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—  de  MM.  Jean  -Jullien  et  Antonin  Prévôt,  exé- 

cutée aux  Invalides.  162. 

—  de  M.  Laurent  de  Rillé  à  Sceaux. .  239. 

—  de  Niedermeyer,  chantée  à  Arras.  399. 
Méthode   d'Emile  Chevé  (Rappoit  de  la  commission 

de  surveillance   sur  la).   350.   —   Rapport  de 
M.  Héquet.  358. 
Mois  de  Marie  (le)  à  St-Gervais.  184. 
Mosaïque  musicale,  art.  de   Henri  Blanchard.   198. 

228. 
Musique  (Journal  la).  219. 
Musique  d'harmonie  chez  M.  Ad.  Sax.  171. 

—      religieuse  exécutée  dans  les  concerts  de 
l'A  vent  à  Munich.  423. 


Auber  (Mme  veuve).  139. 

Baermann.  103. 

Balzac  (Honoré  de).  285. 

Barizel  (Charles  .  202. 

Bessin  (Mme).  296. 

Blumenthal  (Joseph  de).  195. 

Boisselot  (Louis).  195. 

Botelli.  32. 

Bottée  de  Toulmon   103. 

Bret  (de).  68. 

Chaix.  187. 

Circa  (Angirio).  255. 

Courtat.  75. 

Dutlos  (Sophie).  350. 

Dulcken  (Mme).  147. 

Eickorst.  391 

Feltre  (Alphonse  Clarke  de).  422. 

Frochon  (Mme),  née  Armantine  Aubert.  431 . 


nécrologie. 

Gambaro (Battista).  Si. 

Grasslni  (Mme).  26. 

Gyrowetz  (Adalberl).  410. 

Jansenno  (Carulinc).  75. 

Klage  (C.)  350. 

Kiesewellcr.  47. 

Mainvielle.  103. 

Knopp  (Ernest;.  334. 

Ménde  (J.-G.)  312. 

Mechelti  (Pietro).  278. 

Moekwitz.  7. 

Mozin  (Frédéric).  39 1. 

Pavesi  (Stefano).  296. 

Piceini  (Alexandre).  155. 

Pokorny.  278. 

Quériau.  278. 

Romagnesi.  1  4 

Sarah.  215. 

Sauvo  (François).  367. 

Schubert  (Louis).  248. 

Scbmalz  (Henriette-Louise).  399. 

Schuster.  391. 

Schilling  (Charles-Frédéric- Albert).  414. 

Soler  (Pedro).  202. 

Stéphan  (Henri).  179. 

Toraascheck.  4  39. 

lllmann.  399. 

YVeinert  (Antoine).  278. 

NttiiceM  nécrologiques. 

Sur  Alizard,  par  M.  N.  43. 

Sur  Balzac  (de  .  292. 

SurBoisselol  (Louis),  art.  de  Sylvain-Saint-Etienne. 

201. 
Sur  Bottée  de  Toulmon,  art.  de  Maurice  Bourges. 

421. 
Sur  M.  Peer  (Guillaume)   123. 
Sur  Mme  Boulanger.  254 
SurMme  Branchu;  art.  de  Henri  Blanchard.  349. 

359. 
Sur  M.  le  duc  de  Cambridge.  248- 
Sur  Mme  Gavaudan.  224. 
Sur  M.  Guenée.94. 
Sur    G.    Kiesevetter   de    Wiesenbrunn ,    art.   de 

M.  Aloys  Fuchs,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Fé- 

tis  père.  97. 
Sur  Louis-Philippe.  295. 
Sur  Pavesi  (Stéfano).  304. 
Sur  Mme  Saint-Aubin.  34  4 .  3 1 8. 
Sur  Troupenas.  434. 


0 


Ordonnance  du  czar  Nicolas  sur  les  pensions  des  ar- 
tistes de  Saint-Pétersbourg.  246. 
—         du  roi  de  Hollande  relative  aux  théâtres. 
195. 
Organisation  d'une  musique  impériale  pour  l'empe- 
reur Soulouquc.  422. 
Orgue  (audition  d'un)  nouvel  de  M.  Cavaillé-Coll  472. 
Orgue  (réceplion  d'un)  de  M.  Moitessier,  de  Toulouse. 

75. 
Orphéon,  réunion  générale  aux  Champs-Elysées,  art. 
de  M.  R.  434. 
—      deuxième  réunion.  146. 


Pian  des  principales  salles  de  spectacle  de  Paris.  75. 
Poitiers  Association  musicale  (comité  d'),  pour  l'art 

musical.  215. 
Préparatifs  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Jean 

Sébastien  Bach,  à  Leipzig.  216. 

Q 

«ïiicsaîones  tués^tralcg. 

Assemblée  générale  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques.  147. 

Assemblée  législative  Subvention  des  théâtres. Con- 
servatoire ,  etc.  133.  —  Demande  de  subvention 
pour  Ronconi,  directeur  du  Théâtre-Italien.  34. 

Commission  des  théâtres  ,  modification  dans  son 
personnel.  6. 

Du  nombre  d'actes  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
4  51.  462. 

Procès  de  M.  Ronconi  et  MM.  Leroy  Chabrol  et  Cie. 
359. 

—    de  MM.  Luniley  et  Freyberg,  directeur  des 
théâtres  de  Berlin,  a 67. 

Projet  de  troisième  théâtre  lyrique.  3S4. 


DES  MATIÈRES. 
QUESTIONS  THÉÂTRALES. 

Rectification  à  propos  d'un  article  concernant  la 

claque  à  l'Opéra.  247. 
Rétablissement  de  la  censure  théâtrale.  263. 


R. 

Réclamation  de  M.  Santo-Mango.  94. 
Réception  de  Spontini  dans  sa  ville  natale.  359. 
Rédemption  (la),  mystère  en  cinq  actes,  libretto  de 

Emile  Deschamps,  musique  de  M.  Giulio  Alary,  art. 

signé  H.  B.  435. 
Requiem  de  M.  Berlioz,  exécuté  à  St-Eustache,  art. 

de  Léon  Kreutzer.  453. 
Rue  Pinon  transformée  en  rue  Rossini.  222. 

Bévue  critique. 

musique  religieuse. 

Lemmens.  Journal  d'oreue,  art.  de  M.Henri  Blan- 
chard. 260. 

Sowinski  (Albert),  messe  brève  et  1re  grande  sym- 
phonie, art.  de  Henri  Blanchard.  4  85. 

Ouvrages  théoriques.  —  Méthodes  et  études. 

Basler  (C).  Carie  routière  des  modulations  harmo- 
niques, art.  de  Henri  Blanchard.  355. 

Bodin  (Etienne).  Traité  complet  et  rationnel  des 
principes  élémentaires  de  la  musique,  art.  de 
Henri  Blanchard.  300. 

Fétis  père.  Lettres  à  M.  Halévy  sur  la  théorie  de  la 
musique.  403.  426 

Garaudé  (de).  Méthode  de  vocalisation  à  deux  voix. 
304. 

Kreulzer  (Rodolphe).  Etudes  pour  violon,  art.  de 
Henri  Blanchard.  4  3. 

Léonard  de  la  Tuilerie.  Ouvrage  sur  le  trombone, 
art.  de  Henri  Blanchard.  355, 

Moncou'.eau.  Abrégé  des  principes  de  l'harmonie, 
art.  de  Henri  Blanchard.  406. 

Stern  (Sigismond).  Manuel  général  de  l'enseigne- 
ment élémentaire  du  chant  ,  des  instruments  et 
de  la  composition,  art.  de  P.  S.  73. 

—  Art.  reproduit  des  Archive*  des  hommes  du  jour. 
284. 

Morceaux  de  divers  genres. 

Du  fort  (Charles).  Choix  de  divers  opéras  de  Gluck , 

art.  de  Henri  Blanchard.  405. 
Lassekk.  Duos  pour  piano  et  violoncelle,  art.   de 

Henri  Blanchard.  406. 

Musique  de  théâtre. 

Rossini.  Petite  partition  de  Guillaume  Tell.  art.  de 
Henri  Blanchard.  4  3. 


Album  de  divers  auteurs  ,  art.  de  Henri  Blan- 
chard. 44  8. 

Dorval.  L'Art  do  la  prononciation  appliqué  au  chant, 
art.  de  P.  S.  230. 

Duvivier.  Mélodies.  4  85. 

Godillon  (Juliette).  La  Clef  des  champs,  chœur.  21b. 

Gouin  (Louis).  Romances,  art.  de  Henri  Blanchard. 
453. 

Kreutzer  (Léon).  Mélodies  et  Ballades,  art.  de  Mau- 
rice Bourges.  237. 

Meyerbeer.  40  Mélodies,  à  une  ou  deux  voix  ,  art. 
de  Maurice  Bourges.  450.  458. 

Perkins.  Nocturnes  pour  le  piano ,  art.  de  Henri 
Blanchard.  26 1 . 

Poisot.  Judith,  scène  biblique,  art.  de  Henri  Blan- 
chard. 261. 

Stadtfeld.  Mélodies,  art.  de  Henri  Blanchard.  4  85. 

Stockausen  père  Souvenirs  religieux,  art.  de  Henri 
Blanchard.  4  85. 


Blahetka.  Quadrille  des  patineurs  du  Prophète,  art. 
de  Henri  Blanchard.  260. 

Dillon  (Mlle  G.  J  ).  Diverses  compositions,  art.  de 
Henri  Blanchard.  260. 

Divers.  Fantaisies  sur  le  Prophète,  art.  de  Henri 
Blanchard    186. 

Doehler.  Nocturne  pour  piano,  art.  de  Henri  Blan- 
chard. 300. 

Guénée  (Mlle).  Composition  pour  le  piano,  art.  de 
Henri  Blanchard.  4  53. 

Henselt  (Adolphe).  Appréciation  de  son  talent  et 
de  ses  œuvres,  art.  de  Henri  Blanchard.  334. 

Liszt.  Illustrations  du  Prophète,  art.  de  Henri  Blan- 
chard. 4  37.  4  45. 


REVUE  CRITIQUE. 

Mathias  (Georges).  Compositions  pour  le  piano,  art. 
de  Henri  Blanchard.  4  94. 

Harmonie!.  Quarante  Etudes  pour  le  piano,  art.  de 
Henri  Blanchard.  153. 

Prudent.  Concerto-symphonie,  art  de  Henri  Blan- 
chard. 56. —  Autres  morceaux ,  art.  de  Henri 
Blanchard.  301. 

Vienot.  Tarentelle,  art.  de  Henri  Blanchard.  301. 

Vûss  (Camille).  Album  pour  le  piano,  art.  de  Henri 
Blanchard.  22. 

Wartel  (Thérésa).Six  Etudes  de  salon,  art.  de  Henri 
Blanchard.  260. 

îfliisiqtic  Instrumentale. 

Cappa  (Antonio-José).  Quintettes,  art.  de  Henri 
Blanchard.  283. 

Dancla  (Léopold).  Les  Violettes,  valses,  art.  de 
Henri  Blanchard.  300. 

Halévv.  La  partition  de  la  Tempesta.  art.  de  Oscar 
Comettant.  218.234. 

Lavainne.  Quintettes  et  septuor,  art.  de  Maurice 
Bourges.  198. 

Mendelssohn-Bartholdy.  Derniers  quatuors,  art.  de 
Henri  Blanchard.  283. 

Meyerbeer.  Ouverture  du  Prophète,  art.  de  Henri 
Blanchard.  2I8.  227.  —  Seconde  édition  du  Pro- 
phète, art.  de  Henri  Blanchard.  234. 
Nonetto  de  Mme  Farrenc,  exécuté  dans  les  salons 

d'Erard,  art.  de  Mme  Wartel.  108. 


Service  funèbre  en  l'honneur  de  Louis  Boisselot,  à 
Marseille.  296. 

—  funèbre  pour  Mme  Duflos.  414. 

Société  Sainte-Cécile  (organisation  delà)  sous  la  p  ésï- 
dence  de  M.  de  Bez.  367. 

—  des  gens  de  lettres,  formation  du  comité.  7. 

—  philharmonique  de  Paris  (grande);  sa  créa- 
tion, art.  de  Léon  Kreutzer.  27. 

Société  polytechnique  (Travaux  des  élèves  de  la)  di- 
rigés par  M.  Chevé.  286. 

Soirées  maasicaBes  au  bénéfice  des  familles  des 
victimes  d'Angers,  saPe  Sax.  4  62. 

—  chez  le  ministre  de  l'intérieur.  68. 

—  chez  M.  de  Nieuwerkerke.  222. 

—  chez  le  président  de  l'Assemblée  nationale.  83. 

—  d'Auguste  Morel.  176. 

—  de  Duprez.  34.  67. 

—  de  Godefroid.  83. 

—  de  Jacques  OfFanbach.  7. 

—  de  l'association  lilloise.  216. 

—  de  musique  d'harmonie  chez  M.  Sax.  art.  de 

Léon  Kreutzer.  471. 

—  de  M.  Massart.  7.  47. 

—  de  AI.  Rosenhain,  art.  de  M.  Léon  Kreutzer. 

429. 

—  de  Mme  Taccani  Tasca,  à  Bruxelles.  432. 
Solennité  musicale  de  Dusseldorf.  4  87. 
Souscription  du  président  de  la  République  pour  la 

statue  de  Lesueur.  285. 
Statistique  des  théâtres  en  Allemagne.  84. 
Statue  de  Mercure  au  foyer  de  l'Opéra.  202. 
Statuette  de  Meyerbeer  par  le  sculpteur  Hogler,  de 

Vienne  (Autriche).  359. 


OTSiéâlrcs. 
Opéra. 

Reprise  du  Prophète.  7. 

Changement  dans  le  personnel  des  chefs  des 
chœurs. 7.  22. 

Début  de  Mlle  Cathinka  Heinefetter.  39. 
—     de  Meillet ,  baryton,  ex-élève  du  Conser- 
vatoire. 39. 

Représentation  d'adieu  de  Duprez.  46. 

Mme  Hébort-Massy  dans  le  Prophète.  59. 

Engagement  de  Baroilhet.  59. 

Stella  ou  les  Contrebandiers,  ballet-pantomime 
en  2  actes  et-i  tableaux  ,  de  M.  Saint-Léon, 
musique  de  Pngni  ,  4r0  représentation,  art. 
de  M.  R.  65. 

Mme  Julienne  dans  le  Prophète.  67. 

Début  de  Mlle  Petit-Brière  dans  1«  Xacarillaei  le 
Fanal.  67. 

5Ue  représentation  du  Prophète.  7». 

Représentation  d'adieu  de  Mme  Càstellan.74. 

55'  et  56e  représentation  du  Prophète.  402. 

59»  —  t22 


THÉÂTRES  (paris). 

Début  de  Grignon  fils  dans  V Âme  en  peine.  422. 

—  de  Mme  Laborde  dans  les  Huguenots,  art. 
de  M.  lt.  128. 

Début  de  Mlle  de  Lamorlière   13-1. 
Rentrée  de  Barroilhet  dans  Charles  VI.  4  46. 
Début  du  ténor  Fleury.  ISS. 

—  de  Mme  Laborde  dans  Lucie.  15S. 

—  de  Mlle  Alboni  dans  le  Prophète,  art.  de 

Paul  Smith.  157. 

Reprise  du  Rossignol  par  Mme  Laborde.  179. 

Mlle  Petit- Brière  dans  le  rôle  d'Annctte  de  Freis- 
chiitz.  187. 

Représentation  du  Prophète  pour  les  souscrip- 
teurs du  congrès  musical  d'Angers.  215. 

Clôture  du  théâtre  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août.  222.231. 

Représentation  au  bénéfice  delà  caisse  des  pen- 
sions. 222 

Engagement  de  Massol  à  l'Opéra.  222. 

Réouverture  de  l'Opéra.  L'Alboni  dans  la  Favo- 
rite, art.  de  Paul  Smith.  299. 

Rentrée  de  Fanny  Cerrito  et  de  Saint  Léon.  31 1 . 

L'Alboni  dans  Charles  VI.  art.  de  Paul  Smith. 
321. 

Visite  de  l'ambassadeur  du  Nepaul  326. 

Représentation  extraordinaire  avec  les  acteurs 
des  divers  théâtres.  334. 

74"  représentation  du  Prophète.  343. 

Dernières  représentations  de  l'Alboni.  366. 

Reprise  du  Prophète  avec  Mme  Viardot.  382. 

Reprise  de  Freischiitz  avec  Marié  et  Mme  Ju- 
lienne. 382. 

Début  d'Obin  dans  les  Huguenots.  385. 

Rentrée  de  Mlle  Nau.  399. 

L'Enfant  prodigue,  opéra  en  cinq  actes,  paroles 
de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Auber.  4re  re- 
présentation ,  art.  de  Maurice  Bourges.  401. 
410. 

86e  représentation  du  Prophète.  422. 

Gueymarddans  l' Enfant  prodigue.  431. 

«pcra-Comtque. 

Les  Porcherons,  opéra-comique  en  trois  actes,  pa- 
roles de  M.  Sauvage,  musique  de  M.  Grisar, 
première  représentation,  art.  de  H.  Blanchard. 
19. 

Reprise  de  la  Fée  aux  ftoses,  par  Mme  Ugalde.  31. 

Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  opéra-comique  en  trois 
actes,  libretto  de  MM.  Rosier  et  Leuven,  musique 
de  M.  Ambroise  Thomas,  première  représenta- 
tion, art.  de  Henri  Blanchard.  143. 

Début  de  Mlle  Félix  Miolan  dans  V Ambassadrice. 
455. 

Représentation  de  retraite  d'Henri  Deshayes.  162. 

Représentation  au  bénéfice  de  Grard.  202. 

Reprise  de  Jeannot  et.  Colin.  215. 

Retraite  de  Mlle  Darcier.  222. 

Le  Talisman,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  Yarin  et  Choquart,  musique  de  11.  Josse, 
première  représentation,  art.  de  H.  Blanchard. 
228. 

Ciralda  ou  la  Nouvelle  Psyché,  opéra-comique  en 
trois  acles,  paroles  de  M.  Scribe,  musique  de 
M.  Ad.  Adam,  première  représentalion,  art.  de 
H.  Blanchard.  249. 

ld.,  art.  de  M.  Halévy,  reproduit  du  Constitution- 
nel. 251. 

Début  de  Barbot  dans  VEclair.  285. 

Rentrée  de  Mme  Ugalde.  308. 

Reprise  de  Y  Amant  jaloux,  paroles  de  d'Hèle, mu- 
sique de  Grétry.  retouchée  par  M.  Batton,  art. 
d'Henri  Blanchard.  315. 

Reprise  de  la  Fée  aux  Roses  avec  Ilerman-Léon 
dans  le  rôle  d'Atalmuc.  343. 

Le  Paysan,  libretto  en  un  acte  de  M.  Alboize,  mu- 
sique de  M.  Charles  Poisot,  première  représen- 
tation, art.  de  H.  Blanchard.  348. 

Reprise  du  Toréador  par  Mme  Ugalde  art.  de 
Henri  Blanchard.  381. 

La  Chanteuse  voilée ,  libretto  en  un  acte  de 
MM.  Scribe  et  Leuven,  partition  de  M.  Victor 
Massé,  première  représentation,  art.  de  Henri 
Blanchard.  397. 

Reprise  du  Val  d'Andorre  avec  Mlle  Grimm.   406. 

La  Dame  de  Pique,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Ilalévy,  première 
représentalion.  425. 

Ihéàlre-Jtalien. 

Rentrée  de  Lablache.  7. 
Débuts  de  Mme  Froger  dans  Nabuco.  22. 
ld.      de  Mlle  Arnaud  id.  22. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 
THÉÂTRES  (paris). 

Représentation  au  bénéfice  des  artistes  de  l'orches- 
tre, art.  de  Henri  Blanchard.  36. 

Reprise  de  la  Donna  del  Lago.  39. 

Reprise  d'il  ilatrimonio  segreto.  46. 

Reprise  de  Don  Giovanni.  59. 

Représentation  au  bénéfice  de  Mlle  dAngri.  68. 

Reprise  de  Don  Pasquale    94. 
Id.     de  Maria  di  Rohan.  110. 

Le  Sèlam,  symphonie  descriptive  en  cinq  tableaux, 
poésie  de  M.  Théophile  Gautier,  musique  de 
M.  Ernest  Reyer,  120. 

Rentrée  de  Mme  Ronconi  dans  Maria  di  Iiohan. 
122. 

Clôture  de  la  saison  de  4  849  à  1850,  art.  de  M.  R. 
150. 

Tableau  de  la  nouvelle  troupe  des  Italiens,  de  1850 
à  4851.  326. 

Nomination  de  M.  Lumley  à  la  direction  du  Théâ- 
tre Italien,  art.  de  Paul  Smith.  334. 

Réouverture  de  la  nouvelle  saison  de  4  850  à  4  851; 
Mine  Sontag  dans  la  Sonnambula.  381. 

Début  de  Mlle  Fiorentini  et  rentrée  de  Lablache. 
383. 

La  FigliadrlRrggimento;  MmeSontag.  396. 

Reprise  d'UBarbiere  avec  Mme  Sontag.  406.  414. 

Linda  di  Chamouni  id.  431. 

Tlieai  rc-ïranenis. 

Améliorations  apportées  à  l'orchestre.  255. 

Theaïrc  «Ses  Variétés. 

Représentation  au  bénéfice  deMlleMarquet.  art. 
de  Henri  Blanchard.  183. 

Théâtre  «Se  la  «Galle. 

Première  représentation  de  la  Petite  Fadette,  mu- 
sique de  M.  Semet.  146. 

Première  représentalion  d'il  était  un  roi  et  une 
renie ,  paroles  de  M.  Nezel ,  musique  de 
M.  Varney.  147. 


IH;P4HlTl;'lIIi>TS. 

Acbeville.    Première  représentation  des  Deux  Ser- 
gents, de  M.  Louis.  59. 

Amiens.  Id. 


id. 


47. 


Angers.  Programme  des  fêtes  du  congrès  musical. 
131. 

Angoulème.  Représentation  de  Mlle  Masson.  367. 

Bordeaux.  Représentalion  de  M.  de  Lagrave,  pre- 
mier téiii'i-,  dans  la  Favorite,  Lucie ,  les  Huguenots. 
75  — Représentation  de  Mlle  Alboni.  139.  —  Dé- 
buts de  la  troupe.  239.  —  Représentation  de  la 
Reine  de  Chypre.  270. 

Bffst.  Représentation  de  Mlle  Félix  Mio'an.  22. 

Représentation  de  la  nouvelle  troupe.  248.  —  Re- 
présenlation  de  Charles  VI.  270. 

Caen.  La  Fée  aux  Roses.  270. 

Dijon.  Représentation  de  la  Juive.  302. 

Gand.  Ouverture  de  l'année  théâtrale  par  la  Reine  de 
Chypre.  312. 

Grenoble.  Mlle  Heineftlter  dans  la  Favorite,  les 
Huguenots,  la  Juive,  Charles  VI,  le  Prophète.  479. 

Le  Havre.  Représentation  d'Herman-Léon  dans  les 
Mousquetaires.  22.  —  Représentation  des  Deux 
Sergents,  de  N.  Louis.  84.  —  Bordas  dans  la  Reine 
de  Chypre  et  la  Favorite.  75. 

Lille.  Représentation deMmeCharton-Demeur.  384. 

—  Mme  Cbarton-Demeur  dans  le  Caïd.  394. 
Limoges.  Bordas,  dans  la  Favorite  et  Lucie,  31-47. 

Mme  Wideman  dans  h  Favorite,  la  Reine  de  Chy- 
pre et  Charles  VI.  147. 

Lyon.  Mlle  Heineletter  diins  la  Juive  et  les  Hugue- 
nots. 4  03.  — Mlle  Lavoye  dans  la  Fée  aux  Roses. 
447.  —  Représentation  des  Mousquetaires  de  la 
Reine,  296. 

Marseillk.  Première  représentation  du  Prophète  38. 

—  Représentation  de  l'Alboni  dans  la  Favorite.  94. 

—  Reprise  des  représentations  du  Prophète.  431. 

—  Bettini  dans  Robert-le -Diable.  147  — Le  Pro- 
phète, par  Mme  Koska.  171.  —  Reprise  de  Ne 
touchez  pas  à  la  Reine,  avec  Mlle  Lavoye.  344  — 
La  Favorite.  367.  —  Les  Huguenots.  391.  —  Pre- 
mière représentation  de  Y  Etoile  du  marin.  414.  — 
Art.  sur  la  reprise  du  Prophète.  422. 


!   THÉÂTRES  (départements). 
:   Metz.  Première  représentation  des  Ceucc  Sergents  , 
de  N.  Louis,  384. 

;   Mons.  Représentation  de  Mlle  Strplnnie  de  Mornv. 
391. 

Namuk.  Mme  Widemann  dans  la  Favorite,  270. 

Nancy.  Mlle  Méquillet  dans  Charles  VI.  31.—  lu  Fée 
aux  Roses.  155.  —  Mlle  Méquillet  et  Mme  Huré  , 
dans  Norma.  47.  —  Mlle  Méquillet  dans  la  Reine 
de  Chypre.  40. 

Nantes.  Représentation  de  Martin  dans  la  Favorite. 
40.  —  Première  représentation  de  Maria  Pudilla. 
de  Donizetti,  traduit  en  français  par  Hippolyte 
Lucas.  47. 

Nîmes.  La  Reine  de  Chypre  et  le  Barbier.  367.  —  Re- 
présentation de  Mlle  Lavoye.  391 . 

Orléans.  Première  représentation  du  l'ai  d'Andorre. 
23.  —  Représentalion  des  Deux  Sergents  ,  de 
N.  Louis.  202.  —  Reprise  de  celte  pièce.  359. 

Reims.  Première  représentation  des  Deux  Sergents, 
de  N.  Louis.  32-40. 

Rouen.  Représentation  d'tlermann  I  éon.  255.—  Gi- 
ralda,  au  bénéfice  de  M.  Petit-Delamarre.  384. 

Strasbourg.  Première  représentation  de  la  Fée  aux 
Roses.  103.  —  Mlle  Méquillet  dans  Charles  VI  et 
la  Favorite.  403. 

Toulon.  Mlle  Koska  dans  la  Juive.  110. 

Toulouse.    Mlle   Heinefetter  dans  la  Favorite ,  les 

Huguenots ,  la  Juive ,  Charles  VI  et  le  Prophète. 

179.  —  Les  Huguenots  et  la  Reine  de  Chypre.  270. 
Tours.     Représentation   des     Deux    Sergents ,    de 

N.  Louis.  179. 

Versailles.  Restauration  de  la  salle  du  théâtre.  302. 
—  Première  représentation  du  Maestro, de  M.  Luce. 
406. 


THr.^A'S'KES    (L1BA1GII8). 

Aix-LA-CnApriLE.  Début  de  Mlle  Mary  dans  le  Pro- 
phète.  271. 

Amsterdam.  Première,  représentation  du  Prophète  sur 
le  théâtre  allemand.  40. 

Anvers.  liepréseutalion  des  Monténégrins  ;  ovation 
à  I  imnancler,  15.  —  Première  représentation  du 
Prophète.  123.— ld.  172.—  Id.  avec  Mlle  Méquillet 
296,  327.  399.  —  Reprise  des  Huguenots.  423. 

Athènes.  Réouverture  du  théâtre  Italien.  414. 

Barcelone.  Ouverture  de  la  saison  théâtrale ,  147. 

—  Réunion  des  deux  théâtres  sous  un  seul  direc- 
teur. 312. —  Mme  de  Giuli  dans  LucreziaRorgia. 
327.  -  Les  Puritains,  les  Martyrs  et  l'Esprit 
follet,  nouvel  opéra  de  D.  Rafaël  Hermandez.  354. 

—  Reprise  de  la  Figlia  dt  l  reggimento,  Don  Pas- 
quale, la  Favorita.  407. 

Batavia.  Dix  représentations  du  Val  d'Andorre.  368. 

—  Robert-le-Diable.  391 . 

Bergen.  Etablissement  d'une  salle  de  spectacle  par 
M.  Ole-Bull.  7. 

Berlin.  Exhibition  des  tableaux  transparents,  accom- 
pagnée de  morceaux  de  chant.  14.  —  Les  Joyeuses 
commères  de  Windsor  et  l'Exilé,  joués  en  4  84S  au 
théâtre  Royal  32.  — Le  Val  d'Andorre,  d'Halévy, 
id.  32.  —  Le  Trompette  de  M.  le  Prince,  de  Bazin  , 
id.  32.  —  Représentation  de  la  Flûte  enchantée,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  Mozart.  40.  —  Con- 
stuiction  d'un  nouveau  théâtre.  84.  —  Les  Hugue- 
nots, avec  Mme  Viardot.  4  32.  —  Début  de  Mme 
Viardot  dans  Valentine  des  Huguenots.  4  39.  — 
Ccncerts  dirigés  parMeyerbeer.  4  47.  — Détails  sur 
la  première  représentation  du  Prophète.  154.  —  Le 
Prophète.  4  63.  — Sur  diverses  représentions.  4  86. 

—  Art.  de  M.  lîellslab.  390.  430.  —  Début  de 
Mlle  Wagner  dans  le  Prophète  202.  —  Représen- 
tation d'adieu  de  Mlle  Wagner.  216.  —Elic,  de 
Mendelssohn;  le  Camp  de.  Silésie,  de  Meyerbeer. 
232.  —  La  Fée  aux  Roses,  pour  le  passage  du 
prince  de  Prusse.  248.  —  Ouverture  du  théâtre 
Italien  par  les  Puritains.  312.  —  Reprise  de  la 
Juive  au  théâtre  Royal.  344.  —  Clôture  des  repré- 
sentations de  Mme  taccani-Tasca.  351.  —  La  Gi- 
tana,  de  Balfe.  360.  —  Première  représentation  de 
la  Grande  Duchesse,  de  M.  de  Flotow.  391.  — 
Mme  Castcllan  dans  Otello.  399.  —  Mme  Castellan 
dans  Robert.  414.  —  Début  de  Mlle  de  Lagrange 
dans  le  Barb'.er.  423. 


THÉÂTRES  (étranger). 

Brème.  Représentation  de  Mlle  Nissen.  47.—  Le  Val 

d'Andorre.  123. 
Breslau.  Première  représentation  du  Prophète.  334. 

—  Mme  Gondy  dans  le  Prophète.  360. 
Bruxelles.    Première  représentation   des  Monténé- 
grins au  théâtre  Royal.  40.   —   Délais    suc  la 

■  représentation  du  Prophète  et  'es  concerts  du 
Conservatoire.  121.  —Sur  leRegmemdeM.  Fétis, 
exécuté  au  service  funèbre  de  la  reine  des  Belges. 
357.  _  Réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie 
par  Sémiramis.  172.  —  Demi  sion  du  directeur 
du  théâtre,  M.  Balathier  239.  —  Inauguration 
du  théâtre  du  Cirque.  318.  —  1"  représentation 
du  Prophète  avee  Mile  Rabi;  début  de  Barbot.  344. 

—  Fermeture  du  théâtre  à  l'occasion  de  la  mort 
de  la  reine  des  Belges.  351 .  —  Lucrezia  Roryia  et 
Mathilda  di  Sabran.  360.  —  Première  représen- 
tation du  Songe  rf'ice  nuit  d'été.  368.  —  Héouver- 
ture  par  le  Prophète.  368.  —  Continuation  des  re- 
présentations du  Prophète.  399.  —  L'Elisire  d'a- 
more.  432. 

Bologne.  Première  représentation  d7  falsi  Mone- 
tari ,  de  Ricci.  147. 

Brunswick.  Représentation  du  nouvel  opéra  :  les 
Frères  fidèles,  musique  de  M.  Mitchell,  composi- 
teur anglais.  III. 

Carlsruhe.  Représentation  de  retraite  du  ténor 
Haitzinger.  195.  — Représentations  de  Robert  le 
DiatA:.  195. 

Cologne.    I re  représentation  du    Val  d'Andorre.  15. 

—  Etablissement  d'un  Conservatoire.  111.  —  Pre- 
mière représentation  du  Prophète.  139. 

Constantinople.  I re  représentation  de  la  Fidanzata 
dell  guerriero.  223. —  Représentation  de  Robert- 
le-Diable.  407. 

Dantzig.  1re  représentation  des  Mousquetaires  de 
la  Reins.  360. 

Darmstadt.  Représentation  des  Huguenots.  132. — 
Clôture  de  la  saison  théâtrale  par  le  Prophète. 
195. 

Dessau.  Exécution  de  la  Création  d'Haydn.  3I2. 

Dresde.  1"  représentation  du  Prophète.  46.  75  — 
Représentation  de  la  Jolie  fitle  de  Gand.  384. 

Dublin.  Le  Domino  noir.  163. 

Francfort.  1re  représentation  du  Vengeur,  de 
M.  Schindelmeisser.  23.  —  Représentation  du 
Prophète.  84.-123. —  Représentation  des  Hugue- 
nots. 296.—  26°  représentation  du  Prophète  286. 

—  I re  représentation  des  Croisés  de  Bénédict. 
318.  —  Représentation  de  Mlle  Julienne  327.— 
lre  rep  ésentation  d'Otello  de  Rossini.  360.  — 
Les  Commères  de  Windsor,  opéra  de  Nicolaï. 
("représentation.  384. —  Représentation  delà 
Grande  Duchesse.    432. 

Gratz.   Représentation  de  Mlle  de  Lagrange.  232. 

Hambourg.  1™  représentation  du  Prophète.  40.  — 
Représentation  du  Prophète  au  bénéfice  de  Mlle 
Wagner.  68.  —  Succès  de  Fanny  Elss'er.  202. 

—  Début  de  la  troupe  de  Berlin.  222. —  Mlle  Ca- 
thinka  Heinefetter  dans  la  Juive  et  les  Hugue- 
nots. 351 .  —  Christophe-Colomb,  opéra  de  Bar- 
bieri.  384. 

Hanovre.  Clôture  du  Théâtre-Royal.  223.  —  Le 
Prophète.  312. 

KoENisRERG.  Sixième  représentation  du  Prophète. 
423. 

Ile-Maurice.  Reconstruction  du  théâtre.  248. 

Londres  Ouverture  d  i  Théâtre -Français.  13.  — 
1™  représentation  du  Val  d'Andorre.  13.  —  Di- 
vers débuts  à  re  théâtre.  38. — Le  Val  d'Andorre 
à  Princess-Théâtre.  46.  —  Ouverture  du  théâtre 
de  Sa  Majesté.  103.  —  De  Covent-Garden.  103. 

—  Représentation  au  bénéfice  de  Mlle  Charton 
au  théâtre  St-James.   103.  —  Freischutz  et  la 


DF.S  MATIERES. 
THEATRES  (étranger). 

Muette  au  théâtre  de  Covent-Garden.  111.  — 
/(  Franco  Arciero  au  théâtre  de  Sa  Majesté.  123. 

—  Débuts  de  miss  Catherine  Rayes  et  de  Sims 
Reeves  au  théâtre  de  Sa  Majesié.  132.  —  Reprise 
de  Mataniello  à  Covent-Garden.  132.  —Don 
Pasquale,  Masaniello  et  Lucrezia  llorgia  joués 
au  théâtre  de  Sa  Majesté.  139.  —  Le  Nozze  di 
Figaro,  Mosè  ,  Gustave  III  au  même  théâtre. 
147.  — Linda  di  Chumouni  au  théâtre  de  Sa 
Maje-té  a-  ec  Mines  Sontag  et  Ida  Bertrand.  155. 

—  Moïse  et  les  Huguenots  avec  Mrnes  Caslellan 
et  Vcra.  155.  —  Représentation  des  Puritains 
au  théâtre  de  Sa  Majesté.  172.  —  Lucrezia  Ror- 
gia,  le  Prophète  au  théâtre  de  Sa  Maieslé    187. 

—  1™  représentation  de  la  Tempeslu.  195-214. — 
Mme  Viardot  dans  le  Prophète.  222.  —  Les  Hu- 
guenots et  Robert- le -Diable  à  Covent-Garden. 
232.  —  Divers  détails  sur  les  ouvrages  repré- 
sentés. 239.  —  Représentations  de  Mlle  Nau  au 
Surrey-Théatre.  255.  —La  Juive,  les  Huguenots 
et  le  Prophète  à  Ccent-Garden.  263  —  Le  Pro- 
phète  représenté  sur  la  demande  de  la  reine. 
278.  —  Fin  de  la  saison  des  théâtres.  296.  — 
Résumé  des  pièces  jouées  aux  deux  théâtres 
royaux  pendantla  saison.  302. 

La  Haye.  1"  représentation  du  Prophète.  68.  — 
Représentation  du  Prophète.  75. 

I.a  Nouvelle-Orléans.  Le  Val  d'Andorre  et  le 
Prophète.  195. 

Leifzick.  1re  représentation  du  Prophète.  111.  — 
1™  représentation  de  Geneviève, de  Robert  Schu- 
mann.  239.  —  La  Fée  aux  roses.  334. 

Liège.  Bordas  dans  la  Reine  de  Chypre.  1 1 1 . 

Lisbonne.  1"  représentation  du  Prophète,  au  théâtre 
San-Carlos.  132.  —Réouverture  du  théâtre  de 
San-Carlos.  423. 

Madrid.  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  spec- 
tacle du  palais  de  la  reine.  7.  —  Détails  sur  le 
nouveau  théâtre  royal  l'Oriente.  360.  —  Ouver- 
ture du  théâtre  l'Oriente.  399.  —  Succès  de  la 
Frezzolini  à  ses  débuts.  414.— Début  de  Mlle  Ai- 
boni  dans  la  Sonnambula.  423. 

Manheiv.  Reprise  do  Ricliard  Cœur-de-Lion  avec 
orchestration  nouvelle.  15. 

Mayence.  Reprise  des  représentations  sous  un  nou- 
veau directeur.  318. 

Milan.  Le  Désert,  de  Féfcien  David,  au  théâtre  Car 
cano.  172. — Représentation  du  Dé  uge,  du  comte 
Castelbarco.  255.  —  Détails  sur  le  théâtre  Car- 
cano.  342.  —  Fermeture  du  théâtre  de  la  Scala. 
368.  —  La  Figlia  di  Figaro  au  théâtre  Carcano. 
384. 

Munich.  1" représentation  d'il  Matrimonio  segreto. 
222. —  Représentation  du  Prophète.  391 . 

Naples.  Début  de  Mme  Evrard  dans  Lucrezia  Bor- 
gia.  68.  —  Représentation  au  bénéfice  de  Sal- 
vator  Cammarano.  296.  —  1™  représentation  de 
V  Arriva  del  Nipole,  opéra  de  M.  Moretti  302. — 
Représentation  de  Catarina  di  Clèves ,  opéra  de 
Chiaramonti.  327.  —  La  Schiava  saracena,  de 
Mercadante  384. 

New-York.  1re  représentation  des  Huguenots.  248. 

—  Début  de  Mme  Parodi  dans  .\orma.  399.  — 
Représentations  données  par  la  troupe  italienne. 
223. 

Nouvelle-Orléans.    1r°   représentation    du    Val 

d'Andorre.  40.  —  Le  Prophète.  172.  —  Mlle  Van 

Priez  dans  le  Prophète.  202. 
Pestii.  4re  représentation  du  Prophète.  216. 
Prague.    Représentations  de  Mme  de  Lagrange. 

399. 
Riga.  Représentation  des  Huguenots  sous  le  titre 

de  Raoul  et  Vil  ntin°.  248. 
Rostock.   Ouverture  du  théâtre  par  le  Prophète. 

216. 


THEATRES  (étrancer). 

Rotterdam.  Exécution  de  VElie,  de  Mendelssobn. 

40. 

Saint-Pétersbouiic  Reprise  des  Huguenots.  103. 
—  Représentation  des  Huguenots.  132.  —  Mario 
dans  Don  Pasquale  et  la  Sonnam'.ui\.  399. 

Schverin.  Représentation  du  Prophète  au  Théâtre- 
Ducal.  8  4. 

Séville.  Représentation  de  Linda  di  Chamouni. 
423. 

Stuttgard.  Représentation  de  Duprez  el  de  sa 
troupe.  390. 

Trieste.  Représentation  de  Stifellio,  opéra  de 
Verdi.  399. 

Venise.  Irc  représentation  de  Crispin  el  la  com- 
mère, des  frères  Ricci.  103.  —  Représentation. 
iïEstella,  de  Ricci.  202. 

Vienne  (Autriche),  ■II>  représentation  du  Prophète. 
82.  —  Organisation  nouvelle  du  Théâtre-Italien, 
232.  —  Représentation  d'adieu  de  Mme  Wa- 
gner. 255.  —  Reprise  du  Prophète.  327.  — 
Reprise  des  Huguenots.  351 .  —  Représentation 
du  Mariage  secret,  de  Cimarosa.  360. 

Weimar.  Etablissement  d'un  Conservatoire.  84. — 
Reprise  du  Comte  Ory.  139.  —  1"  représenta- 
tion de  Une  aventure,  de  Charles  II,  de  Hoven. 
147.  —  lrt  représentation  du  Corp-i  de  la  Ven- 
geance. 223. 
Théories  complètes  du  chant ,  de  M.  Stéphen  de  la 

Madeleine.  139. 
Trombone  à  coulisse  (Invention  du;  par  M.  Sax.  22. 
Tiombone  à   coulisse   cônes   (Invention    du  )    par 

M.  Michaud.  25b. 
Typographie  musicale  perfectionnée  à  Madrid.  3 1 8. 

u 

Union  des  leitres  et  des  arts  (Bai.quet  des  associa- 
tions constituées  en  .  177. 


Alceste  (V),  de  Gluck,  art.  d'Hector  Berlioz.  92. 
Artistes  convaincus,  artistes  sérieux,  art.  de  Paul 

Smith.  246. 
Chanson  (lu)  de  carrefour,  art.  de  Maurice  Bourges. 

429. 
Décentralisation  (de  la)   artistique,  art.  de  M.  G. 

Bénédit,  de  Marseille.  266. 
Deux  diners  d'artistes.  261. 
Echo  (1')  inattendu.  343. 
Effet  d'un  chant  national.  232. 
Espérance  (une)  perdue,  chroniqued'Enghien-229. 
Fée  aux  Rosts  (de  la),  du  Prophète  et  des  artistes 

français  en  Belgique,  art.  d'Henri  Blanchard. 

306. 
Flânerie  de  la  pensée  artistique,  art.  d'Henri  Blan- 

cha.d.  276. 
Flûtiste  (le)  hongrois,  Kemeny.  74. 
Histoire  (de  1')  de  la  musique  appliquée  à  l'ensei- 
gnement, art.  de  Maurice  Bourges.  341. 
Mouchettes  (les)  de  Zingarelli.  295. 
Musicien  (le)  de  bal,  art.  de  Maurice  Bourges.  365. 
Ole-Bull  et  la  police  norvégienne.  83. 
Piano  (un)  sur  la  carte.  284. 
Piccinni  ;  études  sur  ce  compositeur,  art.  de  Paul 

Smith.  265.  281.  297.  305.  313.  329. 
Poètes  (les)  de  l'amour,  par  Julien  Lemer,  art.  de 

P.  S.  262. 
Romance  (une)   de  Choron.  301 . 
Scribe  et  Halévy  (\1M.)  chez  Louis-Philippe.  231. 
Soldat  (le)  et  le  saxophone.  285. 
Visite  au  Gvmnase  musical  militaire,  art.  de  Paul 

Smith.  183. 
Voyage  de  Jenny  Lind  en  Amérique.  325.  334.  351. 

368.  —  Son  traité  avec  M.  Barnum.  172.  —  Son 

arrivée  à  New-York.  318. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Adam  (Ad).  135.  249.  230.  318. 

356.  359.  384.  386.  387. 
Air  '.  7.  67.   402.  409.   477. 

270.  312.  333.  414. 
Alari  (Giulio).  135. 
Albert  (Emile).  411. 
Albertini  (Mlle).  23. 
Alboni.    14.   31.    84.    94.    123. 

439.  446.  458.  171.479.  183. 

487.  192.  494.  255.278.295. 

299.  31 1.  321.343.366.  367. 

423. 
Alizdrd    40.  43. 
Altès.  7.4  19. 
Amat  (Léopold).  406. 
Amigo  (Mlle).  386. 
Ander.  82.  216. 
Angri  (Mlled'j.  7.  31.  36.  68. 

4  46. 
Anschutz-Cipitain  (Mme).  4  23. 
Anthiome.  95. 
Arago  (Mme  Victoria).  428. 
Arga  (Mme).  95. 
Armingaud.  176. 
Arnaud  (Etienne).  419. 
Arnheiter  (Mlle).  244. 
Arnoldi.  13o. 
Arquier.  239. 
Artot.  269. 

Asti  (Mlle  Thérèse).  4  99. 
Auber.  43.  295.  383.  404.  409. 
Auber  (Mme).  139. 
Audelans  (Mlle  Clémence  d'). 

120. 
Audran.  23 1.  252.  263.  397. 
Aujac  147. 
A'imont.  404. 


B 

Bahadour  (Jung).  326. 

Dalatbier.  68.  339. 

Baldanza.  4  32. 

Balfe.  32. 

Balzac  (de).  285.292. 

Barbieri.  384. 

Barbot.    420.   134.    4  35.    4  62. 

192.  2I6.  285.296.  344.  368. 
Barbot  (Mme).  296.  302.    . 
Barizel.  195. 
Burnum.  268.   302.   318.   325. 

334.  368. 
liarocbe.  382. 

Barrault  (Delphine).  67.  434. 
Barrault.  244. 
Barroilhet.  31.39.59.138  4  46. 

162.  178.  183.222.  311.321. 
Barlelloni.  434 . 
Barthélémy.  335. 
Bartolini.  39. 
Basler.  355. 
Batiste  (Edouard).  302. 
Balta  (Alexandre).  22. 4  04.341 

414. 
Battaille.  37.136.  187.382.423 
Batton.  262.  315. 
Baucarde.  172.  187. 
Bauche.  22. 


Baumann.  269. 

Bawers.  223. 

Bazin.  349. 

Bazzint.  7.  312. 

Becquié.  367. 

Béer  (Guillaume).  94.  423. 

Beethoven.  23.  149. 

Behrend-Brand(Mme).  84.  423. 

Belletti.  187. 

Bellon.  170. 

Bénard.  239. 

énédit  (G.).  40.  1S7. 
Benoît.  7.  22. 
Béranger.  260. 
Bériot  (de)   270. 
~  rïioz.  14.  27.   39.  144.  418. 

153.  354.  388. 
Bernard.  239. 
Bernardel.  243. 
Bertrand.  222. 

Bertrand  (Ida).  40.68.  S3.  138. 
453.  163.  187.263.  422.  431. 
Bessin  (Mme).  40.  296. 
B  ttini.  146. 
Bienaimé(Mlle).  31. 
Bignan.  337. 
Biîhaut  (Mlle).  176. 
Billet  (Alexandre).  38. 
Biscaccintini  (Mnn):  360. 
Biscotini  (Mme  Fiorio).  4  24. 
Blahetka(Mlle).  84.  163.  260. 

Blanchard  (Henri).  4  36. 
Blumenlhal.  59   179.  194.  27S. 

Bock  (Gustave).  414. 

Bodin  (Etienne).  300. 

Boëhm.  44.  421. 

Boettcher.  4  39. 

Bohrer  (Sophie).  343.  312. 

Bois-elot  (Xavier).  344. 

Boisselof( Louis)    195.  201. 

Bmoldi.  428. 

Borchart(Mlle).  172.  478. 

Bordas.  22.   34.  47.    75.   141. 
407. 

Bo;cade.  243. 

Bosselet.  268. 

Botelli.  32. 

Bottée  de  Toulmon.  420. 

Boulanger.  101. 

Boulanger  (Mme).  244. 

Bouché.  59.  178. 

Boulcourt.  171. 

Boullet.  244. 

Boulo.  83.  144.  187.  302.  346. 
426. 

Bourdeau.  243. 

Bourgeois.  4  98. 

Bousquet  (Georges).  470.  38I. 

Brambilla  (Mlle)   327. 

Branchu  (Mme).  349. 

Bremond.  123.  179.  322. 

Brignoli.  94. 

Briatte.  176.  198. 

Brohan  (Madeleine).  176.  383. 

Brochant  de  Vibiers  14.22. 

Brooks.  318. 

Brunot.  192. 

Brunswig  (Mlle).  244. 

Bussine.  7.  120.  131.  135.  198. 
251 .  232.  267.  393. 

Bussine  (jeune).  198.  333. 


bel  (Mme).  7.  47.   401.  4  4  9. 

478.239.  278   307. 
Cailloué   36. 

Calzolari.  4S7.  381.  386.  431. 
Cambon.  462. 

Cambridge  (le  duc  de).  248. 
Camma'ano  (Salvatore).  296. 
Cano  Bueno  (Pedro).  34  8. 
Cappa  (Antonio-José).  462. 474. 

283    33i 
Cadn  (Mlle).  84. 
Casimir  (Mme)   4  62. 
Castel  (Jenny).  92. 
Castel  (Mme).  444. 
Casiellan  (Mme).  7.  31.  39.  432. 

4  55.  4  63.  186.  222.232.  318. 

367.  391.  390.  399.414.  431. 
Cisielli(Lina).  7b. 
Cavaillé-Coll.  273.285. 
Cavallo.  419. 

Cerrito  (Fanny).  222.  295.  314. 
Chaix.  187. 
Chanzi  (Céline).  419. 
Chapuis.  147. 
Charbogne  (Mme).  95. 
Chariot:  337 
Charron  (Mlle).  244. 
Charton  (Mme).    14.    38.   270. 

384.  394. 
Cbaudeîaigues.  38. 
Chelard.  4  35. 
Chéri.  419. 
Cherubini.  192. 
Chevé  (Emile).  138,  358.  286. 
Chevillard.  4  35. 
Chollet.  14.  38.  92. 
Chopin.  333. 

Choron  (Alexandre).  301. 
Choulet.  216. 
Chrudimski.  123.  286. 
Circa  (Angirio).  255.  270. 
Clapisson  134. 
Clarke.  422. 
Clauss  (Mlle).  368.  391. 
Clerisseau.  38. 
Clippel  (de).  95. 
Coblenlz  (Mlle).  198. 
Cocquereau  (Mlle).  275. 
Cohen.  244. 
Colet  (Hippolyte).  270. 
Golini.  43 1. 
Collelti.  4  39.  187. 
Collyns.  270. 
Comte.  178. 
Colibri  (prince).  449. 
Colibri  (princesse) .  419. 
Corbari.  4  87. 
Cornelis.  422. 
Cornelis  (Mme).  248. 
Cornelte.  253. 
Corrady.  40. 
Cosmann.  22.  26.  67.  73.  400 

4  30.  278. 
Costa.  255. 
Costier(Mlle).  243. 
Couderc.  144.  426. 
Coulon.  248. 
Courtat.  73. 
Cremont  (Cécile).  422. 
Crets.  270. 


Croharé.  492.257. 
Croisilles.  45.  492.  252. 
Gsïïlag  (Mlle).  296. 
Cuvillon  (de).  45. 


D 

Dameron  (Mlle).  402. 
Damoreau  (Mme).  23. 
Dancla  (Léopold).  300.  334.  428. 
Dancla  (Charles).  84.  263.  278 

428. 
Danhauser  (Esther).    38.  384. 

367. 
Danhauser  (Sarah).    38.  367. 
Darder.  198. 
Darcier  (Mlle).   67.    4  83.  4  87. 

222.   232.  285. 
Dauzats.    478.  4  94. 
David  (Félicien).    4  39.    388. 
Defosse  (Mlle).  270. 
Delaporte.    470. 
Delavaut.  192. 
Deledicque.   447- 
Delezenne.    26.   57.  77.    4  03. 
Deloffre.  463; 
Delorme  (Mme).   326. 
Deluc.   40. 
Demersemann.  35. 
Demougeot.  476.  198. 
Demunck.    4  01.   130. 
Denault.    343.   423. 
Depassio.  4ï4. 
Derivis.   45. 
Deiailly.   139. 
Deschamps  (Emile).    135. 
Deshayes  (Henry).  462. 
Desmarets.  45.  4  02. 
Desnoireterres  (Gustave).  398. 
Desplechin.  46.  402. 
Devriès  (Mme).   40. 
Didot.   4  39.  447.  31. 
Didot  (Mme).  38.  75.  139.  4  47. 
Dietsch.  22.  27.   39.  418. 
Dieudonné  (Mlle).  38. 
Dillon  (Mlle  Juliette).  229,  260 

351. 
Ditt.  327. 
Doazan.  4  04. 
Dobré(Mlle).  47.  67.  401.418. 

430.  470.  492.  202.  390. 
Doche(Mme).  306, 
Dœhler.  202. 
Dorn.  4  63. 
Dorus-Gras  (Mme).  66.  400. 436. 

487.492. 
Dorus.  66. 

Dorval.  230.  248.  407. 
Douvry   (Mlle).  73.  120.  434. 

434.  435.  216. 
Dreyschock. 472. 
Dru  tel  (Mme).  23. 
Dubois.  149.  4  22. 
l)uez(Mlle).  36.  335. 
Duflos  (Sophie).  330. 
Duhaupas.  302. 
Dulcken  (Mme).  147. 
Duponchel.  247. 
Dupond  (Alexis).  192. 
Duprez.  46.  67.194.255.  390. 

434. 


Duprez  (Caroline).    34.   4( 

255.  390. 
Duprez  (Alexandrine).  22. 
Durand  (Mlle).  95. 
Durand  (Mme).  335. 
Duval.  84. 
Duvivier.  406. 


Ebeling  (Mlle). 186. 

Eckert  (Charles).  367. 

Eickorst.  394. 

Eller  (Louis).  479.  350.  389. 

Eugelman.  84. 

Engelman.  84. 

Erard.  248. 

Ermel.  434.  270, 

Ernst.   22.    32.    38.  46.  123. 

163.    270.   277.    334.    359. 

384. 
Espinasse.  192. 
Essler  (Fanny).  202. 
Euzet.  14. 
Evrard  (Mme).  68. 


Fabri-Bretin(Mme).  299. 
Farrenc  (Mme).  47.  83.  262. 
Faulhaber.  269. 
Favanti  (Mme).  31. 
Ferranti.  397.  431. 
Ferraris  (Amélia) .  123. 
Ferret.  384. 
Ferretti  (Mme).  367. 
Freyberg.  367. 
Fétis  père.  122.  130.  434.  439. 

459.    478.   296.    334.   357. 

359. 
Fétis  (Edouard).  334. 
Fessy.  74. 
Fiorentini  (Mlle).  4  5.   32.   40. 

298.  385.  422. 
Fischer.  479.  358. 
Fitzjames  (Mlle).  326. 
Fiavio.  39. 
Fleury  (Mlle).  296. 
Fleury.  23. 
Fleurv(Léon).  446.  155.  179. 

187. 
Flotow  (de) .  431 . 
Font.  312. 
Forestier  (Mme).  32. 
Forgues  (Emile).  368.  407. 
Formes.  III.  139.  163.  255. 
Fougères-  YVeil.  155. 
Français.  255. 
Franchomme.  67.  102.  176. 
Frezzolini   (Mme).    4  87.    354. 

367.   414. 
Frizzi-Francesco.  4  47. 
Frochon  (Mme) .  43  ! . 
Froger(Mnie).  22. 
Fuoco  (Mlle).  36. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE    DES    NOMS. 


Garantie  (Alexis  de).  300. 
Garcia.  359. 

Garcia  de  Torres  (Mme).  7. 
Gardoni.  187.  239. 
Garnier.  248.  337. 
Gasc.  23. 
Gassier.  407. 
Gastinel.  118.  337. 
Gautier  (Théophile).  120. 
Gautier.  273. 
Gavaudan  (Mme).  221 . 
Gaveaux-Subatier  (Mme).  136. 

44  9. 
Geigcr.  318. 
Genibrel.  7.  194. 
Genin.  325. 

Géraldy.  101.  192.  302. 
Gérard  (Mlle).  270. 
Girard.  45.  129. 
Giuli  (Mme  de).  327. 
Ghiliani(Mme).  187.  386.  367. 
Gluck.  23. 
Godefroid   32.  36.    91.   40-1 . 

135.  136.  277. 
Godillou  (Mlle  Juliette).  101.215. 

222.  (V.  Dillon.) 
Goria.  68.  302. 
Gottschalk.  7.  73. 
GoulTé.  274.  365.   . 
Gouin  (Mme  .  131. 
Gouin  (Louis).  122.  152. 
Goulomy.  179. 
Goût.  3S3. 

Gouvy  (Théodore).  75. 
Grahii  (Lucile).  302.  318. 
Grard.  202. 
Gras  (Mlle).  32.  67. 
Grassini  (Mme).  22. 
Gresti  (Marietta).  132. 
Grignon(fils).  122. 
Grimm  (Mlle).    67.    143.  178. 

187.  285.  316.  406. 
Grisar.  350. 
Grisi  (Giulia).  131.  103. 
Grisi  (Carlotta),  103.   139.239. 

263. 
Grisi  (Ernesta).  39.  216. 
Gross.  430. 
Guénée.  94. 
Guenée    (Mlle).    7.    83.    101. 

152. 198. 
Guéroult.  383. 
Guerreau.  389. 
Gueymard.  31.  429.  1S7.  194. 

422. 
Guichard  (Léontine).  367. 
Guiciardi.  312. 
Guillot  (Antonin)    83. 
Guilmant(Mlle).  139. 
Guizard.  146. 
Gundy  (Mme)   9b.  360. 
Cung'l.  45.  7b   172.  318. 
Gunsberg.  67. 
Gyrowelz  (Adalbert).  14. 


H 

Hainl  (Georges).  84.  95. 

Haitz-nger.  194. 

Halauzier.  421. 

Halder(Mlle).  111. 

Halévy.  40.  155.  171.  179.184. 

251.  252.  318.  335.354.  425. 
Halle.  187. 
Haly.  23. 

Barmegresse  (Ml'e).  302. 
Hanselmans.  75. 
Hanssens.  306. 
Harrison.  46. 
Hasselman.  422. 
Hayes  (Catherine).  1 32. 1  S7.[407. 
Haydn  (Joseph).  23. 
Hébert -Massy  (Mme).  59.  129. 

321.333.  343.  356. 
Heinefetter  (Catinka).39.84.103. 

179.  351.  431. 
Heisser.  60.  302. 
Hella.  248. 


Heller  (Slopben).  32.  46.  147, 

270.  277. 
HoDnelle  (Mme),  136. 
[Ienrion.  419. 
Henselt.  31 1.  333. 
Border   316. 
Herman-Léon.  22.  67.100.255, 

346.  343. 
Herman.  120.  170. 
[fermant.  84. 
Hersant  (Mlle).  243. 
lier/.  (Henri).  286. 
llelzel.  192. 
Hill.  163. 

Miller  (Ferdinand).  111. 
Hormille.  332. 
Houssaye  (Arsène).  155. 
Hubert.  134. 
Hugot  (Joséphine).  129. 
Ilummel.  119. 
lluiilen.  4S6. 
Iluré   455. 
Huré  (Mme).  47.  155. 


Iwanoff.  422. 
Iweins-d'Ilennin  (Mine).  187. 


] 


Jacquarl.  119.  244.  418. 

Jacquet  (Mlle).  286. 

Jaëll  (Alfred).  14.  109. 

Jancourt.  268. 

Jaurès  (Mlle  .  327. 

Joachiin.  22.  32.36.  67.  73.9 

100.  130.  179. 
Joignant.  136. 

Jourdan.  187.  285.  302.  348. 
Julien  (Jeanne).  162. 
Julienne  (Mme).  40.  47.  83. 12 

155.  194.  296.  327. 
Jullien  (jeune).  418. 
Junca.  384. 


K 

Kalkbrenner  (Frédéric).  14. 

Kas  ner.  122. 

Kelm  (Joseph).  294.  384. 

Kiesewetler.  47. 

Elage.  350. 

Kœnig.  322. 

Koester  (Mme).  75.  454.  186. 

Kontski  (Apollinaire   de).    31. 

36.  111.   144.  455. 
Koska(Mlle).410.139. 147.  171. 
Kratz.  421. 
Krauze.  139. 
K  eulzer  (l'.odolphe).  13. 
Kreutzer  (Léon  .  7.  237. 
Krinitz(Mlle).  67.  285.  365. 
Uruger-Gottlieb.  84. 
Kruger  (jeune).  84. 
Kruger.  486. 
Kuchenmeisler  -   Rudersdorf 

(Mme)  302. 
Kullak.  172. 
Kustner  (de).  14.  186. 


Lablache.   14.   36.    94.    132. 

139.  187.  385.414.423. 
Laborde(Mme).   128.  144.  146. 

15b.  179.222.239.278.334. 

402. 
Lac.  14. 

Lacombe  (Mlle).  423.  173. 
Lacombe.  91.  215.  248.  398. 
Lagarin.  68. 
Lagrange  (Mme  de).  15.  23.  40. 

82.  103.  216.232.  239.  399. 

414. 
Lagrave.  75.  239. 


Lamazou.  436. 

Lamotte.  4  22. 

Lard.  286. 

Lasekk.  406. 

Laty.  22. 

Laumont-Leclerc  (Mlle).  75. 

Laurent.  270.   399. 

Lavainne.    lob. 

Lavia.  4  87. 

Lavoye  (Mlle).  147.  285.   326. 

344.  367.  391.  422. 
Lebouc.  60. 
I.ecieux.  390. 
Lée.  364. 
Lefebvre  (Mlle).    83.   94.  113, 

144.  311.316.  337.  343.  354. 
Lelebure-Wely.  75.  285. 
Lefebure  (Mme).  75. 
Lefort.  84. 
Legros  (Mme).  248. 
Legros.  248. 
Lehmann .   9b. 
Lemaire  (Mlle).  131.  176: 
Lemaire.  47.  123.  198. 
Lemer  (Julien).   262. 
Lemercier  (Mlle).  187. 
Lemmens.  260.  269.  274. 
Lemoine.  40. 
Léonard  (Mme).  103.  139.  312, 

384.  431. 
Léonard.  103.  139.  384.  431. 
Léontine  (Mlle).  294. 
Leroy.  S3.  192. 
I.esage.   176.  198. 
Lespes  (Léo).  294. 
Leuven.  143. 
Levasseur.  35.  129. 
Levnssor.  7.  136. 
Levater  (Jonas).   75. 
Lewy.  60. 
Limhander.  1b. 
Lind  (Jenny).  46.  60.   74.  95, 

103.    172.   179.  19b.    248. 

255.    278.  286.    296.   318. 

324.  351.  368. 
Liszt.  68.  119.  271.  342.  316. 
Livry  (Mlle).  178. 
Loder  (Kate).  46. 
Louis  (N.).   32.  40.  47.  59.  74. 

84.  202. 
Luce.  406. 
Lucchesi.  7.  14.  46. 
Lumley.    7.    132.    331.   350. 

367.  381. 


M 

Maddox.  46. 

Madeline  (Mlle).  38. 

Magnan.  421 . 

Magnier  (Léon).  139. 

Malibran.  432. 

Malibran  (Mme).  432. 

Mailiy.  270. 

Mainvielle-Fodor(Mme).  68.  366. 

Majeski.  14. 

Malleville  (Mlle Charlotte  de).  67. 

100.  120  274.286.  365.428. 
Mandeville -Mme).  101. 
Maralti.  25b.  263.  350. 
Marchand.  178. 
Mare  (Clarisse).  163.  199. 
Maréchal.  278. 
Marel.  131. 
Mariani(Mlle).  339. 
Mariani.  223. 

Marinangelli  (Marietta).  132. 
Marini.  487. 
Mario.  139.  163.  179.  186.222. 

232.  255.263. 
Marliani.  14. 
Marmontel.  152.  419. 
Martin  (Joséphine).  136.  389. 
Martin.  38.  40.  139.  178  296. 
Martinez  (Mme).  194. 198. 
Marx  (Mlle).  111.271. 
Massart  (Mme).  118. 
Massart  (M.)  7.  130.  334. 
Massé  (Victor).  397. 
Masset.  122.  155. 
Massol.   132.    139.   111.   255. 

302.  402. 


Masson  (Mlle).  367. 

Mathias (Georges).  194.  296.1334 

Mathieu.  38.  139.  422. 

Mattmann  (Louise)  68.  120.  418. 

Maurin.  14.  47. 

Mazas.  14. 

Maymode.  loi. 

Mege.  38. 

Meifad.  45. 

Meillet.  39.  46.  239.  367. 

Mende.  312. 

Mendelssohn-Bartholdy.  23.  40. 

Meneant.  40. 

Menuet  248. 

Méquillet  (Mlle).    31.  40.  47. 

75.  84.  239.  270.  290.  327. 

335.  399. 
Merante.  36. 
Méreaux  (Amédée).  130. 
Méric  (Mlle  de).  163. 
Merly.  176.  198.  294. 
Méry.  178. 
Métrème   176.  198. 
Meuman.  47.  66. 
Meyer.  ;37.  94.  187.  251.   263. 

285. 
Meyerbeer.  7.  23.  33.   40.  46. 

60.   75.  82.   103.  139.   154 

163.  179  184.  296.  334. 
Michalesi  (Mlle).  46. 
Michaud.  255. 
Michel.  60. 
Milauollo  (Mlle  Teresa).  7.   40 

60.   4  14.  4  47.  499.  255.278 

296. 
Miolan   (Mlle   Félix).   22.  131 

155.  179.  251.252.  389. 
Mira  (Mlle).  135. 
Mitcbell.  13.  111.  163. 
Mocker.  14.  I87.  215.  2b3.  316 
Mockwitz.  7. 
Moeser.  216. 
Moitessier.  7b. 
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SOMMAIRE.  —  Revue  de  l'année  1819,  par  Paul  Smith.  —  Album  île  chant  cl 
album  tle  danse  offerts  aux  abonnés  de  la  Reçue  et  Gazette  musicale.  —  Revue 
d'un  demi-siècle,  par  lEdonaril  Fétls.  -  Littérature  musicale,  le  chant  de 
l'église  cvangélique,  de  Charles  de  Winterfeld,  par  Fétis  pbre.  —  Nouvelles  et 
annonces. 


L' 'Album,  de  Chant  et  l'Album  de  Danse  que  nous  offrons  à  nos 
abonnés,  à  titre  d'étrennes,  sont  à  leur  disposition. 

Nous  les  prions  de  vouloir  les  faire  retirer  au  bureau  du  journal. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  le  manuscrit  des  Quarante 
Mélodies  de  Meyerbeer  est  entre  nos  mains.  Nos  abonnés  peuvent 
donc  compter  que  ce  précieux  et  impartant  recueil  leur  sera  livré 
aussitôt  que  la  gravure  et  l'impression  en  seront  terminées. 

La  table  des  matières  de  la  Revue  et  Gazette  musicalelem:  sera  ex- 
pédiée dans  le  courant  de  ce  mois. 


REVOE  DE  L'ÀMËE  1849. 

La  voilà  donc  finie,  morte  et  enterrée  comme  ses  dix-huit  cent  qua- 
rante-huit sœurs,  cette  année  1849  qui  a  roulé  dans  son  cours  tant 
de  choses  grandes  et  petites,  mais  qui,  certainement,  occupera  une 
place  élevée  et  lumineuse  dans  les  fastes  de  la  musique. 

Quelle  puissance  que  celle  de  l'art,  dont  les  artistes  sont  toujours 
les  premiers  à  désespérer!  Combien  n'en  avons-nous  pas  vu,  des  plus 
habiles  et  des  plus  illustres,  qui,  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
précédente,  ne  croyaient  plus  à  rien,  ne  se  fiaient  plus  à  rien,  et  son- 
geaient à  se  faire  n'importe  quoi,  concierges  de  châteaux  ci-devant 
royaux,  voire  même  représentants  du  peuple,  plutôt  que  de  rester  ce 
qu'ils  étaient!  Eh  bien,  nous  qui  écrivons  ces  lignes,  nous  n'avons 
jamais  douté  de  l'avenir,  et  les  événements  ont  justifié  notre  convic- 
tion. Nous  n'avons  jamais  douté  que  l'art  ne  reprit  bien  vite  le  rang 
qui  lui  appartient  dans  ce  courageux  et  intelligent  pays  de  France  ! 

L'année  1848  s'était  terminée  au  bruit  joyeux  et  populaire  du  mé- 
morable succès  obtenu  par  le  Val  d'Andorre,  de  ce  succès  qui  était 
venu  prouver  si  à  propos  qu'il  était  encore  possible  d'obtenir  des  suc- 
cès, de  faire  rire  et  pleurer,  d'attirer  la  foule,  de  ce  succès,  enfin, 
qui  avait  rendu  la  vie  et  l'espoir,  non-seulement  à  un  théâtre,  mais 
à  tous  les  théâtres  de  Paris  et  d'ailleurs. 

Et  l'année  1849,  en  apparaissant,  voyait  déjà  se  dresser  devant  elle 
l'immense  figure  de  ce  Prophète,  solennellement  promis,  neuf  mois 
auparavant,  dans  les  jours  les  plus  sombres,  mais  qui,  pareil  à  son 
glorieux  devancier,  Robert  le  Diable,  se  sentait  de  taille  et  de  force  à 
lutter  même  contre  une  révolution  !  Il  ne  pouvait  deviner,  tout  Pro- 


phète qu'il  était,  que,  comme  Robert  le  Diable ,  il  aurait  aussi  à  lutter 
contre  le  choléra  !  N'importe!  il  est  venu  à  son  jour,  à  son  heure  ,  et 
il  a  vaincu  tous  les  obstacles,  tous  les  fléaux.  Il  a  triomphé  à  Londres 
comme  à  Paris,  et  dans  ce  moment  il  marche  sur  Berlin  pour  triom- 
pher encore,  pour  commencer  glorieusement  son  tour  d'Europe  et 
du  monde  entier  ! 

L'avènement  du  Prophète,  les  débuts  de  Mme  Viardot,  de  P.oger  et 
de  Mme  Castellan,  tout  à  la  fois,  quel  coup  de  fortune  pour  l'Opéra 
qui  avait  inauguré  l'année  par  le  Violon  du  Diable,  et  qui  devait  la 
clore  avec  la  Filleule  des  Fées!  Quand  nous  parlons  de  fortune,  cha- 
cun sait  ce  qu'il  faut  entendre;  après  des  jours  de  misère  comme  ceux 
que  les  théâtres  avaient  subis,  c'était  une  fortune  que  de  se  sauver, 
que  de  vivre,  et  l'on  peut  dire  en  ce  sens  que  l'Opéra,  dans  toute 
l'année  1849,  a  largement  vécu! 

L'Opéra-Comique  n'a  rien  eu  à  lui  envier  :  sa  part  de  fortune  ou  de 
salut  n'a  pas  été  moins  copieuse.  Le  Caïd,  les  Monténégrins,  le  Toréa- 
dor, l'ont  mené,  comme  par  la  main,  à  cette  Fée  aux  Roses  qui  a  re- 
nouvelé le  miracle  du  Val  d'Andorre ,  en  lui  rouvrant  une  mine  qu'il 
n'est  pas  près  d'épuiser. 

Le  Théâtre-Italien  n'a  pas  voulu  qu'on  accusât  la  République  de 
l'avoir  tué  sans  retour.  En  1848,  à  peine  avait-il  essayé  de  renaître 
qu'il  était  retombé  pâle  et  agonisant  ;  mais  Ronconi  s'est  fait  un  peint 
d'honneur  de  le  ressusciter  deux  fois  en  1849,  la  première  au  mois  de 
janvier,  la  seconde  au  mois  de  novembre,  et  deux  fois  0  y  a  réussi, 
Dieu  sait  par  quels  sacrifices  !  Toujours  est-il  que ,  grâce  à  lui,  grâce 
à  son  talent  et  à  son  héroïsme,  le  Théâtre-Italien  n'a  cessé  d'être  ins- 
crit sur  la  liste  des  vivants. 

Faut-il  rappeler  ces  divers  essais  lyriques  tentés  sur  plusieurs  des 
scènes  de  la  capitale ,  cette  velléité  d'opéra-comique  in  extremis  à  la 
Porte-Saint-Martin,  trois  ou  quatre  jours  avant  une  clôture,  et  qui 
n'a  produit  que  le  Postillon  de  Sainl-Valery ,  cette  autre  velléité  du 
même  genre  dont  l'Odéon  s'est  senti  pris  récemment  et  qui  nous  a 
valu  les  Gardes  Françaises  ? 

Une  tentative  plus  sérieuse,  et  à  tous  égards  plus  triste,  n'est-ce  pas 
celle  de  l'Opéra-Bouffe-Français,  qui  avait  élu  son  domicile  au  théâtre 
Beaumarchais,  pour  égayer  le  quartier  de  la  Bastille?  L'Cpéra-Bouffe- 
Français,  éclos  sous  un  ciel  tropical,  en  plein  choléra,  en  plein  été, 
devait  vivre  encore  moins  que  l'Opéra-National  n'avait  vécu;  Beau- 
marchais lui-même  n'aurait  pu  prolonger  ses  jours  :  la  Bastille  n'est 
pas  musicale. 

Mais  comment  se  fait-il  que  rien  de  plus  raisonnable,  de  plus  viable 
n'ait  été  entrepris  pour  la  création  de  ce  troisième  théâtre,  lyrique 
que  l'on  demande  toujours  et  qu'on  ne  sait  pas  fonder? 

En  résumé,   voici  ce  que  l'Opéra,  l'Opéra-Comique,   et  l'Opéra- 
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Bouffe-Français, "nous  ont  donné  d'ouvrages  nouveaux  pendant  la  dé- 
funte année  : 

Opéra.  —  19  janvier.  — Le  Violon  du  Diable,  ballet  en  2  actes,  de 
St-Léon,  musique  de  Pugni.  —  15  avril.  —  Le  Prophète,  opéra  en  5 
actes,  de  Scribe  et  Meyerbesr.  —  8  octobre.  —  La  Filleule  des  Fées, 
ballet  en  3  actes,  de  St-Georges  et  Perrot,  musique  d'Ad.  Adam  et 
St-Julien.  —  24  décembre.  —  Le  Fanal,  opéra  de  St-Georges,  musique 
de  Ad.  Adam.  —  Total  :  4  ouvrages.   ' 

Opéra-Comique.  —  2  janvier. — Le  Caïd,  de  Sauvage  et  Amb.  Tho- 
mas. —  31  mars.  —  Les  Monténégrins,  de  Gérard,  Àlboise  et  Lim- 
nander.  —  18  mai.  —  Le  Toréador,  de  Sauvage  et  Ad.  Adam.  —  7 
juillet. — La  Saint -Sylvestre,  de  Mélesville,  Masson  et  Bazin. — 1er  oc- 
tobre. —  La  Fée  aux  Roses,  de  Scribe,  St-Georges  et  Halévy.  —  9  no- 
vembre. —  Le  Moulin  des  'Tilleuls ,  de  Mallian,  Cormon  et  Aimé 
Maillart.  —  Total  :  6  ouvrages. 

Opéra-Bouffe-Français.  — Pierrot  au  Marais.  —  Le  Vieux  prix 
de  Rome,  de  Ch.  Potier  et  H.  Potier.  —  Le  Marin  de  la  Garde,  de  St- 
Yves  et  Eugène  Gauthier.  — Le  Cousin  de  Denise,  de  Lubize  et  Paris. 
—  La  Saint-André,  d'Hippolyte  Lucas  et  Bazzoni. 

Le  total  des  ouvrages  nouveaux  de  différents  genres  représentés  en 
1849  est  de  248  ;  celui  de  l'année  précédente  était  de  267  :  nous  avons 
donc  19  ouvrages  de  moins.  Ce  déficit  doit-il  être  porté  sur  la  colonne 
des  pertes  ou  sur  celle  des  profits? 

Comme  trait  caractéristique  de  l'année,  il  faut  noter  le  progrès  de 
la  faveur  dont  jouissent  nos  opéras  et  nos  artistes  à  l'étranger.  Pour 
la  première  fois  notre  opéra-comique  s'est  établi  à  Londres;  M.  Mit- 
chell  l'y  a  introduit  dans  son  théâtre,  où  jusqu'alors  on  n'avait  joué 
que  la  comédie  et  le  vaudeville.  L'importation  a  été  complètement 
heureuse  et  parfaitement  accueillie.  Les  Anglais  ont  battu  des  mains  à 
notre  genre  national,  toujours  national,  quoi  qu'en  disent  les  subli- 
mes docteurs  et  les  puritains.  Tandis  que  la  Muette  d'Auber,  traduite 
en  italien,  réussissait  grandement  à  Covent-Garden,  ses  charmants 
opéras-comiques,  séduisaient  le  public  de  St-James,  sans  cesser  de 
parler  leur  langue  naturelle. 

Londres  a  vu  s'accomplir  dans  la  même  saison  deux  événements  de 
nature  tout  opposée.  Jenny  Lind  a  renoncé  au  théâtre  et  Mme  Sontag 
y  a  reparu  :  l'une  avait  fait  sa  fortune,  l'autre  l'avait  perdue.  Mais 
avant  de  prendre  un  parti  définitif,  Jenny  Lind  a  donné  au  public  an- 
glais une  exhibition  de  ses  caprices  et  de  ses  bizarreries.  11  lui  a  plu 
de  chanter  des  opéras  sans  les  jouer,  en  costume  de  ville,  et  puis  elle 
est  revenue  pour  quelques  fois  seulement  au  costume  de  théâtre.  En- 
fin, elle  a  quitté  l'Angleterre,  qui  l'avait  posée  sur  un  piédestal  de  prin- 
cesse et  de  reine,  piédestal  si  élevé  que  l'on  peut  facilement  y  gagner 
le  vertige. 

Autres  événements  remarquables  : 

Duprez,  notre  grand  ténor,  banni  de  l'Opéra,  s'est  mis  à  voyager 
en  France,  portant  tout  avec  lui,  son  nom,  son  talent  et  sa  troupe, 
composée  de  ses  seuls  élèves.  Nos  provinces  l'ont  reçu  comme  méritait 
de  l'être  le  chanteur  et  le  professeur. 

Le  jeune  et  digne  successeur  de  Duprez,  Roger,  profitant  d'un 
congé,  s'est  élancé  en  Allemagne,  qui  retentissait  des  fêtes  destinées  à 
célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Goethe.  Roger  a 
plu  beaucoup  au-delà  du  Rhin;  il  a  électrisé  le  public  de  Francfort 
et  de  Hambourg. 

Roger  chantait  en  allemand,  et  de  son  côté,  l'Alboni  se  préparait 
à  chanter  en  français.  Elle  étudiait  la  Favorite,  la  Reine  de  Chypre, 
qu'elle  a  voulu  essayer  en  Belgique,  avant  de  se  risquer  à  Paris. 

Désormais,  tous  les  grands  chanteurs  seront  polyglottes  ;  Duprez 
avait  donné  l'exemple;  on  l'a  trouvé  bon,  et  on  l'a  suivi. 

A  Paris,  la.  Société  des  concerts,  dirigée  par  un  nouveau  chef, 
M.  Girard/ a  poursuivi  sa  carrière,  et  le  public  ne  lui  a  pas  manqué. 
Souvenfmème  la^salle  du' Conservatoire  s'est  trouvée  trop  petite,  no- 
tamment le|jour~où  l'orchestre  et  les  chanteurs  ont  exécuté  le  Promé- 


thée  enchaîné,  dont  la  poésie  était  d'Eschyle,  etla musique  d'Halévy. 
Ce  n'était  pas  assez  d'une  audition  unique  pour  l'œuvre  sortie  d'une 
telle  collaboration.  La  Société  des  concerts  doit  encore  nous  la  répé- 
ter dans  la  session  de  la  présente  année. 

Une  société  nouvelle  s'est  fondée  sous  le  titre  de  l' Union  musicale. 
Hélas  !  la  pauvre  Mariera ,  son  fondateur,  a  déjà  disparu  de  ce 
monde;  mais  d'autres  lui  ont  succédé.  L'Union  musicale  va  bientôt 
prouver  qu'elle  existe  encore. 

La  Société  de  musique  classique  a  également  repris  ses  séances  in- 
terrompues et  ses  fidèles  l'en  ont  félicitée  du  fond  du  cœur. 

L'Association  des  artistes  musiciens,  que  les  révolutions  pouvaient 
ébranler,  a,  au  contraire,  doublé  de  force  en  doublant  son  capital. 
C'est  un  bienfait  immense  qu'elle  doit  tout  entier  à  son  excellent 
et  infatigable  président,  M.  le  baron  Taylor.  La  grande  loterie  na- 
tionale, organisée  par  ses  soins  au  profit  des  deux  associations,  celle 
des  musiciens,  celle  des  peintres,  architectes,  sculpteurs,  graveurs, 
dessinateurs,  n'aura  pas  produit  moins  du  million  qu'on  s'en  était 
promis,  et  chacune  des  associations  y  aura  gagné  plus  de  100,0Q0fr., 
c'est-à-dire  près  de  6,000  francs  de  rente.  Aujourd'hui  même,  l'in- 
scription de  rente  appartenant  aux  artistes  -  musiciens  s'élève  à 
10,000  fr.,  et  elle  s'élèvera  peut-être  à  12,000,  lorsque  tous  les  béné- 
fices seront  réalisés.  Vous  le  voyez,  artistes-musiciens,  l'année  1 S 49 
n'a  pas  été  stérile.  On  a  travaillé  pour  vous;  on  a  doublé  vos  épargnes. 
Reportez-en  la  reconnaissance  à  qui  l'a  méritée  si  noblement  ! 

Nous  avons  eu  dans  cette  même  année  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  et  la  distribution  des  récompenses,  qui  en  est  toujours  la 
suite  et  le  couronnement. 

Nous  avons  eu  la  visite  de  Mme  Pleyel ,  la  visite  de  Teresa  Mila- 
nollo ,  ces  deux  grandes  artistes ,  dont  leur  sexe  doit  être  si  lier. 

Nous  avons  eu  la  rentrée  de  Mlle  Darcier  dans  ce  Val  d'Andorre,  qui 
se  joue  partout  en  France,  partout  en  Allemagne,  et  qui  va  se  jouer  en 
Angleterre,  en  attendant  que  la  Fée  aux  Roses  aille  l'y  retrouver. 

Mais  ce  que  nous  avons  eu  plus  que  jamais,  et  avec  une  abondance 
v aime  nt  déplorable,  ce  sont  des  morts  illustres  à  enregistrer. 

Pour  la  France  :  Habeneck ,  Chopin,  Kalkbrenner,  Baudiot,  Louis 
Séjan  ,  Banderali,  Doche,  Manéra; 

Pour  les  pays  étrangers  :  Jules  Bêcher,  Alexandre  Fesca ,  Mme  Ca- 
talani ,  Strauss ,  Conradin  Kreutzer  ! 

La  danse  émérite  a  payé  aussi  son  tribut  funèbre  :  le  vieux  Milon  est 
mort  dans  sa  retraite  ;  Coulon  a  été  frappé  presque  dans  l'exercice  des 
fonctions  plus  calmes ,  qui  lui  servaient  à  se  reposer  de  ses  agitations 
d'autrefois. 

Nos  théâtres  ont  encore  perdu  deux  de  leurs  amateurs  les  plus  opi- 
niâtres :  Carnavale,  qui  s'est  en  allé  en  habit  rouge,  le  chapeau  cou- 
vert de  fleurs ,  et  ce  bon  Duhamel ,  avec  sa  perruque  blonde,  éternel- 
lement blonde ,  malgré  ses  quatre-vingts  ans  ! 

Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe  ; 
Ainsi  nous-mêmes  nous  passons, 
Hélas!  sans  laisser  plus  de  trace 
Que  cette  barque  où  nous  glissons , 
Sur  cette  mer  où  tout  s'efface  ! 

Le  poëte  a  eu  raison  de  parler  ainsi  ;  mais  c'est  justement  pour  que 
la  trace  des  grandes ,  belles  et  bonnes  choses  ne  disparaisse  pas  aussi 
vite  qu'il  le  dit,  qu'on  a  inventé  l'histoire  et  les  historiens. 

L'année  1849  aurait  mérité  un  gros  volume,  et  nous  n'avons  pu  lui 
consacrer  qu'un  mince  feuillet  ! 

Paul  SMITH. 


DE  PARIS. 


ALBUM  DE  CHAUT  ET  ALBUM  DE  DARSE. 

OFFERTS  AUX  ABONNÉS 
DE    ÏÏjA.    KG  Vl'E     ET     «AïBETTE     MflJSSCAEE. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  disent  :  «  Ce  n'est  rien,  ce  n'est 
»  qu'un  album  de  chant  ou  de  danse!  »  ou  bien  «  Ce  qui  n'est  pas 
»  bon  à  vendre  est  toujours  bon  à\clrc  donné.  »  Loin  de  nous  ces 
maximes  dont  l'intérêt  bien  entendu  s'accommode  aussi  mal  que  la 
conscience.  Quand  on  donne,  au  contraire,  il  nous  semble  qu'onjloit 
choisir  ce  qu'il  y  a  dejjmieux.  Ainsi  a  fait  l'éditeur  de  ce  journal  en 
nuisant  dans  les  œuvres  qui  se  recommandent  le  plus  par  le  nom  de 
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leurs  auteurs, jet-jen  ajoutant  quelques  pièces  qui,  parleur  mérite, 
rehausseront  et  populariseront  les  noms  dont  elles  sont  signées. 

Duprez  et  Mme  Viardot  !  voilà  les  noms  qui  patronnent  des  œuvres, 
la  Vie  d'une  Fleur,  le  Lutin  des  Bois,  Jeanne  la  Rieuse,  la  Petite  Che- 
vrière,  l'Absence  et  Solitude. 

Lisez  et  chantez  les  trois  morceaux  de  M.  L.  Gouin,  l'Impossible, 
Hallali,  Beppa;  la  romance  de  Mlle  Van  der  Mersch,  Blanche  Mar- 
guerite, et  vous  reconnaîtrez  que  ces  inspirations  originales  et  char- 
mantes sont  tout  à  fait  de  nature  à  jeter  du  lustre  sur  leurs  auteurs. 
Boïeldieu  et  tant  d'autres,  sans  oublier  Grisar,  ont  bien  commencé 
leur  réputation  avec  une  simple  cantilène. 

Ce  que  nous  disons  de  l'Album  de  chant,  nous  le  répéterons  pour 
l'Album  de  danse.  Il  était  impossible  de  réunir  des  airs  plus  entraî- 
nants, plus  délicieux  que  les  dernières  valses  de  Strauss,  les  Folâtres, 
Beaux  rêves,  Adieu  au  monde;  que  le  quadrille  de  M.  Gouin,  les 
Étrennes  ;  que  la  polka  de  Wallerstein ,  Fanny  Ellsler,  et  que  la 
Redowa paysanne  du  même  compositeur.  On  donnerait  un  bal,  seu- 
lement pour  le  plaisir  d'entendre  ces  mélodies  vraiment  dansantes  et 
de  voir  s'agiter  toute  une  légion  de  folle  jeunesse  sous  la  puissance 
de  leur  rhythme,  tantôt  langoureusement  tendre,  tantôt  rapide  et  sau- 
tillant. 

Oh  !  les  belles  veillées  de  chant!  oh  !  les  belles  soirées  de  danse  que 
l'on  peut  se  procurer  avec  ces  deux  albums  !  Dans  ce  siècle  où  les 
abonnés  de  journaux  sont  traités  avec  une  munificence  toute  parti- 
culière, jamais  ils  n'ont  reçu  de  plus  joli  cadeau  musical;  jamais  ils 
n'ont  eu  plus  de  grâces  à  rendre  au  bon  goût  de  l'éditeur,  qui  l'a  pré- 
paré à  leur  intention  et  qui  l'envoie  à  leur  adresse. 


REVUE  D'UN  DEMI  SIÈCLE. 

Coup-  d'oeil  général.  —  Ce  que  la  musique  doit  aux  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  France  depuis  un  demi-siecle. 

En  même  temps  que  nous  accomplissons  un  demi-siècle  ,  nous  arri- 
vons à  une  de  ces  époques  critiques  qui  marquent  dans  l'histoire  des 
peuples  et  dans  celle  des  arts.  C'est  le  moment  de  nous  arrêter  et  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  cinquante  années  qui  viennent  de  s'écouler. 
Engagé  dans  une  longue  route ,  le  voyageur  aime  à  se  reposer  parfois 
sur  une  éminence  d'où  il  contemple  la  distance  qu'il  a  parcourue.  Il 
considère  avec  un  certain  orgueil  les  obstacles  qu'il  a  surmontés  ;  il 
songe,  non  sans  émotion,  aux  dangers  qu'il  a  courus  ;  les  grands  spec- 
tacles de  la  nature  qu'il  a  admirés  lui  semblent  plus  saisissants  en- 
core ;  il  puise  dans  cet  examen  d'utiles  enseignements  et  de  nouvelles 
forces  pour  la  suite  de  sa  pérégrination.  C'est  ainsi  que  dans  la  vie,  il 
est  des  moments  où  l'on  éprouve  le  besoin  de  regarder  en  arrière  et 
de  méditer  sur  les  événements  accomplis.  Envoyant  d'où  l'on  vient, 
on  sait  mieux  où  l'on  va.  Le  passé  est  toujours  la  grande  leçon  de 
l'avenir. 

Une  révolution  s'était  opérée  dans  la  musique  comme  dans  l'ordre 
des  faits  politiques  ,  comme  dans  les  idées  morales,  comme  en  toute 
chose.  La  condition  des  artistes  était  complètement  changée  en  France; 
elle  était  devenue  plus  libre ,  mais  aussi  plus  précaire.  Les  nombreux 


musiciens  qui  avaient  des  emplois  dans  la  chapelle  et  dans  la  maison 
du  roi  de  France,  ceux  qui  étaient  au  service  des  grands  seigneurs  ou 
des  fermiers  généraux  ,  les  compositeurs  ,  les  organistes  et  les  chan- 
tres entretenus  par  le  clergé  pour  le  service  du  chœur  des  églises , 
s'étaient  vus  troublés  tout-à-coup  dans  le  facile  exercice  dejleur  pro- 
fession. La  crise  fut  cruelle  pour  eux;  quelques-uns  allèrent  se  fixer  à 
l'étranger,  d'autres  passèrent  de  la  sacristie  dans  les  corps  de  musique 
des  armées  républicaines.  Les  théâtres ,  qui  s'établirent  en  grand  nom- 
bre à  Paris  par  suite  de  l'abolition  des  privilèges,  ouvrirent  à  d'autres 
une  nouvelle  carrière. 

A  un  moment  de  malaise ,  résultat  nécessaire  d'une  vive  commotion 
politique,  avait  succédé  pour  les  arts  un  retour  de  prospérité.  La  mu- 
sique devait  reprendre  la  première  son  essor.  De  tous  les  arts,  en 
effet,  c'est  celui  qui  souffre  le  moins  des  révolutions.  Les  productions 
de  la  peinture  et  de  la  statuaire  trouvent  en  tout  temps ,  pour  les  ap- 
précier, des  hommes  d'élite,  que  les  agitations  de  la  vie  réelle  n'absor- 
bent pas  complètement;  mais  la  foule,  préoccupée  par  de  graves  in- 
térêts ,  ne  leur  accorde  qu'une  attention  médiocre.  La  musique  con- 
serve, à  cause  de  la  vivacité  des  émotions  qu'elle  procure,  une  in- 
fluence bien  plus  générale.  Plus  le  système  nerveux  d'une  nation  est 
excité,  plus  elle  a  besoin  d'émotions ,  et  par  conséquent  plus  les  effets 
de  la  musique  doivent  avoir  de  puissance  sur  elle. 

La  République  avait  appelé  la  musique  à  rehausser  l'éclat  des  fêtes 
républicaines.  Son  caractère  était  devenu  grave  et  austère ,  de  léger 
qu'il  était  sous  la  monarchie.  L'art  au  moyen  duquel  on  voulait  im- 
pressionner tout  un  peuple  sur  la  place  publique,  devait  revêtir  d'au- 
tres formes  que  celui  qui  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  de  divertir 
les  belles  marquises  dans  leur  boudoir. 

Il  serait  injuste  de  méconnaître  les  services  rendus  à  l'art  musical 
par  la  révolution.  Si  beaucoup  d'artistes  avaient  perdu  des  avantages 
personnels  par  suite  de  la  suppression  de  l'ancien  état  de  choses,  après 
la  première  crise  passée,  un  plus  grand  nombre  fut  mis  en  position 
de  tirer  parti  de  ses  talents.  L'étude  de  la  musique  ,qui  avait  été  long- 
temps le  partage  presque  exclusif  des  classes  privilégiées,  tendait  à  se 
généraliser.  L'art  se  faisait  populaire. 

Ce  fut  la  révolution  qui  organisa  l'enseignement  de  la  musique  en 
France.  On  sait  que  le  Conservatoire  doit  son  origine  à  un  décret  de 
la  Convention,  rendu  sur  un  rapport  de  Chénier.  A  peine  fondée, 
cette  institution  qui  devait  faire  briller  l'école  française  d'un  si  vif 
éclat,  donna  des  résulats  inespérés.  Stimulés  par  le  zèle  de  Sarrette, 
les  professeurs,  en  même  temps  qu'ils  formaient  des  élèves  habiles 
dans  la  pratique ,  déposaient  les  principes  de  leur  science  dans 
des  traités  qui  ont  longtemps  joui  d'un  crédit  mérité.  Ils  créaient 
un  corps  de  doctrines  qui,  jusqu'alors,  avait  manqué  aux  artistes. 
Les  efforts  n'étaient  plus  divisés  ;  on  apercevait  le  but,  et  l'on  mar- 
chait, pour  l'atteindre,  dans  des  voies  connues.  Voilà  ce  qu'avait 
fait  la  révolution  pour  la  musique. 

Le  directoire  fit  sentir  sur  la  musique  son  influence  épicu- 
rienne. Il  y  eut  un  retour  vers  les  formes  muscadines,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  du  temps.  Les  opéras  joués  à  Fontainebleau 
et  à  Versailles,  après  avoir  été  remplacés  par  les  compositions  plus 
énergiques  de  Méhul  et  de  Cherubini,  les  avaient  supplantés  à  leur 
tour  par  un  de  ces  retours  de  fortune  dont  l'histoire  offre  tant  d'exem- 
ples. On  ne  voulait  plus  des  mâles  inspirations  de  l'esprit  réi  ublicain; 
les  choses  douces  et  calmes  étaient  revenues  à  l'ordre  du  jour.  La 
musique  ne  fut  pas  négligée  sous  le  directoire  ;  elle  ne  servit  pas, 
comme  en  1793  et  en  1794,  à  la  célébration  de  fêtes  en  plein  air;  elle 
n'accompagna  plus  dans  ses  pérégrinations  la  déesse  de  la  Raison, 
dont  le  règne  était  passé.  La  Raison!  Qui  croyait  en  elle?  qui  sacri- 
fiait sur  son  autel?  Après  les  sombres  jours  de  la  Terreur,  on  éprou- 
vait le  besoin  des  distractions.  C'est  vers  le  temple  de  la  Folie  que 
chacun  s'empressait.  La  musique  monta  sa  lyre  au  ton  convenable, 
pour  servir  au  culte  de  la  nouvelle  divinité.  Les  théâtres  lyriques  re- 
gorgeaient de  spectateurs,  et  leur  prospérité  était  un  encouragement 
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pour  les  artistes,  dont  l'amour-propre  se  trouvait,  aussi  bien  que  la 
fortune,  à  merveille  de  ces  empressements.  Les  concerts,  les  fêtes  se 
multipliaient  ;  la  musique  était  de  toutes  les  réunions  privées,  comme 
de  toutes  les  solennités. 

Le  commencement  du  nouveau  siècle  arriva  ;  l'esprit  du  premier 
consul,  bientôt  après  empereur,  domina  la  société  française.  L'in- 
fluence du  directoire  sur  les  mœurs  avait  passé  comme  celle  de  l'an- 
cienne monarchie ,  comme  celle  de  l'austère  régime  républicain.  La 
physionomie  de  la  nation  se  modifiait.  Elle  prenait  le  milieu  entre  la 
sauvagerie  de  1793  et  l'immoralité  de  1798.  Après  avoir  été  ballottée 
d'un  extrême  à  l'autre  ,  la  France  prenait  son  niveau.  La  musique 
continua  de  suivre  le  mouvement  d'impulsion  qu'elle  avait  reçu  ; 
mais  elle  le  suivit  d'elle-même  et  sans  qu'aucune  force  nouvelle  lui 
arrivât  d'en  haut.  Napoléon-  n'aimait  pas  les  arts  ;  il  n'en  avait  pas  le 
sentiment.  Tl  les  payait;  mais  cela  ne  suffit  pas.  L'action  de  l'or  n'est 
pas  toute-puissante  sur  le  génie  des  peintres  ,  des  musiciens  et  des 
poètes  ;  leurs  facultés  créatrices  ont  besoin  de  s'échauffer  à  un  autre 
soleil.  Il  leur  faut  des  encouragements  venant  d'en  haut,  c'est-à-dire 
du  chef  de  l'État,  quelle  que  soit  la  forme  de  gouvernement.  Napoléon 
aurait  voulu  que  son  règne  fût  grand  par  les  arts,  comme  il  l'était  par 
la  gloire  militaire  ;  mais  son  initiative  ne  vint  pas  à  l'appui  de  ce 
vague  désir.  En  peinture,  ce  qu'on  appelait  l'école  de  l'empire,  c'était 
l'école  de  la  république,  née  sous  l'inspiration  de  David.  Pour  ce  qui 
était  de  la  musique,  les  maîtres  les  plus  renommés  dataient  aussi  d'un 
temps  antérieur  à  l'époque  impériale.  Méhul,  Lesueur,  Berton,  avaient 
débuté  en  pleine  république  et,  qui  plus  est,  en  pleine  terreur.  Boïel- 
dieu  s'était  révélé  vers  le  commencement  du  siècle  ;  il  appartenait 
donc  plus  à  l'empire  que  les  artistes  qui  viennent  d'être  cités  ;  mais  il 
partit  pour  la  Russie  sans  que  le  gouvernement  de  son  pays  fit  rien 
pour  le  retenir. 

Napoléon  n'était  guère  sensible  aux  charmes  de  la  musique.  La 
musique  française  surtout  lui  était  antipathique.  Il  ne  le  cachait  pas. 
Convaincu  avec  d'illustres  critiques  du  xvme  siècle,  que  le  génie  de  la 
nation  n'était  nullement  porté  vers  l'art  de  Paisiello  ,  son  maître  fa- 
vori, il  ne  prêtait  qu'une  attention  fort  distraite  aux  productions  par 
lesquelles  les  artistes  de  la  nouvelle  génération  entreprenaient  de  faire 
mentir  les  prophéties  des  philosophes.  Il  ne  s'aperçut  pas  que  ce  qui 
avait  pu  être  jadis  une  vérité  était  devenu  un  mensonge  ,  et  qu'il  al- 
lait s'établir  en  France  une  école  de  composition  qui  primerait  bientôt 
en  Europe. 

Comment  la  période  de  l'empire  aurait-elle  été  favorable  aux  arts  ? 
N'est-ce  pas  une  vérité  vulgaire  que  ceux-ci  ont  besoin  de  la  paix  pour 
prospérer?  La  France,  toute  occupée  de  batailles,  de  triomphes  mili- 
taires, de  conquêtes,  puis,  hélas  !  de  revers,  n'avait  guère  le  temps  de 
s'occuper  de  musique.  Napoléon,  même  s'il  avait  eu  pour  cet  art  un 
goûtpersonnel,  auraitmanqué  de  loisirs  à  lui  consacrer.  Quand  le  grand 
homme  assistait  à  une  représentation  d 'opéra  ou  lorsqu'il  entendait 
un  concert,  ce  n'était  jamais  sans  que  des  préoccupations  d'une  autre 
nature ,  d'une  nature  plus  grave ,  vinssent  absorber  son  attention. 
Pendant  que  résonnaient  les  accords  de  l'orchestre  ,  il  songeait  au 
plan  de  la  campagne  prochaine  ,  suivait  en  imagination  la  marche 
de  ses  armées  ou  concevait  le  projet  de  quelques-unes  de  ces 
grandes  mesures  d'organisation  civile  dont  il  a  doté  la  France.  Les 
seigneurs  du  temps,  ceux  qui  avaient  gagné  leur  blason  de  fraîche 
date  sur  le  champ  de  bataille ,  accordaient  peu  d'estime  à  quelque 
chose  d'aussi  pacifique  que  l'art  musical.  Lorsqu'ils  entendaient  dire 
d'un  compositeur  qu'il  avait  du  génie,  ils  ne  comprenaient  pas,  sans 
doute,  que  ce  génie  [s'appliquât  à  un  objet  aussi  frivole,  et  qu'au 
lieu  de  faire  des  opéras  ,  on  n'eût  pas  l'ambition  de  gagner  des  ba- 
tailles . 

Quand  on  considère  combien  les  événements  et  les  idées  du  temps 
étaient  peu  propices  au/léveloppemcnt  de  la  musique  sous  l'empire, 
on  s'étonne  de  voir  à  cette  époque  tant  d'artistes  distingués,  composi- 
teurs ou  exécutants;  mais,  nous  venons  de  le  dire,  l'impulsion  une 


fois  donnée,  elle  ne  s'est  pas  arrêtée,  même  au  milieu  de  circonstances 
contraires  qui  semblaient  devoir  l'entraver.  C'est  un  phénomène  phy- 
sique qui  trouve  son  application  dans  l'ordre  des  faits  nouveaux.  Si 
la  durée  de  l'empire  s'était  prolongée  dans  les  conditions  où  il  fut  placé 
de  1804  à  1815,  la  nouvelle  école  de  musique  française  n'eût  pas  été 
au-delà  de  son  premier  essor;  l'art  aurait  péri  d'inanition.  Les  pein- 
tres avaient  à  retracer  les  victoires  des  armées  impériales;  les  poètes 
avaient  aies  chanter  :  qu'avaient  à  faire  les  musiciens?  Pas  même  à 
composer  des  hymnes  de  reconnaissance  au  créateur  ;  car  c'est  sur 
l'antique  et  majestueux  plain-chant  que  se  célébraient  ces  actions  de 
grâce.  Rendons  cependant  justice  à  Napoléon,  dont  le  génie  n'a  pas, 
assurément,  besoin  de  notre  hommage.  Si  l'empire  s'était  affermi  après 
les  attaques  des  rois  coalisés;  si  la  paix  avait  succédé  à  la  guerre  per- 
manente, Napoléon  se  serait  occupé  davantage  des  arts,  et  il  n'y  a  nul 
doute  qu'il  les  eût  amenés  à  un  haut  degré  de  splendeur  ;  car  rien  ne 
résistait  à  la  puissante  initiative  de  sa  vaste  intelligence.  Le  destin  ne 
voulut  pas  qu'il  se  donnât  cette  seconde  tâche  et  qu'il  l'accomplit. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  tout  en  tenant  compte  des  circonstances  qui 
ne  permirent  pas  à  Napoléon  de  faire  pour  les  arts  tout  ce  qu'il  aurait 
voulu,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  la  musique  a  manqué  d'en- 
couragement sous  l'empire.  Aussi  admirons-nous  fort  le  dévouement 
des  artistes  de  cette  époque,  qui,  sans  autre  excitation  qu'un  zèle  dé- 
sintéressé, firent  tant  d'ouvrages  remarquables.  Justiûant  la  réputa- 
tion que  lui  avait  value  le  succès  de  ses  premiers  efforts,  le  Conserva- 
toire produisait  dans  toutes  les  branches  de  l'art  musical  des  élèves 
distingués,  qui,  maîtres  à  leur  tour,  répandaient  les  excellentes  doc- 
trines dont  ils  avaient  reçu  la  tradition.  Cette  belle  phalange  de  com- 
positeurs, d'instrumentistes  et  de  chanteurs,  dont  les  noms  se  présen- 
teront dans  le  courant  de  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer  et 
seront  enregistrés  honorablement  dans  nos  annales,  communiquait  à 
la  foule  la  chaleur  de  ses  convictions  et  la  contraignait  à  s'occuper  de 
ses  travaux,  malgré  les  sujets  sérieux  de  distraction  qui  lui  étaient  of- 
ferts par  les  bulletins  des  armées. 

Vint  la  restauration.  Ce  gouvernement  n'avait  pas  les  mêmes  ali- 
ments que  l'empire  à  donner  à  la  curiosité  publique.  Les  victoires  n'é- 
taient pas  de  son  domaine,  et  d'ailleurs,  lors  même  qu'elles  lui  eussent 
été  permises,  la  France  était  momentanément  rassasiée  de  gloire  mi- 
litaire :  c'était  par  d'autres  sujets  qu'il  fallait  l'occuper.  Les  arts  re- 
prirent l'importance  qu'ils  ont  toujours  en  pleine  paix  chez  les  na- 
tions intelligentes  que  caractérise  un  puissant  besoin  d'activité.  Loin 
de  nous  la  pensée  d'outrager  les  grandeurs  déchues  :  assez  de  récri- 
minations politiques  se  sont  élevées  contre  la  restauration  pour  que 
nous  ne  nous  fassions  pas  un  jeuclelapoursuivre  sur  un  autre  terrain. 
Cependant,  puisque  nous  avons  entrepris  de  dire  la  vérité,  nous  la 
dirons  tout  entière,  à  la  restauration  comme  à  l'empire,  comme  à  un 
gouvernement  plus  rapproché  de  nous. 

La  restauration  avait  un  beau  rôle  à  jouer  :  impopulaire  parce 
qu'elle  était  imposée  par  l'étranger,  elle  devait  s'efforcer  de  faire  ou- 
blier son  origine  en  donnant  à  la  France  cette  haute  position  morale 
qui  résulte  d'une  supériorité  incontestable  dans  les  lettres,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts;  au  règne  des  conquêtes  armées  elle  pouvait 
faire  succéder  le  règne  des  conquêtes  intellectuelles.  La  France  est 
sensible  à  toutes  les  gloires,  et  celle  qui  a  rendu  immortel  le  nom  de 
Léon  X  en  vaut  bien  une  autre.  Voilà  ce  que  la  restauration  ne  com- 
prit pas.  Préoccupée  du  désir  de  reconstituer  l'ancienne  monarchie 
avec  ses  innombrables  abus,  elle  semblait  prendre  à  tâche  de  refuser 
toute  espèce  de  satisfaction  à  l'opinion  publique.  Plutôt  que  de  cher- 
cher à  faire  oublier  le  règne  précédent  en  conduisant  la  nation  par 
d'autres  voies  vers  un  but  également  digne  de  ses  efforts,  elle  eut  la 
ridicule  prétention  de  l'effacer  de  l'histoire.  Loin  de  favoriser  le  déve- 
loppement des  forces  morales  d'un  peuple  avide  d'activité,  elle  les 
comprimait  à  dessein.  Il  fallait  exciter,  pousser  au  mouvement  :  tous 
ses  actes  tendirent  à  créer  l'immobilité. 
La  France  pourtant,  en  dépit  du  régime  énervant  auquel  le  gouver- 
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nement  de  la  restauration  voulait  la  soumettre  ,  épancha  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts  son  trop  plein  d'énergie.  On  revit  cette  nation , 
longtemps  indifférente  à  tout  ce  qui  n'était  pas  du  domaine  des  faits 
politiques,  se  passionner  pour  des  questions  de  forme  littéraire,  pit- 
toresque et  musicale.  Heureux  temps  que  celui  où  les  romantiques  et 
les  classiques  se  querellaient  à  la  Comédie-Française;  où  1rs  partisans 
de  la  couleur  et  ceux  du  dessin  juraient,  ceux-là  par  M.  Delacroix, 
ceux-ci  par  M.  Ingres;  où  l'apparition  du  FreiscMtz  mettait  aux 
prises  des  admirateurs  et  des  détracteurs  également  acharnés!  Le 
goût  de  la  musique  se  généralisait  de  plus  en  plus;  de  nouveaux  com- 
positeurs surgissaient  qui  devaient  contribuer  un  jour  à  l'éclat  de  l'école 
française  ;  l'exécution  musicale  se  perfectionnait  partout  ;  le  Conser- 
vatoire, dans  ses  séances  du  dimanche,  qui  resteront  comme  une  des 
institutions  artistiques  les  plus  brillantes  de  la  France,  faisait  con- 
naître Beethoven  à  la  population  parisienne.  La  seule  annonce  d'un 
concert  donné  par  un  habile  artiste  était  un  événement;  il  était  sans 
exemple  qu'elle  trouvât  le  public  indifférent. 

Que  faisait  la  restauration  pour  seconder  ce  mouvement  spontané 
de  la  nation  vers  les  choses  de  l'intelligence,  et  particulièrement  vers 
la  musique?  Rien;  au  lieu  d'y  aider,  elle  semblait  prendre  à  tâche  d'y 
apporter  des  entraves.  La  direction  des  Reaux-Arts  était  confiée  à  des 
hommes  qui  n'avaient  ni  la  connaissance,  ni  l'instinct  des  choses  aux- 
quelles ils  étaient  chargés  de  présider.  11  suffisait  qu'une  idée  nouvelle 
et  ingénieuse  fût  mise  en  avant  pour  qu'on  s'empressât  de  l'étouffer. 
Afin  de  ne  pas  s'écarter  des  anciens  errements  qu'on  avait  à  cœur  de 
rétablir  en  toute  chose,  c'étaient  des  noms  aristocratiques  qu'oD  pla- 
çait à  la  tête  de  l'administration  dont  relevaient  les  arts,  et  ces  noms 
cachaient  de  profondes  nullités  personnelles.  Quel  bien  pouvait  sortir 
d'une  telle  organisation? 

La  restauration  rétablit  sur  un  pied  respectable  la  chapelle  et  la 
musique  particulière  du  roi,  traditions  essentiellement  monarchiques. 
Il  faut  lui  en  savoir  gré,  attendu  que  beaucoup  d'artistes  y  trouvaient 
une  honorable  indépendance.  Pourtant  il  y  a  ceci  à  dire,  que  cette 
double  mesure  était  prise  plutôt  en  vue  de  reconstituer  l'ancien  étatde 
choses  dans  tout  son  ensemble,  que  par  une  prédilection  spéciale 
pour  l'art  musical.  Le  gouvernement  de  la  Restauration  prit  à  sa 
charge  l'entretien  de  l'Opéra,  et  consacra  chaque  année  des  sommes 
considérables  à  maintenir  ce  spectacle  au  rang  qu'il  devait  occuper. 
Sacrifices  perdus,  par  suite  des  fautes  de  l'inintelligente  administra- 
tion des  beaux-arts  et  du  mauvais  choix  des  directeurs  de  la  première 
scène  lyrique  de  France.  Sous  beaucoup  de  rapports,  le  gouvernement 
s'exécutait  assez  généreusement  quant  à  l'octroi  des  subsides  dont 
l'art  était  censé  profiter;  malheureusement,  ces  subsides,  mal  em- 
ployés, demeuraient  stériles. 

Il  est.  deuxmesures  prises  parle  gouvernement  de  larestauration  qu'on 
peut  louer  sans  restriction.  L'une  est  la  fondation  de  l'école  dirigée  par 
Choron,  et  d'où  sont  sortis  tant  d'artistes  distingués;  l'autre  est  la 
conclusion  du  traité  qui  assurait  à  l'Opéra  la  collaboration  régulière 
de  Rossini.  La  première  a  beaucoup  contribué  à  répandre  le  goût  de 
l'ancienne  musique  classique  ;  c'est  à  la  seconde  que  nous  devons 
Guillaume  Tell. 

Le  gouvernement  de  la  restauration  est  renversé  ;  voici  venir  celui 
de  la  monarchie  de  juillet.  La  musique  ne  tirera  de  ce  changement  de 
dynastie  qu'un  profit  négatif.  La  plupart  des  institutions  dont  le  main- 
tien intéressait  si  fort  les  artistes  furent  détruites.  Il  n'y  eut  plus  ni 
chapelle, ni  musique  particulière  du  roi.  L'Opéra,  étant  livré  à  l'indus- 
trie particulière ,  n'offrit  plus  ni  les  mêmes  avantages  ni  une  égale  sé- 
curité de  position  ;  les  droits  acquis  pour  les  pensions  ne  furent  même 
pas  respectés.  Le  bel  établissement  de  Choron  ,  réduit  d'abord  à  de 
misérables  proportions,  fut  bientôt  complètement  supprimé.  La  grande 
diminution  du  chiffre  de  la  liste  civile  était  le  motif  de  toutes  ces  ré- 
formes. Cependant  le  roi  Louis-Philippe ,  qui  ne  faisait  aucune  dé- 
pense dans  l'intérêt  des  musiciens,  consacrait  des  millions  à  la  forma- 
tion du  musée  de  Versailles.  Les  faveurs  royales  étaient  exclusivement 


réservées  aux  peintres  et  aux  statuaires.  La  musique  ne  périt  pas  dans 
les  dix-sept  années  du  dernier  règne  ;  mais  elle  puisa  en  elle-même  ses 
principales  ressources.  Si  de  grands  faits  se  sont  produits  dans  le  do- 
maine de  l'art,  ce  n'est  pas  au  gouvernement  qu'on  en  est  redevable. 

Nous  ne  parlons  pas  des  deux  dernières  années  du  demi-siècle  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  passer  en  revue.  La  situation  actuelle 
est  cruelle  pour  les  arts  et  pour  les  artistes.  C'est  un  état  de  choses 
anormal  et  qui  ne  saurait  durer.  Nous  avons  le  ferme  espoir  d'un  re- 
tour prochain  à  des  jours  meilleurs.  Puisse  le  gouvernement  compren- 
dre ce  qu'il  doit  de  protection  aux  arts,  et  ce  que  la  France  intelligente 
attend  de  lui  sous  ce  rapport  !  Le  dévouement  des  artistes  est  grand  ; 
mais  il  n'est  pas  inépuisable.  Il  est  temps  qu'ils  trouvent  enfin  l'appui 
qu'on  leur  a  si  longtemps  refusé. 

Dans  d'autres  articles ,  nous  examinerons  successivement  le  déve- 
loppement de  l'art  depuis  un  demi-siècle  à  l'église,  dans  les  théâtres 
aux  concerts  et  dans  les  diverses  institutions  qui  contribuent  à  sa  pros- 
périté. 

Edouard  FÉTIS. 


LITTÉRATURE  MUSICALE. 

Der  Evangelische  Kirchengesang  tind  sein  Yerliœltniss  zur  Kunst  des  Tonzatzes 
(Le  chant  de  l'Eglise  évangélique  et  ses  rapports  avec  la  composition),  par  M.  Charles 
de  Winterfeld  (Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel ,  1S43-1847),  3  vol.  in-4°,  formant  en- 
semble 17G5  pages  de  texte  et  C4l  pages  de  musique.) 

M.  de  Winterfeld,  auteur  du  volumineux  ouvrage  dont  je  me  pro- 
pose de  donner  ici  l'aperçu ,  est  un  amateur  de  musique  qui  jouit  à 
Rerlin  d'une  haute  position  sociale  par  sa  naissance  et  par  sa  fortune. 
Son  goût  le  porte  particulièrement  vers  l'étude  de  l'histoire  de  l'art , 
et  déjà  deux  autres  livres  ont  été  publiés  par  lui,  le  premier  sur  l'il- 
lustre compositeur  Palestrina,  l'autre  sur  Jean  Gabrieli  et  les  artistes 
de  son  époque  qui  ont  concouru  à  la  transformation  de  l'art,  à  la  fin 
du  xvic  siècle  et  au  commencement  du  xvir*  siècle.  Ecrivain  conscien- 
cieux, érudit,  M.  de  Winterfeld  possède  les  connaissances  nécessaires 
pour  bien  faire  ce  qu'il  entreprend  ;  malheureusement,  il  ne  sait  pas  se 
renfermer  dans  les  bornes  de  son  sujet ,  et  ses  continuelles  excursions 
dans  ce  qui  n'en  est  que  l'accessoire  lui  font  donner  à  ses  ouvrages 
des  développements  fastidieux.  Son  style  d'ailleurs  est  généralement 
embarrassé,  prolixe  outre  mesure,  surchargé  d'une  multitude  de  phra- 
ses incidentes  ,  qui  font  naître  chez  le  lecteur  la  fatigue  et  l'ennui. 
Dans  le  nouveau  livre  qu'il  vient  de  donner  au  public  ,  il  semble  s'être 
proposé  d'exagérer  encore  ces  défauts;  car  c'est  une  tâche  effrayante 
pour  tout  le  monde ,  même  pour  ceux  qui  font  de  ces  choses  une  étude 
spéciale,  que  l'obligation  de  lire  ou  de  parcourir  deux  mille  quatre 
cent  pages  in-quarto  concernant  l'histoire  du  chant  choral  du  culte 
protestant.  A  ce  compte  ,  l'histoire  générale  de  la  musique  remplirait 
une  bibliothèque. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  Winterfeld  est  divisé  en 
deux  livres  ;  le  premier  a  pour  objet  le  chant  choral  dans  la  première 
moitié  du  xvie  siècle  ;  l'autre,  ses  modifications  et  additions  dans  la  se- 
conde moitié  de  ce  siècle.  Chacun  de  ces  livres  est  subdivisé  en  plu- 
sieurs sections.  Dans  la  première ,  l'auteur  se  livre  à  des  recherches 
sur  les  sources  du  chant  choral,  qu'il  trouve,  comme  la  plupart  des 
savants  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet,  dans  les  anciennes  mélodies 
du  culte  catholique,  dans  les  chants  populaires  et  dans  les  travaux  des 
quelques  musiciens ,  dont  plusieurs  furent  les  amis  et  collaborateurs 
de  Luther. 

Dans  la  première  section  du  premier  livre,  M.  de  Winterfeld  se  livre 
d'abord  à  l'examen  de  la  tonalité  du  chant  de  l'Eglise  catholique  ,  qui 
fut  originairement  celle  du  chant  du  culte  protestant,  et  comme  la  plu- 
part des  écrivains  sur  ce  sujet,  il  en  établit  l'analogie  avec  les  modes 
de  l'ancienne  musique  des  Grecs  ;  analogie  qui  se  manifeste  par  l'iden- 
tité des  espèces  d'octaves  qui,  dans  l'une  et  dans  l'autre  musique, 
constituent  la  différence  des  modes.  Mais,  de  même  que  Glaréan  et  la 
généralité  des  auteurs  modernes  de  traités  de  plain-chant,  il  n'a  pas 
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vu  qu'une  différence  essentielle  existe  entre  les  deux  tonalités,  et  qu'elle 
consiste  en  ce  que  les  mélodies  du  chant  de  l'église  sont  caractérisées 
par  les  espèces  de  quintes  et  de  quartes  dont  les  combinaisons  régu- 
lières et  symétriques  déterminent  la  position  de  la  dominante  et  de  la 
finale ,  et  donnent  lieu  aux  formes  particulières  du  chant  qu'on  remar- 
que dans  chaque  ton,  et  qui  sont  autant  de  types  pour  toutes  les  mé- 
lodies de  chacun  de  ces  tons.  C'est  ce  que  j'ai  clairement  établi  dans 
mon  Traité  élémentaire  du  plain-chanl  (1),  d'après  les  auteurs  du 
moyen-âge ,  et  surtout  d'après  Tinctoris ,  l'écrivain  le  plus  instruit  sur 
cette  matière. 

La  deuxième  section  de  ce  livre  présente  des  recherches  curieuses  et 
pleines  d'intérêt  sur  les  chants  populaires  que  les  premiers  réforma- 
teurs ont  fait  entrer  dans  leur  liturgie  mélodique.  Toutefois,  il  me 
semble  que  M.  de  Winterfeld  n'a  pas  donné  assez  d'attention  sur  ce 
sujet  aux  ressources  que  lui  offrait  l'excellent  ouvrage  du  savant 
professeur  de  l'université  de  Breslau,  M.  Henri  Hoffmann,  intitulé  : 
Histoire  des  chants  de  l'Eglise  allemande  jusqu'au  temps  de  Luther  (2), 
où  l'on  trouve  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  les  anciens 
chants  religieux  des  peuples  allemands,  depuis  le  xne  siècle.  Je  crois 
que  la  dissertation  de  Jean-Bartholomie  Rederer  sur  l'introduction 
du  chant  allemand  dans  l'Eglise  évangélique  luthérienne  (3)  lui 
aurait  fourni  des   documents  qu'il  me  parait  avoir  négligés. 

Le  grand  intérêt  de  l'ouvrage  commence  lorsque  l'auteur  aborde  la 
formation  des  premiers  livres  chorals,  au  temps  même  des  travaux 
de  Luther,  c'est-à-dire  depuis  1517  jusqu'en  1550.  Ses  recherches  sur 
les  compositeurs  de  mélodies  de  ce  temps  attestent  une  érudition 
solide,  et  l'on  trouve  dans  cette  partie  du  livre  de  curieux  renseigne- 
ments sur  Jean  ou  Hans  Walter,  Louis  Seulf,  Arnold  de  Bruck,  Henri 
Finck,  Georg  Raw,  Martin  Agricola,  Balthasar  Resinarius ,  B.  Ducis, 
Sixt  Dietrich,  Lupus  Hellinck,  Wolff  Heinz,  Jean  Stahl,  Thomas  Stol- 
zer,  Georges  Forster,  Etienne  Mahu,  Vogelhuber,  Jean  Weinmann, 
Hauck  et  Kugehnami.  Toutefois,  c'est  plutôt  comme  harmonistes  que 
M.  de  Winterfeld  les  fait  connaître  que  comme  inventeurs  de  chants; 
car  tous  les  extraits  de  leurs  ouvrages  qu'il  publie  nous  font  voir 
d'anciennes  mélodies  travaillées  avec  soin  en  contre-point  ;  mais  ces 
mélodies  elles-mêmes,  nous  ne  les  trouvons  ici  qu'environnées  de  tout 
leur  cortège  d'accompagnement.  En  cela,  comme  dans  toute  la  mu- 
sique de  cette  époque,  il  est  donc  évident  que  le  travail  harmo- 
nique tenait  la  première  place  dans  l'opinion  des  compositeurs,  et  que 
l'invention  des  mélodies  n'était  à  leurs  yeux  que  de  peu  de  valeur. 
Beaucoup  de  ces  mélodies  étaient  anciennes  ;  quelques-unes  même 
remontent  jusqu'au  xif  siècle;  d'autres  sont  prises  dans  les  airs  po- 
pulaires ;  d'autres,  enfin,  appartiennent  au  temps  même  de  la  réfor- 
mation. Mais  celles-ci  semblent  être  plutôt  l'ouvrage  de  théologiens 
et  de  poètes  que  celui  de  musiciens  renommés.  Ceux-ci  n'étaient  pas, 
à  proprement  parler,  des  compositeurs  ;  c'étaient  des  contrepointistes. 
Il  est  regrettable  que  M.  de  Winterfeld,  qui  accorde  une  si  large  part, 
dans  son  ouvrage,  aux  morceaux  de  musique  dont  les  mélodies  cho- 
rales sont  la  base,  n'ait  pas  fait  des  comparaisons  de  celles-ci,  abstrac- 
tion faite  de  toute  harmonie.  Il  cite  beaucoup  de  textes,  mais  n'en 
fait  pas  connaître  le  chant.  C'est  une  lacune  évidente  dans  un  travail 
spécial  aussi  volumineux.  Purger,  d'ailleurs,  les  mélodies  de  toutes 
jes  altérations  que  le  temps  y  a  introduites,  et  les  ramener  à  leur  pu- 
reté primitive,  eût  été  un  beau  travail  que  je  m'attendais  à  trouver 
dans  un  livre  dont  l'étendue  est  si  considérable  (4). 

Dans  le  deuxième  livre  du  premier  volume,  on  trouve  un  examen 

(t)  Paris  ,  Mme  veuve  Canaux ,  18'i3,  !  vol.  grand  in-8°. 

(2)  Geschichte  des  deutschrn  Kirehenliedes  bis  auf  Luther's  Zeit.  Breslau,  1 S32,  in-8. 

(3)  Abhandlung  von  Einfùhrung  des  deutschen  Gesangs  in  die  evangeliseh  lutheri- 
sche  Kirche  etc.  Nuremberg,  1759,  in-8. 

(4)  Celte  lacune  de  l'ouvrage  de  M.  de  Winterfeld  a  été  comblée  par  M.  le  baron  de 
Tacher,  dans  son  excellente  collection  intitulée  :  Trésor  des  chants  de  l'Eglise 
évangélique  appartenant  aux  premiers  siècles  de  la  ré  formation.  (Scliatz  desevan- 
gelischen  Kirchengesanges  im  ersten  Jattrhundert  der  Reformatiori;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hsertel,  1842,  2  vol.  grand  in-8).  Je  n'ai  que  des  éloges  a  donner  a  ce  beau  travail. 


du  chant  de  l'Eglise  évangélique  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi° 
siècle,  particulièrement  du  chant  des  psaumes  et  cantiques  des  cal- 
vinistes. Après  avoir  établi  cette  vérité  déjà  connue  ,  que  le  chant  des 
psaumes,  particulièrement  en  France  et  à  Genève,  a  été  tiré  originai- 
rement des  chants  populaires  et  mondains,  l'auteur  se  livre  à  l'ana- 
lyse des  travaux  harmoniques  de  Goudimel,  de  Claudin  le  jeune  et  de 
Samuel  Marschal  sur  les  mélodies  définitivement  adoptées  par  la  secte 
des  réformés  calvinistes.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  négligé,  dans 
cette  période,  les  travaux  de  Jean  Marbeck,  organiste  de  Windsor,  qui 
fut  l'auteur  du  premier  livre  de  chant  choral  à  l'usage  des  calvinistes 
d'Angleterre,  et  qui  le  publia  en  1550. 

La  deuxième  section  de  ce  livre  est  consacrée  au  chant  des  sectaires 
de  Wiclef  et  de  Jean  Huss,  connus  autrefois  sous  le  nom  d'utraquistes, 
parce  qu'ils  admettaient  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  et  qu'on 
a  appelés  plus  tard  Frères  bohèmes,  Frères  de  l'unité,  Frères  de  la 
purelé ,  Frères  moraves ,  et  qu'on  désigne  maintenant  souvent  sous  le 
nom  de  Herrnhutistes ,  parce  que  le  siège  principal  de  la  direction  de 
leur  culte  est  dans  la  petite  ville  saxonne  de  Hcrrnhut,  bâtie  pour  eux 
en  1722,  par  le  comte  Zuigendorf.  On  sait  quel  enthousiasme  fanati- 
que la  condamnation  et  le  supplice  de  Jean  Huss,  en  1415,  firent  naître 
en  "ohême  par  les  prédications  de  Jérôme  de  Prague,  son  disciple, 
les  excès  des  Hussites  ,  et  les  guerres  qui  en  furent  la  suite.  On  a  peu 
de  renseignements  aujourd'hui  sur  les  formes  du  culte  de  ces  sectaires 
darîs  les  premiers  temps ,  et  ce  n'est  qu'en  1531  qu'on  trouve  leur  pre- 
mier livre  de  chants  ,  imprimé  à  Prague ,  en  langue  bohème ,  par 
Georges  Wylmschwerer,  dont  il  a  été  fait  ensuite  plusieurs  autres  édi- 
tions dans  le  xvie  siècle  ,  tant  en  langue  originale  qu'en  allemand.  lia 
plus  belle  et  l'une  des  plus  rares  est  celle  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Kirchengeseng  darinnen  die  Heubtarlickel  des  Christlichen  glaubene 
Kurtz  gefasset  und  aussgeleget  sind  ,  etc. ,  sans  nom  de  lieu  ,  1566, 
in-4°.  Le  chant  noté  qu'on  trouve  dans  ce  cautional  est  plus  souvent 
tiré  du  chant  de  l'Eglise  catholique  que  celui  des  réformés  luthériens 
et  calvinistes.  La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Winterfeld  qui  con- 
cerne ce  chant  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  un  grand  luxe  d'éru- 
dition. La  troisième  section ,  relative  aux  livres  de  mélodies  chorales 
publiés  dans  le  xvi°  siècle  ,  est  riche  en  détails  critiques  et  bibliogra- 
phiques ;  enfin  les  quatrième ,  cinquième  et  sixième  sections  fournis- 
sent de  curieux  renseignements  sur  les  musiciens  allemands  les  plus 
distingués  qui  ont  employé  les  mélodies  chorales  dans  leurs  compo- 
sitions, dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle.  Parmi  ces  artistes,  ceux 
dont  le  talent  a  eu  le  plus  d'éclat  et  dont  la  réputation  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  sont  Jacques  Meiland,  David  Wolkeinstein ,  Sithus 
Calvisius  ou  Cahlwitz  ,  Jérôme ,  Jacques  et  Michel  Prœtorius ,  David 
Scheidmann,  Joachim  Decker,  Jean  Hassler,  Melchior  Vulpius  ou 
Wolff,  Joachim  de  Burgk,  Jean  Steverlin,  Jean  Eccard  et  Adam 
Gumpeltzhaimer.  Des  spécimens  de  leur  style,  extraits  de  leurs  ouvra- 
ges, remplissent  160  pages  de  musique  à  la  fin  du  premier  volume. 

FÉTIS  père. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


La  commission  des  théâtres  vient  de  subir  une  modification  dans 
son  S3rstème  et  dans  sa  composition.  Cette  modification  est  un  retour 
aux  principes  qui  avaient  présidé,  en  1835,  à  la  formation  de  l'an- 
cienne commission,  tacitement  dissoute  par  la  révolution  de  février. 

Désormais  la  commission  sera  composée  de  onze  membres,  choisis 
parmi  les  représentants,  les  jurisconsultes  et  les  académiciens,  mais  à 
la  condition  que  ces  derniers  ne  soient  ni  auteurs  ni  compositeurs 
dramatiques . 

Voici  les  noms  des  onze  membres  nommés  par  le  décret  du  prési- 
dent de  la  République  : 

MM.  Bixio,  président;  de  Malevîlle,  Baroche,  de  Morny,  d'Albuféra, 
Léon  Gérard,  Fremy,  Edouard  Charton ,  Saint-Marc  Girardin,  Mé- 
rimée, Chaix-d'  Est-Ange. 

M.  Louis  Perrot  remplira  les  fonctions  de  secrétaire-rapporteur. 

Le  directeur  des  beaux-arts  (M.  Charles  Blanc)  et  le  commissaire 
du  gouvernement  près  les   théâtres  lyriques  et  le  Conservatoire  de 
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musique  et  de  déclamation  (M.  Edouard  MonnaisT,  asjsisterqnt  aw 
séances,  avec  voix  consultative  seulement,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
dans  l'ancienne  commission. 

Les  attributions  de  la  commission  nouvelle  sont  fixées  par  l'art.  Ler 
et  l'art.  2  du  décret,  ainsi  conçus  : 

Art.  Ier.  La  commission  est  consultative.  Elle  donne  sou  avis  au 
ministre  sur  toutes  les  questions  de  législation  et  d'administration 
relatives  aux  théâtres,  et  notamment  sur  la  constitution  des  exploita- 
tions dramatiques,  la  rédaction  et  l'exécution  des  règlements,  cahiers 
de  charges  et  actes  administratifs  qui  régissent  ces  établissements., 

Art.  2.  La  commission  esl  également  consultée  sur  les  divers  rè- 
glements concernant  le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation. 


Y  Demain  lundi,  a  l'Opéra,  le  Violon  du  Diable,  précédé  du  Fanal. 

Y  Après  un  repos  de  quinze  jours  motivé  par  une  ind  sposition,  le  Pro- 
phète n  repris  Bon  élan  mercredi  dernier  avec  une  vigueur  nouvelle  que  le 
chiffre  de  la  recette  peut  faire  apprécier.  La  représentation  a  été  magnifique; 
pas  une  seule  place  n'était  restée  vacante  et  beaucoup  d'amaleurs  n'ont 
pu  s'en  procurer.  Mme  Viardot,  toujours  sublime,  Roger,  admirable  de  voix 
d'action,  Mme  Castellan,  charmante  dans  son  rôle  de  Berthe,  ont  excité  un 
enthousiasme  unanime.  Les  bravos  et  les  rappels  se  sont  multipliés.  Deux 
jours  après,  le  vendredi  suivant  il  en  a  été  de  même  :  c'était  la  quarantième 
représentation  du  chef-d'œuvre,  bien  jeune  encore,  si  l'on  considère  l'âge 
auquel  il  doit  arriver. 

Y  Meycrheer  a  quitté  Paris  cette  semaine,  mais  pour  peu  de  temps;  il  sera 
de  retour  dans  un  mois  ou  six  semaines  environ. 

Y  Par  suite  de  nouvelles  combinaisons  administratives,  MM.  Benoist  et 
Laty,  premier  et  second  chefs  du  chant  â  l'Opéra,  connus  lous  les  deux  par 
leurs  longs  et  utiles  services,  ont  cesséd'y  remplir  leurs  fonctions.  On  annonce 
qu'il  n'y  aura  plus  désormais  à  ce  théâtre  que  des  accompagnateurs,  soumis 
à  l'autorité  du  chef  d'orchestre.  On  annonce  également  la  nomination  de 
M.  Henri  Potier  à  l'une  de  ces  places. 

*/  Enfin,  Lablache  a  fait  sa  rentrée  au  Théâtre-Italien  :  c'était  jour  de  fête 
pour  tout  le  monde.  Le  grand  .artiste,  nousest  revenu  avec  toutes  ses  qua- 
lités :  il  a  chanté  avec  une  puissance  et  une  fraîcheur  do  voix  admirable;  il  a 
joué  avec  une  verve  et  un  esprit  qui  ne  se  lassent  jamais.  Du  reste,  il  faut  dire 
que  la  représentation  était  digne  de  lui  ;  rarement  la  Ce.m.rentola,  ce  char- 
mant chef-d'œuvre,  a  été  rendue  avec  un  aussi  bel  ensemble.  Mme  d'Angri  est 
une  Cendrillon  un  peu  sérieuse,  un  peu  rude  de  manières  et  de  ton.  Ce  n'est 
plus  la  jeune  fille  timide  qu'un  rien  l'ait  trembler,  mais  c'est  une  cantatrice  fort 
remarquable,  ayant  de  la  voix,  de  Pâme,  de  l'accent.  Lucchesi  est  parfait  dans 
le  rôle  du  prince,  et  dans  celui  de  Dandini,  Ronconi  se  pose  tout  à  côté  de 
Lablache;  il  n'a  jamais  mieux  chanté  que  jeudi  dernier.  Les  autres  rôles  sont 
très-convenablement  remplis,  de  sorte  que  l'effet  général  a  été  excellent.  On 
a  redemandé  à  crands  gris  le  finale  du  premier  acte  et  le  morceau  fameux  : 
Qucsta  èun  todo  avvilupoto.  Lablache  a  dû  être  content  de  son  retour;  le 
théâtre  devra  l'être  encore  plus  que  lui. 

Y  L'opéra-comique  en.  trois  actes,  dont  la  musique  est  de  Grisar,  doit  être 
donné  dans  le  courant  de  la  semaine. 

Y  Tcresa  Milanollo  donnait,  dimanche  dernier,  à  Bordeaux,  une  séance  de 
quatuors,  et  elle  a  joué  de  manière  à  faire  croire  que  l'inspiration  de  Beetho 
ven  était  passée  dans  ses  doigts  et  dans  son  archet. 

Y  Dans  le  trajet  de  Glascow  à  Aberdeen,  la  troupe  italienne  voyageant  avec 
Mme  Sontag  a  couru  des  dangers  par  suite  de  l'énorme  quantité  de  neige  qui 
entravait  la  marche  du  convoi.  Il  fallut  s'arrêter  d'abord  à  Middleton-Bridge, 
puis  à  quelque  distance,  au  milieu  des  champs.  Mme  Sontag  déploya,  dit-on, 
la  plus  grande  énergie  :  ainsi  que  ses  compagnons  de  route,  elle  fut  forcée  de 
gagner  à  travers  les  haies  la  maison  d'un  fermier,  où  elle  passa  la  nuit  avec  le 
comte  Rossi,  MM.  P.  Lablache,  Calzolari  et  Piatti. 

Y  En  arrivant  à  Bruxelles  il  y  a  peu  de  jours,  M.  Lumley  a  fait  une  chute 
au  débarcadère  et  s'est  cassé  un  bras.  Cet  accident  l'a  obligé  de  rester  à 
Bruxelles. 

Y  Jeudi  dernier,  dans  la  soirée  musicale  qui  avait  lieu  chez  M.  Massard, 
on  a  exécuté  une  charmante  composition  de  notre  collaborateur,  Léon  Kreut- 
zer. Jenny  la  blonde  est  une  espèce  de  ballade  avec  chœurs  d'un  effet  drama- 
tique. Mme  Cabel  en  disait  le  solo  de  cette  voix  pure,  fraîche  et  légère  qu'on 
entend  trop,  rarement  à  l'Opéra-Comique.  Les  paroles  de  ce  remarquable  mor- 
ceau, qui  tient  de  Weber  et  de  Schubert,  sont  de  M.  Nicolle  Dans  cette  même 
soirée,  il.  et  lime  Massard  avaient  exécuté  supérieurement  la  grand  sonate 
de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  pour  piano  et  violon.  Mme  Massard  avait 
abordé  ensuite,  avec  autant  d'audace  que  d'énergie,  la  valse  infernale  de  Liszt 
sur  les  motifs  de  Robert  la  Diable.  Lb  violoncelle  de  Seligmann  et  la  flûte 
d'Allés  avaient  aussi  recueilli  une  large  part  de  bravos. 

Y  La  soirée  donnée  par  Jacques  Otîenbach  a  été  fort  brillante.  Roger,  Bus- 
sine,  Dorus,  Rosenhain,  Levassor,  Mme  Cabel,  concouraient  avec  l'habile 
violoncelliste  et  compnsiteur  à  charmer  l'auditoire.  Parmi  les  morceaux  les 
plus  applaudis,  il  faut  citer  la  sérénade  du  Tonro,  chantée  par  Bussine,  et 
qu'on  a  bissée;  le  duo  chanté  par  le  même  avec  Mme  Cabel;  un  autre  duo  du 
Moine  bourru,  encore  chanté  par  lîussine  de  compagnie  avec  Roger,  et  la  Ca- 
labraise ,  composition  pleine  de  mélodie,  de  Rosenhain 

Y  M"e  Ida  Bertrand,  la  célèbre  cantatrice,  est  attendue  à  Paris  avec  sa 
sœur,  l'habile  harpiste.  Son  retour  aurait  eu  lieu  déjà ,  si  elle  n'eût  été  retenue 
à  Hanovre  par  le  prince  royal,  qui,  l'ayant  entendue  dans  une  matinée  musi- 
cale chez  le  ministre  de  Russie  ,  a  été  tellement  charmé  de  son  talent,  qu'il  l'a 
priée  de  retarder  son  départ  de  quelques  jours,  afin  qu'elle  pût  chanter  chez 
le  roi,  son  père. 

Y  Alard,  notre  célèbre  violoniste,  est  parti  pour  quelques  jours.  11  va  don- 
ner des  concerts  au  Mans  ,  à  Laval,  à  Rennes  et  à  Angers. 

Y  Quoique  nous  ne  parlions  ordinairement  que  des  ouvrages  et  non  des 
affiches,  celle  de  la  Fée  aux  Roses  est  tellement  exceptionnelle  par  sa  forme  et 


sa  beauté,  qu'elle  nous  oblige  à  nous  en  occuper.  C'est  en  ce  moment  l'objet  de 
l'admiration  générale  dans  tous  les  magasins  de  musique,  foyers  de  théâtre,  etc. 

Y  Mme  Garcia  de  Tonès,  caniairieo  distingoi  e,  et  M.  de  Munk,  violoncel- 
liste de  premier  ordre,  qui  voyage  avec  elle,  sont  à  Paris  depuis  quelque  temps. 
Nous  les  entendrons  bientôt  dans  les  concerts. 

Y  M.  Cottschalk,  le  jeune  pianiste,  donnera  encore  un  concert,  dans  une 
quinzaine  de  jours,  avant  de  quitter  Paris. 

Y  L'assemblée  générale  de  la  Soric.té  des  gens  de  lettres  a  procédé,  dans  sa 
Séance  de  dimanche  30décembre,  au  renouvellement  de  son  comité.  Elle  a  élu 
MAI.  Victor  Hugo,  Louis  Desnoyers,  de  Salvandy,  Vicnnet,  Aycard.  Achille 
Comte,  C.  Doucct,  Emmanuel  Gonzalès,  Francis  Wey,  marquis  de  Foudras, 
baron  Tayjor,  Félix  Deriège,  Henri  Miirgcr,  Auguste  Vitu,  de  Varennes,  baron 
Ernouf,  AÎtarochè,  Léo  Lespès,  A.  Jnbinal,  de  Calenne,  Paul  Lacroix  (bibl. 
Jacob),  Molé-Gcntilhomme,  Eug   de  Mirecourtet  Henri  Cédiez. 

Dans  sa  première  séance,  qui  a  on  lieu  lundi  .'M,  le  nouveau  comité  a  com- 
posé son  bureau  en  nommant  président  M.  Louis  Desnoyers;  vice-présidents, 
MM.  A.  Comte  et  Francis  Wey  ;  secrétaires,  MM.  Emmanuel  Gonzalès  et  Félix 
Deriège  ;  rapporteurs,  MM.  Vitu  et  Lespès  ;  quesleurs,  MM.  de  Mirecourt  et  de 
Varenncs;  archiviste,  M.  Molé-Centilhomme. 

CBaroniiigue  «B^gjurteiMe'îtaîe. 

Y  Amis,  29  décembre. — La  Société  philharmonique  a  réveillé,  jeudi  soir, 
d'une  façon  charmante,  l'existence  musicale  de  son  nombreux  auditoire. 
Mlle  Dobré  a  été  ravissante;  c'est  le  terme  ,  pour  tous  les  morceaux 
qu'elle  a  chantés,  pour  la  scène  de  Freischiitz  comme  pour  le  grand  air  de 
Fernand  Corlès  ;  sa  voix  délicieuse  s'inspire  aussi  bien  des  mélodies  les  plus 
sévères  de  Spontini  et  de  "Weber,  que  des  gracieuses  et  spirituelles  légèretés 
d'Auber.  MPe  Guenée  est  venue  confirmer  devant  un  cercle  plus  complet  le 
brillant  renom  qu'elle  s'était  fait  dans  sa  trop  courte  apparition  de  l'été  dernier; 
elle  a  charmé  et  étonné  tour  a  tour;  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  piano  digne 
d'elle.  Enfin  M.  Géuibrel,  dans  l'hymne  de  Delsarte,  nous  a  fait  entendre  une 
voix  de  basse  cnnlante  égale  aux  meilleures  voix  connues  en  énergie  et  en  sua- 
vité Si  nous  ajoutons  que  les  deux  ouvertures  des  Monténégrins  et  de  Nabucco 
ont  été  exécutées  avec  la  vigueur  et  la  précision  qui  distinguent  les  meilleurs 
orchestres,  nous  aurons  fait  de  ce  premier  concert  l'éloge  le  plus  vrai  et  le 
plus  juste  qu'il  mérite. 

Y  Brest,  Si  décembre.  —  Albert  Sowinski  a  donné  ici  un  concert,  dans 
lequel  son  double  talent  de  compositeur- et  de  pianiste  s'est  produit  avec 
éclat.  Son  prochain  départ  pour  Lorient  l'a  empêché  de  céder  au  vœu  général 
en  se  faisan  entendre  une  seconde  fois. 

Clironique  étrangère. 

Y  Madrid.— Lanouvelle  salle  de  spectacle  du  Palais-dc-la-Reine  a  été  inau- 
gurée cet  hiver  par  la  représentation  d'ildegonde,  opéra  du  jeune  maestro 
Arrieta,  professeur  de  chant  de  la  reine.  Cet  ouvrage,  qui  a  mérité  à  son  au- 
teur le  premier  prix  de  composition  au  Conservatoire  de  Milan,  où  il  a  été 
joué  pour  la  première  fois,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  est  un  coup  d'essai  des 
plus  heureux  et  piésage  à  ce  jeune  compositeur  un  brillant  avenir.  Le  style, 
où  se  révèle  le  caractère  de  la  musique  italienne,  offre  cependant  une  origi- 
nalité d'instrumentation  qui  prouve  des  études  sérieuses.  Quoique  joué  devant 
un  auditoire  presque  toujours  le  même  (la  famille  royale  et  les  personnes 
ayant  entrée  à  la  cour),  il  a  été  représenié  sept  fois  de  suite,  e.  chaque  fois  avec 
lé  même  succès,  et  sans  que  l'attention,  ou  peut  dire  même  l'endiousiasme 
du  public  privilégié  ait  l'ait  défaut  un  seul  instant.  Nous  devons  aussi  un  juste 
tribut  aux  artistes.  Tous  se  sont  signalés,  et  particulièrement  Mme  Vega, 
que  sa  voix,  belle  et  sympathique,  l'excellente  méthode  et  le  goût  le  plus  pur 
placent  au  premier  rang.  L'orchestre,  composé  de  l'élite  des  professeurs  de 
Madrid,  admirable  d'ensemble  et  de  précision,  a  bravement  marché  sous  l'in- 
telligente direction  du  jeune  compositeur.  La  mise  en  scène  est  d'un  luxe 
vraiment  royal,  et,  quant  aux  décors,  il  nous  suffira  de  dire  qu'on  les  doit  à 
l'habile  pinceau  de  M.  Philastre,  si  bien  connu  à  Paris.  Par  ordre  delà  reine, 
M.  Arrietta  est  en  train  de  composer  un  nouvel  opéra.- 

—  Nous  venons  d'avoir  au  théâtre  espagnol  le  plaisir  d'entendre  dans  deux 
matinées  musicales,  M.  Bazzini,  violon  d'un  grand  talent,  et  à  qui  il  ne  man- 
que plus  que  sa  consécration  â  Paris  pour  jouir  de  la  célébrité  qu'd  semble 
mériter. 

Y  Bergen  (Norwége).  6  décembre  :  —  Notre  ville,  où  il  n'y  a  jamais  eu  de 
théâtre  et  où  les  jeux  scéniques  étaient  entièrement  inconnus,  si  ce  n'est  des 
personnes  qui  avaient  voyagé,  vient  d'être  dotée  d'une  grande  et  belle  salle  de 
spectacle  par  M.  Ole-Bull,  notre  célèbre  compatriote,  qui,  à  ses  frais,  l'a  fait 
bâtir,  décorer,  pourvoir  de  tous  les  objets  nécessaires,  et  qui  y  a  engagé  pour 
un.  au  une  tronpe  d'habiles  artistes  dont  il  paye  lui-même  les  appointe- 
ments Le  théâtre  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Théâtre-Nalional,  a  été  inauguré 
avant-hier  au  soir  par  la  représentation  de  Henri  <t  Pélronille  ,  comédie  en 
trois  aetes  ,  de- l'illustre  Holberg,  dont  les  travaux  appartiennent,  il  est  vrai, 
au  Danemark,  où  il  a  passé  toute  sa  vie^  mais  qui  a  vu  le  jour  à  Bergen.  Cette 
pièce  a  été  précédée  de  l'ouverture  du  Jeun-  Henri,  de  Méhul;  entre  les  actes, 
on  a  exécuté  des  fragments  d'une  symphonie  de  Mozart,  et  la  soirée  s'est  ter- 
minée par  des  variations  sur  un  air  national  norwégien,  composées  et  jouées 
par  M.  Ole-Bull.  La  municipalité  de  Bergen  a  décerné  à  ce  célèbre  et  généreux 
virtuose  des  lettres  de  bourgeoisie  d'honneur. 

Y  Dresde.  —  M.  Mockwitz,  qui  s'était  fait  une  réputation  par  ses  arrange- 
ments à  quatre  mains,  vient  de  mourir. 

Le  gérant  :  Ernest  uESCHAMPS. 

—  Nous  recommandons  spécialement  le  pensionnat  de  jeunes  demoiselles 
tenu  par  Mme  Mansion,  à  Chatou,  rue  de  St  Germain,  49. 

—  La  partition  du  Moulin  des  Tilleuls.  d'AniÉ  Maillant,  vient  de  paraître 
pour  piano  et  chant,  chez  J  Meissonnier  fils,  22,  rue  Dauphine;  ce  charmant 
ouvrage,  qui  obtient  tant  de  succès  à  l'Opéra-Comique,  est  déjà  adopté  par  les 
professeurs  de  chant,  qui  trouvent  dans  les  airs  détachés  d'excellents  mor- 
ceaux pour  les  élèves. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


PUBLICATIONS  NOUVELLES  DE 
BBA^DU§   et  Ce,   éditeurs,   $79   rue   Richelieu. 


<1IL£   PRUDENT 

Op.  34. 

iT 

POUR  PIANO  ET   ORCHESTRE. 


î 


Le  Piano  ,  6  fr.   net.  —   L'Orchestre  ,  8  fr.  net.   —  L'accompagnement  de  quatuor ,  4  fr.  net. 


LES  V 


DODZE  COMPOSITIONS  ORIGINALES  ET  FACILES  POUR  LE  PIANO, 

DÉDIÉES  AUX    ÉLÈVES    DES  PENSIONNATS. 

PAR   FERDINAND    RELLER. 


i.  Valse  gracieuse. 

2.  Maria-Polka. 

3.  Souvenir  de  Baden,  nocturne. 


I     i.  Valse   sentimentale.  7.  Nocturne. 

5.  Souvenir  de  Séville,  boléro.  8.  Tyrolienne. 

I     6.  La  Belle  fleur,  valse  à  2  temps.  9.  Kondo. 

Réunies  :    1%  fr.  net.  —  Chaque  nuxnéro  séparé:  1  fr.  50  net. 


10.  Promenade. 

11.  Dernier  Plaisir,  rondo. 

12.  Marche  de  la   Rentrée. 


AUJK   M  AME  H    ME    FMJBM9M1RMC    €M@P1W9 

Elégie   et    marche    funèbre  par  STEPHE1V   BIEEdLERe 

Op.  71.  —  Prix:  3  fr.  net. 

Paris,  «t.  MEIS^OWWIÏÎM    Fus,  S  S,  rue  Daupliine. 

ROMANCES  NOUVELLES  SÉPARÉES. 


1j.  ABÀDIG. 


Adieu   bel    ange 

Rlancbe  fleur  de  la   naît 

lie  chant  du  contrebandier  . . . 

Jeune  fille  des  Espagnes 

Estrella 


Mél.  dramat. 

Rêverie. 

Chanson. 

Boléro. 

Mélodie. 


Quand  je  ne  serai  plus  . . 
Bia  chanson  du  berger 
Loin  du  bruit  des  villes. 

Priez  pour  moi 

lie  Roi  des   Pyrénées.... 


Mélodie. 

Pastorale. 

Sérénade. 

Mélodie. 

Chanson. 


I*  CliAPISSOlV. 

les  souvenirs  du  foyer Mélodie. 

lia  dot  de  viliage Chansonnette. 

Si  j'étais  homme Chansonnette. 

l'amoureux  demnm'sell'  Franc'    Chanson  com. 
l'employé  à  la  retraite Chanson. 


SCENES  DRAMATIQUES  pour  Ses  JEUNES  PERSONNES. 

PAROLES  DE 

E.  PIOCV1EB, 

MUSIQUE  DE 

EitJiei  SOB6B9ESE 

Aimé  MAILLART,  partition  du  Mosjmiv  s*es  Tii^EUiiS,  piano  et  chant.  Prix  net:  8  fr. 


Charlotte  Corday.  Soprano 5 

—          Contralto 5 

Chimène.  Soprano  ou  mezzo  sopraro 5 

Clotilde  reinedes  Francs.  Soprano  ou  mezzo  sopran.  5 

Corinne.  Soprano 4 

—         Contralto 4 


Jane  fiîrey.  Soprano  ou  mezzo  soprano 5 

Jeanne  d'Arc  à   Rouen.  Soprano 6 

—  Contralto 6 

la  Vierge  de  ïauconlciir».  Soprano 5 

—  Contralto 5 

Au  bord  du  lac  de  Côme.  Duettino 5 


BR&ÏMDXJS  et  C% 

87,  rue  Richelieu. 


EN  VENTE  CHEZ 


TROUPENAS  et  C% 

40,  rue  Vi vienne. 


1M  mOJMS  BW  DIABLE 

Ballet   en  9  actes,  musique  de  PUGMI. 

QUADRILLlTPAR  MUSARD, 

^^       Pour  Piano,  2  fr.  net.  —  A4  mains,  2  fr.  net.  —  Pour  Orchestre,  9  fr.  —  Pour  Quintette,  4  fr.  50. 


VALSES 

PAR 

MUSARD 

Pour  piano 6  fr. 

Pour  orchestre 9  fr. 

Pour  quintette 6  fr. 


PAR 

PASDELOUP 

Pour  piano  :  2  f.  50. 


REDOWA 

PAR 

PASDEIOCP 

pour  piano  :  4  f.  50. 


POLKA 

PAR 

MUSARD 

Pour  piano 2  50 

Pour  orchestre 7  50 

Pour  quintette 3  75 


2  BAGATELLES  pour  Piano  par  LECABPENIIER, 

Chaque  :   5    fr. 

PAS   REDOUBLÉ 

POUR   MUSIQUE  MILITAIRE 

Par  il® MU. 

Prix  :  5  fr. 


FANTAISIE  pour  le  VIOLON 

avec  accompagnement  de  piano, 

Par  SÀI.VIVIJÉOM. 

Op.  32.  Prix:  7  fr.  50  c. 


DUO  BEILLAWT 

pour  Piano  et  Violon, 

Par  KIiKltICZYIY§KI. 

Op.  74.  Prix:  9  fr. 


PARIS,   IUFKIMEEIE  CENTRALE  SE  HAPOLEON   CUAIX   ET   C",  EUE  BERGâRE,  '. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


IV0  2. 


13  Janvier  18î>0. 


On  s'abonne  dans  les  départements  et  ïi  L'Étranger, 
chez  tous  les  marchands  ne  musio.De,  les  libraires 

et  aux  bureaux  dis  McssauTrics. 


B.OndrCtf. 

Cramer,  Iîe.ilo  et  CiB,  '201 

Regcnt  street. 

Mt-FcterNbourg 

.Belllzard. 

ncw-iork. 

SxhàrTciiberg  et  Luis. 

IfliMlrlil. 

Union  arlisuco-musical. 

Home. 

Merle. 

AiiiNlcrdniu. 

Tlicinic  et 

Stockholm. 

llirsch. 

Ui-rllii. 

Au  bureau  îles  Postes. 

licIpalK- 

Midielseu. 

i.i.-lxuiiie. 

Sasselli. 

GÂZETT 


Prix  de  V  »  I iun.  t 

Paris,  un  an n  fr. 

Départements 30 

Etranger 34 

Annonces. 

Su  cent,  la  ligne pour  4   ois. 

30  cent pour  3  fols. 

20  cent pour  G  fois. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche 
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SOMMAIRE.—  Revued'undemi-siècle(2'article),  par  Edouard  Fétis.  —Association 
des  artistes-musiciens,  décision  relative  aux  pensions,  rapport  sur  une  brochure. 
—  Littérature  musicale,  le  chant  de  l'église  évangélique,  de  Charles  de  Winterfeld, 
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REVUE  D'UN  DEM-SIÈCLE. 

(Deuxième  article.)  (1) 

La  musique  religieuse.  —  Elle  a  disparu  pendant  la  révolution.  —  Hymnes  de  la  my- 
thologie révolutionnaire.  —  La  musique  religieuse  renait  sous  l'empire.  —  Chapelle 
de  Napoléon.  —  Paisiclio  ;  ses  luttes  avec  les  artistes  français  ;  son  influence  ;  sa  re- 
traite.—  Lesueur  désigné  par  lui  pour  son  successeur. — La  musique  religieuse 
dramatisée.  —  Zingarelli  et  le  Te  Deum.  —  Restauration.  —  La  chapelle  réorgani- 
sée. —  Martini,  le  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XVI,  rentre  en  faveur.  —  Il 
est  donné  pour  collègue  à  Lesueur.  —  L'opéra  et  la  messe. 

De  toutes  les  branches  de  l'art,  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier 
article ,  celle  qui  avait  le  plus  souffert  des  atteintes  de  la  révolution 
était  la  musique  religieuse.  Comment  la  forme  serait-elle  demeurée  , 
quand  le  fond  n'existait  plus  ?  La  musique  religieuse  disparut  avec  la 
religion  elle-même ,  ou  du  moins  avec  les  pratiques  extérieures  du 
culte  ;  car  si  les  temples  avaient  été  fermés ,  si  Dieu  était  nié  par  quel- 
ques énergumènes,  la  foi  restait  au  cœur  du  plus  grand  nombre. 
Quand ,  sur  la  proposition  de  Robespierre ,  la  Convention  daigna  re- 
connaître l'existence  de  l'Être  suprême,  il  fallut  donner  des  accessoi- 
res nouveaux  à  la  religion  nouvelle ,  et  la  musique  fut  nécessairement 
au  nombre  des  choses  qui  subirent  une  réforme  complète.  Les  chants 
de  l'ancienne  liturgie  auraient  mal  accompagné  les  cérémonies  de  la 
mythologie  révolutionnaire ,  dont  David  rédigea  le  programme.  On 
sait  que  Gossec  fit  des  hymnes  remarquables  pour  les  solennités  du 
Champ-de-Mars  ;  mais  on  sait  aussi  que  ces  compositions  ne  peuvent 
pas  être  mises  dans  la  catégorie  des  œuvres  de  musique  religieuse. 

Arrivons  à  l'Empire,  car  le  Directoire  et  le  Consulat  ne  nous  offrent 
aucun  fait  important  pour  l'objet  dont  nous  nous  occupons  ici.  Quand 
Napoléon  organisa  sa  cour,  il  rétablit  la  chapelle  en  même  temps  que 
les  autres  institutions  monarchiques.  L'empereur  n'aimait  pas  la  mu- 
sique ;  mais  il  voulait  que  tout  fût  grand  sous  son  règne,  et  sa  maison 
ne  devait  le  céder  en  rien  à  celle  des  souverains  au-dessus  desquels  il 
s'élevait  à  tant  de  titres.  A  cette  considération  dictée  par  une  vanité 
bien  placée,  il  faut  ajouter  le  sentiment  généreux  qui  inspirait  à  Na- 
poléon le  désir  de  créer  d'honorables  et  lucratives  positions  pour  les 
hommes  voués  aux  travaux  de  l'intelligence. 

Napoléon ,  premier  consul ,  voulant  se  passer  la  fantaisie  d'une  mu- 
sique officielle,  se  souvint  d'un  artiste  auquel  il  avait  décerné,  quel- 
ques années  auparavant,  le  prix  du  mérite,  et  dont  les  ouvrages 
avaient  le  don  de  le  charmer  à  l'exclusion  de  tout  autre.  En  1797,  il 
avait  ouvert  un  concours  pour  la  composition  d'une  marche  funèbre 
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qui  devait  être  exécutée  en  l'honneur  du  général  Hoche.  Paisiello  et 
Cherubini  furent  au  nombre  des  musiciens  qui  répondirent  à  son 
appel ,  et  c'est  l'ouvrage  du  premier  qu'il  couronna ,  bien  qu'il  fût  in- 
férieur à  celui  du  second.  Napoléon  conserva  toujours  pour  Paisiello 
une  grande  prédilection.  Il  pria  le  roi  de  Naples  de  le  lui  céder  pour 
venir  prendre  la  direction  de  sa  musique  particulière  ,  et  l'auteur  de 
Nina  fut  envoyé  à  Paris  en  vertu  d'une  convention  diplomatique. 

L'arrivée  de  Paisiello  mécontenta  les  musiciens  français ,  dont  l'a- 
mour-propre  fut  froissé  de  ce  qu'on  eût  donné  à  un  étranger  le  poste  le 
plus  élevé  dans  leur  art.  De  petites  conspirations  s'organisèrent  contre 
le  maestro  ;  mais  pouvaient-elles  atteindre  celui  qui  avait  la  faveur  de 
Napoléon?  Ce  fut  pour  servir  cette  rancune  d'école  que  Méhul  com- 
posa la  partition  de  Ylrato ,  comme  une  satire  à  l'adresse  de  la  musi- 
que italienne  et  de  ses  admirateurs.  La  plupart  des  artistes  français  , 
prenant  parti  pour  Méhul ,  applaudirent  ouvertement  à  la  parodie  du 
style  de  Cimarosa  et  de  Paisiello.  C'était  une  imprudence.  Paisiello 
était  maître  de  la  situation.  La  confiance  de  Napoléon  dans  son  mérite 
était  sans  bornes  ;  il  lui  fut  aisé  de  se  venger  des  artistes  français  ,  en 
les  excluant  des  concerts  des  Tuileries.  Il  n'avait ,  du  reste ,  que  peu 
de  chose  à  faire  pour  cela;  il  lui  suffisait  de  seconder  le  penchant  de 
Napoléon  pour  la  musique  italienne  ,  et  surtout  pour  les  compositions 
de  son  maître  de  chapelle. 

Si  les  artistes  français  allaient  trop  loin  dans  leurs  rancunes  contre 
la  musique  italienne,  il  faut  avouer  qu'ils  n'avaient  pas  tort  de  se  plain- 
dre du  dédain  que  leur  marquait  le  chef  de  l'Etat.  C'est  parmi  eux  que 
Napoléon  aurait  dû  choisir  le  directeur  de  sa  chapelle.  L'école  natio- 
nale ne  manquait  pas  d'hommes  dignes  de  cet  honneur.  Paisiello 
avait  écrit  déjà  un  certain  nombre  de  morceaux  spéciaux  pour  la  célé- 
bration du  service  religieux  en  présence  de  Napoléon,  lorsqu'en  1804 
il  composa  pour  le  couronnement  de  l'empereur  une  messe  ainsi  qu'un 
Te  Deum.  Napoléon,  si  Français  sous  tous  les  autres  rapports,  ne  l'é- 
tait pas  en  musique  ;  il  est  vrai  que  c'était  la  seule  chose  peut-être  à 
laquelle  il  ne  se  connût  pas.  Loin  de  moi  l'intention  de  nier  le  génie 
de  Paisiello  et  de  méconnaître  même  sa  supériorité  sur  ses  antagonis- 
tes; mais  ceux-ci  avaient  pour  eux  le  bon  droit.  Si  un  gouvernement 
doit  accueillir  les  hommes  de  mérite  de  quelque  lieu  qu'ils  viennent, 
il  ne  faut  pas  que  son  désir  de  se  montrer  hospitalier  lui  fasse  sacri- 
fier les  intérêts  de  ses  nationaux,  comme  on  dit  dans  le  jargon  diplo- 
matique. 11  n'y  aurait  d'exception  à  cela  que  dans  le  cas  où  le  pays  ne 
fournirait  pas  d'hommes  distingués  pour  les  postes  qu'il  s'agit  d'occu- 
per; or,  telle  n'était  pas  la  situation  des  choses.  L'école  française  ten- 
dait, au  contraire,  à  prendre  un  vif  essor.  Le  tort  de  Napoléon  est  de 
ne  pas  l'avoir  compris. 

Cependant,  en  dépit  des  avantages  qui  lui  étaient  assurés  à  la  cour 
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de  l'empereur,  Paisiello  éprouva  le  désir  de  retourner  à  Naples.  11  de- 
manda l'autorisation  de  se  retirer,  et  elle  lui  fut  accordée  lorsqu'on 
reconnut  que  son  intention  de  quitter  Paris  était  bien  arrêtée.  Comme 
dernier  témoignage  de  confiance,  Napoléon  le  pria  de  désigner  son 
successeur.  Paisiello  fut  assez  embarrassé  pour  faire  un  choix.  Il  com- 
prenait qu'il  fallait  nommer  un  artiste  français,  et  peut-être  n'aurait- 
il  pas  voulu  qu'un  autre  compositeur  de  sa  nation  héritât  de  la  faveur 
à  laquelle  il  renonçait  volontairement.  11  ne  voulait  ni  de  Cherubini 
ni  de  Méhul,  ni  d'aucun  des  artistes  qui  avaient  été  attachés  directe- 
ment ou  indirectement  au  Conservatoire;  car  il  accusait  cette  école 
de  lui  être  hostile  et  d'avoir  conspiré  tout  entière  contre  lui.  Puisant 
les  motifs  de  ses  sympathies  à  la  même  source  que  ceux  de  ses  anti- 
pathies, il  pensa  à  Lesueur.  Brouillé  avec  le  Conservatoire,  où  il  avait 
rempli,  dans  l'enseignement,  des  fonctions  dont  il  fut  destitué  à  la 
suite  d'une  polémique  violente  dans  laquelle,  on  doit  le  dire,  il  n'avait 
pas  joué  le  beau  rôle,  Lesueur  était  l'homme  qu'il  lui  fallait.  Il  le  pro- 
posa donc  à  Napoléon,  qui  ratifia  son  choix,  bien  qu'il  ne  connût  ni  la 
personne,  ni  les  ouvrages  de  son  nouveau  maître  de  chapelle. 

Lesueur  était  fort  maltraité  par  la  fortune,  quand  la  nouvelle  de  son 
élévation  au  poste  important  dont  venait  de  le  doter  la  haine  de  Pai- 
siello pour  le  Conservatoire,  vint  le  surprendre  autant  qu'elle  surprit 
à  Paris  le  monde  musical.  Lesueur  donna  à  la  chapelle  de  l'empereur 
une  organisation  définitive.  Adoptant  un  système  différent  de  celui 
de  son  prédécesseur,  il  la  composa  uniquement  d'artistes  français. 
Parmi  les  chanteurs,  on  remarquait  Rolland,  Nourrit,  Lays,  Albert 
Bonnet,  Derivis  et  Martin;  Mmes  Branchu  et  Duret.  Dans  l'orchestre, 
placé  sous  la  direction  de  Rey,  se  trouvaient  les  instrumentistes  dont 
le  nom  a  jeté  tant  d'éclat  sur  l'école  française  :  Kreutzer,  Baillot,  Tu- 
lou,  Vogt,  Duvernoy,  Ozi,  etc. 

Il  était  assez  singulier  de  voir  les  chanteurs  de  la  chapelle  recrutés 
exclusivement  dans  le  personnel  des  théâtres  lyriques.  Ces  artistes, 
dont  certes  nul  ne  songe  à  contester  le  talent,  étaient  mal  préparés  par 
leur  éducation  à  se  conformer  aux  véritables  principes  de  la  musique 
religieuse;  mais  ces  principes  eux-mêmes  n'étaient  plus  respectés. 
Lesueur  avait  la  prétention  de  créer  un  nouveau  style  dans  la  musique 
d'église  en  la  dramatisant.  Cette  prétention  résultait  non-seulement 
de  ce  qu'il  faisait  entendre  dans  ses  compositions,  mais  d'un  exposé 
de  ses  idées  à  cet  égard  fait  dans  plusieurs  écrits  qui  avaient  soulevé 
de  violentes  critiques  à  leur  apparition.  Ses  paroles  ne  laissent  aucun 
doute;  il  se  propose,  dit-il,  de  rendre  la  musique  d'église  dramatique 
et  descriptive.  C'était  exactement  l'opposé  de  ce  que  faisaient  les  an- 
ciens maîtres,  et  de  ce  qui  doit  être,  en  définitive.  Le  drame  est  par- 
tout dans  la  vie;  partout  les  passions  de  l'homme  ce  font  jour.  Où 
trouvera-t-on  le  calme  et  le  recueillement  si  on  leur  enlève  l'église, 
leur  dernier  refuge?  Le  système  de  Lesueur  était  un  contre-sens  mani- 
feste; mais,  quoiqu'on  ait  aperçu  ses  dangers  et  qu'il  ait  été  l'objet 
de  nombreuses  réclamations,  il  a  prévalu.  Tous  les  compositeurs  qui 
ont  écrit  pour  l'église,  de  notre  temps,  ont  fait  de  la  musique  dramati- 
que. C'était  une  conséquence  du  premier  pas  fait  par  Lesueur  dans 
cette  voie,  et  surtout  de  la  direction  générale  des  idées.  L'Ecriture- 
Sainte  nous  apprend  que  Dieu  fit  l'homme  à  son  image.  L'homme,  à 
son  tour,  a  voulu  introduire  sa  personnalité  jusque  dans  le  sanctuaire, 
il  a  fait  les  choses  saintes  semblables  à  celles  auxquelles  il  mêle  habi- 
tuellement ses  passions. 

Lesueur  n'était  guère  occupé  par  les  soins  de  sa  charge  ;  il  eut  peu 
d'occasions  d'écrire  des  messes  ou  des  motets  pour  la  chapelle  de  l'em- 
pereur. Napoléon  était  si  rarement  à  Paris,  qu'on  peut  compter  comme 
une  sinécure  l'emploi  de  ses  musiciens,  dont  les  traitements  étaient, 
du  reste,  considérables,  car  la  somme  totale  payée  chaque  année  pour 
le  service  de  la  chapelle  s'élevait  à  la  somme  de  350,000  fr.  Lesueur 
profitait  des  loisirs  de  sa  place  pour  composer  des  opéras  dans  lequel 
il  pouvait  faire  du  dramatique  à  loisir,  mais  où  les  mauvais  plaisants 
disaient  qu'il  n'en  mettait  pas.  Ce  ne  fut  pas  sans  déplaisir  qu'il  vit 
arriver  d'Italie  un  compositeur  dont  un  caprice  de  Napoléon  aurait  pu 


lui  faire  un  concurrent  redoutable,  s'il  avait  su  mieux  profiter  des 
avantages  d'une  situation  étrange.  Je  veux  parler  de  Zingarelli.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  rappeler  dans  quelles  circons- 
tances Zingarelli  vint  à  Paris. 

A  la  naissance  du  roi  de  Rome,  un  Te  Deum  fut  chanté  dans  toutes 
les  églises  de  l'empire  et  du  royaume  d'Italie.  Le  sacré  collège  était 
réuni  à  Saint-Pierre  pour  assister,  bien  à  contre-cœur,  à  cette  solen- 
nité dont  Zingarelli  avait  la  direction  musicale.  Le  maestro  ne  parut 
point.  A  ceux  qui  le  pressaient  de  se  rendre  à  son  poste,  il  répondit  qu'il 
nereconnaissait  quePieVIIpour  son  souverain  légitime,  etqu'ilne  s'em- 
ploierait pas  à  appeler  les  grâces  du  ciel  sur  un  usurpateur.  Le  préfet 
donna  l'ordre  de  l'arrêter,  et  après  en  avoir  référé  à  l'empereur,  il  le  fit 
conduire  à  Paris  sous  bonne  escorte.  Les  amis  de  Zingarelli  le  crurent 
perdu.  Lui-même,  sans  regretter  une  action  que  le  fanatisme  religieux 
lui  faisait  considérer  comme  sainte,  ne  douta  point  que  la  colère  de 
Napoléon  ne  lui  réservât  les  dernières  rigueurs.  Exagérant  son  impor- 
tance, il  s'apprêtait  à  subir  le  martyre.  Quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment,  lorsqu'à  son  arrivée  à  Paris,  on  lui  remit  de  la  part  de  l'empe- 
reur une  somme  de  4,000  fr.  pour  ses  frais  de  voyage  !  Il  s'était  armé 
de  courage  contre  la  persécution ,  mais  il  ne  résista  point  à  des  pro- 
cédés généreux.  On  lui  demanda  de  composer  une  messe  solennelle 
pour  la  chapelle  impériale,  et  il  la  composa.  Napoléon  la  fit  exécuter 
en  sa  présence,  et  en  témoigna  sa  satisfaction  à  l'auteur  par  un  don  de 
6,000  fr.  Lesueur  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat  de  cette 
fantaisie  de  l'empereur.  Il  ne  craignait  point  de  se  voir  enlever  sa 
place;  mais  il  avait  peur  de  voir  surgir  une  influence  rivale  de  la 
sienne.  Heureusement  pour  lui,  Napoléon,  après  avoir  tiré  de  l'entê- 
tement de  Zingarelli  la  vengeance  délicate  qu'il  avait  méditée,  le  ren- 
voya à  Naples. 

Lesueur  continuait  donc  à  tenir  paisiblement  et  sans  partage  le 
sceptre  de  la  musique  religieuse  en  France ,  quand  vint  la  chute  de 
Napoléon.  Les  artistes  n'aiment  pas  les  révolutions  ,  puisque  toujours 
ils  ont  à  y  perdre.  Ce  n'était  pas  que  la  branche  de  l'art  à  laquelle 
Lesueur  avait  le  plus  particulièrement  consacré  ses  talents  courût 
quelque  danger  par  suite  du  changement  de  gouvernement.  Les 
Bourbons ,  tout  en  faisant ,  dans  l'ordre  des  idées  politiques ,  les  con- 
cessions que  réclamait  impérieusement  l'opinion ,  devaient  ramener 
une  partie  des  traditions  de  l'ancienne  monarchie.  Il  n'était  pas  dou- 
teux que  tout  ce  qui  tenait  à  la  religion  ne  fût  de  leur  part  l'objet 
d'une  sollicitude  particulière.  La  chapelle  du  roi  devait  être  au  nombre 
des  institutions  les  plus  favorisées  ;  mais  il  s'agissait  de  savoir  si  celle 
du  souverain  précédent  serait  maintenue ,  ou  si ,  de  ce  côté  comme 
de  beaucoup  d'autres ,  il  y  aurait  restauration. 

Les  craintes  qu'avait  pu  concevoir  Lesueur  sur  la  conservation  de 
son  emploi  se  dissipèrent.  La  chapelle  du  roi  ne  fut  pas  tirée  tout 
entière  de  celle  de  l'empereur  :  plusieurs  artistes  dont  le  dévouement 
à  Napoléon  était  connu  furent  congédiés;  il  fallait  bien  faire  place  à 
de  nouveaux  exécutants  auxquels  s'intéressaient  des  personnages  in- 
fluents et  qui,  sous  prétexte  de  royalisme,  demandaient  des  emplois. 
Tout  nouveau  règne  débute  par  la  curée  des  places  ;  le  règne  de  la  Ré- 
publique de  1848  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  commune.  Lesueur  fut 
conservé  et  chargé  de  réorganiser  la  chapelle  conjointement  avec 
Martini. 

Martini,  ancien  officier  du  régiment  de  hussards  Chamboran,  an- 
cien directeur  de  la  musique  du  prince  de  Condé  et  du  comte  d'Artois, 
avait  acheté  au  prix  de  16,000  fr.,  peu  d'années  avant  la  révolution, 
la  charge  de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  A  peine  était-il  entré 
en  fonctions ,  que  la  tempête  révolutionnaire  emporta  son  office  avec 
la  monarchie.  Martini  avait  tout  perdu  ,  place  ,  pension  et  jusqu'au 
fruit  de  ses  petites  économies.  Il  se  persuada  qu'un  homme  qui  avait 
été  dans  sa  position  devait  porter  ombrage  au  gouvernement  républi- 
cain. Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Paris ,  il  sortit  secrètement  de 
cette  ville  et  se  rendit  à  Lyon.  Cependant ,  lorsqu'il  vit  qu'on  ne  son- 
geait pas  à  l'inquiéter  et  que  le  dernier  surintendant  de  la  chapelle 
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royale  n'excitait  nullement  l'attention  des  terroristes  ,  il  se  hasarda  à 
revenir  à  Paris.  Ses  principes  monarchiques  avaient  probablement  un 
peu  fléchi  dans  le  voyage ,  ou  du  moins  il  éprouvait  le  besoin  de  les 
cacher  provisoirement  sous  de  faux  semblants  de  patriotisme  ;  car 
aussitôt  après  son  retour,  il  composa  la  musique  de  chants  patrioti- 
ques. 

Quand  la  Restauration  survint,  Martini  ne  se  souvint  plus  de  ces 
dernières  productions  ;  mais  il  se  rappela  parfaitement  qu'il  avait  été 
directeur  de  la  musique  de  deux  princes  du  sang  et  le  dernier  surin- 
tendant do  la  chapelle  de  Louis  XVI.  Il  se  plut  même  à  considérer 
son  voyage  à  Lyon  comme  une  espèce  d'émigration.  Tous  ces  titres 
furent  mis  sous  les  yeux  du  dispensateur  des  grâces  royales.  Le  moyen 
d'écarter  la  requête  d'un  solliciteur  qui  s'appuie  sur  de  pareilles  re- 
commandations? Martini  fut  adjoint  à  Lesueur  pour  la  surinten- 
dance de  la  musique  du  roi.  Son  premier  ouvrage,  après  la  prise  de 
possession  de  sa  place,  fut  une  messe  de  Requiem,  qu'on  exécuta  so- 
lennellement à  Saint-Denis,  le  21  janvier  1816,  jour  anniversaire  de 
la  mort  de  Louis  XVI.  S'il  ne  fit  pas  de  bonne  musique,  il  fit  acte  de 
royalisme,  ce  qui  valait  infiniment  mieux  pour  sa  fortune.  Le  roi  lui 
accorda,  à  cette  occasion,  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
L'octroi  de  cette  haute  faveur  lui  causa  tant  d'émotion,  qu'il  mourut 
peu  de  jours  après.  Il  était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans.  On  verra 
tout-à-1'heure  quel  fut  son  successeur.  Si  Louis  XVIII  perdit  un  fidèle 
serviteur,  aux  chants  patriotiques  près,  il  y  gagna  pour  sa  chapelle  un 
grand  musicien. 

L'organisation  de  la  chapelle  fut  modifiée  à  la  Restauration.  Elle  se 
composa  de  deux  surintendants,  de  deux  maîtres  de  musique,  em- 
plois qui  n'existaient  pas  auparavant,  de  douze  chanteurs  récitants  et 
quarante  choristes,  plus  six  pages  de  la  musique  chantant  le  premier 
et  le  second  dessus,  quarante-quatre  symphonistes,  deux  pianistes  ac- 
compagnateurs et  deux  organistes.  Chose  singulière,  la  Restauration 
laissa  subsister  l'usage  d'employer  des  artistes  dramatiques  pour  le 
service  de  la  chapelle.  Cette  union  de  l'autel  et  du  théâtre  se  compre- 
nait sous  J'Empire;  car  Napoléon  était  sans  préjugés,  et  pourvu  qu'il 
sût  qu'on  faisait  de  bonne  musique  dans  la  chapelle,  il  s'inquiétait  peu 
que  les  artistes  cumulassent  le  profane  avec  le  religieux.  Sous  la  Res- 
tauration, c'était  une  anomalie,  et  l'on  a  le  droit  de  s'étonner  que 
l'autorité  ecclésiastique,  de  laquelle  relevait  la  chapelle  du  roi,  ait 
souffert  cette  alliance  qui  devait  lui  sembler  monstrueuse.  Du  reste, 
on  voyait  à  la  même  époque  les  missionnaires  chanter,  dans  les  églises 
de  Paris,  leurs  cantiques  sur  des  airs  qui  éveillaient  des  idées  plus  que 
mondaines  ;  les  organistes  ne  faisaient  plus  guère  entendre  aux  fidèles 
que  des  variations  sur  des  thèmes  d'opéras,  et  les  compositeurs  les  plus 
célèbres,  ceux  auxquels  était  donné  le  soin  d'imprimer  à  l'art  sa  di- 
rection, publiaient  hautement  leur  intention  de  dramatiser  la  musique 
religieuse.  On  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  se  montrer  très-scrupuleux 
à  l'égard  des  chanteurs  de  théâtre.  L'impulsion  était  donnée;  il  n'eût 
été  au  pouvoir  de  personne  d'arrêter  les  envahissements  du  drame. 

Edouard  FETIS. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ASSQCIATM  DES  ARTISTES-MCSïCENS. 

Décision  relative  aux  pensions. —  Rapport  sur  une 
brochure. 

Si  le  progrès  constant  de  cette  association,  si  l'accroissement  de  sa 
fortune  et  l'efficacité  de  l'assistance  qu'elle  offre  dès  à  présent  aux 
musiciens ,  pouvaient  encore  être  l'objet  d'un  doute,  la  décision  prise 
par  le  comité,  dans  sa  séance  de  jeudi ,  10  de  ce  mois,  suffirait  pour 
l'effacer  et  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits  raisonnables. 

Cette  séance,  en  effet,  mérite  d'être  signalée  et  laissera  un  profond 
souvenir. 

Le  Comité  de  l'association,  à  l'unanimité ,  a  voté  une  mesure  qui 


avait  toujours  été  dans  sa  pensée,  et  que  le  produit  [extraordinaire  de 
la  grande  loterie  d'un  million  lui  a  permis  enfin  de  réaliser. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  produit  de  cette  opération  si 
heureuse  a  déjà  doublé  le  capital,  patrimoine  commun  des  sociétaires. 

L'association  des  artistes-musiciens  possède  aujourd'hui  dix  mille 
francs  de  rente,  en  une  inscription  sur  le  grand-livre. 

Tel  est  le  résultat  obtenu  en  sept  années  d'existence,  car  l'associa- 
tion ne  date  que  du  mois  de  janvier  1843. 

Or,  dès  sa  seconde  année,  outre  les  secours  journellement  distri- 
bués ,  et  alors  que  l'association  n'était  encore  propriétaire  que  de 
830  fr.  de  rente,  le  Comité  avait  rempli  une  partie  importante  de  sa 
mission  en  créant  quatre  pensions  de  200  fr.  chacune. 

Le  Comité  ne  pouvait  faire  davantage  à  cette  époque.  Il  donnait 
tout  ce  qu'il  avait,  se  fiant  à  l'avenir  et  au  zèle  de  ses  membres  du 
soin  de  lui  procurer  des  ressources  nouvelles. 

L'espérance  du  Comité  n'a  pas  été  trompée.  Chaque  année  a  vu 
s'augmenter  le  chiffre  de  la  rente  de  l'association  et  aussi  celui  de  ses 
pensionnaires. 

Au  commencement  de  l'année  dernière  ,  l'association  possédait 
5,200  fr.  de  rente  et  servait  vingt  et  une  pensions,  tant  à  Paris  qu'en 
province. 

19  de  ces  pensions  étaient  de 200  fr. 

2  seulement  s'élevaient  à 300 


Total. 


4,400 


Grâce  aux  bénéfices  de  la  loterie,  le  chiffre  de  la  rente  ayant  doublé 
tout-à-coup,  le  Comité,  sur  la  proposition  de  la  Commission  des  pen- 
sions, a  jugé  le  moment  venu  de  mettre  à  exécution  l'un  de  ses  vœux 
les  plus  chers,  en  ne  se  bornant  plus  à  créer  de  nouvelles  pensions, 
mais  en  améliorant  sensiblement  le  sort  de  tous  ses  pensionnaires. 

Nous  avons  dit  pourquoi,  dans  l'origine,  le  taux  de  la  pension  an- 
nuelle avait  été  fixé  à  200  francs,  sauf  deux  cas  exceptionnels. 

Le  Comité  désirait  ardemment  que  l'exception  devint  la  règle,  et  que 
désormais  toutes  les  pensions  fussent  portées  à  ce  chiffre  de  300  francs, 
trop  faible  encore  sans  doute,  mais  offrant  du  moins  un  rapport  beau- 
coup plus  satisfaisant  que  l'autre  avec  les  besoins  quotidiens  de  la 
vie. 

Pour  avoir  le  droit  d'être  généreux  envers  l'avenir,  il  fallait  d'abord 
être  juste  envers  le  passé. 

La  Commission  des  pensions  a  donc  proposé  d'élever  d'un  tiers 
toutes  les  pensions  de  200  francs  jusqu'ici  créées,  et  cette  proposition 
a  été  sanctionnée  par  le  vote  du  Comité. 

Ce  sont  1900  qu'il  en  coûtera  déplus  par  année  à  la  caisse  de  l'asso- 
ciation, sans  compter  la  somme  qu'elle  va  bientôt  consacrer  à  des 
pensions  nouvelles. 

Pour  ne  pas  s'écarter  d'une  économie  bien  entendue  et  d'une  sage 
réserve ,  il  a  été  décidé  que  provisoirement  et  jusqu'à  l'accroisse- 
ment, d'ailleurs  probable  et  prochain,  du  chiffre  de  la  rente,  l'associa- 
tion n'emploierait  en  pensions  qu'une  somme  d'environ  7,000  francs. 

L'élévation  des  dix -neuf  pensions  anciennes  donnant  un  total  de 
6,300  francs,  le  Comité  pourra  donc  en  créer  trois  encore,  et  il  s'en  oc- 
cupera immédiatement. 

Voilà  la  bonne  nouvelle  que  nous  nous  empressons  d'annoncer  à 
tous  les  membres  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

Voilà  les  étrennes  que  le  Comité  donne  à  ses  pensionnaires  anciens 
et  nouveaux  ! 

Voilà  comment  il  profite  d'une  opération  splendide,  comment  il  en 
perpétue  la  mémoire  et  en  propage  le  bienfait. 

Assurément  ce  que  vient  de  faire  le  Comité  n'avait  pas  de  précé- 
dents. Quelle  est  la  société  instituée  dans  un  but  de  charité  qui,  de 
son  propre  mouvement,  sans  sollicitation  aucune,  ait  voulu  d'un  jour 
à  l'autre  augmenter  d'un  tiers  des  secours  concédés  à  titre  de  pensions? 

Le  Comité  de  l'association  des  artistes-musiciens  donne  l'exemple 
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et  ne  le  suit  pas.  C'est  sa  manière  de  répondre  à  l'injustice  des  atta- 
ques dont  l'honorent  quelquefois  les  aveugles  et  les  malveillants. 

Ajoutons  que,  dans  la  même  séance  où  l'augmentation  des  pensions 
a  été  votée,  une  commission  a  présenté  son  rapport  sur  une  brochure 
de  M.  Meunier,  brochure  contenant  à  la  fois  des  critiques  et  des  pro- 
positions. Dans  un  travail  excellent  de  logique  et  de  style,  M.  Jules 
Simon,  rapporteur  de  la  commission,  a  fait  justice  des  critiques  et 
apprécié  les  idées.  Ce  qu'elles  offraient  de  pratique  et  de  rai- 
sonnable sera  étndié;  le  reste  aura  le  destin  réservé  aux  chimères. 

Par  cet  examen  consciencieux  et  public,  le  Comité  a  prouvé  qu'il 
tenait  à  ne  laisser  aucune  question  indécise,  et  que  toutes  les  fois  qu'il 
apercevait  un  adversaire,  loin  de  le  craindre  et  de  le  fuir,  il  allait 
droit  à  sa  rencontre,  soit  pour  s'entendre  avec  lui,  soit  pour  le  com- 
battre loyalement  et  résolument. 

De  toutes  les  idées  émises  par  M.  Meunier,  celle  d'un  office  musical 
ou  bureau  de  placement  a  seule  paru  digne  d'être  prise  en  considéra- 
tion. Le  Comité  a  décidé  qu'elle  serait  mise  à  l'étude,  et  essayée  s'il  y 
avait  lieu.  p.  s. 

LITTÉRATURE  MUSICALE. 

.       .SUITE  ET  FIN  (1). 

Der  Evangelische  Kirchengesang  und  setn  Verkœltniss  zur  Kunst  des  Tonzalzes 
(Le  chant  de  l'Eglise  évangélique  et  ses  rapports  avec  la  composition),  par  M.  Charles 
de  Winterfeld  (Leipsick,  Breitkopf  et  Hasrtel ,  1843-1847),  3  vol.  in-4°,  formant  en- 
semble 1705  pages  de  texte  et  641  pages  de  musique.) 

Le  second  volume  a  pour  objet  le  chant  choral  en  lui-même  et  dans 
ses  rapports  avec  la  composition  de  la  musique  dans  le  xvne  siècle.  Le 
premier  est  consacré  aux  travaux  des  musiciens  allemands  du  xvne  siè- 
cle, qui  continuèrent  de  suivre  la  route  tracée  par  les  maîtres  du  xvie, 
et  qui  introduisirent  peu  de  nouveautés  dans  leur  style;  parmi  les  plus 
célèbres ,  on  remarque  Thomas  Walliser,  Bodenchatz ,  Martin  Zeuner, 
André  Herbst,  Melchior  Franck ,  Conrad  Matthœi  et  Christophe  Kal- 
denbach.  D'excellentes  notices  sur  les  chantres  Jean  Cruger,  Jacques 
Hentze  et  Jean-Georges  Ebeling ,  remplissent  la  dernière  section  du 
premier  livre  de  ce  volume. 

Mais  au  second  livre  un  intérêt  tout  nouveau  attache  le  lecteur  sé- 
rieux. M.  de  Winterfeld  y  examine  avec  beaucoup  de  savoir  l'influence 
que  le  goût  récent  de  l'Italie,  et  particulièrement  de  l'école  vénitienne, 
exerça  sur  la  direction  des  travaux  des  musiciens  allemands  dès  le 
commencement  du  xvne  siècle.  Ici  cependant  je  ferai  au  savant 
écrivain  le  reproche  de  prolixité  exagérée  qui  fatigue  l'attention  la 
plus  soutenne  ,  et  je  ne  puis  m'empècher  de  blâmer  son  penchant 
aux  détails  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  d'intérêt.  Au  point  de  vue 
élevé  où  il  s'était  placé  dans  ce  livre,  Henri  Schutz,  Herrmann  Schein 
Rosemûller,  Hammerschmidt,  les  deux  Ahle  et  Jean-Erasme  Kinder- 
mann,  devaient  attirer  toute  son  attention,  parce  qu'ils  furent  les 
chefs  de  la  nouvelle  école  qui  faisait  alliance  des  nouveautés  harmo- 
niques et  du  style  d'expression  avec  la  gravité  du  choral.  Mais 
qu'importe  la  longue  suite  de  noms  obscurs  mêlés  à  ceux-là?  Quelle 
instruction  réelle  pouvons-nous  tirer  des  longs  développements  où 
M.  de  Winterfeld  se  laisse  entraîner  à  leur  égard  ?  Quelques  lignes  suf- 
fisaient pour  les  mentionner,  au  lieu  des  longues  pages  qui  leur  sont 
consacrées.  D'ailleurs,  le  savant  auteur  se  laisse  encore  aller  dans  cet 
ouvrage  à  des  excursions  hors  de  son  sujet  qui  grossissent  inutilement 
les  volumes.  Ainsi,  il  emploie  soixante-dix  grandes  pages  in-quarto  à 
disserter  sur  les  musiciens  qui  ont  mis  en  musique  les  chansons  spi- 
rituelles de  Rist,  et  y  parle  encore  longuement  d'artistes  qui  ont  déjà 
fixé  son  attention  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage,  par  exemple, 
Hammerschmidt,  Jacques  Praetorius  et  Scheidmann.  Les  chansons 
spirituelles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  chant  choral  ;  on  n'aperçoit 
donc  pas  ce  qui  a  pu  déterminer  M.  de  Winterfeld  à  traiter  ce  sujet 
dans  un  livre  dont  le  plan  était  fort  étendu  pour  son  objet  principal. 
D'ailleurs,  en  supposant  qu'il  eut  fallu  dire  quelque  chose  de  ces  chan- 
(I)  Voir  le  numéro  1. 


sons  spirituelles  de  Rist,  qui  eurent  de  la  vogue  dans  le  xvuc  sièle, 
quelques  pages  auraient  suffi  pour  faire  connaître  les  compositeurs 
qui  se  sont  exercés  sur  ces  poésies  et  dont  les  mélodies  ont  eu  le  plus 
de  succès  populaire,  tels  que  Jean  Schop,  Michel  Jacoby  et  Martin 
Colerus. 

Le  même  penchant  aux  développements  surabondants  a  fait  consa- 
crer par  M.  de  Winterfeld  une  centaine  de  pages  aux  livres  de  mélo- 
dies chorales  publiés  dans  le  xviie  siècle.  Ces  livres  ont,  en  général, 
bien  moins  d'intérêt  que  ceux  du  xvi"  siècle;  quelques-uns  seulement 
sont  recherchés  par  les  savants  qui  s'occupent  de  ce  sujet,  à  savoir  : 
ceux  de  Sohr,  de  Vopelius,  de  Martin  Janus,  de  Dedekind,  de  Melchior 
Teschner,  de  Nicolas  Hass  et  de  Meyer.  Réduite  au  quart  de  son  éten- 
due, cette  partie  du  livre  que  j'analyse  aurait  pu  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  des  érudits  et  des  bibliographes. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  dernière  section  du  second  livre  de  ce 
volume,  où  M.  de  Winterfeld  avait  à  considérer  les  rapports  de  l'art  de 
jouer  de  l'orgue  avec  le  chant  choral;  car  la  gloire  des  organistes  al- 
lemands repose  avant  tout  sur  les  préludes  des  mélodies  de  cette  es- 
pèce, sur  l'art  de  les  varier  dans  de  belles  pièces  à  deux  et  à  trois  cla- 
viers, et  sur  les  conclusions,  qui  se  terminent  quelquefois  par  de  très- 
belles  fugues.  Mais  une  bizarrerie  qui  frappe  d'étonnement,  ce  même 
auteur,  si  prodigue  partout  de  digressions  et  de  détails,  est  ici  d'une 
concision  parcimonieuse.  A  l'exception  de  Samuel  Scheid  et  de  Jean 
Pachelbel,  qui  ont  fixé  son  attention,  mais  pas  autant  qu'on  pourrait 
s'y  attendre;  il  ne  mentionne  en  passant  qu'Elie-Nicolas  Ammerbach, 
Bernhard  Schmidt  et  Jacques  Paix,  qui  appartiennent  au  xvi<=  siècle. 
Cependant,  si  les  deux  géants  de  l'orgue  allemand,  Gaspard  de  Kerl  et 
Froberger,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  appartenaient  au  culte  catholique, 
il  y  avait  d'autres  grands  artistes  en  ce  genre  qui  pouvaient  soutenir 
le  parallèle  avec  Scheid  et  Pachelbel ,  car  Buttstedt,  Buxtehude, 
Bruhns,  Reinke  et  Zachau,  furent  tous  des  organistes  de  premiers  or- 
dre qui,  dans  le  cours  du  xvne  siècle,  écrivirent  d'excellents  préludes 
et  des  mélodies  chorales  variées. 

Le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  Winterfeld  est  accompa- 
gné de  204  planches  de  musique  gravées,  qui  renferment  une  multi- 
tude de  fragments  de  différents  genres  pour  l'éclarcissement  du  texte. 
Parmi  ces  morceaux,  il  en  est  qui  ont  beaucoup  d'intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'art. 

Fidèle  à  ses  penchants  d'excursions  dans  des  parties  de  l'art  qui  ne 
tiennent  que  d'une  manière  très-indirecte  à  son  sujet,  l'auteur  du 
grand  travail  que  j'examine  emploie  le  premier  livre  du  troisième  vo- 
lume à  faire  l'examen  des  tendances  contraires  à  la  direction  donnée 
à  l'art  par  le  chant  choral,  lorsque  l'art  du  chant  véritable  s'introdui- 
sit en  Allemagne  au  commencement  du  xvm°  siècle. 

M.  de  Winterfeld  tire  son  principal  argument  de  l'influence  qu'exerça 
alors  cet  art  d'un  chant  moins  lourd  et  moins  syllabique,  de  la  pu- 
blication de  certains  livres  de  mélodies  mondaines  avec  basse  continue 
qui  parurent  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  et  qui  étaient  des- 
tinés à  remplacer,  dans  les  familles,  les  véritables  livres  chorals.  D'à  ■ 
bord,  ces  mélodies  furent  placées  sur  des  paroles  de  psaumes  ou  de 
cantiques.  Le  premier  qui  publia  un  livre  de  ce  genre  fut  Jean-Anas- 
tase  Freylinghausen,  né  en  1670  près  de  Wolfenbuttel.  La  première 
édition  parut  en  1704,  sous  le  titre  de  Livre  de  chant  spirituel;  les 
éditions  s'en  multiplièrent  rapidement.  Des  formes  mélodiques  plus 
gracieuses  et  plus  gaies  que  les  anciennes  mélodies  chorales  en  firent 
le  succès.  Le  style  dramatique  eut  cependant  une  bien  plus  grande 
influence  sur  le  goût  du  public  allemand  pour  les  mélodies  ornées, 
que  les  livres  de  chant  du  pasteur  d'une  petite  ville;  et  si  la  musique 
prit  dès  lors  une  direction  indépendante  du  chant  choral,  c'est  sur- 
tout à  cette  cause  puissante  qu'il  faut  l'attribuer.  M.  de  Winterfeld 
est  obligé  de  le  reconnaître,  et  cette  considération  le  conduit  à  pré- 
senter, dans  son  livre,  une  partie  de  l'histoire  de  l'opéra  allemand,  et 
à  donner  des  morceaux  assez  étendus  sur  Keiser,  Handel,  Mattheson, 
Telemann,  Graun  et  Sœlzel.  On  voit  que  nous  sommes  loin  du  chant 
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choral.  Cependant  ces  auteurs  ont  écrit  de  grandes  compositions  dont 
ce  chant  est  la  base  :  M.  Winterfeld  en  donne  de  longues  analyses  et 
des  extraits  dans  les  planches  de  musique  de  ce  volume.  Cette  partie 
de  l'ouvrage  n'a  pas  moins  de  deux  cent  cinquante-cinq  pages. 

Le  deuxième  livre  de  ce  volume  et  le  dernier  de  l'ouvrage  a  pour 
objet  les  derniers  rapports  du  chant  choral  avec  la  musique,  dans  le 
xvme  siècle.  Les  grands  ouvrages  de  Jean-Sébastien  Bach,  de  quel- 
ques artistes  de  la  même  famille,  et  d'IIomilius  remplissent  la  pre- 
mière section.  La  diversion  opérée  par  les  odes  de  Gellert  et  par  la 
musique  (m'y  appliquèrent  plusieurs  compositeurs  renommés  de  la 
seconde  moitié  du  xviiic  siècle,  sont  l'objet  de  la  deuxième  section. 
On  voit  que  c'est  encore  là  une  excursion  hors  du  sujet.  Des  considé- 
rations renfermées  dans  quelques  pages  auraient  suffi  sans  ce  luxe  de 
développements. 

La  troisième  et  dernière  section  fournit  l'indication  et  l'analyse  des 
livres  de  mélodies  chorales  publiées  dans  le  cours  du  xvme  siècle.  Ce 
temps  est  celui  où  le  caractère  du  chant  primitif  s'affaibit  et  s'altère 
de  plus  en  plus  ;  on  a  donc  en  général  peu  d'estime  pour  les  recueils 
qui  ont  vu  alors  le  jour;  cependant  ceux  de  Stœrl,  de  Dretzel,  de 
Reimann  et  de  Kuhnau  sont  assez  recherchés.  Près  de  trois  cents  pa- 
ges de  musique ,  renfermant  beaucoup  de  choses  curieuses  et  d'un 
haut  intérêt,  complètent  ce  volume  et  terminent  l'ouvrage. 

L'homme  capable  de  concevoir  un  si  vaste  plan,  de  faire  toutes  les 
recherches  que  demandait  son  exécution,  celui  enfin  qui  a  répandu 
tant  de  lumières  sur  un  sujet  aussi  confus  ;  cet  homme,  dis-je,  mérite 
de  grands  éloges,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  imperfections  de  son 
travail.  Ce  que  je  regrette  surtout,  c'est  que  l'immense  étendue  de  ce 
travail  a  fait  élever  le  prix  de  l'ouvrage  jusqu'à  n'en  permettre  l'ac- 
quisition qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs,  car  ce  prix  n'est  pas  moins 
de  quarante-six  écus  de  Prusse ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  cent 
soixante  francs.  Sans  rien  ôter  à  l'intérêt  du  livre,  ni  aucun  détail 
historique  ou  bibliographique,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant 
qu'on  pourrait  réduire  ce  volumineux  ouvrage  au  tiers  de  son  éten- 
due, et  conséquemment  en  rendre  la  lecture  plus  facile  et  plus  atta- 
chante. 

FËTIS  père. 


REVUE   CRITIQUE. 

Études  pour  violon  par  Rodolphe  KREUTZER.  —  Petite  partition  du  Guillaume  Tell 
de  ROSSIM. 

On  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  sans  se  faire  contemp- 
teur du  temps  présent,  qu'une  des  tristes  choses  de  l'art  musical  moder- 
ne,c'est  l'affaiblissement  du  goût,  du  culte  que  les  amateurs  professaient 
pour  le  roi  des  instruments,  pour  le  violon.  On  ne  le  dirait  pourtant 
pas  en  écoutant  l'admirable  ensemble  des  violonistes  de  la  Société 
des  concerts,  celui  des  orchestres  de  nos  théâtres  lyriques,  et  surtout 
de  l'Opéra-Comique  ;  mais  cependant  le  violon  perd  de  son  ascendant, 
sinon  sur  le  public,  du  moins  sur  les  amateurs  virtuoses  ou  auditeurs, 
qui  se  font,  pour  la  plupart,  admirateurs,  sectaires  du  piano  ;  et  cepen- 
dant, sans  violon,  point  d'orchestre,  point  de  symphonie,  point  d'au- 
ditoire profondément  impressionné. 

Ce  n'est  donc  point  par  l'absence  des  exécutants  que  se  manifeste 
l'affaiblissement  de  l'art  de  jouer  du-  violon,  mais  par  le  défaut  de 
bons  ouvrages  pour  cet  instrument.  La  fantaisie  romantique  et  l'air 
varié  ont  tué  le  concerto  et  ne  l'ont  certainement  pas  remplacé.  Tan- 
dis que  les  pianistes-compositeurs  se  croient  obligés  à  écrire  et  à  pu- 
blier une  prodigieuse  quantité  d'études  caractéristiques,  artistiques, 
fantastiques,  etc.,  nos  virtuoses  violonistes  s'en  tiennent  à  l'Art  de 
l'archet  de  Tartini,  aux  Études  de  Locatelli,  de  Gaviniés,  si  même  ils 
les  connaissent,  à  celles  enfin  de  Paganini,  qui  semble  avoir  dit  le  der- 
nier mot  des  compositeurs  en  ce  genre.  Nous  faisions  ces  réflexions  en 


parcourant  les  40  études  pour  le  violon  de  Rodolphe  Kreutzer 
ouvrage  classique  et  de  bon  style  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'é- 
cole française  du  violon,  qui  a  jeté  un  si  brillant  éclat  dans  l'Europe 
musicale  pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle. 

A  ces  études  pour  violon  seul,  et  si  mélodiques  ,  un  éditeur  a  fait 
ajouter,  par  Habencck  aine,  professeur  au  Conservatoire,  un  accom- 
pagnement de  second  violon  qui  sème  des  roses  sur  les  ronces  de 
l'étude  solitaire.  L'harmonie  de  cette  seconde  partie  est  pure  et  bien 
dans  l'esprit,  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Cette  utile  addition  façon- 
nera l'élève  à  la  mesure,  au  rhythme,  aux  finesses  de  l'harmonie,  en 
le  familiarisant  avec  les  principales  difficultés  de  l'instrument.  C'est 
une  heureuse  idée  ;  c'est  mettre  l'élève  sur  la  voie  de  la  musique 
d'ensemble.  Ce  bon  Kreutzer,  qui  a  fait  tant  et  de  si  excellents  violo- 
nistes par  ses  belles  études',  ne  prévoyait  pas  sans  doute  que  cet  ou- 
vrage, qu'il  avait  de  droit  de  croire  complet,  subirait  l'arrangement, 
comme  Grétry ,  Monsigny ,  et  peut-être  bientôt,  Terton ,  Lesueur  , 
Méhul  et  Iîoïeldieu;  mais  enfin  ce  supplément  n'est  point  ici  unhors- 
d'œuvre  puisqu'il  réunit  les  avantages  que  nous  venons  de  signaler. 
Mais  que  vont  dire  de  cela  les  études  de  M.  de  Bériot  !  Elles  seront 
jalouses.  Nous  leur  conseillons  de  s'adresser  à  leur  père  qui  aimera 
probablement  mieux  être  lui-même  son  arrangeur ,  ce  dont  les  nom- 
breux amateurs  et  partisans  de  ces  intéressants  recueils  s'arrangeront 
mieux  anssi. 

—  Ce  n'est,  certes,  pas  chose  aisée  d'avoir  à  parler  à  ses  lecteurs 
de  Guillaume  Tell.  Qu'en  dire?  Que  c'est  un  chef-d'œuvre  d'un  bout 
à  l'autre?  Qui  ne  le  sait?  On  peut  dire,  du  moins  ,  que  la  vue  ou 
l'audition  de  cette  grande  et  belle  chose  d'art  provoque  toujours  l'ad- 
miration et  le  regret ,  en  vous  rappelant  qu'elle  a  été  le  chant  du 
cygne  d'un  grand  artiste  qui  a  trouvé  plaisant  d'abdiquer  son  génie. 
La  grande  partition  de  cet  opéra  a  été  réduite,  comme  tous  nos  chefs- 
d'œuvre,  en  petit  format,  en  un  charmant  volume,  où  tous  ces  trésors 
de  mélodie  et  d'harmonie  instrumentale  sont  représentés  par  le  piano, 
par  cet  instrument  utilitaire,  égalitaire,  humanitaire,  qui  résume 
toutes  les  exigences  musicales,  et  règle,  et  suffit,  et  se  fait  l'humble 
et  modeste  serviteur,  accompagne,  met  en  scène  le  drame  vocal. 
Voyez,  groupés  autour  de  cet  ami  de  la  maison,  tous  les  personnages 
de  ce  drame  ;  ils  reconnaissent,  ils  suivent  ses  ordres,  sans  crain- 
dre de  se  rien  briser  dans  les  organes  de  la  voix  en  luttant  contre  un 
formidable  orchestre.  Les  partitions  ainsi  réduites  ,  arrangées,  sont 
donc  un  véritable  service  physiologique  rendu  à  l'humanité  et  surtout 
à  l'art  musical,  dont  il  propage  les  plus  admirables  productions. 

II.  B. 


CORRESPONDANCE. 

REVUE  MUSICALE   DE  LONDRES. 
Ouverture  du   Théâtre-Français.  —  Val  d'Andorre. 

Le  vif  intérêt  qu'avait  excité  l'Opéra-Comique  pendant  la  dernière  saison 
a  engagé  le  directeur  de  théâtre  t,'aint-James  à  ouvrir  la  campagne  de  1850 
par  ce  genre  de  musique  si  délicieux,  qui  parait  tant  plaire  aux  Anglais.  En 
effet,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Qu'oflre-t-on  aux  dilettanti  qui  pas- 
sent l'hiver  à  Londres  ?  Il  n'y  a  ni  opéra  italien,  ni  opéra  anglais  ;  car  le  Théà- 
tre-Princess,  qui  joue  bien  de  temps  à  autre  un  opéra  anglais,  est  plutôt 
livré  aux  traducteurs,  et  tous  les  projets  d'établir  un  Grand-Opéra  anglais 
sont,  jusqu'à  présent,  restés  sans  résultat.  La  chance  est  donc  excellente  pour 
il.  Mitchell,  et  quoiqu'il  soit  difficile,  sinon  impossible,  d'avoir  une  troupe 
chantante  de  premier  ordre,  le  directeur  a  réussi  à  former  un  ensemble  assez 
satisfaisant,  qui,  nous  l'espérons,  ira  de  mieux  en  mieux. 

Vous  savez  comme  on  s'y  prend  ici  pour  la  mise  en  scène  et  les  études  d'un 
opéra.  On  fait  deux  ou  trois  répétitions  tout  au  plus.  C'est  un  peu  le  système 
delà  vapeur.  Mais  lime  is  money  (le  temps  est  de  l'argent);  c'est  le  proverbe 
-par  excellence,  et,  tout  étant  cher  ici,  on  est  très-économe  du  temps. 

Le  Val  d'Andorre  a  donc  été  étudié  très-rapidement,  et  c'est  une  grande 
preuve  de  sa  valeur  musicale  que,  malgré  les  imperfections  de  l'exécution, 
cet  ouvragre  ait  fait  un  plaisir  extrême. 
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Disons  d'abord  que  Chollet  a  surpr's  et  enthousiasmé  l'auditoire.  N'est-ce 
pas  un  bonheur  singulier  que  d'avoir,  pendant  plus  de  vingt  ans,  été  le  favori 
du  public  franc  lis,  et  de  venir  ensuite  briguer  les  suffrages  d'un  public  étran- 
ger avec  un  succès  aussi  décidé  que  celui  qu'a  obtenu  Chollet  lundi  soir?  Sa 
voix  est  d'une  pureté  parfaite,  sa  manière  de  chanter  empreinte  de  cette  élé- 
gance, de  ce  naturel,  qui  charment  l'auditeur  ;  son  jeu  est  celui  d'un  comé- 
dien achevé,  plein  de  finesse,  d'esprit,  et  le  rôle  de  Lejoyeux  très  avantageux 
pour  lui.  Aussi,  tous  les  morceaux  chantés  par  Chollet  ont  eu  un  très-grand 
succès,  et  les  couplets  du  tambour,  au  3°  acte,  ont  été  redemandés. 

Mlle  Charton  a  dit  avec  talent  son  rôle  de  Rose  de  Mai.  Celui  de  Stephan 
était  confié  à  M.  Lac,  qu'il  serait  injuste  déjuger  d'après  une  première  soirée. 

M.  Nathan,  dans  le  rôle  de  Sincère,  a  montré  mi  talent  de  véritalbe  comé- 
dien. Sa  prononciation  est  surtout  fort  claire,  et  comme  chanteur,  il  sera  fort 
utile  au  théâtre. 

Lepoëme  et  la  musique  ont  réussi  à  Londres  au  moins  autant  qu'à  Paris. 
C'est  un  beau  triomphe  pour  le  compositeur  français  qui  a  su  trouver  des  mélo- 
dies délicieuses  en  tout  pays,  écrire  des  morceaux  d'ensemble  vraiment  ad- 
mirables, et  semer  son  œuvre  de  traits  d'esprit  dont  la  finesse  lui  est  tout-a-fait 
particulière.  Je  crois  inutile  de  faire  des  citations  ;  car  je  suppose  que  vos 
lecteurs  savent  à  peu  près  par  cœur  la  musique  du  Val  d'Andorre,  et  je  suis 
certain  que  sous  ce  rappoit  les  amateurs  de  Londres  n'auront  bientôt  plus 
rien  à  leur  envier.  H.  P. 


L'Album  de  Chant  et  V Album  de  Danse  que  nous  offrons  à  nos 
abonnés ,  à  titres  d'étrennes ,  sont  à  leur  disposition. 

Nous  les  prions  de  vouloir  les  faire  retirer  au  bureau  du  journal. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  le  manuscrit  des  Quarante 
Mélodies  de  Meyerbeer  est  entre  nos  mains.  Nos  abonnés  peuvent 
donc  compter  que  ce  précieux  et  important  recueil  leur  sera  livré 
aussitôt  que  la  gravure  et  l'impression  en  seront  terminées. 

La  table  des  matières  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  leur  sera  ex- 
pédiée dans  le  courant  de  ce  mois. 
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V  Demain  lundi ,  à  l'Opéra ,  le  Prophète. 

V  Le  Prophète  a  été  donné  deux  fois  cette  semaine.  Désormais  le  chef- 
d'œuvre  en  est  à  sa  quarante-deuxième  représentation.  La  température  n'in- 
flue pas  sur  le  thermomètre  de  ses  receltes,  qui  se  soutiennent  toujours  au 
même  degré  d'élévation. 

\*  Euzet  vient  d'être  cédé  par  l'imprésario  Merelli  au  théâtre  del  Cireo  de 
Madrid.  A  son  passage  à  Marseille,  les  artistes  du  théâtre  de  cette  ville  l'ont 
prié  d'assister  à  une  répétition  du  Prophète  que  l'on  monte  en  ce  moment, 
afin  qu'il  pût  leur  donner  son  avis  sur  la  mise  en  scène. 

*  *  Aujourd'hui  dimanche ,  au  Théâtre-Italien ,  Cenercntola ,  chantée  par 
Mlle  d'Angri ,  Lablache ,  Ronconi  et  Lucchesi. 

V  II  Barbiere  di  Siviglia  nous  a  été  rendu  mardi  avec  Mme  Persiani,  La- 
blache, Ronconi,  Lucchesi  et  Majeski.  Mme  Persiani  s'est  trouvée  plus  que 
jamais  en  voix  et  en  verve  dans  le  rôle  de  Rosine.  Elle  a  chanté  merveilleuse- 
ment son  premier  air  et  les  variations  sur  le  thème  de  Paisiello,  Nel  cor  più 
non  mi  sento,  dans  la  leçon  de  chant.  On  peut  défier  le  plus  habile  flûtiste 
d'exécuter  avec  plus  d'audace  et  de  bonheur  des  traits  plus  difficiles.  Lablache 
a  été  parfait  comme  toujours,  ainsi  que  Ronconi.  Le  rô  e  d'Almaviva  convient 
moins  à  Lucchesi  que  celui  du  prince  dans  Cenerentola.  Majeski  est  un  très- 
bon  Rasile. 

V  La  trente-neuvième  représentation  de  la  Fée  aux  Roses  sera  donnée  au- 
jourd'hui dimanche,  par  extraordinaire,  à l'Opéra-Comique.  C'est  un  spectacle 
de-^andé  par  le  public  en  masse. 

\*  La  première  représentation  des  Porcherons ,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes ,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Sauvage  et  la  musique  de  M.  Grisar,  a  été 
donnée  hier  samedi. 

*/  Mardi  dernier,  l'affiche  de  l'Opéra-Comique  promettait  la  Fée  aux  Roses 
dont  la  vogue  ne  diminue  pas  ;  mais  Sainte-Foy  se  trouvait  pris  par  le  rhume 
au  point  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre.  Les  spectateurs  accourent  en  foule, 
la  toile  se  lève  :  une  rumeur  sinistre  parcourt  la  salle,  aux  premiers  mots  de 
l'annonce  que  l'on  vient  faire  ;  mais  bientôt  la  sérénité  reparaît  sur  tous  les  vi- 
sages, quand  on  apprend  que  c'est  Mocker  qui  veut  bien  remplacer  son  cama- 
rade ;  et  Mocker,  en  homme  de  tête  et  de  dévouement,  a  joué  le  rôle  du  grand- 
visir  comme  s'il  n'eût  fait  autre  chose  depuis  la  première  représentation  de  la 
bonne  Fée,  que  Mme  Ugalde  rend  plus  séduisante  que  jamais. 

V  La  grande  Société  philharmonique  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Ber- 
lioz, est  définitivement  constituée.  Elle  se  compose  de  deux  cents  exécutants 
et  choristes.  Le  premier  concert  aura  lieu  dans  le  courant  de  février. 

V  J-a  Société  de  l'Union  musicale  donnera  son  premier  concert  le  dimanche 
20  courant,  à  deux  heures  précises,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la 
Chaussce-d'Antin ,  49  bis.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers.  On  trouve 


des  billets  chez  M.  Brandus  ,  97,  rue  de  Richelieu;  chez  M.  Bernard-Latte  , 
passage  de  l'Opéra  ,  2. 

V  Mlle  Rouvroy,  la  jeune  et  habile  cantatrice,  que  le  public  de  l'Opéra- 
Comique  avait  applaudie  dans  le  Domino  noir,  guérie  de  l'indisposition  qui 
paralysait  une  partie  de  ses  moyens,  obtient  en  ce  moment  de  brillauts  succès 
sur  les  théâtres  de  province.  A  Lille,  à  Tournay  et  à  Dunkerque,  dans  les 
Mousquetaires  de  la  Reine  et  dans  Haydée,  une  pluie  de  fleurs  et  de  nombreux 
bravos  ont  témoigré  à  Mlle  Rouvroy  toute  la  sympathie  qu'a  excitée  son  char- 
mant et  gracieux  talent. 

\*  Alfred  Jaëll,  qui  nous  avait,  quittés,  enfant  déjà  célèbre,  nous  revient  de 
Bruxelles  avec  l'intention  de  se  fixer  à  Paris. 

V  Frédéric  Kalkbrenner  était  amateur  de  tableaux.  La  vente  de  la  collec- 
tion réunie  par  ses  soins  aura  lieu  demain  lundi,  14  janvier.  On  y  compte  des 
Wouvermans,  des  Paul  Potter,  des  Rembrandt,  des  Van  Ostade,  des  Karel 
Dujardin,  des  Schalken  et  autres  maîtres  renommés. 

V  M.  Ropicquet,  violoniste  de  l'Opéra,  l'un  de  nos  meilleurs  professeurs 
d'accompagnement,  reprend  cet  hiver  son  concert  annuel  si  recherché  par  les 
amateurs  de  bonne  musique.  C'est  le  dimanche  27  janvier,  à  2  heures,  qu'aura 
lieu  cette  matinée  musicale,  avec  le  concours  de  nos  premiers  chanteurs  du 
théâtre  de  la  Nation.  Le  bénéficiaire  exécutera  pour  la  première  fois  sa  nou- 
velle fantaisie  des  Souvenirs  de  Florence,  dédiée  au  grand-duc  de  Toscane. 

*t*  M.  Maurin,  le  jeune  et  habile  violoniste,  vient  de  parcourir  la  Hollande; 
il  s'est  fait  entendre  trois  fois  à  la  cour  avec  un  grand  succès,  à  Roterdam 
et  à  Amsterdam.  Il  va  donner  son  dernier  concert  à  La  Haye  et  se  rendre  im- 
médiatement à  Paris. 

V  Les  journaux  de  musique  commencent  à  reparaître  en  Italie.  L'éditeur 
Ricordi  a  fait  annoncer  que  la  Gazzetta  musicale  de  Milan,  fondée  en  1842, 
reprendrait  le  cours  de  sa  publication  à  partir  de  l'année  1 850. 

%*  Dans  notre  Revue  de  l'année  1849,  à  la  liste  des  musiciens  célèbres  que 
cette  année  a  vus  mourir,  il  faut  ajouter  les  noms  de  Marliani,  Otto  Nicolaï, 
Adalbert  Gyrowctz  et  Mazas,  qui  tous  avaient  eu  d'ailleurs  leur  mention  par- 
ticulière à  la  date  de  leur  décès. 

\*  A  peine  l'année  1850  est-elle  commencée,  et  voici  déjà  que  la  musique 
a  de  nouvelles  pertes  à  déplorer.  Celle  du  compositeur  qui  dut  à  la  romance 
une  des  renommées  les  plus  longues  et  les  plus  populaires,  de  l'aimable  et 
bon  Romagnesi,  sera  sensible  à  tout  le  monde,  amateurs  et  artistes.  Cet  excel- 
lent homme  a  cessé  d'exister  sans  qu'aucun  symptôme  indiquât  sa  fin  pro- 
chaine. Un  soir,  il  s'est  endormi  du  sommeil  le  plus  paisible  et  il  ne  s'est  plus 
réveillé.  H  n'avait  que  soixante-huit  ans  et  s'occupait  des  apprêts  d'un  con- 
cert qu'il  voulait  donner  prochainement.  Romagnesi  avait  publié  la  collection 
de  ses  œuvres,  dont  la  première  date  de  1807.  11  avait  aussi  composé  la  mu- 
sique d'un  opéra-comique,  Nadir  et  Setim,  dont  les  paroles  étaient  de  Jus- 
tin Gensoul.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  jeudi  dernier  à  l'église  Notre- 
Dame-de-Lorette.  M.  Panseron  avait  fait,  pour  la  circonstance,  une  nouvelle 
application  de  l'heureuse  idée  par  lui  trouvée  à  l'occasion  des  funérailles  d'au- 
tres compositeurs.  Il  avait  arrangé,  sur  des  paroles  latines,  en  forme  de  La- 
crymosa  et  de  Pie  Jésus,  les  charmantes  mélodies  de  deux  romances,  YAnge- 
lu  et  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle.  Celte  improvisation,  très-bien  exécu- 
tée par  quelques  élèves  de  l'auteur,  a  produit  sur  l'assistance  une  impression 
de  mélancolie  douce  et  religieuse  que  nul  autre  morceau  n'aurait  pu  égaler. 

V  Nous  avons  encore  à  regretter  la  mort  prématurée  de  M.  Brochant  de 
Villiers,  amateur  des  plus  distingués,  membre  honoraire  du  comité  de  l'asso- 
ciation des  artistes  musiciens. 

C'Saa-osafiSjjîae  (légtïnr&eaBiexstaile. 

\*  Strasbourg,  5  janvier.  — Nous  sortons  d'un  concert  donné  dans  la  salle 
de  spectacle  par  l'Alboni,  qu'on  avait  annoncée  sous  le  titre  de  première  can- 
tatrice de  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Alboni  a  chanté  la  cavatine  de  Bériot 
composée  pour  Mme  Malibran,  le  grand  air  du  Barbier,  lebrindisi  de  Lucrezia 
et  le  rondo  de  Cenerentola. Les  nombreux  auditeurs  qui  garnissaient  la  salle  ont 
su  apprécier  à  leur  valeur  la  magnifique  voix  et  l'admirable  talent  de  la  célèbre 
cantatrice.  Les  applaudissements  et  les  fleurs  ne  lui  ont  pas  fait  défaut;  le 
brindisi,  avec  ce  long  trille  sur  le  mi  qu'elle  termine  si  admirablement,  a  été 
bissé,  et  à  la  fin  de  la  soirée,  l'Alboni  a  été  rappelée  aux  applaudissements  et 
aux  cris  de  bravo  de  toute  la  salle  ;  — car  les  brava  sont  encore  inconnus  à 
Strasbourg,  même  quand  il  s'agit  de  cantatrices  italiennes.  — On  a  générale- 
ment regretté  que  l'Alboni  se  soit  fait  mal  accompagner  sur  un  mauvais  piano, 
tandis  qu'on  avait  sous  la  main  l'orchestre  du  théâtre,  qui  a  joué  les  ouvertu- 
res de  la  Muette  et  du  Freischulz ,  et  accompagné  plusieurs  morceaux  de 
chant  dits  par  les  artistes  du  théâtre.  Une  seule  répétition  eût  pu  suffire  à  no- 
tre orchestre.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  solo  de  violoncelle, 
avec  accompagnement  d'orchestre,  composé  et  exécuté  par  M.  Boehm,  premier 
violoncelliste  du  prince  de  Fûrstenberg,  fixé  depuis  quelque  temps  dans  notre 
ville.  Cet  artiste  éminent  faisait  partie  de  la  chapelle  dirigée  par  Kalliwoda  à 
Donauschingen  et  |dissoute  par  suite  des  événements  politiques  de  l'année 
passée.  M.  Boehm  est  un  artiste  du  premier  ordre,  et  nous  n'avons  qu'un  mot 
à  en  dire  :  qualité  de  son,  style,  justesse  (même  dans  les  doubles  cordes),  dif- 
ficultés, expression,  légèreté...  tout  est  parfait. 

Clniroiiiiqne  «54riing«re. 
*4*  Berlin.  —  M.  de  Kustner,  intendant  général  des  théâtres  royaux,  est 
de  retour  de  son  voyage  à  Paris.  —  Pour  varier  les  jouissances  musicales  du 
public,  on  a  recours,  depuis  quelque  temps,  à  un  moyen  qui  peut  être  diver- 
sement apprécié,  mais  qui  après  tout  a  été  justifié  par  le  succès  ;  c'est  l'exhi- 
bition de  tableaux  transparents ,  reproduisant  des  compositions  de  Raphaël, 
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Hubens,  etc.  Cette  exhibition  est  accompagnée  île  morceaux  île  cliant  de  dif- 
férents maîtres  anciens  et  modernes ,  tels  que  Lotti,  Orlando  di  Lasso.  Men- 
delssohn,  Loewc,  Grell,  Ncithard,  etc.  Les  chants  sont  exécutés  par  le  chœur 
du  Dôme  (Drai  Clior),  sous  la  direction  de  MM.  NeitharJ  et  Herzberg.  — 
Mme  Fiorcntini,  du  théâtre  Koenigstadt,  est  Espagnole  de  naissance  ;  son  père 
remplit  les  fonctions  de  consul  anglais  à  Sévilîe.  La  jeune  Andalouse,  ayant 
épousé  un  capitaine  anglais,  a  suivi  son  mari  à  Londres.  Des  revers  de  fortune 
l'ont  décidée  à  tirer  parti  de  ses  talents. 

—  M.  Cung'l  a  reçu  du  roi  de  Prusse  le  titre  de  directeur  de  musique. 
La  nouvelle  année  a  été  commencée  par  la  Juive,  d'IIalévy. 

V  Vienne.  —  Mme  de  Lagrange,  qui  est  engagée  pour  chanter  le  rôle  de 
Fidès  dans  le  l'rephètt,  vient  d'arriver,  et  doit  débuter  incessamment  dans  le 
Barbier  de  Sévillà. 

V  Hambourg.  —  Le  Prophète  sera  donné  vers  la  lin  de  ce  mois.  Mlle  Wag- 
ner chantera  le  rôle  de  Fidès. 

V  Leipzig.  —  Encore  un  enfant  prodige.  C'est  la  petite  Uranie-Virgyngi, 
pianiste  de  douze  ans,  qui  fait  l'étonnement  des  maîtres  et  des  connaisseurs. 
Ce  qui  distingue  Mlle  Uranie  de  la  plupart  des  apparitions  de  ce  genre,  c'est 
que  c'est  une  blonde  et  joyeuse  enlant  qui  s'obstine  âne  pas  vouloir  se  faire 
entendre  en  public. 

*/  Charlolkmbourg.  —  Lors  des  fiançailles  de  la  princesse  Charlotte  avec  le 
prince  héréditaire  de  Sachsen-Meiningcn,  un  grand  concert  a  eu  lieu  au 
château.  Le  programme  se  composait  en  grande  partie  de  morceaux  tirés  du 
Mulâtre,  opéra  nouveau  de  M.  Balle. 

*„*  Manheim.  —  La  reprise  de  Richard-Cœur-de-Lion,  avec  une  instru- 
mentation nouvelle  par  M.  Hetsch,  chef  d'orchestre  à  notre  théâtre,  a  eu  le 
plus  grand  succès. 

V  Anvers.  —  Les  Monténégrins  ont  été  donnés  en  cette  ville,  ainsi  qu'à 
Malines.  Le  compositeur  ,  M.  Limnander,  était  venu  ,  à  lu  demande  de  ses 
compatriotes,  assister  aux  dernières  répétitions.  11  a  été  obligé,  après  la  pre- 
mière représentation  ,  de  paraître  sur  la  scène,  où  il  a  été  couvert  d'applau- 
dissements et  de  bouquets,  puis  l'orchestre  lui  a  donné  une  sérénade.  A  Ma- 


lines, le  succès  a  été  plus  grand  encore.  A  la  fin  du  1"  acte,  le  bourgmestre  a 
lu  en  pleine  salle  l'arrêté  royal  qui  nommait  M.  Limnander  chevalier  de  l'or- 
dre de  Léopold,  et  lui  a  remis  la  croix  de  l'ordre  Après  la  représentation, 
M.  Limnander  a  été  reconduit  chez  lui  par  la  foule  des  auditeurs  ,  à  la  lueur 
des  torches,  dont  la  clarté  produisait  au  milieu  de  la  neige  un  effet  des  plus 
pittoresques.  On  monte  fn  ce  moment  les  Monténégrins  à  Gand. 

V  Cologne.  —  Le  Val  d'Andorre  a  été  représenté  ici  le  10  janvier.  Cette 
charmante  partition  sera  exécutée  aussi  bientôt  au  théâtre  royal  de  Stuttgart. 

V  llarcelune,  2i  décembre.  —  Au  théâtre  du  Lycée  et  à  celui  de  Santa- 
Cruz,  des  artistes  que  nous  avons  connus  à  Paris,  entre  autres  Mme  Rossi- 
Caccia  et  Derivis,  continuent  d'obtenir  des  succès.  On  y  joue  les  Martgrs,  la 
Favorite  et  Don  Juan. 

Le  gérant  :  Eunest  DESCIIAMPS. 

Bal  paré  et  travesti. 

Une  grande  fête  italienne,  dans  le  genre  dî  celles  qui  autrefois  attiraient  à 
l'Opéra  tout  le  Paris  élégant  et  que  chacun  regrettait  de  ne  plus  voir  se  re- 
produire, aura  lieu  le  dimanche  20  courant  dans  la  belle  salle  du  Théâtre-Ita- 
lien. 

Pour  cette  fois  seulement,  les  dames  seront  admises  en  domino  et  loup;  les 
cavaliers  devront  être  en  tenue  de  soirée.  L'intrigue  de  bon  goût,  les  cause- 
ries spirituelles  et  mordantes,  les  propos  piquants,  les  révélations  indiscrètes, 
tout-à-fait  à  l'aise  sous  un  loup  de  velours,  imprimeront  le  plus  vif  entrain, 
la  plus  grande  animation  et  la  plus  franche  gaîté  à  cettte  délicieuse  soirée. 

Pour  conserver  à  cette  fête  son  cachet  de  bonne  compagnie,  l'orchestre, 
composé  de  150  musiciens  sous  la  direction  de  M.  Dufresne,  n'exécutera  au- 
cune contredanse.  Des  walses,  polkas,  mazurkas,  redowas,  et  autres  morceaux 
inédits  et  composés  pour  la  circonstance,  varieront  le  plus  riche  répertoire  de 
la  saison. 

On  souscrit  au  bureau  de  location  du  Théâtre-Italien. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES  DE 
4MDIJS    et  Cf,   édiâeairs,   8V,   raae   fSicfeeBieai. 


Op.  34. 


POUR  PIANO   ET   ORCHESTRE. 
Le  Piano  ,  6  fr.  net.  —  L'Orchestre ,  8  fr.  net.  —  L'accompagnement  de  quatuor ,  4  fr.  net. 
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Eïégîe   et   nuas-etae   fisBiëbx-e  par  S1EPHESI  HEIilJER. 
Op.  71.  —   Prix  :  3  fr.  net. 


Hallet   cas  S  actes,  musique  de  PUGSfï. 


Pour  Piano,  4  fr.  50.  —  A  4  mains,  2  fr.  50.  —  Pour  Orchestre,  4  fr.  —  Pour  Quintette,  4  fr.  50. 

POLKA 


MUSARD 

Pour  piano 6  fr. 

Pour  orchestre 9  fr. 

Pour  quintette 6  fr. 


Pour  piano  :  2  f.  iO. 


PAB 

pour  piano  :  4  f.  50. 


FANTAISIE  pour  le  VIOLON 

avec  accompagnement  de  piano, 

Par  SAIMT-iiÉOW. 

Op.  32.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


Clsaque  :   â   ffr. 

PAS   HETOUBLÉ 

POUR  MUSIQUE  MILITAIRE 


Prix  :  5  fr. 


PAR 

MUSABD 

Pour  piano 2  50 

Pour  orchestre 7  50 

Pour  quintette 3  75 


pour  Piano  et  Violon, 

Par   HJLiESICZ'lCWSHI. 
Op.  74.  Prix:  9  fr. 
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BRANDUS  et  C", 

87,  rue  Richelieu. 


PUBLIÉ  PAR 


TROUPENAS  et  Cie, 

40,  rue  Vivienne. 


LA 


IiA  PAÏtTITIOSf  arrangée   pour  Piano    et  ©ï«ai»4  ,   format  in-8°,   siet:  15  fr. 

IjES    A  IMS 

DÉTACHÉS     DE      tlJ.iST 
ARRANGÉS 

AVEC   ACCOMPAGNEMENT    DE  PIANO   ET   DE   GUlTARt'' 


R,9 

En  partition  et  parties  séparées,  cnaqtie  iO  fr.  mot. 

LA  si  T:  il  i :  : 

Arrangée  pour  Piano,  par  Garaudé,      |      Arrangée  à  i  mains,  par  E.  Wolff, 
net  :  2  fr.  50  c.  |  net  :   3  fr. 

Pour  2  violons  :  2  fr.  net.  —  Pour  2  flûtes  :  2  fr.  net. 


MORCEAUX   POUR    LE    PIANO 


111 


Op.   119.  —  Prix:   4  fr.  net. 

%  FAMTASSÏES  GmA€IEU§i;§ 
Pour.Piano  et  Violon, 


Op.  185.  —  Prix  :  3  fr.  net. 


Op.  189.  —  2  numéros.   —  Chaque:    3  fr.  net. 

RPENr 


Chaque  :  2   fr.  net. 


Pour  Piano  à  4  mains 
PAR  A.  CI&®ESJE2 

Op.  48. —Prix:  2  fr.  50  net. 


(facile) 
Op.  14.1.  —  Prix:  2  fr.  net. 


(facile) 
PAB  MCAKPEMTÏEK. 
Pour  piano  et  à  4  mains.  —  Chaque  :  2  fr.  net. 


Pour  Piano  et  à  4  mains  ,  chaque  :  2  fr.  net. 


VALSES  par  ETTL1M. 

Pour  piano ,   2  fr.  net.   —  A4  mains ,  3  fr.  net. 


POLKA  par  PASDELOUP. 

Pour  piano  1  fr.  50.  —  A4  mains  :  2  fr.  net. 


►uabrbeees  de  Musard.   —  Valses  el'Ettlsag.  —  Poiea  «Se  Pasdeloup  pour  ®rcïiestre. 


POUR   PARAITRE    mCESSAISSMESaT 

DES  MORCEAUX  DE 

ADAM,  &DRIA,   WOIJFFl,    ^®S!S,   OIH^MË,  QUIDAIVT,  MHS, 

TULOU,   1LEPMJS,   M® MU. 

pour  Piano  seul.  [  Arrangés  pour  Violon,  Flûte  et  Cornet. 

LA  GRANDE  PARTÎTïOnItLES  PARTIES  D'ORCHESTRE 

Seront  en  vente  le  1er  Février» 
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BUREAUX  A    PARIS:  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 
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Prix  de  l'Abonnement 

Parts,  un  an 14  fr. 

Départements  et  Belgique 30 

Etranger 14 

Annonces. 

90  cent,  la  ligne pour  I    oli. 

30  cent pour  s  fou. 

»«  «ut pour  •  fou. 

Le  Journal  parait  le  Dimanche 
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SOMMAIRE.— Revue  d'un  demi-siècle  (3-  article),  par  Edouard  S^étls.  —  Théâtre 
national  île.  l'Opéra-Comique,  les  l'orchernns,  paroles  de  M.  Sauvage,  musique  de 
M.  Grisir  (première  représentation),  par  M.  Blanchard.  —  Société  des  concerts, 
première  séance,  par  Maurice  Bourges.  —  Nouvelles  et  annonces. 


REVUE  D'UN  DEMI  SIÈCLE. 

(Troisième  article.)  (1) 
Musique  religieuse;  suite  et  fin  de  ses  vicissitudes  dans  la  période  semi-séculaire.  — 
Cheruhini  ;  rancune  que  lui  garde  Napoléon.—  H  est  nommé  surintendant  de  la 
Chapelle  de  Louis  XVIII.  —  Son  st\le  et  ses  ouvrages.  —Musique  des  funérailles  de 
Louis  XVIII  et  du  sacre  de  Charles  X.  —  Destruction  de  la  Chapelle.  —Choron,  fon- 
daient' de  l'école  de  musique  classique  et  rcligi>use;  les  exercices  de  ses  élèves;  les 
résultais  de  son  système  d'enseignement.  —  Les  compositions  religieuses  de  Berlioz. 
—  Le  Slabat  d  1  Uossini.  —  Restauration  du  plain-chant.  —  De  la  création  d'une 
chapelle  nalionala. 

Le  successeur  de  Martini,  dans  les  fonctions  de  surintendant  de  la 
musique  du  roi,  fut  l'artiste  le  plus  capable  d'occuper  les  importantes 
fonctions  que  des  motifs  étrangers  à  l'art  avaient  fait  donner  d'abord 
au  dernier  maître  de  chapelle  de  Louis  XVI.  11  était  tout  naturel  que 
la  plii3  haute  position  qu'il  y  eut  en  France  dans  la  hiérarchie  mu- 
sicale échût  au  plus  grand  compositeur.  La  chose  ne  vaudrait  pas  la 
peine  d'être  signalée  ,  s'il  était  sans  exemple  que,  dans  l'octroi  des 
faveurs  de  cour,  on  eût  eu  égard  à  d'autres  considérations  que  le  mé- 
rite des  candidats;  mais  chacun  sait  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
Du  reste,  une  circonstance  toute  favorable  venait  en  aide  au  génie  et 
à  la  renommée  de  Cherubini.  Napoléon  n'avait  point  pardonné  à  l'au- 
teur de  Faniska  d'être  allô  composer  cet  opéra  à  Vienne,  pendant 
qu'il  était  en  guerre  avec  l'Autriche,  et  d'avoir  charmé  les  oreilles  de 
ses  ennemis  au  moment  où  il  leur  faisait  entendre,  sur  les  champs  de 
bataille,  les  dissonances  non  préparées  des  coups  de  canon.  De  retour 
à  Paris  après  la  prise  de  Vienne  et  la  fuite  de  François  II ,  Cherubini 
fut  exposé  à  la  mauvaise  humeur  de  Napoléon.  Le  grand  homme  n'é- 
tait pas  exempt  de  faiblesses  ;  il  eut  celle  de  garder  rancune  à  l'habile 
maitre  à  cause  de  ce  malheureux  opéra  de  Faniska,  et  iui  refusa  non- 
seulement  toute  faveur,  mais  encore  toute  justice.  En  vain  Cherubini 
essaya-t-il  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  Napoléon  en  composant, 
d'après  le  conseil  qu'on  lui  donna,  son  opéra  de  Pygmalion,  qui  fut 
exécuté  à  la  cour ,  et  dans  lequel  Crescentini ,  le  fameux  chanteur, 
remplit  le  principal  rôle.  L'empereur  s'informa  du  nom  de  l'auteur,  en 
loua  froidement  la  musique,  bien  qu'il  eût  paru  prendre  plaisir  à  l'en- 
tendre, et  continua  à  l'égard  de  Cherubini  son  système  d'exclusion. 

Avec  des  chefs  tels  que  Cherubini  et  Lesueur  ,  la  chapelle  du  roi 
pouvait  prétendre  au  premier  rang  parmi  les  institutions  musicales  de 
l'Europe.  Les  ouvrages  de  ces  deux  maîtres  y  étaient  alternativement 
exécutés.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  leur  mérite;  il  est  connu  de  tout  le 
monde.  On  ne  fait  pas  l'éloge  de  musiciens  tels  que  Cherubini;  leur 

(I)  Voir  les  numéro  1  et  2. 


nom  seul  commande  l'admiration  et  le  respect.  La  musique  religieuse 
ne  rentrait  pas  dans  la  voie  vers  laquelle  ceux  qui  pensent  que  la  sé- 
paration des  styles  est  un  des  principes  fondamentaux  de  l'art,  au- 
raient voulu  la  voir  se  diriger.  Elle  ne  se  refaisait  pas  simple,  calme 
et  grave  comme  jadis;  elle  participait  trop  au  mouvement  des  pas- 
sions humaines  en  vue  desquelles  avaient  été  créées  les  formes  dra- 
matiques. C'était  un  mal  assurément;  mais  par  combien  de  qualités 
scientifiques,  par  quelle  pureté,  par  quelle  élégance  de  style,  par  quel 
caractère  de  grandeur  les  compositions  religieuses  de  Cherubini  ne 
rachetaient-elles  pas  ce  que  j'hésite  presque  à  nommer  un  défaut, 
tant  ces  œuvres  supérieures  inspirent  de  respect  ! 

En  se  partageant  la  direction  de  la  chapelle  du  roi,  Cherubini  et 
Lesueur  éprouvaient  une  constante  et  noble  émulation  qui  exerçait  la 
plus  salutaire  influence  sur  la  manifestation  de  leur  talent.  Tous  deux 
avaient  leurs  partisans.  Ceux  de  Lesueur  prétendaient  être  animés 
d'un  esprit  plus  national  et  défendaient  ce  qu'ils  appelaient  l'honneur 
de  l'école  française.  Ceux  de  Cherubini  croyaient  devoir  d'autant 
moins  s'arrêter  à  cette  considération,  que  leur  maitre  préféré  semblait 
lui-même  avoir  oublié  son  origine  étrangère,  en  composant  ses  plus 
beaux  ouvrages  dramatiques  sur  des  paroles  françaises,  en  coopérant 
à  la  fondation  de  la  belle  école  qui  devait  devenir  une  des  gloires  ar- 
tistiques delà  France,  en  se  naturalisant  enfin  d'une  manière  complète 
dans  sa  patrie  d'adoption.  Mais  il  est  des  questions  qui  semblent  de- 
voir être  éternellement  remises  en  discussion,  et  celle  de  la  pré- 
éminence entre  la  musique  française  et  la  musique  italienne  est  du 
nombre. 

Dans  toutes  les  circonstances  solennelles  où  la  chapelle  du  roi  était 
appelée  à  jouer  un  rôle,  Cherubini  et  Lesueur  avaient  une  part  à  peu 
près  égale.  Aux  funérailles  du  duc  de  Berry,  qui  eurent  lieu  le  14  mars 
1820,  dans  l'antique  basilique  de  Saint-Denis,  on  entendit  le  Requiem 
de  Cherubini.  Les  exécutants  n'étaient  pas  nombreux,  seize  chanteurs 
et  dix-sept  instrumentistes;  mais  ils  étaient  choisis  parmi  les  artistes 
les  plus  habiles  de  la  Chapelle.  L'effet  en  fut  saisissant.  Quatre  ans 
après  les  portes  de  Saint-Denis  se  rouvrirent  pour  d'autres  funérailles, 
celles  de  Louis  XVIII.  Cette  fois  les  exécutants  furent  en  grand  nom- 
bre. Pour  cette  occasion,  la  Chapelle  avait  été  doublée.  La  messe  des 
morts  de  Cherubini  fut  exécutée  sous  la  direction  de  Plantade,  chef  de 
musique,  et  dans  l'intervalle  des  prières,  des  marches  funèbres  com- 
posées par  Lesueur  se  firent  entendre.  Une  relation  officielle  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  l'impression  causée  par  le  bel  ensemble  de  voix  et 
d'instruments  qui  retentit  sous  les  voûtes  de  la  nécropole  des  rois  de 
France  :  «  Ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  peut  entendre,  en  musique  sa- 
crée, une  exécution  à  la  fois  si  large  et  si  grandiose.  La  Chapelle  du 
roi  est  toujours  la  première  de  l'Europe.  C'est,  là  que,  fuyant  le  goût 
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frivole  du  jour,  semble  s'être  réfugié  l'honneur  de  la  grande  école 
française.  »  « 

Le  sacre  de  Charles  Xfut  encore  pour  la  Chapelle  et  pour  ses  illus- 
tres chefs  l'occasion  de  faire  acte  de  zèle  et  de  mérite.  Deux  cents  mu- 
siciens se  rendirent  à  Reims  pour  contribuer  à  l'éclat  de  la  cérémo- 
nie. Ce  fut  pour  cette  circonstance  que  Cherubini  composa  sa  messe 
du  sacre,  œuvre  où  la  pompe  trouvait  plus  de  place  que  le  sentiment 
religieux  et  pour  laquelle  l'habile  maître  eut  de  magnifiques  inspira- 
tions. Dans  cette  composition,  ainsi  que  dans  celles  de  Lesueur  qui 
furent  exécutées  durant  la  longue  célébration  de  la  solennité  du  sacre, 
on  avait  évité  avec  raison  de  faire  intervenir  des  solos  qui  n'eussent 
point  été  entendus.  On  se  borna  à  des  effets  de  masses,  et  le  résultat 
fut  tel  qu'on  avait  pu  l'espérer.  Pendant  quatre  ans  encore  la  Cha- 
pelle fit  aux  Tuileries  son  service  régulier;  mais  la  cérémonie  du  sacre 
fut  sa  dernière  apparition  en  public.  Le  canon  de  juillet  1830  devait 
la  disperser  pour  toujours. 

A  côté  de  la  Chapelle  du  roi,  la  Restauration  vit  s'élever  une  institu- 
tion importante  pour  la  prospérité  de  la  musique  religieuse  et  dont 
l'intendance  de  la  liste  civile  favorisa  le  développement.  Je  veux  par- 
ler de  l'école  de  musique  classique  et  religieuse  fondée  par  Choron. 

Homme  profondément  instruit  et  chez  qui  la  science  n'avait  pas 
étouffé  l'imagination,  Choron  aimait  la  musique  avec  cette  ardeur  qui, 
si  elle  fait  parfois  commettre  des  fautes,  conduit  seule,  en  revanche, 
à  la  réalisation  des  grandes  choses.  Il  avait  étudié  particulièrement  les 
anciennes  écoles  italienne  et  allemande,  dont  on  ne  s'occupait  guère 
en  France  à  cette  époque,  et  sur  lesquelles  il  sut  appeler  l'attention  des 
artistes.  L'examen  des  œuvres  de  ces  maîtres  fameux  dont  le  génie 
brilla  d'un  si  vif  éclat,  et  qu'à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  d'é- 
rudits  on  ne  connaissait  que  de  nom,  lui  inspira  pour  la  musique  reli- 
gieuse un  goût  qui  pouvait  passer  pour  de  la  foi.  En  1812,  il  avait 
présenté  au  ministre  des  cultes  un  plan  de  réorganisation  des  chœurs 
et  des  maîtrises  de  cathédrales  d'où  étaient  sortis  tant  d'habiles  musi- 
ciens avant  la  révolution  française  On  apprécia  la  justesse  de  ses 
idées,  et  il  eut  la  direction  de  la  musique  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Les  fonctions  qu'on  lui  donna  étaient  plus  nominatives  que 
réelles;  les  occasions  lui  manquèrent  pour  prouver  ce  qu'il  voulait  et 
ce  qu'il  pouvait  faire. 

La  Restauration  débuta  mal  pour  Choron;  comme  la  plupart  des 
artistes  qui  avaient  dû  leur  position  au  gouvernement  précédent,  il 
fut  d'abord  mis  à  l'écart.  Cependant  des  amis  influents  s'intéressèrent 
à  lui  et  obtinrent  qu'on  fit  quelque  chose  en  sa  faveur.  Il  ne  devait 
pas  être  difficile  de  persuader  aux  dépositaires  du  pouvoir  que  l'homme 
dont  la  voix  s'était  élevée  pour  demander  le  retour  aux  anciennes  tra- 
ditions de  la  musique  religieuse  avait  toute  espèce  de  droit  à  la  protec- 
tion du  gouvernement  des  Bourbons.  On  s'occupa  de  Choron,  en  effet  ; 
mais,  par  une  de  ces  bizarreries  qui  ne  sont  malheureusement  pas 
très-rares  dans  l'histoire  des  arts,  ce  fut  pour  lui  donner  des  fonctions 
diamétralement  opposées  à  l'objet  habituel  de  ses  méditations  et  de 
ses  travaux.  On  le  nomma  directeur  de  l'Opéra.  Je  dirai  ce  que  fut  son 
administration  quand  je  parlerai  des  théâtres  lyriques.  Pour  le  mo- 
ment, je  me  bornerai  à  constater  ce  fait,  qu'il  conserva  seulement  une 
année  la  direction  qu'on  lui  avait  confiée  trop  inconsidérément,  et  dans 
laquelle  il  n'avait  pu  réaliser  les  améliorations  dont  l'exécution 
musicale  lui  avait  paru  être  susceptible. 

Rendu  à  des  occupations  plus  en  harmonie  avec  ses  goûts,  Choron 
revint  à  ses  projets  pour  la  réforme  de  l'enseignement  et  pour  la  res- 
tauration de  la  musique  religieuse.  Tous  ses  efforts  tendirent  à  faire 
adopter  par  la  direction  des  beaux-arts,  alors  dépendante  de  la  liste 
civile,  la  création  d'une  école  classique  et  religieuse  qu'il  voulait,  pour 
de  certaines  branches  de  l'art,  mettre  en  opposition  avec  le  Conserva- 
toire. Ce  dernier  établissement,  né  de  la  révolution,  n'était  pas  trop 
en  faveur  près  des  hommes  du  nouveau  régime,  ou  pour  mieux  dire, 
de  l'ancien  reconstitué.  S'il  avait  été  conservé,  c'est  qu'il  était  protégé 
par  une  gloire  à  laquelle  on  rendait  hommage  à  l'étranger  aussi  bien 


qu'en  France.  On  ne  fut  peut-être  pas  fâché  de  lui  susciter  un  adver- 
saire, car  Choron  n'avait  jamais  dissimulé  le  peu  de  sympathie  qu'il 
éprouvait  pour  tout  ce  qui  se  faisait  dans  une  institution  contre  la- 
quelle ses  préventions  allaient  souvent  jusqu'à  l'injustice. 

Choron  n'obtint  d'abord  que  de  faibles  ressources  pour  monter  son 
école;  mais  il  avait  une  énergie  de  volonté  et  une  activité  qui  sup- 
pléaient à  tout.  Pour  former  des  chanteurs,  fût-ce  des  chanteurs  de 
musique  religieuse,  il  lui  fallait  des  voix.  Il  mit  en  pratique  les  con- 
seils qu'il  avait  donnés  jadis  aux  administrateurs  du  Conservatoire,  et 
dont  ceux-ci  n'avaient  pas  tenu  compte.  Comme  les  voix  ne  venaient 
pas  à  lui,  il  alla  les  chercher.  Un  beau  matin,  il  partit  pour  faire  son 
tour  de  France,  le  bâton  à  la  main  et  le  sac  sur  le  dos.  C'est  dans  cet 
équipage,  qu'afin  de  ne  pas  absorber  en  frais  inutiles  le  mince  crédit 
qui  lui  était  ouvert,  il  partit  pour  les  départements  où  il  espérait  ren- 
contrer basses  et  ténors  à  l'état  d'espérance,  car  il  n'avaitf  oi  qu'en 
les  très-jeunes  gens,  et  il  les  voulait  prendre  dans  son  école  avant  que 
leur  voix  ne  fût  formée.  Doué  d'une  rare  sagacité,  il  saisissait  l'intelli- 
gence dans  leur  regard.  Le  plus  grand  nombre  d'artistes  remarquables 
qu'il  a  formés  prouvent  combien  peu  il  se  trompait. 

Il  fallut  à  Choron  plusieurs  années  avant  que  son  école  donnât 
des  résultats  que  le  public  pût  être  appelé  à  contrôler.  Quelque  expé^ 
ditives  que  soient  les  méthodes  d'enseignement,  elles  sont  impuis- 
santes, on  le  sait,  à  improviser  de  vrais  artistes.  S'il  était  un  homme 
qui  fût  capable  de  faire  des  miracles  en  ce  genre,  certes  c'était  Choron. 
Sa  chaleur  communi,cative  gagnait  les  plus  indolents  de  ses  disciples, 
et  leur  inspirait  une  conviction  qui  les  faisait  marcher  rapidement  vers 
le  but.  Après  des  essais  préliminaires,  faits  en  diverses  circonstances 
et  notamment  dans  les  chœurs  d'Alhalie,  dont  l'exécution  eut  lieu  à 
la  Comédie-Française  sous  la  direction  de  M.  Fétis,  Choron  se  trouva 
en  état  de  donner,  à  l'aide  des  seules  ressources  de  son  institution,  des 
concerts  de  musique  classique  dans  lesquels  ses  élèves,  dirigés  par  lui- 
même,  exécutèrent  avec  une  perfection  dont  il  n'y  avait  d'exemple  ni 
à  la  chapelle  du  roi,  ni  au  concert  spirituel,  ni  au  Conservatoire,  des 
compositions  des  grands  maîtres  du  genre  religieux;  de  Palestrina,  de 
Haendel,  deBach,  de  Jomelli,  de  Scarlatti.  Ces  concerts  firent  une  sen- 
sation à  laquelle  ne  s'étaient  attendus  ni  les  amis,  ni  les  ennemis  de 
Choron.  Les  chefs-d'œuvre  qu'on  y  entendait  étaient,  en  quelque 
sorte,  autant  de  révélations  pour  les  amateurs.  Il  s'en  était  glissé  plu- 
sieurs, à  la  vérité,  dans  le  programme  des  concerts  spirituels  de  l'Opéra; 
mais  une  exécution  intelligente  et  conforme  à  leur  style  lesfaisait  appré- 
cier pour  la  première  fois  dans  les  exercices  de  l'école  de  Choron. 

En  fondant  son  école,  l'intention  de  Choron  était  d'arriver  à  fournir 
de  chanteurs  initiés  aux  vrais  principes  de  l'exécution  de  la  musique 
religieuse  ,  la  Chapelle  royale ,  ainsi  que  les  chœurs  des  cathédrales. 
Si  les  circonstances  avaient  continué  à  lui  é  tre  favorables ,  il  eût  infail- 
liblement atteint  ce  but ,  et  c'eût  été  toute  une  réforme  dans  la  musi- 
que d'église.  On  aurait  fini  par  comprendre  que  l'étude  de  l'art  dra- 
matique prépare  mal  un  chanteur  au  style  qui  convient  dans  le  temple 
catholique,  et  l'on  aurait  cessé  de  prendre  les  exécutants  de  la  Cha- 
pelle dans  le  personnel  des  théâtres  lyriques.  Les  événements  s'oppo- 
sèrent à  la  réalisation  des  excellents  projets  de  Choron.  La  révolution 
de  Juillet  porta  un  coup  mortel  à  l'école  de  musique  classique  et  reli- 
gieuse. Le  subside  qu'elle  recevait  de  l'ancienne  liste  civile  fut  réduit 
à  un  chiffre  dérisoire.  Choron  ne  put  résister  à  la  destruction  de  l'œu- 
vre qu'il  avait  créée .  et  dont  le  développement  lui  avait  coûté  tant 
d'efforts.  Déçu  dans  ses  plus  chères  espérances ,  il  mourut  consumé 
par  les  regrets. 

La  Chapelle  royale ,  tombée  avec  Charles  X ,  ne  fut  pas  relevée  sous 
je  règne  de  Louis-Philippe,  on  le  sait.  On  voulait  des  économies,  et 
c'est  sur  la  musique  surtout  qu'on  les  fit  porter;  car  ni  les  peintres  , 
ni  les  statuaires,  ni  les  architectes  n'eurent  à  se  plaindre,  je  l'ai  dit 
dans  un  premier  article ,  de  l'ordre  de  choses  issu  de  la  révolution  de 
Juillet.  Qu'allait  devenir  la  musique  religieuse  en  France?  Elle  allait 
tout  simplement  cesser  d'être,  car  il  n'existait  plus  de  motif  qui  pût 
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engager  les  compositeurs  à  écrire  pour  l'église ,  depuis  qu'ils  n'avaient 
plus  en  perspective  ni  la  gloire  ni  la  fortune,  ces  deux  stimulants  du 
génie  de  l'homme.  Où  leurs  ouvrages  eussent-ils  été  exécutés  ?  Quels 
avantages  d'une  nature  quelconque  leur  eussent-ils  rapportés?  L'art 
venait  donc  de  voir  tarir  une  de  ses  sources  les  plus  pures  et  jadis  les 
plus  abondantes. 

Un  artiste  de  cette  trempe  vigoureuse  qui  n'était  pas  rare  jadis  , 
nuis  qui,  dans  notre  siècle,  est  devenue  quasi-introuvable,  eut  ce- 
pendant la  fantaisie  d'appliquer  ses  facultés  originales  à  la  création  de 
deux  œuvres  importantes  dans  ce  genre  mort ,  qu'il  était  en  son  pou- 
voir de  galvaniser  un  moment ,  mais  non  de  faire  revivre.  Peut-être 
est-ce  la  nature  ingrate  de  l'entreprise  et  sa  difficulté  qui  le  décidèrent 
à  l'entreprendre ,  car  son  esprit  ardent  s'attache  d'autant  plus  volon- 
tiers à  poursuivre  un  but,  qu'il  a  plus  d'obstacles  à  surmonter  pour 
l'atteindre.  De  qui  parlerais-je,  si  ce  n'est  de  Berlioz? 

En  composant  sa  grande  messe  des  morts,  exécutée  pour  la  première 
fois  dans  l'église  des  Invalides  ,  au  service  du  général  Damrémont , 
Berlioz  s'était  placé  sur  un  terrain  nouveau,  comme  c'est  le  pen- 
chant naturel  et  l'habitude  en  quelque  sorte  instinctive  de  son  talent. 
Il  n'était  pas  obligé  d'adopter  le  caractère  calme  et  recueilli  des  com- 
positions purement  religieuses,  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  servir  aux 
cérémonies  du  culte  et  de  porter  à  la  prière  l'àme  des  fidèles  réunis 
dans  le  temple.  Pour  cette  messe  ,  dédiée  aux  mânes  du  général ,  des 
officiers  et  des  soldats  français  morts  devant  Constantine  ,  il  pouvait 
adopter  un  coloris  plus  vigoureux;  il  pouvait  se  rapprocher  davantage, 
qu'on  me  permette  de  continuer  ma  comparaison  ,  de  Rubens  que  de 
Raphaël.  Le  sujet  lui  commandait,  en  quelque  sorte,  de  mêler  les  pas- 
sions humaines,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  terrible,  à  l'expression  des 
sentiments  religieux.  Avant  de  prier  pour  le  repos  éternel  des  guerriers 
morts  sous  le  drapeau  national,  l'imagination  se  reportait  involontai- 
rement vers  les  incidents  dramatiques  de  la  bataille.  L'énergie  de  con- 
ception de  Berlioz  ne  lui  a  pas  fait  défaut  en  cette  circonstance. 

On  peut  aussi  rattacher  au  genre  religieux,  à  cause  de  la  circons- 
tance qui  l'a  inspirée,  la  symphonie  funèbre  et  triomphale  composée 
par  Berlioz  pour  la  translation  des  restes  des  victimes  de  Juillet. 
Cette  musique  a  un  caractère  de  grandeur  et  de  force  qui  répond  com- 
plètement à  sa  destination. 

Les  deux  compositions  que  je  viens  de  citer  sont-elles  un  signe  de 
l'existence  de  la  musique  religieuse  sous  le  monarchie  de  Juillet  ?  Quel 
que  soit  leur  mérite,  je  suis  obligé  de  pencher  pour  la  négative.  11  faut 
que  la  musique  religieuse  ait  des  temples,  de  même  qu'il  faut  que  la 
musique  dramatique  ait  des  théâtres.  L'une  et  l'autre  doivent  pouvoir 
compter  sur  des  moyens  d'exécution  régulièrement  organisés.  La 
messe  des  morts  et  la  grande  fantaisie  funèbre  de  Berlioz  ont  été 
entendues  aux  deux  solennités  pour  lesquelles  elles  avaient  été  écrites, 
puis  tout  fut  dit.  Le  trépas  de  nouvelles  victimes,  soit  dans  une  guerre 
lointaine,  soit  dans  une  révolution,  leur  fournirait  seul  d'autres  occa- 
sions de  publicité.  L'art  existe-il  dans  de  telles  conditions?  Quel  est  le 
compositeur  qui  voudrait  faire  une  partition  d'opéra,  s'il  savait  d'a- 
vance qu'elle  ne  dût  être  exécutée  qu'une  seule  fois  ? 

Des  réflexions  analogues  s'appliquent  au  Stabat  de  Rossini.  Bien 
que  ce  maître  illustre  ait  des  habitudes  de  style  d'une  autre  nature  que 
celles  des  musiciens  qui  écrivaient  pour  les  chapelles  des  souverains 
ou  pour  le  chœur  des  cathédrales,  il  aurait  peut  -être  fait  un  morceau 
■vraiment  religieux,  s'il  avait  été  certain  qu'il  eût  la  destination  à  la- 
quelle son  titre  le  réservait,  dans  l'ordre  naturel  des  choses.  Mais  Ros- 
sini prévoyait  que  le  Stabat  serait  exécuté  dans  les  concerts,  au  théâtre 
même,  plus  souvent  qu'à  l'église,  et  il  l'a  écrit  en  conséquence.  Les 
charmantes  mélodies  réunies  par  lui  dans  les  différents  morceaux  de 
cet  ouvrage  peuvent  paraître  religieuses  dans  des  lieux  où  retentissent 
ordinairement  des  accents  plus  mondains,  tandis  qu'à  l'église,  elles 
feraient  disparate  avec  la  gravité  du  lieu,  non  moins  qu'avec  la  dis- 
position d'esprit  des  assistants.  Les  œuvres  d'art  ne  se  peuvent  pas 
juger  d'une  manière  absolue  ;  il  faut  tenir  compte  de  leur  destination 


et  se  placer  au  point  de  vue  de  celui  qui  les  a  produites.  C'est  ainsj 
que  les  martyrs  de  la  foi,  représentés  par  les  peintres  espagnols  dans 
toute  l'horreur  de  leur  supplice,  révoltent,  en  dépit  de  la  beauté  de 
l'exécution,  quand  on  les  regarde  au  grand  jour  des  galeries  publiques, 
tandis  qu'ils  étaient  parfaitement  placés  dans  l'ombre  des  cloitres  et 
sous  les  yeux  des  moines,  dont  ils  excitaient  la  foi. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  recherches  faites  pour  rétablir  dans  sa 
pureté  primitive  le  plain-chant,  dont  les  altérations  sont  devenues 
presque  partout  un  sujet  de  scandale  pour  les  oreilles  quelque  peu 
délicates.  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  embarras  que  j'aborde  celte 
question,  car  on  pourrait  bien  me  supposer  trop  favorablement  pré- 
venu pour  l'auteur  des  recherches  dont  il  s'agit  ;  mais  M.  Fétis  père  a 
expliqué  lui-même  aux  lecteurs  delà  Gazelle  musicale  à  quelles  sources 
il  avait  puisé,  sur  quelles  autorités  il  s'appuyait.  On  aura  pu  appré- 
cier l'importance  de  ses  découvertes  ;  je  n'ai  donc  pas  à  les  juger.  Ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que  la  restauration  du  chant  ecclésiastique,  due 
aux  travaux  persévérants  de  M.  Fétis,  était  sur  le  point  de  devenir  un 
fait  accompli,  c'est  que  de  nouvelles  éditions  des  livres  de  plain-chant, 
approuvées  par  les  prélats  les  plus  éminents  de  France,  allaient  être 
mises  sous  presse,  quand  sont  survenus  dans  la  politique  les  événe- 
ments qui  ont  fait  ajourner  toute  grande  entreprise. 

Si  l'on  en  a  usé  légèrement  avec  le  plain-chant,  lorsque,  pendant 
tant  de  siècles,  on  l'a  laissé  s'altérer  jusqu'à  n'avoir  plus,  souvent, 
d'analogie  avec  le  texte  primitif,  il  se  trouve  aujourd'hui  des  archéolo- 
gues trop  enthousiastes  qui  prétendent  n'  admettra  dans  l'église  au- 
cune autre  musique  que  celle  de  ce  même  plain-chant.  Pour  ces 
archéologues,  tout  ce  qui  est  postérieur  au  xve  siècle  est  mauvais  et 
doit  être  repoussé  ;  les  portes  de  l'art  sont  alors  fermées  à  jamais,  et 
sacrilèges  sont  ceux  qui  essaient  de  les  ouvrir.  Ne  leur  parlez  pas  de 
compositions  religieuses  des  maîtres  modernes,  vous  les  feriez  frémir. 
Dans  l'intérêt  des  artistes  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  naître  au 
moyen-âge,  il  faut  espérer  que  leurs  idées  ne  prévaudront  pas. 

Pour  préserver  la  musique  religieuse  d'une  décadence  com- 
plète, il  y  aurait  un  moyen  que  j'oserai  indiquer,  bien  qu'il  soit  des- 
tiné, sans  doute,  à  être  traité  de  chimère  par  beaucoup  de  gens.  Ce 
serait  de  fonder  à  Paris  une  chapelle  nationale  destinée  à  remplacer 
celle  des  monarchies  qu'ont  emportées,  depuis  soixante  ans,  les  tempê- 
tes révolutionnaires.  Ce  que  faisaient  les  rois,  pourquoi  la  nation  ne 
pourrait-elle  pas  le  faire?  Mettez  qu'il  en  coûtât,  comme  sous  la 
Restauration,  trois  cent  mille  francs  pour  fournir  à  l'entretien  de 
cette  institution  ;  devrait-on  reculer  devant  cette  dépense,  qui  assure- 
rait la  conservation  de  l'une  des  formes  les  plus  imposantes  de  l'art 
et  de  la  moins  accessible  aux  variations  du  goût,  quand  les  millions 
sont  si  facilement  dépensés  d'autre  part  ?  L'école  française,  grâce  à 
cet  encouragement  qui  stimulerait  le  clergé  des  églises  et  l'obligerait 
à  suivre  l'impulsion  donnée  par  le  gouvernement,  deviendrait  dans  le 
style  religieux  ce  qu'elle  est  dans  le  style  dramatique,  la  première  du 
monde.  Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  d'y  songer  et  de  faire  quelques 

sacrifices? 

Edouard  FÉTIS. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'OPlRA- COMIQUE. 

LES  FOBCHEItOSIS. 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Sauvage,  partition  de  M.  Grisar. 

(Première  représentation  samedi  12  janvier.) 

L'élément  belge  dominait  dans  l'assemblée  qui  assistait,  samedi  12 
de  ce  mois,  à  la  première  représentation  des  Percherons,  opéra-co- 
mique en  trois  actes,  dont  M.  Grisar  a  composé  la  musique.  Les  Bel- 
ges, en  profitant  de  l'industrie  et  des  arts  de  la  France,  montrent  assez 
généralement  peu  de  considération  pour  les  Français:  c'est  un  mal- 
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heur.  Qu'y  faire?  S'en  consoler.  11  parait  que  M.  Grisar  ne  partage  pas 
le  préjugé  de  ses  compatriotes,  puisqu'il  a  donné  plusieurs  ouvrages 
à  l'Opéra-Comique  de  Paris.  Ce  compositeur  a  toujours  pris  ce  titre 
d'opéra-comique  dans  son  sens  primitif  et  le  plus  vrai.  Le  comique 
musical  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  cet  art,  ainsi  que  nous 
le  disait  un  jour  Boîeldieu,  qui  s'y  connaissait  suffisamment.  M.  Grisar 
l'a  rencontré  souvent  dans  l'Eau  merveilleuse  et  Cille  ravisseur.  A-t- 
il  été  aussi  heureux  dans  la  nouvelle  partition  qu'il  vient  d'écrire  pour 
le  théâtre  Favart  ?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner,  après  avoir 
donné  une  légère  idée  du  libretto. 

Nous  sommes  en  plein  règne  de  la  Dubarry,  à  cette  époque  où  tout 
homme  titré  devait  avoir  une  petite  maison.  Un  riche  Indien ,  à  qui 
l'on  donne  le  surnom  de  Nabab,  espèce  de  millionnaire  du  genre  dol'Ha- 
bilant  de  la  Guadeloupe,  ou  de  Charles  Morinzer  de  Y  Amant  bourru, 
aime  une  jeune  et  jolie  veuve,  Mme  de  Bryane,  qui  a  refusé  d'épouser 
le  chevalier  d'Ancenis,  son  cousin,  qu'elle  ne  connaît  pas,  parce  qu'elle 
aime  un  homme  qu'elle  ne  connaît  pas  non  plus,  mais  qui  l'a  secou- 
rue, défendue  au  bal  de  l'Opéra,  et  dans  d'autres  circonstances  fâ- 
cheuses que  son  étourderie  avait  provoquées.  Or,  ce  sauveur  mysté- 
rieux qui  ne  lui  apparaît  que  masqué  ou  la  nuit,  ou  déguisé,  est  tout 
simplement  son  cousin,  qui  veut  se  faire  aimer  pour  lui-même,  puis- 
que la  capricieuse  veuve  a  refusé  de  s'unir  à  lui  par  un  mariage  de 
convenance  et  de  raison.  On  voit  tout  de  suite  qu'il  n'aura  pas  beau- 
coup de  peine  à  réussir,  car  sa  cousine  ne  peut  souffrir  l'Indien  Des- 
bruyères qui  sème  l'or  pour  séduire,  —  nous  nous  servons  ici  d'un 
mot  décent,  —  la  jeune  veuve.  Les  moyens  plus  ou  moins  maladroits 
employés  par  le  séducteur  un  peu  brutal  de  Mme  de  Bryane  ;  le  ma- 
nège comique  de  M.  et  Mme  Jolicour,  vieux  parents  de  la  veuve,  pour 
l'empêcher  de  convoler  en  seconde  noce,  car  ils  visent  à  son  héritage} 
les  dangers  que  court  le  chevalier  d'Ancenis  d'être  mis  à  la  Bastille 
par  suite  d'un  malheureux  duel;  tout  cela,  et  bien  d'autres  incidents, 
forment  l'intrigue  un  peu  lente  de  ce  libretto,  qui  a  cependant  offert 
des  situations  musicales  au  compositeur,  et  qui  se  termine,  on  le 
pense  bien,  parle  mariage  du  chevalier  avec  sa  cousine,  et  par  la  juste 
punition,  par  une  complète  mystification  de  l'Indien  millionnaire. 

On  voit  que  tout  ceci  pourrait  se  passer  dans  un  salon,  s'il  ne  prenait 
envie  à  notre  jeune  veuve  d'aller  aux  Porcherons,  où  elle  ne  va  pas 
mais  bien  dans  la  petite  maison  de  Desbruyères,  ce  qui  a  fait  donner 
par  l'auteur  un  titre  populaire  à  sa  pièce,  qu'à  la  rigueur  il  aurait  dû 
intituler  les  Faux  Porcherons.  Sur  ce  canevas  assez  mouvementé  de 
péripéties  dramatiques  et  comiques,  M.  Grisar  a  mis  des  mélodies  na- 
turelles, fraîches  même,  comme  il  en  sait  faire,  et  une  instrumenta- 
tion bruyante  et  prétentieuse  parfois.  Son  ouverture  surtout  trahit 
l'ambition  d'une  préface  de  toutes  les  situations  de  l'ouvrage.  Elle  est 
fort  longue  et  dans  la  forme  de  nos  ouvertures  classiques.  La  mélodie 
principale  qui  se  fait  entendre  d'abord  après  la  modulation  à  la  domi- 
nante, et  qui  revient  ensuite  à  la  tonique,  celte  mélodie  est  gracieuse 
et  distinguée,  et  rappelle  un  peu  celle  de  l'ouverture  du  Cal  Je  de 
Bagiad,  de  Boîeldieu.  De  même,  au  reste,  que  ce  compositeur  s'est 
fourvoyé  en  voulant  trop  peindre  les  situations  dramatiques  dans  son 
ouverture  du  Petit  Chaperon  rouge,  de  même  M.  Grisar  a  mis  trop  de 
choses  dans  la  préface  instrumentale  des  Porcherons. 

Les  faiseurs  littéraires  d'estétique  musicale  y  verront  les  orages  du 
cœur  et  de  la  nature,  disputes,  combats,  plaintes,  danses,  apparitions 
et  disparitions,  car  il  y  a  un  peu  de  tout  cela  dans  l'ouvrage;  mais 
en  écoutant  cette  ouverture,  les  gens  de  l'art  penseront  que  le  com- 
positeur s'est  montré  trop  consciencieux,  et  qu'il  aurait  pu  se  dis- 
penser, comme  on  dit  vulgairement,  de  mettre  ainsi  tous  ses  œufs 
dans  un  panier. 

C'est  la  mesure,  il  faut  le  dire,  qui  manque  ù  M.  Grisar  :  ses  mor- 
ceaux sont  généralement  trop  longs  ou  trop  courts.  Le  sens  drama- 
tique qui  donne  cette  mesure  est  rare  chez  les  compositeurs,  à  moins 
qu'ils  n'aient  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre;  et  quand  ce  sens  drama- 
tique prédomine  trop,  il  faut  le  dire  aussi,  la  pensée  musicale  en 


souffre  ;  elle  tourne  au  vaudeville,  à  la  petite  mélodie  qui  plaît  tant 
au  bourgeois  de  Paris,  et  qui  semble  n'avoir  en  vue  que  de  se  trans- 
former en  quadrilles  de  contredanses  ,  en  galops ,  polkas  et  redowas. 
On  remarque  de  jolis  couplets  fort  bien  ditspar  Bussine  et  Hermann 
Léon,  dans  l'introduction,  qui  est  fort  développée,  et  dans  laquelle  le 
chevalier  Desbruyères  répète  un  peu  trop  peu-tètre  : 

Un  duel  en  habit  de  bal. 
C'est  original  ! 

Ces  bis,  ces  redondances  musicales,  par  lesquels  un  compositeur 
nous  fait  entendre  jusqu'à  satiété  un  vers  souvent  insignifiant  ou 
banal,  tiennent  à  ce  défaut  de  mesure  que  nous  venons  de  signaler,  et 
nous  rappellent  une  excellente  critique  de  ces  longueurs  musicales 
faite  en  scène  par  deux  acteurs  dans  l'Intérieur  d'une  étude,  fort  joli 
vaudeville  de  M.  Scribe. 

Un  vieux  procureur  retiré  engage  son  successeur  ,  jeune  avoué,  à 
se  marier  pour  finir  de  lui  payer  sa  charge,  au  moyen  d'une  bonne 
dot,  et  termine  ses  exhortations  par  un  couplet  dont  le  dernier  vers  : 

Vous  aurez  la  femme  et  la  charge, 
est  orné  du  bis  et  du  ter  de  rigueur.  Il  prit  à  l'acteur,  jouant  le 
rôle  du  jeune  avoué,  la  fantaisie  de  dire  à  son  interlocuteur,  fatigué 
qu'il  était  des  fastidieuses  répétitions  de  ce  vers  :  «  J'avais  parfaite- 
ment entendu  la  première  fois.  »  —  Et  l'autre,  en  comédien  habitué  à 
voir  ratifier  par  le  public  ses  plus  extravagantes  excentricités,  de  lui 
répondre  :  «  Je  le  pense  bien,  mais  c'est  l'air  qui  veut  ça.  »  —  Et  le 
public,  par  un  rire  général,  sanctionna  cette  critique  et  ce  supplément 
de  dialogue. 

Le  vers  final  d'un  couplet  de  vaudeville  est  armé  d'une  pointe,  et 
cette  pointe  est  piquante  parfois,  si  ce  n'est  toujours  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  bouts  plus  ou  moins  bien  rimes  d'un  libretto  d'o- 
péra-comique. La  pensée  du  compositeur  doit  être  leste  et  rapide,  et 
ne  doit  pas  trop  se  reposer  et  attirer  l'attention  de  l'auditeur  sur  ces 
mièvretés  poétiques.  C'est  ce  que  beaucoup  de  musiciens  qui  ne  se 
distinguent  pas  par  le  goût,  le  tact  et  la  mesure,  semblent  ignorer. 

Après  l'introduction,  Mme  de  Bryane,  la  vicomtesse  et  le  vicomte 
de  Jolicour  chantent  un  petit  trio  peu  développé  qui  passe  un  peu 
inaperçu.  La  romance  qui  suit  :  Pendant  la  nuit  obscure,  etc.,  a  du 
charme  et  sort  du  cadre  des  romances  ordinaires  ;  elle  touche  à  l'air, 
à  la  cavatine,  par  de  jolies  fioritures  fort  bien  vocalisées  par  Mme  de 
Bryane-Darcier,  sur  ces  paroles  : 

Si  je  l'appelle  il  paraîtra. 
Pour  me  sauver,  il  sérail  là. 

Le  duo  bouffe  entre  le  vicomte  et  la  vicomtesse,  qui  se  félicitent 
mutuellement  de  montrer  à  leur  jeune  parente  tous  les  inconvénients 
du  mariage,  en  se  querellant  devant  elle,  et  qui  se  dédommagent  de 
cette  feinte  mésintelligence  en  se  prodiguant  de  grotesques  ten- 
dresses dans  le  tète  à  tête,  en  se  disant  : 

Plus  amants  qu'époux, 

Que  nos  plaisirs  sont  douxl 

ce  morceau  est  d'un  bon  caractère,  mais  étriqué.  La  situation  don- 
née par  l'auteur  des  paroles  est  musicale  et  comique;  elle  aurait  gagné 
à  être  plus  développée  par  le  compositeur. 

Quand  on  rapporte  Mme  de  Bryane  évanouie  par  suite  d'une  chute 
de  cheval,  le  chevalier  d'Ancenis,  sous  le  costume  d'Antoine,  ouvrier 
ébéniste,  chante  à  celle  qu'il  aime  : 

Ah  !  revenez  à  vous  1 

Ouvrez  ces  yeux  si  doux  ! 

La  phrase  de  mélodie  sur  ces  mots  est  douce  et  suave,  et  tout  em- 
preinte de  tendresse  et  d'amour;  mais  on  désirerait  qu'elle  fût  mieux 
dans  l'esprit  de  notre  langue  parlée  et  chantée,  et  que  la  bonne  note, 
la  note  de  valeur  de  cette  mélodie  commençât  sur  la  première  syllabe, 
et  non  sur  la  seconde,  ainsi  :  Ah  !  re-venez  à  tous.  Ce  repos  sur  un  e 
muet,  cette  faute  de  prosodie,  rendue  plus  choquante  encore  répétée 
qu'elle  est  par  le  chœur,  pourrait  disparaître  facilement.  Ces  petites 


JiE  PARIS. 


21 


taches  reparaissent  dans  l'ouvrage,  et  notamment  au  second  acte, 
lorsque  le  vicomte  coupe  un  mot  en  deux  par  la  phrase  mélodique, 
lorsqu'il  dit  à  sa  femme  : 

Eh  bien  !  il  faut  le  sa-tisfaire. 
Le  finale  du  premier  acte  commence  par  un  motif  presque  fugué  au 
début,  qui  :  appelle  un  de  nos  vieux  ponts-neufs  ;  mais  cette  forme  sco- 
lastiq'ie  est  bientôt  abandonnée  par  le  compositeur. 

Le  second  acte  est  supérieur  en  mélodie  inspirée,  franche,  vive  et 
bien  déclamée.  Le  duo  entre  Antoine,  l'ouvrier  et  la  soubrette  l'io- 
ride,  avec,  accompagnement  de  sonnette,  est  alerte  ;  le  trio  qui  suit  en- 
tre l'ébéniste,  le  vicomte  et  la  vicomtesse  est  charmant.  Cela  est  co- 
mique et  plein  de  verve. 

L'amoureux  ouvrier  dit  d'une  façon  toute  pittoresque  à  nos  deux 
céladons  suranés  : 

Donnez-moi  votre  pratique, 
Je  travaille  au  mieux. 
Pan,  pan,  pan,  je  me  pique 
D'faire  du  neuf  avec  du  vieux. 

L'Indien  à  fastueux  costumes  chante  ici  un  grand  air,  et  puis  une 
bonne  et  belle  romance  fort  bien  dite  par  Hermann-Léon  chargé  de  ce 
rôle.  Sainte-Foy,  en  vicomte  Johcour,  faisant  de  la  tapisserie  comme 
le  colonel  du  Cercle,  et  défaisant  son  ouvrage  comme  une  autre  Pé- 
nélope ,  est  des  plus  amusants.  Au  milieu  de  ce  comique  musical, 
Mlle  Darcier-de-Bryane  dit  avec  l'accent  du  cœur,  comme  l'a  écrit  le 
compositeur  :  Ah!  c'est  à  pcrlre  la  raison!  Cela  est  modulé  avec  une 
intelligence  musicale  qui  vient  de  l'àme.  Giraumont,  sergent  dans  le  ré- 
giment du  chevalier  d'Ancenis  et  son  frère  de  lait,  survient  pour  empê- 
cher l'arrestation  de  ce  dernier  en  donnant  le  change  aux  suppôts  du 
lieutenant  de  police.  Ici,  quintette,  sextuor,  septuor  dans  lequel  on 
distingue  une  large  et  belle  phrase  de  mélodie  et  même  uue  marche 
harmonique  qui  a  l'air  de  vouloir  paraître  scientifique.  Cela  est  bien 
en  scène,  quoiqu'un  peu  froid.  Mlle  Decroix ,  en  gentille  soubrette, 
sous  le  nom  de  Florine,  dit,  après  le  grand  morceau  d'ensemble,  de 
jolis  petits  couplets  en  style  de  vaudeville  ;  et  puis,  vient  un  duo  en- 
tre Mme  de  Bryane  et  le  Lovelace  indien,  qui  provoque  un  fou-rire 
chez  la  jeune  veuve  lorsqu'elle  voit  sortir  de  dessous  une  robe  à  pa- 
nier son  séducteur  qui  s'était  caché  là  pour  la  surprendre.  Ce  rire  est 
on  ne  peut  mieux  exprimé  par  le  compositeur  et  son  interprète;  et 
les  éclats  de  cette  folle  gaité  repris  en  trio  par  Antoine  et  la  soubrette 
passent  de  la  scène  au  public  par  un  fluide  magnçtique,  nerveux  et 
musical. 

La  situation  d'un  amant  trop  entreprenant  désappointé  ainsi  est  ori- 
ginale et  neuve ,  et  le  compositeur  a  bien  compris  le  poète.  Le  pre- 
mier affectionne  un  peu  trop  la  mélodie  vive  et  syllabique;  il  en  préci- 
pite les  paroles,  qui  deviennent  parfois  inintelligibles.  On  en  voit  les 
effets  dans  le  morceau  qui  suit,  quand,  sur  un  joli  dessin  d'orchestre 
à  la  manière  italienne  ou  d'Herold,  Desbruyères  chante  :  Dis-mot  ce 
qu'à  l'instant  fai  ait  ma  veuve  divine?  Le  morceau  d'ensemble  qui 
suit  :  Aux  Porchcrons,  ce  soir,  tous  trois  nous  iron*  est  trop  long.  Le 
sergent  Giraumont,  qui  a  Bussine  pour  interprète,  célèbre  Mars  et  Vé- 
nus en  style  du  temps,  d'une  voix  sonore  et  bien  timbrée,  et  il  est 
fort  applaudi  pour  un  trille  aussi  bien  placé  par  le  compositeur  que 
bien  rendu  par  le  chanteur.  Cela  se  passe  aux  Porclierons  ;  et  les  ha- 
bitués de  ce  lieu  populaire  viennent  inviter  à  danser  Mme  de  Bryane, 
la  vicomtesse  et  Florine,  qui  ont  cru  pouvoir  venir  là  incognito  ha- 
billées en  grisettes.  Sur  leur  refus  de  danser  avec  les  habitués  du  lieu, 
un  formidable  chœur  se  déroule  menaçant,  sur  ces  mots  : 
A  Ions,  finissons  ! 
Cessons 
Ces  façons  ! 

dans  une  forme  qui  montre  encore  l'intention  d'être  fuguée.  Le  com- 
positeur fait  proférer  là  des  menaces  comme  on  en  fait  sortir  d'un 
chœur  de    conspirateurs   ou  d'une   insurrection  triomphante.    Ces 


menaces,  on  pourrait  dire  ces  vociférations  musicales  s'apaisent  cepen- 
dant :  c'est  encore  Antoine,  l'ébéniste,  qui  arrange  l'affaire,  qui  prend 
pour  danseuse  Mme  de  Bryane  et  qui  chante  avec  elle  la  ronde  des 
Porchcrons ,  ronde  qui  semble  moins  sortir  d'un  endroit  pareil  que 
venir  du  salon  pour  y  retourner.  C'est  un  chant' délicat,  joli  et  qui  ne 
manque  pas  d'entrain;  et  puis  vient  un  trio  entre  l'Indien,  le  vicomte 
et  la  vicomtesse,  trio  dans  lequel  les  machines,  les  trappes  et  en  quel- 
que sorte  le  magnétisme,  jouent  un  rôle  plus  important  que  l'harmonie; 
ensuite  un  air  de  .Mme  de  Bryane  qui  renferme  un  charmant  cantabile; 
un  bout  de  duo;  et  c'est  tout.  Ce  tout  a  réussi,  quoi  qu'il  en  s  >it,  ou 
peut-être  parce  qu'il  est  le  produit  de  la  muse  comique  de  M.  Grisar, 
unie  à  la  muse  tendre,  rêveuse,  amoureuse  et  voluptueuse  de  Crébil- 
lon  fils. 

Mlle  Dafcier  s'est  montrée  charmante  comme  un  portrait  de  Bou- 
cher ou  de  Wanloo  ;  Mme  Félix  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour 
faire  grimacer  l'amour  qu'elle  peut  interpréter  d'une  manière  toute 
naturelle.  Pourquoi  Mlle  Decroix  n'aurait -elle  pas  été  gentille  dans 
son  petit  rôle  de  soubrette  puisqu'elle  l'est  toujours? 

Hermann-Léon  a  été  superbe  de  costumes  et  de  voix  dans  le  I.ove- 
lace  de  Chandernagor;  Mocker,  comédien  intelligent  et  chanteur 
agréable,  expressif  comme  toujours.  Bussine,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  s'est  fait  applaudir  pour  sa  voix  sonore,  bien  posée  et  d'un 
timbre  flatteur  qu'il  ni  ferait  pas  mal  de  rendre  un  peu  plus  drama- 
tique. Saint-Foy,  en  vicomte  de  Jolicour,  est  un  de  ces  excellents  co- 
médiens d'autrefois  qui  disaient  :  Allont,  saute  marqw's  !  et  qu'on  ap- 
pelait assez  improprement,  ce  nous  semble,  les  seconds  comiques  ; 
car  si  les  premiers,  les  vrais  comiques,  sont  les  plus  amusants,  Sainte- 
Foy  est  du  premier  numéro. 

Les  auteurs,  en  artistes  intelligents,  en  hommes  qui  savent  se  sou- 
mettre aux  exigences  de  la  scène,  ont  compris,  comme  nous,  que 
l'action  avait  besoin  de  plus  de  rapidité.  Entre  autres  bonnes  ampu- 
tations faites  à  1  ouvrage  après  la  première  représentation,  ils  ont 
coupé  le  trio  des  trappes  et  mis,  à  la  place  de  ce  morceau  qui  faisait 
longueur,  des  couplets  chantés  par  Hermann-Léon,  qu'il  dit  de  sa  voix 
sonore,  exercée  et  dramatique.  La  pièce,  grâce  à  Bes  situations  musi- 
cales, à  la  franchise  de  ses  mélodies  et  à  ces  heureux  changements, 
est  lancée  maintenant  dans  la  voie  des  succès  non  interrompus  que 
le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  administré  avec  autant  d'intelligence 
que  d'activité,  obtient,  pour  ainsi  dire,  coup  sur  coup. 

Henri  BLANCHARD. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

PREMIÈRE   SÉANCE. 

Bonheur  de  se  levoir  après  les  jours  d'absence!  disait  naguère,  dans 
une  jolie  tyrolienne,  l'illustre  sœur  de  la  non  moins  illustre  Pauline 
Viardot.  C'est  justement  ce  que  se  sont  dit  aussi  du  regard  et  du  geste 
la  Société  des  concerts  et  son  public  toujours  fidèle,  en  se  retrouvant 
dimanche  dernier,  les  mêmes  dans  la  même  enceinte.  Le  temps  et  l'in- 
flexible mort  ont  bien,  il  est  vrai ,  laissé  quelques  traces  de  leurs  ra- 
vages parmi  les  exécutants  et  parmi  les  auditeurs;  mais  ici,  comme 
ailleurs,  les  rangs  se  resserrent  bien  vite,  et  le  vide  a  promptement 
disparu. 

Après  tout ,  si  l'homme  passe  rapidement. ,  les  fortes  institutions  , 
les  grandes  œuvres  qu'il  laisse  ont  une  bien  autre  durée.  A  lui  la  mort 
à  elles  l'immortalité.  Aussi ,  voyez  de  quelle  adoration  fervente  la 
pensée  de  l'artiste  sublime  est  entourée  !  Voyez ,  par  exemple ,  avec 
quel  enthousiasme  l'auditoire  de  la  Société  des  concerts  accueille 
chaque  année,  les  partitions  de  Beethoven  !  C'est  ce  que  le  Comité  n'a 
eu  garde  d'oublier.  Il  a  donc  débuté  par  une  œuvre  du  maître  des 
maîtres,  la  symphonie  en  fa,  qui  est .  sinon  une  de  ses  plus  vastes 
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conceptions ,  du  moins  une  de  ses  productions  les  plus  séduisantes. 
L'inévitable  bis  a  été  décerné  àl'andante,  que  nous  traiterions  d'in- 
comparable si  la  conclusion  répondait  à  la  grâce  du  début.  Mais  le 
public  ne  tient  point  compte  des  minuties  de  la  critique.  Dès  qu'il 
s'agit  de  Beethoven,  il  admire  tout  et  sur  parole.  Le  fanatisme  du  par- 
terre s'accommoderait  volontiers  d'un  concert  uniquement  défrayé 
par  Beethoven.  Beethoven!  Beethoven!  c'est  son  cri,  tout  comme 
Montjuic  et  Saint-Denis,  celui  de  l'antique  monarchie.  Heureusement 
M.  Girard  a  trop  de  tact  pour  être  exclusif,  et  il  puise  indistinctement 
dans  toutes  les  écoles.  Bossini,  Baillot ,  Martini,  Mozart,  ont  tour  à 
tour  contribué  au  programme,  et  cette  variété  de  styles  et  de  formes 
produit  un  si  bon  effet  que  le  concert  a  semblé  fort  court. 

Disons  cependant  que  l'ouverture  du  Mariage  de  Figaro  de  Mozart 
n'est  pas  de  nature  à  former  une  brillante  conclusion  de  séance.  Toute 
chaleureuse,  toute  pleine  de  verve  piquante  qu'elle  peut  être,  elle 
manque  au  concert  de  portée  et  de  puissance  sympathique.  Sous  ce 
rapport  elle  est  bien  inférieure  à  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée. 
En  outre,  le  public  venait  d'épuiser' toute  sa  fougue  admirative  sur  la 
fameuse  romance  de  Martini ,  Plaisir  d'amour.,  dont  messieurs  et  mes- 
dames des  chœurs  chantent  le  refrain  ,  soito  voce,  avec  beaucoup  de 
goût.  Masset  a  déployé ,  dans  quelques  phrases  du  solo  ,  cette  voix 
étendue  qu'on  lui  connaît;  sa  déclamation  est  d'une  irréprochable 
netteté;  mais  il  tend  toujours  à  ralentir,  et  on  souhaiterait  chez  lui 
plus  d'animation  expressive.  Dans  la  prière  du  Siège  de  Corinlhe,  de 
Rossini ,  où  il  n'a  que  des  répliques  à  donner,  la  douceur  de  sa  voix  à 
l'aigu  est  d'un  charmant  effet.  Inutile  de  dire  que  cet  hymne ,  chanté 
par  les  femmes ,  et  auquel  le  timbre  des  harpes  et  des  instruments 
prête  un  caractère  si  religieux,  a  profondément  touché  l'auditoire.  La 
célèbre  strette ,  Répondons  à  ce  cri  de  victoire,  extraite  du  même  opéra 
et  adroitement  rapprochée  de  la  prière ,  dont  la  tonalité  est  voisine,  a 
obtenu  un  magnifique  succès.  Les  chœurs  se  sont  vaillamment  com- 
portés ;  nous  invitons  pourtant  les  premiers  ténors  à  ne  pas  forcer  avec 
tant  de  violence  les  notes  élevées;  il  en  résulte  parfois  des  hoquets 
blessants  pour  l'oreille;  l'oreille,  en  revanche,  a  été  très-agréablement 
flattée  par  l'archet  de  M.  Cuvillon.  Cet  artiste  d'un  talent  fin  et  délicat 
reparaissait  en  public  après  un  long  silence.  Son  succès  prouve  qu'il 
est  toujours  dignement  apprécié.  M.  Cuvillon  a  dit  avec  autant  de  pu- 
reté que  de  sagesse  l'andante  con  sordini  de  Baillot.  Rendre  une  page 
musicale  dans  son  véritable  style  ,  n'est-ce  pas  le  but  final  de  l'art 
d'exécuter?  M.  Cuvillon  l'a  atteint,  et  ceci  n'est  pas  un  petit  éloge. 

Maurice  BOURGES- 


*  *  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  quarante-cinquième  représentation  du 
Prophète. 

%*  Le  Prophète  a  été  donné  deux  fois  cette  semaine,  lundi  et  vendredi.  Le 
chef-d'œuvre  a  victorieusement  lutté  contre  les  frimas  de  l'hiver,  comme  il 
luttait,  six  mois  auparavant,  contre  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été. 

V  Mercredi  prochain,  une  représentation  extraordinaire  attirera  la  foule 
k  notre  premier  théâtre  lyrique.  Duprez  y  chantera  pour  la  dernière  fois  le 
troisième  acte  de  Guillaume  Tell,  et  puis  avec  Lablaclie,  Ronconi,  Levasseur, 
Mme  Viardot,  le  premier  acte  du  Barbier  ae  Sévlle,  le  second  cl  le  troi- 
sième acte  d'0(e/(o  en  italien,  Les  comédiens  français  joueront  X Ecole  des 
Maris,  de  Molière;  Fanny  Cerrito  et  St-Léon  paraîtront  dans  les  Fleurs  ani- 
mées, et  la  soirée  se  terminera  par  le  Bal  de  Gustave,  unanimement  rede- 
mandé. 

V  Les  répétitions  de  VEnfant  prodigue  se  poursuivent  concurremment 
avec  celles  de  Nella,  le  nouveau  ballet  que  l'on  monte  pour  Fanny  Cerrito  et 
Saint-Léon. 

**  En  annonçant  la  retraite  de  MM.  Benoist  et  Laty,  premier  et  second 
chefs  de  chant  à  l'Opéra,  nous  disions  que  ce  titre  ; eiait  supprimé  désormais. 
Il  paraît  qu'au  contraire  M.  Dietsch  le  conserve,  et  M  Henri  Potier,  nouvelle- 
ment nommé,  le  prend  également.  M.  Dietsch  se  consacre  spécialement  à  la 
direction  des  chœurs,  et  M.  Henri  Potier  à  l'étude  dos  rôles,  sous  l'inspection 
du  chef  d'orchestre.  Il  y  aura  de  plus  un  accompagnateur. 


V  Jeudi  dernier,  le  mariage  de  Mlle  Alexandrine  Duprez,  fille  aînée  du 
grand  chanteur,  avec  M.  ICugène  Gay,  s'est  célébré  dans  l'église  Notre-Dame- 
de-Lorette. 

*/  Mme  Froger,  dont  les  débuts  étaient  annoncés  depuis  quelque  temps,  a 
paru  jeudi  dernier  an  Théâtre-Italien,  dans  Nabucodonosor.  C'est  une  can- 
tatrice dont  la  voix  est  belle,  et  qui  sait  s'en  servir.  A  côté  d'elle,  Mlle  Arnaud, 
jeune  élève  de  Duprez,  faisait  aussi  son  premier  début. 

V  Le  Val  d'Andorre  continue  de  se  jouer  à  Londres  avec  un  bril'ant 
succès.  Jamais  lé  théâtre  Saint-James  n'avait  inauguré  la  saison  sous  de  plus 
heureux  auspices. 

V  Hermann-Léon,  l'excellente  basse-taille  de  l'Opéra-Comique,  est  allé  la 
semaine  dernière  au  Havre  chanter  le  capitaine  Roland  des  Mousquetaires  de 
la  Heine.  Sa  création  originale  lui  a  valu,  comme  partout,  comme  toujours,  les 
succès  le  plus  franc,  le  plus  mérité.  Une  nouvelle  invitation  l'appelle  cette 
semaine  à  Orléans. 

V  Bauchc  est  parti  pour  Lyon ,  où  il  va  profiter  d'un  congé  de  deux  mois. 

V  Mlle  Félix  Molain.  qui  est  engagée  à  l'Opéra-Comique,  vient  Je  donnera 
Brest  plusieurs  représentations  très-suivies. 

V  Bans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  le  Comité  de  l'association  des  artistes- 
musi'  iens  a  créé  trois  pensions  nouvelles  au  profit  d'artistes  inscrits  au  livret 
sous  les  numéros  309,  '775  et  781.  Ces  pensionnaires  font  partie  de  l'as- 
sociation depuis  son  origine,  et  leur  ancienneté  a  été  comptée  parmi  leurs 
titres.  Le  premier  est  âgé  de  64  ans;  les  deux  autres  de  74:  tous  les  trois 
sont  infirmes  et  hors  d'état  d'exercer  leur  art.  Aujourd'hui  le  nombre  des 
pensions  est  donc  de  vingt-quatre,  et,  d'après  la  récente  décision  du  Comité, 
elles  sont  toutes  portées  au  chiffre  uniforme  de  300  francs. 

V  F.rnst,  dont  nous  avons  déjà  constaté  l'immense  succès  à  Londres,  vient 
de  l'augmenter,  en  exécutant,  dans  l'un  des  Concerts  de  mercredi,  une  fantaisie 
composée  tout  exprès  pour  cette  institution  musicale  sur  des  motifs  du  Pro- 
phète, l'arto'o  de  Fidès,  au  second  acte,  la  pastorale  de  Jean,  //  est.  vn  plus 
doux  empire  et  la  bacchanale  du  dernier  acte.  On  peut  imaginer  les  effets  que 
l'admirahle  violoniste  a  su  tirer  d'un  pareil  choix  de  thèmes  si  fortement  con- 
trastés. D'après  le  témoignage  d'un  auditeur,  l'artiste  s'est  surpassé  lui-même, 
et  sa  nouvelle  fantaisie  doit  être  regardée  comme  son  chef-d'œuvre. 

*t*  Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  îi  nos  lecteurs.  Bosenhain, 
l'excellent  pianiste  ,  qu'on  entend  si  rarement,  a  cédé  aux  désirs  de  ses 
élèves  et  admirateurs,  et  va  donner  cet  hiver  trois  séances  de  musique  clas 
sique. 

*/  Bordas  doit  bientôt  retourner  k  Londres,  où  le  rappelle  son  engagement 
au  théâtre  de  Sa  Majesté.  Fn  attendant,  il  vient  de  donner  plusieurs  représen- 
tations à  Limoges,  sa  ville  natale. 

*  T  La  direction  des  théâtres  royaux  de  Bruxelles  sera  vacante  à  la  fin  d'avril 
prochain. 

V  Aexandre  Balta,  de  retour  à  Paris,  se  propose  d'y  passer  l'hiver. 

*  *  M.  Joachim,  l'un  des  meilleurs  violons  de  l'Allemagne,  est  à  Paris  en  ce 
moment.  — M.  Cossmann,  l'excellent  violoncelliste,  passera  également  l'hiver 
à  Paris. 

*  *  Le  Cmcerlo- Symphonie,  cette  composition  capitale  de  Prud'nt,  vient 
d'être  mis  en  vente  celte  semaine.  On  a  souvent  reproché  à  notre  époque  de 
ne  s'intéresser  qu'aux  ouvrages  fugitifs  ;  voilà  cependant  uie  œuvre  grandiose, 
sérieuse,  mais  pleine  de  charmes,  il  est  vrai,  qui,  à  peine  publiée,  a  été  litté- 
ralement enlevée  par  les  professeurs  et  amateurs.  Un  nouveau  tirage  est  sous 
presse. 

*  *  Au  nombre  des  albums  retardataires,  mais  qui  renferment  autant  que 
tout  autre  de  jolie  musique,  de  charmantes  lithographies  et  de  spirituelles 
paroles,  dont  quelques-unes  sont  dues  à  la  plume  facile  de  M.  Alexandre  de 
Montis,  il  faut  citer  l'album  de  M.  Camille  Yoss,  dont  l'audition  aura  lieu  sa- 
medi prochain,  26,  dans  la  salle  Herz,  et  qui  sera  interprété  par  nos  meilleurs 
chanteurs  de  romances. 

*  *  M.  Ad.  Sax  vient  de  compléter  la  gamme  du  t'ombone  à  coulisse  en 
lui  donnant  un  cylindre  que  l'exécutant  fait  mouvoir  avec  un  doigt  de  la  main 
gauche.  Ce  mécanisme,  qu'on  aurait  dû  trouver  il  y  a  longtemps  ,  permet  au 
trombone  ténor  de  continuer  au  grave  sa  gamme  chromatique,  in'errompue 
depuis  le  mi  naturel  en  dessous  des  portées  jusqu'au  contre  si  bémol  bas,  la 
première  des  notes  dites  pédales,  si  belles  et  si  peu  connues.  Cette  lacune 
était  désastreuse  et  causait  souvent  dans  les  effets  d'oichestre  les  mieux  com- 
binés des  imperfections  graves.  Elle  est  aujourd'hui  comblée,  et  ce  service 
n'est  pas  un  des  moindres  que  l'habile  fac  eur  aura  rendus  à  l'instrumentation 
moderne:  les  compositeurs  seuls  peuvent  en  sentir  le  prix.  M.  A.  Sax  vient 
également  de  prendre  un  nouveau  l>rev>t  d'invention  pour  un  sifflet  monstre 
à  adapter  aux  locomotives  des  chemins  de  ferpourles  s!gnaux.  Ce  sifflet,  dont 
on  dirige  le  son  à  volonté  et  exclusivement  sur  un  point  donné  de  l'espace,  se 
fait  entendre  à  des  distances  incroyables. 

*  *  Surlafoi  d'un  de  ces  bruitsmensongersqui  se  propagenttrop  souventsans 
qu'on  sache  d'où  ils  viennent,  nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro  la  mort 
de,  M.  Brochant  de  Villiers,  l'un  des  amateurs  demusiqueles  plus  distingués  et 
les  plus  honorables.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  démentir  une  nou- 
velle d'autant  plus  lâcheuse  que  M.  Brochant  de  Villiers  se  trouvant  à  Gênes 
pour  le  moment,  sa  famille  était  moins  à  même  d'en  constater  immédiatement 
la  fausseté. 


DE  PARIS. 


23 


*  "  Encore  une  gloire  musicale  qui  vient  de  s'éclipser.  Mme  Grassini.  la  cé- 
lèbre cantatrice  du  Consulat  et  de  l'Empire,  est  morte  ces  jours  derniers  a 
Milan,  dans  sa  soixantc-dix-9eptième  année.  Elle  était  lillc  d'un  cultivateur  du 
Milanais,  et  n  n  moins  remarquable  par  la  beauté  de  sa  ligure  que  par  celle 
de  sa  voix.  Le  général  Bolgloioso  se  chargea  de  son  éducation',  et  elle  Ht  son 
premier  début  a  Venise,  dan,  l'hiver  de  1797,  en  cbantuit  le  rôle,  d'Ornzia, 
dans  Gli  Orazi  ed  i  Curiazii  de  Cimarosa.  Dans  l'été  de  la  même  année,  elle  fut 
engagée  a  Naples  pour  les  l'êtes  du  mariage  du  prince  royal.  Ensuite  elle  revint 
à  Milan,  et  après  la  bataille  de  Varengo,  elle  se  rendit  à  Paris,  où  elle  se  fit  en- 
tendre pour  la  première  foison  publie,  le  22  juillet  1800,  dans  la  grande 
fête  musicale  donnée  à  I  occasion  du  triomphe  de  nos  armes.  Malgré  l'éelatde 
ses  succès,  Mme.  Grassini  ne  se  fixa  pas  à  l'aris.  Elle  contracta  divers  engage- 
ments avec,  les  théâtres  de  Merlin  et  de  Londres.  Dans  cette  dernière  ville,  un 
enrouement  obstiné  l'empêcha  d'abord  de  lutter  avec  avantage  contre  la  Bil- 
lington  ;  mais  elle  prit  bientôt  sa  revanche  dans  l'opéra  de  Winter,  Y  Enlève- 
ment de  Proserpine.  Elle  possédait  une  voix  de  contralto  d'une  rare  étendue, 
dont  les  notes  graves  étaient  surtout  admirables.  Elle  était  tante  de  Julia 
Grisi,  cantatrice  comme  elle,  et  de  Carlotta  Grisi,  la  charmante  danseuse. 

V  La  table  des  matières  de  la  Rtvue  et  Gazelle  musical-  de  184!),  faite  et 
corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  accompagnée  du  titre  de  l'année,  sera  don- 
née dimanche  prochain. 

Chronique  départementale. 

*,*  Orléans.  —  L'éténement  dramatique  le  plus  saillant,  c'est  la  représen- 
tation du  Val  d'Andorre.  Ce  chef-d'œuvre  de  mélodie,  si  plein  de  fraîcheur  et 
d'élégance,  de  science  et  d'inspiration  ,  a  oblenu  un  suce  s  d'enthousiasme. 
Son  exécution  a  été  pour  notre  troupe  le  sujet  d'un  triomphe  d'autant  plus 
méritoire,  qu'elle  n'est  pas  chose  facile  en  province,  puisque  tous  les  artistes 
qui  y  paraissent  doivent  avoir  une  valeur  réelle.  Nous  sommes  donc  heureux 
de  !e  déclarer:  le  Val  d'Andorre ,  ainsi  joué  sur  notre  scène,  est  un  véritable 
tour  de  force  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos  acteurs.  MM.  Haly,  Fleury, 
Gasc,  Théodore,  et  Mmes  Diulel,  Quesnetet  Hamoreau  ont  droit  à  nos  éloges, 
ceux-ci  comme  chanteurs,  ceux-là  comme  comédiens  tous  pour  l'inlclligcnce 
scénique  qu'ils  ont  montrée.  Aussi  les  applaudissements  n'ont-ils  pas  cessé  de 
retentir  |  endant  toute  la  représentation.  M  Patte  ,  notre  habile  chef  d'or- 
chestre, peut  revendiquer  une  bonne  part  dans  ce  succès. 

Chronique  étrangère. 

*/  Vienne.  —  Le  Prophète  doit  faire  son  apparition  au  thëà.rede  la  Cour  vers 
la  fin  du  mois  de.  janvier.  Mme  de  Lagrange,  à  qui,  comme  on  sait,  a  été  con- 
fié le  rôle  de  Fidês,  n'est  engagée  que  pour  deux  mois.  —  Quatre-vingt-six 
compétiteurs  se  disputent  l'administration  dj  théâtre  de  la  Porte-dc-Carii,tliie. 
—  Voici  les  noms  des  compositeurs  dont  les  bustes  seront  placés  dans  la 
cour  de  l'hôtel  Mozart,  édifice  bâti  sur  remplacement  où  se  trouvait  la  mai- 
son qu'habitait  l'immortel  auteur  de  bon  Juan  :  ce  sont  Gluck,  Joseph 
Haydn,  Beethoven,  Rossini,  Meyerbeer  et  Mendelssohn-Bartholdy.  Une  statue 
en  marbre  de  Mozart  sera  érigée  au  centre  de  cette  cour  au-dessus  d'une 
magnifique  fontaine. 

*.* Hambourg.  —  On  répète  1res  activement  le  Prophète,  qui  sera  repré- 
senté proéhainement  avec  des  décors  et  des  cos' urnes  neufs. 

','  Franc  fort-sur-Mein —  Le  Vengeur,  opéra  nouveau  de  M.  Schindclmeis- 
ser,  maître  de  chapelle  à  notrejljiéâtre,  a  obtenu  un  succès  d'estime  La  Gitana, 
de  Balfe,  est  toujours  en  faveur.  Les  soirées  de  quatuor  ,  par  MM.  WolIT, 
l'osch,  Drinnenberg et  Siedenkopf,  entrepris  à  l'hôtel  de  Russie. 


*.*  Peslh.  — Notre  nouvelle  salle  de  spectacle  est  élégante  c'.  bien  distri- 
buée Elle  contient  38  loges,  300  stalles,  et  en  tout  des  p  aces  pour  2,000  per- 
sonnes. 

V  Rome. —  L'opéra  a  repris  selon  la  coutume,  a  partir  de  Noël.  La  prima 
donna  est  une  Anglaise  qui  se  fait  appeler  la  signora  Alhcrtini. 


Le  gérant:  Ernest  DESCIIAMPS. 


—  Le  Quadrille  de  François  le  Champi,  par  Ancessy  obtient  un  immense 
succès  dans  les  bals  et  dans  les  salons.  C'est,  pour  ainsi  dire,  un  quadrille- 
type,  par  la  franchise  du  système  et  l'originalité  des  mélodies  empreintes  de 
la  couleur  et  du  caractère  de  l'ouvrage  berrichon;  le  Moulin  des  Tilleuls  sur 
l'opéra  de  Maillart  ;  Brise  tout,  sur  l'album- 18i>0  d'Etienne  Arnaud,  et  de  ce- 
lui d'Ainédée  Arlus;  les  Quatre  Fils  Aumon,  qu'on  applaudit  chaque  soir  au 
théâtre  de  l'Ambigu,  obtiennent  également  beaucoup  de  succès. 

—  A'os  abonnés  des  départements  sont  prévenus  qui  tous  les  bureaux  des 
Messageries  de  la  rue  Notre- Dame-des-Victoires,  et  des  Messageries-Générales 
de  France.  Laffitte,  Caillard  et  Cie,  recevront  les  abonnements  à  la  Gazette 
musicale  sans  augmentation  de  prix. 

On  est  prié  de  joindre  à  toutes  les  réclamations  ,  changements  d'adresse, 
ainsi  que  pour  les  réabonnements,  la  dernière  adresse  imprimée  que  l'on  a  rc- 
çue  owe  le  Journal,  et  de  la  corriger  si  elle  <s£  fautive  ;  on  sera  servi  plus 
promptement.  —  Toutes  les  lettres  ou  paquets  doivent  être  affranchis  tt  adres- 
sés uu  Directeur. 

Bal  paré  et  travesti. 

L'ne  grande  fête  italienne,  dans  le  genre  de  celles  qui  autrefois  attiraient  à 
l'Opéra  tout  le  Paris  élégant  et  que  chacun  regrettait  de  ne  plus  voir  se  re- 
produire ,  a  lieu  le  dimanche  20  courant  dans  la  belle  salle  du  Théâtre-Ita- 
lien. 

Pour  cette  fois  seulement,  les  dames  seront  admises  en  domino  et  loup;  les 
cavaliers  devront  être  en  tenue  de  soirée.  L'intrigue  de  bon  goût,  les  cause- 
ries spirituelles  et  mordantes,  les  propos  piquants,  les  révélations  indiscrètes, 
tout-à-fait  à  l'aise  sous  un  loup  de  velours,  imprimeront  le  plus  vif  entrain, 
la  plus  grande  animation  et  la  plus  franche  gaité  a  cettte  délicieuse  soirée. 

Pour  conserver  à  cette  fête  son  cachet  de  bonne  compagnie,  l'orchestre, 
composé  de  150  musiciens  sous  la  direction  de  M.  Dufresne,  n'exécutera  au- 
cune contredanse.  Des  walses,  polkas,  mazurkas,  redowas,  et  autres  morceaux 
inédits  et  composés  pour  la  circonstance,  varieront  le  plus  riche  répertoire  de 
la  saison. 


ET 

^ENVELOPPES  DE  LUXE. 

..  A,  éi  G  1?PS  CREAM-LAID 

>$&/Wfc/€£l/f/°Y!>  SR.&ER.E  Vergé  français  dn  massé 
CHIFFRES  ET  ARMOIRIES  DES  PERSONNES.  Enveloppes  double  sûreté. 
Cachet   protecteur.  Bulles  garnies  avec  élégance.  Tous  objets  noua- 


Faris,   S.  MEfSSOMWIEaS.    fia Ss,  3S»  rue  DaupBiiiie. 


Félicien  David. 

Deux  Méditations  : 
N"  1.  Le  Chant  de  l'Exilé,  nocturne.   .   . 
2.  Rêve  d'une  Jeune;  fille,  berceuse  . 

E".    CittrgcaiiSîer. 

Le  Bonheur,  valse  LriMantc 

£1.  RoseSIe». 

Op.  112.  La  Rosée,  valse  brillante 

Op.  115.  Nocturne  varié 


EU.  Duvcruoy. 

RÈVERIE6  d'uni:  Jeune  fille,  caprice 


fcj    Sîrirî'nillîota 

La  BAGUErrE  d'Or,  grande  valse 5 

eB.  ScîitJlUijSÏ'. 

Op.  2G.  Cantabile 5 

Op.  27.  Trois  idylles  (2e  livre) 7 

Osbornc. 
Les  deux  Fleurs,  deux  valses  . 

Op.  71.  ir  i.  Le  Lilas,  valse  brillante.  .  .  6 

Op.  72.  n"  2.  La  Violette,  valsc-redowa. .  G 

Op.  80.  La  Secondi:  pluie  de  perles.   ...  5 

Op.  81.  Le  Matelot,  caprice G 

Op.  82.  Grande  fantaisie  bohémienne  ....  7 

«s.  aaerz. 

Op.  57.  Seconde  crande  valse  brillante.  .  .    G 


SIerarl  Ravina. 

Op.  23.  Thème  original  varié 9 

A.    Goria. 

Op.  47.  Fantaisie  sur  les  Monténégrins  ...  7    50 
Henri    ESerz. 

Op.  ICI.  Polka  de  concert G      » 

Op.  161.  Polka  des  salons,  extraite 2    50 

Op.  lui  bis.  Tribut  a  l'Amérique,  nocturne..  G      - 

Op.  182.  Fantaisie  mexicaine ?    50 

F.  Bris«on. 

Op.  27.  Ayante  et  Tarentelle 7    50 

Op.  28.  Pastorale 7     50 


SOUS  PRESSE  :  Baîle  «SoeëpiiSnc  Martin. 


Op.  8.  Villanelle,  dédiée  a  M.  Lccouppey.  .   .  , 
Op.  9.  Danse  syriaque,  dédiée  a  M.  Zimmerman 


il) 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES  DE 
BBANDUS  et  €>.  éditeurs,  ®79  rne  Hicnelieu. 
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Pour  Piano  et  Violon  par  ®  S  BORNE  et  BËBIOT. 

Prix  :  4  fr.   net 


EMILE    PEUDENT. 

Op.  34. 


CONCERTO  SffiPHOfSIE 

POUR  PIANO   ET  ORCHESTRE. 

Le  Piano,  6  fr.  net.  —  L'Orchestre,  8  fr.  net.  —  L'accompagnement  de  quatuor,  4  fr.  net. 


IMïïMâ'Jl  m  fBBWM! 


POUR  VIOLON  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO , 

Par  ERNST. 

Op.  24.  —  Prix:  4   francs  net. 


AUX  IilES  DE  FRÉDÉRIC  CHOPIN, 

ÉLÉGIE  ET  MARCHE  FUNÈBRE 

PAR    STEPHEN    HELLER. 

Op.  71.  —  Prix  :  3  fr.  net. 


POUR.  VIOLON   AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO, 

Ait    1$.    ALARD. 

Op.  20.  —  Prix  :  4  fr.  net. 


DÉDIÉ  AUX  ÉLÈVES  DES  PENSIONNATS 

Al 
DOUZE  COMPOSITIONS  ORIGI\ALES  ET  FACILES  POUR  LE  PIANO, 

PAR  FEU  PIM  A  J¥D   KEIâïiER. 


i.  Valse  gracieuse. 

2.  Maria-Polka. 

3.  Souvenir  de  Baden,  nocturne. 

4.  Valse  sentimentale. 


5.  Souvenir  de  Séville,  boléro. 
0.  La  belle  fleur,  valse  à  2  temps 

7.  Nocturne. 

8.  Tyrolienne. 


9.  Rondo. 

10.  Promenade. 

il.  Dernier  Plaisir, rondo. 

12.  Marche  de  la  Rentrée. 


Réunies  :  12  fr.  net.  —  Chaque  numéro  :  1  fr.  50  c.  net. 


ÏÏ&M TM,lBimS  ÏÏOJSM  ÏÏ1MM© 


F.  M  HUTTE  HT, 

SUR 

Op.  171.  —Prix:  3fr.net. 


m.,  e&oseijKjïw* 

r  sna 

Op.  149.  —  Prix:  4  fr.net. 


LES  DERRIERES   VALSES 

De  J.  STRAUSS  (de  Vienne). 

Op.  222.  Les  Actrices.  —  Op.  224.  Ajiphion. —  Op.  225.  Beaux  Rêves.  —  Op.  230.  Les  Folâtres 

Op.  237.  Les  couleurs  du  païs.  — Op.  237.  Adieu  au  Monde.  —  Op.  243,  Messager  de  paix. 

Prix  de  chaque  :  2  fr.  net. 

Q)î2RSraàR!2  LPIâïTsàïâ  2)12  B&OMUidS» 

Pour  Piano,  1  fr.  net  ;  à  4  mains,  1  fr.  50  c.  net. 
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BUREAUX  A    PARIS  :  87,   ANCIEN  97,  RUE  RICHE L  ED. 


17e  Année.  N"  4.                              27  Janvier  18S0. 

Ou  s'abonne  dans  les  départements  et  à  l'etmger, .»„ ._ Pplx  dc  «'Abonneuien* 

choi  tous  le»  marchands  ae  musique,  les  libraires  paris   unan.                                 24  fr 

euui  bureaux  des  Messageries.  Départants  et  Belgique.!  '.  '.  '.      30 

Londres.                Cramer,  De.ile  et  0, 201  Étranger 34 

Begcutslrcet.  

S«-I>él.-r«[)oiii|î.  l;,-i  ,/.„,!  >^    «  «V  V9  ■£!                                                                          Mmonces. 

Kevr-ioi-k.           Sobarfeuberg  et  Lois.  »%    M*  m    Mf     M  1    M* m                                                 50  cent,  la  ligue pour  <   ois. 

Madrid.                Union  arusiico-musical.  •»•«  A4     W      «*  §■«                                              30  cenl pour  3  fols. 

ï.»"'ierd..».        Uuleau  des  Postes.  20  <*nl V"  <>  fol». 

Ui-ili».                               Id.  — __ 

Leipzig-                  Michelseo.  ET                                                                                         ,     , 

i.lHliouae              Sasselli  '-c  Journal  parait  le  Dimanche 

GAZETTE  MUSICALE 


mm  Pâlis. 


SGMMA1RE.  —  Théorie  de  la  musique,  sur  les  principes  fondamentaux  (1er  article), 
par  Fétis  père.— Grande  Société  philharmonique  de  Paris,  par  l,con  Kreutzer. 

—  Lettres  sur  l'état  actuel  de  la  musique  en  Italie  (8°  lettre),  par  A.  île  lia  Fage. 

—  Correspondance,  Bruxelles.  —  Nouvelles. 


—  Dochler,  l'excellent  planiste  compositeur,  qui  n'avait  rien  publié 
depuis  trop  longtemps,  nous  envole  de  sa  retraite  dc  CJraefenberg  un 
nouveau  nocturne,  digue  pendant  dc  ses  aînés.  Nous  donnerons  ce  mor- 
ceau a  nos  abonnés  avec  le  prochain  numéro. 

—  I-cs  deux  albums  que  nous  avons  publiés  le  11er  janvier  obtiennent 
tout  le  succès  cjuc  nous  en  attendions.  Ceux  de  nos  abonnes  de  Paris  qui 
ne  les  ont  pas  retirés  encoresont  priés  dcles  faire  prendre.  Wons  nous  oc- 
cuperons cette  semaine  de  l'expédition  a  nos  abonnés  des  départements. 


THEORIE  DE  LA  MUSIQUE. 

AVANT-PROPOS. 

Au  nombre  des  grandes  questions  que  j'ai  dû  étudier  avec 
soin  et  dont  j'ai  dû  chercher  les  principes  fondamentaux, 
dans  les  méditations  auxquelles  je  me  suis  livré  pour  la  com- 
position de  mon  livre  intitulé  :  Philosophie  de  la  musique, 
se  présentait  la  réalité  d'une  théorie  mathématique  possible 
de  la  relation  des  sons,  et  conséquemment  des  proportions 
vraies  de,  leurs  intervalles  et  de  la  formation  de  la  gamme, 
question  complexe,  immense,  dont  l'utilité  n'est  contestée 
par  les  artistes  que  parce  qu'elle  n'est  pas  comprise  ;  ques- 
tion dans  laquelle  les  physiciens  et  les  géomètres  s'égarent, 
parce  qu'ils  s'arrêtent  à  des  faits  matériels  où  l'art  n'inter- 
vient pas,  tt  parce  qu'ils  n'ont  pas  compris  qne  là  où  l'art 
se  trouve,  c'est  l'homme  qui  se  manifeste  et  qui  modifie  la 
nature  extérieure  par  son  sentiment.  J'ai  déjà  dit  en  1832, 
dans  mon  cours  de  philosophie  de  la  musique,  que  la  gamme 
des  géomètres  et  des  physiciens  est  une  gamme  morte  qui 
n'a  pas  d'application  dans  la  musique  moderne.  La  véritable 
gamme  de  cette  musique  est  attractive  et  sensible-,  essen- 
tiellement variable  en  raison  des  formes  de  la  tonalité,  de 
la  modulation  et  des  successions  harmoniques.  De  grandes 
considérations  métaphysiques  viennent  donc  se  mêler  aux 
faits  physiques  et  à  la  puissance  des  nombres  pour  créer  la 
science  réelle  d'une  théorie  rationnelle  et  positive  de  la  mu- 
sique. Cette  science,  je  me  persuade  que  j 'en  ai  posé  les  bases 
dans  le  livre  dont  je  parlais  tout-à-1'heure. 


Mais  ce  livre,  quand  paraîtra-t-il  ?  ou  plutôt,  verra-t-il  ja- 
mais le  jour?  Après  l'avoir  laissé  et  repris  cent  fois,  tantôt 
découragé  par  des  difficultés  qui  semblaient  insolubles,  tantôt 
ranimé  par  quelque  aperçu  lumineux,  j'en  étais  venu  enfin 
à  voir  le  terme  d'une  tâche  qui  avait  longtemps  ressemblé  au 
travail  de  Pénélope,  et  je  croyais  toucher  au  but,  quand  une 
révolution  dont  les  suites  ne  peuvent  être  maintenant  appré- 
ciées pour  le  sort  futur  de  l'humanité,  est  venue  frapper, 
sinon  de  mort,  du  moins  de  paralysie,  tout  ce  qui  tient  aux 
hautes  fonctions  de  l'intelligence  et  jeter  les  sciences  philoso- 
phiques dans  le  discrédit  et  l'abandon.  Que  puis-je  espérer 
pour  un  malheureux  livre  qui  ne  parle  que  d'art  et  de  science 
dans  des  circonstances  semblables  ?  Le  libraire  qui  s'était 
proposé  de  le  publier  me  disait  il  y  a  peu  de  temps  :  «  Si 
»  Jésus-Christ  venait  me  proposer  d'être  l'éditeur  de  son 
»  évangile,  je  ne  ferais  pas  l'affaire  !  » 

Je  ne  pensais  pas  plus  à  cette  pauvre  philosophie  qu'à 
Y  Histoire  de  la  musique,  lorsque,  dans  le  dernier  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des 
arts,  de  Lille,  a  paru  un  mémoire  de  M.  Delezonne,  l'un 
de  ses  membres,  dans  lequel  la  théorie  de  la  gamme,  suivant 
les  principes  des  physiciens  et  des  géomètres,  est  présentée 
sous  une  nouvelle  forme  et  avec  des  conséquences  remar- 
quables en  ce  qui  concerne  la  notation  de  la  musique.  Il 
m'a  paru  dangereux  de  laisser  sans  réponse  les  raisonne- 
ments et  les  faits  présentés  dans  ce  morceau.  Cependant,  ne 
pouvant  réfuter  ce  que  je  considère  comme  des  erreurs  ca- 
pitales en  musique,  sans  entrer  au  fond  de  la  question  et 
sans  faire  connaître  en  son  entier  la  théorie  qui  me  paraît 
repousser  victorieusement  les  anciennes  erreurs  des  savants, 
je  me  suis  décidé  à  extraire  de  ma  Philosophie  de  la  musique 
les  principes  que  j'y  ai  posés  sur  ce  sujet  et  les  conséquences 
que  j'en  ai  tirées. 

Je  dois  cependant  avertir  que  je  n'ai  pas  l'espoir  de  ra- 
mener M.  Delezenne  à  ces  principes;  car,  en  véritable  phy- 
sicien et  mathématicien  qu'il  est,  il  déclare  dans  son  mé- 
moire qu'il  n'admet  que  ce  qui  est  démon',ré.  C'est  toujours 
là  le  gouffre  qui  sépare  les  artistes  des  savants.  Ceux-ci  ne 
veulent  pas  comprendre  que  l'art  n'est  l'art  que  parce  qu'il 
brise  tout  ce  qui  lui  est  écueil  en  un  mot,  que  parce  qu'il 
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est  essentiellement  libre,  ne  prenant  sa  loi  que  dans  les  sen- 
timents et  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme.  Avec  les 
faits  naturels  et  les  lois  du  calcul,  vient  donc  se  combiner 
dans  l'art  une  loi  suprême  qui  est  toute  métaphysique.  Or, 
on  a  beau  faire,  bien  que  cette  loi  ne  soit  pas  susceptible 
d'une  démonstration  par  équation,  on  ne  parviendia  pas 
à  lui  ôter  sa  réalité,  qui  trouve  son  évidence  dans  la  cons- 
cience. 

J'ai  cru  devoir  faire  précéder  l'examen  auquel  je  vais  me 
livrer  de  ces  considérations  par  lesquelles  je  désire  fixer  l'at- 
tention des  artistes  et  des  savants  sur  ce  sujet  important. 

Snr  ïcs  principes  fonfiameittaus  tïc  la  nïisslqtto. 

Mémoire  par  M.  Dclczerine ,  membre  de  la  Société  des  sciences,  de  iVgriciilture  et  des 
arts  de  Lille,  exilait  des  M  (moires  de  celle  Société,  avec  celte  épigraphe  :  La  mu- 
sique est  vue  langue  où  Ion  semble  avoir  à  dessein  multiplié  le  désordre  et  la 
confusion,  sans  doute  ufm  que  les  initiés  seuls  fussent  en  état  de  l'entendre 
et  de  la  parler  (l). 

PREMIER    ARTICLE. 

L'épigraphe  choisie  par  l'auteur  de  l'ouvrage  que  je  vais  examiner 
indique  tout  d'abord  que  j'ai  affaire  à  l'un  des  mille  réformateurs  (  en 
projets  )  de  la  musique  :  toutefois  je  n'en  saisis  pas  le  sens  avec  pré- 
cision. La  musique  est  une  langue  !  Qu'est-ce  à  dire?  M.  Delezenne 
est-il  partisan  du  système  de  ce  pauvre  M.  de  Momigny,  qui  croyait 
sincèrement  avoir  découvert  la  seule  vraie  théorie  de  la  musique,  la- 
quelle n'a  été  d'usage  que  dans  la  boutique  de  l'épicier?  Lui  aussi  vou- 
lait queja  musique  fût  une  langue,  et  je  me  souviens  que  se  prome- 
nant un  jour  avec  Grétry  sur  le  boulevart  Italien,  il  soutenait  avec 
chaleur  sa  thèse  favorite.  L'auteur  de  Richard  lui  avait  accordé  que  la 
musique  est  la  langue  des  passions;  mais  ce  n'était  pas  là  le  compte 
du  seul  vrai  théoricien  :  Non,  non,  disait-il,  c'est  une  langue  comme 
touteautre,  qui  a  ses  substantifs,  ses  adjectifs,  ses  verbes,  ses  prépo- 
sitions, ses  adverbes,  etc.  «Mon  ami ,  lui  répondit  le  malin  vieillard, 
»  faites-moi  le  plaisir  d'entrer  chez  ce  restaurateur  et  d'y  demander 
»  des  côtelettes  dans  votre  langue  ;  je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'on 
»  vous  servira  !  » 

J'y  pense  :  ce  nejpeut]être  de  la  langue  musicale  de  Momigny  que 
M.  Delezenne  veut  parler,  car  celle-là  devait  être  la  langue  de  l'art, 
dont  l'auteur  du  mémoire  parait  médiocrement  préoccupé.  Il  s'agit 
donc  de  la  langue  didactique,  c'est-à-dire  de  celle  de  la  sciencer.  Mais 
alors  que  signifie  le  reproche  [de  ce  désordre  et  de  cette  confusion  qui 
ne  permettent  qu'aux  adeptes  de  parler  et  d'entendre  la  langue  qui  en 
est  entachée  ?  Comment  peut-on  être  un  adepte  de  la  confusion  et  du 
désordre?  Désordre  et  confusion  à  part,  il  est  certain  qu'il  faut  savoir 
une  langue  pour  la  parler  et  pour  l'entendre.  M.  Delezenne,  qui  est 
mathématicien,  n'accorderait  pas  sans  doute  que  la  langue  des  mathé- 
matiques est  remplie -(de  désordre  et  de  confusion:  cependant  les 
adeptes  seuls  l'entendent  et  la  parlent,  et  pour  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  des  individus,  ce  n'est  qu'un  affreux  grimoire.  En  vé- 
rité, je  ne  puis  considérer  l'épigraphe  que  comme  une  énigme,  un  lo- 
gogriphe,  à  moins  qu'on  ne  l'accuse  d'être  une  logomachie,  mot  dont 
le  dictionnaire  de  l'Académie  fournira  la  signification  à  ceux  qui  ne  la 
savent  pcs. 

Heureusement,  l'objet  dupfémoire  sur  les  principes  fondamentaux 
de  la  musique  est  plus  clair  que  sa  devise:  ce  que  se  propose  son  au- 
teur, c'est  de  démontrer  que  les  adeptes  sont  des  ignorants.  Les  pu- 
ristes pourraient  trouver  là  encore  quelque  difficulté,  parce  que  adepte, 
lorsqu'il  ne  s'agit  ni  de  pierre  philosophale,  ni  de  secte,  signifie  celui 
qui  est  initié  dans  les  secrets  d'une  science.  Mais  je  n'y  regarderai  pas 
de  si  près,  etj'accorderaitoutde  suite  à  M.  Delezenne  que  les  ignorants 
sont  des  ignorants.  Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  quels  ils  sont.  L'auteur 
du  mémoire  entreprend  de  prouver  que  ce  sont  les  musiciens.  Pour 

(I)  Brochure  in-S°  de  89  pages  ,  avec  une  planche  lilhographiée:  Lille,  de  l'impri- 
merie de  Danel. 


plus  de  clarté,  je  présenterai  le  résumé  de  ses  idées  et  de  ses  raisonne- 
ments à  ce  sujet  sans  y  mêler  la  discussion  de  leur  valeur,  réservant 
celle-ci  pour  la  suite  de  mon  travail  ;  mais,  écrivant  pour  des  artistes 
dont  le  plus  grand  nombre,  si  ce  n'est  la  totalité,  ignorent  les  formules 
et  le  langage  des  mathématiciens,  je  traduirai  les  propositions  de 
M.  Delezenne  dans  la  langue  la  plus  vulgaire. 

Avant  de  commencer,  je  crois  devoir  dire  à  mes  lecteurs  que  la  dis- 
cussion que  j'entreprends  sera  longue  et  remplira  un  certain  nombre 
d'articles  dans  la  Gazette  musicale  ;  car  il  s'agit  de  l'éternelle  querelle 
entre  le  sentiment  des  musiciens  et  la  doctrine  des  géomètres  en  ce  qui 
concerne  le  caractère  des  notes  qui  forment  les  demi-tons  ascendants 
et  descendants  de  la  mu-ique;  querelle  renouvelée  sous  une  forme 
nouvelle  par  M.  Delezenne.  Je  veux  en  finir  avec  les  reproches  qu'on 
adresse  à  la  théorie  de  l'art  à  ce  sujet,  comme  j'en  ai  fini  avec  les  dé- 
clamations des  prétendus  réformateurs  de  la  notation,  dans  mes  rap- 
ports à  l'Académie  dj  Bruxelles,  et  comme  j'en  ai  fini,  dans  mon 
Tra'té  de  l'harmonie,  avec  des  faiseurs  de  systèmes  qui  veulent  donner 
à  celle  science  des  bases  imaginaires,  étrangères  à  l'art.  J'espère  dis- 
siper les  ténèbres  qui  environnent  cette  question,  si  souvent  et  si 
obscurément  débattue,  et  en  résoudre  toutes  les  difficultés  d'une  ma- 
nière assez  satisfaisante  pour  que  la  discussion  ne  se  renouvelle 
plus. 

Le  mémoire  de  M.  Delezenne  se  compose  de  deux  parties,  dont  une 
est  la  reproduction  de  la  théorie  commune  des  intervalles  des  sons, 
basée  sur  la  division  méthodique  d'une  corde  vibrante  et  sur  la  com- 
paraison des  longueurs  correspondantes  à  chaque  intonation,  ou  des 
nombres  de  vibrations  exécutées  dans  l'unité  du  temps.  L'auteur  ne 
se  distingue  de  ses  prédécesseurs  que  par  le  soin  qu'il  prend  de  rendre 
les  principes  de  cette  théorie  accessibles  aux  lecteurs  les  moins  familia- 
risés avec  les  opérations  de  calcul.  Du  reste  (et '-cette  remarque  n'est 
pas  inutile  pour  la  discussion),  c'est  un  homme  lout  physique  que 
M.  Delezenne;  pour  lui,  il  ne  s'agit  dans  la  musique  ni  du  sentiment 
ni  de  1  intelligence  de  l'homme,  mais  de  l'oreille,  qui,  non  seulement 
est  organisée  pour  sentir,  mais  pour  juger.  Quelques  passages  extraits 
de  son  ouvrage  feront  comprendre  quelles  sont  ses  opinions  à  cet 
égard. 

«  Lorsquedeux  sons  simul'anéssont  donnés,  l'un  par  deux  vibrations, 
et  l'autre  par  trois  dans  le  même  temps,  ce  qui  revient  au  même,  par 
1  et  3/2  ou  1  et  1/2,  la  consonnance  est  des  plus  agréables.  C'est 
exactement  la  consonnance  d'ut  et  de  sol,  ou  l'accord  de  quinte.  L'o- 
r cille  est  excessivement  exigeante  sur  cette  con>onnance,  et  il  serait 
facile  d'en  donner  la  raison.  Elle  reconnaît  sur-le-champ  la  plus  lé- 
gère erreur.  Par  exemple,  si  l'un  des  sons  était  donné  par  200  vibra- 
tions et  l'autre  par  299  ou  301,  au  lieu  de  300,  Porcille,  même 
inerercée,  reconnaîtrait  que  la  consonnance  n'est  pas  parfaite.  J'en 
ai  fait  l'expérience  sur  des  paysans  qui,  de  leur  vie,  n'avaient  eu  l'oc- 
casion d'entendre  d'autre  musique  que  celle  du  ménétrier  de  leur  vil- 
lage. {Mémoire,  page  10).  » 

«  Bien  que  la  sensibilité  de  l'oreille  soit  très-grande,  et  puisse 
faire  reconnaître  une  erreur  Irès-minime  faite  sur  l'un  des  deux  sons 
que  l'on  compare,  elle  n'est  pourtant  pas  infinie.  Aucune  musique, 
telle  qu'elle  est  exécutée,  ne  serait  agréable,  si  la  délicatesse  de  l'o- 
reille était  infinie.  Cet  organe  tolère  des  erreurs  assez  grandes  sur  des 
sons  qui  passent  aves  vilesse;  mais  elle  est  beaucoup  moins  tolérante 
quand  les  sons  sont  soutenus,  parce  qu'alors  elle  a  le  temps  de  com- 
parer et  d-i  jv.g-.r.  (Mémoire,  page  11).  » 

Si  mes  lecteurs  se  souviennent  d'une  dissertation  sur  les  fondions 
de  l'<  relie  dans  la  musique,  que  j'ai  publiée  dans  la  Revue  et  Gazette 
musicale  de  Paris  (n°  13,  1er  avril  1849),  ils  comprendront  à  quelle 
distance  immense  M  l'c'ezenne  et  moi  sommes  sur  ce  point  essen- 
tiel, et  dont  les  conséquences  sont  immenses,  commeou  le  verra  dans 
la  suite  de  mon  travail  1, 'auteur  du  Mémoire  sur  ' .,  r,  ncipes  fonda- 
mentaux de  la  musiq ■■<■  met  toute  la  musique  dans  un  \  ai 
ceptionetde  sensation;  .     i)  je  la  place  dans  le  sentimèiî     l  ••' 
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l'intelligence,  sans  lesquels  elle  n'existerait  pas  comme  art,  mais 
comme  effet  physique  agissant  sur  notre  organisation  d'une  manière 
fatale.  J'ai  cru  devoir  faire  précéder  ce  qui  me  reste  à  dire  de  cette 
remarque  sur  la  différence  radicale  du  point  de  départ  de  l'auteur 
dont  j'analyse  l'ouvrage  et  le  mien. 

M.  Dele/.cnnî  expose  avec  clarté  la  formation  de  la  gamme,  d'après 
les  principes  des  géomètres  modernes,  soit  par  la  comparaison  des 
nombres  de  vibrations  des  corps  sonores,  soit  par  celle  de  la  lon- 
gueur d'  s  cordes.  Ainsi,  il  fait  voir  que  si  un  son  grave  est  produit 
par  1  vibration,  son  octave  supérieure  sera  produite  par  2  dans  le 
même  temps,  sa  double  octave  par  4,  sa  triple  par  8,  et  ainsi 
de  suite.  Ces  nombres  sont  en  raison  inverse  des  longueurs  des  cordas; 
car  en  même  lemps  que  le  nombre  des  vibrations  augmente,  la  corde 
devient  plus  courte.  Ainsi,  l'octave  supérieure  d'une  corde  longue, 
représentée  p:.r  1,  s'obtient  par  la  division  de  cette  corde  en  deux  par- 
ties égales,  au  moyen  d'un  chevalet  mobile,  placé  exactement  au 
point  de  division  des  deux  moitiés.  Cette  octave  est  représentée  par 
la  fraction  1/2.  La  division  de  cette  moitié  en  deux  autres  parties 
égales,  par  le  môme  procéda,  produira  l'octave  supérieure  de  la  moi- 
tié de  la  corde  totale,  et  la  double  octave  de  la  corde  entière.  Ce  nou- 
veau son  sera  donc  le  produit  du  quart  de  la  corde  totale,  et  sera  re- 
présenté par  la  fraction  1/4.  Enfin,  la  dhision  de  ce  quart  en  deux 
parties  égales  produira  l'octave  supérieure  du  son  1/4,  la  double  oc- 
tave du  son  1/2,  et  la  triple  du  son  1 .  Elle  sera  représentée  par  la  frac- 
tion 1/8,  parce  que  la  portion  de  la  corde  qui  produira  ce  son  ne  sera 
plus  que  le  huitième  de  la  corde  entière.  Le  même  procédé  se  conti- 
nue d'octave  en  octave. 

Il  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  \ibrations  deviennent  plus 
rapides  et  plus  nombreuses  dans  un  temps  égal,  en  raison  de  la  di- 
minution de  la  longueur  des  cordes,  ou,  en  d'autres  termes,  que  leur 
vitesse  et  leur  nombre  s'accroissent  à  mesure  que  les  intonations  s'é- 
lèvent. 11  suit  aussi  de  ce  qui  précède  que  l'octave  supérieure  d'un  son 
est  toujours  dans  la  proportion  de  2  à  1  ;  car  2  représen'.e  l'octave  de 
1,  4  de  2,  8  de  4,  et  ainsi  des  autres. 

On  a  vu  précédemment  qu'un  son  qui  fait  3  vibrations  pendant 
qu'un  autre  en  fait  2,  est  à  la  quinte  de  celui-ci  ;  d'où  il  suit  que  la 
quinte  juste  d'un  son  est  dans  la  proportion  de  3  à  2.  Telle  est  la 
quinte  ut  sol. 

D'autre  part,  le  son  4,  qui  est  la  double  octave  du  son  1,  est  à  la 
quarte  du  son  3  (sol-ut),  en  sorte  que  la  proportion  de  la  quarte  juste 
est  4  à  3. 

Ci  s  premiers  faits  sont  incontestables.  Ils  ont  été  la  base  des  théo- 
ries les  plus  anciennes  comme  des  modernes.  On  attribue  leur  décou- 
verte à  Pythngore.  C'est  dans  ces  proportions  que  se  trouvent  les  pre- 
miers éléments  de  la  pmme;  car,  faisant  la  quarte  ut-fa  dans  la 
même  proportion  que  la  quarte  sol-vl,  Pythagore  trouva  que  la  diffé- 
rence do  fa  à  sol  est  telle ,  que  la  corde  sol  n'a  que  huit  neuvièmes  de 
la  corde  fa;  d'où  il  conclut  que  la  distance  de  deux  sons,  que  nous  ap- 
pelons seconde  ma/turc,  est  dans  la  proportion  de  9  à  8.  Au  11103 eu  de 
cette  nouvelle  donnée,  Pythagore  compléta  la  théorie  des  sons  en 
faisant  les  secondes  ul-ré,  ré-mi,  sol-la,  et  la-si,  égales  à  la  seconde 
fa-sol,  c'est  à-dire,  toutes  dans  la  proportion  de  9  à  8. 

Mais  il  restait  à  déterminer  la  proportion  des  intervalles  de  mi  à  fa 
et  de  si  à  ut.  Pythagore  trouva  par  le  calcul  qu'elle  était  moindre  que 
la  moitié  de  la  seconde  majeure  ou  du  ton,  c'est-à-dire  dans  le  rap- 
port de  l'un  des  sons  faisant  243  vibrations  et  l'autre  256.  Cet  inter- 
valle, que  nous  appelons  demi-ton  mineur ,  avait  le  nom  de  limma 
chez  les  Crées.  L'octave  des  Pythagoriciens  était  donc  divisée  de  cette 
manière  : 


fa,       sol, 


la, 
9        9 


ut. 


Notes:        ut,    ré,      mi 

Intervalles:  _9_      9_  256_         j9_         9        9_  256 

8         8  243  8         "s"       T  243 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  géomètres  des  temps  modernes  ont  divisé 
les  intervalles  de  la  gamme.  Je  donnerai  leur  formule  dans  un  pro- 


chain article,  et  je  dirai  quelles  conséquences  M.  Delezenne  en   a  ti- 
rées. 

FÉTIS  père. 


GRANDE  SOCIÉTÉ  PHILHARÎijlIQUE  DE  PARIS. 

La  France  va  s'enrichr  d'une  de  ces  nobles'et  utiles  institutions  mu- 
sicales, telles  que  nous  en  opposent  les  grandes  capitales  de  l'Europe. 
Vienne,  Péter- b m rg,  Londres,  possèdent  depuis  longtemps  des  socié- 
tés philharmoniques  où  des  artistes  pleins  de  foi  dans  leur  art  exécu- 
tent les  œuvres  des  m  litres  devant  un  public  intelligent,  également 
étranger  à  l'esprit  de  routine  qui  s'élève  contre  toute  innovation,  toute 
hardie  tentative,  à  l'esprit  de  frivolité  qui  s'enthousiasme  peur  dos 
œuvres  sans  valeur.  Les  chefs-d'œuvre  des  grands  j  maîtres  de  l'an- 
cienne école  italienne  sont  à  peu  près  inconnus  parmi  nous.  Il  en  est 
de  même  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  allemande,  et  le  véritable  ama- 
teur, s'il  veut  connaître  ces  vastes  compositions ,  doit  se  résigner  à 
passer  la  Manche  ou  à  traverser  le  Rhin.  Heureusement  nous  allons 
voir  se  réaliser  une  grmde  idée  :  la  fondation,  à  Paris,  d'une  société 
philharmonique  ,  qui ,  si  elle  ne  les  éclipse  ,  rivalisera  bientôt  avec 
celles  dont  l'Angleterre,  la  l'.ussie,  l'Autriche  sont  si  justement  fières. 
Et  d'abord,  remercions  M.  Berlioz.  Il  y  a,  dans  l'histoire,  de  l'art  des 
époques  où  les  idées  de  progrès  germent,  se  développent,  mûrissent 
dans  les  esprits  ;  mais  encore  faut-il  qu'un  homme  d'une  intelligence 
supérieure  les  réunisse  et  les  coordonne  en  un  puissant  faisceau.  Tel 
a  été  le  rôle  de  -M.  Berlioz  à  l'égard  de  la  société  naissante.  C'est 
lui  qui  a  réuni  les  artistes;  c'est  lui  qui  a  développé  devant  eux  les 
bases  sur  lesquelles  doit  s'appuyer  la  nouvelle  société;  c'est  lui  qiij 
leur  a  signalé  les  chances  de  succès,  les  obstacles  à  vaincre,  obstacles 
heureusement  snrmontables.  Quels  qu'aient  été  jusqu'ici  parmi  quel- 
ques artistes  la  tristesse  et  le  découragement  sur  l'avenir  de  l'art,  ils 
peuvent  aujourd'hui  se  rassurer  et  concevoir  un  vif  espoir.  Qui  pour- 
rait désespérer  du  progrès  de  la  musique  en  voyant  des  compositeurs 
renommés,  des  professeurs  illustres,  d'habiles  virtuoses,  accourir  les 
premiers  et  s'unir  dans  une  fraternelle  pensée  de  dévouement  au  culte 
de  l'art?  Il  y  a  un  mois  à  peine  que  M.  Ber  ioz  a  commencé  à  mettre  à 
exécution  un  projet  qu'il  portait  depuis  longtemps  dans  sa  pensée,  et 
aujourd'hui  déji  tout  est  organisé.  Les  artistes,  réunis  en  grand  nom- 
bre, ont  nommé  le  Comité  auquel  sera  conférée  la  tache  difficile  de 
présider  aux  détails  si  minutieux,  si  compliqués  de  l'organisation  d'un 
concert.  L'orchestre  se  composera  de  cent  musiciens.  A  cette  pha- 
lange se  joindra  une  autre  phalange  non  moins  puissante,  un  chœur 
de  cent  dix  voix,  composé  des  ar  istes  de  l'Opéra,  sous  la  direction  si 
zélée,  si  intelligente  de  M.  Bietsch.  C'est  dans  la  salle  Sainte-Cécile 
qu'auront  lieu  les  concerts.  Us  se  succéderont  de  mois  en  mo:s. 
M.  Berlioz  puisera  abondamment  dans  le  riche  répe.toire  de  toutes  les 
écoles.  A  côté  de  ses  propres  œuvres  ,  si  hardies  de  conception  et  de 
forme,  nous  verrons  se  dérouler  les  immortelles  s3mphonies  de  Beetho- 
ven, les  touchantes  et  pieuses  inspirations  de  Palestrina,  les  gigan- 
tesques oratorios  de  Haendel  et  de  S.  Bach.  En  admettant  des  œuvres 
de  mérite  si  divers,  en  nous  peignant  par  des  exemp'es  choisis  les  di- 
verses évolutions  qu'a  éprouvées  l'art  musical ,  la  nouvelle  société 
éclairera  le  goût  de  son  public  et  lui  ouvrira  des  sources  ignorées  de 
nobles  jouissances. 

Ne  voulant  pas  se  borner  cependant  à  la  seule  exécution  des 
grandes  compositions  vocales  et  instrumentales,  le  comité  fera  appel 
aux  virtuoses  les  plus  renommés,  et  il  a  le  droit  de  compter  sur  leur 
concours. 

M.  Berlioz  donne  à  son  projet  un  vaste  développement.  Par  le 
moyen  des  chemins  de  fer,  les  villes  les  plus  éloignées  se  rapprochent 
et  se  tendent  la  main.  Eh  bien,  la  plus  noble,  la  plus  utile  des  pro- 
pagandes, M.  Berlioz  est  dans  l'intention  de  l'entreprendre.  Va-t-on 
pas  vu  dernièrement  le  chemin  de  fer  expédier  (passez-moi  le  mot) 
de  Paris  à  Versailles  tout  le  personnel  d'un  concert,  musiciens  et  au- 
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diteurs.  Ce  concert,  donné  à  Versailles,  n'a-Hl  pas  été  pour  la  ville 
un  véritable  jour  de  | fête?  Pourquoi  donc  Orléans,  Amiens,  Char- 
tres, Bourges,  Blois,  Tours,  ne  verraient-ils  pas  des  solennités  sem- 
blables ?  Pourquoi  ces  nouveaux  pèlerins  de  la  civilisation  musicale 
n'iraient-ils  pas  de  grande  ville  en  grande  ville  propager  les  traditions 
et  les  enseignements  de  l'art?  Qui  ne  s'empresserait  de  leur  faire  un 
accueil  cligne  d'eux?  Oui,  la  nouvelle  Société  philharmonique  de  Paris 
a  devant  elle  un  grand  avenir;  elle  a  la  force  ;  elle  a  la  jeunesse  qui 
ose;  elle  aura  la  patience  qni  lève  les  obstacles.  Vaillante  phalange,  elle 
marche  sous  un  chef  plein  d'ardeur;  elle  aura  pour  elle  tous  ceux 
qui  regardent  l'art  comme  une  mission,  non  comme  un  métier.  Elle 
est  née  à  l'heure  précise  où  elle  devait  naitre,  à  une  époque  de  crépus- 
cule musical,  où  parmi  les  artistes,  comme  parmi  le  public,  l'engour- 
dissement succédait  à  l'action.  Qu'elle  marche  donc  sans  crainte  à  la 
conquête  de  ses  destinées,  et  qu'elle  fasse  briller  l'art  musical  d'un 
resplendissant  éclat.  Tel  est  le  ferme  espoir  de  celui  qui  signe  ces 
lignes.  L.  KREUTZER. 


LETTRES  SDR  L'ÉTAT  ACTUEL  EE  LA  IUSIQUE  EH  ITALIE. 

HUITIÈME   LETTRE  (1). 

Naples,  22  décembre  1849. 

Musique  dite  d'église.  —  11  n'y  a  plus  de  musique  sacrée.—  On  n'a  pas  encore  faussé 
le  jugement  des  Napolitains.  —  Eglises  innombrables  de  Naples.  —  Leur  adminis- 
tration musicale-  —  Le  peuple  ne  chante  pas  a  l'église;  —  Usage  fréquent  que  l'on  y 
fait  de  la  musique.  —Son  style  théâtral;  Durante.  —  Les  saints  et  les  cornes.  — 
Caractère  de  la  piétc  napolitaine.  —  Musique  ancienne  conservée  en  certaines  occa- 
sions. —  Compositeurs  au  clnitrj.  —  Pièces  mystérieuses;  David  Peiez,  Francesco 
Feo  —  Pergolèse  appelé  le  Bacon  de  la  musique. 

Pour  le  moment  et  en  attendant  qu'il  y  ait  du  nouveau,  assez  causé 
sur  les  théâtres.  C'est,  mon  ami,  de  la  musique  dite  d'église  que  je 
veux  te  parler  aujourd'hui.  J'écris  musique  dite  d'église,  car  je  crois 
qu'il  y  aurait  lieu  d'examiner  si  aujourd'hui,  et  même  depuis  long- 
temps, il  se  fait  quelque  part  de  la  musique  sacrée.  Je  mets  de  côté  le 
plain-chant,  langue  morte  et  presque  toujours  horriblement  parlée; 
je  puis  encore  à  toute  force  écarter,  si  tu  le  veux,  la  chapelle  pontificale, 
qui,  par  parenthèse,  a  bouche  close  depuis  bientôt  deux  ans.  Sans 
doute  beaucoup  de  compositeurs  (et  j'en  suis)  écrivent  de  la  musique 
destinée  à  l'église,  et,  bien  que  la  production  en  ce  genre  soit  immen- 
sément inférieure  à  ce  qu'elle  était  dans  le  siècle  dernier,  on  pourrait 
dire  qu'il  y  a  exubérance  ;  car,  d'une  part,  la  plus  grande  partie  de 
cette  musique  est  médiocre  et  presque  tout  le  reste  absolument  mau- 
vais, tandis  que  de  l'autre,  cette  branche  de  l'art  est  la  moins  profitable 
de  toutes  pour  le  musicien. 

L'examen  d'une  pareille  question  me  mènerait  trop  loin,  et  je  me 
bornerai,  quant  à  présent,  à  remarquer  que  la  musique  d'église  a  eu 
son  véritable  éclat,  alors  qu'elle  dominait  seule  et  n'avait  pas  de  con- 
currence possible,  puisque  la  musique  populaire,  qui  n'a  jamais 
cessé  d'exister,  était  enfermée  dans  des  formes  relativement  fort  res- 
treintes. Et  pourtant,  au  commencement  du  xvie  siècle,  celle-ci  fit 
invasion  dans  les  temples  en  fournissant  les  thèmes  des  messes  et 
des  motets;  elle  faillit  même,  lors  de  la  réunion  du  concile  de  Trente, 
amener  l'extinction  de  tout  ce  qui  ne  serait  pas  plain-chant.  Sitôt  que 
les  théâtres  s'ouvrirent  et  que  le  public  les  fréquenta,  leur  style 
s'introduisit  à  l'église,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Pour- 
quoi cela?  Je  remets  à  une  autre  occasion  la  réponse  et  ses  dévelop- 
pements. Je  me  borne  à  signaler  la  possibilité  de  répondre  à  tant  de 
déclamations  dont  on  a  étourdi  le  clergé  français  dans  les  dernières 
années  de  la  monarchie.  Toute  cette  logomachie  venait  comme  de 
coutume,  non  pas  des  musiciens,  mais  de  certains  archéomanes  tels 
que  ceux  qui  proposaient  avec  une  gravité  fort  comique  de  prendre 
pour  modèles  des  orgues  d'église  ceux  du  xive  siècle,  et  de  ne  plus 
chanter  que  sans  rythme  et  à  l'unisson,  et  autres  énormités  qui,  pour 
cela,  n'en  étaient  que  plus  favorablement  écoutées  et  accueillies.  Les 

(I)  Voiries  numéros  26,  27,  44,  46,47,50,  51  et  52  de  l'année  1849. 


événements  les  ont  mises  de  côté,  au  moins  pour  quelque  temps  ;  mais 
si  jamais  semblables  questions  reviennent  sur  le  tapis,  je  te  promets 
d'y  tenir  mon  bout. 

Ce  n'est  pas  ici,  ce  n'est  pas  à  Naples  que  seraient  nées  et  qu'au- 
raient pris  pied  des  théories  de  cette  espèce  ;  quelque  obscurcies  que 
soient  beaucoup  d'intelligences  en  ce  pays  comme  ailleurs,  il  est  en- 
core certaines  choses  que  l'on  n'a  pas  réussi  à  envelopper  de  téné- 
breuses vapeurs.  L'art  musical,  qui  naguère  encore  y  brillait  d'un  si 
vif  éclat,  y  a,  il  n'est  trop  vrai,  bien  tristement  dégénéré;  mais  on  ne 
s'y  est  pas  encore  habitué  à  mélanger,  embrouiller  et  falsifier  les 
questions  les  plus  simples,  comme  il  arrive  si  souvent  en  France  ;  on 
s'y  abandonne  encore  à  ses  impressions;  l'imagination,  le  jugement, 
les  sens  n'y  ont  pas  encore  entièrement  perdu  leur  rectitude,  par  suite 
des  faux  raisonnements  et  de  la  fanse  métaphysique,  tant  et  si  ridicu- 
lement prônée  de  nos  jours.  En  conséquence,  on  y  juge  de  la  musique 
d'église  comme  on  l'a  toujours  fait.  On  en  compose ,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure  et  comme  il  a  toujours  été,  plus  de  mauvaise  et 
de  médiocre  que  de  bonne;  mais  du  moins,  en  l'écrivant  et  en  l'ap- 
préciant, on  n'a  pas  l'esprit  troublé  par  les  billevesées  que  certains  so- 
phistes ont  réussi  à  faire  pénétrer  dans  le  domaine  des  arts. 

Le  Frarça's  qui  arrive  pour  la  première  fois  en  Italie,  et  particu- 
lièrement à  Naples,  éprouve  un  étonnement  que  ressent  en  sens  con- 
traire l'Italien  qui  visite  la  France:  le  premier  est  surpris  de  la  multi- 
tude d'églises  qu'il  rencontre,  le  second  de  leur  petit  nombre.  A  Na- 
ples, ville  où  la  population  est  fort  entassée,  les  églises  le  sont  aussi, 
et  on  les  trouve  si  nombreuses,  on  est  si  peu  sur  de  les  compter  exac- 
tement, qu'aucune  description  de  la  ville,  aucun  touriste,  aucun  an- 
tiquaire n'a  songé  à  en  donner  le  chiffre.  Il  n'est  presque  aucun  de 
ces  innombrables  établissements  qui,  au  moins  une  fois  l'année  et  sou- 
vent bien  des  fois,  ne  fasse  exécuter,  avec  une  dépense  plus  ou  moins 
considérable,  de  la  musique  presque  toujours  à  orchestre,  qui  attire 
quelquefois  un  concours  considérable,  mais  composé  plus  ordinaire- 
ment d'oisifs  et  de  flâneurs  que  de  connaisseurs  et  amateurs  véri- 
tables. 

Il  est  bon,  d'abord,  de  t'avertir  d'une  chose  que  l'on  ignore  généra- 
lement en  France,  c'est  que  les  églises  ont,  à  l'égard  de  la  musique, 
des  habitudes  toutes  différentes  des  nôtres.  En  France,  la  plus  petite 
église,  la  plus  mesquine  paroisse  de  village,  la  chapelle  la  moins  fré- 
quentée, a  la  prétention  de  se  pourvoir  à  l'année  de  deux,  trois,  quatre 
ou  un  plus  grand  nombre  de  hurleurs  qu'on  appelle  chantres,  et 
qui  viennent,  à  toutes  les  fêtes  conservées  par  le  concordat  de  1802, 
profaner  le  lieu  de  prières  par  les  accents  grossiers  de  leurs  voix  rauques 
et  sauvages  ;  ils  ont  à  chanter  le  plain-chant  et  la  psalmodie  de  l'office 
pour  une  mince  rétribution,  et  ils  pourraient  répondre  aux  fabriques 
et  au  clergé,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  se  plaindre  d'eux,  que  leur 
argent  n'est  que  trop  bien  gagné. 

En  Italie,  on  agit  différemment  :  partout  où  l'office  se  chante,  excepté 
dans  les  grandes  basiliques,  les  prêtres  et  les  moines  ne  laissent 
point 

En  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Us  le  louent  eux-mêmes  comme  ils  peuvent,  au  moyen  du  plain-chant. 
Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  on  est  forcé  d'ajouter  qu'en  beau- 
coup de  lieux  les  prêtres  et  les  moines  ne  sont  guère  plus  que  les  laïcs 
habiles  à  ce  métier.  Autre  différence  fort  importante  et  qui  a  singu- 
lièrement influé  sur  le  système  musical  des  églises  :  le  peuple  qui 
remplit  l'édifice  n'a  pas,  comme  trop  souvent  en  France,  la  prétention 
de  mêler  sa  voix  à  celle  du  chœur  ;  il  y  a  seulement  un  très-petit  nom- 
bre de  morceaux  pour  lesquels  cet  usage  subsiste,  particulièrement  le 
Te  Deutn;  hors  de  là,  l'on  prie  ou  l'on  écoute.  La  France,  au  con- 
traire, est  le  pays  du  monde  où,  en  musique  comme  en  beaucoup  de 
choses,  l'on  tient  le  plus  à  faire  ce  dont  on  est  le  moins  capable. 

Il  suit  de  là,  que  lorsque  dans  les  églises  d'Italie  on  veut  de  la  mu- 
sique, on  la  veut  tout  de  bon  ;  et  dans  les  temps  passés,  on  n'hésitait  pas 
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à  faire  pour  cet  objet  des  dépenses  considérables.  Aux  fêtes  patronales 
(et  les  églises  ont  souvent  plusieurs  patrons),  aux  fêtes  des  saints  na- 
tionaux, à  celles  des  saints  et  bienheureux  appartenant  aux  différents 
ordres  monastiques,  à  celles  des  confréries  extrêmement  nombreuses 
dans  chaque  ville,  on  avait  et  l'on  a  encore,  sur  une  plus  petite  échelle, 
de  la  musique  composée  pour  les  premières  et  secondes  vêpres  et 
pour  la  messe  solennelle  du  jour.  Il  faut  y  joindre  les  services  funè- 
bres, les  anniversaires  et  autres  fondations  de  tout  genre,  les  neuvai- 
nes,  les  quarante-heures ,  les  monacations  ou  prrises  de  voile,  etc. 
L'on  voit  que,  malgré  le  petit  nombre  presque  imperceptible  d'établis- 
sements fixes  et  permanents  pour  la  musique  d'église  au  siècle  dernier, 
il  ne  se  passait  pas  de  jours  qu'il  n'y  eût  pour  les  musiciens  à  en  faire 
et  pour  le  public,  à  en  entendre.  A  Naples,  cet  état  de  choses  a  peu 
changé,  mais  les  circonstances  survenues  depuis  cinquante  ans,  et  la 
concurrence  que  se  sont  faite  les  uns  aux  autres  les  compositeurs  et 
les  exécutants,  chacun  s'offrant  à  travailler  à  meilleur  marché  que  son 
confrère,  ont  rendu  les  rétributions  fort  mesquines  ;  au  reste  il  ne  s'a- 
git pas  de  cela  maintenant. 

Plus  encore  que  dans  tout  le  reste  de  l'Italie,  la  musique  faite  à  l'é- 
glise a  dû  prendre  de  bonne  heure  un  aspect  théâtral;  depuis  Alexandre 
Scartatti,  elle  ne  se  distinguait  que  par  la  présence  d'un  nombre  plus 
ou  moins  notable  de  pièces  fuguées  ou  de  fugues  véritables  succédant 
à  des  morceaux  d'un  caractère  tout  différent ,  à  des  airs  ou  duos 
d'expression  passionnée,  ou  bien  disposés  dans  la  vue  principale 
de  faire  briller  les  chanteurs.  Le  célèbre  Durante  est  peut-être  le  seul 
compositeur  napolitain  qui  se  soit  un  peu  retenu,  et  qui  ait  donné  à 
sa  musique  d'église  une  couleur,  à  la  vérité  plus  scientifique  encore 
que  religieuse,  mais  qui  lui  a  toutefois  mérité  un  rang  à  part.  C'est, 
au  re-te,  l'occasion  de  remarquer  qu'il  est  aussi  le  seul  des  composi- 
teurs napolitains  qui  n'ait  point  écrit  pour  le  théâtre.  On  ne  put  là 
dessus  vaincre  ses  scrupules  religieux,  sans  doute  fort  exagéras  ,  car 
jamais  le  clergé  napolitain,  ni  même  en  général  celui  d'Italie,  ne  s'est 
imaginé  de  faire  un  crime  aux  musiciens  de  composer  ou  d'exécuter, 
et  aux  amateurs  d'aller  entendre  au  théâtre  des  ouvrages  lyriques  de 
toute  sorte;  et  cette  sage  tolérance  a  longtemps  contribué  à  former 
le  goût  du  public,  à  répandre  de  plus  en  plus  la  culture  de  l'art. 

D'ailleurs,  la  tournure  d'esprit  des  Napolitains  et  leur  manière  d'en- 
visager les  choses  ne  pouvaient  manquer  d'assimiler  à  de  certains 
égards  l'église  et  le  théâtre.  Leur  piété  a  toujours  été  plus  fervente  et 
plus  sincère  qu'éclairée;  en  conséquence,  elle  devait  se  manifester 
surtout  par  des  actes  extérieurs.  Sans  entendre  leur  musique  et  ses 
accessoires,  sans  voir  la  célébration  de  leurs  fôtes,  il  suffirait  de  par- 
courir leurs  églises  et  de  visiter  leurs  habitations;  pas  de  pays  où  l'on 
ait  plus  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  petit  culte, 
consistant  à  faire  brûler  des  cierges ,  à  révérer  avec  un  enthousiasme 
réel  des  gravures  et  des  images  d'une  exécution  détestable  ,  à  prendre 
pour  objets  d'une  véritable  adoration  ces  statuettes  peintes  qu'à  l'a- 
telier on  appelle  des  bonhommes.  Par  exemple,  il  n'est  presque  pas  de 
familles  où  l'on  ne  fasse  en  cette  saison  une  crèche  ;  et  quelquefois  on 
y  dépense  tant  et  on  les  arrange  si  bien  qu'elles  restent  un  ornement 
de  l'appartement  où  elles  setrouvent;  etjene  crois  pas  que  ce  soient  les 
enfants  seuls  qui  s'occupent  de  ce  soin;  toute  la  famille  s'y  intéresse, 
et  l'on  y  voit  quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  petits  person- 
nages ,  souvent  assez  bien  travaillés  ,  richement  vêtus  et  occupés, 
chacun  à  sa  manière  ,  à  rendre  hommage  à  Jésus  naissant.  Outre 
ces  crèches,  tous  les  meubles  sont  garnis  de  Vierges,  d'enfants  Jésus, 
de  saints  plus  ou  moins  respectables  ,  placés  habituellement  entre 
deux  énormes  cornes  de  bœuf  de  Sicile.  La  présence  de  «es  dernières 
est  un  préservatif  infaillible  contre  la  Jettatura,  c'est-à-dire  contre 
tout  soi  t  qui  pourrait  être  jeté  par  quelque  personne  mal  intentionnée 
et  qui  porterait  malheur.  Quand,  dans  une  famille,  on  est  obligé  de 
vendre  par  nécessité  quelque  objet  de  ménage,  les  cornes  sont  tou- 
jours conservées,  et  l'on  ne  s'en  défait  qu'à  la  dernière  extrémité;  en 
un  mot,   la  dévotion  napolitaine  pour  Dieu,   la  Vierge  et  les  saints, 


n'est  égalée  que  par  celle  qu'ils  témoignent  à  l'endroit  des  cornes  bo- 
vines. 

Il  parait  cependant  que  la  confiance  qu'ils  leur  accordent  est  d'une 
nature  différente;  car  on  ne  compose  pas  encore  des  messes  ou  motets 
en  l'honneur  de  ces  dernières.  Si  on  le  faisait,  on  appliquerait  certai- 
nement à  cette  autre  dévotion  le  goût  théâtral  et  la  tournure  brillante 
qui  ont  envahi  de  bonne  heure  le  domaine  de  la  musique  sacrée.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Vivement  impressionnables,  les  Napoli- 
tains, jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  toujours  regardé  Dieu,  la  Vierge 
et  les  saints  comme  des  amis  véritables,  auxquels  on  est  profondé- 
ment attaché,  mais  desquels  on  entend  être  bien  traité,  parce  que  soi- 
même  l'on  s'est  toujours  bien  conduit  avec  eux.  De  là  cette  colère  ou- 
verte du  Napolitain  qui  a  fait  dire  une  messe  ou  une  neuvaine  à  saint 
Janvier  dans  l'espoir  de  gagner  à  la  loterie,  et  qui,  ne  voyant  pas,  au 
jour  du  tirage,  sortir  le  numéro  attendu,  injurie  très-franchement  ce 
saint  et  ses  confrères,  à  qui,  sans  la  moindre  vergogne,  il  reproche 
la  dépense  qu'il  a  faite  à  leur  intention  et  l'ingratitude  qu'ils  lu: 
témoignent.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  d'homme  moins 
rancunier  que  ce  même  Napolitain,  il  ne  tarde  pas  à  oublier  les  torts 
des  immortels  sur  lesquels  il  ne  sait  comment  se  venger.  Bientôt  il 
présente  à  son  saint  favori  de  nouvelles  instances  dans  l'espérance 
de  les  voir  mieux  reçues,  et  à  ses  ministres  des  offrandes  qui  le  sont 
toujours  bien . 

La  musique  faite  à  l'église,  ne  se  différenciant  pas  de  celle  du  théâtre, 
elle  doit  naturellement  suivre  le  mouvement  de  celle-ci,  et  de  nos 
jours,  elle  en  a  pris  toutes  les  allures  ;  c'est  surtout  un  grand  bruit. 
Cependant  on  exécute  encore  quelquefois  de  la  musique  ancienne,  et 
*1  faut  que  je  t'explique  comment.  C'était  un  usage  assez  ordinaire, 
chez  les  compositeurs  napolitains  du  siècle  passé,  d'aller  s'établir  dans 
quelque  couvent,  lorsqu'ils  devaient  écrire  quelque  opéra.  On  sait 
qu'il  n'est  pas  au  monde  de  peuple  plus  criard  et  plus  ami  du  fracas 
que  celui  de  Naples,  et  il  n'est  pas  besoin  de  te  dire  que  ce  goût  se 
manifeste  dès  la  plus  tendre  enfance.  Or,  comment  était-il  possible  à 
un  musicien  qui  devait  écrire  des  compositions  telles  que  celles  du 
siècle  dernier,  toutes  marquées  au  coin  de  la  délicatesse  et  de  la  grâce, 
qui  dominait  même  dans  les  morceaux  de  force,  de  travailler  au  mi- 
lieu de  sa  famille,  souvent  nombreuse  à  l'excès,  car  les  musiciens  de 
ce  pays  ont  été  généralement  fort  prolifiques  ?  Que  faisait-il  alors?  Il 
se  mettait,  pour  le  temps  que  son  travail  devait  l'occuper,  en  pension 
dans  quelque  monastère,  où  il  travaillait  avec  tout  le  recueillement 
désirable  ;  car  une  chose  singulièrement  frappante  à  l'entrée  de  ces 
établissements,  c'est  le  calme  et  le  silence  profond  qui  partout  y  ré- 
gnent. Quand  on  est  sur  les  terrasses,  on  entend  bien  dans  une  sorte 
de  lointain  la  rumeur  de  la  ville,  mais  il  semble  qu'on  l'ait  à  une 
grande  distance  au-dessous  de  soi. 

Là  le  musicien,  momentanément  cloitré,  écrivait  tant  qu'il  voulait 
et  sans  jamais  être  troublé  par  autre  chose  que  par  la  cloche  des  re- 
pas dont  le  son  ne  déplaît  pas  plus  aux  compositeurs  qu'aux  moines. 
Parmi  les  premiers,  il  y  a  aujourd'hui  quelques  riches,  et  ce  n'est  pas 
le  grand  nombre;  mais  alors  on  peut  dire  qu'ils  étaient  tous  pau- 
vres, et  quelque  modique  que  pût  être  le  prix  convenu  de  la  pension, 
souvent  l'artiste,  qui  avait  peine  à  donner  du  pain  à  sa  famille,  man- 
quait des  moyens  de  s'acquitter.  Presque  toujours  les  moines  sont  fort 
désintéressés  pour  ce  qui  leur  est  personnel  ;  mais  ils  sont  tout  autres 
pour  ce  qui  concerne  l'intérêt  ou,  comme  ils  disent,  les  droits  du  cou- 
vent. Pour  tout  concilier,  ils  demandaient  au  musicien  une  messe,  un 
psaume,  un  motet,  des  litanies,  etc.;  et  celui-ci  ne  faisait  nulle  dif- 
ficulté de  les  satisfaire.  Voilà  comment  ils  se  sont  trouvés  possesseurs 
de  morceaux  souvent  importants ,  et  dont  le  compositeur  ne  se 
donnait  pas  l'embarras  de  tirer  copie. 

A  cette  époque,  tous  les  établissements  religieux,  et  même  plusieurs 
autres,  se  montraient  excessivement  jaloux  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Peut-être  savaient-ils  que  la  valeur  des  objets  croit  souvent 
aux  yeux  du  vulgaire  en  raison  du  peu  de  connaissance  que  l'on  en  a. 
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Aussi,  ces  compositions  écrites  pour  les  couvents  ne  se  montraient- 
elles  à  personne  ;  et  aujourd'hui  encore  ,  dans  certains  lieux  où  l'on 
en  a  conservé  quelqu'une ,  un  moine  se  croirait  inévitablement  au 
dernier  cercle  de  l'enfer  de  Dante,  s'il  en  laissait  prendre  copie  à  son 
meilleur  ami.  Dernièrement,  c'était,  je  crois,  à  San-Dominico,  on  fai- 
sait une  neuvaine,  et  comme  l'on  m'avait  dit  qu'il  s'y  exécutait  de  la 
musique  ancienne,  je  m'y  étais  rendu  avec  cet  appétit  finement  ai- 
guisé qu'apporte  un  connaisseur  à  un  repas  où  doit  figurer  quelque 
mets  à  lui  inconnu,  et  dont  l'idée  seule  lui  promet  une  délicatesse  de 
jouissance  qui  l'enchan'.e  avant  même  d'en  avoir  goûté.  Je  n'attendis 
pas  longtemps.  Tous  les  musiciens  étaient  à  leur  place,  et  je  m'éton- 
nais seulement  de  ne  point  voir  de  musique  sur  leurs  pupitres.  Tout- 
à-coup  j'aperçois  un  frère  auquel  on  faisait  place  à  droite  et  à  gauche, 
et  qui  tenait  un  petit  coffre  qu'il  appuyait  contre  sa  poitrine,  et  qu'il 
transportait  avec  tant  de  précautions  et  de  respect  que  je  crus  qu'il 
s'agissait  de  quelque  reliquaire  contenant  soit  le  sacré  clou,  soit  que- 
que  fragment  de  la  sacrée  éponge,  provenant  de  la  passion,  et  qui  sont 
depuis  longtemps  en  la  possession  de  la  ville  de  Naples.  J'étais  d'au- 
tant plus  fondé  à  le  penser,  qu'il  me  semble  bien  que  ledit  moine  était 
accompagné  de  deux  céroféraires,  sans  toutefois  que  je  puisse  l'affirmer. 
Je  vis  cependant,  à  son  arrivée  à  la  tribune  des  musiciens,  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  cela,  et  que  les  reliques  à  exposer  étaient  d'une  autre 
nature.  En  effet,  il  ouvrit  le  coffre  avec  précaution,  en  tira  des 
cahiers  de  musique  et  les  plaça  lui-même  sur  les  pupitres.  L'exé- 
cution commencée,  il  se  tint  à  l'une  des  extrémités  de  la  Iribune, 
l'œil  fixe  comme  celui  du  factionnnaire  suisse  placé  à  l'avant-scène 
de  San-Carlo,  lorsque  le  roi  assiste  aux  repré  entations,  et  dont  la 
consigne  est  d'avoir  continuellement  les  yeux  dirigés  sur  ceux  du  sou- 
verain, afin  d'obéir  sur-le-champ  au  moindre  signe  qui  lui  serait 
fait.  Seulement,  c'était  sur  la  musique  que  le  mo  ne  portait  son  re- 
gard observateur  et  soupçonneux.  Le  Miserere,  car  c'en  était  un,  étant 
arrivé  à  sa  fin,  le  religieux  ramassa  soigneusement  ses  parties,  et 
après  les  avoir  attentivement  comptées  deux  ou  trois  fois,  les  renferma 
dans  le  coffre  d'où,  sans  doute,  elles  ne  devaient  plus  sortir  de  long- 
temps ;  puis,   il  descendit  comme  il  était  monté. 

Le  morceau  mystérieux  que  j'avais  ainsi  entendu  était  un  Miserere 
de  David  Percz,  et  avait  de  la  grandeur  et  de  la  gravité.  Malheureu- 
sement, l'exécution  n'avait  pas  répondu  à  l'importance  de  la  composi- 
tion, par  des  raisons  que  je  te  donnerai  bientôt.  Ce  que  je  voulais 
dire,  c'est  qu'il  s'exécute  encore  quelquefois  de  la  musique  de  ce 
genre  dans  des  occasions  semblables  à  celli  que  je  viens  de  te  signa- 
ler. Ainsi,  peu  de  jours  auparavant,  j'avais  entendu  un  autre  Miserere 
de  Francesco  Keo,  le  savant  maître  de  Pergolèse,  compositeur  moins 
dramatique,  moins  éloquent,  mous  mélodieux,  mais  peut-être  plus 
religieux  que  son  immortel  élève. 

On  exécute  aussi  plusieurs  fois  dans  l'année  la  musique  de  celui-ci, 
mais  non  pas  celle  qui  serait  aujourd'hui  vraiment  curieuse  à  connaî- 
tre (1).  C'est  toujours  l'étemel  Slaba',  où  sans  doute  il  se  trouve  plu- 
sieurs versets  de  haut  mérite  ,  mais  que  tout  le  monde  connaît  et  que 
l'on  chante  d'ailleurs  d'une  manière  si  déplorable,  que,  si  sa  réputa- 
tion n'était  depuis  longtemps  établie,  cette  composition  risquerait  de 
perdre  toute  sa  valeur.  Le  premier  tort  est  de  le  faire  chanter  par  des 
voix  graves ,  qui  ne  sont  pas  celles  d'artistes  éminents  ,  et  le  second 
de  l'accompagner  aussi  misérablement.  Si  l'on  savait  que  je  t'écris 
tout  cela,  on  me  lapiderait  ici;  car  par  une  de  ces  bizarreries  qui  se 
rencontrent  partout ,  les  Napolitains ,  très-amis  de  la  nouveauté  en 
matière  musicale ,  se  sont  tellement  entêtés  de  la  valeur  extraordinaire 
du  Slabat ,  qu'il  n'est  permis  que  de  l'admirer  aveuglément ,  et  après 
avoir  avoué  que  c'est  en  somme  une  belle  composition ,  on  maltraite 
étrangement  quiconque  prétend  y  relever  quelques  imperfections. 
Comme  de  coutume,  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  musique  sont  les 
plus  fougueux  avocats  du  mérite  non  contesté  de  Pergolèse  vis-à-vis 

(i)  Voyez  la  liste  dés  compositions  de  cet  auteur  dans  la  Gazelle  musicale,  second 
semestre  de  1847. 


de  ceux  qui  soutiennent  que  tout  n'est  pas  à  porter  aux  nues  dans  sou 
St'.baf.  Tu  ne  me  croirais  pas  si  je  me  bornais  à  te  rapporter  des  ex- 
traits de  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  ce  sujet  par  tous  ces  enthousiastes 
;i  froid.  Je  vais  donc  te  citer  quelque  chose  qui  a  été  imprime  il  y  a  peu 
de  temps.  Tu  vas  voir  jusqu'où  peut  aller  la  bouffonnerie  de  la 
louange  :  «  Pergolèse  a  exercé  une  influence  universelle  sur  la  musi- 
que, dont  il  a  changé  la  marche  pour  plusieurs  siècles....  11  faut  le  sa- 
luer comme  le  Bacon  de  la  musique....  11  a  posé  les  lois  de  toutes  les 
compositions  qui  ont  paru  dans  le  inonde  mélodique....  Son  Slabat 
est  une  composition  belle  comme  la  Transfiguration  de  Raphaël  :  elle 
n'avait  point  eu  de  module,  elle  n'aura  jamais  d'imitateurs....  11  est 
aussi  difficile  d'en  retrancher  une  mesure  que  d'ôter  un  vers  à  Homère, 
etc.,  etc.,  etc.  »  Je  m'arrête  en  me  souvenant  qu'Horace,  un  peu 
plus  sage  que  le  déclamateur  que  je  cite ,  trouvait,  en  parlant  d'Ho- 
mère, que  parfois  le  bonlvmimc  sommeillait  ;  mais  il  me  semble  que 
pour  appeler  Pergol  se  le  Bacon  de  la  musique,  il  a  fallu  lout  à  fait 
rêver. 

Je  suis  obligé,  mon  cher  ami,  de  remettre  à  ma  lettre  prochaine 
ce  que  j'ai  à  te  dire  de  plus  spécial  sur  l'état  actuel  de  la  musique  d'é- 
glise et.  sur  les  compositeurs  qui  la  cultivent  ;  car  les  objets  généraux 
m'ont  mené  plus  loin  que  je  ne  pensais. 

Adiîien  De  La  FACE. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles  ,  24  janvier  1850. 

Permet  ez-moi  de  répondre  d'abord  à  la  première  phrase  du  compte-rendu 
de  l'opéra  nouve  u  de  .M.  A.  Crisar,  publié  dans  votre  dernier  numéro.  Je  ne 
reconnais  pas  1  ■  l'équité  habituelle  du  spir  tuel  sign  taire  de  cet  article.  Pour- 
quoi faire  un  ci  ime  à  la  Belgique  d'emprunter  à  la  France  ses  I  eaux-arts  et  son 
in  lus'rie?  Ntot  ce  pas,  au  contraire,  un  liommag  qu'elle  rend  à  votre  belle 
patrie  ?  La  France  aimerait  -elle  mieux  que  nous  fermassions  nos  frontières  aux 
produits  de  son  génie?  Qu-inil  la  Belgique  emprunte  à  la  France  son  industrie, 
••.'est  pour  lui  donner  son  argent  en  retour.  Vos  fabricants,  q'd  cnnnaissentl'im- 
portiuce  de  ce  débouché,  ne  s'en  plaignent  pas,  j'en  suis  certain.  Quand  la 
Belgique  emprunte  à  la  France  ses  beaux  arts,  elle  ollre  un  témoignage  de 
pi  s  de  1  influence  morale  de  celle  ci.  11  n'y  a  aucun  m  1  à  cela,  ce  me  semble. 
Voici  pour  la  première  proposition  contenue  dans  la  phrase  à  laquelle  je 
réjion  Is.  Je  passe  à  la  seconde. 

La  Belgique,  tout  en  faisant  à  la  France  les  emprunts  qu'en  lui  reproche 
montre  peu  de  considération  pour  les  Français.  Ici  l'injustice  est  flagrante.  Que 
l'ingénieux  écrivain,  dont  je  relève  avec  d'autant  plus  de  soin  les  paroles  , 
qu'elles  ont  plus  de  crédit  dans  le  domaine  de  la  critique  musica'e,  veuille 
h  en  s'enquérir  de  l'accueil  l'a  t  on  Belgique  aux  artistes  français ,  et  qu'il  dise 
fi  l'on  peut,  avec  quelque  fondement,  nous  taxer  d'ingratitude.  A  l'époque  où 
les  concerts  étai  nt  encore  possibles  en  Europe,  vos  brillants  solistes,  chan- 
teurs ou  instrumentistes  ,  ont  tiré  de  notre  pays  de  sommes  considérables;  les 
artistes  des  troupes  lyriques  de  nos  tbéa'res  sont  tous  Français.  Enfin,  après 
la  révolution  de  Février,  plusieurs  musiciens  distingués ,  se  dérobant  aux  em- 
barras d'une  situation  qui  avait  tari  ia  source  de  leur  fortune,  ont  trouve  à 
Bruxelles  une  franche  et  loyale  hospitalité. 

Votre  spirituel  i  ollaborateur  con;tate  que  M.  Crisar  ne  partage  pas  les  pré- 
ventions du  plus  grand  no. libre  des  Belges  à  l'égard  de  la  France,  puisqu'ils 
fait  représenter  plusieurs  ouvrages  à  l'Opéra-Comiquc.  M  Crisar  n'.  st  pas  le 
premier  ar  is'e,  et  il  ne  sera  pas  e  de  nier,  qui  ait  eu  1  ambition  d'appeler  sur 
ses  travaux  l'attention  du  public  pari  ien  ,  juge  si  excellent  ou  matière  d'art. 
Grétry  et  Gossee  jadis,  M.  Limnander,  de  nos  jour.- ,  ont  donné  le  même  té- 
moignage de  déférence  au  témoignage  de  ce  public  qui  a  toute  raison  de  pré- 
tendre à  mettre  le  dernier  sceau  aux  réputations.  Parmi  les  instr  imentistes 
qu'un  but  semblable  a  conduits  à  Paris,  faut-il  vous  citer  de  Bériot,  Servais 
Batta  et  tant  d'autres  ? 

Me  voici  ramené  vers  la  première  partie  de  la  phrase  dont  je  ne  me  ferais 
pas  tant  ému,  si  j'attribuais  moins  de  valeur  à  la  plume  qui  l'a  tracée.  La 
France  n'a-t-elle  pas  aussi  fait  d  ]s  emprunts  aux  arts  de  la  Belg'que?  Je  viens 
de  faire  des  citations  parmi  les  musiciens.  Parmi  les  peintres  ,  je  trouve  notre 
immortel  Rubens ,  l'artiste  favori  de  Marin  de  Médkis ,  qui ,  pour  le  dire  en 
passant,  ne  lui  paya,  qu'après  force  réclama'ions,  le  prix  de  ses  importants 
travaux;  Fli  lippe-dc-Chanipagne,  le  porlraiti;te  des  illustres  liôtes  de  Port- 
ltoyal;  Van  der  Meulen,  le  peintre  des  batailles  de  Louis  XIV.  Parmi  les  gra- 
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veurs,  je  pourrai  citer  Gérard  Edclinck,  l'artiste  éminent  qui  a  reproduit, 
dans  une  suite  d'estampes  magnifiques,  nos  plus  grandes  illustrations  du 
ivii'  sièele.  Croyez-vous  que  la  Belgique  en  veuille  à  la  France  pour  ses  em- 
prunts? Bien  au  contraire;  elle  lui  est  très-reconnaissante  d'avoir  généreuse- 
ment accueilli  se.;  enfants.  Quoi  de  plus  légitime  que  ces  échanges  que  l'ont 
entre  elles  les  nations  éclairées? 

En  voila  assez  sur  ce  sujet  Notre  collaborateur  ne  m'en  voudra  pas,  j'es- 
père, pour  cette  réclainati  n  dictée  par  une  juste  susceptibilité  nationale. 

Je  n'ai  à  vous  dire  de  nutre  lliéàtre  lyrique  que  des  choses  fort  tristes  Nos 
spectacles  sont  régis  par  l'administration  la  plus  incapable  qu'il  sot  possible 
d'imaginer  Tous  \ta  ouvrages  représentés  a  Paris  depuis  un  an  ont  été  suc- 
cessivement annoncés  ;  aucun  n'a  paru.  Nous  devions  entendre  le  Prophète  et 
la  Peu  aux  /fus  s  lieu  de  temps  après  leur  apparition,  telle  était  du  moins  la 
promesse  de  l'affiche.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  opéras  n'a  été  joué,  parce  que 
le  directeur  n'a  pas  d'argent  pour  les  monter  Pas  d'argent,  pas  d'opéra,  pas 
de  public.'  Ce  malencontreux  imprésario  se  relire  heureusement  ;  il  laisse  sa 
direction  vacante  à  dater  du  i"  mai.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  fait  un  dernier 
effort  pour  conserver  encore  son  privilège  l'an  prochain.  Il  avait  trouvé  pour 
cela  la  combinaison  que  voici  :  l'opéra  français  était  supprimé,  sous  prétexte 
qu'il  coûte  trop  cher,  et  remplacé  par  l'opéra  italien.  Voulez-vous  savoir  quels 
avantages  cette  substitution  d'un  genre  à  l'autre  rapportait  au  directeur?  ils 
sont  clairs  et  nets.  Le  d, recteur  ne  faisait  pas  personnellement  les  engage- 
ments des  artistes  italiens,  il  traitait  avec  un  imprésario  auquel  il  louait  sa 
salle,  son  orchestre  et  ses  chœurs,  se  réservant  d'ailleurs  une  part  des  receltes. 
Toutes  les  charges  étaient  pour  son  associé;  il  gardait  pour  lui  les  bénéfices. 
Ce  n'était  vraiment  pas  maladroit 

Notre  bourgmestre,  qui  se  mêle  volontiers  d'administration  théâtrale,  s'était 
passionné  pour  cette  combinaison.  11  avait  proposé  au  conseil  communal  d'ac- 
cepter les  offres  du  directeur;  mais  l'opinion  publique  s'était  prononcée  contre 
le  projet  en  question  dès  qu'on  en  avait  eu  connaissance,  et  à  la  majorité  de 
27  voix  contre  3,  l'opéra  français  l'emporta  sur  son  antagoniste.  On  fit  obser- 
ver, avec  juste  raison,  que  l'opéra  italien  plairait  à  la  haute  société;  mais  que 
l'opéra  français  était  le  spectacle  préféré  de  la  masse  de  la  popu  ation,  et  que 
le  proscrire  sérail,  par  le  fait,  priver  du  plaisir  du  théâtre  un  grand  nombre 
de  citoyens  On  dit  encore,  avec  beaucoup  do  fondement,  que  si  l'opéra  fran- 
çais n'avait  pas  fait  ses  frais  dans  l'année  écoulée,  c'est  qu'un  directeur  mal 
habile  n'avait  rien  fait  pour  attirer  le  public,  atteadu  que  sous  son  adminis 
tration  il  n'a  été  monté  que  deux  opéras-comiques  en  deux  actes. 

La  direction  des  théâtres  royaux  de  Bruxelles  est  donc  vacaute  pour  le  -I" 
mai.  Elle  offre  assez  d'avantages  pour  qu'un  directenr  entendu  y  fasse  ses 
affaires. 

Barroilhet  vient  d'arriver.  Il  a  donné  hier  sa  première  représentation  C'est 
par  la  Rim  de  Chypre  qu'il  a  commencé  la  série  de  ses  soirées.  Je  n'ai  pas 
à  vous  donner  une  appréciation  du  talent  de  l'ex-baryton  de  l'Opéra.  Vous  le 
connaissez  dU-si  bien  et  mieux  que  moi  Je  me  borne  donc  à  constater  le  fait 
de  son  séjour  en  Belgique  après  des  pérégrinations  assez  étendues. 

Le  Conservatoire  de  Bruxelles  inaugurait  la  saison  d'hiver  en  même  temps 
que  celui  de  Paris.  Le  premier  concert  de  l'année  a  eu  lieu  danslesdeux  institu- 
tions le  même  jour.  Beethoven  dominait  dans  le  programme.  Toujours  Bee- 
thoven! diront  ceux  qui  veulent  du  nouveau  ,  n'en  fùl-il  plus  au  monde. 
Quand  il  aura  paru  quelque  chose  qui  approche  des  œuvres  du  maître  auquel 
on  n'a  pas  encore  enlevé  le  sceptre  du  genre  instrumental,  nous  consentirons 
à  ce  qu'on  dépose  dans  le  silence  des  bibliothèques  les  symphonies  en  u(  mi- 
neur, l'héroïque  ,  la  pastorale  (permettez-moi  de  ne  pas  les  citer  toutes)  ; 
mais  jusque-là  gardons  Beethoven.  Vous  savez  cependant  que  le  Conservatoire 
de  Bruxelles  n'est  pas  exclusif,  qu'il  a  fait  connaître  à  ses  habitués  plus  d'une 
production  d'artiste  vivant.  Je  crois  savoir  que  l'intention  de  M.  Fétis  est  de 
faire  exécuter  a  l'un  des  concerts  de  cet  hiver  une  des  symphonies  de  M.  Ber- 
lioz. Un  brillant  début  a  eu  lieu  au  premier  concert  du  Conservatoire: 
c'est  celui  d'une  jeune  pianiste,  appelée  Bicnaimé  (nom  d'heureux  augure), 
très-digne  élève  de  Mme  Pleyel.  qui  a  pris  à  son  illustre  maître  une  partie,  je 
ne  dirai  pas  de  ses  secrets ,  puisque  Mme  Pleyel  l'a  initiée  à  son  admirable 
méthode,  mais  une  partie  des  traditions  si  pures  de  la  plus  belle  éc.dc  de 
piano.  L'orchestre  a  fait  merveille,  comme  d'habitude,  sous  la  direction  de 
M.  Fétis.  Rarement  la  symphonie  en  ul  mineur  a  été  dite  avec  tant  de  fini  et 
de  chaleur. 

Nous  avons  cet  hiver  abondance  de  cantatrices  italiennes.  Mme  Favanti  a 
donné,  au  Théâtre-Royal,  entre  une  comédie  et  un  ballet,  un  concert  composé 
de  plusieurs  scènes  détachées  qu'elle  est  venue  chanter  en  costume.  L'essai 
n'a  pas  été  heureux.  Mme  Favanti  possède  une  assez  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano  avec  quelques  notes  de  contralto  ;  mais  la  pureté  de  son  timbre  est 
déjà  sensib'ement  altérée.  Il  y  a  deux  jours,  la  même  cantatrice  a  obtenu  plus 
de  succès  dans  un  concert  donné  par  M.  Stéveniers,  un  de  nos  bons  violonis- 
tes, dout  il  n'est  pas  que  vous  u'ayez  entendu  parler.  Au  même  concert,  chan- 
tait une  demoiselle  Uccelli  que  vous  connaissez  sans  doute  ,  puisqu'elle  vient 
de  Paris,  et  dont  je  n'ai  point,  par  conséquent,  à  vous  entretenir. 


Le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'instituer  un  runrours  pour  la  composition 
d'un  recueil  de  chants  à  plusieurs  \oix  sur  des  paroles  de  nature  à  inspirer  aux 
classes  ouvrières  des  sentiments  moraux  et  patriotiques  II  y  aura  deux  con- 
cours, l'un  pour  la  poésie,  l'autre  pour  la  musique,  et  plusieurs  prix  seront 
accordés.  Nos  jeunes  compositeurs,  qui  n'ontguère  l'habitude  de  se  voir  payer 
leurs  travaux,  ont.  accuei  li  la  nouvelle  de  celte  mesure  ministérielle  avec  une 
vive  satisfaction .  Ce  ne  sera,  en  définitive,  qu'une  maigre  p.ïturc  ;  mais  mieux 
en  vaut  une  telle  que  pas  du  tout,  et  on  se  la  dispute. 

Une  place  de  professeur  de  violon  est  vacante  au  Conservatoire  de  Liège, 
par  suite  du  décès  de  Prume  qui  l'occupait.  Le  conseil  communal  vient  de 
prendre  pour  pourvoir  au  remplacement  du  titulaire  défunt,  une  mesure  ab- 
surde et  qui  se  ressent  bien  des  idées  étroites  de  la  province.  Prume  avait  un 
traitement  de  3,0uo  fr.  ;  ce  traitement  est  réduit  à  2,000  fr.  !  et  de  plus  la 
place  est  divisée-  il  y  aura  deux  professeurs  i  1,000  fr.  chacun.  Mille  francs! 
C'est  trop  pour  un  manœuvre;  mais  ce  n'est  pas  a  sez  pour  un  artiste?  N'est- 
ce  pas  comme  si  l'on  déclarait  qu'on  ne  veut  pas  d'un  homme  de  talent.  La 
place  est  mise  au  concours  ;  comme  les  étrangers  n'en  sont  pas  exclus,  vous 
pouvez  en  faire  part  aux  jeunes  virtuoses  que  cette  magnifique  rémunération 
pourrait  tenter.  Je  doute  qu'il  s'en  présente  beaucoup. 


V  Demain  lundi  à  l'Opéra,  Lucie  de  Lammermoor  et  la  Vivandière, 

Mercredi,  le  Prophète. 

V  Une  belle  représentation  du  Prop/ière  a  été  donnée  mercredi  dernier.  L'in- 
fluence du  chef-d'œuvre  n'a  rien  perdu  de  son  action,  et  le  talent  des  artistes 
grandit  avec  leur  confiance 

*,'  Lundi,  c'était  le  tour  de  Robert  /■•  Diable,  dont  Gueymard  a  rendu  avec 
talent  le  rôle  prncipal   MmeCastellan  a  chanté  supérieurement  le  rôle  d'Alice. 

*/  Un  accident  survenu  à  Mme  Viardot  a  empêché  le  Prophète  d'être  joué 
vendredi.  Un  vase  de  porcelaine  s'est  brisé  sous  les  pieds  de  la  célèbre  canta- 
trice, qui  s'est  fait  au  talon  une  blessure  assez  profonde,  mais  sans  aucun  dan- 
ger et  dout  les  suites  ne  la  tiendront  pas  longtemps  éloignée  de  la  scène. 

*,*  La  reprise  des  Huguenots  est  l'objet  d'études  assidues.  Ce  yand  ouvrage 
nous  ser.i  rendu  les  premiers  jours  du  mois  prochain. 

V  Le  ballet  nouveau  que  l'on  répète  pour  Fanny  Cerrito  et  Saint-Léon  est 
intitulé  Stollridi  Napdi.  11  y  aura,  dit-on,  un  pas  de  lanternes,  une  scène  de 
naufrage  et  une  tarente  le  générale  d'un  curieux  effet. 

V  La  représentation  extraordinaire  dans  laquelle  Buprez  doit  se  faire  en- 
tendre une  dernière  fois  à  Paris  est  remise  au  lundi,  4  février.  Nous  indique- 
rons les  modificationsqu'aura  subies  leprogramme  de  cette  belle  soirée. 

V  Dnprez  a  repris  les  soirées  musicales  qu'il  donne  ordinairement  chaque 
année.  Dans  la  première,  qui  avait  lieu  deux  jours  après  le  mariage  de  sa 
fiile  aînée,  Alex'andrine,  son  autre  fille,  Caroline,  jeune  cantatrice  d'un  talent 
précoce  et  qui  chante  admirablement  les  romancescomposé^spar  son  père,  s'est 
fait  entendre  aux  app  audissements  unanimes  de  la  nombreuse  assemblée. 

V  Mlle  Méquillet  vient  de  chanter  à  Nancy,  dans  Charles  VI,  avec  tout  le 
succès  qui  lui  est  habituel.  On  esp  re  qu'elie  pourra  se  faire  entendre  dans  la 
grande  scène  du  Prophète  et  dans  la  Rnne  de  Chypre. 

\*  L'Alboni  est  en  ce  moment  à  Genève,  et,  de  cette  ville,  elle  doit  se  ren- 
dra à  Lyon,  où  on  l'attend. 

V  Le  directeur  du  Théâtre-Italien  ,  Ronconi,  vient  d'adresser  à  l'Assemblée 
législative  une  demande  tendant  à  obtenir  une  subvention.  Si ,  pour  mériter 
cette  faveur  et  pour  en  faire  une  ju-tice ,  il  suffît  d'avoi-  multiplié  les  edorts 
de  s'être  prodigué  comme  artiste  et  comme  homme,  d'av<  .r  réussi  ;ï  former  une 
troupe  supérieure,  composée  de  talents  connus  et  nouveaux,  certainement 
Ronconi  peut  se  flatter  d'avoir  conquis  des  droits  positifs  a  la  munificence  na- 
tionale. 

V  C'est  Mlle  d'Angri  qui,  cette  semaine,  a  chanté  le  rôle  de  Rosine  du 
Barbier  de  Sèoille  qu'on  a  donné  deux  fois  au  Théàtre-lta'ien. 

V  Demain  lundi,  au  Théâtre-Italien,  il  sera  donné,  au  bénéfice  de  l'orches- 
!  tre,  un  concert  qui  doit  attirer  du  monde.  Entre  autres  solistes  de  talent,  on  y 
I  entendra  Apollinaire  Kontski,  violoniste  distingué.  Parmi  les  morceaux  qui 
j   doivent  plus  vivement  p'quer  la  curiosité  des  amateurs,  on  cite  l'air  de  Robert 

le  Dia'.le  i  Grâce,  grâce!  dit  avec  un  profond  sentiment  dramatique  sur  un 
i  violon  monocorde,  ce  qui  prouve  au  moins  que  le  jeune  disciple  a  suivi  les 
t   errements  excentriques  de  son  illustre  maître,  Paganini. 

V  La  Fée  aux  Ros's,  qu'une  indisposition  deMmeUgalde  arrêtait  depuis 
quelques  jours,  a  reparu  ietuli  dernier,  et  le  public  s'y  est  porté  avec  une  af- 

I  fluence,  qui  atteste  que  le  retard  n'a  pas  nui  au  succès,  l'un  des  plus  beaux 
j  de  cet  heureux  t'.iéi tre.  La  cantatrice  non  plus  n'a  rien  perdu  de  sa  voix,  de 
I  son  charme,  de  sa  verve,  et  l'ouvrage  a  été  joué  avec  plus  d'ensemble  que 
j  jamais. 

V  Comme  nous  le  disions  dons  notre  dernier  numéro,  Bordas  est  à  Limo- 
!  ges,  sa  ville  natale.  Pour  répondre  au  vœu  de  ses  compatriotes,  il  a  donné 
I   une  représentation  do  la  Fu  nrtte ,  dont  le  produit  était  destiné  a>       uvriers 

nécessiteux  Le  succès  de  l'a  liste  a  été  des  plus  brillants  :  on  1";  ivert  de 
;  bravos  cl  rappelé  à  la  fin  de  l'ouvrage.  11  a  dr  ncore  se  l'air  alte&dre  dans 
I   Lucie,  où  son  talent  ne  pouvi  (  manquer  d'eue-  aussi  clrafeureu:         n      - 

cueilli. 


32 


KEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


*/  Ernst  et  Stephen  Heller,  dont  les  talents  supérieurs  se  rapprochent  par 
tant  d'analogies  et  une  entente  si  cordiale,  continuent  de  tenir  le  premier  rang 
dans  es  concerts  qui  se  donnent  à  Londres.  Hier,  26  janvier,  les  deux  virtuo- 
ses ont  dû  se  faire  entendre  dans  une  matinée  musicale  à  Brigliton. 

*.*  Nous  avons  annoncé  déjà  l'arrivée  d'un  violoniste  de  premier  ordre' 
M.  Joachim,  qui  nous  vient  de  Leipsick.  Nous  avons  ei  cette  semaine  l'occa- 
sion de  l'entendre  dans  quelques  salons,  et  nous  pouvons  affirmer  que  la  re- 
nommée n'avait  pas  exagéré  son  mente.  M.  Joachim  n'est  pas  s»u!ement  un 
virtuose  étonna'  l,  qui,  par  exemp  e,  exécute  à  lui  tout  seul  une  fugue  à  quatre 
parties  de  Bach;  c'est  un  artiste  dans  l'acception  la  pins  élevée  de  ce  mot, 
qui  interprète  avec  un  sentiment  profond  les  morceaux  d'Ernst,  les  concertos 
de  Beethoven,  de  Mende  ssohn,  les  quatuors  des  grands  maîtres,  eufin  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  la  grande  et  bonne  musique. 

V  Si  les  concerts  ne  nous  inondent  pas  cet  hiver  comme  les  autres  années, 
les  réunions  musicales  particulières  ne  font  pas  défaut.  Tous  les  soirs,  nous 
assistons  à  quatre  ou  cinq  de  ces  séances.  Impossible  d'enregistrer  tout  ce 
qu'on  y  entend  d'excellent,  de, bon  et  de  mauvais.  D'ailleurs,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  but  de  ces  réunions  soit  la  publicité.  Lorsque  pourtant  n  us  y  ren- 
controns un  talent  nouveau,  supérieur  et  encore  igaoré,  il  nous  parait  de  no- 
tre devoir  de  le  signaler,  de  l'encourager.  C'est  ce  que  nous  ferons  à  l'ég.ird 
d'une  artiste  que  nous  avons  entendue  cette  semaine  dans  le  salon  d'un  de 
nos  journalistes  les  plus  éminents,  musicien  lui  même  d'un  mérite  supérieur. 
Mme  Forestier  joue  du  piano  avec  un  charme  infini,  et  elle  compose  elle- 
même  les  morceaux  qu'elle  joue.  Rien  de  plus  original,  de  plus  élégant,  de 
plus  coquet,  et  à  la  fois  de  plus  simple  qui  ses  compositions.  On  reste  étonné, 
et  on  s-e  demande  comment  il  se  fait  que  ces  charmantes  mélodies  ne  soient 
pas  depuis  longtemps  populaires.  Nous  croyons  devoir  engager  cette  éminente 
artiste  à  se  pré;enter  hardiment  dans  l'arène,  où  le  succès  ne  peut  lui  man- 
quer. 

V  L'Union  musicale  a  donné  son  premier  concert  dimanche  dernier,  devant 
un  public  nombreux.  L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  en  rendre  un 
compte  détaillé.  Le  second  concert  aura  lieu  dans  huit  jours.  Les  principaux 
morceaux  du  programme  sont  l'ouverture  de  Fidelio  et  une  symphonie  nou- 
velle de  M.  Reber. 

*„*  Alard  et  Franchomme  commenceront  dimanche  prochainleurs  séances  de 
musique  de  chambre  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire.  Voici  le  programme 
de  leur  première  matinée  :  1°  quintette  de  Beethoven,  par  MM.  Alard,  Armin- 
gand,  Casimir  Ney,  Deledicque  et  Franchomme  ;  2°  quatuor  en  sol  majeur,  de 
Mozart;  3° romance  en  fa  de  Beethoven  pourhi  violon,  par  M.  Alard;  i«  qua- 
tuor en  sol  mineur  de  Mozart.  La  partie -le  piano  sera  exécutée  par  M.  Guans- 
berg.  On  trouve  des  abonnements  et  des  bil  ets  à  l'avance,  chez  M  Alard, 
22,  rue  des  Petites-Ecuries. 

*,*  Godefroid  est  de  retour  à  Paris  depuis  quelques  jours.  Le  célèbre  har- 
piste s'est  fait  entendre  mercredi  dernier  dans  une  brillante  soirée  et  devant 
un  auditoire  d'élite,  qui  n'a  pas  moins  applaudi  l'admirable  talent  du  virtuose 
que  ses  charmantes  compositions. 

*,*  La  Société  des  concerts  de  bienfaisance,  dirigée  par  M.  Edouard  Rodri- 
gues,  va  donner  par  souscription  quatre  concerts  dans  le  but  de  pourvoir  aux 
nécessités  pressantes  de  l'asile  ouvert  dans  le  12e  arrondissement  aux  orphe- 
lins de  2  ù  7  ans,  dont  les  parents  ont  été  enlevés  par  le  choléra.  Le  premier 
concert  aura  lieu  le  mardi  soir,  5  février  ;  un  chœur  de  120  voix,  composé 
d'artistes  réunis  à  tout  ce  que  la  société  compte  d'amateurs  distingués  ;  un  or- 
cheslre  d'élite,  y  exécuteront  des  fragments  de  la  Création  d'Haydn;  à'Armide, 
de  Gluck;  de  Samson,  de  Haendel,  de  la  belle  messe  de  Niedermeyer,  chantée  à 
St-Eustache,  un  mo  et  de  Cherubiniet  un  Ave  verumméd'û  d'Halévy.  On  trouve 
des  billets  chez  MM.  Mallet  frères,  banquiers,  Chaussée-d'Antin,  13,  et  chez  les 
dames  patronesses,  dont  nous  ferons  connaître  incessamment  les  noms. 

**  Mlle  Gras,  premier  prix  de  piano  et  élève  de  M.  Le  Couppey,  professeur 
au  Conservatoire,  donnera  un  concert  dans  les  salons  de  M.  Erard,  le  samedi 
1 6  février. 

V  On  annonce  déjà  le  grand  bal  annuel  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours 
des  artistes  dramatiques.  Pour  dominer  plus  d'éclat  et  de  retentissement  à 
cette  fête  philanthropique,  l'Opéra-Comique  fera  relâche  le  2  mars  prochain, 
et  le  bal  commencera  à  40  heures.  On  trouve  des  billets  chez  les  dames  patro- 
nesses, artistes  des  théâtres  de  Paris,  et  au  bureau  de  location  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Les  loges  se  louent  chezM.  Leménil,28,  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
tous  les  jours  jusqu'à  onze  heures. 

V  Un  artiste  français  qui  avait  fait  sa  réputation  en  Italie,  Botelli  (dont 
le  vrai  nom  était  Boute, lier)  vient  d  être  enlevé  par  une  mort  subite.  Issu  d'une 
famille  distinguée,  et  possédant  une  certaiue  aisance,  Botelli  céda  au  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  le  théâtre.  11  avait  une  très-belle  voix  de  baryton, 
qui  lui  ouvrait  une  chance  de  foitune.  Il  partit  donc  avec  sa  mère  pour  l'Ita- 
lie, il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans.  Les  succès  ne  lui  manquèrent  pas,  et  après  une 


carrière  fructueuse,  il  revint  à  Paris,  vers  1 840,  et  contracta  un  engagement 
avec  l'Opéra-Comique,  où  il  tint  une  place  honorable.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  quitta  le  théâtre  pour  se  livrer  à  diverses  spéculations,  dont  l'issue 
ne  répondit  pas  à  son  attente,  et  lui  enleva  tout  ce  qu'il  avait  gagné.  Cette 
épreuve  est  la  plus  cruelle  de  toutes  pour  un  artiste,  et  par  malheur,  elle  se 
renouvelle  trop  souvent  Botelli  n'y  a  pas  résisté.  Il  laisse  deux  enfants,  dont 
une  fille,  grande  et  belle  comme  l'était  son  père,  douée  d'une  voix  remarqua- 
ble, et  qui  venait  d'entrer  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Panseron. 

\*  La  Gazette  mwicale  de  Milan,  dont  la  publication  avait  été  interrompue 
par  suile  des  événements  politiques,  a  recommencé  de  paraître ,  et  déjà  nous 
en  avons  reçu  plusieurs  numéros. 

Chronique  départementale. 

V  Reims.  —  M.  N.  Louis  vient  de  faire  jouer  dans  notre  ville  ,  qui  est  sa 
ville  natale,  un  opéra  en  deux  actes,  les  Deux  Sergents,  qu'il  avait  composé 
pour  l'Opéra-Comique  do  Paris  ;  mais  les  retards  inévitables  sur  les  grandes 
scènes  de  notre  capitale  l'ont  décidé  à  le  donner  en  province,  où  il  a  obtenu  le 
succès  le  p  us  brillant.  Les  bravos  ,  ovations,  rappels  et  pluies  de  Heurs  ont 
couronné  cette  solennité. 

V  Luriml,  I0;anvier.  —  M.  Albert  Sowinski  adonné  dans  notre  ville  un  fort 
beau  concert  avec  le  concours  de  la  Société  polytechnique  ainsi  que  de  la 
première  cantatrice  du  théâtre,  Mlle  Nilo.  Depuis  longtemps  on  n'avait  vu 
d'assemblée  aussi  nombreuse  et  aussi  brillante  assister  à  un  concert  Plusieurs 
chœurs  ont  été  très-bien  exécu.és  par  MM.  les  amateurs,  entre  autre  un 
Chœurs  de  chisseurs  de  la  composition  de  M.  Sowinski.  M .  C  Pradier,  officier 
supérieur  de  marine,  a  chanté  avec  un  goût  exquis  une  romance  inédite  inti- 
tulée Odette,  aussi  composée  par  M.  Sowinski.  On  a  entendu  avec  un  grand 
plaisir  l'élégie  d'Ernst,  exécutée  admirablement  sur  le  violoncelle  par  M  Lo- 
renziti  M.  Amelot  fils  dirigeait  les  chœurs  avec  talent  Quant  à  M.  Sowinski, 
il  a  l'ait  entendre  plusieurs  morceaux  qui  ont  captivé  constamment  l'attention 
du  nombreux  auditoire  notamment  sa  fantaisie  sur  la  Favorite,  sa  Sicilienne, 
ses  grandes  éludes,  sa  mélodie  à\insiosa  et  sa  Tarrnt'lle.  M  Sowinski  se  rend 
à  Vannes,  où  il  est  attendu,  de  là  il  partira  pour  Rennes,  où  il  doit  se  faire  en- 
tendre au  concert  de  la  Société  musicale. 

Chronique  étrangère. 

*/  Berlin.  —  Dans  le  courant  de  l'année  1848,  le  théâtre  royal  a  donné 
quatre  opéras  nouveaux  :  les  Joueuses  commères  de  Winds.ir  et  VExile,  de 
Nicolaï;  le  Val  a'' Andorre,  d'Halévy,  et  le  Trompette,  de  M.  le  Prince,  de 
Bazin  En  outre,  il  y  a  eu  trois  reprises  :  Jî*  hard-Cœur-de-Lion.  Joseph  et  la 
Kermesse.  Vers  la  fin  d'avril, le  Prophète  sera  joué  avec  Mme  Viardot  et  Tichat- 
schek.  —  La  partition  du  nouvel  opéra  d'Halévy,  la  Fée  aux  Roses,  vient  de 
paraître  chez  l'éditeur  Sch  esinger.  M.  Grùnbaum,  1  excellent  traducteur  des 
opéras  de  Meyerbeer,  Belfini  et  Donizetti,  s  est  chargé  du  libretlo  allemand, 
mais  la  mise  en  scène  du  Muïâ're,  deBa'fe,  et  du  Prophète,  de  Meyerbeer,  em- 
pêchera le  théâtre  royal  de  monter  immédiatement  cet  opéra  Le  théâtre 
royal  de  Munich  sera  le  premier  qui  représentera  la  Fée  aux  Roses  en  Alle- 
magne. —  L'ambassadeur  anglais,  lord  Westmor'and,  donne  de  charmantes 
matinées  musicales  où  se  réunissent  des  artistes,  des  écrivains  et  des  person- 
nages distingués  à  divers  titres.  Dernièrement,  on  y  a  exécuté  deux  sym- 
phonies de  sa  composition.  Ba  fe  tenait  le  piano  et  a  chanté  un  trio  avec  M.  le 
baron  de  Witzleben  et  Mme  Fiorentini,  du  théâtre  Ita'ien  Cette  cantatrice, 
ainsi  que  Mh>  Tuczek,  a  exécuté  plusieurs  autres  morceaux  tirés  soit  des 
messes,  soit  de  l'opéra  II  Torneo,  dont  lord  Westmorland  est  l'auteur. 

**  Damistadt.  —  L'administration  du  théâtre  Grand-Ducal  déploi"  beau- 
coup d'activité;  dans  l'espace  de  peu  de, semaines  nous  avons  vu  :  Obéran,  le 
Philtre,  les  Huguenots,  la  Favorite.  On  répète  :  le  Prince  Eugène,  le  Pro- 
phète et  le  Val  d'Andorre. 

Le  gérant  :  Ernest  dESCUAMPS. 

AMUSEZ  LES  ENFANTS  en  les  instruisant  avec  le  IHapSiaircograpEie- 

liaril  pour  apprendre  à  écrire  et  à  dessiner  sans  maître  et  sans  papier. 

Pourvu  qu'un  enfant  ait  la  force  de  tenir  un  crayon,  il  peut  écrire  et  dessi- 
ner correctement.  Le  Diaphanograph—Lard  sert  aussi  pour  écrire  la  Musique 
et  faire  des  Cartes  géographiques.  Avec  cet  instrument  l'on  obtient  à  l'instant 
l'épreuve  de  ce  que  Ion  a  dessiné  ,  et  une  contre-épreuve  sur  papier  ou  sur 
pierre  lithographique,  soit  la  reproduction  exacte  de  Médailles,  Feuilles  natu- 
relles, Fleurs,  ou  Dessins  de  Dentelles,  de  Broderies,  d'Etoffes,  de  châles,  etc. 

Prix  avec  modèles  :  2  fr.  Lard-Esnault,  papetier-relieur,  25,  rue  Feijdeau. 

Instruments  en  cuivre.  —  Un  jeune  facteur  d'instruments  de  mu- 
sique dont  nous  avons  remarqué  les  produits  à  l'exposition  et  que  nous  n'avons 
pu  signaler  plus  tôt,  c'est  M.  Labbaye,  dont  les  instruments  nous  ont  paru  bien 
faits  et  d'un  uni  très-soigné.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncr  aujour- 
d'hui que  le  jury  de  l'exposition  lui  a  décerné  une  médaille  d'argent  ;  nous 
mentionnons  aussi  le  succès  brillant  qu'il  a  obtenu  au  concours  du  Gymnase 
musical,  le  21  juin  dernier,  par  la  supériorité  de  ses  instruments.  A  cet  effet, 
nous  nous  réservons  de  consulter  le  rapport  du  jury  central  de  l'expQsition, 
pour  entier  dans  des  détails  plus  circonstanciés  et  tout  à  fait  positifs. 

M.  Labbaye,  facteur  d'instiuments  en  cuivre,  demeure  rue  du  Caire,  17. 


A  MM.  les  Directeurs  de  théâtre. 
La  grande  partition  et  les   parties   d'orchestre 
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ft'os  abonnés  reçoivent  avec  ce  numéro  le  nouveau  nocturne  de 
Dochlcr  que  nous  leur  avons  annoncé  dimanche  dernier. 

Avec  le  numéro  prochain  Ils  recevront  le  titre  et  la  table  des  matières 
do  l'année  3  vu»,  qu'un  accident  survenu  dans  le  cours  de  l'impression 
a  empêché  de  leur  envoyer  plus  tôt. 


LE     PROPHETE, 

DE  MEYERREER. 

étude  analytique  de  la  jpaktitiow. 

(PHESIIER  ARTICLE.) 

L'homme  qui  pense  aime  à  se  rendre  compte  de  ses  sensations  ;  il 
aime  à  découvrir  les  secrets  ressorts  que  l'on  a  mis  en  jeu  pour  l'é- 
mouvoir et  l'intéresser.  11  veut  que  sa  raison  sanctionne  les  mouve- 
ments de  son  cœur  et  lui  enseigne  s'il  n'a  pas  été  surpris,  trompé, 
fasciné,  ébloui,  et  si,  dans  tel  ou  tel  cas,  il  n'a  pas  ri,  pleuré  ,  admiré 
ou  blâmé  à  tort.  Quand  la  raison,  juge  suprême,  juge  froid  et  inexo- 
rable comme  doit  l'être  un  juge,  déclare  qu'il  y  a  eu  surprise,  aveugle- 
ment, fascination,  malheur  aux  œuvres  qui  ont  justifié  la  rigueur  d'un 
tel  arrêt  !  Quel  que  soit  le  sentiment  d'admiration  ou  d'enthousiasme 
qu'elles  aient  d'abord  inspiré,  elles  tombent  immédiatement  au  rang 
d'anges  déchus  et  sont  à  jamais  repoussées  avec  dédain.  Il  n'en  est 
pas  ainsi,  au  contraire,  de  celles  qui,  déshabillées  sans  pitié  par  l'es- 
prit d'examen,  se  montrent  encore  en  cet  état  resplendissantes  des 
beautés  naturelles  que  ni  les  parures  mondaines,  ni  le  fard,  ni  les  ori- 
peaux, n'ont  le  pouvoir  de  simuler.  Celles  là,  loin  de  subir  le  sort  des- 
premières,  conservent  leur  suprématie,  leur  prestige  ,  et  sont  procla- 
mées à  bon  droit  et  pour  toujours  filles  du  génie,  reines  de  la  pensée. 
L'analyse  scientifique  et  philosophique  d'un  ouvrage  que  nous  avons 
vu  représenter  au  théâtre,  par  exemple  celle  d'un  opéra,  est  donc  sus- 
ceptible de  résultats  très-dilférents  :  ou  elle  détruit  la  bonne  opinion 
que  nous  avions  conçue  de  cet  ouvrage,  parce  qu'elle  en  met  à  nu  les 
défauts  essentiels,  ou  elle  la  consolide,  parce  qu'elle  en  fait  ressortir 
toutes  les  beautés.  Dans  le  premier  cas,  la  certitude  d'avoir  été  le 
jouet  d'une  illusion  empoisonne  le  souvenir  des  jouissances  que  nous 
avions  éprouvées  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  la  conscience  de 
l'impression  vraie  à  laquelle  nous  nous  sommes  abandonnés  double  le 
plaisir  que  nous  avions  d'abord  ressenti.  Qu'il  s'agisse  d'une  belle  pro- 
duction musicale,  nous  y  ramenons  sans  cesse  notre  pensée;  nous 
voulons  savoir  pourquoi  et  comment  elle  nous  plait.  De  même  que  les 


vrais  amants  recherchent  le  silence  et  la  solitude  pour  contempler  à 
loisir  l'image  de  la  femme  adorée  dont  un  pinceau  habile  a  reproduit 
les  traits,  de  même  les  vrais  amis  de  l'art  fuient  alors  le  tourbillon 
mondain  qui  emporte  tant  de  jugements  contradictoires  pour  exami- 
ner pieusement,  discrètement,  aux  heures  d'intimes  rêveries,  l'œuvre 
poétique  qui  a  su  les  charmer,  et  dont  une  analyse  faite,  sinon  avec 
talent,  du  moins  avec  conscience,  essaie  de  leur  révéler  les  savants  et 
ingénieux  procèdes  d'exécution.  Les  méditations  de  ce  genre  sont 
éminemment  fructueuses,  et  demandent  à  être  renouvelées  souvent. 
C'est  qu'en  musique  comme  en  littérature,  les  bonnes  productions 
fournissent  une  nourriture  forte,  abondante  et  durable  qu'il  est  bien 
difficile  d'épuiser. 

Après  des  siècles,  la  lampe  que  le  génie  allume  jette  encore  des 
clartés  nouvelles;  elle  éclaire  notre  intelligence  et  nous  guide  dans  des 
voies  sûres.  Les  flambeaux  des  petits  esprits  s'éteignent  vite  et  nous 
laissent  chercher  à  tâtons  notre  route  dans  les  ténèbres.  Ce  qui  est 
futile  et  éphémère  ne  nous  apprend  rien,  et  il  est  inutile  de  nous  y  ar- 
rêter. On  ne  relit  guère  un  roman  ;  mais  un  beaupoëme,  mais  un  traité 
de  philosophie,  mais  un  de  ces  livres  immortels  que  toutes  les  généra- 
tions littéraires  consultent  pour  se  former  dans  l'art  complexe  de  penser 
et  d'écrire,  voilà  ce  qu'on  relit  sans  cesse  et  ce  qu'on  relit  toujours  avec 
fruit.  Tour  nous,  musiciens,  les  œuvres  des  grands  compositeurs  sont 
les  codes  où  nous  étudions  les  lois  de  cet  autre  langage  qui  sait  parler 
à  l'âme  par  les  sons.  C'est  là  que  nous  venons  approfondir  la  magie 
de  ses  combinaisons  et  chercher  la  raison  de  son  prestige.  Mais  de 
telles  sources  ne  sont  pas  très-nombreuses,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  en 
surgit  deux  ou  trois  par  siècle.  Le  nom  de  Meyerbeer  illustre  aujour- 
d'hui l'une  de  celles  qui,  depuis  Gluck,  ont  le  plus  contribué  à  raviver 
la  splendeur  du  grand  Opéra  français.  Il  est  donc  naturel  qu'un  im- 
mense intérêt  s'attache  à  tout  ce  qu'elle  produit.  Sans  oublier  Robert, 
sans  oublier  les  Huguenots,  trésors  dont  on  a  longuement  pesé  la  va- 
leur, tout  le  monde  à  présent  s'occupe  du  Prophète;  et  le  Prophète 
seul  (tant  les  rayons  du  génie  ont  de  force  pour  dissiper  les  plus  som- 
bres nuées)  parvient  à  soustraire  la  foule  aux  tristes  préoccupations 
d'une  politique  orageuse.  Le  nouvel  opéra  est  un  de  ceux  dont  l'appa- 
rition fait  époque  dans  les  annales  de  l'art.  Il  n'éveille  pas  moins  de 
curiosité  qu'il  excite  d'enthousiasme.  Chacun  après  l'avoir  possédé  par 
l'audition,  veut  le  posséder  par  l'analyse. 

Des  œuvres  d'une  telle  importance  ne  sont  pas  saisissables  du  pre- 
mier coup  dans  toute  l'étendue  de  leur  signification  artistique.  Sans 
doute  la  belle  ordonnance  de  l'ensemble  frappe  dès  le  premier  jour; 
certains  détails  même  peuvent  être  compris;  l'intérêt  dramatique  est 
reconnu  fort  et  puissant;  les  chants  proclamés  beaux  et  inspirés.  Ce 
sont  là  des  impressions  qui  suffisent  pour  contenter  les  masses,  pour 
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satisfaire  l'auditeur  vulgaire  et  pour  décider,  au  jour  de  la  première  re- 
présentation, le  succès  de  la  pièce.  Mais  les  personnes  assez  instruites 
pour  savoir  que  l'art  musical  est  à  même  d'offrir  des  jouissances  plus 
complètes,  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Elles  veulent  pénétrer  au  cœur  de 
la  conception  dramatique,  en  bien  saisir  le  caractère  général,  en  bien 
distinguer  les  nuances  particulières  :  puis,  ce  premier  pas  fait,  deman- 
der compte  au  musicien  de  la  manière  dont  il  a  rendu  la  pensée  du 
poète,  dont  il  l'a  complétée,  s'il  y  avait  lieu,  et  dont  il  a  marqué  les 
lignes  principales  aussi  bien  que  les  traits  secondaires  de  la  physiono- 
mie du  drame.  Une  telle  prétention  est  fort  légitime,  et  j'en  augure 
que  les  admirateurs  du  Prophète  ne  liront  peut-être  pas  sans  intérêt 
le  travail  que  j'entreprends  ici,  puisque  ce  travail  a  pour  but  de  dé- 
montrer, à  l'aide  d'une  minutieuse  analyse  et  de  nombreuses  citations, 
avec  quelle  connaissance  profonde  des  ressources  de  l'art  et  quelle  en- 
tente merveilleuse  des  ressorts  dramatiques,  le  grand  maître  a  tracé, 
acte  par  acte,  scène  par  scène,  son  nouveau  chef-d'œuvre. 

Quoi,  diront  quelques-uns,  Meyerbeer  ne  s'abandonne  point  aux  ca- 
prices de  l'inspiration  journalière  ;  il  n'enfourche  point  le  coursier 
fougueux  de  ilazeppa  pour  s'élancer  dans  les  régions  de  la  fantaisie? 
Il  compose  et  médite  à  ses  heures,  il  pense  avant  d'écrire,  il  appro- 
fondit un  sujet,  il  étudie  un  caractère,  il  scrute  le  jeu  des  passions? 
Jaloux  de  rendre  avec  autant  de  vérité  que  de  puissance  tous  les  sen- 
timents du  cœur  humain,  il  ne  livre  rien  au  hasard,  il  prévoit  tout 
d'avance,  il  combine  ses  effets,  il  calcule  jusqu'où  peut  aller  l'énergie 
expressive  d'une  note  placée  à  propos,  d'une  modulation  fraîche  et 
inattendue,  d'une  marche  harmonique  nouvelle  dans  sa  forme?  Les 
mélodies,  au  lieu  de  s'échapper  de  son  cerveau  comme  les  cartes  de  la 
manche  d'un  prestlgiditateur,  attendent  pour  éclore  le  souffle  d'une 
idée  originale  que  l'auteur  puise  dans  le  fond  même  du  sujet? 
Par  lui,  la  science  est  mise  à  contribution  pour  faire  valoir  l'idée  ; 
elle  lui  sert  à  dégrossir  le  diamant,  à  le  polir,  à  le  façonner,  à.  en  aug- 
menter l'éclat  immortel?  Quoi,  Meyerbeer  se  préoccupe  de  tout  cela? 
Pourquoi  se  donne-t-il  tant  de  peine?  Nous  avons  de  la  musique  fort 
agréable  où  l'on  n'a  pris  nul  souci  de  ces  choses.  Meyerbeer  serait-ij 
par  hasard  un  musicien  savant?  Perfide  insinuation!  Sait-on  quelle 
acception  déraisonnable  et  singulière  a  reçue  de  nos  jours  cette  épi- 
thète  de  musicien  savant  que,  la  logique  nous  présente  comme  l'éloge 
le  plus  flatteur  qu'un  artiste  de  mérite  puisse  ambitionner? 

Dans  le  langage  des  gens  du  monde,  dans  celui  de  quelques  criti- 
ques, les  mots  savant  et  ennuyeux  sont  devenus  synonymes  et  suppo- 
sent l'absence  totale  de  cette  flamme  céleste  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  génie.  Quand  un  ouvrage,  un  auteur,  échappent  à  une  appré- 
ciation banale  et  vulgaire,  on  dit,  pour  les  décrédiler  et  se  venger  de 
ne  les  avoir  point  compris,  qu'ils  sont  savants.  Un  musicien  est- 
il  soupçonné  d'avoir  ouvert  un  traité  d'harmonie,  de  s'être  livré  à 
cette  occupation  scandaleuse  qui  consiste  à  développer  une  idée  sous 
mille  formes  à  l'aide  des  artifices  du  contre-point  simple  et  des  ingénieu- 
ses combinaisons  du  contre-point  double,  ordre  lui  est  donné  sur-le- 
champ  de  ne  plus  regarder  le  soleil  en  face.  On  est  dès  lors  convaincu 
qu'il  ne  peut  écrire  une  note  sans  faire  des  espèces  de  rébus  scienti- 
fiques que  tous  les  Saumaises  du  monde  musical  seraient  impuissants 
à  deviner.  On  se  figure  qu'il  compose  comme  l'automate  de  Vaucan- 
son  jouait  de  la  flûte,  qu'il  n'a  rien  dans  le  cœur  que  des  basses  chif- 
frées, et'  que  les  péripéties  les  plus  émouvantes  de  la  passion  le  lais- 
sent froid  et  insensible  entre  une  quarte  juste  à  préparer  et  un  accord 
dissonant  à  résoudre. 

Chose  singulière  !  personne,  que  je  sache,  n'a  encore  eu  l'idée  d'ad- 
mettre qu'un  orateur ,  un  écrivain ,  un  poète  soit  moins  éloquent, 
moins  heureusement  doué,  parce  qu'il  aura  étudié  avec  plus  de  soin  et 
de  conscience  toutes  les  formes  de  la  pensée,  toutes  les  ressources  du 
langage,  et  l'on  veut  qu'un  musicien,  précisément  parce  qu'il  se  sera 
livré  dans  sa  sphère  à  des  travaux  qui  auront  eu  pour  but  de  perfec- 
tionner son  style,  d'enrichir  ses  moyens  d'expression  et  d'orner  sa  pa- 
lette des  plus  vives  couleurs,  ait  par  cela  même  affaibli  son  talent  et 


justifié  le  reproche  de  manquer  de  génie  ?  Un  tel  préjugé  est  ab- 
surde, et  si  l'on  considère  les  erreurs  grossièies  dont  il  a  été  la  source, 
on  gémira  pour  le  bon  sens  public  du  crédit  qu'il  garde  encore  de  nos 
jours.  La  malveillance  et  la  mauvaise  foi,  tous  les  sentiments  détesta-» 
blcs  qu'engendrent  la  haine  cachée  des  rivaux  et  le  dépit  secret  des 
envieux  ont  employé  cette  arme  pour  attaquer  les  réputations  nais- 
santes aussi  bien  que  les  gloires  les  mieux  établies.  Traiter  Gluck 
de  barbare,  Beethoven  de  fou,  qualifier  d'œuvre  insipide  le  Don  Juan 
de  Mozart,  siffler  le  Barbier  de  Sev'dle  de  Rossini,  déclarer  que  pour 
écrire  le  Freischulz ,  cette  divine  partition  que  nous  admirons  tous, 
il  suffisait  dejet'r  son  encrier  sur  le  papier;  ce  sont  là  autant  de  blas- 
phèmes, de  sacrilèges  auxquels  a  donné  lieu  cette  fausse  et  maligne  in- 
terprétation des  mots  musique  bruyante  etsacante,  musicienharmoniste 
&i  savant  (1).  Combien  un  jour  porteront  la  peine  des  jugements  qu'ils 
ont  émis  inconsidérément  sur  les  talents  les  plus  remarquables  de  notre 
époque,  et  seront  aussi  ridicules  dans  l'opinion  de  la  postérité  que 
l'est  aujourd'hui  à  nos  yeux  le  malencontreux  critique  qui  osait  par- 
ler de  Mozart  dans  les  termes  suivants  :  •<  Le  génie  de  Mozart  ne  pa- 
»  rait  avoir  influé  en  rien  sur  la  musique  dramatique  ;  il  n'a  point 
»  lutté  contre  les  innovations  qui  tendaient  à  l'affaiblissement  du 


(I)  On  écrivait  sur  Gluck: 

«  Il  est  certain  qu'a  l'exception  A'Orphée,  M.  Gluck  dans  ses  autres  compositions 
»  semble  avoir  pris  à  lâche  de  bannir  le  chant  du  drame  lyrique  !...  »  {La  Harpe,  jour- 
nal de  politique  et  de  littérature,  5  octobre  1777.) — ■  Le  caractère  distinctif  de  la 
»  musique  de  M.  Gluck  serait  donc  dans  une  harmonie  escarpée  et  raboteuse. . ., 
"  dans  les  modulations  rompues  et  incohérentes  de  ses  airs,  dans  les  t rails  mutilés 
>.  cl  disparates  qui  les  composent.. .,  dans  la  négligence  volontaire  ou  non  qu'il  met 
»  à  choisir  ses  molifs,  a  suivre  ses  dessins,  à  donner  de  l'analog'e  et  de  la  rondeur  à 
>■  son  chant. . .  Le  bruit  de  l'orchestre  couvre  le  défaut  de  ses  modu'ations  tudes- 
»  gués...  En  accompagnant  son  récitatif  il  n'a  fait  qu'imiter,  en  charge,  le  récitatif 
»  de  l'opéra  italien...  Ses  chœurs  ne  sont  assurément  pas  plus  dramatiques  que  ceux 
»  de  Rameau. . .  Les  duos  tâchent  de  ressembler  aux  duos  dialogues  et  mieux  des- 
»  sinés  gue  les  siens,  qu'il  a  entendu  chanter  en  Italie.  »  (Essai  sur  les  révolutions 
de  la  musique  en  France.) 

Liberi,  grau  Dio,  il  popol  tuo  ilelta  pesta. 
Del  signer  Gluck  cd  anche  dcll'AIccsla. 

(Proverbe  italien.) 

On  écrivait  sur  Beethoven  : 

«  Il  est  certain  que  M.  Van  Beethoven  n'est  pas  assez  difficile  sur  le  choix  des  su- 
»  jets  qu'il  traite,  ni  sur  celui  des  idées  qu'il  assoc;e. . .  ;  il  devrait  être  plus  pur  dans 
»  son  contrepoint  et  ne  pas  laisser  sortir  de  sa  plume  tant  de  chocs  arides  et  in- 
»  grates.. .;  il  devrait  surtout  n'offenser  jamais  les  oreilles  des  vrais  connaisseurs,, 
»  soit  par  du  contre-point  négligé,  soit  par  une  harmonie  si  recherchée  qu'elle  sort  des 
»  limites  de  la  musique,  et  n'est  plus  de  la  vraie  science,  mais  de  la  sacante  igno- 
'•  rance.  » 

,  (Victionn.  de  musique  de  l'Encyclopédie  niélk.,  article  6igné  de  Momicsy.) 

On  disait  de  Mozart,  vers  1803,  en  Italie  : 

«  C'est  un  sauvage  qui  ne  manque  pas  d'énergie  :  on  peut  trouver  quelques  paillettes 
»  d'or  dans  le  fumier  d'Epnius  ;  s'il  eût  eu  l'avantage  de  prendre  des  leçons  de  Ziti- 
»  garelli  et  do  Paisiello ,  il  aurait  peut-être  fait  quelque  chose.  »  A  la  représentation 
d'un  de  ses  opéras,  un  certain  Chevalier  fit  ce  prétendu  bon  dut  :  «  Gli  accompagna  - 
»  menti  tedeschi  non  sono  guardie  d'onore  pel  canto,  ma  gendantii.  »  —  En  France,  a 
la  même  époque,  Mozart  était  pour  Geoffroy  et  pour  beaucoup  d'autres  le  grand  /di- 
seur de  charivari,  le  grand  faiseur  de  notes.— Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'une  célèbre 
cantatrice  des  Bouffes  s'écriait  a  une  répétition  de  Don  Juan  :  Non  capisco  nienle 
a  qiiesto  muledetta  musico! 

Rossini,  enfant  de  l'école  italienne,  a-t-il  été  plus  heureux  ? 

«  Rossini  n'a  pas  échappé  plus  qu'un  autre  à  de  graves  dissertations  dans  lesquelles 
»  on  prouvait  qu'il  n'a  pas  le  génie  dramatique. . .  Tel  qui  le  loue  maintenant  serait 
»  bien  fâché  qu'on  reproduisit  les  articles  qu'il  écrivit  lors  de  l'apparition  du  Barbier 
»  de  Séville.  »  (Stendhal.  Vie  de  Kossini.)  —  A  Rome,  où  le  Barbier  de.  Séville  fut 
composé,  les  siffleurs  poursuivirent  Kossini  jusqu'il  son  domicile.  En  France,  on  re- 
prochât a  ce  maiîre  l'harmonie  surchargée  de  ses  accompagnenunts,  le  fracas  de  son 
orchestre,  son  amour' des  effets  bruyants,  enfin  l'abus  qu'il  faisait  du  fameux  cres- 
cendo. Une  caricature  qui  parut,  le  20  octobre  1 S2 1 ,  aux  vitres  des  marchands  d'es- 
tampes, était  l'expression  figurée  de  ce  jugement;  elle  portait  pour  t.tre  :  Il  signer 
Tambourossini  ou  la  Nouvelle  mélodie. 

Le  condisciple  de  l'auteur  du  Piophèle,  Carl-Maria  de  Webcr,  eut  pareillement  a 
subir  ces  épreuves  douloureuses  : 

•>  J'ai  beaucoup  souffert...,  beaucoup  combattu.  >>  (Lettre  de  Webcr  a  son  frère, 
2  décembre  1S22.)  «  Je  voudrais  être  tailleur,  et  que  les  gens  me  laissassent  en  repos. 
»  J'aurais  vn  dimanche  et  je  vivruis  joyeux.  »  (Autre  lettre  du  même,  février 
1S2G.)  «  Aux  deux  premières  représentations  du  Freiscliutz,  le  public  parisien  s'écria 
scandalisé:  C'est  fou!  c'est  extravagant!  La  presse,  les  musiciens,  les  professeurs, 
les  compositeurs  furent  unanimes  à  décrier  l'ouvrage. 

Lorsqu'un  homme  de  génie  paraîtra  dans  le  monde,  dit  Swift,  vous  le  reconnaîtrez  à 
cette  marque,  que  tous  les  petits  esprits  se  ligueront  contre  lui.  Swift  aurait  pu  ajouter 
que  pour  reconnaître  un  homme  médiocre,  il  suffisait  de  voir  avec  quelle  facilité  on  lui 
laisse  faire  son  chemin.  Frappés  de  celle  vérité,  les  gens  supérieurs  qui  cherchaient  a 
s'expliquer  l'opposition  que  rencontrait  Mozart  en  Italie,  firent  ce  raisonnement:  «Puis- 
»  que  le  nom  de  Mozart  exoite  tant  de  haine,  puisqu'on  met  tant  d'acharnement  à  prou- 
»  ver  qu'il  est  médiocre,  puisque  nous  lui  voyons  prodiguer  les  injures  qu'on  n'a  jn- 
»  mais  adressées  aux  Nlcolini  et  aux  Puccila  (les  plus  faibles  compositeurs  de  l'épo- 
«  que),  il  serait  bien  possible  que  cette  étranger  eut  un  coin  de  génie.  » 
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■>  chant  et  de  l'expression,  contre  celte  multiplication  d'instruments 
»  dont  l'objet  était  de  flatter  l'oreille  aux  dépens  de  l'esprit  et  du  sen- 
'i  liment.  //  a  suivi  la  décadence  sans  faire  aucun  effort  pour  l'arrê- 
»  i  r\  les  opéras  sérieux  et  comiques  ne  s'éloignent  pas  de  la  routine 
i  ordinaire. 

»  Je  ne  vois  point  que  le  puissant  et  divin  génie  de  Mozart,  que  ce 
u  dieu  de  la  musique,  descendu  sur  la  terre  pour  opérer  des  miracles 
»  en  faveur  de  cet  art,  se  soit  opposé  aux  abus  qu'on  y  introdùi- 
»  sait  de  toutes  paris;  qu'il  ait  combattu  pour  défendre  le  domaine 
»  de  la  mélodie  contre  la  rébellion  ouverte  de  l'harmonie,  qui,  de 
»  compagne  et  de  suivante  qu'elle  était ,  se  déclarait  dame  et  mal- 
»  tresse  Dans  [os  compositions  de  Mozart,  en  général,  il  ne  faut  cher- 
»  cher  ni  esprit,  ni  naturel,  ni  vérité  d'imitation  :  ses  chants  sont  de 
»  pure  imitation  et  ses  fantaisies  ne  sont  pas  toujours  agréables,  à 
i)  beaucoup  près. 

»  Le  divin  Mozart,  s'il  s'est  montré  grand  musicien  en  mettant  des 
»  notes  sur  les  plaisanteries  île  Figaro,  n'a  pas  du  moins  fait  preuve 
»  de  sens  et  de  goût.  11  est  probable  que  Mozart  n'entendait  pas  bien 
»  cette  farce  ,  qu'il  n'en  saisissait  pas  l'esprit.  L'oeuvre  musicale  de 
»  Mozart  procure  tout  au  plus  trois  quarts  d'heure  d'amusement  sur 
»  plus  île  deux  heures  d'ennui. 

»  Mozart  a  été  sans  doute  un  homme  profond  dans  l'harmonie,  un 
»  compositeur  très-distingué.  »  —  Journal  de  l'Empire  du  22  mai 
1813. 

Eh  bien  !  que  l'auteur  du  Prophète  soit  au  même  titre  que  Gluck, 
Mozart,  Beethoven,  Weber  ou  Rossini,un  homme^/'o/cwtZ  dans  l'har- 
monie, un  compositeur  très-distingué,  un  musicien  très-savant  même, 
c'est  ce  que  nous  accorderons  sans  difficulté  aux  personnes  assez 
maladroites  pour  changer  la  valeur  de  ces  termes  et  y  voir  autre 
chose  qu'un  éloge.  Je  conçois  que  la  musique  de  Meyerbeer,  par  ses 
qualités  môme ,  froisse  les  habitudes  de  certaines  oreilles  accoutu- 
mées au  régime  fade  des  sons  à  l'eau  de  rose.  Comment  pourrait-elle 
se  mettre  d'accord  avec  ces  oreilles-là?  Elle  n'a  pas  ces  tournures 
toutes  faites  et  dès  longtemps  préparées,  ces  éternelles  formules  de 
cadence  où  la  mélodie  la  plus  neuve  vient  expirer  dans  la  plus  banale 
des  terminaisons;  ces  traits  surannés,  ces  dessins  prétentieux  qui 
minaudent  et  semblent  dire  :  admirez-moi ,  voyez  comme  je  suis 
gentil  !  Elle  n'a  pas  ces  houppettes,  ces  marabouts,  ces  volants,  ces 
falbalas  dont  la  musique  italiennne  de  bas  étage  se  pare  polir  faire  la 
grande  dame;  elle  n'a  pas  non  plus  ces  petits  riens  ajoutés  à  d'autres 
petits  riens  avec  les  retours  prévus  et  les  rosulies  papillonnantes  qui 
voltigent  sur  le  fond  harmonique  comme  les  nœuds  de  ruban  sur  le 
corsage  des  bergères  de  YYatteau;  elle  demeure,  en  un  mot,  presque 
complètement  étrangère  à  cet  art  que  j'appellerai  volontiers  Part  de 
friser  1 1  perruque,  lequel  consiste  à  se  donner  des  grâces  d'emprunt 
qui  ne  sont  que  des  rides  précoces.  Si  l'on  y  réfléchit,  on  verra  que 
les  contemporains  ne  saisissent  pas  toujours  d'une  œuvre  le  côté  qui 
en  demeure  éternellement  vrai,  éternellement  beau,  mais  plutôt  celui 
qui,  n'ayant  qu'une  valeur  de  convention,  subit  les  ravages  du  temps 
et  passe  bientôt  de  mode.  L'originalité,  hostile  aux  formules  tradi- 
tionnelles ,  ne  peut  réunir  tous  les  suffrages.  Comme  elle  est  un 
pas  fait  en  avant,  une  révélation  de  ce  qui  va  réaliser  un  progrès 
nouveau  dans  l'art,  elle  rompt  d'ordinaire  avec  le  passé  ,  se  brouille 
quelquefois  avec  le  présent  et  ne  s'allie  bien  qu'avec  l'avenir.  Plus 
vous  avez  d'originalité,  moins  vous  avez  de  chance  d'être  compris.  11 
est  d'ailleurs  très-imprudent  de  chercher  à  l'être  trop  tôt. 

Inexpérience  a  prouvé  que  les  réputations  les  plus  solides  sont  celles 
qui  mettent  le  plus  de  temps  à  éclore.  Meyerbeer  a  donc  parfaitement 
servi  les  intérêts  de  sa  gloire  future  en  se  refusant  de  plus  en  plus  aux 
concessions  avilissantes  que  les  artistes  ambitieux  de  succès  faciles  et 
lucratifs  n'hésitent  point  à  faire  au  goût  du  jour.  Le  Prophète,  à  cet 
égard,  le  montre  animé  d'une  volonté  plus  ferme  encore  de  suivre 
désormais  cette  ligne  avec  courage  ,  et  d'admettre  résolument  toutes 
les  sévérités  du  grand  style  dramatique.  S'il  m'était  donné  de  com- 


parer ici  cette  dernière  partition  avec  ses  deux  aînées,  Robert  et 
les  Huguenots,  je  prouverais  sans  peine  que  l'auteur  s'est  rapproché 
davantage  cette  fois  de  L'uni I é  de  style  qui  constitue  la  véritable  ori- 
ginalité. L'étude  comparative  des  trois  magnifiques  opéras  dont 
Meyerbeer  a  enrichi  notre  répertoire  ne  pouvant  nous  occuper  ai  jour- 
d'hui,  nous  y  consacrerons  un  ouvrage  spécial.  Là  nous  rechercherons 
comment  doit  être  appréciée  l'action  que  ces  œuvres  remarquables 
ont  exercée  sur  les  destinées  de  l'art  en  France,  eu  égard  aux  produc- 
tions des  autres  écoles  modernes  et  des  autres  maîtres  contemporains, 
tels  que  Rossiui,  Sponlini,  Ilalévy  et  Auber. 

Georges  KASTNER. 


THEATRE  ITALIEN. 

Ulcpt'ï-Hcutntloti  et  concert  a»  Diénéflcc  «les  artiste*  de  Torchestrc, 
et  qBiclqiic.s  autres  auditious  musicales. 

II  y  a  deux  ans  que  les  virtuoses  étrangers  et  nationaux,  se  croyant 
obligés  de  faire  de  l'aristocratie  dans  leur  art,  donnaient  des  concerts 
à  dix  et  quinze  francs  le  billet.  Ce  solennités  vaniteuses  attiraient  fort 
peu  de  monde,  quand  les  événements  politiques  vinrent  changer  tout 
cela  et  donner  des  leçons  d'ordre  etdcmodeslieà  chacun.  C'étaient  les 
pianistes  surtout  qui  avaient  cru  devoir  élever  à  des  prix  fastueux 
l'audition  de  leurs  œuvres.  La  plupart  ont  été  essayer  ce  mode  de 
perception  en  Angleterre,  où  l'on  juge  toujours  un  peu  du  mérite  d'un 
artiste  en  raison  du  prix  élevé  qu'il  en  coûte  pour  l'entendre. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Nous  n'avons  pas  moins  d'auditions 
musicales  qu'autrefois ,  mais  elles  sont  à  bien  meilleur  marché.  On  en 
donne  même  à  domicile  dans  la  plupart  des  maisons  de  Paris  et  pour 
rien,  ou  pour  la  monnaie  courante  des  applaudissements  de  complai- 
sance. 

On  dirait  que  le  violon  profite  de  la  liberté  du  régime  républicain 
pour  reprendre  son  titre  de  roi  des  instruments.  11  nous  surgit  des 
violonistes  de  tous  côtés  et  de  tous  pays.  Cuvillon,  après  une  longue 
disparition  du  corps  des  solistes,  s'est  fait  entendre  avec  succès  dans 
une  des  séances  de  la  Société  des  concerts  ;  Maurin  y  doit  bientôt  jouer 
un  solo.  Son  talent  chaleureux  et  pur  y  sera  sans  doute  apprécié  et 
justement  applaudi.  Alard,  le  chef  de  la  jeune  école  française  du  vio- 
lon, exécutera  aussi,  dans  un  des  concerts  du  Conservatoire,  une  œu- 
vre symphonique  à  laquelle  il  prêtera  la  voix  passionnée,  éloquente 
de  son  violon,  comme  il  dira,  de  son  style  correct  et  classique,  les 
œuvres  de  nos  grands  maîtres  en  musique  de  chambre,  dans  la  petite 
salle  du  Conservatoire,  les  dimanches  que  la  Société  des  concerts  laisse 
libres.  Et,  à  propos  de  style  pur,  correct,  classique,  nous  dirons  que 
le  chef  de  l'école  du  violon  en  Belgique,  de  Bériot,  est  en  ce  moment 
à  Paris.  S'il  ne  vient  point  affronter  la  célébrité  qu'il  a  fatiguée  à  le 
suivre  dans  ses  pérégrinations  à  travers  le  monde  musical,  les  socié- 
tés intimes  dans  lesquelles  il  se  fera  entendre  seront  heureuses  de  ces 
auditions. 

—  Le  concert  donné  dans  la  salle  Sax,  dimanche  dernier,  par 
M.  Ropicquet,  l'imitateur  de  Paganini  dans  les  fêtes  données  à  l'Opéra 
il  y  a  quelques  années  doit  être  mentionné.  S'il  n'est  pas  le  mc- 
nechme  complet  du  grand  violoniste  italien,  au  talent  excentrique, 
exceptionnel,  il  se  distingue  par  une  grande  liberté  d'archet  et  par  un 
style  élégant  et  facile.  C'est  ce  qu'il  a  montré  dans  une  grande  fan- 
taisie de  sa  composition  intitulée  :  Souvenirs  de  Florence;  et  les  quel- 
ques romances  de  sa  composition  aussi  qu'il  a  fait  dire,  prouvent 
qu'il  a  de  la  mélodie  dans  la  tète  comme  il  en  a  dans  les  doigts  et 
dans  son  archet. 

Levasseur  a  dit,  dans  cette  séance,  l'air  Pif!  pouf!  p'if!  des 
Huguenots;  Poultier,  la  romance  de  Dom  Sébastien,  et  Sainte-Foy, 
de  l'Opéra- Comique,  des  chansonnettes.  Ces  trois  voix  si  différen- 
tes, si  impressionnantes  en  genres  si  divers,  n'ont  pas  peu  contribué, 
avec  un  flûtiste  ayant  nom  Demersemann,  un  timbalier  qui  s'appelle 
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Cailloué  et  chante  fort  bien  la  romance,  et  Mlle  Duez,  qui  la  dit  très 
bien  aussi,  à  la  variété  et  au  charme  de  ce  concert. 

—  Une  de  ces  soirées  dans  lesquelles  se  déploient  toutes  les 
splendeurs  artistiques ,  a  été  donnée  la  semaine  dernière  par 
M.  Erard,  dans  ses  salons.  Le  but  de  cette  brillante  réunion  de 
jolies  femmes  et  de  virtuoses  était  de  faire  entendre  à  l'élite  ar- 
tistique de  Paris  un  jeune  Allemand,  M.  Joachim,  violoniste  au  jeu 
large  et  puissant ,  qui  possède  on  ne  peut  mieux  le  style  rétrospectif 
des  grands  maîtres.  Dire  qu'il  joue  avec  clarté,  sans  confusion,  sans 
écorcher  la  corde,  en  rendant  perceptible  pour  les  oreilles  exercées  à 
ce  genre  de  musique,  chaque  note,  chaque  entrée  du  sujet  et  chaque 
stretto  d'une  fugue  à  deux,  trois  et  même  quatre  parties,  pour  un  violon 
seul,  par  Sébastien  Bach,  c'est  annoncer  un  talent  sérieux,  conscien- 
cieux, comme  il  nous  en  vient  souvent  de  l'harmonieuse  Germanie. 
Du  reste ,  les  vrais  amateurs  vont  bientôt  être  à  même  de  juger  ce 
jeune  artiste  au  style  sévère  et  pur  ,  car  il  va  se  faire  entendre  en  pu- 
blic au  premier  concert  donné  par  la  nouvelle  Société  philharmonique, 
qui  doit  donner  sa  première  séance  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  le 
mardi  19  février.  Après  le  trio  en  si  bémol  majeur  de  Bethovven,  exé- 
cuté par  MM.  Rosenhain,  Joachim  et  Cossmann  avec  une  profonde  et 
poétique  intelligence  du  maître;  le  dernier  a  dit  d'une  manière  expres- 
sive sur  le  violoncelle  une  de  ces  mélodies  de  Schubert  destinées  à 
faire  rêver  d'amour,  de  tristesse  ou  de  religion  les  générations  futures. 
Rosenhain ,  qui  s'est  mis  dans  la  tète  de  nous  tenir  lieu  d'Halle  pour 
nous  interpréter  la  musique  de  Beethoven,  et  qui  remplit  au  mieux  la 
mission  qu'il  s'est  donnée ,  a  fait  une  excursion  dans  son  propre  do- 
inaine  ,  en  nous  disant  quelques  pensées  de  lui ,  qui  ont  été  goûtées 
avec  le  plus  vif  plaisir  par  l'auditoire  distingué  qui  l'écoutait.  Il  a  dit 
sa  jolie  étude  intitulée  :  la  Danse  des  sylphes.  Cette  suave  rêverie, 
cette  chorégraphie  nocturne  et  fantastique,  cette  mélodie  capricieuse 
et  toute  pleine  de  poésie ,  semblait,  au  reste,  acquérir  un  charme  de 
plus  de  l'instrument  aux  sons  si  purs,  chargé  de  transmettre  aux  au- 
diteurs ce  charmant  poème  musical  ,  qui  semble  une  pensée  de 
Goethe,  de  Schiller  ou  de  Byron.  Eh  bien!  d'autres  sylphes  aussi 
légers,  aussi  vaporeux,  aussi  poétiques ,  nous  sont  apparus  de  nou- 
veau par  l'évocation  de  Codefroid,  le  harpiste  sans  pair,  qui  était  là, 
et  qui  bientôt  aussi  se  fera  probablement  entendre  en  public.  De  même 
qu'il  évoque  des  êtres  surnaturels ,  des  esprits  de  l'air,  des  êtres  surhu- 
mains ,  de  même  il  ressuscite,  il  galvanise  la  harpe,  cet  instrument 
beau  de  forme,  aérien  de  sons  ,  que  l'Ecriture  sainte  et  la  riante  my- 
thologie ont  en  quelque  sorte  divinisé;  que  le  patriotisme  de  l'Irlande 
a  pris  pour  étendard ,  et  sur  lequel  elle  chante ,  elle  déplore  les 
malheurs,  les  souffrances  de  la  patrie  opprimée.  C'est  assez  d'Erard 
et  de  Godefroid  pour  redonner  vie  et  force  et  voix,  au  grand  concile 
musical  qui  se  tient  en  Europe,  à  cet  instrument  d'un  si  bel  effet  dans 
l'orchestre  ,  quand  il  dialogue  avec  le  violoncelle  ou  le  cor,  lorsqu'il 
accompagne  la  voix  ou  qu'il  parle  seul. 

—  La  représentation  au  bénéfice  des  artistes  de  l'orchestre  a  eu  lieu 
lundi  passé  au  théâtre  italien.  Entre  le  premier  et  le  second  acte  d'il 
Barbiere ,  toujours  délicieusement  chanté  et  même  joué  par  Labla- 
che  ,  Ronconi  et  Mlle  Angri ,  il  est  intervenu,  à  la  manière  italienne, 
un  pas  de  deux,  dansé  par  Mlle  Fuoco  et  Mérante,  et  trois  morceaux 
de  violon  exécutés  par  M.  Apollinaire  Kcntski.  Tous  les  madrigaux  que 
nous  pourrijns  trouver,  toutes  les  pointes  que  nous  pourrions  aiguiser 
s'émousseraient  devant  celles  de  Mlle  Fuoco.  Les  pointes  de  cette 
charmante  danseuse,  c'est  la  grâce  unie  à  la  vigueur,  la  force  à  la 
délicatesse,  la  vivacité  à  l'abandon,  le  caprice  à  la  correction  clas- 
sique :   voilà  ce  que  nous  croyons  devoir  en  dire. 

Et  maintenant,  pour  en  revenir  à  la  question  des  violonistes,  qui 
nous  est  plus  familière  que  celle  de  la  chorégraphie,  nous  dirons  que 
le  jeune  Kontski ,  entré  dans  le  monde  musical  comme  enfant 
prodige,  est  passé,  ce  qui  vaut  mieux,  à  l'état  d'artiste  d'un  talent 
réel,  sérieux  et  remarquable.  S'il  n'est  pas  un  Apollon,  comme  son 
prénom,  mis  ainsi  abrévialivement  sur  l'affiche  :  Ap.  de  Kontski,  au- 


rait pu  le  faire  croire,  Apollinaire  de  Kontski  n'en  est  pas  moins 
un  violoniste  très  distingué,  et  qui  a  su  se  faire  aux  manières  indivi- 
duelles de  plusieurs  parties  du  grand  talent  de  son  illustre  maître  Paga- 
nini.  S'il  affecte  un  peu  de  se  présenter  devant  le  public  comme  lui; 
si  son  intonation,  comme  celle  du  grand  virtuose  italien,  qui  ne  dédai- 
gnait pas  absolument  le  charlatanisme,  est  plus  caressante  que  reten- 
tissante; si  son  trille  est  plus  fin  que  brillant  ;  s'il  n'a  pas  enfin  la 
grande  manière  de  nos  maîtres  français  qui  ont  jeté  un  vif  éclat  dans 
l'Europe  musicale,  il  faut  reconnaître,  après  avoir  payé  ce  juste  tribut 
à  la  critique  impartiale,  qu'il  joue  du  violon  d'une  justesse  impertur- 
bable, que  son  intonation  vient  du  cœur,  que  son  archet  est  leste  et 
brillant,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  le  bien  tenir  attaché  à  la  corde 
quand  il  veut  impressionner  son  auditeur  par  la  mélodie.  Ses  doubles 
octaves  sont  irréprochables  pour  la  justesse  ;  son  pizzicato  du  premier 
doigt  de  la  main  droite,  mêlé  aux  sons  harmoniques,  conquête  de 
l'art  moderne  déjouer  du  violon,  sont  faits  par  le  jeune  artiste  avec  la 
plus  grande  netteté,  et  donnent  un  mouvement  pittoresque  et  beaucoup 
de  richesse  à  son  exécution;  et  tous  ces  moyens  mécaniques  de  doigté 
et  d'archet  se  colorent  d'une  chaleur  contenue  qui  gagnerait  peut  être 
plus  de  suffrages  dans  l'auditoire  si  elle  était  plus  apparente,  si  elle  se 
manifestait  par  une  mimique  permise  aux  virtuoses  comme  traduction 
de  ce  qu'ils  éprouvent.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  en  lui  chaleur,  sen- 
sibilité ,  verve  et  poésie  de  mélodie  douloureuse,  et  il  fait  passer 
tous  ces  sentiments  dans  l'âme  de  son  auditeur.  Dans  l'exécution  de 
sa  grande  fantaisie  sur  les  motifs  d'I  Puritani,  de  Bellini,  il  nous  a 
montré  cette  sensibilité  exubérante  qui  a  rappelé  le  chanteur  Rubini; 
dans  la  Cascade,  caprice  pour  le  violon,  il  nous  a  fait  de  la  musique 
imitative,  et  d'une  originalité  peut-être  un  peu  trop  uniforme;  enfin, 
il  est  venu  nous  chanter  sur  un  violon  monocorde  le  fameux  air  de 
Robert  le  Diable  :  Grâce,  grâce  pour  toi  !  Chanter  est  le  mot,  car  c'est 
l'air  de  Meyerbeer  comme  le  disent  nos  plus  eélèbres  cantatrices  avec 
âme,  avec  passion. 

La  volute  du  violon,  enveloppée  d'un  crêpe  noir,  semblait  porter  le 
deuil  des  autres  cordes,  réduites  à  néant;  mais  ce  voile  et  la  touche 
prolongée  ne  sont  là  que  pour  cacher  les  compagnes  du  sol  et  lui  ser- 
vir d'écho,  placées  qu'elles  sont  sous  la  touche.  Ce  mécanisme  ac- 
coustique  donne  à  la  corde  filée,  sol,  une  sonorité  mélancolique  et 
mystérieuse,  un  son  triste  de  cor  anglais  enfin,  qui  convient  on  ne 
peut  mieux  à  la  belle  mélodie  en  question,  que  le  jeune  virtuose  dit 
sans  altérer,  sans  varier  en  aucune  façon  le  texte,  et  il  la  chante  sur 
son  instrument,  nous  le  répétons,  d'une  façon  dramatique,  et  tout 
empreinte  de  sensibilité. 

Les  habitués  du  lieu,  les  diletlanti,  ont  eu  l'air  de  comprendre  ce 
genre  de  musique,  et  ont  applaudi  Kontski  du  geste  et  de  la  voix. 

Henri   BLANCHARD. 
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PREHIEK  CONCERT. 


11  n'y  a  plus  à  douter  encore  et  le  fait  ne  souffre  point  de  réplique. 
Le  goût  de  la  musique  classique  et  forte  a  pris  à  Paris  un  tel  essor, 
que  deux  associations  considérables  peuvent  trouver  parallèlement  et 
à  jour  fixe  un  public  périodique  d'abonnés  et  d'amateurs.  Bien  plus, 
une  troisième  société  lance  déjà  son  programme  avec  de  nolables 
chances  de  succès  sous  le  puissant  patronage  du  nom  de  Berlioz.  Evi- 
demment, l'intelligence  de  l'art  sérieux,  naguère  encore  rare  privilège 
d'un  petit  nombre,  s'est  étendue,  propagée,  démocratisée  pour  parler 
le  langage  nouveau.  Loin  de  nous  le  préjugé  de  quelques  esprits  cha- 
grins qui  accueillent  avec  un  dédain  systématique  ces  manifestations 
multipliées  de  l'expansion  du  sens  musical.  Nous  croyons,  nous,  qu'il 
y  a  tout  bénéfice  pour  l'art  à  cette  abondance  de  solennités,  qui  ten- 
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dront  nécessairement  à  perfectionner  de  plus  en  plus  l'éducation  de 
l'oreille.  Puis,  n'est-ce  pas  de  la  concurrence  que  naît  l'émulation? 
De  l'émulation,  le  redoublement  de  zèle ,  l'aspiration  au  mieux,  le 
progrès  ?  (.es  efforts  assidus  d'un  rival  tiennent  en  éveil  et  obligent  à 
se  maintenir  à  la  hauteur  qu'on  a  su  atteindre.  Du  reste,  le  public,  la 
critique,  l'histoire,  ne  s'y  tromperont  point.  Tout  en  rendant  pleine  et 
entière  justice  à  déjeunes  sociétés,  dignes  de  vifs  encouragements, 
personne  n'oubliera  que  la  Société  des  concerts  a  pour  elle  et  gardera 
sans  nul  doute  les  litres  d'une  supériorité  incontestable,  non  seule- 
ment, par  une  honorable  priorité  de  date,  par  les  glorieux  souvenirs 
d'un  long  passé,  par  le  mérite  qui  revient  de  droit  à  toute  initiative, 
à  toute  pensée  première,  mais  encore  par  la  beauté  traditionnelle  de 
son  exécution  instrumentale,  brillant  modèle  que  toute  autre  réunion 
d'artistes  devra  se  proposer,  mais  qu'elle  surpassera  difficilement. 

C'est  lace  que  semble  avoir  voulu  reconnaître  l'Union  musicale, 
cette  (ille  aînée  de  la  Société  des  concerts,  en  introduisant  dans  le  pre- 
mier programme  de  la  saison  l'ouverture  de  Coriolan,  tant  de  fois  ap- 
plaudie rue  Bergère.  Cette  œuvre  capitale  a  révélé  d'excellentes  qua- 
lités dans  l'orchestre,  qui  a  de  l'habileté,  de  l'intelligence,  de  l'ardeur 
juvénile.  Une  grande  part  du  mérite  de  l'ensemble  doit  être  attribuée 
au  chef  d'orchestre,  à  M.  Seghers,  qui  s'est  posé  convenablement  dans 
l'opinion.  Sous  sa  direction,  à  laquelle  nous  ne  reprocherons  qu'un 
luxe  inutile  de  gestes,  la  huitième  symphonie  de  Mozart  a  bien  mar- 
ché. Quel  dommage  que  les  couleurs  mélodiques  des  deux  derniers 
morceaux  aient  un  peu  perdu  de  leur  fraîcheur,  et  que  certaines  for- 
mules, certains  traits  paraissent  maintenant  vieillis!  Hors  cela  il  est 
impossible  d'imaginer  une  facture  plus  élégamment  savante ,  une 
adresse  de  combinaisons  scientifiques  plus  heureuse  que  dans  le  fi- 
nale. Le  programme,  qui  débutait  par  cette  production  essentielle- 
ment classique,  se  terminait  par  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  de 
Berlioz,  composition  toute  romantique,  comme  on  sait ,  création  pit- 
toresque, étincelante  d'imagination,  du  ton  le  plus  chaud  et  le  plus 
animé.  C'est  une  profession  de  foi  que  ce  programme  éleetique. 
L'Union  musicale  veut  puiser  dans  toutes  les  écoies  et  toutes  les  épo- 
ques ;  elle  procède  par  voie  de  conciliation  et  en  cela  nous  lui  donnons 
notre  approbation  entière.  Rien  de  mieux  que  d'associer  le  présent  au 
passé,  Beethoven  et  Gluck  à  Berlioz,  Mozart  et  Grétry  à  Reber.  De 
Grétry,  on  a  chanté  la  suave  cantilère  de  Zémire  et  Asor,  Du  moment 
qu'on  aime,  où  Ponchard  a  victorieusement  soutenu  encore  une 
fois  cette  thèse  singulière,  que  pour  chanter  et  se  faire  applaudir  on 
n'a  besoin  que  de  goût,  de  méthode  et  pas  du  tout  de  voix.  De  Reber, 
on  a  dit  un  Chœur  de  pêcheurs,  qui  n'a  pas  laissé  de  traces  profondes. 
Ce  morceau  manque  de  nouveauté,  de  couleur;  il  ressemble,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  à  un  chœur  de  chasse. 

Mais  à  ce  mot  de  chasse,  nos  souvenirs  se  réveillent,  s'animent. 
Ils  nous  transportent  à  la  Société  des  concerts ,  dont  la  deuxième 
séance  a  fini  par  la  Chasse  du  jeune  Henri,  chasse  bien  véritable  celle- 
là,  chasse  incomparable,  sans  rivale,  à  désespérer  ou  à  ravir  les  ado- 
rateurs de  la  musique  imitative.  Pas  moyen  de  rendre  avec  plus  d'en- 
semble et  de  perfection  cette  page  magnifique.  Nous  dirions  que  l'or- 
chestre s'y  est  surpassé,  si  nous  n'étions  réduits  à  user  de  la  même 
locution  à  propos  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  des 
fragments  du  quatuor  d'Haydn,  interprétés  par  tous  les  instrument  à 
cordes  réunis. 

L'andante  en  la  de  ce  quatuor  est  une  chose  exquise.  Les  premiers 
violons  y  rivalisent  d'élégance,  de  finesse,  de  grâce.  La  partie  fuguée 
du  petit  finale  en  ré  est  toujours  en  possession  de  faire  ouvrir  au  pu- 
blic de  grands  yeux  admiratifs  et  de  le  mettre  en  belle  humeur  quand 
il  voit  cette  légion  d'archets  voler  à  tire  d'aile,  s'appeler,  se  ré- 
pondre, se  poursuivre,  et  cela  avec  une  légèreté,  une  dextérité,  une 
vélocité  qui  sont  surtout  à  la  gloire  de  la  contre-basse.  Cette  curiosité 
était  précédée  d'un  chœur  de  Bienheureux  extrait  de  la  troisième 
partie  du  Jugement  dernier,  de  Schneider  (das  Weltgerichi),  oratorio 
estimé  en  Allemagne.  Ce  morceau,  d'une  sonorité  douce,  paisible, 


un  peu  etTacée,  a  paru  presque  terne  et  morne.  L'assemblée  lui  a  fait 
un  accueil  assez  froid.  C'est  le  sort  de  tout  fragment  dont  on  ne  sait 
ni  d'où  il  vient,  ni  à  quoi  il  se  rattache,  ni  même  ce  qu'il  veut 'dire; 
car,  il  faut  bien  l'avouer,  la  masse  des  choristes  prononçait  de  telle 
sorte,  si  cela  peut  s'appeler  prononcer,  qu'il  y  avait  impossibilité  abso- 
lue de  distinguer  non-seulement  le  sens  général  du  texte,  mais  la  na- 
ture des  mots  détachés.  Etait-ce  de  l'allemand,  du  français  ou  du  latin  ? 
Personne  n'a  osé  résoudre  la  question,  et  ad  hue  suh  jwlice  lis  est. 
Parlez- nous  en  revanche  de  la  franche  et  nette  prononciation  de 
Mlle  Mcyer  et  de  M.  Battaille.  Voilà  qui  est  articuler.  Mais,  pour 
dire  vrai,  nous  aimons  mieux  les  entendre  déclamer  à  l'Opéra- 
Comique,  où  le  dialogue  est  h  sa  place,  qu'au  concert  du  Conser- 
vatoire, où  il  n'a  que  faire.  L'étrange  idée,  en  elTct,  que  d'aller  choisir 
dans  le  Ftd-lio  de  Beethoven,  arrangé  en  drame  lyrique  français, 
une  scène  mélodramatique,  où  la  parole  alterne  avec  la  symphonie, 
ri  plus  ni  moins  qu'au  Théâtre-Historique,  à  la  Portc-Saint-Martin 
ou  à  l'Ambigu  !  N'est-il  pas  visible  que  ce  dialogue,  entrecoupé  d'or- 
chestre (  et  quel  style  de  dialogue  1),  exige,  pour  être  accepté  et  ne 
pis  tomber  dans  le  burlesque,  tout  l'appareil  de  la  mise  en  scène, 
le  décor,  le  costume,  la  pantomime?  Cela  saute  aux  yeux  et  explique 
parfaitement  pourquoi  les  fragments  de  Fidélio,  en  dépit  de  leur  va- 
leur intrinsèque,  ont  été  reçus  avec  indifférence.  D'ailleurs,  il  est 
bon  de  le  dire,  s'il  est  une  musique  qui  ait  indispensablemunt  besoin 
du  secours  de  la  scène,  et  qui  ne  se  puisse  passer  en  aucune  façon 
de  l'auxiliaire  théâtral,  c'est  bien  certainement  la  musique  de  Fidelio, 
où  Beethoven  s'est  beaucoup  moins  proposé  de  charmer  l'oreille  par 
les  séductions  de  la  mélodie  et  de  l'art  en  lui-même,  que  de  pour- 
suivre son  idéal  dramatique,  qui  devait  résulter,  dans  sa  pensée,  du 
concours  forcé  de  l'action  scénique  et  de  la  mélopée  vocale,  subor- 
donnée aux  effets  pittoresques  et  poétiques  de  la  symphonie  orches- 
trale. Le  mot  de  Grétry  trouve  ici  sa  vérirable  place.  C'est  dans  l'or- 
chestre que  Beethoven  a  mis  la  statue,  tandis  qu'il  a  établi  le  piédes- 
tal sur  la  scène.  Voilà  pourquoi  cette  musique,  qui  a  de  la  portée 
au  théâtre,  doit  perdre  au  concert  les  trois  quarts  de  sa  valeur. 
Sous  ce  rapport,  l'école  allemande  est  une  mine  bien  moins  féconde 
que  les  anciennes  écoles  italiennes.  Dans  ces  partitions  trop  oubliées 
aujourd'hui  on  pourrait  puiser  largement  et  avec  succès.  La  voix  y 
est  traitée  comme  voix  et  pas  du  tout  comme  simple  partie  instru- 
mentale. L'observation  n'est  pas  nouvelle,  nous  le  savons;  mais 
les  vieilles  vérités  ne  sont-elles  pas  toujours  les  meilleure?  ? 
Maurice  BOURGES. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'ENt'ÂNCE. 

Cette  Société,  qui  devrait  se  composer  de  l'univers  entier,  tenait, 
hier  samedi,  ses  assises  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  M.  Au- 
ber,  le  directeur,  avait  généreusement  donné  ses  meilleurs  élèves  pour 
la  représentation  d'un  opéra-comique  en  deux  actes,  production  iné- 
dite de  M.  Emilien  Paeini  pour  les  paroles,  et  de  M.  Wilfrid  d'Indy 
pour  la  musique.  M.  Edouard  Rodrigues  s'était  chargé  de  conduire 
l'orchestre,  où  il  n'y  avait  que  des  artistes  de  l'Opéra.  Vous  voyez  que 
c'était  une  charité  parfaitement  ordonnée,  puisqu'elle  avait  commencé 
par  elle-même  en  assurant  son  plaisir. 

L'opéra-comique,  intitulé  les  Deux  Princesses,  est  bâti  sur  une  don- 
née amusante,  sur  une  erreur  qui  fait  prendre  la  fameuse  Camargo 
pour  une  princesse  allemande  et  réciproquement.  Pour  accommoder 
cette  intrigue  aux  proportions  d'un  vrai  théâtre,  'il  faudrait  la  resser- 
rer en  un  acte,  ce  qui  serait  la  chose  la  plus  aisée  du  monde. 

La  partition  aussi  gagnerait  beaucoup  à  être  émondée  d'une  luxu- 
riance excessive,  et  il  resterait  quelque  chose  de  très-joli,  de  très-re- 
marquable, un  charmant  début  de  compositeur,  annonçant  des  idées, 
de  la  verve,  de  l'avenir. 
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Presque  tous  les  morceaux  de  la  partition  de  M.  Wilfrid  d'îndy  ont 
de  la  valeur,  depuis  l'ouverture  jusqu'au  morceau  Anal. 

Le  quatuor  qui  termine  le  premier  acte  est  particulièrement  fait 
de  main  de  maître.  Le  duo  qui  ouvre  le  second' acte  est  délicieux,  et 
les  couplets  du  brigadier  méritent  l'honneur  du  ôi*,  que  du  reste  ils 
ont  obtenu.  11  y  a  aussi  des  choses  charmantes  dans  le  premier  acte, 
quoiqu'en  général  la  disposition  musicale  en  soit  singulière  et  qu'on 
y  trouve,  par  exemple,  un  air  succédant  à  un  air,  un  duo  pour  deux 
baryton-  et  un  autre  duo  pour  deux  sopranos.  On  y  trouve  aussi  un 
air  qui  doit  être  impitoyablement  sacrifié  à  la  mémoire  de  Paér  et  du 
grand  morceau  de  son  Maître  de  ch'ipelle. 

Moyennant  celle  coupure  et  quelques  autres  encore,  la  partition  des 
Dcur.  Princsses  ferait  très,  bonne  figure  àl'Opéra-Comique.  On  pour- 
rait même  l'ytransporler  avec  le  personnel  du  Conservatoire,  MlleDou- 
vry,  Mlle  Eemairc,  Meillet,  Ribes  et  Sujol  (quand  il  ne  sera  plus  en- 
rhumé); car  tous  ces  élèves,  dont  plusieurs  sont  lauréats,  ont  joué  en 
artistes  consommés  et  chanté  comme  des  musiciens  di  primo  sfercC. 
A  la  fin  de  la  pièce,  les  fleurs  ont  plu  de  tous  les  côtés  ;  et  le  public 
en  masse  a  voulu  revoir  les  chanteurs,  accompagnés  des  auteurs  et 
de  Moreau-Sainti,  qui  avait  habilement  dirigé  la  mise  en  scène. 

Une  seconde  édition  de  cette  matinée  sera  donnée  mercredi  pro- 
chain, au  profit  de  ceux  qui  n'ont  pu  se  procurer  des  billets  pour  la 
première. 

Une  cantate  avec  chœurs,  paroles  de  M.  Emile  Deschamps,  musi- 
que de  M.  Jules  d'Aoust,  ouvrait  la  séance,  que  M.  Chaudesaigues  a 
close  en  chantant  spirituellement  des  chansonnettes  très  spirituel'es, 
applaudies  avec  fureur  et  avec  justice,  deux  choses  qui  paraissent  in- 
conciliables et  qui  se  concilient  pourtant  quelquefois. 


CORRESPONDANCE. 

Marseille ,  28  janvier. 
^Fcnasère  pcprésenïatïom  sîu  IPESOPSUÈTi'iE. 

Dès  cinq  heures  du  soir  la  place  du  Grand  Théâtre  et  le  péristyle  étaient 
couverts  par  la  foule  des  appelés  ;  une  heure  plus  tard  le  temple  de  l'harmonie 
s'ouvrait  pour  les  élus. 

Le  spectacle  a  commencé  à  sept  heures;  il  -est  inutile  de  dire  que  !a  salle 
offrait  un  aspect  inaccoutumé  ;  parterre ,  loges,  galeries,  regorgeaient  de  spec- 
tateurs, 1  impatience  était  au  comble. 

Mais  cette  impatience  a  été  bientôt  satisfaite ,  car  dès  les  premiers  morceaux 
du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  les  applaudissements  se  sont  fait  entendre  pour 
ne  cesser  qu'à  la  chute  du  rideau,  i  e  chœur  d'introduction  a  ravi  l'auditoire 
parla  fraîcheur  et  la  suavité  de  ses  mélodies;  celui  de  la  Béoolle  l'a  électrisé. 
Le  public  a  également  accueilli  tantôt  avec  chaleur,  tantôt  avec  enthousiasme 
les  couplets  de  Berthe,  la  romance  de  Jean  ,  le  Songe,  puis  les  couplets  de  Za- 
charie,  tous  les  airs  de  danse,  le  finale  du  troisième  acte,  et  enfin  les  quatrième 
et  cinquième  actes,  où  se  révèlent  les  plus  grandes  beautés. 

C'est  donc  une  chose  bien  convenue  :  à  partir  de  ce  jour  le  Prophète  est 
aussi  bien  établi  à  Marseille  que  R,berl-k-Diabh  et  les  Bugwnots. 

Félicitons-en  d'abord  les  chanteurs,  qui  ont  mis  tant  de  zèle  à  interpréter  le 
dernier  chef-d'œuvre  du  grand  maître,  et  qui  tous  se  sont  tirés  avec  honneur 
d'une  tâche  qui  n'était  pas  sans  péril. 

Mathieu  a  soutenu  jusqu'au  bout  avec  fermeté  le  poids  d'un  rôle  immense. 
Mme  Steiner-Beaucé,  talent  chaleureux  eteommunicatif,  a  ému  plus  d'une  fois 
l'auditoire  dans  les  scènes  éminemment  pathétiques  dont  le  Prophète  abon- 
de. 11  serait  difficile  de  composer  avec  plus  d'énergie  et  de  talent  vocal  le  rôle 
complexe  de  Berthe  que  ne  l'a  fait  Mme  Didot.  De  son  côté,  M.  Didot  a  l'ait  de 
Zacharie  un  rôle  très-important  et  plein  de  relief.  Que  pourrions-nous  dire  de 
plus  à  la  louange  de  cet  artiste  ?  Vial  était  fort  bien  placé  dans  Oberthal,  et 
Martin,  qui  s'élait  chargé  volontairement  du  rôle  de  Jonas,  a  rehaussé  de  sa 
belle  voix  plusieurs  morceaux  d'ensemble  qui,  sans  un  pareil  appui,  eussent 
peut-être  manqué  leur  effet. 

Les  difficultés  à  vaincre  par  les  masses  vocales  et  instrumentales  étaient  fort 
nombreuses.  Aussi  accomplirons-nous  un  acte  de  justice  en  donnant  à  MM.  hs 
choristes  et  à  MM.  les  musiciens  de  l'orchestre  ,  leur  chef  en  tête  ,  les  éloges 
qui  leur  sont  légitimement  dus. 


Mentionnons  aussi  les  pas  de  danse  qui  ont  valu  d'unanimes  applaudisse- 
ments a  Mlles  Néodot,  Dieudonné  et  Madeline,  secondées  par  M".  Mége. 

Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  est  de  tout  point  resplendissante.  Rien  de  mes- 
quin ne  s'y  montre;  tout  y  est  neuf,  coquet,  brillant.  Honneur  à  M.  Pellegrin! 
il  a  fait  largement  et  somptueusement  les  choses  ■  les  décors  nouveaux,  au  nom- 
bre de  huit ,  ont  produit  la  plus  vive  impression  sur  l'assemblée,  peu  faite  à 
ces  sortes  d'aubaines.  Celui  de  la  cathédrale  surtout  est  grandiose  et  d'un  effet 
de  perspective  tout  nouveau.  Seulement  il  est  à  désirer  que  ces  décors  admi- 
rables soient  un  peu  plus  éclairés  aux  représentations  prochaines.  Ceci  s'a- 
dresse particulièrement  à  M.  Clérisseau  ,  qui  a  si  bien  mérité  du  public  par 
l'intelligence  dont  il  a  fait  preuve 

N'oublions  pas  non  plus  M.  Roize ,  qui ,  lui  aussi ,  peut  revendiquer  sa  part 
d'éloges  pour  la  parte  des  costumes.  La  coupe  et  1  exactitude  en  sont  irrépro- 
chables 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  pour  aujourd'hui.  Entrer  dans  l'analyse  de 
l'ouvrage  après  une  seule  audition,  nous  eût  (té  impossible.  Le  Prophète  est 
une  œuvre  immense  qui  mérite  une  attention  sérieuse;  à  l'égal  de  Robert-le- 
Dïabie  et  des  Huguenots,  l'auteur  y  a  prodigué  les  trésors  de  son  savoir  et  son 
génie,  et  ce  n'esi  pas  du  premier  coup,  on  le  sait  par  expérience,  que  l'esprit, 
même  le  plus  exercé,  pourrait  entrer  dans  l'intelligence  d'une  œuvre  aussi  co- 
lossale. 

Il  ne  manquait  qu'une  seule  chose  à  la  représentation  du  Prophète,  c'était 
la  présence  de  Meyerbeer ,  qui ,  disait-on  ,  devait  arriver  à  Marseille  dans  la 
dernière  semaine  de  janvier.  Toutefois,  si  quelque  chose  peut  nous  dédomma- 
ger de  n'avoir  pu  exprimer  de  vive  voix  à  l'illustre  maître  nos  sentiments 
d'admiration  et  de  reconnaissance,  c'est  de  lui  apprendre  que  son  œuvre  a  é  é 
représentée  à  Marseille  d'une  manière  digne  de  lui. 


REVUE  MUSICALE  DE  LONDRES. 

30  janvier. 

Débuts  de  HUc  E.  nonhaoser.-  J.s»  saison  des  concerts. 
—  les  opéras  italiens. 

Ouvert  depuis  trois  semaines ,  voici  le  troisième  ouvrage  que  donne  le 
Théâtre-Français;  n'est-ce  pas  aller  bien  vite?  Ce  besoin  de  nouveautés  se 
conçoit  d'ailleurs  ;  le  public  qui  fréquente  ce  théâtre  étant  presque  toujours 
le  même,  et  FOpéra-Comique  ne  devant  jouer  que  pendant  trois  mois,  le  di- 
recteur est  obligé  de  varier  les  plaisirs  de  ses  abonnés.  Mais  la  bisogne  est 
dure,  surtout  pour  les  choristes  et  les  altistes  de  l'orchestre. 

Après  le  Val  d'Andorre,  Zampa  et  le  Caïd.  Dans  Zampa,  Chollet  a  beiucoup 
contribué  au  succès  de  l'ouvrage ,  qui ,  malgré  le  peu  d'intérêt  qu'offre  le 
poème ,  a  constamment  captivé  l'attention  du  public  par  la  variété  de  la  mu- 
sique. Chollet  a  été  parfait  dans  le  rôle  principal  ,  écrit  pour  lui  en  1831.  11 
y  a  dix-neuf  ans  de  cela,  et  l'excellent  artiste  n'a  subi  aucune  des  atteintes  du 
temps ,  généralement  aussi  impitoyable  pour  les  belles  voix  que  pour  les  beaux 
visages. 

Mlle  Cliarton  ,  très-aimée  du  public,  a  eu  sa  part  d'applaudissements  aussi 
bien  dans  Zampa  que  dans  le  Caïd,  qui  a  été  joué  avant-hier  avec  un  succès 
complet.  Ce  charmant  ouvrage  a  fourni  à  M.  Mitcbell  l'occasion  de  produire 
une  de  ses  nouvelles  pensionnaires  très-jeune,  mais  pleine  d'avenir.  Mlle  Es- 
tber  Danbauser  a  fait  son  début  dans  le  rôle  de  Fathma.  C'est  un  bien  petit 
rôle;  mais  il  n'en  faut  pas  plus  pour  montrer  du  talent,  et  Mlle  Danbauser  a 
fait  sensation  par  le  goût  délicat,  la  grâce  et  la  gentillesse  qu'elle  a  su  déployer 
dans  sa  délicieuse  romance  et  dans  son  duo  avec  le  tambour  major.  Cette  jeune 
cantatrice,  douée,  d'une  voix  rare,  timbrée,  puissante  et  flexible  à  la  fois,  est 
une  excellente  acquisition  pour  M.  Mitchell,  qui  ne  pourra  mieux  faire  que 
de  la  présenter  souvent  au  public. 

Pourquoi  M.  Mitchell  ne  donnerait-il  pas  l'Eclair?  Il  y  aurait  là  moyen  de 
faire  débuter  avantageusement  aussi  la  sœur  aînée  de  Mile  Danhauser,  qui, 
nous  nous  le  rappelons,  a  excité  un  vif  intérêt  à  l'un  des  concours  du  Conser- 
vatoire. Sa  voix,  qui  ne  peut  qu'avoir  gagné  depuis ,  se  distinguait  dès  lors 
par  son  étendue  et  sa  sonorité.  On  la  dit  en  outre  excellente  actrice.  Voilà  donc 
bien  des  garanties  de  i  uccès. 

La  saison  des  concerts  n'est  pas  encore  commencée.  A  part  les  concerts  du 
mercredi,  où  Ernst  et  Thalberg  jouent  toujours  avec  le  même  succès  ,  il  n'y  a 
guère  de  réunions  musicales. 

Les  deux  grandes  sociétés  d'harmonie  sacrées  donnent,  comme  d'habitude, 
des  oratorios,  et  M.  Alexandre  Billet,  l'excellent  pianiste  ,  a  réuni  bon  nombre 
d'amateurs  de  musique  de  chambre  dans  le  Beelhoven-Salon.  Il  y  a  joué  avec 
un  talent  remarquable  des  trios  de  Beethoven,  de  Mendelssohn;  des  sonates  et 
des  études  de  sa  composition ,  qui  ont  confirmé  la  réputation  dont  il  jouit  sur 
le  continent. 

On  ne  parle  pas  encore  des  théâtres  italiens.  L'année  passée,  à  pareille  épo- 


»E  TARIS. 


■SU 


que,  c'était  la  question  du  jour.  On  se  demandait  si  Jenny  Lind  chanterait  en- 
core la  Somnambule  et  la  Fille  du  Régiment  ;  siGrisi  et  Mario  charmeraient 
encore  la  vue  et  les  oreilles  des  dilettanli?  Cette  année,  silence  complet.  On 
dirait  que  les  deux  directions  préparent  de  grandes  surprises  au  public,  el  que 
le  public,  par  une  discrétion  délicate,  ne  veut  pas  lever  le  voile  <|ui  cache  ces 
mystères,  t  nGn,  d'ici  à  un  mois  la  question  sera  vidée,  et  je  vous  tiendrai  au 
rail  de  la  solution. 

il.  P. 


GHÂKBE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE  DE  PARIS. 

La  ville  de  Taris  manquait  d'une  de  ces  grandes  sociétés  musicales 
telles  que  nous  eu  opposent,  les  principales  capitales  de  l'Europe,  Lon- 
dres, Vienne,  Bruxelles,  Saint-Pétersbourg.  Cette  importante  institu- 
tion vient  d'être  fondée.  Un  nombre  considérable  d'artistes  de  mérite, 
sans  force  à  cause  de  leur  isolement,  existent  a  Paris.  M.  Berlioz  a  eu 
la  pensée  de.  les  réunir  et  de  les  associer  dans  une  œuvre  commune, 
l'initiation  du  public  aux  principales  compositions  de  toutes  les  épo- 
ques sans  exception  aucune. 

Indépendamment  de  ces  belles  œuvres  instrumentales  et  chorales, 
la  Société  fera  successivement  entendre  les  premiers  sujets  des  théâ- 
tres lyriques  et  les  virtuoses  les  plus  célèbres  delà  France  et  de  l'étran- 
ger. Elle  est  assurée  dès  aujourd'hui  que  nul  ne  lui  refusera  son  con- 
cours. 

Un  chef  d'orchestre  tel  que  M.  Berlioz,  dont  le  nom  seul  est  l'éloge, 
un  excellent  orchestre  de  100  instrumentistes  pleins  de  zèle  et  d'ar- 
deur, un  chœur  de  120  voix,  élite  des  théâtres  et  des  chapelles  de 
Paris,  sous  l'habile  direction  de  M.  Dietsch,  chef  de  chant  de  l'Opéra, 
le  concours  de  tous  les  virtuoses  et  compositeurs  dont  s'honore  l'art 
musical  en  Europe,  tels  sont  les  solides  fondements  sur  lesquels  se 
base  la  nouvelle  institution. 

Les  concerts  de  la  Société  philharmonique  auront  lieu  une  fois  par 
mois  seulement,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin,  49  bis. 

Le  1er  est  fixé  au  mardi  19  février.  —  Le  2°,  au  mardi  19  mars.  — 
Le  3e  (concert  spirituel),  par  exception,  au  Samedi-Saint  30  mars.  — 
Le  4e,  au  mardi  16  avril.  M 

Prix  des  places  :  Stalles  d'orchestre,  stalles  de  parquet,  stalles  d'am- 
phithéâtre, 6  fr.  Par  abonnement  pour  quatre  concerts  ,  5  fr.  ;  gale- 
ries, 3  fr. 

On  trouve  des  billets  d'avance:  chez  MM.Brandus  et  Cic,  éditeurs  de 
musique,  rueP.iehclieu,  87;  et  à  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin, 49  bis.  Mais  pour  les  abonnements  on  devra  s'adresser  à 
MM.  Braïldus  et  Cic  seulement. 

La  Société  est  placée  sous  le  patronage  de  :  MM.  Spontini,  Halévy, 
Adam,  membres  de  l'Institut;  Meyerbeer,  Liszt,  Niedermeyer,  Féli- 
cien David,  Thomas.  — Mesdames  la  princesse  Alexandre  Czartoriska, 
la  princesse  de  Cliimay,  la  comtesse  Poniatowska ,  la  duchesse  de 
Rauzan.  —  MM.  le  prince  Joseph  Poniatowski ,  Armand  Bertin,  le 
marquis  Sanpieri,  le  baron  Taylor,  le  comte  de  Gasparin,  le  comte  de 
Castellane,  Lauientie.  , 

Signé:  les  membres  du  comité,  Massarl,  Becquiô,  Morel,  Seligmann, 
Cadaux,  Léon  Kreutzer,  Hersant,  Grard,  Dauger, 
Gousson,  Ceorget,  Cajani. 

PROGRAMME  DU  PREMIER  CONCERT. 

(19  février  à  8  heures  du  soir.) 

1-  Ouverture  de  Léonore  [V  vcr.-ion)  de  Beclhovcn. 
2"  Les  deux  premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust,  de  M.  Berlioz. 
1"  Partie  ;  Pastorale,  Ronde  de  Paysans,  Marche  hongroise. 
V  Partie  :  Monologue  de  Faust,  Hymne  de  la  Fête  de  Pâques,  Scène  de  la 
Cave  de  Leipzig,  Air  de  Méphistophelès,  Chœur  et  Ballet  des  Sylphes, 
Double  chœur  à' Etudiants  et  de  Soldats.  Les  solos  seront  chantés  par 
MM.  Boger  et  Levasseur. 
3*  Fantaisie  sur  Olello,  coin  posée  par  Ernst,  et  exécutée  par  M.  Joachim  (du  Conser- 
vatoire de  Vienne). 


4°  Air  avec  chœurs  i'Iphigénlc  en  Tavrlâe,  de  Gluck,  chanté  par  Mme  v"iardi  i. 

5°  Première  si  en;1  du  3e  acte  d'Echo  el  Narcisse,  de  Gluck.  Le  solo  sera  «liante  par 
Mlle  Dofcré. 

r>°  Soin  de  Violoncelle,  composa  el  exécuta  |it  M.  twnii'i.i li  professeur  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles;. 

7„  Air  de  Joseph,  de  MMwl,  chanté  par  M.  Roger. 

s"  Scène  de  la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenot/,  de  Meyerbeer,  .née  les 
solos  de  pliant  quadrupli  s. 


3XTOITVÏ32.1.ES, 

V  Demain  lundi,  à  l'opéra,  le  l'rnheie. 

V  La  représentation  extraordinaire  dans  laquelle  Duprez  doit  chanter  pour 

la  dernière  fois,  aura  lieu  mercredi  prochain,  6  février. 

V  La  blessure  que  Mme  Viardot  s'est  faite  au  lalon  a  exigé  un  repos  absolu 
de  plusieurs  jours.  Le  Prophète  n'a  donc  pu  être  joué  cette  semaine,  mais 
celle  qui  commence  dédommagera  le  publie  et  la  direction. 

V  Les  débuts  de  MlleCat  inka  tleitiefelter  sur  lu  scène  de  l'Opéra  remon- 
tent aux  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1841.  C'était  l'époqua  où  l'on  per- 
sistait à  chercher  une  seconde  édition  de  cette  Falcon  si  malheureusement 
perdue  pour  le  théâtre.  La  débutante  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans;  elle  était 
grande  et  belle;  sa  voix  avait  do  l'étendue,  de  l'ampleur  et  de  la  douceur.  Elle 
s'essaya  d'abord  dans  la  Juice,  et  bientôt  après  dans  les  Huyw  nois.  Malgré  son 
succès,  malgré  ses  qualités  éminentes,  Mlle  Heinelètter  ne  (it  pas  un  long  sé- 
jour à  Paris.  Au  bout  d'une  année  elle  partit  pour  Bruxelles  ,  où  sa  célébrité 
s'augmenta  des  sombres  reflets  d'un  événement  tragique.  11  n'est  pas 
de  ville  en  France  où  la  cantatrice  n'ait  paru  avec  éclat.  Mercredi  dernier 
elle  nous  est  revenue  presque  à  l'improviste  dans  la  Favcritu.  El  c  éprouvait 
beaucoup  d'émotiun  sans  doute,  et  sa  voix,  toujours  belle  pourtant,  s'en  est 
ressentie.  Son  chant  a  paru  empreint  d'un  langueur  d'où  il  ne  soi  tait 
que  par  éclats  souvent  exagérés.  Roger  chante  toujours  délicieusement  quel- 
ques parties  de  son  rôle:  il  le  joue  en  acteur  plein  de  chai  me  et  d'expres- 
sion. 

*/  La  reprise  des  Huguenots  aura  lieu  très-prochainement.  On  parle  de 
changements  très-heureux  dans  quelques  détails  de  la  mise  en  scène. 

V  Lundi  dernier,  Mine  Castellan  a  chanté  pour  la  première  fois  en  français 
le  rôle  de  Lucie,  de  Lainmermpor,  qui  était  un  de  ses  triomphes  sur  la  scène 
italienne.  L'excellenle  cantatrice  a  obtenu  autant  de  succès  que  si  el'e  n'eût 
pas  changé  de  théâtre. 

*/  Un  début  qui  promet  beaucoup  a  eu  lieu  vendredi  dans  ['Ame  en  peine. 
C'est  celui  de  Meillet,  élève  lauréat  du  Conservatoire,  jeune  artiste  doué  d'un 
grand  instinct  musical  etdramatique.  Son  succès  dans  le  rôle  créé  par  Barroilhet, 
a  été  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être.  On  lui  a  redemandé  le  morceau  du 
second  acte. 

*  *  Earroiihet  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  obtenu  à  Bruxelles  un  suc- 
cès des  plus  brillants  dans  les  principaux  rô  es  de  son  répertoire. 

*  *  Le  monde  musical  a  reçu  des  nouvelles  de  Uossini,  à  ^'occasion  de  la  par- 
ticipation du  célèbre  maestro  à  une  pieuse  cérémonie.  Uossini  tenait  l'un  des 
cordons  du  dais  aux  obsèques  du  sculpteur  Bartolini,  qui  vient  de  mourir  à 
Florence. 

V  Le  Théâtre-Italien  a  repris  la  Dt.nna  del  Lago,  l'un  des  derniers  chefs- 
d'a'uvre  de  son  auteur.  Ernesta  Grisi,  que  nous  avions  déj  i  entendue  il  y 
a  quelques  années,  reparaissait  dans  le  rôle  de  Jlalcolm,  un  peu  fort  pour  sa 
timidité  qui  retient  souvent  l'émission  de  sa  voix  étendue,  exercée  et  sympa- 
thique. Avec  plus  de  confiance,  la  jeune  cantatrice  serait  sûre  du  succès. 
Mlle  Vera  s'est  tout  à  fait  distinguée  dans  le  rôle  d'Elena.  Elle  chante  fort 
bien,  surtout  les  variations  de  l'air  final.  Morelli,  Moriani  et  Flavio  remplis- 
saient les  autres  rôles. 

*  *  Le  Val  d'Andorre  vient  d'obtenir  à  Lyon  le  succès  qu'il  obtient  partout, 
à  l'étranger  comme  en  France. 

*  *  La  partition  et  les  parties  d'orchestre  de  la  Fèi  ai:x  iîoses  sont  publiées 
et  à  la  disposition  des  directeurs  de  théâtres. 

*  ?  Aujourd'hui  dimanche,  3  février,  à  2  heures  très-précises,  deuxième 
concert  de  l'Union  musicale,  dans  la  salle  Sainte- Cécile,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  On  entendra  :  1°  la  3e  symphonie  (en. m»  bémol),  de  M.  Reber; 
2°  un  solo  de  vi<  Ion,  par  M.  Apollinaire  de  Konstki;  3°  fantaisie  pour  piano, 
orchestre  et  chœur  de  Beethoven  (la  partie  de  piano  sera  exécutée  par  M.  de 
Saint-Saëns)  ;  4°  air  à'Armide ,  de  Lully,  chanté  par  M.  Boulanger;  b°  ou- 
verture de  Fidelio  (en  mi  majeur],  de  Beethoven.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Scghers. 

*  *  MM.  Joachim.  Cossmann  et  plusieurs  autres  artistes  distingués  annon- 
cent des  soirées  de  musique  de  chambre,  qui  auront  lieu  dans  les  salons 
d'Erard,  et  commenceront  le  jeudi  21  février,  pour  se  suivre  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Nous  donnerons  bientôt  de  plus  amples  détails  sur  ces  séances, 
dans  lesquelles  se  fera  entendre  aussi  Mme  Wartel,  la  pianiste  au  jeu  pur  et 
classique,  si  digne  d'être  étudié. 


pé 


V  Un  grand  concert  au  bénéfice  de  M.  Javault,  ancien  violon  solo  de  l'O- 
ra-Comique,  atteint  de  paralysie,  aura  lieu  le  lundi  soir  18  février  1850, 


if) 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


dans  la  gronde  salle  Saint  -Ce  île.  On  y  entendra  :  Mme  Doras-Gras, 
MM.  Alexis  Dupond,  WarU,  Alard,  C.  Ney,  l>bouc.  Un  jeune  pianiste  d'un 
grand  talent,  M.  Courtat,  débutera  dans  le  même  concert.  On  trouve  des 
billets  chez  M.  Brandus,  rue  de  Richelieu,  n°  97. 

V  Mlle  Ida  Bertrand  est  arrivée  à  Paris  depuis  peu  de  jours  avec  sa  sœur, 
l'habile  harpiste.  Les  concerts  parisiens  s'en  aperc  vront  bientôt. 

V  M.  Scbuhei'th,  édiieur  de  musique  de  Hambourg,  est  en  ce  moment  à 
Paris. 

'/Annoncer  de  la  musique  nouvelle  composée  par  Rossini,  c'est  encourir  le 
soupçon  de  charlatanisme,  et  pourtant  ce  n'est  pas  dire  autre  chose  que  la 
simple  vérité.  Des  mélodies  nouvelles  du  célèbre  maes  ro  viennent  de  paraître, 
ce  sont  :  Tre  uricite.  ptr  soprano  et  Unit  ari  t  per  busso,  avec  paroles  italien- 
nes; elles  paraîtront  prochainement  avec  paroles  françaises. 

V  VÂihtvœum  parle  d'un  bruit  qui  circule  dans  les  sociétés  musicales  de 
Londres,  et  d'après  lequel  Vivier  devrait  s'associer  avec  Benedict  pour  la  com- 
position d'un  opéra.  i 

V  Alizard  est  mort  à  Marseîl'e  le  23  du  mois  dernier.  Le  défaut  d'espace 
ne  nous  permet  pas  de  publier  aujouid'hui  la  biographie  de  ce  chanteur,  .>i 
justement  célèbre  et  si  prématurément  enlevé  à  son  art;  nous  la  donnerons 
dimanche  prochain. 


Chronique  «lépaa-leiuentnle. 


*  *  Reims,  24  janvier.  —  M.  N.  Louis  a  vraiment  obtenu  un  succès  remar- 
quable en  donnant  à  notre  ville  la  primeur  de  son  opéra  des  Deux  Seryents, 
et  dans  peu  ce  succès  trouvera  un  écho  par  toute  la  France.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  léger,  mais  amusant  et  soutenu  par  la  vivacité  des  détails.  Presque 
ious  les  morceaux  de  la  partition  ont  produit  de  l'effet.  D'abord  l'ouverture, 
qui  offre  une  phrase  des  plus  heureuses,  et  que  l'on  dit.  empruntée  à  un  des 
précédents. ouvrages  de  l'auteur.  Nous  regrettons  qu'elle  n'ait  pas  tté  repro- 
duite dans  le  courant  de  l'opéra.  L'introduction  du  premier  acte  se  compose 
d'un  chœur  de  Foldats  et  de  couplets  fort  ingénieusement  disposés  et  chantés 
a  ternalivement  par  M.  Petit  et  Mme  Sandélion  Les  couplets  de  M.  Lemoine, 
qui  viennent  immédiatement  après,  sont  remplis  d'à-propos,  de  couleur  et 
d'originalité  De  tous  les  morceaux  du  premier  acte,  celui  qui  a  fait  le  plus 
de  plaisir  est  incontestablement  le  duo  chanté  par  Mlle  Pansait  et  Mme  Sandé- 
lion. La  grande  cavatine  d'Hélène,  au  second  acte,  admirablement  chantée  par 
Mlle  Pansard,  a  fait  une  merveilleuse  impression  Roulades  légères,  trilles  bril- 
lants, arpèges  bien  articulés,  points  d'orgues  improvisés  avec  une  verve,  un 
goût  parfait;  tous  ces  ornements,  exécutes  d'une  manière  élégante,  pleine  de 
charme  et  de  séduction,  ont  porté  l'enthousiasme  au  comble.  Trois  ou  quatre 
salves  d'applaudissements  ont  servi  de  ritournelle  finale  à  cette  cavatine.  Et 
cependant,  nous  n'avons  pont  encore  parlé  du  morceau  capital  de  cet  ou 
vrage  :  le  trio  du  second  acte.  En  somme,  la  musique  de  M.  Louis  est  One, 
élégante,  et  habilement  travaillée,  mais  elle  laisse  désirer  plus  de  naturel. 
C'est  un  défaut  sans  do  te,  mais  il  a  l'avantage  d'ex,  lure  la  vulgarité  Encore 
une  fois,  le  succès  a  été  très- grand,  et  l'assemblée  a  voulu  que  M.  Louis  vint 
en  personne  goûter  les  douceurs  de  son  triomphe.  Le  directeur  et  les  artistes 
se  sont  fait  un  point  d'honneur  de  monter  cet  ouvrage  avec  autant  de  luxe 
que  de  soin.  L'exécution  musicale  a  été  aussi  excellente  que  possible,  et  nous 
devons  des  félicitations  aux  acteurs  et  à  l'orchestre  pour  le  zèle  et  l'intelli- 
gence qu'ils  ont  apportés  dans  une  première  exhibition  de  cet  opéra. 

\*  Nantes. —  Un  jeune  ténor ,  M.  Martin,  qui  s'est  fait  entendre  dans 
quelques  concerts  à  Paris,  parcourt  nos  départements  et  s'y  distingue.  Il  vient 
de  jouer  dans  cette  ville,  d'une  manière  remarquable,  le  rôle  de  Fernand  dans 
la  Favorite,  en  compagnie  de  Mlle  Julienne  de  l'Opéra  ;  et  quoiqu'il  en  ait  fait 
hommage  à  sa  partner,  il  aurait  pu  garder  une  bonne  partie  des  bouquets  lan- 
ces sur  la  scène. 

*  *  Nancy.  —  Mlle  Méquillet  vient  de  chai. ter  la  Reine  de  Chypre.  Le  beau 
rôle*  de  Catarina,  qui  semble  avoir  été  créé  pour  elle,  lui  a  permis  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  sa  magnifique  voix  et  de  son  talent  scénique,  chaleu- 
reusement applaudis  par  noire  public. 

*  *  Toutou*-,  27  janvier.  —  Tcresa  Milanollo  vient  de  donner  deux  concerts 
dans  la  salle  de  l'Athénée.  L:affluence  était  considérable,  et  la  jeune  artiste  a 
exercé,  comme  partout,  le  prestige  d'un  talent  qui  étonne  et  qui  charme  à  un 


Chronique  étrangère. 

'  *  Hambourg.  —  Cette  ville  est  la  première  des  villes  d'Allemagne  où  le 
Prophète  ait  fait  son  apparition.  Ce  grand  et  bel  ouvrage  y  a  été  représenté 
vendredi  dernier,  25  janvier,  avec  un  succès  immense. 

*  *  Dresde.  —  Meyerbeer  a  dirigé  les  répétitions  du  Prophète,  qui  a  dû  être 
joué  au  théâtre  royal,  le  30  janvier  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la 
reine.  Après  cet'e  représentation,  Meyerbeer  se  rendra  successivement  à  Ber- 
lin et  à  Vienne  pour  y  surveiller  la  mise  en  scène  de  son  dernier  chef-d'œu- 
vre. 

V  Berlin.  —  Meyerbeer  est  attendu  ici  d'un  moment  à  l'autre.  Aussitôt 


après  l'arrivée  de  l'illustre  maestro  commenceront  les  répétitions  du  Prophète. 
—  Pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  le  théâtre  royal  a  donné  la 
Flûte  enchantée.  —  Le  25  janvier,  le  théâtre  italien  a  repri;  Hib'rto  il  Dia- 
vol<.  La  signora  Fiorentini,  qui  remplissait  le  rôle  d'Alice,  s'y  est  montrée 
aussi  bonne  actrice  que  cantatrice  distinguée;  elle  a  été  vivement  applaudie. 
La  mise  en  scène  de  l'ouvrage  est  magnifique  ;  seulement  le  ballet  du  troi- 
sième acte  est  remplacé  par  la  pantomime. 

*/  Vienne.  —  C'est  vers  le  1 5  février  que  la  première  représentation  du 
Prophète  aura  lieu.  Cet  opéra  sera  aussi  prochainement  donné  k  Pesth  en 
langue  hongroise.  Mme  Lagrange  y  est  engagée  pour  douze  représentations  , 
au  prix  de  10,000  fr. 

\*  BtuxM  s ,  31  janvier.  —  Les  Monténégrins  ont  été  représentés  hier 
avec  suce  s  au  théâtre  royal  de  Bruxe:les.  Le  public  a  demandé  l'auteur 
après  la  chute  du  rideau  ;  mais  il  s'est  dérobé  à  l'ovation  qu' un  lui  avait 
préparée. 

*/  Amst  rdam,  30  janvier.  —  Hier  soir  on  a  donné  sur  le  théâtre  allemand 
de  notre  capitale  la  première  représentation  du  Profiliez,  de  Meyerbeer.  Les 
chanteurs  et  l'orchestre  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  verve  :  aussi  le  nouveau 
chef-d'œuvre  du  maître  a-t-il  été  accueilli  par  notre  public  avec  un  enthou- 
siasme sans  exemple  dans  nos  annales  théàtr  des.  A  la  fin  du  spectacle  et 
après  une  sextuple  salve  d'applaudis  ements,  la  salle  a  retenti  pendant  plus 
de  vingt  minutes  des  cris  continuels  et  unanimes  de  :  Vice  Meyrbeer!  Vive 
le  grand  compositeur!  Et  ces  cris  ont  été  répétés  aussi  sous  le  vestibule  et 
dans  les  rues  voisines  du  théâtre. 

*/  Rotterdam.  —  La  section  de  la  Société  des  Pays-Bas  pour  l'encourage- 
ment de  l'art  musical  a  fait  exécuter,  le  4  janvier  dernier,  VEhe  de  Mendels- 
sobn-BarthoIdy,  sous  la  direction  de  M.  Verhulst.  Ce  bel  ouvrage  ,  parfaite- 
ment dit,  a  été  accueilli  par  les  applaudissements  du  nombreux  auditoire  qui 
y  assista  t.  —  En  juin  |  rochain ,  la  Société  célébrera  son  cinquième  grand  fes- 
tival. Cette  fête,  qui  durera  trois  jours,  aura  lieu  à  Harlem,  dans  la  cathédrale 
célèbre  par  son  orgue  magnifique  ;  on  y  entendra  les  chefs-d'œuvre  de  Haen- 
del   et  de  Mendelssohn.  L'affluence  des  étrangers  y  sera  grande. 

*.*  Bergen  (Nonvége).  —  Ole-Bull  vient  de  mettre  en  musique,  pour  le 
Théâtre-National,  qu'il  a  fnndé  djns  notre  ville,  un  opéra  -comique  en  trois 
actes  intitulé  les  Rochers.  C'est  le  premier  essai  du  célèbre  violoniste  dans  la 
musique  dramatique 

%*  Nouvelle-Orléans.  —  La  troupe  de  M.  Davis  a  débuté  avec  un  grand 
succès  Le  Val  d'Aniore  a  particulièrement  révolutionné  les  dilettanti  améri- 
cains; ils  ont  apprécié  cette  nouvelle  partition  d'Halévy  presque  autant  que  les 
Parisiens.  A  la  deuxième  représentation  surtout,  l'enthousiasme  a  été  à  son 
corn!  le.  Tout  le  monde  a  eu  sa  part  de  succès.  Le  rôle  de  Lejoyeux  a  surtout 
fait  un  plaisir  extrême  ;  Scott  a  été  chaudement  rappelé.  Le  début  de  la  cam- 
pagne a  été  des  plus  brillants.  Il  s'est  effectué  le  1  i  novembre  dans  la  Favo- 
rite. Duluc  (Fernand),  et  Corrady  (Alphonse),  faisaient  leur  rentrée.  Mmes  De- 
vries  (Leonir),  et  Dessin  (Balthazar),  débutaient.  Les  honneurs  de  la  soirée 
ont  été  pour  Mme  Devries,  dont  le  succès  lui  a  valu  l'ovation  du  rappel  ac- 
compagné de  fleurs  Menean'  et  Mme  Sage,  dont  la  spécialité  est  le  vaudeville, 
jouaient  par  complaisance  les  rôles  de  don  Gaspard  et  d'Inès.  On  répète  avec 
la  plus  grande  activité  le  Prophète. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


AMUSER   LES  ENFANTS  en  les  instruisant  avec  le  raiapXianogra- 

ptie -I>ar«l  qui  apprend  à  écrire -et  à  dessiner  sans  maître  et  sans  pa- 
pier. 

Pourvu  qu'un  enfant  ait  la  force  de  tenir  un  crayon,  il  peut  écrire  et  dessi- 
ner correctement.  Le  Diaphanoyraj>h-[.ard  sert  aussi  pour  écrire  la  Musique 
et  faire  des  Cartes  géographiques.  Avec  cet  instrument  Ton  obtient  à  l'ins- 
tant l'épreuve  de  ce  que  Ion  a  dessiné ,  et  une  contre-épreuve  sur  papier 
ou  sur  pierre  lithographique,  soit  la  reproduction  exacte  de  Médailles,  Feuil- 
les naturelles,  Fleurs,  ou  Dessins  de  Dentelles,  de  Broderies,  d'Etoffes,  de 
châles,  etc. 

Prix  avec  modèles  :  2  fr.  Lard-Esnault,  papetier-relieur,  25,  rue  Fcydeau . 


Instrument»  en  cuivre.  —  Un  jeune  facteur  d'instruments  de  mu- 
sique dont  nous  avons  remarqué  les  produits  à  l'exposition  et  que  nous  n'avons 
pu  signaler  plus  tôt,  c'est  M.  Labbaye,  dont  les  instruments  nous  ont  paru  bien 
faits  et  d'un  fini  très-soigné.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  aujour- 
d'hui que  le  jury  de  l'exposition  lui  a  décerné  une  médaille  d'argent  ;  nous 
mentionnons  aussi  le  succès  brillant  qu'il  a  obtenu  au  concours  du  Gymnase 
musical,  le  21  juin  dernier,  par  la  supériorité  de  ses  instruments.  A  cot^ffet, 
nous  nous  réservons  de  consulter  le  rapport  du  jury  central  de  l'exposition, 
pour  entier  dans  des  détails  plus  circonstanciés  et  tout  à  fait  positifs. 

M.  Labbaïe,  facteur  d'instiuments  en  cuivre,  demeure  rue  du  Caire,  17. 
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LE     PROPHÈTE, 

DE  MEYERBEER. 

Éll'OE  ANALYTIQUE  DE  L,A  PARTITION. 

(deuxième  article.)  (1). 

Le  libretto  du  Prophète,  comme  celui  des  Huguenots,  est  emprunté 
à  l'histoire  des  troubles  religieux  du  xvic  siècle.  Ce  passé  grandiose  du 
moyen-âge  et  de  la  renaissance  séduit  l'artiste  et  le  poète.  Dans  ce 
vaste  champ  intellectuel,  si  souvent,  remué  par  les  idées  les  plus 
originales  et  les  plus  fécondes,  à  chaque  pas  surgissent  mille  accidents 
de  terrain,  c'est-à-dire  mille  épisodes  dramatiques.  Rien  de  plus  sai- 
sissant que  la  physionomie  de  ces  deux  époques  ,  mais  parfois  aussi 
rien  de  plus  sombre.  Il  appartient  à  l'écrivain  de  répandre  sur  ces 
teintes  austères  les  douces  nuances  de  la  poésie  et  d'ajouter  aux  faits, 
qu'une  grossière  réalité  a  reiiuus  par  trop  prosaïques,  le  séduisant 
prestige  d'une  agréable  fiction.  Au  théâtre,  et  surtout  à  l'Opéra,  pour 
être  en  règle  avec  l'histoire,  il  suffit  de  l'interpréter  d'une  manière  qui 
nous  charme.  Scribe  sait  cela  mieux  que  personne.  Dans  la  riche  ga- 
lerie de  ses  créations,  les  peintures  fines  et  gracieuses  abondent.  S'il 
en  est  quelques-unes  dont  les  tons  soient  plus  rembrunis,  il  y  a  tou- 
jours dans  ses  tableaux,  comme  dans  ceux  de  l'immortel  Rembrandt, 
un  jet  de  lumière  qui  part  du  coin  le  plus  obscur  de  la  toile,  et  vient 
mettre  en  relief  un  groupe  d'adorables  figures.  Les  Huguenots  nous 
avaient  déjà  donné  Valentine,  Raoul  et  le  vieux  Marcel  ;  le  Prophète  y 
ajoute  Fidès  et  Jean  de  Leyde.  S'il  m'était  permis  d'exprimer  une  opi- 
nion personnelle  en  pareille  matière,  j'avouerais  que  la  première  de 
ces  figures  me  semble,  comme  conception  dramatique,  beaucoup 
mieux  tracée,  beaucoup  plus  complète  que  la  seconde.  Sans  doute 
Scribe  ne  pouvait  transporter  fidèlement  sur  la  scène  le  personnage 
assez  odieux  dans  lequel  l'histoire  nous  montre  le  chef  redouté  des 
anabaptistes  de  Munster.  Mais  d'une  reproduction  trop  exacte  aune 
imitation  trop  vague,  il  y  a  une  distance  que  le  tact  exquis  de  l'auteur 
ne  pouvait  manquer  de  saisir.  D'où  vient  que  la  copie  s'éloigne  à  ce 
point  de  l'original  ?  Vraisemblablement  pour  des  motifs  qui  intéres- 
sent l'ordonnance  générale  de  l'œuvre,  et  que  le  critique  n'est  peut- 
être  pas  à  même  d'apprécier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  de  recon- 

(l)  Voirie  numéro  5. 


naitre  dans  le  héros  du  nouveau  drame,  l'homme  cruel  qui,  en  pleine 
orgie,  fit  tomber  de  sa  propre  main  sous  le  glaive  la  tête  d'une  de  ses 
favorites,  assez  mal  inspirée,  la  pauvre  femme,  pour  avoir  osé  deman- 
der la  grâce  d'un  condamné  à  mort.  Rien  dans  le  caractère  du  Prophète 
tel  que  Scribe  l'a  conçu,  ne  rappelle  ces  instincts  de  Barbe-Bleue  ;  mais 
rien  non  plus  n'y  marque  assez  fortement  peut-être  les  traits  de  l'ambi- 
tieux ou  de  l'illuminé.  Néanmoins  sous  cette  nuance  adoucie  et  ce  demi- 
jour  historique,  le  personnage  de  Jean  de  Leyde  a  une  physionomie  ex- 
trêmement attachante,  et  surtout  très-favorable  à  lamusique.  D'ailleurs, 
en  y  ajoutant  l'auréole  de  ses  mélodieuses  inspirations  et  le  cadre  d'or 
deses riches  harmonies,  Meyerbeer  en  arehaussé l'éclat  et  assuréla  durée 
éternelle. Que  dire  de  Fidès,  si  ce  n'est  qu'on  a  rarement  vu  au  théâtre  un 
caractère  plus  vrai  et  mieux  tracé?  Fière  et  passionnée  comme  mère, hum- 
ble et  chaste  comme  chrétienne,  cette  belle  figure  de  femme  nous  offre 
un  type  non  moins  fidèle  aux  lois  de  la  nature  qu'aux  mœurs  de  la  société 
du  xvie  siècle.  Dirigée  par  un  sentiment  unique,  dans  lequel  est  placé 
tout  l'intérêt  de  sa  vie,  Fidès,  pour  se  rapprocher  du  fils  qu'elle  aime, 
va  droit  au  but  et  ne  connaît  pas  d'obstacles.  Les  mille  angoisses  de 
l'amour  maternel,  ses  agitations  et  ses  désirs  passent  sur  ce  pauvre 
cœur  comme  les  flots  sur  la  grève.  File  prie,  elle  exhorte,  elle  blâme, 
elle  encourage,  elle  maudit,  elle  pardonne  !  La  persistance  de  cette 
volonté  sublime,  l'énergie  croissante  de  cette  affection  sainte,  élèvent 
et  soutiennent  l'action  à  une  grande  hauteur.  Elles  |iroduisent,  en 
outre,  les  situations  les  plus  fortes  et  les  plus  pathétiq-es,  des  scènes 
vraiment  neuves  et  admirables,  où  le  noble  caractère  •;  Fidès  achève 
de  se  dessiner  avec  beaucoup  de  relief,  de  grandeur  e'  !«  poésie.  L'a- 
mour maternel,  c'est  là  le  principal  élément  du  drame  ,ie  Scribe,  et  si 
l'on  y  trouve  la  trace  d'un  autre  amour,  ce  n'est  qu'une  trace  fugitive, 
un  chaste  fil  de  la  Vierge  perdu  dans  les  airs  par  une  sombre  journée 
d'automne.  La  figure  de  Berthe,  rejetée  sur  le  second  plan,  forme 
néanmoins  un  contraste  agréable  avec  le  groupe  des  hommes  noirs 
que  nous  voyons  poindre  à  l'horizon. 

Ceux-là  ne  sont-ils  pas  de  ces  anabaptistes, 

Ces  fougueux  puritains,  ces  ennuyeux  prêcheurs, 

Semant  partout,  dit-on,  leurs  dogmes  imposteurs  ? 

Des  anabaptistes,  en  effet,  que  l'auteur  du  libretto,  par  la  bouche 
d'Oberthal,  a  caractérisés  de  la  sorte.  Hâtons-nous  de  dire  qu'un  tel 
jugement  n'est  applicable  qu'aux  farouches  disciples  de  Munster  (1), 

(1)  En  1521,  Thomas  Muntzer  ou  Munscr,  prêtre  catholique  de  Zivickau,  et  Nicolas 
Stork,  homme  du  peuple,  fondèrent  l'anabuptisme,  c'est-à-dire  le  dogme  de  la  rebap- 
lisation.  Pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  prosélytes,  ils  en  appelèrent  aux  passions 
brutales  de  la  foule,  et  levèrent  l'étendart  de  la  révolte  contre  les  magistrats,  les  prêtres 
et  les  seigneurs.  Luther,  indigné  de  leurs  excès  et  eflravé  des  conséquences  fâcheuses 
qui  pouvaient  en  résulter  pour  ses  propres  desseins,  écrivit  contre  eux,  et  se  rendit 
ainsi  lui-même  le  poiut  de  mire  de  leurs  attaques.  Muntzer  eut  un  grand  nombre  de 
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et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  l'étendre  aux  anabaptistes  du  xixc  siè- 
cle, qui  sont  dignes  à  tous  égards  de  l'estime  des  gens  éclairés  et  des 
bontés  de  l'autorité  publique.  En  confondant  les  premiers  avec  les 
seconds,  en  présentant  l'anabaptisme  sous  des  couleurs  odieuses,  sans 
distinction  d'époques  et  de  tendances,  on  s'exposerait  à  blesser  les 
susceptibilités  d'une  secte  qui  compte  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  partisans,  non -seulement  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, mais  au  sein  même  de  la  France  (l).  Pour  le  bon  plaisir  d'éta- 
blir des  rapprochements  historiques  et  de  satisfaire  l'animosité  des 
partis,  ne  commettons  pas  une  injustice  ou  même  une  inconvenance; 
ne  compromettons  pas  surtout  la  réputation  que  nous  nous  sommes 
acquise  d'être  un  peuple  tolérant  et  éclairé  en  matière  de  foi  reli- 
gieuse. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  ie  ferai  encore  une  remarque;  je 
signalerai  la  dangereuse  habitude  que  nous  contractons  de  rendre  la 
critique  des  œuvres  d'art  solidaire  des  passions  politiques;  comme  si 
le  Prophète  avait  besoin  d'être  ce  qu'on  nomme  une  actualité  pour 
réussir!  On  veut  trouver  dans  cet  ouvrage  un  reflet  des  luttes  et  des 
querelles  du  jour;  on  s'applique  à  démontrer  l'analogie  que  ce  sujet 
offre  avec  les  événements  qui  se  sont  accomplis  en  Europe  depuis  deux 
ans.  On  y  voit  enfin  une  critique  du  socialisme  et  du  communisme, 
et  l'on  en  conclut  que  le  groupe  des  trois  hommes  noirs  est  une  per- 
sonnification ingénieuse  de  la  trinité  Leroux, Considérant  et  Proudhon. 
De  telles  interprétations  conviennent  au  spirituel  crayon  de  Cbam  et 
non  à  la  plume  sérieuse  d'un  critique.  Cardons  que  les  empiétements 
de  l'esprit  de  parti  ne  portent  atteinte  à  la  dignité  de  l'art  et  ne  dé- 
truisent le  caractère  auguste  qu'il  possède ,  de  s'élever  constamment 
au-dessus  de  tout  ce  qui  retient  l'homme ,  ici-bas,  dans  la  sphère  pro- 
saïque des  intérêts  matériels  et  des  passions  mesquines.  Zacharie, 
Jonas  et  Matthisen  ne  sont  à  nos  yeux  qu'une  variété  originale,  une 
forme  complexe  du  traître,  personnage  fréquemment  appelé  à  jouer 
un  rôle  dans  les  actions  tragiques.  Ces  trois  individus ,  zélés  propaga- 
teurs des  doctrines  révolutionnaires  de  l'anabaptisme  guerrier,  vont  de 
ville  en  ville  ,  de  village  en  village ,  attisant  au  sein  des  populations 
endormies  les  sentiments  de  haine  qu'elles  nourrissent  en  secret  contre 
l'injustice  des  grands  et  les  abus  du  régime  féodal.  Egarés  par  leurs 
fallacieuses  promesses,  les  paysans  des  environs  de  Dordrecht  (  petite 
ville  de  la  Hollande),  tous  vassaux  du  comte  d'Oberthal,  se  disposent 

disciples  et  d'admitateurs,  presque  tous  artisans  d'origine,  qui,  pour  la  plupart,  re- 
produisirent les  sanglante:-  Mus  de  leur  maître  et  eurent  comme  lui  une  Su  niisecabl^ 
et  tragique.  Un  boulanger  île  Harlem,  nommé  Jean  Mathieu,  un  tailleur  nommé  Jean 
Bockuld,  et  un  reliiur  nommé  Gérard  fondèrent  à  Munster  le  royaume  anabaptiste. 
Jeau  liorkoU,  surnommé  Jean  de  Lcyde,  parce  qu'il  avait  ouvert  un-  ,■  élite  auberge 
dans  celle  v.lle,  fut  celui  qui  soutint  avec  le  plus  d'audace,  d'éclat  et  de  fermeté,  la 
puissance  éphémère  de  ce  royaume.  Fils  d'un  bai  li  de  La  Haye,  il  avait  quelque  ins- 
truction et  le  goût  de  lu  poésie.  Avant  d'être  nommé  roi,  il  composait  des  pièces  de  théâ- 
tre qu'il  jouait  lui-même,  et  juignait  a  ce  talent  celui  d'expliquer  Ls  saintes  Ecritures. 
Parvenu  au  faite  des  grandeurs,  il  l'ut  despote,  voluptueux  et  cruel.  Les  troupes  de 
l'evèqu  ■  de  Munster  ayant  pénétré  dans  la  ville,  après  un  s'ége  de  six  mois,  Jean  lut 
pris  avec  ses  deux  principaux  complices,  Kn  per  Dolling  et  Chresting.  Unsupplice  af- 
freux termina  1  ur  vie.  Tous  les  trois  furent  déchirés  avec  des  tenailles  ardentes,  et 
ensuite  poignardés.  On  conserve  a  Mur.ster  le  souvenir  de  ces  fanatiques  dans  une 
procession  annuelle,  un.-  tragédie,  un  roman  et  un  portrait  de  liorkold  ■  t  de  sa  femme, 
pi  int  par  lo  Flamand  Fromès  Fions.  Jusqu'à  Jean  de  Lcyde,  les  chefs  anab  iptisles  ne 
propagèrent  que  des  doctrines  subversives  de  tout  principe  d'ordre  social.  Ils  admet- 
taient une  liberlé  san  ■  bornes  fondée  sur  la  nécessité  d'obéir  à  l'inspiration,  i  !  jouaient 
le  rôle  d'illuminés.  Ils  avaient,  assure-t-on,  des  mouvements  propres  a  effrayer  ceux 
qui  les  regaidaient;  ils  tombaient  par  lerre  comme  des  gens  frappés  du  haut-mal, 
ou  bien  ils  restaie.  t  longtemps  immobiles,  et  en  sortant  de  celte  espe  e  d'.  xlase,  reci- 
taient des  songes  cl  des  visions.  Les  rcligionnaires  qui  ont  succédé  à  Jean  de  Leyde. 
ont  désavoué  le  royaume  de  Munster  et  considérablement  nio.lilie  les  dogmes  de  leurs 
ancêtres.  Ils  vivent  'ente  eux,  font  preuve  d'une  pieté  solide,  observent  des  moeurs 
pures  et  cultivent  le  petit  coin  de  lerre  qui  leur  est  échu  en  partage,  comme  pourraient 
le  faire  d'honnêtes  et  pacifiques  phalanstericns.  On  eunplo  parmi  eux  des  hommes 
d'un  mérite  réel,  de  judicieux  écrivons,  des  savants  distingués. 

(l)  Les  mennonites  seuls,  qui  tirent  leur  nom  de  Mention  Simonis,  successeur  de 
l'anabaptiste  L'bbo  Philippi,  ont  di  ux  cents  églises  en  Hollande,  et  sont  ttès-iépan  lus 
en  Prusse,  dans  l'Allemagne,  l'é-èché  eje  Bàle,  la  principauté  de  Salin,  ainsi  que  d-ms 
l'Alsace  et  dans  les  Vosges.  Lis  baptistes  anglais,  qui  se  divisent  en  deux  lottes  bran- 
ches, les  gênerai  bapiisls  et  les  parlicular  baplists,  semblent  aussi  se  rattacher  à 
la  secte  des  mennonites. 


à  la  révolte.  La  mauvaise  étoile  du  comte  le  pousse  ,  dans  le  même 
moment,  à  commettre  une  de  ces  actions  qui  rendent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  insurrections  légitimes.  Séduit  par  les  charmes  de 
Iîertlte ,  sa  vassale ,  il  refuse  de  consentir  au  mariage  de  la  jeune  fille 
avec  Jean  de  Leyde,  et  pour  s'assurer  la  possession  de  sa  victime,  la 
fait  enlever  par  ses  soldats  et  conduire  prisonnière  à  son  château.  Ces 
fantaisies  de  grand  seigneur,  ces  velléités  de  Don  Juan  achèvent  l'œu- 
vre des  anabaptistes.  Jean  de  Leyde,  qui  jusque-là  n'avait  prêté 
qu'une  oreille  distraite  à  leurs  perfides  discours ,  apprenant  le  funeste 
sort  de  sa  fiancée  et  les  odieux  méfaits  de  son  puissant  rival ,  n'hésite 
plus  à  se  séparer  de  sa  mère,  i  quitter  la  religion  de  ses  ancêtres,  pour 
aller  combattre,  au  nom  de  la  foi  nouvelle,  la  tyrannie  des  seigneurs. 

Du  seing  !  qeie  Judas  succombe  ! 
I)ii  sang!  dansons  sur  leur  tombe! 
Du  sang  !  voilà  l'hécatombe 
Que  Dieu  vous  demande  encor. 

Tel  est  l'hymne  farouche  qui  s'élève  du  camp  des  anabaptistes.  Mille 
voix  répètent  ces  barbares  accents;  l'orgie  révolutionnaire,  redoublant 
de  violence,  amoncelé  les  ruines  et  les  cadavres.  Les  têtes  tombent 
sous  la  hache;  les  richesses  se  souillent  dans  la  boue.  Hauts  barons 
et  dames  châtelaines,  moines  et  seigneurs,  dansent,  aux  mains  des 
rudes  soldats,  le  branle  de  l'égalité  ou  celui  de  la  mort.  Le  fanatisme 
triomphe  et  va  répétant,  au  milieu  des  horreurs  d'un  tel  spectacle ,  son 
chant  de  victoire  : 

Gloire  au  Dieu  des  élus  ! 
Te  Deum  laudamus  ! 

Mais  que  nous  parlez-vous  de  scènes  de  meurtre  et  de  carnage'  Est- 
ce  bien  dans  le  Prophète  que  nous  verrons  ces  choses?  L'orchestre  a 
frappé  les  premiers  accords,  le  rideau  se  lève,  et  nous  n'entendons  que 
des  sons  vaporeux  et  tendres ,  semblables  à  ceux  que  l'instrument  rus- 
tique des  bergers  fait  redire  aux  échos  dans  les  pays  d'idylles  et  de 
montagnes.  Un  tel  début  présage -t-il  de  sinistres  horreurs  et  de  san- 
glans  combats  i1  Hélas!  qui  peut  prévoir  au  mat'n  les  orages  de  la 
journée?  Mainte  fois  le  soleil  se  lève  radieux,  et,  au  bout  de  quelques 
heures ,  disparait  sous  les  nuages.  De  même  que  la  nature,  la  vie  so- 
ciale et  surtout  !a  vie  politique  offrent  à  chaque  instant  cette  mobilité 
de  tableaux.  Encore  ignorants  des  funestes  doctrines  qui  répandront 
bientôt  parmi  eux  l'agitation  et  le  désordre,  les  vassaux  du  comte 
d'Oberthal  goûtent  en  paix  les  joies  naïves  queles  mœurs  champêtres 
et  les  habitudes  laborieuses  sèment  autour  d'elles  aussi  abondamment 
que  les  grains  de  blé.  Si  le  poëte  et  le  musicien  ont  inauguré  par  cette 
fraîche  pastorale  le  sombre  drame  dont  les  épisodes  doivent  si  forte- 
ment nous  émouvoir,  c'est  qu'ils  ont  voulu  sans  doute  opposer  le  calme 
à  la  tempête ,  l'état  d'innocence  populaire  à  l'état  de  troubles  et  de  ré- 
volutions. Malgré  la  placidité  de  cette  première  scène,  il  y  a  dans  les 
appels  de  chalumeaux,  simulés  par  deux  clarinettes  qui  dialogue'  t  et 
se  répondent  dos  coulisses  à  l'orchestre  dans  le  Icia  de  sol  mineur,  je 
ne  sais  quoi  de  mélancolique,  d'inquiet  et  d'attristé,  que  l'âme  accepte 
comme  un  douloureux  avertissement.  La  même  nuance  de  tristesse 
perce  encore  dans  la  seconde  phrase  du  chœur  des  paysans,  lorsque 
le  mineur  réparait  amené  par  le  sens  des  vers  : 

Trop  souvent  l'orage 
Aitiistc  nos  cœurs. 

Par  ces  indications  habiles,  Meyerbeer  fixe  déjà  le  sens  dramatique 
de  son  œuvre.  Dès  ce  moment,  il  nous  laisse  entrevoir  que  les  émou- 
vantes péripéties  d'un  opera-seria  vont  Liire  appel  à  votre  sensibilité 
et  vous  arracher  peut-être  ces  larmes  que  nous  demandons  de  répan- 
dre au  théâtre,  comme  s'il  n'y  avait  pas  pour  nous  dans  le  monde  de 
plus  réels  sujets  de  pleurs  !  Le  maestro ,  par  l'admirable  ouverture 
qu'il  a  écrite  pour  le  Prophète,  nous  initiait  encore  plus  profondément 
au  caractère  grandiose  et  sévère  de  son  drame.  Malheureusement,  ce 
morceau  de  premier  ordre  n'a  pu  échapper  à  la  Saint-lîarthélémy 
anti- artistique  qui,  la  veille  d'une  première  représentation,  exerce  ses 
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fureurs  contre  l'ensemble  ou  les  parties  les  plus  importantes  d'un  ou- 
vrage; On  sail  qu'en  pareil  cas  la  montre  du  directeur  fait  l'office  de 
tocsin;  elle  donne  le  signal  du  massacre  et  règle  les  coupures.  Ici  le 
compositeur  a  rarement  un  mot  à  dire;  on  lui  parle  des  exigertcesdela 

set  ne,  et  il  se  tait.  La  position  dans  laquelle  on  le  place  rappelle  celle 
qu'on  avait  faite  aux  orateurs  du  congrès  de  la  Paix,  qui,  en  vertu  de 
l'art.  8  de  leur  règlement,  ne  pouvaient  garder  la  parole  chacun  plus 
de  vingt  minutes.  Quand  ce  laps  de  temps  était  écoulé,  sur  une  imi- 
tation gracieuse  de  leur  président,  M.  Victor  Hugo,  qui  les  priait  avec 
urbanité  de  vouloir  bien  se  taire,  ils  s'arrêtaient  court  au  milieu  d'une 
belle  phrase  commencée ,  et  quittaient  précipitamment  la  tribune. 
C'est  ainsi  que  le  compositeur  est  lui-même  forcé  de  s'arrêter  quand 
il  le  voudrait  le  moins,  et  de  sacrifier  mainte  fois  ses  plus  belles  in- 
spirations aux  caprices  d'un  directeur  interprétant  à  sa  guise  les  exi- 
gences de  la  scène.  Pour  ma  part,  je  regrette  vivement  que  l'ouver- 
ture du  Prophète  ait  été  retranchée.  C'est  une  funeste  habitude  que 
l'on  prend  depuis  quelques  années  à  l'Opéra  .  de  vouloir  substituer  à 
ces  intéressantes  préfaces  musicales,  qui  résument  si  bien  la  physio- 
nomie générale  d'une  grande  composition,  des  introductions  bâtardes 
etécourtées,  sans  signification  et  sans  valeur.  Si  l'on  n'y  prend  garde, 
on  nous  ramènera  insensiblement  aces  petits  préludes  fugues,  dépour- 
vus d'idée  et  d'imagination  ,  que  les  vieux  compositeurs  plaçaient  en 
têle  de  leurs  opéras;  dans  quel  but?  On  ne  saurait  trop  le  dire .  Ne 
suflisait-il  pas  de  nous  avoir  fait  perdre  l'ouverture  de  Sloben-le- 
Diable  et  celle  des  Huguenots,  deux  productions  admirables  où  la 
science  et  le  génie  luttaient  de  puissance  et  d'éclat,  sans  nous  impo- 
ser aujourd'hui  une  troisième  privation  plus  rigoureuse  encore  que 
les  deux  autres?  Une  considération  frivole  porte  les  directeurs  à  suivre 
ce  déplorable  système.  Ils  veulent  donner  à  la  danse  plus  de  place 
qu'elle  n'en  saurait  avoir  dans  les  œuvres  lyriques  d'un  caractère  sé- 
rieux. Sans  doute  les  gambades  ont  leur  prix,  et  les  sourires  d'une 
jolie  jambe  sont  presque  aussi  séduisants  que  ceux  d'une  jolie  bouche. 
Cependant  il  faut  garder  en  toute  chose  une  juste  mesure,  et  malgré 
les  trésors  de  mélodie  qu'il  renferme,  je  suis  presque  tenté  d'en  vou- 
loir au  ballet  du  Prophète  d'être  un  peu  la  cause  de  la  suppression  de 
l'ouverture.  Ce  ballet  a  des  développements  considérables.  On  pou- 
vait bien  y  faire,  ce  me  semble,  quelques  coupures  sans  y  rien  gâter. 
L'ouverture  dès  lors  nous  restait ,  et  c'eût  été  remporter,  dans  l'in- 
térêt de  l'art ,  une  £.  rande  victoire. 

Un  autre  avantage  en  serait  résulté.  Des  critiques  mal  informés  ou 
de  mauvaise  foi,  ignorant  ou  feignant  d'ignorer  que  l'ouverture  du 
Prophète,  a  été  plusieurs  fois  répétée  par  l'orchestre  de  l'Opéra,  n'au- 
raient pas  dit  avec  un  aplomb  qui  prétend  donner  au  mensonge  l'ac- 
cent de  la  vérité,  que,  pour  In  tro'sième  fois,  Meyerbeer  avait  renoncé 
à  composer  une  ouverture;  que,  sans  doute,  h  nature  de  son  talent 
s'opposait  à  ce  qu'il  traitât  avec  szeecès  le  genre  de  la  symphonie  ;  que, 
malgré  sa  profonde  connaissance  des  effets  d'orchestre ,  il  n'était 
peut-être  pas  doué  de  la  force  lyrique  nécessaire  pour  développer  un 
morceau  instiuiivntal  d'une  certaine  étend.ue;  et  plusieurs  autres 
phrases  toutes  faites  qui  s'acclimatent  dans  le  domaine  d'une  critique 
d'ailleurs  sensée  et  impartiale,  comme  s'acclimatent  dans  la  conver- 
sation des  salons  certains  lieux  communs  que  les  esprits  sots  et  tran- 
chants y  débitent.  L'ouverture  du  Prophète  existe  si  bien,  que  je  puis 
indiquer  sommairement  les  données  mélodiques  sur  lesquelles  elle  re- 
pose. 

Quatre  thèmes  principaux,  dont  le  premier  n'est  point  tiré  de  l'o- 
péra, mais  dont  les  trois  autres  appartiennent  à  des  scènes  musicales 
de  l'ouvrage,  y  jouent  chacun  un  rôle  brillant  à  travers  les  complica- 
tions du  style  symphonique.  Retenus  dans  le  filet  instrumental  à 
mailles  serrées  qui  les  enlace,  ils  s'y  débattent  avec  grandeur  sous 
l'étreinte  puissante  d'un  contre-point  vigoureux  qui  les  prend ,  les 
abandonne,  les  reprend  et  les  varie  tour  à  tour,  faisant  jaillir  chaque 
fois,  du  choc  des  éléments  harmoniques,  la  surprise  et  l'intérêt.  J'ai 
dit  que  l'on  comptait  trois  motifs  principaux  empruntés  au  corps  de  la 


partition.  I  e  premier,  d'un  rhythme  bref  et  d'une  accentuation  ca- 
ractéristique, appartient  au  choeur  du  3"  acte  et.  àl'enlr'acte  qui  pré- 
cède ce  chœur,  il  peint  sous  les  couleurs  qui  leur  conviennent  la  fé- 
rocité et  l'exaltation  des  anabaptistes  du  XVIe  siècle.  Quatre  timbales 
accordées  en  mi,  rc,  u>,  sol,  dialoguant  avec  les  cors  eu  ut,  niellent 
d'abord  en  relief ,  vers  le  commencement  de  I  ouverture,  cette  mé- 
lodie sauvage  et  originale  qui.  réparait  ensuite  variée,  fuguée  et  com- 
binée avec  les  autres  éléments  symphoniques,  de  manière  a  former 
un  travail  instrumental  de  la  plus  grande  richesse.  Le  second  mo'if 
est  le  thème  de  marche,  qui  se  f  it  entendre  dans  la  scène  du  prêche, 
quand  les  paysans,  excités  par  les  anabaptistes,  courent  s'armer  (par- 
tition à  grand  orchestre,  page  47;.  Le  troisième  est  ce  chant  large  en 
majeur  qui  déploie  les  pompes  de  sa  mélodie  au  4e  acte,  dans  la 
marche  du  sacre  (voir  page  559). 

Cette  ouverture  est  d'un  seul  mouvement  :  c'est  un  allegro  alla 
brève.  Bien  comprise  et  bien  exécutée  (les  œuvres  des  grands  maîtres 
ne  le  sont  pas  toujours  du  premier  coup),  elle  exciterait  au  plus  haut 
degré  l'enthousiasme  des  connaisseurs.  On  y  retrouve  ,  unie  à  l'ex- 
périence scolastique  d'un  disciple  de  l'abbé  Vogler,  la  science  des  ef- 
fets grandioses  du  créateur  des  Huguenots,  li  serait  à  désirer  qu'une 
production  si  remarquable  ne  fût  perdue  ni  pour  l'art  ni  pour  le  pu- 
blient qu'elle  reprît  sa  place,  sinon  au  théâtre,  du  moins  en  tête  d  -  la 
grande  partition.  Le  très-court  prélude  qu'on  y  a  substitué  ne  saurait 
le  moins  du  monde  en  tenir  lieu;  il  ne  prépare  pas  convenablement 
l'auditeur  au  spectacle  imposant  qui  va  lui  être  offert  et  ne  lui 
donne  nullement  une  idée  générale  de  l'ouvrage.  Composé  d'une  ving- 
taine de  mesures  ,  il  olïre  d'abord  un  crescendo  des  instruments  h 
cordes  sur  l'accord  de  ré,  dominante  de  soi,  qui  s'éiève  graduellement 
d'octave  en  octave  dans  ses  dilférentes  positions  ;  puis  un  diminuend» 
où  la  même  harmonie  retombe  et  s'éteint  insensiblement  jusqu'à  un 
pizzicato  dont  les  notes  détachées  préparent  l'attaque  de  la  pastorale 
en  sol.  Cette  manière  de  développer  progressivement  un  accord  con- 
stitue l'un  des  procédés  de  musique  imitative  employés  depuis  cent 
ans  et  plus  pour  annoncer  l'approche  du  jour  dans  les  peintures  gra- 
cieuses de  l'aurore.  Aussi,  les  compositeurs  médiocres  qui  se  croient 
les  maîtres  de  l'art  et  qui  n'en  sont  que  les  charlatans ,  eussent-ils 
considéré  ce  prélude  comme  un  magnifique  lever  de  sole-l  destiné  à 
établir  leur  réputation.  Meyerbeer,  qui  n'a  pas  besoin  de  cela  pour 
ajouter  à  la  sienne,  se  contente  d'y  voir  un  simple  lever  di-  rideau. 

Georges  KASTTs'ER. 


BÏECMOLQ&IE. 

Les  arts,  la  musique,  viennent  de  faire  une  grande  perte  :  Alizard 
n'est  plus  !  Il  est  allé  s'éteindre  à  Marseille,  son  pays  d'adoption  ,  le 
23  janvier  demi- r.  Cette  ville,  théâtre  de  ses  plus  beaux  triomphes; 
cette  ville  où  son  talent  l'avait  rendu  si  populaire,  le  destin  la  lui 
réservait  pour  tombeau! 

Mais,  hélas  !  c'est  ici  que  nous  avions  assisté  réellement  aux  derniers 
moments  d'Alizard  ;  car  la  mort  qui  tue  n'est  rien  en  comparaison  de 
cette  mort  morale  qui  arrache  l'artiste  aux  émofîons  de  la  scène  ,  qui 
sont  sa  vie,  et  le  jette  tout  d'un  coup  à  l'oubli,  souvent  à  la  misère. 

Pauvre  Alizard!  comme  il  a  dû  souffrir  quand  cette  fatale  extinction 
de  voix  l'a  arraché  au  théâtre,  quand  il  s'est  vu  se  survivre  a  lui- 
même  •  mais  aussi,  triste  consolation  !  comme  la  mort  qui  le  délivrait 
de  cette  vie  d'angoisse  a  dû  lui  paraître  douce  ! 

Quelques  mots  de  biographie  sont  bien  dus  à  cet  artiste  émiuent 
dans  une  feuille  qui  a  si  souvent  enregistré  ses  succès. 

Adolphe-Joseph-Louis  Alizard  était  né  à  Paris,  le  29  décembre  1814. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Montdidier,  tenu  par  des  Lazaristes. 
Dévoré  de  la  passion  de  la  musique,  il  obtint  à  grand'peine  de  sa  mère, 
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femme  pieuse  qui  le  destinait  au  professorat ,  qu'elle  lui  permit  de 
commencer  ses  études  artistiques  dans  les  cours  supplémentaires  du 
collège. 

Mme  Alizard  étant  venue  diriger  un  pensionnat  à  Beauvais  en  1830, 
son  fils  l'y  suivit  et  entra  au  collège  de  cette  ville;  il  eut  le  bonheur 
d'y  rencontrer  un  professeur  distingué,  un  véritable  artiste,  M.  Victor 
Magnien,  qui  lui  fit  faire  de  grands  progrès,  et  détermina  sa  mère  à 
l'envoyer  à  Paris  terminer  ses  études  musicales. 

Là  encore,  Alizard  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  excellent  profes- 
seur, le  célèbre  Urhan,  dont  nous  avons  si  souvent  entretenu  nos 
lecteurs. 

11  y  avait  à  peine  un  mois  qu'Alizard  étudiait  le  violon  avec  son 
nouveau  maître,  lors  qu'un  jour  il  s'avise  de  solfier  un  air  varié  dont 
les  difficultés  lui  paraissaient  invincibles  sur  son  instrument. 

Des  qu'il  l'eut  entendu,  sans  lui  faire  d'observation,  Urhan  lui  con- 
seilla de  fermer  sa  boite  à  violon  et  le  conduisit  au  Conservatoire,  où 
il  entra  dans  la  classe  de  Banderali. 

C'était  en  mai  1834;  par  conséquent  Alizard  avait  près  de  vingt 
ans. 

Deux  ans  après,  Alizard,  dans  un  brillant  concours,  obtenait  le  pre- 
mier prix  de  chant,  et  l'année  suivante  il  était  engagé  à  l'Opéra, 
où  il  débuta  le  23  juin  1837,  par  le  rôle  de  Saint-Bris,  des  Huguenots. 

J'ouvre  la  Gazette  musicale  de  1837  et  je  lis  :  «  M.  Alizard  vient  de 
débuter  à  l'improviste  par  le  rôle  de  Saint-Bris  dan?  les  Huguenots: 
cet  artiste  est  doué  d'une  belle  voix  et  d'une  excellente  méthode;  il 
s'est  fait  applaudir  dans  la  belle  scène  du  quatrième  acte,  qu'il  a  très- 
bien  chantée.  » 

Cette  manière  simple  de  constater  le  succès  d'un  artiste  en  dit  sou- 
vent plus  que  les  formules  les  plus  exagérées  d'admiration. 

Alizard  reste  longtemps  dans  une  position  secondaire;  mais  ses  pro- 
grès sont  rapides  et  sa  réputation  s'établit. 

Voici  ce  qu'en  disait,  en  1839,  un  critique  célèbre  : 

«  Alizard  avait  à  chanter  au  concert  du  Conservatoire  un  morceau 
important,  l'air  sublime  du  prêtre  Sarastro  dans  la  Flûte  enchantée. 
Je  m'attendais  bien  à  le  lui  entendre  dire  d'une  façon  large  et  noble, 
mais  j'avoue  qu'il  a  dépassé  mon  espérance,  par  l'intelligence  avec  la- 
quelle il  est  entré  dans  la  pensée  profonde  de  Mozart,  et  par  le  senti- 
ment très  rare  qui  lui  a  permis  de  s'identifier  complètement  avec  elle. 
L'émotion  du  chanteur  s'est  communiquée  à  l'auditoire,  et  le  succès 
d'Alizard  s'est  aussitôt  déclaré  avec  le  plus  grand  éclat.  Nous  sommes 
heureux  de  voir  enfin  le  public  justifier  les  éloges  que  la  plupart  des 
critiques  se  plaisent  à  donner  sans  restriction  depuis  plus  d'un  an  à 
cet  excellent  artiste.  » 

Celui  qui  écrivait  ces  lignes  s'entend  en  critique  musicale  :  c'est 
Berlioz. 

Alizard  quitta  l'Opéra  en  1842  :  il  alla  passer  deux  ans  en  Belgique, 
oii  il  fit  la  fortune  des  théâtres  qui  furent  assez  heureux  pour  le  pos- 
séder. 

Il  ne  réussit  pas  avec  moins  d'éclat  sur  les  principales  scènes  d'Ita- 
lie, où  il  se  rendit  en  quittant  la  Belgique.  Enfin  il  revint  en  France  et 
débuta  à  Marseille,  où  l'enthousiasme  qu'il  inspira  n'est  comparable 
qu'à  celui  qu'y  excitait  ce  pauvre  et  grand  Nourrit.  Il  y  chanta  avec 
un  succès  égal  les  plus  grands  rôles  du  répertoire  italien  et  du  réper- 
toire français. 

Enfin,  il  revint  à  Paris  en  août  1846,  et  il  fut  immédiatement  réen- 
gagé à  l'Opéra  avec  le  titre  de  premier  sujet.  Il  n'y  fit  sa  rentrée  qu'au 
mois  d'avril  1847,  par  le  rôle  de  Bertram. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  vingt  fois  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  dire,  et  l'impression  extraordinaire  qu'il  fit,  et  l'enthousiasme 
qu'il  excitait  toutes  les  fois  qu'il  fut  donné  de  l'entendre,  jusqu'au 
mois  d'octobre  1848,  époque  à  laquelle  il  fut  atteint  de  la  maladie 
dont  il  est  mort. 

On  sait  le  reste.  Dans  l'espoir  que  le  climat  du  Midi  contribuerait 
au  rétablissement  de  sa  santé,  Alizard  était  retourné  à  Marseille,  il  y 


a  quelques  semaines  ;  il  y  succomba  peu  de  jours  après  son  arrivée 
d'une  maladie  de  cœur,  suivant  les  médecins. 

Ses  obsèques  ont  été  fort  simples  : 

Dix  ou  douze  amis  ont  conduit  à  sa  dernière  demeure  cet  artiste 
dont  le  nom  a  eu  tant  de  retentissement;  on  a  remarqué  avec  peine 
que  tous  les  artistes  du  Grand-Théâtre,  à  l'exception  de  M.  Vial,  s'é- 
taient dispensés  de  venir  rendre  les  derniers  honneurs  à  leur  cama- 
rade. 

Alizard  possédait  une  des  plus  belles  voix  de  basse  que  l'on  puisse 
entendre.  Les  sons  de  l'octave  supérieure  du  fa  au  fa  avaient  une 
fermeté,  un  volume,  un  éclat  admirable,  et  les  notes  les  plus  élevées 
de  celte  gamme  sortaient  avec  une  étonnante  facilité.  Artiste  de 
premier  ordre,  connaissant  à  merveille  les  ressources  de  sa  voix, 
musicien  consommé,  il  avait  tour-à-tour  la  force  et  la  grâce,  la 
douceur  et  l'expression  pathétique.  Attentif  aux  ensembles  comme  aux 
solos,  il  savait,  au  besoin,  adoucir,  ou  faire  ressortir  sa  voix 
puissante.  Ardent,  chaleureux  et  consciencieux,  se  possédant  lui- 
même  pour  maîtriser  le  public ,  il  était  consommé  dans  son  art,  et 
ne  manquait  jamais  le  succès. 

Il  en  est  des  belles  actions  comme  de  ces  vins  généreux  qui  réchauf- 
fent le  cœur.  Qu'on  nous  permette,  en  terminant  ces  adieux]  à|un 
grand  artiste,  qui  fut  notre  ami,  de  raconter  un  fait  trop  empreint  de 
délicatesse  et  de  cœur  pour  ne  pas  mériter  les  honneurs  de  la  pu- 
blicité. 

Alizard  avait  les  goûts  d'un  artiste  :  il  aimait  les  livres  et  les  cu- 
riosités musicales  et  littéraires. Sa  belle  et  splendide  voix  semblait  lui 
assurer  un  avenir;  mais  brisée  au  moment  de  son  plus  grand  éclat, 
cette  voix,  son  unique  gagne-pain,  le  laissait  sans  ressources.  Lors 
de  son  premier  voyage  dans  le  Midi,  ses  camarades  lui  avaient  fait  re- 
mettre l,OCktfr,  par  les  mains  de  la  direction,  pour  qu'il  pût  croire 
à  une  avance  de  traitement  et  non  à  une  générosité,  toujours  pénible 
pour  l'obligé.  Ce  trait  est  déjà  bien  beau,  et  aussi  honorable  pour 
l'artiste  qui  inspire  de  si  nobles  sentiments  que  pour  ses  camarades. 
En  voici  un  autre  plus  touchant  encore.  Quatre  de  ses  amis,  touchés 
de  sa  déplorable  position,  se  réunirent,  se  cotisèrent,  et  l'un  d'eux, 
au  nom  de  tous,  apportait  tous  les  mois  à  Alizard  un  secours  de 
200  francs  ;  mais,  par  une  suprême  délicatesse,  on  lui  disait  :  «  Tu 
vas  reprendre  ton  service,  tu  seras  un  jour  dans  une  position  meil- 
leure ;  c'est  un  prêt  que  nous  te  faisons  et  que  tu  nous  rembour- 
seras un  jour  tout  à  ton  aise.  »  Et  Alizard  faisait  tout  les  mois  des 
reçus  de  200  francs  à  ses  amis,  et  publiait  partout  combien  il  était 
heureux  d'avoir  cette  ressource  qui  lui  permettait  d'attendre  des 
jours  meilleurs.  Ainsi  l'on  ménageait  son  amour-propre ,  cette  fibre 
toujours  vivante  dans  le  cœur  d'un  artiste.  Ai-je  tort  d'appeler  cela 
une  belle  action? 

N. 


Les  journaux  politiques  se  sont  occupés  cette  semaine  d'une  ques- 
tion, qu'ils  ont  presque  élevée  à  la  hauteur  d'une  affaire  d'État,  tan- 
dis que  ce  n'était  au  fond  qu'une  affaire  d'art. 

La  salle  du  Conservatoire  devait-elle  ou  ne  devait  elle  pas  être  ac- 
cordée à  M.  Lumley,  malgré  le  privilège  exclusif  dont  la  Société  des 
concerts  jouit  depuis  vingt-trois  ans,  relativement  à  cette  salle,  pen- 
dant tout  le  temps  que  durent  ses  exercices? 

Bien  qu'aujourd'hui  la  question  soit  tranchée,  nous  n'en  donnerons 
pas  moins  la  lettre  des  membres  du  comité  au  ministre  de  l'intérieur 
et  la  réponse  du  ministre  à  cette  lettre,  qui  l'une  et  l'autre  constituent 
les  pièces  du  procès. 

Monsieur  le  ministre, 

Permettez  à  cent  cinquante  artistes  musiciens,  tous  professeurs  ou  élèves 
du  Conservatoire  national  de  musique,  de  signaler  au  magistrat  gardien  des 
intér  ts  de  l'art,  les  craintes  dont  ils  sont  alarmés,  par  suite  de  diverses  pro- 
positions qui  lui  sont  adressées. 


Ï,E  PAP.IS. 


45 


La  Société  des  cunecrts  du  Conservatoire,  formée  bous  le  patronage  cl  avec 
l'assentiment  de  l'autorité,  compte  vingt-trois  années  d'existence.  Les  services 
importants  qu'elle  a  rendus  à  l'art  musical,  en  popularisant  des  chefs-d'œu- 
vre jusqu'alors  inconnus,  et  en  appelant  à  ses  séances  les  élèves  mêmes  des 
classes  du  Conservatoire  réunis  à  leurs  devanciers  et  à  leurs  maîtres,  dans  un 
but  commun  d'émulation  ;  les  succès  constants  que  ses  travaux  ont  obtenus, 
la  réputation  qu'ils  ont  acquise  à  l'étranger,  et  enfin  le  sentiment  du  bon  goût 
musical  qu'ils  ont  partout  provoqué  et  entretenu,  sont  des  titres  qui  doivent 
recommander  cette  institution  près  de  tout  gouvernement  ami  des  arts. 

Par  la  nature  de  son  organisation,  pas  ses  résultats,  la  Société  des  concerts 
est  en  quelque  sorte  une  annexe  du  Conservatoire.  Si  celui-ci,  qui  forme  d'ex- 
ccllcms  artistes,  do  parfaits  exécutants,  est  la  cause,  celle-là  est  l'effet;  ehe 
propage  les  bonnes,  les  saines  tradition  . 

A  une  époque  déterminée,  toujours  la  même  depuis  vingt-trois  an--,  la  So- 
ciété des  concerts  donne  ses  séances  dans  la  grande  salle,  construite  jadis  pour 
les  besoins  du  Conservatoire  de  musique,  mais  dont  la  liste  civile  s'était  em- 
parée; nous,  professeurs  et  élèves  de  cette  école,  avons  contribué  de  dos  pro- 
pres deniers  à  la  création  de  cet  asile,  consacré  aux  manifestations  de  l'art;  le 
chef  de  l'Etat  n'ignorait  aucune  de  ces  circonstances,  et,  en  mettant  la  salle 
des  Menus-Plaisirs  à  la  disposition  de  la  Société  des  concerls  du  Conserva- 
toire, à  partir  du  mois  de  décembre  jusqu'au  mois  d'avril  inclusivement,  il 
accomplissait  un  acte  de  justice,  auquel  il  ajoutait  même  une  somme  de 
2,000  fr  ,  à  titre  d'encouragfment. 

Les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  1827  jusqu'à  ce  jour  ont  tou^ 
jours  compris  l'importance  de  nos  travaux  et  la  nécessité,  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  mê.ne  des  élèves,  de  ne  pas  les  en'raver  pendant  un  certain 
laps  de  temps,  et,  reconnaissant  l'impossibilité  matérielle  de  faire  fonctionner 
à  la  fois  deux  entreprises  au  sein  du  même  établissement,  ils  ont  voulu  pro- 
téger celle  dont  l'unique  but  est  le  progrès  et  la  perfection  de  l'art,  celle  à  la- 
quelle toute  idée  de  spéculation  est  étrangère  et  même  impossible,  et  qui,  par 
une  organisation  forte  et  longtemps  éprouvée,  offre  pour  l'avenir  toutes  les 
garanties  de  succès  et  de  stabilité. 

C'est  cet  état  de  choses,  monsieur  le  Ministre,  que  nous  vous  prions  de  faire 
respecter.  La  Société  des  concerts  cesserait  d'exister,  si  elle  rencontrait  des 
obstacles  dans  l'accomplissement  de  la  mission  artistique  à  laquelle  el'e  s'est 
vouée;  alors  disparaîtrait  une  des  gloires  du  pays,  gloire  réelle  qui  s'est  attiré 
toutes  les  sympathies  de  l'Europe  musicale. 

Nous  avons  i  honneur  d'èlre,  monsieur  le  Ministre,  etc. 

Les  membres  du  comité  de  la  Société  des  eonc>rts, 

Auber,  président;  Girard,  vice-président,  chef  d'orchestre; 
de  Cuvillon,  Seuriot,  Ghoisilus,  Tolbecque,  Dfsmarets, 
Tilsiant,  deuxième  chef  d'orchestre  ;  Meifued. 

Messieurs, 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  réclamez  contre  toute  autorisation 
qui  serait  accordée  de  donner  des  concerts  dans  la  salle  du  Conservatoire. 

J'ai  attentivement  examiné  les  motifs  de  cette  réclamation,  et  j'ai  regret  de 
vous  dire  que  je  n'en  ai  trouvé  aucun  de  bien  sérieux.  Vous  paraissez  crain- 
dre que  l'autorisation  demandée  ne  soit  un  obstacle  à  la  bonne  exécution  de 
vos  grands  concerts  et  à  la  prospérité  de  votre  association  11  m'est  impos- 
sible, je  l'avoue,  de  partager  cette  crainte  ,  puisqu'il  est  vrai  que  le  pétition- 
naire demande  la  salle  du  Conservatoire  seulement  pour  des  jours  et  des  heu- 
res pendant  lesquels  elle  demeure  vide,  et  qu'il  n'entend  faire  aucune  répéti- 
tion pouvant  coïncider  avec  celles  qui  vous  ont  valu  jusqu'ici  l'admirable 
exécution  des  chefs-d'œuvre  que  vous  interprétez  avec  tant  d'in  elligence  et 
d'éclat.  Si  les  concerts  projeta  par  M.  Lumley  devaient  nuire  en  quoi  que 
ce  soit  à  votre  Société,  s'ils  étaient  même  de  nature  à  lni  porter  otibrage, 
j'aurais  sans  doute  hésité  à  donner  l'autorisalion  qui  m'est  demandée; 
mais,  dans  une  lettre  que  j'ai  adressée  à  votre  honorable  président  ,  j'ai  fait 
connaître  mon  intention  formelle  de  ne  rien  promettre  qui  put  troubler,  soit 
les  études  du  Conservatoire  confiées  à  votre  surveillance,  soit  les  répétitions 
de  vos  concerts  semi-mensuels. 

J'aurais  lieu  d'être  surpris  qu'on  ne  me  supposât  point  les  plus  vifs  senti- 
ments de  bienveillance  pour  une  Société  qui  s'est  vouée  tout  entière  au  culte 
et  au  progrès  de  l'art  musical  ;  mais,  par  cela  même,  j'ai  dû  croire  qu'une 
telle  Société  se  prêterait  de  bonne  grâce  à  tout  ce  qui  peut  honorer  les  arts. 
Je  ne  saurais  donc  comprendre  que  la  Société  des  concerts  eût  sérieusement 
la  pensée  de  se  dissoudre  plutôt  que  de  voir  concéder  à  d'autres  artistes,  pour 
certains  jours,  la  jouissance  d'une  salle  inutile  et  vacante  ;  ce  serait  obéir  à 
un  sentiment  de  susceptibilité  exagérée,  à  un  sentiment  sans  élévation,  sans 
dignité.  Quoiqu'il  en  soit,  le  patronage  du  gouvernement  ne  saurait  a'Ier  jus- 
qu'à respecter  comme  un  monopole  ce  qui  était  dans  l'origine  une  concession 
gracieuse  du  souverain  ,  et  quand  il  s'agit  de  faire  entendre  au  public  une 
artiste  dont  la  présence  réveille  les  plus  brillants  souvenirs  de  notre  premier 
théâtre  lyrique,  je  ne  dois  pas  oublier  que  la  protection  de  l'Etat  appartient  à 


toutle  inonde,  à  tous  ceux  du  moins  qui  sont  comme  vous,  Messieurs,  les  di- 
gnes interprèles  de  l'art. 
Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée, 
Le  ministre  de  l'intérieur , 

Ferdinand  Barrot. 
4  février  1850. 

Evidemment  celte  lettre  coupe  court  à  toute  discussion.  Le  mi- 
nistre, en  disposant  de  la  salle  du  Conservatoire,  a  usé  de  son  droit  ; 
cela  est  incontestable  ;  mais  la  Société  était-elle  dans  son  tort  en  dé- 
fendant l'espèce  de  privilège  dont  elle  est  investie  depuis  vingt-trois 
ans? 

lit  d'abord,  comment  la  Société  aurait-elle  deviné  qu'il  fallait  céder 
sans  résistance  à  M.  Lumley,  ce  que  jusqu'alors  elle  avait  défendu 
avec  succès  contre  tant  d'autres?  Comment  aurait-elle  prévu  que 
M.  Lumley  obtiendrait  de  haute  lutte  ce  que  nulle  société  rivale,  nul 
artiste  exceptionnel,  français  ou  étranger,  n'nv.iit  obtenu,  même  une 
fois  par  hasard,  depuis  tant  d'années  ? 

S'il  n'eût  existé  à  Paris  qu'une  salle  unique,  et  que  pour  nous  faire 
entendre  Mme  Sontag  il  eût  été  indispensable  de  s'en  faire  ouvrir  les 
portes ,  personne  n'approuverait  la  résistance  de  la  Société. 

Mais ,  Dieu  merci  !  la  question  n'était  pas  ainsi  posée.  Mme  Sontag 
n'avait  que  l'embarras  du  choix  entre  une  multitude  de  théâtres  et  de 
salles  de  concert.  Pourquoi  vouloir  absolument  la  seule  qui  ne  fût  pas 
entièrement  libre?  Pourquoi  s'obstinera  troubler  dans  leur  domicile 
des  locataires  non  moins  honorables  qu'anciens  ? 

Entre  la  Société  des  concerts  et  Mme  Sontag,  s'il  était  possible  que 
l'une  nuisit  à  l'autre,  il  n'y  aurait  pas  à  balancer. 

On  assure  que  les  arrangements  seront  pris  de  telle  sorte  qu'il  ne 
résultera  pour  la  Société  nul  embarras,  nulle  gène,  nid  froissement 
pénible  résultant  du  partage  forcé  de  la  salle.  A  la  bonne  heure,  mais 
il  était  permis  à  la  Société  de  craindre  le  contraire,  et  c'était  là  ce  que 
depuis  vingt-trois  ans  elle  était  parvenue  à  éviter. 

La  Société  des  concerts  ne  fait  pas  une  spéculation.  C'est  une  réu- 
nion d'artistes,  professeurs  ou  élèves  du  Conservatoire,  qui  travaillent 
en  commun  pour  l'art,  non  pour  l'argent.  Aucun  d'eux  ne  ferait 
la  même  chose  pour  le  triple  ou  le  quadruple  du  mince  pécule  qui  lui 
revient  au  bout  de  la  saison,  s'il  travaillait  pour  le  compte  d'un  entre- 
preneur. 

Si,  à  l'époque  de  sa  formation,  la  Société  tira  quelque  lustre  du  lo- 
cal même  où  elle  s'installa,  si  elle  emprunta  un  certain  prestige  aux 
murs  ainsi  qu'au  nom  du  Conservatoire,  elle  peut  se  flatter  d'avoir 
rendu  tout  cela  avec  usure,  et  elle  pensait  qu'il  était  bon,  qu'il  était 
juste  dans  l'intérêt  de  l'art,  de  conserver  ce  prestige  intact,  au  moins 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  de  ne  le  laisser  entamer  par  person- 
ne, de  n'en  laisser  profiter  personne  qui  n'eût  concouru  à  l'établir. 

Maintenant  comment  éviter  la  confusion? 

Comment  la  concession  faite  à  M.  Lumley  ne  servirait- elle  pas  de 
planche  à  beaucoup  d'autres? 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  Société  des  concerts  ;  mais  le  Conser- 
vatoire aussi  pour  les  travaux  de  son  école,  pour  les  exercices  de  ses 
élèves,  a  besoin  de  tes  bâtiments.  Et  remarquons  en  passant  que  tout 
le  monde  cherche  à  le  mettre  dehors  de  chez  lui,  celui-ci  demandant 
la  petite  salle  pour  des  matinées,  celui-là  prenant  la  grande  pour  des 
soirées.  Ce  sera  merveille  si  l'on  ne  finit  par  lui  enlever  ses  classes  et 
ses  bancs  de  bois  pour  un  motif  quelconque. 

Du  reste,  l'affaire  est  décidée,  l'épreuve  va  se  faire.  Nous  serions 
désolés  qu'on  vit  dans  nos  observations  le  moindre  préjugé  contre 
M.  Lumley,  contre  Mme  Sontag,  la  moindre  défaveur  jetée  sur  une 
tentative  dont  au  contraire  nous  souhaitons  vivement  le  succès.  Nous 
sommes  d'avis  qu'il  n'y  aura  jamais  trop  de  beaux  talents,  trop  de 
bons  concerts  à  Paris.  Nous  admettons  franchement  toutes  les  con- 
currences; loin  de  nous  en  effrayer,  nous  les  appelons  et  nous  les  fa- 
vorisons de  nos  sympathies. 

Les  concerts  que  préparent  M.  Lumley  seront,  dit-on,  le  rendez- 
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vous  de  toutes  les  célébrités  musicales  qui  ne  peuvent  venir  à  Paris 
qu'en  passant.  Des  chefs-d'œuvre  que  la  Société  des  concerts  n'aborde 
pas  y  seront  exécutés.  On  nous  annonce  même  des  chœurs  de  la  cha- 
pelle Sixtine.  Nous  serons  heureux  de  les  entendre  et  de  les  applaudir, 
tout  en  regrettant  peut-être  que  la  Société  des  concerts,  ou  plutôt  le 
Conservatoiie,  n'ait  pas  gagné  sa  cause  en  plaidant  prodomosuâ. 


CORRESPONDANCE. 

BEVBJKSICSÏCAÏ.E  ISE    liONDBES. 

Le  Val  d'Andorre  en  anglais,  à  Prmcess-Theatre .  —  Musique  de  chambre,  aux 
Institutions  littéraires.  — >Jenny  Lind  in  Amérique.  —  Ernst  et  Heller. 

11  m'est  bien  agréable  d'avoir  à  vous  parler  d'un  nouveau  succès  obtenu  par 
Halévy.  Le  Val  d'Andorre,  tiaduit  en  anglais,  vient  d'être  donné  à  Princess- 
Theatre.  M.  Maddox,  le  directeur,  est  doué  d'une  grande  activité,  qualité 
d'ailleurs  pr'sque  générale  chez  tous  les  impresariide  Londres.  C'est  lui  qui 
a  monté  en  anglais,  avec  un  soin  particulier,  les  opéras-comiques  français 
et  plusieurs  opéras  italiens,  tels  que  Lucia,  la  St  nnt.mhulu,  Don  Pasquale,  etc. 
Son  théâtre,  le  mieux  disposé  pour  le  public  (à  Oxl'ord-street,  le  centre 
du  Westend),  est  surtout  fréquenté  parla  bourgeoisie  et  les  étrangers.  L'ab- 
sence de  la  fasbion  ne  doit  nullement  contrarier  M.  Maddox,  car  l'argent  des 
bourgeois  ne  vaut  pas  moins  que  celui  des  nobles.  La  popularité  d'un  opéra 
donné  au  théâtre  de  M.  Maddox  assure,  en  outre,  la  vente  de  la  musique,  et 
les  éditeurs  des  opéras  anglais  que  le  directeur  de  Princess-Théàtre  monte  de 
temps  à  autre,  ne  se  trouvent  pas  mal  des  succès  bourgeois. 

M.  Maddox  n'a  riemn  épargné  pour  rendre  la  représentation  du  Val 
digne  de  sa  réputation.  Les  décors,  surtout  le  paysage  du  Val  d'Andorre,  sont 
admirables;  la  mise  en  scène  et  les  costumes  d'une  fraîcheur  et  d'une  richesse 
inaccoutumées.  Le  nombre  des  choristes  étant  très-nombreux,  il  en  résulte  un 
bel  effet  scénique  et  musical. 

Tout  en  soignant  si  bien  ce  qui  pouvait  plaire  à  la  vue,  M.  Maddox  n'a 
point  négligé  la  parlic  musicale.  Le  Val  d'Andorre  est  chanté  par  les  meilleurs 
artistes  du  théâtre  ,  et  si  tous  n'ott  pas  atteint  la  même  perfection  et  la  même 
finesse  d'exécution,  ils  n'ent  pas  moins  contribué  à  un  bel  ensemble. 

M.  Hariison,  ténor  très-renommé  en  Angleterre,  chante  Lejoyeux  d'une 
manière  remarquable.  Ce  rôle  est  fort  avantageux  pour  cet  artiste ,  dont  la 
voix  ne  m'avait  jamais  paru  avoir  autant  de  charme.  Son  jeu ,  modelé  sur 
celui  de  Cbollet,  n'a  pas  été  moins  digne  d'éloges.  Même  dans  la  scène  d'i- 
vresse ,  il  a  su  conserver  les  bonnes  façons  de  l'officier  français. 

Mlle  Nau ,  la  charmante  transfuge  de  l'Opéra  de  Paris ,  prodigue  avec  une 
facilité  et  une  pureté  si  merveilleuse ,  les  broderies,  les  cadences ,  les  gamines , 
les  arpèges  et  toutes  les  richesses  de  son  art,  qu'on  l'applaudit  chaleureuse- 
ment dans  le  rôle  de  Gtorgette.  L'élève  de  Mme  Damoreau  é^ale  son  illustre 
professora ,  qui  lui  a  légué  un  trésor  de  fioritures  exquises,  et  Mlle  Nau  a  en- 
core su  l'enrichir  à  force  de  talent. 

Le  rôle  de  Rose-de-Mai  est  confié  à  Mlle  LouisaPyne,  jeune  cantatrice,  qui 
a  débuté  il  y  a  trois  mois  Sa  voix  est  fort  belle  ;  elle  vocalise  avec  une  gra.ide 
précision  et  avec  beaucoup  de  goût  ;  mais  il  lui  manque  de  la  chaleur,  de  l'en- 
traînement, et  son  jeu  est  d'une  grande  inexpérience.  Malgré  ces  défauts  elle 
a  eu  beaucoup  de  succès  dans  les  deux  romances,  qu'elle  a  dites  avec  une 
grande  pureté  et  une  certaine  grâce. 

Parmi  les  morceaux  d'ensemble,  le  quatuor  du  2e  acte:  Obunheur  extrême! 
a  été  unanimement  bissé  L'orcbestre  et  les  chœurs  ont  été  escellents,  grâce 
à  l'énergie  et  »  la  précision  extraordinaires  du  chef  d'orchestre ,  M.  Loder, 
l'auteur  de  plusieurs  opéras  remarquables. 

Le  nom  de  Loder  est  d'ailleurs  un  des  noms  favoris  de  l'art  musical  en  An- 
gleterre. J'ai  entendu  récemmenL  Mlle  Kate  Loder,  qui  sur  le  piano  ne  re- 
doute aucune  rivale  :  c'était  dans  une  de  ces  nombreuses  institutions  littérai- 
res qui,  avec  des  cours  de  littérature ,  de  sciences  et  de  langues  ,  donnent  à 
leurs  habitués  des  séantes  musicales.  Mlle  Loder  m'a  surtout  fait  impression 
dans  un  quatuor  de  Mozart  et  une  fantaisie  de  Doehler,  par  un  toucher  ner- 
veux et  gracieux  ,  par  une  précision  ,  une  netteté ,  une  (inesse  et  un  abandon 
qui  donnent  à  son  jeu  un  intérêt  très-vif. 

Jenny  Lind  fait  de  nouveau  parler  d'elle,  non  pas  comme  devant  venir 
chantera  Londres,  mais  comme  ayant  contracté  un  engagement  avec  l'Amé- 
rique. L'entrepreneur  de  Tom  Pouce  a  engagé  ce  glatit  du  chant  pour  une 
année  au  prix  de  30,  'OU  livres;  en  outre,  un  pianiste-accompagnateur,  au  prix 
de  5,000,  et  un  ténor  italien  (je  crois  qu'il  s'appelle  Benetti)  à  G, 000.' 

La  dernière  séance  des  concerts  du  mercredi  laissera  un  long  souvenir. 
Elle  était  consacrée  au  bénéfice  d'Ernst,  et  cet  admirable  artiste  y  a  fait 
preuve  d'un  talent  surprenant, même  pour  ceux  qui  l'avaient  entendu  danslcs 
douze  autres  séances  auxquelles  il  avait  plis  part.   La  vaste  salle  d'Exeter- 


Hall  était  comble.  Plus  de  trois  mille  auditeurs  s'y  pressaient,  et  l'on  ne  sau- 
rait exprimer  quelle  a  été  la  vivacité  de  leurs  transp  >rts,  la  chaleur  de  leur 
enthousiasme. 

Le  morceau  capital  exécuté  par  Ernst,  c'était  le  concerto  do  Mendclssohn, 
qu'il  a  rendu  avec  une  profonde  intelligence  de  l'oeuvre  et  une  puissance  de 
son  supérieure  à  celle  qu'il  tire  ordinairement  de  son  violon.  Ensuite  il  a  joué 
ses  fantaisies  sur  des  thèmes  de  Ludovic ,  du  Pirate,  et  terminé  par  son  Car- 
naval de  Venise,  redemandé  à  grands  cris  comme  l'avaient  été  plusieurs  va- 
riations des  deux  fantaisies. 

Dételles  soirées  font  époque  dans  la  vie  d'un  artiste. 

Ernst  a  des  engagements  de  tous  côtés  tant  à  Londres  qu'en  province. 

Stephen-Heller  continue  d'être  infiniment  goûté.  Son  talent  plaît  beaucoup, 
et  les  Anglais,  que  l'on  accuse  de  manquer  de  goût,  discernent  pourtant  avec 
une  extrême  finesse  ses  éminentes  qualités. 

H.  P. 


*  *  Aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra,  représentation  extraordinaire,  la  Xa- 
Carilla,la  Vivandière,  dansée  par  Fanny  Cerrito  et  Saint-Léon,  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell.  Il  Bdrbire  di  Simglia,-  chanté  par  les  artistes  du  théâtre 
Italien,  et  'e  bal  masqué  de  Gustave. 

—  Domain  lundi  le  Prophète. 

—  Le  Prophèie  a  reparu  lundi  dernier  :  la  recette  a  dépassé  9,000  francs. 
Une  indisposition  de  Mlle  Castellan  a  empêché  delà  donner  vendredi. 

V  Duprez  chantait  mercredi  pour  la  derni-ie  fois,  disait  l'affiche.  Il  finis- 
sait par  où  il  avait  commencé,  par  deux  actes  de  Guillaume  Tell.  Le  specta- 
cle se  composait  eu  outre  de  la  Coupe  enchantée ,  jouée  par  les  artistes  du 
Théâtre-Français  ;  du  Barbier  de  Sèvtlle  ,  chanté  par  les  artistes  italiens  ;  du 
troisième  acte  A'Otello,  chanté  par  Mme  Viardot;  de  la  Vivandière,  des  Dan- 
seuses viennoises,  du  bal  masqué  de  Gustave.  La  soirée  a  donc  duré  jusqu'à 
plus  de  deux  heures  du  matin,  e  pourtant  elle  n'a  pas  semblé  trop  longue. 
Le  grand  chanleur  nous  a  encore  donné  une  preuve  irrécusable  de  la  puis- 
sance deson  talent.  Dans  le  premier  récitatif  :  Ma  présence  pour  vous  es/  peut-être 
un  outrage;  dans  le  duo  qui  suit,  et  surtout  dans  le  trio  si  pathétique ,  sur  la 
phrase  :  Mon  père,  tu  m'as  dû  maudire,  il  a  ému,  transporté  la  salle  entière. 
Dans  le  Suivez-moi  du  troisième  acte  .  il  a  retrouvé  son  énergie  primitive, 
sans  en  excepter  Vut  de  poitrine,  qu'il  a  deux  fois  atteint  et  soutenu  deux  fois 
aux  acclamations  de  toute  la  salle.  Après  la  ehule  du  rideau,  un  double  rap- 
pel et  des  tonnerres  de  bravos  ont  salué  le  chanteur  émérite.  Dans  Otello  , 
Mme  "Viardot  a  été  sublime.  La  romance  du  Saule  chantée  par  elle  est  une  créa- 
tion toule  nouvelle  et  d'un  immense  effet.  Le  Barbier  de  Séville  av. c  Labla- 
che,  Ronconi,  Lucchesi,  Majeski,  Mme  d'Angri,  avait  paru  charmant  comme 
toujours,  et  voilà  pourquoi  sans  doute  on  le  donne  encore  aujourd'hui  Du 
reste  ,  le  public  s'était  porté  en  foule  au*  adieux  de  Duprez.  Malgré  le  prix 
élevé  des  places,  il  n'en  restait  pas  une  à  prendre  dans  toute  la  s;  Ile. 

\*  Meillet  a  continué  ses  d<  buts  dans  l'Ame  en  peine.  La  seconde  épreuve 
ne  lui  a  pas  réussi  moins  que  la  première. 

"J1  Les  représentations  du  Prophète  à  Marseille  se  poursuivent  avec  un  suc- 
cès et  un  empressement  toujours  croissants. 

%*  Le  30  janvier  dernier,  le  Prophète  a  été  donné  à  Dresde.  11  y  a  obtenu 
un  succès  d'ent:iousiasme  ;  l'exécution  musicale  a  été  magnifique.  L'orchestre 
de  Dresde,  qui  est  un  des  meilleurs  de  toute  l'Allemagne,  a  voulu  prouver  à 
Meyei  béer,  qui  avait  présidé  aux  répétitions,  qu'il  était  digne  de  s  n  an  ienne 
réputation,  en  jouant  tout  l'ouvrage  avec  une  verve  entraînante.  Tichatscheck, 
le  plus  célèbre  ténor  de  l'Allemagne,  a  chanté  le  rôle  du  P.ophète  d'une  façon 
admirable,  mais  surtout  l'hymne  triomphal  du  3e  acte,  apiès  lequel  il  a  été 
rappelé  par  la  salle  entière.  Mlle  Michalesi,  récemment  engagée  à  ce  théâtre, 
douée  d'une  superbe  voix,  a  obtenu  le  plu>  éclatant  succès  dans  le  rôle  de  Fidès. 
Le  public  a  appeié  a  grands  cris  Meyerbeer,  et  lorsqu'il  a  paru  sur  !a  scène, 
on  lui  a  jeté  une  grande  quantités  de  lleurs  et  de  couronnes.  Après  le  4e  acte 
le  roi  l'a  l'ait  venir  dans  sa  loge  pour  lui  exprimer  toutes  sa  satisfaction,  et  lui 
a  remis  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite.  La  mise  en  scène  était 
splendide,  tout  à  fait  comme  à  celle  de  Paris;  le  célèbre  peintre  Desplechin, 
a  peint  des  décors,  et  le  public  l'a  également  rappelé  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
pour  lui  témoigner,  par  des  applaudisements,  combien  il  était  enchanté  de 
ses  beaux  décors. 

V  Le  théâtre  Italien  a  repris  jeudi  dernier  le  chef-d'œuvre  de  Cimarosa,  Il 
Mutrimonio  segreto,  chanté  par  Lablache,  Lucchesi,  Mmes  Persiani,  Vera  et 
d'Angri.  Rarement  on  avait  vu  de  réunion  d'artistes  plus  complète  et  d'exé- 
cution aussi  supérieure;  le  rôle  de  Geronimo  est  toujours  le  triomphe  de  La 
blache,  et  Lucchesi  chante  fort  bien  celui  de  Paolino.  Les  trois  cantatrices  se 
sont  également  distinguées  chacune  dans  un  rôle  qui  leur  convient  parfaite- 
ment. 

V  D'après  une  note  qui  paraît  venir  d'une  source  officielle,  une  subvention 
de  100,000  francs  serait  demandée  pour  le  Théâtre-Italien  par  M.  le  ministre 
de  1  intérieur,  mais  avec  l'intention  formelle  de  ne  porter  aucune  atteinte  à 
la  subvention  de  l'Opéra-Comique. 

V  Notre  Conservatoire,  de  Paris  ne  forme  pas^î  seulement  des  artistes  fran- 
çais :  souvent  des  étrangers,  des  Italiens  même,  viennent  lui  demander  l'édu- 
cation musicale.  M.  Nerini  est  de  ce  nombre.  Aprf's  avoir  terminé  ses  études 
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en  qnalité  de  pensionnaire  il  va  repartir  pour  son  pays  et  y  commeencer  sa 
carrière  théâtrale.  Il  nous  fera  ses  adieux  par  un  brillant  concert  qui  aura  lieu 
le  dimanche  17  de  ce  mois,  dans  la  salle  lier/,  rue  de  la  Victoire,  à  tleilx  llu"~ 
res  précises  D'éminents  artistes,  tels  que  Roncôni,  Barbot;  Verrbust  frères, 
MmesCastellan,  Uéberl  Massy,  Séguin,  el  les  pensionnaires  du  Conservatoire 
prendront  une  pari  active  à  cette  intéressante  matinée. 

*  "  La  société  des  Amis  de  ifai/anee  a  l'ait  remettre  à  Mlle  Anna  Lemairc, 
qui  a  joué  etchanlé  le  rolè  de  la  Camargo  du  charmant  opéra  les  />  ux  Prin- 
c  sses,  représenté  le  2  lévrier  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  un  ma- 
gnifique bracelet  en  or  massif  sur  lequel  est  gravée  intérieurement  une  in- 
scription des  plu*  flatteuses  pour  elle. 

Y  Le  premier  concert  de  la  Société    philharmonique  fondée   par  Berlioz 

aura  lieu  le rdi  l!)  février,  à  huitheures  du  soir,  dans  la  salle  Sainte-Cécile. 

La  sympathie  du  public  pour  cette  institution  nouvelle  n'a  pas  tardé  à  se  dé- 
clarer et  les  places  s'enlèvent  rapidement.  Voici  le  programme  de  la  première 
soirée  : 

i"  Ouverture  de  Léonore[i"  ver- ion)  de  Geeihovcn. 

2"  Les  deux  premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 
l"  Partie  :  l'a  torale,  Ronde  do  Paysans»,  Marche  hongroise. 
2e  Partie.:  Monologue  de  Faust,  Hymne  de  la   Fête  de  Pâques,  Scène  de  la 
Cave  de  Leipzig,  Air  de  Méphislophclès,  Chœur  et  Ballet  des  Sylphes, 
Double  chœur  A' Etudiants  et  de  Soldais.   Les  solos  seront  chantés  par 
MM.  Roger  et  Lovasseur. 

3°  Fantaisie  sur  Otello,  composée  par  Emsl,  et  (Xci  uléc  par  M.  Joachim 

4°  Air  avec  chœurs  ù'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  chanté  par  Mme  Viardot. 

6"  Première  scène  du  S»  acte  A'Echo  et  Narcisse,  de  Gluck.  Le  solo  sera  chanté  par 
Mlle  Dobi  é. 

G  Solo  de  Violoncelle,  composé  et  exécuté,  par  M.  Demunck  (professeur  au  Conserva- 
toire de  Bi'uxtlles). 

7"  Air  de  Joseph,  de  Méhul,  chanté  par  M.  Roger. 

8'<  Scène  de  la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots,  de  Meyerbeer,  avec  les 
solos  de  chant  quadruplés. 

Y  La  dernière  symphonie  de  Mme  Farrenc,  exécutée  avec  tant  d'eflet  au 
Conservatoire  de  Paris,  va  l'être  aussi  au  Conservatoire  de  Genève.  Le  direc- 
teur de  i  et  établissement,  M.  Delacour,  a  écrit  à  Mme  Farrenc  une  lettre  des 
plus  flatteuses  pour  la  prier  de  vouloir  bien  lui  prêter  les  parties  d'oichestre 
de  cette  belle  composition: 

Y  Le  succès  que  M.  N.  Louis  venait  d'obtenir  dans  la  ville  de  Reims  a  bien 
vite  trouvé  un  écho  dans  celle  d'Amiens,  où  Us  Deux  sergents  ont  été  repré- 
sentés vendredi,  8  février.  L'ouvrage  a  produit  un  effet  électrique;  l'auteur  a 
été  rappelé  deux  fuis. 

Y  Lue  brillante  solennité  musicale  a  eu  lieu ,  jeudi  dernier,  au  Jardin- 
d'Hiver,  a  .  bénéfice  des  crèches.  M. le  Dobré  s'y  est  fait  entendre  avec  beau- 
coup de  succès  dans  l'air  Grâce  de  Rub.rt.  SI Ile  Nantier  a  été  vivement  ap- 
plaudie dans  le  grand  air  du  Prophète  et  dans  le  duo  des  cartes  de  Charles  VI, 
qu'elle  a  chante  avec  M.  Beauce.  Les  charmantes  dansenses  viennoises  ont 
aussi  voulu  coopérer  à  celte  œuvre  de  bienfaisance.  L'orchestre  était  confié  à 
l'habile  direction  de  M.  Follet. 

Y  L'interprète  le  plus  renommé  de  la  musique  de  Schubert,  François 
Warlel ,  obiicnt  dans  tous  les  salons  d'immenses  succès  avec  la  Pose  d'an  jour 
et  Bergerorimlie. ,  deus  mélodies  de  Salvator.  Partout  ces  mélodies  lui  sont  re- 
demandées et  se  chantent,  d'après  lui,  avec  un  enthousiasme  extraordinaire. 

Y  Da  s  la  dernière  soirée  musicale  donnée  chez  M.  Mussart,  Aime  Cabel 
s'est  doublement  signalée  en  chantant  avec  un  sentiment  tout  à  fait  digne  de 
Mozart  le  petit  solo  d'Electre  dans  un  chœur'd'/i/ome'weV,  et  puis  en  déployant, 
dans  un  air  de  concert  très-lin  et  très-piquant,  composé  par  notre  collabora- 
teur Maurice  Bourges,  sous  le  titre  dé  la  Cantatrice,  une  perfection  rare  de 
vocalisation  et  une  charmante  vivacité  de  comédienne. 

Y  Manrin  ,  le  ,cune  et  habile  violoniste,  est  de  retour  de  son  voyage  en 
Hollande,  où  son  t  lent  a  reçu  l'accueil  qui  lui  est  dû.  Le  roi  des  Pays-Bas 
vient  de  lui  décerner  la  décoration  de  l'ordre  du  Chêne. 

Y  Le  séjour  de  M.  Van  der  Heyden  à  Lyon  se  prolonge  par  le  succès  qu'il 
y  obtient.  Dans  les  deux  concerts  qu'il  adonnés  avec  Mlle  Lavoye,  dans  celui 
deTbalbeig,  auquel  il  a  pris  part,  il  a  mérité  d'unanimes  bravos,  confirmés 
par  les  suffrages  de  la  presse. 

Y  L'ambassadeur  de  la  Sublime-Port-!  vient  de  remettre  à  M.  Strauss,  de 
la  part  du  sultan,  son  maître,  une  bague  en  brillants  d'un  grand  prix. 

Y  M.  Meumann,  déji  connu  comme  organiste,  donnera  le  jeudi  14  lévrier, 
dans  les  salons  d'Erard,  une  soirée  dai.s  laquelle  il  fera  entendre  plusieurs  de 
ses  compositions  musicales  pour  le  pian  >. 

Y  La  soc  été  pour  l'exécution  de  la  musique  de  chambre,  dont  nous  avoss 
pané  dans  notre  dernier  numéro,  et  dans  laquelle  h  s  œuvres  de  liach,  Beetho- 
ven, Meiidelssobii,  etc.,  auront  Mme  Wartel  pour  digi  e  interprète,  est  défini- 
tivement constituée.  .Nous  publions  aujourd  liui  ,e  programme  complet  des 
séances  de  cetle  société. 

Y  M.  Silas,  qui,  cette  année,  a  obtenu  le  premier  prix  d'orgue  au  Conserva- 
toire, est  de  retour  d'un  voyage  en  Hollande.  Dans  une  des  séances  de  la  so- 
ciété Ftlix  Meritts,  il  a  exécuté  son  second  concerto,  morceau  d'un  style 
classique  et  dans  lequel  l'orchestre  joue  un  r.ïlc  important.  M.  Silas  s'est  aussi 
fait  connaître  comme  improvisateur,  en  variant  avec  talent  un  thème  pris  au 
hasard. 

Y  Mlle  Délia  Hamburger  donnera  lundi  18  février,  une  soirée  musicale 
dans  les  salon>  d'Erard,  rue  du  Mail,  13. 

Y  La  première  des  séances  de  musique  de  chambre  que  Mlle  Charlotte  de 
Mallevillo  se  propose  de  donner,  a  eu  lieu  hier  samedi  9  février,  dans  la  salle  de  I 
Sax,  rue  Saint-Georges.  ! 


Y  V Italia  musicale,  qui  se  publie  à  Milan  et  que  les  révolutions  avaient 
suspendue,  vient  de  reparaître.  Son  premier  numéro  est  du  30  janvier  der- 
nier. 

Y  M-  Armand  Limnander,  l'auteur  de  la  partition  des  Monténégrin*,  a 
épousé  jeudi  dernier  Mlle  Caroline  Blin. 

Y  Le  comité  de  l'association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
graveurs  et  dessinateurs,  présidé  par  M.  Taylor,  vient  de  décider  qn'i'l 
donnera  sa  5e  fête  annuelle  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  le  samedi  16 
février  courant,  à  9  heures  du  soir,  au  profit  de  sa  caisse  de  secours.  L'éclat 
et  le  bon  goùtde  l'ornementation,  confiée  aux  artistes  les  plus  célèbres  faisant 
partie  de  l'association,  l'orchestre  nombreux  conduit  par  Dufrêne,  qui  com- 
pose en  ce  moment  un  répertoire  spécial  pour  cette  solennité:  tout  viendra 
concourir  au  succès  de  cette  fte  philanthropique,  pour  laquelle  l'él  te  de  la 
société  parisienne  sera  r  présentée  par  cent  dames  patronesses  chez  lesquelles 
sont  disiribués  les  billets,  dontle  prix  est  fixé  à  10  fr.  par  personne.  —  On 
trouve  également  des  billets  chez  MM.  Bolle-Lasalle  et  Alexis-Thuillier,  tréso- 
riers de  l'association,  rue  Neuve-Saint-JNicolas,  22. 

CBironi(|ue  départementale. 

Nants.  —  Maria  Padiila,  de  Donizetti,  traduite  en  français  par  M.  Ilip- 
polyte  Lucas,  vient  d'obtenir  au  Grand-théâtre  uu  immense  succès.  Mme  Ju- 
lienne, dans  le  rèle  principal,  et  dès  le  premier  acle,  a  mérité  une  brillante 
ovation.  Le  duo  de  Maria  et  d'Inez  au  second  art.',  i  clui  de  Maria  et  de  son 
père,  l'air  du  baryton  au  quatrième  acte,  et  surtout  la  cabalette  finale  chantée 
par  Maria  ont  soulevé  des  tonnerres  d'applaudissements.  C'est  au  talent  de 
Mme  Julienne,  heureusement  secondée  par  Mme  Scott,  MM.  Allard,  llager  et 
Reynat  que  le  public  nantais  doit  la  révélation  des  beautés  de  cette  musique 
encore  inconnue  à  Paris. 

Y  Lmoyes,  1"  février.  —  Les  dernières  représentations  données  par 
Bordas  n'ont  pas  été  moins  brillantes  que  les  autres  A  celle  de  Lucie,  une 
couronne  a  été  jetée  à  l'artiste  par  la  main  du  maire  de  la  ville.  La  foule 
était  telle  que  beaucoup  de  spectateurs,  n'ayant  pu  se  placer  dans  la  salle, 
avaient  pénétré  jusque  dans  les  coulisses. 

Y  Nancy,  2  février.  —  Le  rôle  de  Nortna  a  été  pour  Mlle  Méquillet  un  nou- 
veau triomphe.  Mme  Huré,  qui  avait  fort  bien  chanté  le  rôle  d'Adalgise,  a  par- 
tagé avec  elle  les  bravos  et  le  rappel. 

Chronique  étrangère. 

Y  Hmn'iourg.  —  La  seconde  représentation  du  Prophète  a  encore  produit 
plus  d'effet  que  la  première.  Il  en  a  été  de  même  de  toutes  'es  grandes  compo- 
sitions de  Meyerbeer:  plus  on  les  éc  ute  et  plus  on  les  étudie,  plus  on  les 
admire.  Parmi  les  acteurs  on  cite  Mlle  Wagner,  qui  a  été  admirable  dans  le 
rôle  de  Fidès. 

Y  Brème.  —  Mlle  Nissen,  qui  a  eu  de  si  beaux  succès  à  Leipzig,  donne 
maintenant  ici  des  soirées  très-suivies.  Au  théâtre,  le  rôle  de  Lucia  lui  a  valu 
de  fréquents  applaudissements.  Les  prix  avaient  été  doubb's,  et  la  salle  était 
comble. 

Y  V'cnne  —  M.  Kiesewetter  vient  de  mourir  à  l'âge  de  77  ans  ;  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  sur  la  musique,  entre  auires  une  histoire  de  l'origine  et  du 
développement  de  l'art  musical  moderne.  M.  Kieseweiter  a  étéenterré  à  Badeu 
près  de  Vienne 


Le  gérant  :  Ernest  hF.SCHaMPS. 


SSalknjii;  «le  31.  Érard,  13  rue  «lu  SB;iiJ. 

Séances  de  musique  de  chambre,  données  par  Mme  Wartel,  MM.  Joachim  et  Cos- 
mann.  avec  le  concours  de  MM.  Casimir  Ney  et  Gouiïé. 

On  entendra  des  œuvres  de,  Sébastien  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Me.niletssiihn. 

1"  séance,  jeudi  28  février;  —  2e  séance,  jeudi  7  mars;  —  3'  séance  jeudi  21  mars, 
a  8  heures  du  soir. 

Stalles,  5  francs,  par  abonnement,  12  francs  pour  les  trois  séances.  —  Entrée, 
3  francs. 

S'ad  c<scr,  pour  les  abonnements,  chez  MM.  Brandus  et  C',  éditeurs,  87,  rue  Riche- 
lieu; eh  zEranl,  13,  rue  du  Mjil,  et  chez  Mme  Warlel,  44,  rue  lticher,  de  deux 
heures  à  six  heures. 

PROGRAMME  DES  TROIS  SÉANCES. 

Première.  —  1.  Quatuor  pnsi-6.,  Haydn.  —  2.  Concerto,  Sebastien  Bach.  —  3.  Trio 
m  ré,  Mnza  I.  —  4.  Fugue  en  sol  mineur,  pour  violon,  Sébastien  Bacli.  —  5.  Quatuor 
enut,  Beethoven. 

Deuxième.  —  Quinlette  en  mi,  Mme  Farrenc.  —  2.  Prélude  pour  le  violon,  Sébas- 
tien Bach.— 3,  Sonate  en  ré,  pour  piano  et  basse,  Mendelssohn. — 4.  Quaiuor  posthume, 
de  Beethoven. 

Troisième.  —  1.  Qnalunr,  Mendelssohn.  —  Ciaccoaa  pjui  jviolon,  par  S.  Bach,  avec 
une  |ar >  de  piano,  par  Mendelssohn. 

—  THEATRE  ITALIEN.  Aujourd'hui,  dimaiche-gras,  dernière  fête  ita- 
lienne, bal  de  nuit  paré  et  travesti.  L'orchestre,  composé  de  MO  musiciens,  sera 
dirigé  par  M.  Dufrêne.  Les  cavaliers  ne  seront  reçus  qu'en  tenue  de  soirée  ; 
les  dames  seront  admises  en  dominos,  loi  ps  de  velours  ou  toi'ette  de  bal. 
Prix  d'entrés;  IU  fr.  On  trouve  des  billets  chez  MM.  Braodus  et  Cie,  37,  rue 
Richelieu. 

BAL  D'ENFANTS.—  SqlU  Sainte-Cicile.  Cette  charmante  salle,  que  la 
haute  société  de  Paris  a  prise  sous  son  patronage,  ouvre  ses  portes  le  dimanche 
gras  à  une  heure  après  midi  à  l'essaim  folâtre  de  tous  les  enfants  costumés  et 
parés  de  la  fashion  parisienne.  Scènes  de  prestidigitation,  d'escamotage  etc. 
Si  eues  de  Guignol,  scènes  de  l'homme  à  la  poupée,  tombola  de  bonbons  et  de 
joujoux,  quadrilles  do  mirlitons  et  tout  ce  que  l'enfance  peut  souhaiter  de  jeux 
amusants,  tout  est  réuni  pour  faire  de  cette  fête  la  plus  joyeuse  solennité  en- 
fantine que  le  carnaval  Lo'lrira.  e  prix  est  de  I  fr.  5  I  par  personne  et  de  3  fr. 
pour  i  personnes  munies  d'un  billet  de  famille.  On  peut  se  procurer  ces  billets 
à  l'avance  à  la  salle  Sainte  -Cécile. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


PUBLIÉ  PAR 
BRATODUS  et  O.  éditeurs),  ®V,  rue  Richelieu, 


EMILE  PRUDENT.  Op.  34.  CONCERTO  SYMPHONIE 


Le  Piano,  6  fr.  net. 

GRANDE  FANTAISIE  DE  CONCERT 

SDR 

LA  FAVORITE 

DE  DONIZETTI, 

POUR  VIOLON  AVEG  ACCOMPAGNMEENT  DE  PIANO, 

PAR    15.   ALABD. 

Op.  20.  —  Prix  :  4  fr.  net. 


POUR  PIA\©   ET   ORCHESTRE. 

L'Orchestre,  8  fr.  net. 


Le  Quatuor,  4  fr.  net. 


SUR 

LE  PROPHÈTE 

pour  violon  avec  accompagnement  de  Piano. 

Par  ËB1ST. 

Op.  24.  —  Prix  :  4  francs  net. 

BU©'  BRILLANT 


DE  DONIZETTI, 

Pour  Piano  et  violon  par  OSUORïl.  et  BEBIOT 

Prix  :  4  fr.  net 


GRANDE 

PARTITION 

ET 

LES  PARTIES 
D'ORCHESTRE 

DE 


AUX  ROSES 

SONT 

ES  VEXTE. 


AUX  MÂNES  DE  FRÉDÉRIC  CHOPIN, 

ÉLÉGIE  ET  MARCHE  FUNÈBRE 

PAR  STEPHEN  HELLER. 

Op.  71   -  Prix  :  3  fr.  net. 

FANTAISIES  POUR  PIANO 


F.  HUNTJEir, 

SUR 

Op   471.  — Prix:  3fr.net. 


M..  KOSESiïïiBW, 

SUR 

LA  FÉE  AUX  ROSES 

Op.  419.  —  Prix:  4fr.net 


DÉDIÉ  AUX  ÉLÈVES  DES  PENSIONNATS. 

LES    VACANCES 

DOUZE  COMPOSITIONS  ORIGINALES  ET  FACILES  POL'R  LE  PIANO, 
PAR  FEBUI.ïASD  KEPLER. 


t .  Valse  gracieuse. 

2.  Maria-Polka. 

3.  Souvenir  de  Baden,  nocturne, 

4.  Valse  sentimentale. 

5.  Souvenir  de  Séville,  boléro. 

6.  Labelleflcur,  valse  à  2  temps 


7.  Noël  urne. 

8.  Tyrolienne. 

9.  Rondo. 

10.  Promenade. 

1 1 .  Dernier  Plaisir,  rondo. 

12.  Marche  de  la  Rentrée. 


Réunies  -.  12  fr.  net.  —  Chaque  numéro  :  1  fr.  50  c.  net. 


TBE  ARIETTE  per  Soprano  et  TOI  ARIA  per  fiasso. 

DA 

OSSI 


Prix  :  5  fr.  net. 


Paris,   J.  MEM§4»MWI£«    SU»,  S3  ,  n-sic  l*aupliiue. 

QOADRILLÊSlÔUVEAOX. 


■IIICAnn    LE  MOULIN  DES  TILLEURS.  sur  l'onéra  de  Maillarl 
RlUdAnUa  BRISE-TOUT,  sur  l'Album  1850,  d'Etienne  Arnaud.     .     .     4      50 

Ail      llll  H  R  M  fi    ljES  ÉTOILES,  2  quadrilles  brillants,  ornés  d'une  ' 
•  r.   (JULIAfsU-  lithographie  à  double  teinte chaque.    4      50 

—  LA  CHINOISE  ET  LA  FRANÇAISE,  2  quadriles 

très  faciles .    .    .  chaque.    4      50 


nu      nnTII«     LES  QUATRE   FILS   AYMON ,    sur  le  drame  de 

AlVl.    AKlUd.    l'Ambigu 4  f.  50 


RACCHANAL,    quadrilles   de   carnaval. 


50 


AMCrrfM/    FRANÇOIS  LE  CHAMPI,  sur  le  drame  de  George  Sand, 
ANutôM.  exécute  à  l'Odéon 4      50 

Li-nflRnCMYIED    LE  MOULIN  DES  TILLEULS,  quadrille  facile 
CUHlIr  CEI  3  Ifcli.  sur  l'opéra  de  Maillart 4      50 

—  NINl,  petit  quadrille  très  facile 4      50 


VALSES. 

Harcailhou.  La  Baguette  d'or,  grande   valse  briliante  ....... 

.1.  Strauss.   Le  Moulin  des  tilleuls  sur  l'opéra  de  A.  Maillarl 

Hasard  Mis.  La  Statue,  d'argent,  suite  de  valses  brillantes 

Hasard.  Le  Château  de  Maisons-Laffitte,  sur  te  motifs  de  M.  le  prince 

de  la  Moskowa 

Bargmuller.   Le  Bonheur,  grande  valse  brillante 

liecarpentier.  Les  Trois  Sœurs.  Trois  petites  valses  très  faciles  pour  les 

petites  mains  :  n.  l.  Clara.  —  n.  2.  Maria.  —  n.  3.  Antonia.    .    chaqHle. 

Réunis. 


POLKAS. 


4     50 

4     50 


Hlk  E.  Scngel.  Pauline  et  Léonie ,   2  polkas  brillantes  et  faciles , 

chaque  

A.  SM'JaH.   Victoria,  ornée  du  portrait  de  la  reine  d'Angleterre 

.s.  arcaiihou.  Fleur  des  champs  et  Fleur  des  salons,  2  polkas  brillantes, 

chaque  

lies  Allemandes,  choix  île  quatre  polkas. 

N°*  l.  Strauss.  Alice,  dernière  polka 

..   2.        —      Polka  des  tambours 

••    3.  Wailerstei*  .  Polka  des  matelots 

»   4.  —  Polka  d'amour 

Iiccarpentier.   Les  trois  Favorites,  très  faciles  (petites  mains). 

N°  l.  Ourika,  potka  créole.  —  N°  2.  Carabine,  polka  militaire.  —  N"  3. 
Manette,  polka  savoyarde.  —  Réunis,  6  fr.  —  Séparées,  chaque  .   . 


E)@TO5M 

SÛRETÉ" 

£îMtHE{J 


AMUSER  CES  ENFANTS  en  les  instruisant  avee  le  nlaplrano- 
graphe-Lard  qui  apprend  à  écrire  et  à  dessmer  sans  maître  et 
sans  papier. 

Pourvu  qu'un  enfant  ait  la  force  de  tenir  un  crayon ,  il  peut  écrira  et 
dessiner  tforreetenicnt.  Le  Diaphanoi/raplte-Lard  sert  aussi  pour  écrire 
la  Musique  et  faire  des  Cartes  géographiques.  Avec  c  t  instrument  l'on 
obtient  a  l'Instant  l'épreuve  tie  ce  que  l'on  a  dessiné,  et  une  eonlre- 
epreuve  sur  papier  ou  sur  piètre  luhngrapliiqiie,  soit  la  reproduction 
exartc  de  Medat'.les.  Feuilles  naturelles,  Fleurs,  ou  Dessins  de  DmileUes, 
de  Broderies,  d'Etoffe?,  de  Châles,  etc. 

Prix  avec  modèles  :  2  fr.  Lard-Ksnault,  papetier-relieur,  25,  rue 
Feydeau  . 


PARIS.    IMÎ'llIM 


CENTRALE  DE   NAP.'H.LON    Cil  Al  X    ET    C",   HUE    UERCÊr.E,  20. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


N°  7. 


On  s'abonne  dans  les  départements  el  !i  l'étranger, 
chez  tous  les  marchands  de  musniue,  les  libraires 
el  aux  bureaux  des  Messageries. 


Londres. 

Cramer,  Beale  et  C",  20 

Régent  street. 

St-I»élcrsfooiirs 

Bellizard. 

New-1  ork. 

Scbarfenberg  ei  i.uis. 

Hadrld. 

Union  arlisUco-muslcal. 

Uoine. 

Merle. 

Amsterdam. 

Bureau  des  Postes. 

Berlin. 

ld. 

l.el|izlK' 

Miiïielsen. 

Lisbonne. 

Sasselli. 

REVUE 


17  Février  18K0. 


l'rlx  tic  l'Abonnement 

Paris,  un  an 2J  fr. 

Départements  el  Belgique 30 

Étranger 34 

Annonce». 

50  cent,  la  ligue pour  I    ois. 

30  cent pour  3  fois. 

2o  cent pour  G  (ois. 

Le  Journal  parait  le  Dimancne 


GAZETTE  MUSICALE 


mm  &B,ni$B 


SOMMAIRE.  —  Revue  d'un  demi  siècle  (quatrième  article),  par  Edouard  Fétis. 

—  Le  Prophète,  étude  analytique  de  la  partition  'troisième  article),  par  Georges 
Kastncr.  —  Société  des  concerts  et  Union  musicale,  par  Maurice  Bourges. 

—  Revue  critique,  conrerto-symphonique  de  Prudenl,  par  Henri  Blanchard. 
—Sur  les  principes  fondamentaux  de  la  musique  (deuxième  article),  par  Fétis  père. 

—  Nouvelles  et  annonces. 


REVUE  D'UN  DEMI-SIÈCLE. 

(Quatrième  article.)  (lf 
THÉÂTRES  LYRIQUES.—  OPÉRA. 

La  Révolution  et  l'Opéra.  —  Les  différents  titres  de  ce  spectacle.  —  Son  personnel 
chantant.  —  Kreutzer.  —  Nicolo.  —  Catel.  —  Sémiramis  et  les  musiciens  sa- 
vants. —  Winter.  —  Une  eneur  de  Grétry.  —  Steibelt.  —  Méhul,  né  pour  l'opéra, 
n'y  peut  réussir.  —  Jadin.  —  Cherubini,  compositeur  dramatique  en  dépit  des  flat- 
teurs de  Napoléon.  —  Paisiello  refait  la  Proserpine  de  Quinault.  —  Lcfebvre.  — 
Kalbrenner  et  Laclinith.  —  Singulière  fortune  de  Lesueur  ;  l'empereur  des  Français 
a  l'auteur  des  Bardes  ;  la  Mort  d'Adam  et  la  musique  des  patriarches.  —  Porta.  — 
Dalayrac  se  trompe  déroule.  —  Gaveaux.  —  Blangini. 

De  tous  les  théâtres  de  Paris,  l'Opéra  est  celui  qui  avait  été  le  plus 
profondément  troublé  par  les  événements  de  la  révolution.  Le  régime 
démocratique  ne  lui  convenait  en  aucune  façon;  tout  en  lui  respirait, 
au  contraire,  l'aristocratie.  Ses  traditions  ,  comme  ses  instincts  ,  le 
rattachaient  profondément  à  l'ancien  ordre  de  choses.  Les  orages  poli- 
tiques jetèrent  la  désolation  dans  le  camp  mythologique.  Les  dieux  se 
retirèrent  prudemment  sur  les  sommités  de  l'Olympe  ;  les  faunes  et 
les  satyres  se  cachèrent  dans  les  profondeurs  des  forêts  ;  les  bergères 
enrubannées  s'enfuirent  épouvantées  ;  les  fleuves  arrêtèrent  leur 
cours;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  vents  qui  ne  cherchèrent  un  refuge 
dans  les  grottes  obscures.  L'Opéra  avait  eu  beau  adresser,  par  néces- 
sité, à  la  Convention  des  protestations  de  républicanisme  ;  il  regret- 
tait la  cour  et  son  luxueux  cortège,  les  marquis  dont  ses  déesses  man- 
geaient d'avance  l'héritage,  les  représentations  de  Versailles  et  de 
Fontainebleau,  toutes  les  causes  de  son  ancienne  splendeur.  Sans  lui 
donner  l'équivalent  de  ce  qu'il  avait  perdu,  le  retour  d'un  temps  plus 
calme  et  plus  favorable  aux  arts  lui  fit  apparaître  l'avenir  sous  de  plus 
riantes  couleurs. 

Chaque  modification  dans  la  forme  du  gouvernement  apportait  un 
changement  dans  le  titre  officiel  du  premier  théâtre  lyrique  de  France. 
Créé  sous  le  nom  d'Opéra ,  il  fut  appelé  successivement  Académie 
royale  de  Musique,  Académie  de  Musique,  Opéra  national,  Théâtre  de 
la  République  et  des  Arts.  C'est  par  ce  dernier  titre  qu'il  était  désigné 
quand  le  siècle  s'ouvrit. 

L'Opéra  comptait  parmi  ses  premiers  sujets,  en  1801,  plusieurs  ar- 
tistes affectionnés  du  public ,  mais  dont  on  pourrait  dire  que  le  talent 
ne  justifiait  pas  la  renommée,  s'il  n'était  juste  détenir  compte  du  goût 
qui  régnait  en  France  à  cette  époque,  et  qui  ne  leur  permettait  guères 

(1)  Voir  les  numéro  1,  2  et  3. 


d'être  différents  de  ce  qu'ils  furent.  Nous  voyons  d'abord  parmi  eux 
Laine,  chanteur  que  Berton,  père  de  l'auteur  d'Aline,  avait  recruté 
sur  la  voie  publique,  dans  l'humble  classe  des  marchands  ambulants. 
Laine  avait  débuté  en  1770,  dans  une  des  représentations  données  pour 
les  fêtes  du  mariage  de  Louis  XVI.  Il  était  devenu  chef  d'emploi  pour  les 
rôles  de  haute-contre,  lors  de  la  retraite  de  Legros.  Il  crut  devoir, 
par  reconnaissance  pour  la  cour  dont  il  avait  reçu  des  bienfaits,  se 
montrer  fidèle  à  la  cause  royaliste  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion. Ayant  un  soir  chanté  avec  enthousiasme  dans  Iphigênie  en  Au- 

lide  : 

Chantons,  célébrons  notre  reine, 

les  spectateurs  des  loges,  heureux  de  saisir  l'enthousiasme,  éclatèrent 
en  longs  applaudissements.  Laine  triompha  ;  mais,  quelques  jours 
après,  il  paya  son  succès  par  une  humiliation.  Les  patriotes  vinrent 
en  foule  au  parterre,  sifflèrent  le  trop  hardi  ténor  et  l'obligèrent  à  pro- 
tester de  son  civisme,  en  affirmant  qu'on  avait  mal  interprété  l'inno- 
cent effet  du  morceau  d'Iphigénie.  Enfin  le  9  thermidor,  il  se  vengea 
de  ce  sacrifice  de  ses  opinions  et  de  son  amour-propre,  en  chantant  le 
Réveil  du  Peuple  à  pleins  poumons  au  début  de  chaque  représenta- 
tion. Un  talent  comme  celui  de  Laine,  qui  faisait  pâmer  d'aise  les 
amateurs  du  temps,  semblerait  aujourd'hui  souverainement  ridicule. 
L'émission  de  la  voix,  l'articulation  ,  le  goût  du  chant  de  cet  artiste, 
feraient  le  plus  déplorable  effet. 

Chéron ,  la  basse-taille ,  ignorait ,  comme  tous  ses  camarades,  les 
vrais  principes  de  l'art  du  chant;  mais  il  avait  une  belle  voix  et  n'en 
abusait  pas  pour  crier,  ainsi  qu'on  ne  le  faisait  que  trop  à  l'Opéra. 

Après  avoir  étudié  la  théologie  ,  Lays  s'occupa  de  jurisprudence  et 
voulut  embrasser  la  profession  d'avocat  ;  mais  sa  belle  voLx  lui  avait 
fait,  dans  la  petite  ville  du  Midi  qu'il  habitait,  une  réputation  dont  le 
bruit  parvint  jusqu'à  Paris.  On  jugea  qu'il  pourrait  être  utile  à  l'O- 
péra ,  et  une  lettre  de  cachet  lui  enjoignit  de  débuter  à  ce  théâtre. 
C'est  ainsi  que  le  despotisme  de  la  cour  en  usait  alors  avec  la  liberté 
des  citoyens.  Lays  s'arracha  avec  peine  à  ses  tranquilles  occupa- 
tions. Un  brillant  succès  fut  la  compensation  de  la  contrariété  que  lui 
faisait  éprouver  un  changement  forcé  de  carrière.  Les  divisions  poli- 
tiques avaient  pénétré  dans  les  coulisses  de  l'Opéra.  Aux  sympathies 
royalistes  de  Laine,  Lays  opposait  les  idées  républicaines  les  plus 
avancées.  Il  approuvait  hautement  tous  les  actes  du  gouvernement 
terroriste,  et  parcourut  le  Midi  pour  ameuter  contre  les  Girondins  les 
habitants  passionnés  de  cette  contrée  de  la  France.  Les  sectionnaires 
ardents  récompensaient  son  patriotisme  en  l'applaudissant  avec  trans- 
port dans  Panurge,  dans  la  Caravane  et  dans  Anacréon.  Comme  son 
rival  Laine,  mais  dans  un  autre  sens,  il  fut  obligé  de  faire  abnégation 
de  ses  principes,  lorsqu'on  voulut  qu'il  chantât  le  Réveil  du  Peuple 
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après  la  chute  de  Robespierre,  puis  ensuite  des  couplets  de  circon- 
stance pour  célébrer  le  retour  des  Rourbons  en  1814. 

Adrien,  double  de  Chéron  ,  chantait  plus  fort,  sinon  mieux,  qu'au- 
cun des  premiers  sujets  de  l'Opéra.  Jamais  le  hurlo  francese  ne  fut 
pratiqué  avec  plus  de  zélé  que  par  cet  artiste. 

Mlle  Maillard  avait  commencé  par  la  danse  sa  carrière  dramatique. 
Elle  figura  dans  les  divertissements  de  l'Opéra-Comique  et  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  elle  parut  dans  plusieurs  ballets  au  théâtre,  de  la 
Cour.  A  son  retour  à  Paris  ,  vers  1780,  elle  eut  l'occasion  de  chanter 
devant  Rerton  père ,  directeur  de  l'Opéra,  qui  lui  trouva  de  la  voix  et 
la  ût  débuter  dans  l'emploi  de  Mme  Saint-Huberty,  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  remplacer. 

Mlle  Armand  passa  de  l'Opéra-Comique  à  l'Opéra  et  débuta  dans  le 
rôle  d'Antigone  d'Œdipe.  Elle  avait  une  voix  fortement  timbrée  et  de 
l'énergie;  mais  sa  vocalisation  était  des  plus  défectueuses. 

Tel  était  le  noyau  du  personnel  chantant  à  l'Opéra  en  1801 .  Dans  la 
danse  on  remarquait  Vestris,  Gardel,  Rranchu,  Mlles  Clotilde,  Che- 
vigny,  Collomb  et  Mme  Gardel. 

Pour  ne  pas  faire  un  état  annuel  de  la  situation  de  l'Opéra,  ce  qui 
nous  exposerait  à  des  redites ,  en  revenant  à  plusieurs  reprises  sur  le 
compte  des  mêmes  auteurs ,  nous  partagerons  le  demi-siècle  dont  nous 
avons  entrepris  de  dresser  le  bilan  artistique,  en  trois  époques  qui  au- 
ront le  double  avantage  de  marquer  des  périodes  historiques  différen- 
tes ,  et  d'offrir  aux  annales  de  l'art  des  divisions  assez  nettement  ca- 
ractérisées. La  première  époque  s'étendra  de  1801  à  1815  ;  la  seconde, 
de  1815  à  1830;  la  troisième,  de  1830  à  1850. 

Les  compositeurs  qui  ont  eu  des  ouvrages  représentés  à  l'Opéra  de 
1801  à  1815-  sont  au  nombre  de  vingt-trois.  Voici  leurs  noms  : 
Kreutzer,  Nicolo,  Catel,  Grétry,  Steibelt,  Méhul,  Jadin,  Cherubini , 
Paisiello,  Lefebvre,  Lachnith,  Kalkbrenner,  Lesueur,  Porta,  Dalayrac, 
Gaveaux ,  Rlangini ,  Persuis ,  Spontini,  Piccinni ,  Fiocchi ,  Rerton  et 
Paër.  Nous  les  avons  inscrits ,  non  dans  l'ordre  de  leur  mérite,  mais 
selon  la  date  de  la  représentation  de  leurs  ouvrages.  Kreutzer  est  le 
plus  fécond  des  musiciens  de  cette  époque  qui  aient  travaillé  pour 
l'Opéra.  Son  nom  fut ,  dans  l'intervalle  de  quatorze  ans ,  livré  sept 
fois  aux  applaudissements  du  public. 

Kreutzer,  violoniste  habile  et  compositeur  doué  d'une  remarquable 
facilité  de  conception,  s'était  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d'opéras  comiques  qui  l'avaient  classé  parmi  les  maîtres  les  plus  dis- 
tingués de  l'école  française  II  s'était  attaché  à  donner  à  chacun  de 
ses  ouvrages  un  style  qui  fût  approprié  au  sujet  du  poëme.  Dans  le 
drame  historique  de  Jrann".  d'Arc ,  il  visa  au  genre  quasi-héroïque  ; 
dans  Paul  et  Virginie  ,  il  fut  simple  et  naïf  en  même  temps  que  cha- 
leureux; pour  Lodoisha,  il  trouva  des  mélodies  d'un  caractère  encore 
différent.  Il  fut  rêveur  dans  Charlotte  et  Werther,  et  belliqueux  dans 
le  Siège  de  Lille.  Dans  la  Journée  de  Marathon,  il  aurait  eu  bonne 
envie  de  faire  de  la  musique  grecque  ;  mais  l'embarras  était  de  savoir 
en  quoi  consistait ,  chez  les  anciens,  l'art  sur  lequel  on  a  tant  écrit 
sans  parvenir  à  formuler  une  pensée  un  peu  claire.  Cette  recherche  de 
la  couleur  locale  était  d'autant  plus  louable ,  qu'elle  était  chose  assez 
rare  à  l'époque  où  Kreutzer  composait  les  opéras  que  nous  venons  de 
citer. 

Après  tant  de  succès  obtenus  sur  la  seconde  scène  lyrique  de  France, 
Kreutzer  eut  la  légitime  ambition  de  briller  enfin  sur  la  première.  .Ce 
n'était  pas  une  faveur  qu'il  sollicitait,  c'était  un  droit  que  lui  donnait 
sa  position  dans  l'art.  Astianax  fut  son  premier  essai  dans  le  genre 
lyrique  proprement  dit,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  tel  l'opéra 
de  Flaminius  à  Corinthe,  qu'il  composa  en  société  avec  Nicoio 
Isouard ,  et  dans  lequel  il  était  difficile  de  savoir  exactement  ce  qui 
appartenait  à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  collaborateurs.  Vinrent  ensuite 
Aristippe ,  Abel,  le  Triomphe  du  mois  de  mars,  opéra-ballet,  l'Ori- 
flamme et  la  Princesse  de  Babylone.  Bien  qu'il  y  eût  beaucoup  de  mé- 
rite dans  ces  ouvrages,  Kreutzer  ne  s'y  était  pas  élevé  à  la  même  hau- 
teur de  talent  que  dars  ses  opéras  comiques.  Cela  tenait  d'abord  au 


genre  même  des  poëmes  dont  il  avait  dû  s'inspirer.  C'était  encore  le 
règne  des  Grecs  et  des  Romains  à  l'Opéra,  et  le  génie  essentiellement 
indépendant  de  notre  auteur  s'accommodait  mal  de  l'obligation  d'as- 
servir sa  pensée  à  la  raideur  d'un  style  décoré  du  nom  d'antique,  pour 
la  plus  grande  gloire  des  règles  qui  prévalaient  dans  tous  les  arts.  En 
second  lieu,  Kreutzer,  devenu  professeur  au  Conservatoire,  s'était  cru 
obligé  de  compléter  des  études  scientifiques  un  peu  négligées  dans  sa 
jeunesse ,  et  peut-être  son  imagination  s'était-elle  refroidie  au  contact 
des  traités  méthodiques.  Loin  de  nous  la  pensée  de  médire  de  la 
science;  nous  la  tenons  au  contraire  pour  éminemment  utile  et  res- 
pectable ;  mais  il  faut  l'acquérir  avant  que  les  idées  n'aient  pris  l'ha- 
bitude de  se  formuler  sans  son  secours.  Du  moment  où  il  faut  méditer 
sur  ses  applications,  elle  devient  nuisible. 

Nicolo  Isouard  avait  fait  son  début  à  l'Opéra  en  même  temps  que 
Kreutzer.  Flaminius  à  Corinthe ,  fruit  de  la  collaboration  de  ces  deux 
artistes  ,  n'avait  réussi  que  médiocrement.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'il  associait  sa  muse  à  celle  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie. 
Tous  deux  avaient  travaillé  ensemble  à  un  opéra  comique  intitulé  le 
Petit  page  ou  la  prison  d'Etat,  et  lîoïeldieu  s'était  joint  à  eux  et  à 
Méhul  pour  composer  la  partition  du  Baiser  et  la  Quittance.  Ces  asso- 
ciations de  plusieurs  musiciens  pour  la  confection  d'un  opéra  sont  in- 
connues de  nos  jours  ;  elles  étaient  fréquentes  alors.  Avait-on  sur  l'art 
des  idées  plus  étroites ,  ou  bien  était-on  moins  dominé  par  la  vanité 
et  par  le  désir  de  fixer  sur  soi  seul  l'attention  publique?  C'est  ce  que 
nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  décider.  Quant  à  nous ,  il  nous  pa- 
rait qu'il  y  avait  plus  de  bonhomie  dans  les  mœurs  de  cette  époque. 
Nous  aimons  à  voir  des  rivaux  s'associer  et  diriger  leurs  efforts  vers 
un  but  commun. 

L'année  lyrique  de  1802  fut  marquée  par  un  événement  qui  attrista 
les  amis  d'un  artiste  justement  estimé.  Nous  voulons  parler  de  la 
chute  de  Sémiramis,  à  l'Opéra.  Catel,  savant  harmoniste  et  l'un  des 
fondateurs  de  la  science  du  contre-point  en  France,  s'était  fait  con- 
naître par  un  De  profundis  composé  pour  une  cérémonie  funèbre  de  la 
garde  nationale,  par  plusieurs  hymnes  révolutionnaires  et  par  un  bon 
nombre  de  morceaux  de  musique  instrumentale,  quand  l'idée  lui  vint 
d'écrire  pour  le  théâtre.  Son  nom  et  sa  qualité  d'inspecteur  du  Con- 
servatoire lui  firent  aisément  obtenir  un  poëme  pour  i 'Opéra.  Pénétré 
de  l'importance  de  l'épreuve  qu'il  allait  subir  pour  sa  réputation,  il 
mit  tous  ses  soins  à  composer  la  partition  de  Sémiramis.  Ce  fut  en 
vain  ;  Sémiramis  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Au  temps  où  nous 
vivons,  un  pareil  accident  se1  ait  impassible  II  y  a  des  nuances 
dans  le  s-uccès  que  peut  avoir  un  opéra  ;  mais  ce  succès  est  assuré 
d'avance.  Ce  qu'on  reproche  surtout  à  la  musi  iue  de  Sêmiremis,  c'est 
d'être  savante.  De  la  musique  savante  était  nécessairement  delà  mu- 
siqueennuyeuse;  les  rxpresssions  passaient  pour  synonynrs.  Onpréten- 
daitque  le  style  du  premier  ouvrage  de  Catel  perçait  dans  sa  nou- 
velle production,  et  qu'en  écrivant  son  opéra,  il  lui  était  resté  dans  la 
plume  quelque  chose  du  De  prof uv dis  qui  avait  commencé  sa  répu- 
tation. Catel  fut  très-sensible  à  l'échec  de  Sémiramis  ;  d'un  autre  côté, 
les  poètes  le  regardèrent  comme  un  homme  sans  avenir,  en  sorte  que 
plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  qu'il  tentât  de  nouveau  la  fortune 
sur  la  scène  de  l'Opéra.  En  1808.  il  composa  la  musique  d'uu  ballet 
de  Gardel  intitulé:  Alexandre  chez  Apell/ s.  Deux  ans  après,  il  ût 
représenter  les  Bayaières,  fiuxquelLs  le  public  fit  un  accueil  bienveil- 
lant. 

L'année  1802  n't'tait  pas  favorable  aux  compositeurs,  savants  ou 
autres.  Honorablement  connu  en  Allemagne  et  en  Italie,  où  il  avait  fait 
représenter  de  nombreux  opéras,  Wintcr  vînt  à  Paris  dans  l'espoir  de 
mettre  le  sceau  à  sa  renommée.  Le  poëme  de  Tamerlan  lui  fut  confié 
par  l'administration  ;  mais  une  chute  fut  le  seul  bénéfice  qu'il  retira 
de  cette  tentative.  Quatre  ans  après,  il  revint  à  la  charge  avec  un 
opéra  de  CastGr,  en  grande  partie  formé  de  morceaux  qu'il  avait  écrits 
pour  un  ouvrage  joué  au  Théâtre-Italien  à  Londres.  11  ne  fut  pas  plus 
heureux  cettn,  fois.  La  musique  de  Winter,  sans  porter  l'empreinte  du 
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génie,  n'était  pas  inférieure  à  celle  de  beaucoup  d'autres  composi- 
teurs dont  les  œuvres  jouissaient  de  quelque  faveur;  mais  un  double 
préjugé  nal'onal  s'oppqsait  ausuc:è»du  l'opéra  de  Castor.  Ou  se 
rappelait  que  Rameau  avait  comp  >sé  une  partition  sur  1-  même  sujet, 
et  lors  même  que  Winter  eût  fait  un  chef-d'œuvre,  il  était  impossible 
qu'on  préférât  la  musique  d'un  artiste  étranger  à  c  lie  d'un  maître 
français.  Ceux  qui  n'auraient  pas  supporté  sans  ennui  l'audition  du 
tïostm  ''c  Rameau  s'en  faisaient  une  arme  contre  celui  de  Winter. 
Et  puis,  comment  le  publie  français  aurait-il  pu  applaudir  des  mélo- 
dies  faites  pour  des  oreilles  anglaises?  Winter  fut  complé  ement  dé- 
couragé par  cette  seconde  mésaventure,  et  s'éloigna  de  Paris  avec  la 
ferme  intention  de  n'y  plu    revenir. 

Après  un  repos  de  plusieurs  années,  Grétry  reparut  avec  la  par- 
tition de  !)  Iphiset  Mopsa,  opéra  en  3  actes.  C'en  était  fait;  la  source 
qui  avait  si  abondamment  fourni  de  charmantes  ir.é'olies  à  la  scène 
frauçaise,  était  tarie  sans  retour.  On  applaudit  par  reconnaissance  la 
dernière  production  du  chantre  de  Richard. 

Steibelt  ne  se  contentait  pas  d'être  à  Paris  le  pianiste  le  plus  re- 
nommé ;  il  voulut  essayer  ses  forces  comme  compositeur  dans  un  ou- 
vrage  lyrique.  M.  de  Ségur,  quivenait  de  terminer  le  poëme  de  Roméo 
c-  Juliette,  eut  confiance  en  lui  et  le  chargea  d'en  faire  la  musique. 
Cette  confiance  ne  fut  point  partagée  par  le  directeur  de  l'Opéra,  qui 
refusa  net  de  !e  mettre  en  scène.  Fort  embarrassé,  notre  auteur  alla 
frapper  à  la  porte  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  «  Acceptcriez-vous 
une  partition  refusée  par  votre  rival  de  la  rue  Richelieu?  dit-il  aux 
sociétaires  en  leur  présentant  Roméo  et  Juliette  dépouillé  de  ses  réci- 
tatifs. —  Pourquoi  pas,  si  elle  est  bonne  et  si  elle  a  chance  de  réus- 
site? essayons.  »  I  a  partition  de  Roméo  et  Juliette  est  trouvée  déli- 
cieuse; la  pièce  est  jouée  et  elle  obtient  une  vogue  dont  il  y  avait  peu 
d'exemples.  Qui  fut  désappointé?  L'Opéra.  Ste;belt,  sans  rancune,  fit 
pour  ce  théâtre  les  airs  d'un  ballet  qui  fut  représenté  en  1802  sous  le 
titre  du  Retour  rf«  Zéphïre.  En  1806,  il  donna  la  Fêle  de  Mars,  inter- 
mède mythologique  préparé  pour  célébrer  le  retour  de  Napoléon. 
Voyez  la  bizarrerie  des  choses  de  ce  bas-monde!  L'auteur  qui  venait 
de  tirer  de  sa  lyre  des  accords  à  la  g'oire  du  vainqueur  d'Austerlitz, 
partit  immédiatement  après  pour  la  Russie  et  entra  au  service 
d'Alexandre. 

Méhu'  ne  fut  pas  heureux  à  l'Opéra  :  Adrien  y  avait  eu  du  succès; 
des  motifs  politiques  en  firent  interdire  la  représentation.  P  usieurs 
autres  de  ses  ouvrages  furent  reçus  au  même  théâtre,  mais  i:s  n'y  fu- 
rent point  représentés.  Deux  producCons  sans  importance  marquèrent 
seules  son  apparition  sur  'a  première  scène  lyrique  au  commencement 
de  ce  siècle  :  l'une  fut  le  ballet  de  Daphws  et  Pandrosi,  l'autre  le  pe- 
tit opéra  de  X Oriflamme,  composé  en  société  avec  d'autres  musiciens 
célèbres.  Ce  fut  un  étrange  hasard  que  celui  qui  éloigna  Siéhul  du 
théâtre  sur  leque  la  nature  de  son  talent  l'appelait  surtout  à  réussir. 
Il  était  né  pour  les  choses  vigoureuses,  pour  les  larges  effets  de  scène; 
c'éiat  donc  l'Opéra  qui  lui  convenait,  et  il  ne  put  se  fiire  ouvrir  que 
les  portes  de  i'Opéra-Comique.  Sous  ce  rapport,  notre  époque  est  plus 
judicieuse,  il  faut  en  convenir.  Les  artistes  se  placent  plus  aisément  sous 
le  jour  qui  leur  est  favorable.  Les  circonstances  n'auront  pas  failli 
aux  hommes  de  mérite  ;  il  )    a  place  pour  tous  au  soleil  de  la  g  oire. 

Les  bibliographes  de  la  musique  saveut  seuls  que  M.  Jadm  fut  un 
compositeur  fécuiid.  Ses  productions  lyriques  sont  en  grand  nombre; 
mais  elles  n'ont  pas  survécu  à  l'époque  de  leur  apparition.  Ce  fut  prin- 
cipalement pour  I'Opéra-Comique  qu'il  travailla.  Il  avait  débuté  à 
l'Opéra  pendant,  la  période  révolutionnaire  par  des  ouvrages  dont  les 
sujets  étaient  analogues  à  l'esprit  du  temps.  En  1803  il  fit  jouer  Maho- 
met. Les  musiciens  ont  le  privilège  de  n'avoir  pas  d'opinion  politique. 
Nul  ne  reprochera  jamais  à  M.  Jadin  d'avoir  composé  l'hymne  des 
Ennemi*  des  tyrans  en  1793,  YRommagi  à  Marie-Louise  en  1810  et 
la  Fêle  du  roi  en  1817.  L'art  est  de  tous  les  régimes  ;  il  chante  n'im- 
porte qui  et  n'importe  quoi.  Pourvu  qu'il  chante,  toutes  les  occasions 
lui  sont  bonnes. 


En  1803  apparut  une  des  œuvres  lyriques  les  plus  remarquables 
dont  s'honore  la  scène  française  moderne  f'ous  voulons  parler  d'Aita- 
créon.  Cherubini  ne  composait  pas  on  vue  du  public;  il  faisait  de  la 
musique  en  artiste ,  pour  la  musique  elle-même  ,  et  sans  s'inquiéter 
des  applaudissements  de  la  foule.  Il  ignorait  les  petits  stratagèmes  au 
moyen  desquels  d'autres  ont  su  créer  chez  leurs  auditeurs  un  enthou- 
siasme factice.  De  là  vint  qu'on  ne  fit  qu'un  accueil  assez  froid  à  cet 
opéra  d'Anocréo»,  qui  offre  des  beautés  du  premier  urdre.  Les  Aben- 
cérujes  n'eurent  pas,  en  1813  ,  un  succès  plus  populaire,  l.e  célèbre 
artiste  avait  contre  lui  l'opinion  ,  ou,  pour  mieux  dire,  le  parti  pris  de 
tous  les  personnages  tenant  à  la  cour,  et  qui ,  connaissant  la  préven- 
tion de  l'empereur  à  son  égard,  n'auraient  pas  osé  l'applaudir,  dans 
la  crainte  de  déplaire  au  maître.  Le  gros  du  public  ,  qui  suit  toujours 
les  impulsions  venues  d'en  haut ,  n'était  pas  favorable  à  Cherubini.  Il 
était  convenu  ,  d'ailleurs  ,  qu'on  devait  refuser  à  ce  maître  le  don  de 
l'instinct  dramatique. 

Paîsiello  voulut  profiter  de  son  séjour  à  Paris  pour  'imposer  un 
opéra  français.  Le  sujet  de  la  Proserpine  de  Quinault  lui  plut;  il  pria 
M.  Gaillard  de  l'adapter  aux  nouvelles  exigences  de  la  scène,  ce  qui  fut 
fait  ;  et  il  écrivit  sur  ce  poëme  rajeuni  une  musique  où  abondaient 
les  motifs  élégants ,  mais  où  le  défaut  de  connaissance  du  génie  par- 
ticulier de  la  langue  française  et  des  obligations  qu'elle  impose,  se  fit 
remarquer. 

M.  Lefebvre,  auteur  d'un  certain  nombre  de  petits  opéras  qui  bril- 
lèrent un  instant  sur  l'horizon  des  théâtres  des  boulevards,  composa, 
toujours  dans  cette  même  année  1803,  la  musique  de  Lucaset  Laure/te, 
ballet  pastoral  de  Milon.  M.  Lefebvre  était  un  artiste  instruit.  Il  savait 
les  règles  du  style;  mais  la  faculté  créatrice  lui  était  refusée.  Milon  , 
qui  lui  trouvait  du  goût,  lui  fit  arranger  les  airs  de  plusieurs  de  ses 
compositions  chorégraphiques. 

Les  armées  françaises  ne  ramass  tient  pas  seu'ement  des  objets  d'art 
dans  leurs  glorieuses  promenades  à  travers  l'Europe;  elles  ramenaient 
parfois  aussi  des  artistes  à  leur  suite.  Ce  fut  ainsi  que  Kalkbrenner , 
le  père  du  célèbre  pianiste  de  ce  nom,  arriva  à  Paris  en  1799.  Se  trou- 
vant à  Naples  à  l'époque  des  fabuleuses  campagnes  d'Italie,  il  eut  l'oc- 
casion de  se  lier  avec  des  officiers  qui  l'engagèrent  à  venir  se  fixer  en 
France.  Kalkbrenner  se  rendit  à  cet  avis.  A  peine  débarqué  ,  il  apprend 
que  la  place  de  chef  du  chant  est  vacante  à  l'Opéra;  il  la  sollicite  et 
l'obtient.  Il  était  compositeur;  plusieurs  de  ses  ouvrages  avaient  été 
représentés  à  Berlin,  et  même,  chose  assez  singulière,  c'étaient  en  gé- 
néral des  opéras  français  qu'il  avait  faits,  bien  qu'Allemand.  11  ne  faut 
pas  demander  si ,  appelé  à  faire  partie  du  personnel  dirigeant  de  l'O- 
péra ,  il  espéra  avoir  des  occasions  d'écrire  pour  la  scène.  Les  orato- 
rios de  Saut  et  de  la  Prise  de  Jéricho  furent  cependant,  avec  une  tra- 
duction de  Don  Juan  de  Mozart ,  les  seuls  ouvrages  qu'il  pût  faire 
exécuter  à  son  théâtre.  Lachnith ,  auteur  de  plusieurs  petits  opéras  et 
des  Fê'es  lacédémoniennes,  drame  lyrique  du  genre  grec,  qui  demeura 
inédit  malgré  ses  efforts  persévérants  pour  le  faire  mettre  en  scène  , 
fut  le  collaborateur  de  Kalkbrenner  pour  ces  différents  travaux. 

Lesueur  put  marquer  de  blanc  l'année  1804.  Deux  bonheurs  lui 
arrivèrent  à  peu  de  mois  d'intervalle.  Il  venait  d'être  désigné  comme 
successeur  de  Paisiello  dans  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  du 
premier  consul,  quand  on  représenta  les  Bardes  à  l'Opéra.  La  vogue 
de  cette  pièce  est  notée  dans  les  annales  du  théâtre  lyrique  fran- 
çais. Lesueur  fut  le  compositeur  le  plus  populaire  de  son  temps.  On 
loua  l'énergie  des  chants  de  l'heureux  artiste  ,  et  l'on  ferma  les 
yeux  sur  les  défauts  de  son  style,  qui  ne  furent  aperçus  qu'ensuite. 
Peu  de  temps  après,  Lesueur  écrivait  une  messe  pour  le  couronne- 
ment de  l'empereur,  et  recevait  du  grand  homme,  comme  un  gage 
d'estime  pour  ses  travaux,  un  présent  orné  de  cette  inscription  : 
L'Empereur  des  Français  à  l'auteur  des  Bardes.  C'était  établir  une 
espèce  de  parallèle  entre  l'artiste  et  le  héros  des  campagnes  d'Italie. 
Jamais  hommage  plus  flatteur  et  plus  délicat  fut-il  rendu  au  mérite? 
Trois  mois  plus  tard,  le  Triomphe  de  Irajan  parut  à  l'Opéra  sous  le 


52 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


patronage  du  nom  de  Lesueur;  mais  l'auteur  des  Bardes  n'avait  eu 
qu'une  faible  part  à  la  composition  de  cet  opéra.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  morceaux  était  de  Persuis,  son  collaborateur.  Ce  fut  un  succès 
de  mise  en  scène.  On  en  a  vu  de  semblables  depuis  lors.  La  Mort 
d'Adam,  jouée  en  1809,  était  bien  de  Lesueur,  et  de  lui  seul.  L'appa- 
rition de  cet  ouvrage  causa  une  certaine  sensation  dans  le  monde  ar- 
tiste, moins  à  cause  du  mérite  intrinsèque  de  la  musique,  que  par 
l'intention  manifestée  par  le  compositeur  d'en  faire  une  sorte  d'é- 
tude archéologique.  Lesueur  croyait  de  bonne  foi  avoir  retrouvé,  dans 
toute  leur  pureté,  les  chants  des  patriarches.  Faute  de  points  de  com- 
paraison, il  fallait  l'en  croire  sur  parole.  Cependant  si  beaucoup  de 
spectateurs,  confiants  dans  ses  assertions,  pensèrent  que  l'art  des 
temps  bibliques  leur  était. dévoilé,  il  en  fut  qui  doutèrent  de  la  réalité 
de  la  découverte,  et  qui  ne  virent  qu'une  fantaisie  dans  cette  préten- 
due exhumation  de  formes  mélodiques  aussi  anciennes  que  le  monde. 
Ces  opinions  contraires  donnèrent  lieu  à  de  vives  polémiques.  Il  y 
eut  un  point  sur  lequel  on  s'accorda  cependant;  c'est  que  la  musique 
des  patriarches  était  plus  curieuse  qu'agréable  à  entendre. 

Nous  ne  citerions  pas  le  Connétable  de  Clisson,  joué  en  1804,  si 
nous  ne  cherchions  à  être  aussi  complet  que  possible  dans  nos  indi- 
cations. Porta,  auteur  de  ce  triste  ouvrage,  qui  fit  une  lourde  chute, 
avait  composé  pour  la  Comédie  italienne  et  pour  l'Opéra  plusieurs 
ouvrages  restés  quelque  temps  au  répertoire.  Le  Connétable  de  Clisson 
marqua  la  fin  de  sa  carrière. 

Dalayrac  était  le  compositeur  le  moins  fait  pour  réussir  à  l'Opéra. 
Les  proportions  de  sa  musique  ne  convenaient  en  aucune  façon  à  ce 
théâtre,  qui  veut,  avant  tout,  une  certaine  largeur  de  style.  Ses  petits 
motifs,  gracieux  et  spirituels,  devaient  se  perdre  dans  cette  salle  où 
retentissaient  d'ordinaire  des  accents  énergiques.  L'amour-propre, 
mauvais  conseiller,  lui  persuada  cependant  qu'il  avait  de  nouvelles 
palmes  à  cueillir  sur  la  scène  où  avaient  brillé  Kreutzer,  Cherubini 
et  Lesueur.  L'accueil  fait  au  Pavillon  du  Kalije  lui  prouva  qu'il  s'é- 
tait trompé,  à  moins  qu'usant  de  la  ressource  extrême  des  auteurs 
tombés,  il  n'ait  accusé  le  public  de  mauvais  goût.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  opéra  disparut  de  l'athche  après  quelques  représentations, 
et  fut  porté  à  l'Opéra-Comique,  où  on  le  joua  sous  le  titre  de  Pavillon 
des  Fleurs. 

Nous  sommes  dans  une  mauvaise  veine.  Parmi  les  musiciens  qui, 
certes,  n'étaient  pas  de  force  à  aborder  la  scène  de  l'Opéra,  voici  ve- 
nir Caveaux,  acteur  de  l'Opéra-Comique  et  auteur  de  trois  douzaines 
d'opéras  calqués  sur  ceux  de  Grétry  et  de  Dalayrac.  Gaveaux  se  sentit 
un  beau  jour  une  velléité  d'ambition  et  voulut  essayer  ses  forces  dans 
une  arène  plus  vaste  :  ambition  modeste ,  du  reste  ,  et  qui  se  résuma 
clans  la  partition  d'un  ballet  intitulé  :  l'Amour  à  Cythère.  GaAeaux 
retourna  heureusement  à  son  ancien  genre  et  rentra  à  Feydeau  par 
M.  Deschalumeaux.  C'était  bien  là  la  mesure  de  son  talent. 

Blangini  aurait  dû  s'en  tenir  à  ses  romances,  qui  étaient  fort  jo- 
lies et  qui  charmèrent  les  oreilles  des  amateurs  durant  de  longues  an- 
nées. Nous  lui  passons  encore  ses  opéras  comiques,  dans  lesquels  on 
trouve  des  morceaux  d'un  tour  agréable  et  facile  ;  mais  l'Opéra  im- 
pose des  obligations  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  pouvoir  remplir. 
Bien  que  Nephthali,  ouvrage  en  trois  actes,  c'est-à-dire  dans  la  forme 
la  plus  développée  au  commencement  de  ce  siècle,  n'ait  pas  été  traité 
avec  rigueur,  tant  s'en  faut,  on  ne  peut  nier  que  Blangini  n'ait  en- 
trepris une  tâche  trop  lourde  en  voulant  faire  de  la  musique  dans 
la  manière  des  grands  maîtres.  Plus  tard  il  baissa  sa  lyre  au  ton  de 
l' opéra-comique  et  s'en  trouva  bien. 

Edouard  FÉT1S. 


DE  MEYERBEER. 
ÉTUDE  ANALYTIQUE  »E  UA  PARTITION. 

(troisième  article. ;  (I). 

Sur  les  dernières  notes  de  l'introduction  instrumentale  la  toile  se 
lève,  et  l'on  aperçoit  les  fraîches  campagnes  de  la  Hollande,  aux 
environs  de  la  ville  de  Dordrecht.  Un  pâtre  placé  sur  la  scène 
entame  eu  écho  avec  un  autre  pâtre  qui  demeure  invisible,  mais 
qui  semble  répondre  de  loin  à  celui-ci,  un  prélude  doux  et  triste  (««- 
dantino  pastorale  quasi  allegretto  en  5/8),  sorte  de  rans  ou  de 
kuhreihen  dont  les  appels  rustiques  invitent  les  ouvriers  et  les  paysans 
à  venir  prendre  en  commun  le  repas  du  matin.  Comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer,  ce  prélude,  joué  sans  accompagnement  dans  le  son  mé- 
lancolique de  sol  mineur,  joint  à  la  simplicité  pastorale  un  caractère 
d'angoisse,  d'oppression,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  sens  poé- 
tique de  l'ouvrage.  Cette  nuance  particulière  s'affaiblit  sans  se  perdre 
entièrement  dès  l'attaque  du  chœur,  en  sol  majeur.  (V.  la  partition  à 
grand  orchestre,  page  4.)  Ici  l'accompagnement  louré  garde  quelque 
trace  d'un  sentiment  pénible  qui  n'est  peut-être  autre  chose,  dans 
l'âme  du  vassal,  que  la  conscience  intime  de  sa  servitude  et  de  sa  mi- 
sère. En  voyant  cette  figure  d'accompagnement  poursuivre  au  grave 
sa  marche  pesante  et  cadencée  sous  les  dessins  légers  du  chant,  on 
songe  à  l'allure  patiente  des  taureaux  domptés  qui  plient  leur  tète  al- 
tière  sous  un  joug  orné  de  rubans  et  de  fleurs.  Le  charme  des  plus 
fraîches  idylles  est  répandu  dans  ce  chœur  villageois.  Rien  de  plus 
suave,  de  plus  gracieux,  de  plus  coquettement  champêtre  que  la  mé- 
lodie placée  sur  !es  vers  : 

La  brise  est  muette  !... 

D'échos  en  échos 

Sonne  la  clochette 

De  nos  gais  troupeaux. 

Rien  de  plus  fin,  de  plus  délicat,  de  mieux  nuancé,  que  les  broderies 
consacrées  à  l'imitation  des  effets  pittoresques  de  cette  scène  des 
champs.  A  la  fin  de  la  première  période,  sur  le  vers  :  Le  jour  est  se- 
rein, vers  qui  n'est  pas  dans  le  libretto  et  qui  semble  avoir  été  inter- 
calé par  le  compositeur,  les  ténors  et  les  basses,  accompagnés  en 
unisson  par  les  cors  en  sol,  prolongent  à  l'octave  l'un  de  l'autre,  pen- 
dant quatre  mesures,  la  note  fondamentale  de  l'accord  de  la  tonique. 
Sur  cette  tenue,  nous  voyons  apparaître,  comme  une  allusion  directe 
au  bruit  de  la  clochette  des  troupeaux,  un  passage  qui,  pendant  la 
ritournelle  du  chœur,  avait  déjà  fixé  notre  attention  :  c'est  une  petite 
coda  instrumentale,  sorte  de  broderie  harmonique  d'un  genre  tout  nou- 
veau et  que  l'on  ne  peut  expliquer  d'après  les  règles  ordinaires.  (V.  la 
partition,  page  7.)  Par  l'effet  de  cette  broderie  exceptionnelle,  l'accord 
final  sol  si  ré  devient  momentanément  un  accord  de  quinte  sixte, 
soit  sol  si  ré  mi,  dont  la  sixte  mi  alterne  avec  un  fa  dièze  qui  semble 
jouer  à  son  égard  le  rôle  de  note  accidentelle,  et  cependant  se  résout 
par  degrés  disjoints  sur  un  ré  avec  le  sans  façon  d'une  bonne  note. 
Faisant  aussi  preuve  d'indépendance  et  brochant  sur  le  tout,  un  ac- 
cord que  l'on  n'attendait  pas,  l'accord  parfait  la  ut  dièze  mi,  s'échappe 
vivement  à  l'aigu  avec  la  malice  et  la  prestesse  d'un  lutin,  d'un  feu 
follet,  d'une  ombre  fugitive.  Cette  combinaison  d'harmonies  hétéro- 
gènes n'a  rien  de  choquant  et  rend  à  merveille  l'effet  produit  par  le 
mélange  des  aliquotes  dans  une  sonnerie  de  cloches  ou  de  clochettes. 
Et  puis  quelle  instrumentation  habile  !  Pendant  la  tenue  des  voix  et 
celle  des  cors  sur  la  tonique  sol,  la  grande  flûte  exécute  les  notes  sol  si 
ré  en  figures  syncopées  et  en  mouvement  contraire  avec  le  hautbois 
qui  suit  les  temps  de  la  mesure  en  répétant  le  notes  fa  dièze,  mi,  si, 
disposition  que  les  premiers  et  les  seconds  violons  donnent  simulta- 
nément pizzicato,  et  d'où  résulte  une  sorte  de  batterie  imitant  le 
brouhaha  harmoniqut  d'un  carillon.  De  son  côté,  la  petite  flûte,  sans 
s'inquiéter  des  quintes  justes  qu'elle  va  mettre  à  découvert,  et  que  l'o- 

(1  )  Voir  les  numéros  5  et  6. 
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reille,  du  reste,  ne  perçoit  pas,  brise  sur  le  deuxième  et  le  troisième 
temps  de  la  mesure,  avee  une  rapidité  extrême,  les  accords  parfaits 
sol  si  ré,  la  ul  dièze  mi,  de  manière  à  produire,  conjointement  avec  la 
sonorité  piquante  du  triangle,  dont  on  entend  les  coups  légers  en  dou- 
bles croches,  le  petit  bruit  argentin,  le  linnilus  des  clochettes.  Quel- 
ques notes  coulées,  d'un  effet  mélodieux,  ramènent  ensuite  le  thème 
principal  du  chœur,  qui  se  termine  cette  fois  dans  le  ton  de  la  domi- 
nante avec  la  reproduction  sur  le  fondamental  ré  de  la  tenue  vocale 
et  du  passage  harmonique  dont  il  a  été  question  précédemment. 
(V.  la  partition,  page  9.)  En  opposition  de  nuances  avec  les  autres 
parties  du  morceau  qui  l'encadrent,  un  joli  solo  de  quatre  coryphées 
intervient  ici  pour  nous  rappeler  que  les  serfs  du  comte  d'Oberthal 
ont  dans  l'âme  un  certain  fond  d'amertume  et  de  tristesse  :  «  Tel 
chante  qui  au  cœur  n'a  joie,  »  dit  un  vieux  proverbe.  Trop  souvent 
l'orage  attriste  nos  cœurs,  disent  ces  pauvres  gens,  et  la  mélodie,  pour 
exprimer  ces  paroles,  se  couvre  aussitôt  du  voile  funèbre  des  harmo- 
nies plaintives.  La  modulation  de  toi  mineur  en  la  bémol  majeur  avec 
le  retour  en  ré  majeur  par  l'accord  de  sixte  augmentée,  est  amenée  à 
cet  endroit  avec  beaucoup  d'art.  (V.  la  partition,  page  11.)  Après  ce 
léger  accès  de  tristesse,  la  gaité  renaît,  les  paysans  reprennent  en 
chœur  le  premier  motif,  les  naïves  clochettes  tintent  de  nouveau,  et 
nous  n'entendons  plus  que  des  chants  joyeux.  Une  figure  d'un  rhythme 
saccadé,  répondant  aux  paroles  Veau  qui  s'arrête,  arrête  le  moulin, 
amène  une  péroraison  originale  et  pittoresque.  (V.  pages  14  et  suiv.) 
Développée  par  les  basses,  tandis  que  les  voix  supérieures  exécutent 
des  accords  détachés  piano  et  les  ténors  une  phrase  cantabde  du  meil- 
leur goût ,  cette  figure,  en  se  déroulant  avec  grâce,  marque  les  con- 
tours d'une  formule  de  cadence  finale  dans  laquelle  on  ne  saurait  voir 
un  artifice  nouveau  et  qui  a  néanmoins  tout  le  charme  de  la  nouveauté. 
C'est  pour  moi  un  regret  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
comme  exemples  de  musique,  quelques  uns  des  passages  les  plus  sail- 
lants de  ce  morceau  et  de  ceux  qui  vont  suivre.  Malheureusement,  le 
mode  de  notation  des  partitions  à  grand  orchestre  est  beaucoup  trop 
compliqué  pour  qu'il.soit  possible  d'y  recourir  dans  les  colonnes  d'un 
journal.  Toute  citation  de  ce  genre  m'est  donc  interdite.  Quant  à  faire 
une  réduction  de  l'ensemble  instrumental,  c'est  là  une  demi-mesure 
qui  n'atteint  pas  le  but.  La  partition  de  piano  elle-même  ne  peut  ren- 
dre qu'imparfaitement  l'effet  de  certaines  combinaisons  qu'il  faut  ab- 
solument examiner  de  près  dans  la  partition  à  grand  orchestre,  si  l'on 
veut  s'en  faire  une  juste  idée.  Je  suppose  que  les  artistes  et  les  ama- 
teurs, jaloux  de  posséder  sous  sa  véritable  forme  la  pensée  du  maître, 
auront  senti  comme  moi  la  nécessité  d'avoir  entre  les  mains  cette 
dernière  partition,  et  j'y  renvoie  en  conséquence  le  lecteur  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  besoin  pour  la  parfaite  intelligence  des  détails  techni- 
ques dans  lesquels  je  suis  entré. 

Nous  avons  laissé  les  paysans  et  les  ouvriers  hollandais  paisiblement 
attablés,  buvant  leur  bière  et  mangeant  leur  pain  bis.  Au  milieu  d'eux 
apparaît  Berthe,  qui  se  réjouit  de  son  prochain  mariage,  etvient  rendre 
le  public  confident  de  son  bonheur.  L'air  qu'elle  chante  n'existait  pas 
dans  l'origine;  il  a  été  ajouté  après  coup  etpar  suite  d'une  de  ces  exigen- 
ces de  cantatrices  auxquelles  les  compositeurs  ne  savent  pas  résister. 
Transfuge  de  la  salle  Ventadour,  habituée  aux  errements  de  l'école 
italienne,  Mme  Castellan  ne  pouvait  comprendre  un  rôle  de  jeune  pre- 
mière ou  d'amoureuse  (et  le  rôle  de  Berthe  tient  à  cet  emploi),  sans 
les  fioritures  obligées  des  dolci  palpili.  Elle  supplia  donc  Meyerbeer 
de  vouloir  bien  lui  donner  sa  petite  sonatina  digola,  comme  eût  dit 
l'abbé  Métastase.  La  petite  sonatina  di  gola  devint  la  cavatine  de 
Berthe,  joli  morceau  de  salon,  mais  hors-d'oeuvre  scénique.  Écrite 
à  regret  et  avec  effort  par  le  maestro,  dans  un  style  qui  n'est  pas  le 
sien  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  du  Prophète,  elle  est  à  ce 
dernier  opéra  ce  que  l'air  de  dona  Anna  :  Non  mi  dir,  est  au  Don 
Juan  de  Mozart.  Aussi  n'a-t-elle  pu  obtenir  ses  grandes  entrées  dans 
la  partition;  l'auteur  lui-même  l'en  a  bannie;  il  a  exigé  qu'elle  serait 
publiée  à  part  et  avec  une  note  indiquant  qu'on  pouvait  la  passer  au 


théâtre  sans  inconvénient  pour  l'action.  11  est  vraiment  déplorable  que 
la  muse  des  plus  grands  maîtres  soit  ainsi  violentée  par  le  caprice  des 
chanteurs.  Gluck,  assure-t-on,  opposait  une  vigoureuse  résistance  à 
ces  sollicitations  importunes.  Un  de  ses  contemporains  en  fait  foi  et 
dit  :  «  M.  le  chevalier  Gluck  méprise  avec  raison  ces  petites  fantaisies 
»  et  n'y  a  aucune  espèce  d'égards.  Couvert  de  la  protection  de  l'au- 
»  guste  maison  d'Autriche,  il  ne  se  met  point  en  peine  des  tracasse- 
»  ries  et  des  sots  propos  des  chanteurs;  il  n'obéit  qu'à  son  génie.  » 
Hélas  !  pour  n'obéir  qu'à  votre  génie,  pauvres  compositeurs  de  l'époque 
actuelle,  disposez-vous  comme  Gluck  de  la  protection  de  X auguste 
maison  d'Autriche,  et  cet  avantage  vous  fn t— il  accordé,  en  seriez- 
vous  plus  avancés  aujourd'hui  pour  lutter  avec  succès  contre  la  moue 
d'une  jolie  femme  jouant  tout  de  travers  un  rôle  qui  ne  lui  convient 
pas  ?  Ah  !  pourquoi  le  bon  sens  public  ne  fait-il  pas  auprès  des  artistes 
l'office  de  la  maison  d'Autriche  ? 

Quand  Mme  Castellan  a  terminé  ses  trilles,  ses  roulades,  ses  points 
d'orgue  et  autres  arabesques  de  sa  vocalisation  tri  usalpine,  nous  re- 
trouvons dans  la  scène  qui  suit  la  Berthe  du  Prophète,  la  véritable 
Berthe,  celle  dont  l'accent  nous  émeut,  parce  qu'il  est  vrai  et  drama- 
tique. Au  commencement  de  cette  scène,  un  passage  mélodique  en  ut 
mineur,  conçu  de  manière  à  offrir  l'image  d'une  personne  que 
l'âge  et  la  fatigue  accablent,  et  qui  marche  difficilement  et  avec  len- 
teur, annonce  l'arrivée  de  Fidès,  la  mère  de  Jean.  (Voy.  pag.  17.)  Elle 
se  montre  sur  le  sommet  d'une  petite  colline,  et  tout  aussitôt  Berthe 
court  l'embrasser.  A  cet  instant,  par  une  transition  dont  l'idée  philo- 
sophique appartient  au  compositeur,  la  mélodie  se  transforme,  change 
d'allure,  de  mode,  de  dessin  et  de  caractère;  elle  devient  vive  et  en- 
jouée, et  marque  ainsi  le  contraste  que  la  différence  des  années  éta- 
blit entre  la  physionomie  de  Berthe  et  celle  de  Fidès.  (Voy.  pag.  18.) 
Il  était  néanmoins  un  côté  par  lequel  ces  deux  figures  devaient  se 
trouver  réunies  sous  un  même  aspect,  et  l'art  du  musicien  en  a  tenu 
compte.  Dans  les  passages  qui  servent  à  les  caractériser,  on  observe 
sous  les  traits  propres  à  chacune  d'elles,  ce  fond  de  sensibilité,  de 
tendresse  et  de  candeur  qui  leur  est  commun,  et  qui  établit  leur 
ressemblance  morale.  Ajoutons  que  Meyerbeer,  dans  cette  scène 
comme  dans  toutes  celles  de  la  pièce,  a  toujours  su  rappeler  par  cer- 
taines touches  habiles  le  rang  et  la  condition  première  de  ses  princi- 
paux personnages.  Ni  Berthe  ni  Fidès  ne  parlent  avec  la  recherche 
des  grandes  dames;  mais  elles  s'expriment  avec  la  simplicité  des 
nobles  cœurs.  L'auteur  du  libretto  avait  pleinement  satisfait  à  cette 
condition .  et  Meyerbeer  n'en  pouvait  être  un  observateur  moins  scru- 
puleux. Dans  le  dialogue  des  deux  femmes,  la  bonhomie  touchante 
de  la  vieille  mère,  la  naïveté  villageoise  de  la  jeune  fille  sont  rendues 
avec  un  tact  exquis.  L'accent  des  paroles  :  «  Allez,  ailes,  bonne  mère, 
du  récitatif  simple  (voy.  pag.  19),  et  plus  loin,  le  joli  babil  sur  les 
paroles  :  Des  filles  de  Dordrecht,  Berthe  est  la  plus  gentille,  inno- 
centes flatteries  que  Fidès  adresse  à  la  fiancée  de  son  fils,  et  qu'elle 
termine  par  la  peinture  du  bonheur  qui  attend  les  jeunes  époux  dans 
son  beau  comptoir  de  Leyde  ;  toute  cette  causerie  de  femme,  ces  dé- 
tails intimes,  copiés  sur  le  ton  de  la  conversation  ordinaire,  sont  re- 
produits dans  un  récitatif  obligé,  dont  la  déclamation  vraie  et  bien 
sentie  joint  aux  inflexions  de  la  langue  musicale  celle  de  la  langue 
parlée,  tandis  qu'un  accompagnement  qui  pétille  de  gentillesse  et  de 
verve  féminine  captive  l'auditeur  et  lui  dissimule  l'aridité  d'une  ex- 
position (voy.  pag.  20).  Fidès  est  venue  chercher  Berthe  pour  la 
conduire  à  son  fiancé  ;  mais  Berthe,  pauvre  vassale,  ne  saurait  quitter 
le  pays  sans  la  volonté  de  son  seigneur.  Les  deux  femmes  conviennent 
d'aller  trouver  ensemble  le  suzerain  farouche  qui  peut  mettre  obstacle 
à  leurs  projets;  mais  à  peine  ont-elles  fait  quelques  pas,  qu'une  ap- 
parition étrange  les  force  de  s'arrêter.  Saisies  d'une  crainte  subite, 
d'un  effroi  qu'elles  ne  s'expliquent  pas,  elles  fuient  devant  ces  hommes 
noirs  aux  figures  sinistres,  comme  si  elles  prévoyaient  les  malheurs 
qu'ils  vont  causer.  Une  harmonie  large  en  imitation  canonique,  don- 
née par  les  cors  et  les  bassons,  signale  l'arrivée  desj  trois  prêcheurs. 
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(Voy.  pag.  23.)  Ils  s'avancent  lentement  et  s'arrêtent  sur  le  sommet 
de  la  petite  colline  qui  forme  le  fond  du  paysage.  Là,  après  un  appela 
nos!  longuement  prolongé,  ils  entonnent,  sur  des  paroles  latines  et 
en  élevant  les  mains  pour  bénir  le  peuple,  un  choral  (ut  mineur,  6/4 
molto  moderato)  que  les  voix  (un  ténor  et  deux  basses-tailles)  soute- 
nues par  les  bassons  et  les  cors,  exécutent  presque  constamment  à 
l'octave  et  à  l'unisson.  (Voy.  pag.  25  et  suiv.)  Ce  chant  est  si  bien  dans 
le  caractère  des  anciens  chorals,  qu'un  moment  on  l'a  cru  emprunté, 
comme  celui  des  Huguenots,  à  la  musique  religieuse  du  xvie  siècle.  Il 
n'enest  rien  pourtant,et  l'honneurde  cette  création  revenant  tout  entier 
au  génie  puissant  de  Meyerbeer,  la  supposition  qu'on  a  faite  n'est  plus 
qu'un  hommage  rendu  involontairement  à  la  vérité  de  coloris  et  d'ex- 
pression qui  règne  dans  ce 'morceau.  En  faisant  de  l'archaïsme  musical, 
Meyerbeer  n'a  point  oublié  ce  qu'il  devait  à  l'art  moderne,  et  plus  en- 
core au  sujet  qu'il  traitait.  Toute  mélodie  de  choral  n'aurait  pu  rem- 
plir également  bien  ses  intentions  ;  il  lui  en  fallait  une  qui  peignît, 
non  l'exaltation  sublime  de  la  foi,  comme  le  choral  de  Luther,  mais 
l'œstre  sanguinaire  du  fanatisme.  Celle-là,  il  l'a  trouvée,  et  il  l'a 
trouvée  en  restant  fidèle  aux  lois  du  beau.  Les  accents  énergiques  de 
cette  mélopée  farouche  sont  empruntés  à  une  lyre  d'airain.  Ils  n'ont 
pas  moins  de  grandeur  que  d'originalité.  Si,  parfois,  ils  vibrent  avec 
un  peu  de  rudesse,  c'est  qu'ils  doivent  s'accorder  avec  les  mœurs  de 
l'époque  et  les  sentiments  des  personnages.  Remarquez  la  septième, 
qui,  dès  la  seconde  mesure,  perd  son  caractère  de  sensible  et  ne  le  re- 
prend qu'à  la  conclusion  de  la  phrase,  pour  donner  à  l'harmonie  un 
cachet  d'antiquité  tonale.  Remarquez  encore  vers  cette  conclusion 
même  l'interruption  momentanée  de  l'unisson  par  l'emploi  des  ac- 
cords la  bémol,  ut,  mi  bémol,  fa,  la  bémol,  ré  bémol,  répétés  deux 
fois  de  suite,  et  enchaînés  de  telle  sorte  que  la  partie  du  ténor  fait  un 
saut  de  tierce  de  Y  ut  du  premier  au  la  bémol  du  second,  au  lieu  de 
résoudre  cet  ut  sensible  du  ton  de  ré  bémol  sur  sa  tonique  naturelle, 
pendant  que  la  basse  de  l'harmonie  (donnée  ici  à  l'ophicléide  et  aux 
bassons)  fait  elle-même  un  saut  de  tierce  du  la  bémol  au  fa,  amenant 
un  demi-report  sur  le  premier  renversement  de  l'accord  de  ré  bémol 
avec  quinte  en  haut,  tierce  en  bas  et  tonique  au  milieu.  L'enchaîne- 
ment insolite  de  ces  deux  accords  produit  ici  un  effet  bizarre  et  nou- 
veau. Il  renforce  l'énergie  des  paroles  ad  nos,  en  y  mêlant  une  sorte 
d'âpreté  sauvage,  d'attraction  tyrannique,  qui  est  bien  dans  les  habitu- 
des des  faiseurs  de  propagande  religieuse.  Adnos'.adnos!  chers  frères, 
sinon....  la  mort,  l'enfer,  la  damnation  éternelle,  tous  les  maux  an- 
noncés en  échange  de  tous  les  biens  promis. 

Déjà  émus  par  les  sévères  accents  et  les  gestes  inspirés  des  trois 
prêcheurs,  les  paysans  s'écrient  avec  respect  et  admiration  sur  le  ton 
de  la  prière:  Ecoutons  le  ciel  gui  les  inspire  (voy.  page  22).  Tout 
aussitôt  Zacharie,  Jonas  et  Matthisen,  voyant  que  le  moment  est  pro- 
pice, descendent  se  mêler  à  la  foule  ;  et  là,  renonçant  à  la  langue  des 
clercs  pour  parler  un  langage  plus  intelligible,  haranguent  les  grou- 
pes, expliquent  leurs  doctrines,  et  prêchent  tour  à  tour  avec  ardeur, 
avec  ténacité,  avec  violence,  l'élévation  des  humbles  et  l'abaissement 
des  superbes. 

L'accompagnement  des  trois  prêches,  dont  la  forme  principale  ne 
change  pas  et  dont  les  détails  seuls  varient,  est  supérieurement  traité. 
Les  dessins  continus  et  piqués  des  bassons,  les  notes  pressantes  et  si- 
nistres jetées  sur  les  derniers  temps  de  chaque  mesure  par  les  clari- 
nettes, les  cors  et  quelquefois  aussi  par  les  instruments  à  cordes,  le 
trait  rapide  qui  passe  de  la  partie  des  altos  dans  celle  des  premiers 
violons  et  semble  un  éclair  précurseur  de  l'orage,  tout  cela  est  l'effet 
d'un  art  qui  réunit  au  plus  haut  degré  la  science  et  l'inspiration.  La 
gradation  d'intérêt  qui  résulte  des  interpellations  successives  des 
trois  anabaptistes,  gradation  que  la  simple  lecture  des  paroles  du  li- 
bretto  fait  déjà  sentir,  est  encore  plus  fortement  accusée  par  la  mu- 
sique. Scribe  et  Meyerbeer  ont  toujours  lutté  ensemble  avec  avantage. 
Ce  que  l'un  donne  à  l'autre,  l'autre  le  lui  rend.  Il  se  fait  entre  eux  un 
perpétuel  échange  d'inspirations,  et  l'auditeur  n'a  qu'à  s'applaudir  de 


ce  commerce  intime,  de  cette  alliance  bénie  du  poëte  et  du  musicien. 
Ce  que  le  génie  de  Meyerbeer  doit  ici  revendiquer,  c'est  d'abord  dans 
les  harangues  de  Zacharie  et  de  Jonas  (voy.  p.  28  et  30),  la  répétition 
ingénieuse  des  derniers  mots  de  la  phrase  sur  une  harmonie  qui  en 
fait  ressortir  la  nuance  impérative  ;  ensuite  le  temps  d'arrêt  de  la  voix 
du  prêcheur  sur  l'accord  de  septième  dominante,  formulant  une  in- 
terruption des  mieux  senties;  puis  encore  le  mot  extatique  ah  .'jeté  sur 
ce  même  accord  par  les  autres  religionnaires  et  prolongé  jusqu'à  la 
rentrée  des  voix  en  unisson  ;  enfin,  la  marche  chromatique  des  vio- 
loncelles et  des  contre-basses  qui  reparait  trois  fois  dans  cette  partie 
du  morceau,  et  encore  une  fois  plus  tard  pour  ramener  avec  éclat  le 
chant  du  psaume  entonné  en  manière  de  refraiu  ou  de  péroraison. 
Tout  étonnés  de  ce  qu'ils  viennent  d'entendre,  les  vassaux  du  comte 
d'Oberthal  n'osent  ajouter  foi  à  de  si  belles  promesses.  Quoi!  plus  de 
châteaux,  plus  de  seigneurs?  La  dîme  et  la  corvée  abolies?  Quelques- 
uns,  poussés  par  leurs  camarades,  s'avancent  timidement  vers  les  fa- 
rouches missionnaires  et  leur  demandent  d'un  ton  naïf  si  tout  cela  est 
bien  vrai.  Il  en  résulte  un  dialogue  piquant ,  où  le  doute  du  côté  des 
villageois  et  l'affirmation  du  côté  des  anabaptistes,  sont  musicalement 
exprimées  d'une  façon  très-spirituelle  (page  33  et  suiv.)  Confiants 
dans  les  réponses  des  trois  hommes  noirs  ,  ces  bons  paysans  laissent 
tout-à-coup  déborder  les  sentiments  demeurés  jusqu'alors  inactifs 
en  leur  âme.  Que  d'humiliations  secrètes  à  venger  et  de  désirs  brû- 
lants à  satisfaire  !  Adieu  les  fraîches  idylles,  les  repas  champêtres 
pris  en  commun  sous  un  beau  ciel ,  avec  le  doux  concert  du  troupeau 
3gitant  ses  clochettes,  de  la  brise  glissant  dans  le  feuillage,  de  l'oiseau 
chantant  au  bord  du  nid!  L'églogue  tourne  brusquement  au  drame. 
Voici  qu'une  sourde  agitation  se  manifeste  dans  l'orchestre.  Ce  n'est 
encore  qu'un  simple  murmure,  une  lueur  de  rage,  l'aurore  d'un» 
grande  colère.  Mais  comme  cela  augmente  et  devient  menaçant! 
Entendez  ces  notes  haletantes,  ce  sol,  ce  la,  répétées  d'une  façon  lu- 
gubre et  monotone  sur  le  dessin  ardent  et  mouvementé  en  doubles 
croches  des  violoncelles,  des  altos  et  des  bassons  (p.  39.)  Ne  dirait-on 
pas  qu'elles  sonnent  dans  les  âmes  le  tocsin  de  la  révolte?  Augmen- 
tant peu  à  peu  d'intensité  à  mesure  que  l'orchestre  s'anime  ,  la  pre- 
mière de  ces  notes  finit  par  s'établir  en  souveraine  dans  l'ensemble 
harmonique  (p.  41).  Là  elle  occupe  toutes  les  positions  :  elle  est  au 
grave,  au  médium,  à  l'aigu.  Tenue  par  les  cors  en  ut,  l'ophicléide,  la 
grande  et  la  petite  flûte  ;  donnée  par  les  timbales  et  les  trompettes, 
repercutée  en  trémolo  par  les  altos  et  les  premiers  violons  ,  elle  offre 
l'aspect  formidable  d'une  pédale  de  dominante  quadruplée,  quintuplée, 
sextuplée  dans  l'étendue  de  cinq  octaves.  Le  sol,  ce  terrible  sol  est  le 
pivot  sur  lequel  tourne  la  rage  populaire.  C'est  la  grande  voix  de  l'ou- 
ragan qui  domine  toutes  les  autres  voix.  En  vain,  les  raffales  de  l'or- 
chestre ,  toutes  surchargées  de  dissonances  aiguës,  essayent  de  l'é- 
branler, elle  demeure  ferme  et  impassible  comme  le  roc  au  milieu  des 
tempêtes.  Cependant  l'agitation  redouble,  le  tumulte  s'accroît,  la  ré- 
volte éclate.  Ad  nos  !  ad  nos  !  crient  les  anabaptistes  en  parcourant  les 
groupes  de  paysans  pour  les  exciter,  vous  êtes  grands,  vous  êtes  forts  ! 
Ah  !  vengeons-nous  !  crie  à  son  tour  le  peuple,  qui  s'exalte  de  plus  en 
plus.  Et  les  hourras  de  mort  et  de  destruction  contre  les  seigneurs, 
contre  les  tyrans,  s'élèvent  avec  violence  du  sein  de  la  foule  irritée. 
Sur  les  mots  Qu'ils  meure -\t,  qu'ils  meurent!  levons-nous  !  une  pro- 
gression chromatique,  d'un  rhythme  très-accentué,  s'élance  en  cres- 
cendo des  profondeurs  de  l'orchestre  et  fait  passer  ses  harmonies 
menaçantes  à  travers  le  bourdonnement  majestueux  de  la  gigantes- 
que pédale;  puis,  toutes  les  masses  vocales  et  instrumentales  se  réu- 
nissant dans  un  écrasant  fortissimo ,  reprennent  le  chant  des  ana- 
baptistes avec  une  puissance,  un  éclat ,  une  explosion  de  sonorité 
vraiment  incomparable.  Pour  un  grand  artiste,  produire  un  tel  effet, 
c'est  beaucoup  sans  doute,  mais  pour  Meyerbeer  ce  n'est  rien  encore. 
Il  saura  le  dépasser  ou  du  moins  le  renouveler]  avec  tout  l'artifice 
dont  son  génie  est  capable.  Vers  la  fin  de  l'ensemble,  après  le  grand 
forte,  viennent  sur  les  paroles  Dieu  signe  l'arrêt  (voy.  p.  46  et  47), 
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trois  mesures  en  style  de  choral  dites  piano  par  le  chœur  pour  reposer 
un  moment  l'oreille  et  ménager  la  surprise  d'un  nouveau  fortissimo. 
Celui-ci  éclate  tout-à-coup  avec  la  transition  brillante  du  mineur  au 
majeur,  et  l'heureuse  apparition  d'un  rhythme  de  marche  qui  bondit, 
qui  trépigne  et  entraîne,  pour  ainsi  dire,  le  spectateur  sur  les  pas  des 
paysans  révoltés.  Saisissons  bien  le  caractère  de  cette  marche  ;  il  est 
tel  que  la  situation  l'exigeait ,  c'est-à-dire  à  la  fois  martial  et  rusti- 
que :  martial,  en  eiïet,  par  le  brio,  l'impétuosité,  l'entrain  féroce  et  la 
fougue  imposante  ;  rustique  par  certaines  figures,  certains  traits  bien 
appropriés  et  choisis  à  dessein,  comme  ceux  dont  Webcr  a  fait  Usage 
dans  la  Marche  des  Paysans  du  FreiscMts,  pour  rendre  l'allure  pe- 
sante et  saccadée  ,  voire  les  manières  un  peu  rudes  et  bourrues  de 
l'homme  des  champs.  Où  Meyerbeer  n'a-t-il  pas  à  cœur  d'observer 
fidèlement  la  couleur  locale  et  la  vérité  dramatique  ?  Pouvait-il  oublier 
qu'il  avait  affaire  ici  à  des  guerriers  qui  n'ont  encore  porté  ni  unifor- 
mes, ni  cuirasses,  et  dont  les  armes  sont  des  fourches  à  faner,  des 
faux  et  des  pioches?  Quand  ces  mêmes  hommes,  enrôlés  avec  beau- 
coup d'autres  sous  les  bannières  de  l'anabaptisme,  seront  devenus  de 
véritables  soldats  et,  devant  la  ville  de  Munster,  répéteront  avec.le 
prophète,  par  anticipation  de  la  victoire, un  hymne  religieux  et  triom- 
phal, nous  verrons  si  le  grand  maître  ne  sait  pas  nous  faire  entendre 
de  tout  autres  accords! 

Georges  KASTNER. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

TROISIÈME   SÉANCE. 

si;  m  s  ©a"    fflusicAiE. 

DEUXIÈME  COXCERT. 

Adieu  donc  aux  tentatives  isolées  de  l'individualisme,  aux  menues 
manifestations  de  tant  de  forces  éparses  qui  venaient  expirer  une  à 
une  aux  pieds  du  public,  couvrant  nos  murailles  de  myriades  d'affi- 
ches et  se  faisant  la  plus  folle  et  la  plus  sauvage  concurrence. 

Aussi  nombreux  que  les  étoiles 
Ou  bien  que  les  Ilots  de  la  mer, 

les  petits  con;  arts  vivaient  d'égoïsme,  de  présomption  vaniteuse , 
d'outrecuidanc;  assassine,  et  ne  tendaient  qu'à  réduire  aux  mesquines 
proportions  de  leur  taille  le  sentiment  de  l'art  et  le  goût  musical.  A 
cette  heure,  tout  est  change.  Où  donc  sont-ils,  comme  dit  l'anabap- 
tiste, où  donc  sont-ils  ?  Ils  ont  fui,  dispersés.  L'esprit  d'association, 
ce  souffle  impétueux  qui  agite  le  siècle,  les  a  chassés  devant  lui.  Le 
moderne  Gargantua  n'en  a  fait  qu'une  bouchée.  Entraînés  par  ce 
grand  moteur  révolutionnaire,  les  artistes  ont  dû  renoncer  à  leur  iso- 
lement trop  souvent  stérile.  Les  voilà  qui  se  rapprochent  de  plus  en 
plus,  et  qui  s'évertuent  à  former  de  fortes  et  vaillantes  phalanges  pour 
marcher  à  la  conquête  de  l'opinion  et  des  bonnes  recettes. 

Un  point  à  noter  et  qui  caractérise  au  mieux  la  révolution  accom- 
plie dans  la  sphère  des  concerts,  c'est  qu'aujourd'hui  il  en  coûte  beau- 
coup moins  au  peuple  des  amateurs  pour  entendre  d'excellente  musi- 
que d'orchestre,  que  naguère  pour  assister  à  une  seule  matinée  ou 
soirée  payante  d'un  virtuose-romance.  Plus  ambitieuse  de  gloire  que 
de  bénéfices,  la  Société  des  concerts  donnait  depuis  longtemps  l'exem- 
ple du  désintéressement.  L'Union  musicale  a  voulu  renchérir  en- 
core sur  cette  modicité  du  tarif,  et  a  mis  à  si  bon  marché  l'éducation 
et  les  plaisirs  de  l'oreille  qu'il  n'y  a  plus  à  s'étonner  de  voir  son  en- 
ceinte littéralement  encombrée.  Le  deuxième  concert  avait  attiré  un 
auditoire  considérable,  auquel  le  programme  promettait  l'ouverture 
de  Fidelio,  la  fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœur  de  Beethoven; 
un  air  de  YArmide  de  Lully  ;  une  fantaisie  pour  violon  de  M.  A.  de 
Kontski,  et  la  troisième  symphonie  de  M.  Henri  Reber. 
§^M.  Henri  Reber  est,  vous  le  savez,  un  talent  correct,  sage,  cons- 
ciencieux, aimable'et  volontiers  rétrospectif.  Entre  les  adorateurs  con- 


temporains du  genre  symphonique,  il  n'est  point  île  ceux  qui  croient 
à  l'extension  probable,  à  l'innovation  possible  du  moule  constitutif. 
Pour  lui  le  type  est  consacré,  immuable  ;  l'artiste  doit  le  conserver 
intact  ;  sa  pensée  n'a  plus  qu'à  agir  et  à  se  formuler  dans  le  cercle 
invariablement  tracé  et  légué  par  le  triumvirat  immortel:  Haydn, 
Mozart,  Beethoven.  Si  M.  Henri  Reber  n'a  pas  la  prétention-périlleuse 
de  se  poser  en  créateur  primitif,  en  novateur,  en  modèle,  il  réussit 
du  moins  à  se  faire  accepter  pour  un  reproducteur  élégant ,  habile  et 
distingué.  Sa  symphonie  en  mi  bémol  est,  d'un  bout  à  l'autre,  d'une 
facture  classique  très-estimable,  particulièrement  le  premier  morceau 
et  le  finale.  S'il  n'y  a  rien  de  vraiment  original ,  d'absolument  indivi- 
duel, de  tout  à  fait  saisissant,  il  n'y  a  rien  aussi  qui  ne  se  laisse  écou- 
ter avec  plaisir  et  ne  procure  une  satisfaction  paisible.  L'andanlino  , 
d'un  caractère  doucereux  ,  a  tout  le  coloris  mélodique  de  l'école  fran- 
çaise du  xvine  siècle.  M.  Reber  semble  avoir  bien  du  goût  pour  les 
petits  airs  deMouret,  de  Monteclair,  de  Rebel,  de  Rameau,  de  Mon- 
donville.  11  les  connaît  et  s'en  souvient  à  son  insu.  Le  troisième  mor- 
ceau a  plus  de  verve  et  de  chaleur  ;  il  est  dans  le  caractère  des  danses 
du  Nord  à  trois  temps.  La  mélodie  en  est  fière  et  chevaleresque;  les 
cuivres  y  produisent  un  heureux  effet.  En  somme,  l'œuvre ,  bien  ren- 
due par  les  exécutants,  a  reçu  un  favorable  accueil. 

La  fantaisie  de  Beethoven  pour  piano,  orchestre  et  chœur  final 
(Op.  80),  n'a  pas  excité,  àbeaucoup  près,  le  même  intérêt  que  l'ou- 
verture de  Fidelio,  déjà  si  connue.  Cette  composition,  rarement  exé- 
cutée à  Paris,  n'est  ni  d'un  ordre  supérieur  ni  de  celles  qui  font  la 
gloire  du  maître.  Les  pensées  portent  trop  souvent  leur  date;  c'est  dire 
(  chose  inouïe  pour  Beethoven  !)  qu'elles  ont  parfois  un  caractère 
vieillot.  Du  reste,  l'exécution  n'a  pas  eu  un  ensemble  irréprochable  > 
notamment  sous  le  rapport  vocal.  La  partie  de  piano  a  mis  en  lumière 
les  heureuses  qualités  du  jeune  Camille  Saint-Saens;  néanmoins  on  a 
été  surpris  d'observer  quelque  froideur  dans  son  style,  d'autant  plus 
que  la  renommée  n'avait  pas  attendu  l'apparition  officielle  en  public 
pour  faire  d'avance  une  réputation  à  ce  talent  précoce.  M.  Ap.  de 
Konstki  a  soutenu  la  sienne  dans  une  fantaisie  sur  les  Puritains,  où 
il  déploie  un  grand  mérite  de  mécanisme.  Signalons  pourtant  un  fas- 
tidieux abus  des  sons  harmoniques ,  une  manière  de  chanter  vraiment 
exagérée,  enfin  une  pompe  par  trop  emphatique  dans  l'instrumenta- 
tion du  prélude  et  des  répliques ,  faste  orchestral  qui  conviendrait  tout 
au  plus  à  l'entrée  d'un  pape  ou  d'un  empereur. 

Un  mot  encore  sur  l'air  à'Armide  de  Lully,  Plus  j'observe  ces  lieux, 
que  M.  Barbot  a  dit  agréablement ,  qu'il  dirait  plus  agréablement  en- 
core, s'il  employait  moins  souvent  le  registre  de  poitrine  pour  y  subs- 
tituer la  voix  de  tète,  qui  permet  de  soutenir  les  valeurs  prolongées  , 
sans  altérer  la  pureté  de  l'intonation.  Cet  air  a  ce;  %  de  curieux  qu'on 
y  retrouve  à  l'état  primitif  toutes  les  intentions  poétiques,  si  justement 
admirées  dans  la  même  scène  du  chef-d'œuvre ,  ou  pour  mieux  dire  , 
d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Gluck;  car  si  le  sujet  <X Annule  est  plus 
séduisant  que  tout  autre,  les  partitions  d' 'Orphée, à' 'Alcesle,  et  surtout 
d'Iphygéniè  en  Tauride,  sont  au  moins  aussi  fortes  de  musique. 

C'est  à  ce  dernier  opéra  que  la  Société  des  concerts  emprunte,  avec 
un  succès  constant,  le  fameux  chœur  des  Scythes  et  les  deux  airs  de 
danse  caractéristiques  qui  l'accompagnent.  A  ce  fragment  on  a  joint 
l'air  de  Thoas,  De  noirs  pressentiments,  que  M.  Massol,  cette  voix  si 
pleine,  si  vigoureuse,  si  éclatante,  a  rendu  avec  beaucoup  de  talent  et 
de  sentiment  dramatique.  Sa  déclamation  est -vraie,  sa  prononciation 
excellente.  Londres  fait  son  profit  de  ces  avantages  précieux  que 
l'Opéra  de  Paris  n'a  pas  su  se  réserver.  Le  public  a  fort  applaudi 
le  chanteur  et  redemandé  l'air  et  le  fragment.  Le  rhythme  brutal  et 
barbare  du  chœur ,  le  vacarme  de  l'accompagnement. ,  le  bruit  enfin 
semble  charmer  ses  oreilles  autant  que  celles  des  sauvages  eux- 
mêmes.  Mais  que  le  chœur  des  Sylphes  vienne  à  murmurer  autour  de 
la  couche  de  roses  d'Oberon  endormi;  que  ces  suaves  et  mystérieuses 
harmonies,  inspirées  à  Weber  par  la  poésie  de  Shakspeare,  s'exhalent 
délicieusement  aussi  douces  que  le  frémissement  des  ailes  de  la  brise, 
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oh  !  alors  il  reste  froid,  muet,  indifférent,  ce  public  amoureux  du  fra- 
cas. Et  cependant ,  quelle  page  exquise  que  ce  Sommeil  d'Oberon  ! 
Elle  est  malheureusement  trop  peu  connue  en  France.  L'ouverture, 
par  exemple,  enlève  toujours  l'auditoire  aux  sublimes  régions  de  l'en- 
thousiasme. Dire  que  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven  opère  le 
même  prodige,  ce  n'est  rien  dire  d'imprévu.  L'ouverture  du  ballet  de 
Promélhée  n'a  pas  une  égale  puissance.  La  pensée  est  loin  de  s'y  pro- 
duire aussi  haute,  aussi  riche  que  dans  les  principales  créations  de 
Beethoven.  C'est  encore  là  une  de  ces  ouvertures-programmes  dont 
le  fil  n'est  bien  saisi  que  lorsqu'on  possède  nettement  le  sujet  et  la 
marche  de  la  pièce. 

La  Bénédiction  des  poignards  du  quatrième  acte  des  Huguenots  est 
venue  fort  à  propos  électriser  l'auditoire  engourdi  et  remonter  les  res- 
sorts de  l'admiration.  Tout  a  été  dit  sua'  cette  conception  énergique  de 
Meyerbeer,  qui  réunit  tous  les  genres  de  beautés  dramatique,  poéti- 
que et  musicale.  Félicitons  la  Société  des  concerts  d'avoir  enrichi  son 
répertoire  de  ce  magnifique  morceau,  dont  la  Société  philharmonique 
de  Berlioz  aimonce  à  son  tour  la  prochaine  exécution.  Noble  émula- 
tion, lutte  digne  d'intérêt,  qui  honore  le  compositeur  et  profite  à  l*art 
comme  aux  jouissances  du  public! 

Maurice  BOURGES. 


REVUE   CRITIQUE. 

MUSIQUE   DE   PIANO. 

PruiEent. 

CONCERTO-SYMPHONIQUE. 

A  propos  du  titre  de  cet  article  et  du  genre  de  musique  qu'il  an- 
nonce, nous  pourrions  bien  demander  compte,  un  peu  sévèrement,  au 
piano  de  ses  envahissements  dans  le  domaine  de  l'instrumentation,  et 
rechercher  les  sources  de  lavogue,  de  l'engoûment  presque  général  pour 
ce  qu'on  peut  appeler  le  planisme.  Mais  à  quoi  sert  de  plaider,  de  dé- 
clamer contre  le  goût  général ,  la  mode,  la  vogue  ?  Ces  mots  ne  repré- 
sentent-ils pas  l'impérieuse  nécessité  qu'il  faut  subir;  le  Destin,  ce 
dieu  des  dieux  de  l'ancien  paganisme  à  qui  tout  était  soumis  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre?  D'ailleurs  il  est  plus  facile,  plus  agréable  même  de 
subir  le  planisme  que  le  philosophisme,  que  le  patriotisme  à  physio- 
nomies si  diverses,  et  parmi  lesquels  il  est  difficile  de  faire  de  l'éclec- 
tisme. Il  appartenait  à  Prudent  seul  d'en  faire  dès  son  entrée  dans  la 
carrière  de  virtuose.  Emule  de  Thalberg,  avec  lequel  il  a  tout  d'abord 
concerté,  comme  avec  un  égal,  il  s'est  fait  une  manière  par  ses  compo- 
sitions et  son  exécution,  manière  éclectique  en  même  temps  qu'indivi- 
duelle qui  le  pose  comme  chef  de  la  jeune  école  des  pianistes  français; 
etdunord  au  midi  la  trompette  de  la  renommée  le  proclame  rival,  égal 
de  Liszt,  de  Thalberg,  de  Doehler,  de  Moscheles,  etc. 

S'il  a  tout  d'abord  fait  de  l'arrangement ,  de  la  fantaisie,  du 
planisme  enfin ,  c'est  qu'il  a  fallu  suivre  le  goût  général  ;  mais  il  y  a 
toujours  de  l'artiste,  du  compositeur  dans  ses  productions.  Sa  fan- 
taisie sur  la  Lucie  est  aussi  usée  par  le  succès  que  celle  de  Thalbe  g  sur 
Moïse.  Sa  séguiddle  et  sa.  farandole  que  nous  avons  déjà  citées  dans 
cette  feuille,  sent  de  charmantes  pensées  musicales,  étincelantes  de 
mélodie  et  de  brio.  Il  y  a  encore  de  la  fantaisie,  mais  de  la  fantaisie 
originale,  à  lui,  dans  son  impromptu  suivi  d'un  scherzo  tout  plein 
d'une  verve  capricieuse.  I  e  grand  trio  de  Robert  le  Diable  transcrit 
pour  le  piano  est  un  modèle  d'arrangement  harmonique.  C'est  l'effet 
dramatique,  théâtral,  vocal  même,  transporté  sur  le  clavier.  Dans  sa 
fantaisie  sur  les  Huguenots,  Prudent  n'est  pas  moins  dramatique. 
C'est  un  résumé  mélodique  et  harmonique  des  puissants  effets  d'or- 
chestre. 11  faut  non-seulement  une  intelligence  d'artiste  pour  com- 
prendre, pour  bien  interpréter  cette  pompeuse  fantaisie  ;  mais  il  faut 
aussi  des  bras  solides,  des  doigts  d'acier  pour  en  bien  faire  jaillir  les 
étincelles.  Dans  le  motif  Pour  cette  cause  sainte,  etc.,  chanté  par  le 
comte  de  Saint-Bris,  sombre  prélude  du  massacre  des  protestants,  le 


pianiste  a  reproduit  le  terrible  effet  du  tambour  uni  aux  timbales  qui, 
dans  la  partition  de  Meyerbeer,  procure  à  l'auditeur  une  sensation  ra- 
versante  et  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte.  Obtenir  de  pareils  ré- 
sultats sur  un  seul  instrument,  résumer  ainsi  les  voix  instrumentales 
et  chorales,  c'est  être  arrangeur-créateur. 

Sa  fantaisie  sur  la  Juive,  qu'il  a  placée  sous  le  patronage  de  Fré- 
déric-Guillaume IV,  roi  de  Prusse,  est  aussi  un  ouvrage  écrit  con- 
sciencieusement; on  désirerait  pourtant  que  l'auteur  eût  fait  saillir  un 
plus  grand  nombre  des  mélodies  qui  abondent  dans  le  chef-d'œuvre 
d'Halévy.  Sa  marche  triomphale  sur  le  chant  national  de  Charles  VI 
est  un  de  ces  morceaux  pensés  et  rendus  franchement.  Le  motif,  an- 
noncé par  fragments,  comme  dans  toutes  les  fantaisies,  est  attaqué 
dans  son  intégrité  mélodique  et  si  bien  rhythmé,  qu'il  produit  l'effet 
entraînant  qu'on  sait  qu'd  fait  toujours  sur  les  auditeurs  au  théâtre. 
C'estun  morceau  brillant  et  de  concert  qui  n'est  pas  développé  outre  me- 
sure comme  la  plupart  des  soli  de  piano.  C'est  un  art  assez  rare  chez  les 
compositeurs  que  celui  de  ne  pas  s'imposertrop longtemps  àson  auditoire. 

Et  maintenant  que  nous  avons  jeté  un  coup  d'oeil  rétrospectif  et  à 
vue  d'oiseau  sur  les  œuvres  de  fantaisie  de  Prudent,  il  nous  reste  à 
parler  d'une  de  ses  compositions  plus  sérieuse  et  plus  digne  de  l'atten- 
tion de  la  critique.  Après  avoir  jeté  dans  les  salons,  disons-le  même, 
dans  le  commerce  musical,  des  ouvrages  pour  plaire  à  tout  le  monde, 
il  s'est  mis  à  écrire  pour  lui,  pour  les  artistes  une  œuvre  symphonique 
dans  laquelle  le  piano  joue  le  rôle  principal,  où  le  piano  récitant,  so- 
liste enfin,  lutte  contre  les  puissants  effets  de  l'orchestre,  comme  les 
grands  maîtres  de  l'art  se  sont  plu  à  nous  le  faire  entendre.  Il  s'agit 
d'un  large  et  beau  concerto  de  Prudent  qu'il  vient  de  publier  avec  l'ac- 
compagnement à  grand  orchestre,  et  puis  arrangé  pour  piano  seul  par 
l'auteur  comme  ceux  de  Beethoven  l'ont  été  par  Moscheles,  et  dans  le- 
quel sont  reproduits  en  petit  texte  tous  les  riches  détails  des  accom- 
pagnements. On  voit  dans  le  premier  tutti  les  entrées,  les  effets  variés 
de  tous  les  instruments  à  cordes  ou  à  vent. 

Le  premier  morceau  en  si  bémol  majeur,  à  trois  temps,  est  d'un 
beau  caractère  en  môme  temps  qu'il  est'simple  et  pompeux,  tranquille 
et  passionné,  riche  de  mélodie  et  d'harmonie  à  quatre  parties,  et  parfois 
à  six,  à  huit.  Ce  premier  morceau,  dans  lequel  interviennent  des  mo- 
dulations pittoresques,  inattendues,  mais  correctes,  des  traits  chroma- 
tiques, chaleureux  et  brillants  en  doubles  octaves,  s'arrête  et  se  repose 
sur  l'accord  de  septième  dominante  du  ton  du  sol  majeur;  puis  il  s'en- 
chaine  avec  un  undante  aussi  à  trois  temps  et  dans  ce  dernier  ton.  Cet 
andante  est  une  élégie  grandiose,  d'un  style  vraiment  inspiré,  qui 
réunit  toutes  les  pompes  de  la  mélodie  aux  richesses  de  l'harmonie. 
C'est  quelque  chose  de  grand,  de  passionné  comme  les  plus  beaux  an- 
dante de  nos  grands  symphonistes;  et  comme  dans  le  récitatif  si  dra- 
matique qui  termine  la  première  partie,  le  trémolo  joue  ici  encore  un 
rôle  important  sur  lequel  se  dessinent  des  arabesques  aériennes  du 
plus  suave  effet.  Cet  adagio  est  comme  le  sonnet  sans  défaut  cité  par 
Boileau  :  il  vaut  à  lui  seul  un  long  poëme  ;  il  serait  plus  juste  de  dire 
un  beau  poëme. 

Le  finale  en  mouvement  ^.'allegro  assai  en  mesure  à  deux-quatre, 
commence  par  un  accord  pittoresquement  insolite,  exceptionnel;  et 
l'auteur,  après  avoir  promené  sa  pensée  dans  un  exorde  peut-être  un 
peu  trop  prolongé,  attaque  ce  finale-rondeau,  thème  élégant  et  naïf 
tout  à  la  fois  qu'il  module  d'une  façon  charmante.  Le  dialogue  avec 
l'orchestre  est  ici  pressé,  énergique  et  plein  d'effet.  Cette  énergie  de- 
vient plus  dramatique  encore  par  un  trait  en  double  octave  dit  par  la 
main  droite  et  répondu,  en  imitation  de  mouvement,  par  la  main  gau- 
che ;  et  puis  un  trait  legato  pour  les  deux  mains  intervient  comme 
épisode  gracieux;  et  puis  ce  trait  gracieux,  toujours  en  triolets,  de- 
vient fougueux  sur  une  riche  et  pompeuse  harmonie  que  fait  entendre 
la  main  gauche. 

Ce  drame  instrumental  se  complique  de  péripéties  chaleureuses, 
de  traits  brillants  et  modulés  qui  aboutissent  au  motif  principal  par 
une  délicieuse  rentrée.  Dans  la  surabondance  de  ses  idées,  le  composi. 
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teur  a  mis,  comme  variante  et  en  place  du  thème,  un  trait  léger  à  la 
main  droite  qui  est  aussi  d'un  fort  joli  effet  :  l'exécutant  pourra  choisir. 
Vers  la  fin  du  morceau,  l'auteur  a  encore  recours  à  celte  double  ma- 
nière d'exprimer  sa  pensée  par  des  lignes  supplémentaires,  et  l'œuvre 
se  termine  par  un  trait  en  doubles  octaves,  péroraison  pleine  de  verve 
et  d'éclat. 

Entré  dans  cette  large  voie  du  concerto -sympiionique  ,  Prudent 
donne  plus  de  portée  h  son  instrument  en  l'associant  ainsi  aux  voix 
multipées  et  passionnées  de  la  grande  famille  instrumentale.  C'est 
voir  son  art  de  plus  haut  que  ne  l'envisagent  ordinairement  nos  vir- 
tuoses de  salons.  A  l'exemple  d'un  axiome  passé  de  mode  sur  la  no- 
blesse, on  peut  dire  à  M.  Prudent  :  succès  oblige. 

Henri  BLANCHARD. 


SDR  LES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  1A  MUSIQUE. 

Mémoire  de  M.   Delezenne,  membre  la  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des 
arts  de  Lille,  extrait  des  Mémoires  de  cette  Société,  etc. 

DEUXIÈME   ARTICLE  (1). 

On  a  vu,  dans  le  commencement  de  ce  travail,  comment  s'e^t  for- 
mée la  théorie  des  intervalles  de  la  gamme  chez  les  Grecs;  la  théorie 
moderne  n'a  pas  la  même  simplicité;  en  voici  les  principes  tels  que 
les  expose  M.  Delezenne. 

Après  avoir  posé  les  proportions  des  octaves  et  de  la  quinte,  propor- 
tions qui,  dans  tous  les  systèmes,  sont  identiques,  il  cherche  immé- 
diatement celles  des  tierces  majeures  et  mineures,  dont  les  Crées  ne 
s'étaient  pas  occupés,  et  dit  que  les  premières  sont  exactement,  rigou- 
reusement données  par  la  simultanéité  de  deux  sons  dont  les  nombres 
de  vibrations  sont  dans  le  rapport  précis  de  4  à  5,  et  que  les  tierces 
mineures  sont  données  par  des  nombres  de  vibrations  dans  le  rapport 
de  5  à  6. 

Si  deux  sons  ne  sont  pas  dans  ces  rapport  simples  (1  à  2  pour  l'oc- 
tave, 2  à  3  pour  la  quinte,  3  à  4  pour  la  quarte,  4  à  5  pour  la  tierce 
majeure,  5  à  6  pour  la  tierce  mineure),  dit  M.  Delezenne,  comme  tous 
ses  devanciers  dans  la  même  théorie,  leur  simultanéité  produit  un  ef- 
fet désagréable,  une  dissonance.  Telle  est  la  dissonance  ut-ré  ou  fa-sol 
dont  le  rapport  est  celui  de  8  à  9,  etc.  Plus  loin,  il  dit  encore  :  «  En 
»  général ,  dans  la  musique  pratique,  on  commet  volontairement  et 
»  pour  des  raisons  que  nous  ferons  voir,  des  erreurs  fréquentes  d'une 
»  vibratii  n  sur  80,  c'est-à-dire  qu'on  donne  et  que  parfois  l'oreille 
«  inatentive  reçoit  comme  identiques,  deux  sons  dont  les  nombres  de 
»  vibrations  sont  dans  le  rapport  de  80  à  81.  Dans  la  vitesse ,  ces 
»  erreurs  passent  à  peu  près  inaperçues  si  elles  ne  sont  pas  trop  fré- 
»  quentes  ;  mais  si  elles  ont  lieu  sur  la  plus  grande  partie  des  notes  que 
»  l'on  fait  entendre,  soit  successivement,  soit  simultanément,  l'oreille 
»  inquiète  ne  goûte  qu'un  plaisir  douteux  ou  éprouve  un  véritable 
»  dégoût  qui  commence  par  l'ennui,  si  elle  est  exercée  et  délicate. 

»  L'intervalle  entre  deux  sons  représentés  par  les  nombres  80  et  81, 
»  se  nomme  comma.  Uni  oreille  quelconque  reconnaît  sur-le-champ 
»  la  non-identité de  ces  deux  sons,  soit  qu'on  les  fasse  entendre  si- 
»  multanément,  soit  qu'on  les  produise  tour  à  tour  et  à  des  époques 
»  un  peu  rapprochées,  comme  2  à  5  secondes.  » 

Je  pourrais  bien  objecter  à  M.  Delezenne  que,  si  une  oreille  quel- 
conque suffit  pour  reconnaître  la  différence  de  deux  sons  placés  à  la 
distance  d'un  comma,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit,  comme  il  le 
dit  plus  haut,  délicate  et  exercée ,  et  que  si  cette  oreille  commune  re- 
connaît sur-le-champ  la  non  identité  de  ces  deux  sons,  on  ne  comprend 
pas  trop  qu'elle  puisse  être  inattentive  jusqu'à  les  prendre  pour  iden- 
tiques. Mais  j'ai  à  lui  opposer  des  choses  plus  sérieuses. 

J'ai  remarqué  que  ce  savant,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  la  théorie  mathématique  de  la  musique,  s'attache  à  de  cer- 
taines propriétés  qui  résultent  de  certaines  manières  de  grouper  les  sons 

(l)  Voir  le  numéro  4. 


pour  en  tirer  des  conséquences  dont  il  reconnaîtrait  le  peu  de  Ion- 
dément,  s'il  n'ignorait  pas  les  propriétés  bien  plus  réelles  des  lois  to- 
nales. Par  exemple,  disposant  les  notes  de  la  gamme  ut,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la,  si  dans  cet  ordre  : 

i'a  la  ut  mi  sol  si  re 
il  remarque  qu'elles  présentent  une  suite  non  interrompue  de  tierces 
alternativement  majeures  et  mineures  Toutes  les  tierces  majeures 
fa-la,  ut-mi,  sol-si,  sont,  dit-il,  parfaitement  égales,  et  les  sons  qui 
les  donnent  sont  produits  par  des  n'ombres  dans  le  rapport  rigoureux 
de  4  à  5.  De  même  les  tierces  mineures  la-ut,  mi-sol,  si-ré,  donnent 
pour  toutes  le  rapport  de  5  à  6.  D'où  l'on  peut  conclure,  ajoute  M.  De- 
lezenne, que  les  quintes  fa-ut,  ut-sol  et  si-re,  donnent  toutes  le  rap- 
port de  4  à  6  ou  de  2  à  3. 

Charme  des  résultats  qu'il  avait  obtenus  ainsi,  l'auteur  du  mémoire 
s'écrie  :  «  Cette  belle  propriété  de  la  gamme  n'est  pas  un  résultat 
»  conventionnel  ou  scientifique,  c'est  un  fait  qui  a  pour  unique  cause 
»  le  mode  d'organisation  de  notre  oreille.  Une  autre  constitution  de  cet 
»  organe  pourrait  amener,  ou  le  même  ou  un  autre  résultat.  L'oreille 
»  humaine  se  plaît  à  entendre  des  tierces  majeures,  des  tierces 
»  mineures  et  des  quintes.  11  était  donc  tout  naturel  que  les  notes 
»  fondamentales  de  toute  musique  ,  que  les  notes  de  la  gamme  i'us- 
»  sent  puisées  à  une  pareille  source.  On  peut  donc  définir  la  gamme  : 
»  une  série  de  sons  qui,  se  succédant  suivant  un  certain  ordre,  pré- 
»  sente  une  suite  de  tierces  alternativement  majeures  et  mineures.  » 

Partant  des  faits  qu'il  vient  d'établir  ou  de  supposer,  M.  Delezeune 
en  conclut  que  si  une  corde  d'instrument  donne  ut  lorsqu'elle  vibre 
dans  sa  totalité,  huit  neuvièmes  de  cette  corde  donneront  ré;  quatre 
cinquièmes  donneront  mi  ;  trois  quarts  feront  entendre  fa  ;  deux  tiers, 
sol;  trois  cinquièmes,  la  ;  huit  quinzièmes  si,  et  la  moitié,  ut,  octave 
de  la  corde  entière.  Rien  de  plus  facile  maintenant,  dit-il,  que  d'a- 
voir la  valeur  précise,  rigoureuse,  absolue,  des  intervalles  entre  les 
notes  ascendantes  de  l'échelle  diatonique,  c'est-à-dire  de  la  pamme. 
Il  n'y  a  qu'à  diviser  la  valeur  de  chaque  note  par  la  valeur  de  la  note 
précédente.  On  aura  ainsi  : 

Notes.  ut      ré         mi         fa      sol        la      si  ut. 

Intervalles.  9/8     10/9     16/15    9/8      10/9    9/8    16/15 

Ce  qui  signifie  que  si  ut  fait  8  vibrations,  ré  en  fera  9;  que  si  ré  en 
fait  9,  mi  en  fera  10  ;  que  si  mi  en  fait  15,  fa  en  fera  16  ;  que  si  fa 
en  fait  8,  sol  en  fera  9,  et  ainsi  des  autres  (1). 

(1)  Pour  me  servir  d'un  langage  plus  rationnel  qui  n'oflrira  pas  moins  de  facilité  à 
l'intelligence  du  calcul,  supposons  que  ut,  première  note  de  la  gamme,  fasse  24  vibra- 
tions dans  une  seconde;  les  autres  sons  de  cette  gamme  feront  des  nombres  plus  grands, 
en  proportion  de  leur  élévation,  et  les  rapports  de  ces  nombres,  suivant  le  système  des 
géomètres,  seront  ceux-ci  : 

Noms  des  notes  :         ut       ré       mi        fa      sa'       la      si  ut 

Rapports:  10/8   •   10/9      16/15     9/8      iO/9    9/8     16/16    2 

Vibrations  :  24       27         30  32      36         40      45  48. 

Car  24  vibrations  produites  par  le  son  ut  égalent  8  fois  3,  et  27  vibrations,  qui  don- 
nent ré,  égalent  S  fois  3  ;  le  rapport  du  ton  majeur  est  i  onc  de  S  à  9.  Il  en  est  de  même 
il  l'égard  des  tons/a,  sol  et  la,  si,  puisque/a,  représenté  par  32  vibrations  ou  8  fois  4, 
et  so,,  représenté  par  36  vibrations  ou  9  fois  4,  sont  aussi  dans  le  rapport  de  S  à  9, 
aussi  bien  que  la,  représenté  par  40  vibrations  ou  S  fois  5,  et  si,  représenté  par  45 
vibrations  ou  9  foio  5. 

Demème,?'<!,  étant  représenté  par  27  vibrations  ou  9  fois  3,  et  mi  par  30  ou  in  fois  3, 
sont  dans  le  rapport  de  9  à  10,  qui  est  la  proporlion  du  ton  mineur,  aussi  bien  que 
sol,  représenté  par  36  vibrations  ou  9  fois  4,  et  la,  donné  par  40  vibrations  ou  10  fois 
4.  De  même  enfln,  mi,  étant  donné  par  30  vibrations  ou  15  fois  2,  et/a  par  32  vibra- 
tions, ou  16  fois  2.  sont  dans  le  rapport  de  15  à  16,  qui  est  la  proportion  du  demi-ton 
■majeur,  aussi  bien  que  si,  représenté  par  45  vibrations  ou  15  fois  3,  et  ut,  donné 
par  48  vibrations  ou  16  fois  3. 

Les  rapports  des  autres  intervalles  se  trouvent  de  la  même  manière  dans  les  mêmes 
nombres.  Ainsi,  ut,  étant  donné  par  24  vibrations  ou  4  fois  6,  et  mi,  étant  produit  par 
30,  ou  5  fois  6,  sont  dans  le  rapport  de  4  à  5,  qui  est  celui  de  h  tierce  majeure;  mi, 
étant  donné  par  30  vibrations  ou  5  fois  6,  et  sol,  étant  produit  par  36  vibrations  ou 
6  fois  6,  le  rapport  est  de  5  il  6,  qui  est  celui  de  la  tierce  mineure  ;ut,  étant  produit  par 
24  vibrations  ou  3  fois  8,  et  fa,  par  32  ou  4  fois  8,  sont  dans  le  rapport  de  3  à  4,  qui 
est  celui  de  la  quarte  juste  ;  ut,  produit  par  24  vibrations  ou  2  fois  12,  et  sol,  pro- 
duit par  36  vibrations  ou  3  fois  12,  sont  dans  le  rapport  de  2  a  3,  qui  est  celui  de  la 
quinte;  enfin,  ut,  produit  par  24  vibrations,  et  ut,  octave,  par  4S  ou  2  fois  24,  sont 
dans  le  rapport  de  1  il  2,  qui  est  celui  de  l'octave. 
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Ces  nombres  donnent  lieu  à  M.  Delezeune  de  faire  les  remarques 
suivantes,  à  savoir  : 

L'intervalle  9/8  d'ul  à  té  est  le  même  que  celui  de  1a  à  sol  et  de  la 
à  si.  C'est  le  plus  grand  intervalle  (de  deux  sons  qui  se  suivent  immé- 
diatement). On  l'appelle  ton  majeur. 

L'intervalle  10/9  de  ré  à  mi,  le  même  que  de  sol  à  la,  étant  plus 
petit,  se  nomme  ton  mineur. 

L'intervalle  16/15  de  mi  kfa  ou  de  si  à  ut,  plus  petit  que  les  précé- 
dents, s'appelle  semi-ion  majeur  (ou  comme  disent  les  musiciens,  de- 
mi-ton). 

Si  l'on  multiplie  9/8  par  80/81,  on  trouve  10/9.  On  voit  donc  que 
le  ton  majeur  est  plus  grand  d'un  comma  que  le  ton  mineur,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  que  l'intervalle  d'ut  à  ré  est  plus  grand  d'un 
comma  que  celui  de  ré  à  mi. 

Arrêtons-nous  un  moment  ;  car  dans  toute  discussion,  il  est  im- 
portant de  connaître  l'état  de  la  question,  si  l'on  ne  veut  s'égarer.  Au 
point  où  je  suis  arrivé,  il  se  présente  avec  clarté.  Deux  théories  ont 
exposées  dans  le  précédent  article  et  dans  celui-ci,  à  savoir  :  1°  celle 
des  pythagoriciens,  qui  repose  sur  l'égalité  acs  ions  et  qui  fait  les 
semi-tons  mineurs;  2°  celle  que  M.  Delezeune,  ainsi  que  la  plupart 
des  mathématiciens,  veut  faire  triompher,  c'est-à-dire  la  gamme  ba- 
sée sur  l'inégalité  des  tons  et  les  deux  semi-tons  majeurs.  Or,  je  dé- 
clare tout  d'abord  aux  artistes  que  lei:r  gamme  est  exactement  celle 
des  pythagoriciens,  car  eux  aussi  font  les  tons  égaux  et  les  demi-tons 
mineurs,  parce  que,  comme  je  le  prouverai  par  la  suite,  ces  condi- 
tions sont  essentiellement  constitutives  de  la  musique  moderne  ;  tan- 
dis que  la  gamme  des  géomètres  modernes  n'est  applicable  qu'à  l'an- 
cienne tonalité  du  chant  ecclésiastique.  De  là  tout  le  malentendu  ;  de 
là  tant  de  discussions  oiseuses,  tant  d'erreurs  accumulées;  car  per- 
sonne ,  jusqu'à  ce  moment,  ne  s'est  douté  de  cette  vérité  que  je  met- 
trai dans  tout  son  jour. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  aussi  que  je  prévienne  deux 
questions  qui  pourraient  m'être  faites.  La  première  est  celle-ci:  Com- 
ment se  fuit-ii  que  les  noies  de  la  gamme  présentant  cinq  intervalles 
d'un  ton  et  deux  d  u-i.  semi-ion  (ou  demi-ton),  il  puisse  y  avoir  plu- 
sieurs systèmes  différents  pour  les  proportions  de  ces  in'ervalles  ,  qui 
semblent  devoir  être  invariables,  et  pourquoi  distingue-t-on  les  demi- 
tons  en  majeurs  ou  mineurs  s'ils  sont,  comme  ils  paraissent  devoir 
fè.lri',  des  moitiés  exactes  du  ion  ? 

Cette  question  touche  à  l'un  des  mystères  de  la  musique.  La  diffi- 
culté consiste  en  ce  que  les  cinq  tons  et  les  deux  demi-tons  qui  rem- 
plissent l'étendue  de  l'octave,  n'égalent  pas  six  tons,  mais  un  peu 
moins,  et  en  ce  que  chaque  ton,  divisible  en  neuf  commas  dont  les 
différences  sont  perceptible-»  à  l'oreille,  ne  peut  pas  être  divisé  en  deux 
demi-tons  égaux.  Si  l'on  suppose,  comme  les  pythagoriciens,  que  les 
cinq  tons  contenus  dans  l'étendue  de  l'octave  sont  égaux,  les  deux 
demi-tons  mineurs  de  mi  à  /«.  et  de  st  à  ut  serout  moindres  que  la 
moitié  du  ton  à  peu  près  dans  le  rapport  de  deux  sons  dont  un  ferait 
128  vibrations  et  l'autre  129;  et  ce  qui  manquera  à  ces  deux  demi- 
tons  mineurs  pour  égaler  le  ton  sera  exprimé  par  la  fraction  excessive- 
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un  peu  plus  forte  que  celle  de  deux  sons  dont  un  serait  produit  pnr 
80  vibrations  et  l'autre  par  81. 

Or,  ce  qui  manque  aux  deux  demi-tons  mineurs  pour  égaler  le  ton, 
et  l'impossibilité  de  diviser  le  ton  en  deux  parties  rigoureusement  éga- 
les, ont  présenté  d'immenses  difficultés  pour  l'accord  des  instruments 
à  sons  fixes  et  à  clavier,  tels  que  le  piano  et  l'orgue,  et  les  difficultés 
n'ont  pu  être  surmontées  que  par  une  méthode  d'approximation  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  tempérament.  Cette  méthode  consiste  à 
répartir  les  différences  sur  douze  intervalles  appelés  demi-tons  tem- 
pères, qui  divisent  l'octave  en  douze  parties  égales.  Aucun  des  inter- 
valles formés  par  ces  demi-tons  n'est  rigoureusement  juste  ;  mais  les 
différences  sont  distribuées  sur  un  si  grand  nombre  d'intervalles,  que 


le  sentiment  musical  n'est  pas  affecté  de  l'absence  de  justesse  absolue. 
Il  s'est  trouvé  dans  l'antiquité  un  philosophe  musicien,  nommé 
Aristoxène,  adversaire  des  pythagoriciens,  qui  a  nié  la  réalité  de  leurs 
calculs,  et  a  soutenu  que  l'octave  est  composée  de  six  tons  égaux,  et 
que  chacun  de  ces  tons  est  divisible  en  fractions  égales.  Ce  système 
eut  des  partisans  chez  les  anciens  et  parmi  les  modernes  ;  Eximeno  (1), 
Requeno  (2),  et  en  dernier  lieu  M.  de  Momigny  (3)  ont  soutenu  la 
même  doctrine.  Ne  consultez  que  votre  oreille  en  accordant  votre 
piano,  dit  ce  dernier;  fûtes  toutes  vos  quintes,  îjôs  quartes  et  vos  oc- 
taves justes,  et  l'instrument  sera  bien  accordé.  Des  expériences  délica- 
tes et  réitérées  avec  soin  sur  les  longueurs  de.  cordes  et  sur  les  nom- 
bres de  vibrations  ont  démontré  surabondamment  la  fausseté  de  ces 
assertions,  et  le  calcul  a  confirmé  ce  que  l'expérience  enseigne.  Il  n'est 
pas  d'accordeur  habile  et  bien  organisé  qui  ne  connaisse,  au  moins 
par  la  pratique,  la  nécessité  des  tempéraments.  Tous  savent  que  s'ils 
accordent  douze  quintes  successives  parfaitement  justes  et  dans  le 
rapport  exact  de  .2  à  3  en  partant  d'ut ,  et  de  cette  manière  :  w,  sol, 
ré,  la,  mi,  si,  fa  dièse,  ut  dièse,  sol  dièse,  ré  dièse,  la  dièse,  mi  dièse, 
si  dièse,  cette  dernière  note,  qui  se  joue  au  piano  et  à  l'orgue  par  la 
touche  d'ut,  n'arrivera  pas  à  l'unisson  de  cet  ut.  mais  sera  sensible- 
ment plus  élevée.  Or,  ces  treize  notes  qui  forment  les  douze  quintes 
successives  sont  précisément  celles  qui  composent  les  douze  demi-tons 
justes  cherchés  dans  l'intervalle  de  l'octave,  et  ce  que  ces  douze  demi- 
tons  ont  d'excédant  sur  l'étendue  de  l'octave  est  précisément  ce  comma 
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maxnna ; —  qui  donne  au  si  dicte  une  intonation  mlierente  de 

531441  H 

l'ut  bécarre,  et  un  peu  plus  forte  que  la  différence  d'un  son  qui  est 

produit  par  si  vibrations  et  un  autre  qui  n'en  fait  que  80. 

Les  accordeurs  savent  aussi  que  s'ils  font  une  opération  inverse , 
c'est-à-dire  si,  partant  d'ut,  ils  accordent  dans  une  proportion  rigou- 
reuse douze  quintes  en  descendant,  de  cette  manière  :  vt,  fa,  si  bémol 
mi  bémol,  la  bémol,  ré  bémol,  sol  bémol,  ut  bémol,  fa  bémol,  si  dou- 
ble bémol;  mi  double  bémol,  la  double  bémol,  ré  double  bémol  ce  ré 
double  bémol  n'arrivera  pas  à  l'unisson  d'ut,  mais  sera  plus  bas  dans 
un  rapport  qui  excédera  la  différence  des  deux  sons  dont  un  ferait  81 
vibrations  et  l'autre  80.  Les  méthodes  de  tempérament,  pour  égaliser 
douze  demi-tons  dans  l'étendue  de  l'octave,  n'ont  été  longtemps  ba- 
sées que  sur  des  tâtonnements  dont  le  succès  dépendait  surtout  de  la 
finesse  de  perception  et  de  la  délicatesse  de  sentiment  de  l'accordeur , 
et  même  la  plupart  de  ceux  qui  accordent  les  instruments  à  clavier 
n'en  ont  pas  d'autres  ;  cependant  Scheibler,  fabricant  d'étoffes  de  soie 
à  Crefeld,  près  de  Dusseldorf,  est  parvenu  à  déterminer,  par  des  ap- 
pareils de  son  invention,  le  nombre  de  vibrations  que  doit  faire  chaque 
note  tempérée  de  l'échelle  chromatique,  à  compter  ces  vibrations  pir 
les  battements  d'un  balaneier  et  à  en  dresser  des  tables;  en  sorte  que 
par  ces  procédés,  on  peut  obtenir  l'accord  d'un  piano  ou  d'un  orgue 
par  un  tempérament  rigoureusement  égal.  On  peut  se  procurer  les 
appareils  de  Scheibler  chez  Kammerling,  horloger  mécanicien  à  Cre- 
feld. Malheureusement,  leur  prix  élevé  est  un  obstacle  à  la  propaga- 
tion de  la  méthode  de  l'inventeur  ;  il  serait  désirable  que  quelque 
mécanicien  français  fit  connaître,  à  Paris  et  dans  les  départements, 
ces  instruments  de  précision,  en  les  rendant  moins  dispendieux,  et  que 
l'ouvrage  dans  lequel  Scheibler  a  exposé  ses  principes  et  sa  mé- 
thode (4)  fût  traduit  en  français. 

La  seconde  question  qui  pourrait  m'être  faite  est  celle-ci  :  Quels 
motifs  ont  conduit  à  la  recherche  d'une  autre  théorie  des  rapports  des 
mterv.ules  dessom  que  celle  de  Pythagore,  et  comment  s  est  formée 
cette  théorie?  Je  vais  tâcher  de  satisfaire  à  l'important  objet  de  cette 
question  avec  la  lucidité  désirable. 

(1)  Dell'origine  delta  musica.  Lib.  1,  o.  2,  p.  GS  et  suiv. 

(2)  Sagcji  sut  risiabilmente  dell'arle  armoniça  de'greci  e  romani  eantori.  T.  II, 
pai't.  1. 

(3)  La  seule  vraie  théorie  de  la  musique.  Cliap.  XI  cl  XII. 

{k)Der  physikaliscke  und  musikalische  Tonmesser,  erfunden  uni  ausgefûhrt 
von  H.  Scheibler.  Essen,  G.D.  Bùdeker,  1834,  in-8°. 
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Indépendamment  de  la  doctrine  de  Pythagore  propagée  et  complé- 
tée par  ses  disciples,  et  du  système  empirique  et  faux  d'Aristoxènc,  il 
y  eut,  dans  les  temps  qui  précédèrent  l'ère  chrétienne,  divers  systèmes 
peu  importants  qui  modifiaient  simplement  quelques  détails  de  la 
théorie  pythagoricienne:  mais  sous  le  règne,  de  Néron,  il  y  eut  un 
mathématicien  nommé  Didymc  qui,  cultivanl  aussi  la  musique,  ex- 
posa dans  un  ouvrage  perdu  dont  nous  n'avons  que  quelques  passages 
cités  par  Claude  Ptolémée  et  par  Manuel  Brenne,  une  de  ctrine  qui 
n'est  peut-être  pas  la  sienne,  ruais  qu'il  présentait  comme  la  meilleure 
pour  la  constitution  du  genre  diatonique  de  la  musique.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  part  d'invention  qu'il  a  pu  y  avoir,  sa  théorie  commençait 
connue  nous  l'échelle  diatonique  par  un  demi-ton  majeur  (mi-fa)  dans 
la  proportion  de  15  à  16.  Mais,  attendu  que  ce  demi-ton  dépasse  lu 
demi-Ion  mineur  de  Pythlgore  dans  le  rapport  de  deux  sons  dont  un 
serait  produit  par  125  vibrations  et  l'autre  par  128,  il  fallait  retrouver  cet 
excédant  par  une  compensation  provenant  delà  diminution  d'un  autre 
intervalle,  après  ce  demi-ton  il  faisait  un  ton  mineur  (fa-sol)  dans  la 
proportion  de  9  à  10,  puis  un  autre  ton  majeur  (svl-la)  dans  le  rapport 
de  8  à  9.  Suivant  l'un  des  systèmes  de  la  musique  des  Grecs,  ces  qua- 
tre notes  'mi-fa-so'-'a)  composaient  un  télrarorde  qui  était  suivi  d'un 
autre  formulé  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  un  demi-ton  majeur 
dans  le  rapport  de  15  à  16  (si-ut),  suivi  d'un  ton  mineur  (ut-ré)  dans 
le  rapport  de  9  à  10,  et  celui-ci,  suivi  d'un  autre  ton  majeur  (ré-mi) 
dans  le  rapport  de  8  à  9.  Entre  les  deux  tétracordes  mi-fa-sol-la  et  sl- 
ut-rè-mi,  était  placé  un  ton  majeur  (la-s>). 

On  ignore  quel  fut  le  sort  de  ce  système  et  s'il  eut  quelque  emploi 
dans  l'art  de  ce  temps;  mais  on  sait  positivement,  par  le  traité  de 
musique  que  nous  a  laissé  le  célèbre  astronome  grec  Ptolémée,  que  de 
son  temps,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  il  y  avait  plusieurs  systèmes  de  tonalité  en  usage, 
par  lesquels  on  obtenait  des  nuances  différentes  dans  la  mélodie.  Ainsi, 
le  système  de  Pythagore  était  la  base  d'un  genre  diatonique  qu'on  ap- 
pelait di '  Uonique  mou  :  celui-là,  dit  Ptolémée,  commençait  à  vieillir  ; 
un  autre  système  était  appelé  diatonique  dur  :  celui-là,  dont  Ptolémée 
nous  donne  les  proportions,  était  composé  d'un  demi-ton  majeur  (mi- 
fa),  un  ton  majeur  (fa-sol),  un  ton  mineur  (sol-la),  ce  qui  donnait 
pour  premier  tétracorde  mi- j a-sol-la,  suivi  d'un  autre  composé  de  la 
même  mani  re,  si-vl-rc-  mi,  et  entre  les  deux  un  ton  majeur  (la-si) 
servait  de  i  jaration. 

Ainsi  qu'i  a  le  voit,  le  diatonique  dur  de  Ptolémée  ne  diffère  de  celui 
de  Didymc  qu'en  ce  que  le  premier  ton  de  chaque  tétracorde  était  mi- 
neur et  le  second  majeur,  tandis  que  c'est  le  contraire  dans  le  diatoni- 
que de  Ptolémée  ;  mais  dans  tous  les  deux,  l'inégalité  des  tons  était  la 
conséquence  nécessaire  des  demi-tons  majeurs,  pour  ne  pas  sortir  du 
contenu  de  l'octave.  Le  diatonique  dur  de  Ptolémée,  appelé  vraisem- 
blablement, ainsi  à  cause  des  demi-tons  majeurs,  trouva  son  applica- 
tion dans  la  tonalité  des  huit  modes  du  chant  ecclésiastique  grec  qui 
prenait  alors  naissance,  lesquels  modes  devinrent  aussi  ceux  du  chant 
des  églises  d'Occident.  Cependant  il  est  remarquable  que  Boèce,  qui 
écrivait  son  traité  de  musique  au  ve  siècle,  et  tous  les  auteurs  du 
moyen-âge,  qui  furent,  ou  ses  disciples  ou  ses  commentateurs,  adop- 
tèrent tons  la  doctrine  de  Pythagore,  quoiqu'elle  n'eût  pas  alors  d'ap- 
plication rigoureuse,  et  que  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle  que  le  célèbre  didacticien  Zarlino  adopta  le  système  du 
diatonique  dur  de  Ptolémée,  précisément  au  moment  où  la  tonalité 
basée  sur  ce  diatonique  allait  disparaître  devant  une  tonalité  harmo- 
nique nouvelle  qui  ne  pouvait  avoir  pour  fondement  que  la  doctrine 
pythagoricienne.  Or,  dès  ce  moment,  tous  les  physiciens  et.  géomètres 
suivirent  la  voie  que  Zarlino  venait  de  leur  ouvrir.  C'est  là  un  des 
faits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  la  musique. 

Dans  un  prochain  article,  je  dirai  les  motifs  que  les  géomètres  et 
les  physiciens  font  valoir  en  faveur  de  leur  système,  et  les  critiques 
qu'ils  font  de  celui  de  Pythagore. 

FÉTIS  père. 


*.*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète. 

V  Les  doux  représentations  du  Prophète  données  lundi  ci  vendredi  ont 
rempli  la  salle  et  au-delà.  Beaucoup  d'amateurs  n'ont  pu  trouver  de  places  et 
ont  reflué  sur  les  théâtres  v'oi  ûi3.  L'indisposition  de  Mme  Caslellan  s'étant 
prolongée,  c'est  Mme  Hébert-Massy  qui  l'a  remplacée  dans  le  rôle  de  Berthe 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent, 

V  la  première  représentation  du  ballet  nouveau  est  annoncée  pour  cette 
semaine  sous  le  titre  de  -'Ulla  <li  Napoli  on  les  Cu  tfrèlhmdier* 

V  Barroilhet  est  réengagé  5  l'Opéra.  La  représentation  à  bénéfice  qni  lui 
est  due  en  vertu  d'un  ancien  engagement,  aura  lieu  le  5  mars  prochain. 

V  ^"us  avons  entendu  dernièrement  dans  une  soirée  Bouché,  la  basse- 
taille,  chanter  un  air  du  Barhier  et  les  couplets  du  Prophète  :  Itwsi  nom- 
breux qw  les  étoiles  Dans  ce  dernier  morceau  surtout,  l'ampleur  et  la  beauté 
du  timbre  de  sa  voixse  sont  fait  admirer  ainsi  que  la  correctione  et  les  nuan- 
ces de  son  style.  Alizard  n'étant  plus,  c'est  a  un  artiste  tel  que  Bouché  que 
sa  succès  ion  parait  dévolue. 

V  Jamais  Ronconi  n'a  eu  plus  de  talent  et  de  verve  que  cette  année.  Nous 
l'avons  souvent  constaté  avec  plaisir,  et  tout  le  monde  a  l'ait  comme  nous.  Sen- 
tant ses  forces  grandir  avec  la  confiance  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'artiste  se 
soit  cru  tout  possible  et  qu'il  ait  abordé  même  le  rôle  de  Pun  Juan.  C'était 
aller  trop  loin,  il  faut  en  convenir.  Roncmi  n'a  pas  toutes  les  qualités 
qu'exige  un  tel  personnage.  En  le  voyant,  on  croit  toujours  que  c'est  Lepn- 
rello  couvert  des  habits  de  son  maître.  La  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Mozart 
n'a  donc  pioduit  que  peu  d'effet,  malgré  la  présence  rie  Lablac  c,  de 
Aimes  Persiani  et  Vera.  Lucchesi  ne  paraissait  pas  bien  sûr  du  rôle  d'Ottavio; 
l'air  du  second  acte  :  /(  mio  fesoro,  n'a  pas  été  chanté 

**  La  vogue  de  la  Fée  aux  Ruses  es*  loin  de  se  ralentir;  la  dernière  repré  • 
seutation  de  ce  charmant  ouvrage  a  produit  plus  5,010  fr. 

V  Les  directeurs  des  deux  théâtres  italiens  de  Londres  sont  en  ce  mo- 
ment à  Paris,  M.  Lumley,  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majes'é.  et  M.  Gyc,  di- 
recteur du  théâtre  de  Covent-Garden. 

V  '-a  première  répétition  générale  du  concert  de  la  Société  philharmonique 
a  produit,  jeudi  dernier,  un  effet  extraordinaire  ;  il  est  difficile  dose  faire  une 
idée  delà  puissance  et  de  la  précision  de  cette  masse  imposante  de  200  mu- 
siciens et  choristes  de  choix  ;  ils  mettent  en  outre  dans  leur  exéent'on  une 
animation  ,  un  enthousiasme  dont  on  a  trop  rarement  des  exemples.  Tout  fait 
donc  croire  à  une  solennité  musicale  du  [dus  haut  intérêt. 

*,*  C'est  mardi  prochain,  19  février,  que  commence  la  série  de  concerts 
que  doit  donner  M  Lumley  dans  la  salle  du  Conservatoire.  Jusqu'ici  le  nombre 
en  est  fixé  à  six,  y  compris  celui  de  mardi;  les  autres  auront  lieu  les  26  fé- 
vrier, 2,  5,  12  et  10  mars. 

\*  M.  Rosenhain,  l'excellent  pianiste  compositeur,  qu'on  entend  trop 
rarement,  s'est  décidé  de  donner  cet  hiver  trois  soirées  de  musique  classique. 
Elles  auront  lieu  les  6  et  23  mars  et  6  avril.  On  y  entendra  les  chefs-d'œuvre 
pour  le  piano  de  Mozart,  Beethoven,  Mendessoln,  exécutés  par  le  célèbre 
virtuose,  avpc  le  concours  de  MM  Massart,  Joacbim,  Cossmann,  Demunk.  De 
remarquables  morceaux  de  chant  de  Beethoven,  inconnus  du  public  parisien, 
viendront  varier  ces  riches  programmes.  On  s'inscrit  au  magasin  de  musique 
de  MM    Brandus  et  Comp.,  87,  rue  Richelieu. 

V  Berlioz ,  en  fondant  la  Société  philharmonique  ,  n'a  point  oublié  les 
intérêts  des  jeunes  compositeurs,  si  délaissés  de  toutes  les  autres  institutions 
musicales.  Sur  sa  proposition ,  le  comité  a  introduit  dans  le  règlement  de  la 
Société  un  article  d'après  lequel  elle  s'engage  à  exécuter  tous  les  ans  une 
œuvre  nouvelle,  composée  par  un  lauréat  de  l'Iustit  t  à  son  retour  de  Rome 
Le  genre  de  la  composition  est  laissé  au  choix  de  l'artiste,  et  tous  les  moyens 
que  possède  la  Société  philharmonique  seront  mis  a  sa  disposition. 

V  Ernst  a  dû  jouer  cette  semaine  dans  un  grand  concert  donné  à  Creen- 
wich,  et  Charles  Ilallô  va  bientôt  donner  quatre  soir  es  de  musique  de  cham- 
bre à  Manchester  et  autant  à  I  iverpool.  E  nst  est  aussi  engagé  pour  toutes 
ces  séances  musicale.-. 

V  Le  jeune  piani  te  Blumenilial  est  de  retour  à  Londres,  après  une  bril- 
lante et  productive  excursion  en  Ecosse 

V  L'Institut  (Académie  des  beaux-arts,  section  de  musique ),  consulté 
par  le  ministre  de  l'intérieur  sur  le  mérite  d'une  publication  de  M.  Stéplu-n 
de  la  Madeleine,  intitulée  :  Théories  complètes  du  chunl ,  vient  de  donner  son 
approbation  à  cet  important  ouvrage.  Cet  assentiment,  si  honorable  pour  le 
savant  théoricien,  lui  a  été  accordé,  après  un  mûr  examen, à  l'unanimité  des 
suffrages  et  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

V  La  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard  et  Franchomme  aura 
lieu  aujourd'hui  à  2  heures,  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire. 

%*  Les  Deux  Sergents,  opéra-comique  en  deux  actes,  de  M.  N.  Louis,  n'ont 
pas  obtenu  à  Abbeville  un  succès  moins  brillant  .qu'à  Amiens.  Dans  quelques 
jours  cet  ouvrage  sera  représenté  au  Havre. 

V  Un.  grand  concert  au  bénéiiee  de  M.  Javault,  ancien  violon  solo  del'O- 
péra-Comique  ,  atteint  de  paralysie,  aura  lieu  demain  lundi  soir  18  février, 
dans  la  grande  salle  Ste-Cécile.  On  y  entendra  Mme  Dorus-Gras,  MM.  Alexis- 
Dupond  ,  Wartel ,  Alard,  C.  Ney,  Lebouc,  Courtat  et  Allés.  On  trouve  des 
billets  chez  MM.  Brandus  et  Cie,  rue  de  Richelieu.  87. 

V  Dans  son  voyage  artistique,  Théodore  Pixis  s'est  fait  entendre  plusieurs 
fois  à  Francfort  et  à  Cologne,  où  il  a  obtenu  le  plus  brillant  succès.  La  Société 
de  Y  Union  musicale  de  Cologne  lui  a  envoyé  le  diplôme  lie  membre  houo' aire, 
et  comme  on  est  en  tain  d'y  fon  ier  un  Conse'Vato'.re,  les  personnes  qui  son- 
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à  la  tète  de  cette  entreprise  Tout  unanimement  proposé  comme  un  des  profes 
seurs  de  violon  et  sont  allés  lui  offrir  cette  place  M.  Ferdinand  lliller ,  maître 
de  chapelle  de  la  ville  et  du  théâtre,  et  futur  directeur  du  Conservatoire ,  pa- 
raît vivement  désirer  que  le  jeune  virtuose  accepte  cette  offre  honorable.  — 
T.  Pixis  a  du  se  ren  Ire  successivement  a  Berlin,  Desde,  Prague,  s&  ville  na- 
tale, et  finalement  a  Vienne 

V  Dans  toute  la  Suisse,  il  n'y  a  en  ce  moment  que  six  directeurs  de  théâ- 
tres dont  les  troupes  aient  quelque  valeur  artistique  :  M.  Hehl,  directeur  à 
Berne,  visite,  avant  et  après  la  saison  d'hiver,  Soleire  et  Bade  (canton  d'Ar- 
govie);  M  Cramer,  directeur  à  Zurich,  fait  des  recettes  de  42  fr.;  M.  Herhords 
exploite  Lucerne,  Zug,  Coire,  St-Gall,  et  faitdes  excursions  a  Lyndau;  M.  Frey, 
ancien  maître  de  danse,  est  directeur  à  Schaffhouse,  et  M.  Schmitz,  à  Burg- 
dorf.  Genève  possède  un  théâtre  français  dirigé  par  un  Allemand.  La  riche 
ville  de  Bâle  n'a  pas  de  spectacle. 

Chronique  départementale. 

V  Lille,  i  février.  —  Le  concert  donné  samedi  dernier  au  bénéfice  des  salles 
d'asile  avait  attiré  une  foule  compacte:  la  recette  s'est  élevée  à  6,000  fr.  On 
savait  qu'aucun  artiste  n'avait  été  engagé,  et  que  les  dames  patronesses  n'a- 
vaient fait  appel  qu'au  talent  et  à  la  bonne  volonté  de  personnes,  qui  jusqu'ici 
ne  s'étaient  fait  entendre  que  dans  les  salons.  Il  s'agit  d'abord  de  vous  parler 
des  solos.  Comment  vous  dire,  sans  la  nommer,  le  succès  de  la  jeune  et  jolie 
cantatrice  qui  abordait  résolument  l'air  du  Prophète  et  lançait  aux  voûtes  de 
la  salle  les  traits  hardis  de  vocalise  et  d'élan  dramatique  que  Meyerbeer  a  écrits 
sous  l'inspiration  d'une  cantatrice  exceptionnelle?  Voilà  un  véritable  triomphe! 
Jamais  le  hasard  n'a  mieux  placé  un  succès,  car  il  arrivait  dans  une  famille  où 
les  artistes  ont  toujours  rencontré  l'accueil  le  plus  sympathique  et  qui  a  poussé 
plus  loin  encore  le  bonheur  de  les  obliger.  Nous  ne  nommerons  pas  non  plus 
les  autres  dames  ni  les  amateurs  qui  se  sont  distingués  soit  dans  la  partie 
vocale,  soit  dans  la  partie  instrumentale;  mais  nous  dirons  que  les  honneurs 
de  la  soirée  ont  été  sans  contredit  pour  M.  Georges  Pfeiffer,  jeune  pianiste 
de  treize  ans,  qui  a  exécuté  le  magnifique  concerto  de  Hummel  (Op.  8b), 
chef-d'œuvre  du  prince  des  pianistes,  avec  beaucoup  de  netteté,  de  l'aplomb 
et  un  bon  sentiment  musical  qu'il  a  puisé  dans  les  leçons  de  sa  mère,  excel- 
lent professeur  qui  sait  si  bien  faire  arriver  ses  élèves  à  de  rapides  résultats. 
Tout  cet  auditoire,  déjà  fatigué  par  quelques  heures  d'attention,  a  écouté  ce 
jeune  virtuose  avec  un  bienveillant  intérêt,  et  tous  les  yeux  suivaient  les 
doigts  du  pianiste  luttant  de  puissance  avec  la  voix  orchestrale  et  la  dirigeant 
suivant  son  inspiration.  Aussi,  les  dernières  mesures  se  fahaient-elles  à  peine 
entendre,  que  des  applaudissements  frénétiques  ont  récompensé  le  jeune  ar- 
tiste, ainsi  que  son  habile  professeur.  —  L'exécution  de  ce  concerto  n'a  rien 
laissé  à  dés'rer,  et  le  jeune  artiste  a  été  parfaitement  secondé  par  l'orchestre, 
qui  l'a  accompagné  d'une  manière  digne  des -plus  grands  éloges. 

,  **  Arras,  2  février.  —  Le  deuxième  concert  d'abonnement  a  été  hier  l'oc- 
casion d'une  agréable  soirée.  Après  Servais,  M.  Lebouc  a  su  ravir  les  amateurs 
avec  son  violoncelle.  Coup  d'archet  ferme  et  net,  agilité  merveilleuse  des 
doigts,  l'artiste  possède  ces  qualités  au  suprême  degré,  et  d'enthousiastes  bra- 
vos ont  salué  tour-à-tour  sa  mélodie  de  Sainte-Cécile,  les  caprices  sur  des  airs 
suédois  et  son  morceau  de  salon.  M.  Michel  chante  avec  âme,  mais  les  notes 
élevées  qu'il  donne  à  pleine  poitrine  laissent  parfois  à  désirer.  Mme  Roulle 
possède  au  contraire  une  voix  qui  lui  permet  de  se  jouer  des  morceaux  les 
plus  élevés  ;  les  cadences  et  les  trilles  sortent  de  son  gosier  avec  autant  de 
facilité  que  du  meilleur  des  instruments.  Disons  que  laSociété  philharmonique 
a  exécuté  avec  talent  ses  deux  ouvertures;  disons  que  le  piano  a  été  tenu  ad- 
mirablement par  M.  Heisser,  et  nous  aurons  rendu,  si  nous  ne  nous  trompons, 
à  chacun  sa  juste  part  d'éloges. 

*/  Toulous-,  i  février —  Hier,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  un  nombre 
considérable  de  pauvres  étaient  réunis  daus  la  cour  de  l'Athénée,  où  ils  s'é- 
taient rendus  pour  recevoir  le  produit  du  concert  donné  à  leur  profit  par 
Teresa  Milanollo.  Cette  noble  jeune  fille  avait  écrit  à  MM.  les  curés  des  pa- 
roisses, à  M.  le  président  du  consistoire  de  l'église  réformée  et  à  M.  le  pré- 
sident du  consistoire  israélite,  pour  les  prier  de  remettre  aux  indigents  des 
bons  qu'elle  leur  adressait,  et  qui  devaient  être  échangés  contre  de  l'argent 
qu'elle  voulait  distribuer  elle-même.  Les  pauvres  ont  été  introduits  par  grou- 
pes et  avec  un  ordre  parfait  dans  la  salle  du  concert.  Teresa  Milanollo  a  remis 


en  échange  de  chaque  bon  une  pièce  de  1  fr.  Cette  fou'e  de  mendiants  que 
l'on  voit  parfois  si  bruyante  était  calme  et  silencieuse  ,  et  plus  d'un  de  ces 
infortunés  avait  les  larmes  aux  yeux,  lorsqu'il  recevait  un  secours  de  cette 
main  inspirée. 

Chronique  étrangère. 

*J>  Vienne,  le  5  février.  —  Hier  matin,  M.  Meyerbeer  est  arrivé  dans  notre 
capitale,  et  dans  la  soirée  même  il  a  assisté  à  la  première  répétition  avec 
orchestre  de  son  opéra,  le  Prophète.  Les  décors  et  les  costumes  de  cet 
ouvrage  étant  terminés,  il  paraît  certain  qu'il  sera  exécuté  pour  la  première 
fois  le  vendredi  15  de  ce  mois. 

V  Brème.  —  Le  7  février,  Jenny  Lind  s'est  fait  entendre  dans  la  Création, 
d'Haydn.  Avant  de  se  rendre  à  Brème,  la  célèbre  cantatrice  avait  donné  deux 
concerts  à  Goettingen,  dont  l'un  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville.  Les  étu- 
diants ont  organisé  une  marche  aux  flambeaux  en  l'honneur  de  l'artiste  ,  lui 
ont  donné  une  aubade  et  l'ont  conduite  jusqu'à  Nordhein. 

\*  Saint-Pétersbourg.  —  Les  matinées  musicales  connues  sous  le  nom  de 
concerts  de  l'Université  et  que  dirige  M.  Schuberth,  sont  très-suivies  cet 
hiver.  M.  Lewy,  pianiste,  est  de  retour  de  Constantinople,  où  il  s'est  fait  en- 
tendre à  la  cour.  Entre  autres  marques  de  sa  faveur,  le  sultan  a  fait  remettre 
à  M.  Lewy  une  collection  de  quarante  mélodies  turques.  L'Opéra-Italien 
fait  de  meilleures  affaires  que  l'année  dernière.  Mario  est  très  en  faveur  et 
Mme  Corbari  plaît  beaucoup. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


SOCIETE  PHILHARMONIQUE. 

Le  premier  concert  de  la  Société. philharmonique  fondée  par  Berlioz  aura 
lieu  le  mardi  19  février,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Sainte-Cécile. 

PROGRAMME  : 

1°  Ouverture  de  Léonore  (lre  version)  de  Beethoven. 
2°  Les  deux  premières  parties  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 
1re  Partie  :  Pastorale,  Ronde  de  paysans,  Marche  hongroise. 
2e  Partie  :  Monologue  de  Faust,  Hymne  de  la  Fête  de  Pâques,  Scène  de 

la  Cave  de  Leipzig,  Air  de  Méphistophelès,  Chœur  et  Ballet  des 

Sylphes,  Double  chœur  d'Etudiants  et  de  Soldats.  Les  solos  seront 

chantés  par  MM.  Roger  et  Levasseur. 
3°  Fantaisie  sur  Olello,  composée  par  Ernst,  et  exécutée  par  M.  Joachim. 
4°  Air  avec  chœurs  à'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  chanté  par  Mme  Viardot. 
5°  Première  scène  du  3e  acte  à'Echo  et  Narcisse,  de  Gluck.  Le  solo  sera  chanté 

par  Mlle  Dobré. 
6°  Solo  de  Violoncelle,  composé  et  exécuté  par  M.  Demunck§  (professeur  au 

Conservatoire  de  Bruxelles). 
7°  Air  de  Joseph,  de  Méhul,  chanté  par  M.  Roger. 
8°  Scène  de  la  Bénédiction  des  poignards  des  Huguenots,  de  Meyerbeer,  avec 

des  solos  de  chant  quadruplés. 

Prix   des  places  : 

Stalles  d'orchestre \ 

Stalles  de  parquet >  6  fr. 

Stalles  d'amphithéâtre ) 

Par  abonnement  pour  4  concerts. . .         5  fr. 
Galeries 3  fr. 

On  trouve  des  billets  d'avance  : 
Chez  MM.  Brandus  et  C",  éditeurs  de  musique,  rue  Richelieu,  n°  87  ; 
Et  à  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  n°  49  bis. 
Mais  pour  les  abonnements,  on   devra  s'adresser  à  MM.    Brandus   et  C° 
seulement. 


BRANDUS  ET  Cia,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 


ELODIES  DÉTACHÉES 

De  l'album  de  Chant  pour  1850,  de 


PiàUIilME  VIABBOT. 


Solitude 4  »  net. 

l>a  Petite  Clievrière 1  »  net. 

!■' Absence 1  »  net. 

Un  jour  de  Printemps  ...  4  »  net. 


Villanelle 1  50  net. 

En  Mer 1  50  net. 

La  Cbanson  de  Loïc 1  50  net. 


Marie  et  Julie \  50  net. 

La  Luciole 1  50  net. 

Tarentelle 2    »  net. 


ARIS,    IMPRIMERIE  CENTRALE  DE 


CHMX  ET  C'*,  RUE  RERGËRE  ,  20. 


BUREAUX  A    PA^SS:  87,  ANSIE».  97,  SUE  RICHE  Z.T3U. 


17e  Année. 
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Prix  de  l'Abonnement 

Paris,  un  an 2i  fr. 
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Etranger 34 

Annonce». 

50  cent,  la  ligne pour  I  ois. 
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REVUE  D'UN  BEM-SIÈCLE. 

(Cinquième  article.)  (1) 

L'Opéra  jusqu'en  1815.  —  Persciis.  —  Ses  querelles  avec  Choron.  —  Les  opéras  et  les 
ballets.  — Spontini  obtient  le  poème  de  la  Vestale  ;  obstacles  qu'il  rencontre;  succès. 

—  Fernand  Corlez.  —  Fiocchi.  —  Berlon  n'a  pas  de  vocation  pour  le  grand  opéra. 

—  Paér.  plus  courtisan  qu'artiste.  —  La  troupe  de  l'Opéra.  —  Débuts  pendant  quinze 
ans.  —  Nourrit  ;  Mme  Btanchu  ;  Levasseur.  —  Coupe  des  opéras. 

Persuis  était  un  des  professeurs  les  plus  estimés  du  Conservatoire  ; 
il  fut  éliminé  comme  ayant  trempé  dans  la  petite  conspiration  de 
Lesueur  contre  cet  établissement.  Il  entra  à  l'Opéra  en  qualité  de  chef 
du  chant ,  puis  fut  nommé  membre  du  comité  d'administration  de  ce 
théâtre.  Quand  on  est  bon  musicien,  quand  on  appartient  à  l'Opéra, 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  on  rêve  un  succès  sur  cette  scène  où  l'on 
voit  distribuer,  avec  la  gloire  actuelle ,  des  brevets  d'immortalité  ! 
Ouvrier  de  la  fortune  des  autres,  on  se  lasse  un  beau  jour  de  s'effacer 
pour  laisser  passer  les  favoris  des  muses  (vieux  style) ,  et  l'on  se  sent 
monter  à  la  tète  des  bouffées  d'ambition  personnelle.  Persuis  éprouva 
le  désir  très-naturel  d'employer  à  son  profit  quelque  peu  du  zèle  qu'il 
apportait  à  la  mise  en  scène  des  ouvrages  des  autres.  Déjà,  en  1787, 
il  avait  fait  exécuter  au  concert  spirituel  un  oratorio  ayant  pour  sujet 
le  Passage  de  la  mer  Rouge  ;  plusieurs  opéras-comiques  de  sa  com- 
position ,  représentés  au  Théàtre-Feydeau,  avaient  été  bien  accueillis 
du  public;  l'Opéra  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1799  pour  Léonidas; 
mais  il  avait  la  conviction  qu'il  pouvait  faire  mieux  que  tout  cela,  et 
que,  s'il  obtenait  un  poëme  important,  il  élèverait  tout  d'un  coup  sur 
ces  premières  assises  le  piédestal  de  sa  réputation.  Le  Triomphe  de 
Trujan  vint  justiQer  ses  espérances.  À  la  vérité,  il  avait  lesueur  pour 
collaborateur,  et  la  pompe  du  spectacle  fut  considérée  par  les  critiques 
comme  ayant  beaucoup  contribué  à  la  vogue  de  l'ouvrage.  Son  amour- 
propre  faisait  abstraction  de  ces  circonstances ,  et  s'attribuait  aisé- 
ment tous  les  honneurs  du  succès. 

De  1807  à  1812  la  lyre  de  Persuis  demeura  muette ,  comme  disaient 
les  écrivains  du  temps  dans  leur  style  fleuri.  Il  fit  alors  la  Jérusalem 
délivrée  sur  un  poëme  de  M.  Baour-Lormian.  Le  public  donna  la  pré- 
férence au  Triomphe  de  Trajan  ;  mais  les  artistes  ,  qui  se  permettent 
quelquefois  de  juger  autrement  que  le  public ,  déclarèrent  la  musique 
de  la  Jérusalem  supérieure.  Quelques  années  plus  tard,  en  1815,  on 
voulut  reprendre  cet  opéra ,  qui  avait  assez  promptement  disparu  du 

(1)  Voir  les  numéros  1,  2,  3  et  7. 


répertoire.  Cet  incident ,  fort  simple  en  lui-même  ,  donna  naissance  à 
un  dissentiment  sérieux  entre  deux  artistes  célèbres.  Chacun  avait  été 
nommé  directeur  de  l'Académie  alors  royale  de  musique.  Persuis,  qui 
ambitionnait  cette  place  et  qui  était  seulement  inspecteur  général  de 
la  musique ,  fit  au  candidat  qu'on  lui  avait  préféré  une  guerre  de 
chaque  jour.  Les  coulisses  de  l'Opéra  retentissaient  des  discussions 
sans  fin  du  directeur  et  de  son  subordonné ,  dont  les  intentions  ve- 
naient souvent  contrecarrer  les  siennes.  Choron  se  sentait  fortement 
appuyé  ;  mais  Persuis  avait  des  protecteurs  puissants.  Par  leur  in- 
fluence ,  ce  dernier  obtint  du  ministre  de  la  maison  du  roi  un  ordre 
pour  la  remise  à  la  scène  de  Jérusalem ,  que  son  adversaire  s'obstinait 
à  laisser  dans  l'oubli,  en  dépit  de  ses  réclamations.  Choron  fut  averti 
de  la  décision  qui  venait  d'être  prise.  Avant  qu'elle  ne  lui  fût  notifiée 
officiellement,  il  fit  clandestinement  détruire  les  décorations  de  Jéru- 
salem ,  dont  il  employa  les  matériaux  à  un  autre  usage.  Quand  l'ordre 
arriva ,  il  ne  fut  pas  possible  de  l'exécuter  ;  il  aurait  fallu  faire  des  frais 
considérables  que  la  liste  civile  ne  voulut  pas  supporter,  ainsi  qu'il  s'y 
était  attendu. 

Persuis  avait  composé  en  1 806  la  musique  d'un  divertissement  guer- 
rier, intitulé  le  Chant  de  victoire  :  c'était  un  hommage  à  la  gloire  des 
armées  impériales.  En  1815  il  fêta  l'entrée  des  Bourbons  \>&ï  Y  Heureux 
retour,  divertissement  d'un  genre  pacifique.  J'ai  déjà  dit  que  si  les 
poètes  sont  moralement  responsables  de  leurs  tergiversations  politi- 
ques, et  si  l'on  est  en  droit  de  leur  demander  compte  des  sentiments 
qu'ils  expriment ,  il  ne  peut  en  être  de  même  des  musiciens.  Le  com- 
positeur qui  crée  une  mélodie  ne  songe  ni  à  la  monarchie  ,  ni  à  l'em- 
pire, ni  à  la  république;  il  songe  à  l'harmonie  et  à  l'accompagnement 
de  son  chant.  Persuis  fit  encore,  outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer,  la  musique  de  plusieurs  ballets  :  Ulysse,  Nina  et  l'Epreuve 
villageoise.  Ce  ne  furent  pas  celles  de  ses  partitions  qu'il  estimait  le 
plus ,  mais  ce  furent  peut-être  les  plus  distinguées. 

Ici  vient  se  placer  un  de  ces  artistes  éminents  dont  les  œuvres  ont 
marqué  d'une  manière  toute  particulière  dans  une  des  phases  de  l'his- 
toire de  l'art ,  et  que  leurs  contemporains  ont  placé  à  un  rang  tout  à 
fait  supérieur.  C'est  de  Spontini  qu'il  s'agit. 

Deux  circonstances  de  nature  très-opposée  peuvent  influer  heureu- 
sement sur  le  début  d'un  compositeur  dramatique.  Il  faut ,  ou  que 
des  essais  dans  un  autre  genre  aient  inspiré  confiance  dans  son  ta- 
lent, ou  que,  complètement  inconnu  du  public,  il  se  révèle  tout-à- 
coup.  M.  Spontini  n'était  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux 
conditions  favorables.  Arrivé  à  Paris  après  avoir  écrit  quelques  parti- 
tions pour  des  théâtres  d'Italie,  il  avait  tenté  d'appliquer  ses  idées  aux 
convenances  particulières  de  la  scène  française.  Aspirer  à  l'Opéra  eût 
été  de  la  témérité  ;   il  fut  trop  heureux  de  trouver  accès  au  théâtre 
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Feydeau.  Les  trois  premiers  ouvrages  qu'il  fit  représenter  à  ce  spec- 
tacle ne  le  signalèrent  que  médiocrement  à  l'attention.  Cependant 
l'impératrice  Joséphine  lui  avait  confié  la  direction  de  sa  musique.  Il 
trouva  dans  la  protection  de  cette  princesse  un  précieux  appui. 
M.  de  Jouy,  son  collaborateur  pour  Milton,  avait  fait  recevoir  à  l'O- 
péra un  poème  ayant  pour  titre  la  Vestale.  Méhul  et  Cherubini  l'a- 
vaient eu  tour-à-lour  entre  les  mains;  mais  ils  l'avaient  refusé  l'un  et 
l'autre ,  comme  ne  favorisant  pas  leurs  inspirations.  Une  personne 
qui  s'intéressait  à  Spontini  obtint  de  M.  de  Jouy  qu'il  la  confiât  au 
jeune  musicien.  Ce  n'était  pas  risquer  beaucoup,  puisque  les  compo- 
siteurs en  renom  avaient  si  mal  auguré  de  son  destin.  La  direction  de 
l'Opéra  mit  peu  d'empressement  à  monter  la  Vestale,  quand  la  partition 
en  fut  terminée.  Néanmoins  la  recommandation  de  Joséphine  leva 
leurs  scrupules.  Les  répétitions  commencèrent.  De  nouveaux  déboires 
attendaient  ici  Spontini.  N'étant  pas  doué  d'une  grande  facilité  natu- 
relle et  n'ayant  pas  encore  l'habitude  de  traiter  le  genre  lyrique,  il 
n'avait  pas  réussi  à  rendre  sa  pensée  du  premier  jet.  L'exécution  lui 
fit  apercevoir  dans  son  œuvre  beaucoup  de  parties  faibles  qu'il  résolut 
de  corriger.  Sa  persévérance  était  inépuisable;  à  chaque  répétition,  il 
apportait  de  nouveaux  changements  aux  morceaux  imparfaits.  En 
vain  les  chanteurs  murmuraient-ils  de  ces  modifications  continuelles 
du  texte  musical;  il  demeurait  inébranlable  dans  sa  volonté  de  ne 
risquer  l'épreuve  solennelle  qu'après  s'être  approché  autant  qu'il  lui 
était  possible  de  la  perfection.  Il  n'est  pas  de  secrets  bien  gardés  :  les 
secrets  de  coulisse  le  sont  moins  bien  que  d'autres.  Le  public  avait  été 
initié  aux  discussions  survenues  entre  Spontini  et  les  acteurs  de  l'O- 
péra. On  attribuait  à  l'impuissance  l'application  du  jeune  maestro. 
Quant  vint  le  jour  de  la  représentation,  Spontini  eut  à  lutter  non- 
seulement  contre  l'indifférence,  mais  coutre  des  préventions  décidées. 
Il  faut  rendre  au  public  parisien  cette  justice,  qu'il  ne  se  laisse  ja- 
mais influencer  dans  ses  jugements  par  des  considérations  étrangères 
au  mérite  des  hommes  et  des  choses.  Tandis  que  les  Romains  sifflè- 
rent outrageusement  le  Barbier  de  Séville  pour  punir  Rossini  d'avoir 
osé  traiter  le  même  sujet  que  Paisiello,  les  spectateurs  de  l'Opéra  , 
revenant  franchement  et  subitement  sur  leurs  dispositions  peu  favo- 
rables, applaudirent  la  Vestale  avec  enthousiasme.  On  sait  qu'il  y  a 
peu  d'exemples  d'une  faveur  pareille  à  celle  dont  jouit  cet  opéra,  qui 
fut  pendant  plus  de  vingt  ans  la  ressource  de  tous  les  théâtres  lyri- 
ques alimentés  par  le  répertoire  français.  Au  suffrage  de  la  foule  se 
joignit  celui  de  l'Institut,  qui  décerna  à  Spontini  le  prix  fondé  par 
Napoléon  pour  la  production  la  plus  remarquable  mise  au  jour  dans 
chaque  période  décennale.  Le  succès  de  Spontini  n'aurait  pas  été 
complot  si  l'envie  ne  se  fût  efforcée  de  l'amoindrir.  Acharnés  contre 
la  gloire  d'un  artiste  qui  n'était  pas  des  leurs ,  les  adhérents  du 
Conservatoire  reprochaient  à  l'auteur  de  la  Vestale  d'avoir,  en  maint 
endroit,  péché  contre  les  règles.  Les  spectateurs,  qui  admiraient  dans 
cet  ouvrage  un  profond  sentiment  dramatique ,  une  rare  abondance 
d'imagination  et  un  coloris  puissant,  ne  se  souciaient  pas  de  vérifier 
la  réalité  de  leurs  assertions.  Us  auraient  voulu  que  tous  les  demi- 
savants  qui  épluchaient  si  rigoureusement  la  partition  de  la  Vestale 
fussent  incorrects  à  la  manière  de  Spontini. 

On  se  doute  bien  que  les  poèmes  ne  manquèrent  pas  à  Spontini. 
Parmi  ceux  qui  lui  furent  présentés,  il  choisit  Fernand  Cortez  à  cause 
de  l'occasion  qu'il  lui  offrait  de  donner  à  sa  musique  une  couleur  en- 
tièrement différente  de  celle  de  son  opéra  précédent.  Un  sujet  antique 
l'eût  nécessairement  fait  rentrer  dans  les  formes  de  la  Vestale,  et  c'est 
ce  que,  avec  un  tact  parfait,  il  voulait  éviter.  Cette  fois  le  danger  n'était 
pas,  pour  lui,  dans  une  injuste  prévention  ;  il  résidait  au  contraire 
dans  la  confiance  extrême  que  le  public  avait  mise  en  son  talent.  Il 
était  évident  qu'on  allait  beaucoup  exiger  de  lui,  et  qu'à  moins  d'un 
ouvrage  d'un  haut  mérite,  il  ne  répondrait  pas  à  l'attente  de  ses  ju- 
ges. En  composant  la  partition  de  Fernand  Cortez,  Spontini  atteignit 
complètement  son  but.  Il  lui  donna  un  cachet  sans  analogie  avec  le 
style  de  la  Vestale.  Les  airs  charmants  de  cet  opéra,  aussi  bien  que 


des  scènes  fortement  conçues,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  la  révolte,  furent  l'objet  d'éloges  unanimes. 

Dix  ans  se  passèrent  sans  que  Spontini  songeât  à  enrichir  la  scène 
française  de  nouvelles  productions.  Ce  n'était  pas  qu'il  eût  pris  la  ré- 
solution de  se  reposer  sur  ses  lauriers  cueillis  à  deux  reprises.  La 
direction  du  théâtre  Italien,  qu'on  lui  avait  donnée  un  an  après  la 
représentation  de  Fernand  Cortez. ,  l'absorbait  complètement.  Il  ne 
reprit  la  plume  qu'en  1814  pour  composer  la  musique  de  Pelage  ou 
le  Roi  et  la  paix,  opéra  donné  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Louis  XVIII 
à  Paris.  Le  talent  de  tous  les  artistes  était  mis  en  réquisition  pour 
célébrer  cet  événement. 

Vincent  Fiocchi,  auteur  d'une  série  nombreuse  d'opéras  représentés 
en  Italie,  sa  patrie,  vint  chercher  fortune  à  Paris,  où  l'éclat  du  règne  de 
Napoléon  attirait  des  musiciens  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
Son  premier  essai  eut  lieu  au  théâtre  Feydeau,  suivant  l'usage  ;  il  ne 
fut  pas  heureux.  Des  morceaux  détachés  le  firent  mieux  connaître,  et 
lorsqu'il  fut  question,  en  1810,  de  faire  une  cérémonie  solennelle  de 
la  distribution  des  prix  décennaux,  Fiocchi  fut  chargé  d'écrire  un 
opéra  de  Sophocle  qui  devait  être  exécuté  dans  cette  circonstance.  La 
distribution  projetée  n'eut  pas  lieu;  mais  on  reconnut,  non  sans  peine 
toutefois,  que  Fiocchi  ne  pouvait  pas  être  frustré  du  fruit  de  son  tra- 
vail, et  Sophocle  fut  joué  à  l'Opéra.  Le  résultat  ne  fut  pas  celui 
qu'avait  espéré  l'auteur  en  préparant  l'élément  principal  d'une  solen- 
nité qui  devait  réunir  les  illustrations  artistiques  de  la  France.  Les 
connaisseurs  apprécièrent,  dans  la  partition  de  Sophocle,  une  certaine 
élégance  de  style  ;  le  public  n'y  aperçut  rien  qui  pût  fixer  son  atten- 
tion. Fiocchi  ne  fit  pas  d'autre  tentative  à  l'Opéra. 

Berton  avait  entièrement  voué  sa  muse  à  l'opéra-comique.  Ce  genre 
était  celui  qui  s'accordait  le  mieux  avec  sa  manière  de  sentir.  Bien 
qu'il  eût  débuté  par  les  Rigueurs  du  cloître,  composées  sur  un  poëme 
de  Fiévée  dans  un  moment  où  les  orages  révolutionnaires  obligeaient 
les  compositeurs  à  employer ,  pour  se  faire  entendre ,  des  accents 
énergiques  ;  bien  qu'il  eût  imité  d'abord  le  style  nerveux  de  Méhul  et  de 
Cherubini,  il  y  avait  en  lui  un  secret  instinct  des  traditions  de  l'école 
précédente.  On  le  vit  bientôt  revenir  aux  formes  du  véritable  opéra- 
comique  français.  Rien  ne  le  portant  vers  le  genre  héroïque,  il  ne 
chercha  pas  l'occasion  de  travailler  pour  l'Opéra.  Ses  succès,  obtenus 
sur  la  seconde  scène  lyrique,  et  la  position  élevée  qu'il  avait  dans  les 
arts  lui  eussent  rendu  facile  l'accès  de  ce  théâtre.  S'il  y  fit  quelques 
rares  apparitions,  ce  fut  sans  y  mettre  aucune  prétention,  et  de  ma- 
nière à  prouver  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  une  pure  fantaisie  ou  à  des 
motifs  de  convenance.  C'est  ainsi  qu'il  lit  la  musique  de  V Enlèvement 
des  Sabines,  ballet  de  Milon,  l'un  des  maîtres  de  l'art  chorégraphique, 
et  qu'il  arrangea,  pour  un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  le  Laboureur 
chinois ,  des  fragments  de  Mozart  et  d'Haydn  auxquels  il  se  borna  à 
ajouter  un  petit  nombre  d'airs  de  sa  composition  ;  c'est  ainsi  encore 
qu'il  s'associa  à  Persuis  et  à  Kreutzer  pour  écrire  la  portion  de  l'Heu- 
reux retour,  pièce  de  circonstance  citée  plus  haut. 

De  même  que  Berton,  Paër  ne  parut  pas  ambitionner  les  applau- 
dissements du  public  de  l'Opéra.  Cette  indifférence  se  comprend 
moins  de  sa  part  que  de  celle  de  l'auteur  à' Aline.  L'habitude  de  traiter 
le  grand  style  ne  lui  manquait  pas;  la  première  scène  lyrique  était 
celle  qui  convenait  véritablement  à  son  talent.  11  aurait  pu,  s'il  l'avait 
voulu,  lutter  d'influence  avec  Spontini,  son  compatriote,  et  lui  dis- 
puter une  faveur  dont  celui-ci  jouit  longtemps  sans  partages.  La  pro- 
tection de  Joséphine  était  puissante,  mais  le  patronage  de  Napoléon 
avait  bien  son  importance.  Paër,  comblé  des  bienfaits  du  vainqueur 
d'Austerlitz,  n'aurait  eu  qu'un  mot  à  dire  pour  voir  tous  les  poètes 
d'opéra  à  ses  pieds;  il  aurait  choisi  entre  les  meilleures  pièces;  ses 
ouvrages  eussent  été  les  premiers  représentés.  Dédaigna-t-il  la  lutte 
ou  bien  fut-ce  qu'il  la  redoutait?  Ni  l'un  ni  l'autre  peut-être.  Paër 
était  ambitieux,  mais  non  de  cette  ambition  qui  tend  à  écraser  des 
rivaux  du  poids  d'une  supériorité  reconnue.  Il  était  homme  de  cour 
avant  tout,  et  recherchait  avec  une  sorte  de  passion  les  avantages 
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positifs  ainsi  que  les  distinctions  honorifiques  que  pouvaient  lui  pro- 
curer ses  relations  avec  les  dispensateurs  îles  grâces.  On  n'est  pas  à  la 
fo  s  artiste  et  courtisan  -,  si  l'on  soigne  avec  sollicitude  les  intérêts  de 
sa  gloire,  on  court  risque  de  compromettre  ceux  de  sa  fortune.  Cette 
chance,  Paér  ne  voulait  pas  la  courir.  11  repondit  médiocrement  aux 
intentions  qu'avait  eues  l'empereur  en  l'attirant  en  France  par  l'offre 
d'un  traitement  magnifique.  Napoléon  avait  cru  que  la  présence  d'un 
maître  si  justement  célèbre  activerait  l'impulsion  de  l'art  musical  à 
Paris.  II  n'en  fut  rien.  La  musique  particulière  du  souverain  eut  un 
chef  habile,  voilà  tout.  Une  seule  fois,  Paër  s'occupa  de  l'opéra;  ce 
fut  pour  composer  quelques  airs  de  V Oriflamme,  pièce  allégorique 
jouée  en  1814,  peu  de  temps  avant  l'entrée  des  alliés  à  Paris  et  le  re- 
tour des  Bourbons. 

De  nombreux  débuts  eurent  lieu  à  l'Opéra  dans  le  chant,  durant  la 
période  que  nous  venons  de  parcourir.  Nous  ne  les  mentionnerons  pas 
tous,  ce  serait  une  sèche  nomenclature.  Parmi  les  apprentis  chan- 
teurs qui  s'essayèrent  sur  cette  scène  où  l'on  ne  réussit  qu'à  la  condi- 
tion d'être  doué  de  facultés  vocales  exceptionnelles,  combien  n'y  en 
a-l-il  pas  qui  restent  au  milieu  de  la  carrière  dont  ils  avaient  entrevu 
le  terme  dans  leurs  rêves  ambitieux!  Pour  un  artiste  qui  devient  célè- 
bre, combien  demeurent  obscurs,  ignorés,  même  de  leurs  contempo- 
rains !  Il  ne  sera  question  ici  que  de  ceux  dont  le  talent  a  pu  influer 
sur  le  caractère  de  l'exécution  musicale. 

Nourrit  débuta  en  1803.  Son  chant  ne  ressemblait  guère  à  celui  de 
Laine,  dont  il  aspirait  à  tenir  l'emploi.  Elève  de  Garât,  il  devait  aux 
leçons  de  ce  grand  artiste  une  manière  grave  et  accentuée  de  phraser 
qui  n'avait  aucune  analogie  avec  la  détestable  école  que  des  compo- 
siteurs de  goût  s'étaient  jusqu'alors  vainement  efforcés  de  bannir  de 
l'Opéra.  Nourrit  avait  une  voix  d'un  timbre  délicieux  ;  ses  intonations 
étaient  irréprochables  ;  il  comprenait  ce  qu'il  disait,  et  le  faisait  com- 
prendre aux  autres.  Croit-on  qu'avec  ces  grandes  qualités  il  réussit 
sans  opposition  ?  On  n'a  pas  si  bon  marché  de  l'esprit  de  routine.  Les 
vieux  amateurs  trouvaient  la  diction  élégante  et  sage  de  Nourrit  dé- 
colorée, en  comparaison  des  hurlements  de  Laine.  La  nouvelle  géné- 
ration soutenait  le  débutant,  et  comme  la  nouvelle  génération  finit 
toujours  par  avoir  raison  de  l'ancienne,  la  réputation  de  Nourrit  s'é- 
tablit solidement.  Laine  se  retira  en  1812,  abandonnant  sa  succession 
au  rival  que  lui  prêterait  l'opinion  publique.  Le  début  de  Nourrit  doit 
être  particulièrement  remarqué,  parce  qu'il  est  le  premier  pas  fait 
vers  la  réforme  du  chant  à  f  Opéra. 

Une  cantatrice  avait  paru  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  en  1801, 
qui  devait  seconder  Nourrit  dans  la  croisade  qu'il  avait  entreprise 
contre  le  mauvais  goût.  Cette  cantatrice  débuta  sous  le  nom  de 
Mlle  Chevalier  ;  c'est  sous  celui  de  Mme  Branchu  que  fut  consacrée  sa 
réputation.  Elle  était  de  la  même  école  que  Nourrit  ;  elle  tenait  égale- 
ment de  Garât  d'excellents  principes  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  mise 
de  voix  et  à  l'expression.  L'étude  n'avait  pas  entièrement  assoupli  sa 
voix,  qui  demeurait  rebelle  aux  finesses  de  la  vocalisation ,  mais  la 
musique  des  compositeurs  de  son  temps  n'était  pas  très-ornée;  elle 
n'exigeait  pas  une  grande  légèreté.  Née  sous  le  climat  brûlant  du  Cap, 
Mme  Branchu  avait  l'ardeur  d'une  créole.  Sa  puissance  expressive 
était  irrésistible.  Spontini  dut  à  son  concours  une  partie  de  la  vogue 
de  la  Vestale. 

Mlle  Armand  avait  débuté  la  même  année  que  Mme  Branchu.  Elle 
avait  une  belle  voix  et  beaucoup  d'énergie,  mais  son  chant-  tenait 
trop  de  l'ancienne  école. 

Lavigne  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  en  1809.  Mlle  Paulin, 
cantatrice  sans  grand  talent,  mais  à  laquelle  une  jolie  figure  procura 
quelques  succès,  débuta  en  1812.  Levasseur,  artiste  appelé  à  prendre 
plus  tard  un  rang  élevé  parmi  les  chanteurs  français,  monta  sur  la 
scène  en  18 13.  Tels  furent  les  débuts  qui  méritent  d'être  cités  dans 
les  quinze  premières  années  du  siècle. 

La  troupe  chantante  à  l'Opéra  était  loin  d'être,  il  y  a  quarante  ans, 
aussi  nombreuse  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Il  y  avait  seulement,  parmi 


les  hommes,  trois  premiers  sujets,  trois  remplaçants  et  six  doubles 
ou  coryphées;  parmi  les  femmes,  deux  premiers  sujets,  trois  rempla- 
çantes et  deux  doubles.  Le  répertoire  était  loin  d'être  aussi  fatigant 
que  celui  des  compositeurs  de  l'époque.  Il  avait  le  défaut  d'être  écrit 
trop  haut  pour  les  voix;  mais  les  chanteurs  n'étaient  pas  obligés  de 
lutter  contre  une  instrumentation  formidable.  D'une  autre  part,  les 
opéras  n'avaient  pas  des  proportions  aussi  dévelopées.  Les  Bardes  de 
Lesueur  et  la  Jérusalem  délivrée  de  Pcrsuis  furent  les  seuls  ouvrages 
en  cinq  actes  représentés  de  1800  à  1815.  Le  plus  grand  nombre  des 
opéras  sérieux  était  en  trois  actes;  il  y  en  avait  quelques-uns  CD  deux 
actes,  coupe  presque  complètement  abandonnée,  et  davantage  en  un 
acte.  Ces  derniers  appartenaient  au  genre  léger,  ou  du  moins  à  celui 
que  l'on  considérait  alors  comme  tel.  C'était  de  la  légèreté  grecque. 
On  eût  crié  à  la  profanation  si  des  auteurs  eussent  eu  l'audace  de  pré- 
senter à  l'Opéra  un  ouvrage  taillé  sur  le  patron  du  Philtre 
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PREMIER   CONCERT. 

Depuis  deux  mois  les  artistes  et  les  amateurs  se  préoccupaient  vive- 
ment de  l'entrée  dans  le  monde  musical  de  la  nouvelle  Société  phil- 
harmonique. Son  prospectus,  véritable  profession  de  foi,  donnait  lieu 
à  de  vives  espérances  qui  n'étaient  pas  sans  quelque  mélange  d'in- 
quiétudes. 

Le  chef  d'orchestre  trouverait-il  dans  le  public  entier  les  mêmes 
sympathies  qu'il  rencontre  chez  les  hommes  éclairés?  Le  jeune  orches- 
tre, plein  de  verve  et  d'ardeur,  ne  serait-il  pas  emporté  par  cette 
même  ardeur  ?  En  se  précipitant  à  l'assaut  des  plus  terribles  difficul- 
tés, ne  courrait-il  pas  le  risque  d'être  repoussé  et  de  rentrer  un  peu  en 
déroute?  Et  les  chœurs,  si  faibles  partout  ailleurs,  réussiraient-ils  à 
interpréter  avec  succès  les  œuvres  les  plus  difficiles,  œuvres  qui  de- 
mandent les  plus  longues,  les  plus  patientes,  les  plus  minutieuses  ré- 
pétitions? Disons-le  bien  haut,  le  concert  du  19  février  a  fait  tomber 
ces  inquiétudes  vaines.  Jamais  œuvres  plus  admirables  ne  furent  tra- 
duites au  public  avec  un  ensemble  plus  parfait.  Cette  jeune  armée 
musicale,  à  peine  réunie  depuis  un  mois  ,  composée  d'éléments 
un  peu  choisis  au  hasard,  a  eu  sans  doute  la  verve,  l'impétuosité  que 
donne  la  jeunesse,  mais  aussi  le  calme  et  le  sang-froid  de  soldats 
éprouvés.  Le  chœur,  de  son  côté,  a  réalisé,  sous  la  puissante  direction 
de  M.  Dietsch,  les  merveilles  que  les  répétitions  nous  promettaient,  et 
jamais  plus  imposantes  phalanges  ne  marchèrent  sous  un  chef  plus 
digne  de  les  commander. 

Pour  se  fonder  sur  une  base  inébranlable,  pour  se  conquérir  une 
grande  place  dans  l'art  musical,  pour  s'attirer  l'estime  du  public  qui 
fait  les  réputations,  des  artistes  qui  les  consacrent,  la  Société  philhar- 
monique avait  de  grands  efforts  à  tenter.  Il  fallait,  dès  le  début,  ap- 
paraître dans  tout  son  éclat,  dans  toute  sa  puissance.  11  ne  convenait 
point  à  une  Société  forte  de  tant  d'éléments  de  succès  d'arriver  len- 
tement à  la  renommée.  La  Société  philharmonique  ne  pouvait  avoir 
d'enfance;  un  demi-succès  pour  elle  eût  été  un  irréparable  échec.  Les 
fondateurs  l'avaient  compris,  et  c'est  à  cette  conviction  que  nous 
devons  une  solennité  qui  marquera  dans  les  annales  du  monde  mu- 
sical. 

Le  programme  du  premier  concert  a  été,  je  l'ai  dit,  une  profession 
de  foi.  La  Société  avait  promis  de  faire  entendre  à  son  public  (car  dès 
aujourd'hui  elle  a  son  public),  les  œuvres  des  grands  maitres  sans 
exception  aucune.  Le  vieux  et  immortel  Gluck  occupait  une  place 
considérable  dans  ce  programme  ;  Beethoven  y  était  représenté  par 
une  de  ses  œuvres  les  plus  belles  et  les  moins  appréciées  jusqu'ici  du 
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public,  l'ouverture  de  Léonore  (1™  version)  ;  M.  Berlioz  avait  fait  au 
concert  l'offrande  des  deux  premières  parties  de  sa  symphonie  de  Faust; 
enfin  une  des  plus  grandes  créations  de  l'illustre  Meyerbeer  devait 
terminer  cette  séance.  —  La  nouvelle  Société  philharmonique  ne  se 
contentera  pas  de  faire  applaudir  une  fois  de  plus  les  compositions 
des  maîtres  anciens  et  modernes,  sa  bienveillance  s'étendra  sur  les 
jeunes  compositeurs,  dont  le  mérite,  pour  se  révéler,  n'a  souvent  be- 
soin que  d'une  occasion  favorable.  C'est  ainsi  qu'un  dernier  arrêté  du 
comité  a  décidé  que  chaque  année,  à  son  retour  de  Rome,  le  dernier 
lauréat  de  l'Institut  aurait  droit  de  faire  exécuter  un  morceau  à  son 
choix  par  la  Société  philharmonique.  Ce  sera  pour  ces  jeunes  artistes 
une  grande  épreuve  à  soutenir;  car  plus  les  moyens  d'exécution  seront 
puissants  et  solennels,  plus  ils  devront  mettre  de  soin  à  ne  pas  confier 
à  la  Société  des  œuvres  peu  dignes  de  figurer  sur  des  programmes  si 
soigneusement  choisis. 

Tout  en  parlant  des  programmes  qui  se  préparent  pour  l'avenir,  je 
dois  songer  à  celui  qui  a  été  réalisé  à  la  première  solennité.  L'ouver- 
ture de  Léonore  ou  de  Fidetio  ,  comme  le  lecteur  le  voudra,  est  la 
pensée  première  de  Beethoven.  C'est  une  noble  préface  dont  il  voulait 
faire  précéder  le  seul  drame  qu'il  ait  mis  au  théâtre.  Elle  eut  peu  de 
succès  à  Vienne  dans  l'origine  ;  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
Beethoven  refit  trois  fois  son  œuvre,  sans  pouvoir  retrouver  son  in- 
spiration primitive.  Dans  cette  ouverture,  le  rôle  des  violons  est  aussi 
actif  que  difficile.  Elle  a  été  exécutée  avec  cette  furia  francese  qui 
n'appartient  qu'à  nos  jeunes  soldats  ou  à  nos  jeunes  violonistes. 

Les  deux  premières  parties  de  Faust  mériteraient  une  longue  ana- 
lyse. Ecrit,  ainsi  que  les  précédents  ouvrages  de  l'auteur  ,  dans  un 
système  mixte,  qui  tient  à  la  fois  de  la  symphonie  et  de  la  musique 
dramatique  ,  cet  opéra  de  concert  nous  présente  une  série  de  scènes 
d'aspects  divers  ,  au  milieu  desquelles  se  détachent  les  principales 
figures  du  drame. 

Nous  sommes  dans  une  plaine,  aux  alentours  de  la  ville  ;  miUe 
bruits  s'éveillent  de  tous  côtés  :  paysans,  grisettes,  soldats,  étudiants, 
s'éparpillent  dans  les  sentiers  et  sur  les  pelouses.  Pour  peindre  cette 
confusion,  ces  folies,  ces  danses,  ces  chansons,  les  instruments  à  vent 
lancent  toutes  sortes  de  rhythmes  bizarres,  heurtés,  saccadés,  tandis 
que  l'idée  mère  du  morceau  se  déploie  en  moelleux  contours.  Mais  un 
bruit  lointain  se  fait  entendre.  Des  guerriers  passent;  la  trompette 
striden'e  s'emparant  de  l'orchestre  annonce  leur  approche.  Faust 
contemple  leurs  fronts  belliqueux,  leur  énergique  allure.  Ces  fiers  ac- 
cents enflamment  tous  les  courages.  Son  cœur  seid  reste  triste  et  dé- 
senchanté. La  marche  hongroise  qui  termine  cette  première  partie  a 
été  redemandée  avec  acclamations. 

La  seconde  partie  nous  présente  Faust  livré  à  ses  doutes,  à  ses  va- 
gues douleurs.  Au  moment  où  il  va  porter  à  ses  lèvres  la  coupe  fa- 
tale, les  chants  sacrés  éclatent  dans  l'église  voisine,  et  viennent 
rafraîchir  son  âme  desséchée.  Méphistophélès  parait  enfin.  Tel  com- 
positeur, comme  nous  en  connaissons  beaucoup,  eût  fait  au  Maudit 
une  entrée  digne  de  lui.  Il  n'eût  pas  manqué  d'assombrir  son  orches- 
tre, de  voiler  ses  timbales,  et,  pendant  vingt  mesures,  de  préparer 
l'auditeur  à  la  visite  du  diable.  Au  lieu  de  ce  long  exorde,  deux  mugis- 
sements de  trombones,  un  coup  de  cymbales,  tranchant  comme  la 
hache,  un  cri  de  la  petite  flûte,  rire  ironique  et  sauvage  qui  glace  de 
terreur  !  Ceci  n'est  qu'un  bien  petit  détail;  mais  l'instrumentation  de 
Berlioz  fourmille  de  ces  touches  hardies,  de  ces  fines  nuances  de  la 
pensée,  qui  demandent  toute  l'attention,  toute  l'intelligence  de  l'au- 
ditoire. C'est  une  musique  essentiellement  dramatique,  qui  ne  peut  se 
passer  de  son  poëme.  Il  y  a  tant  de  poèmes  qui  n'ont  rien  gagné  à 
la  musique  qu'on  y  a  jointe! 

Méphistophélès  et  Faust  prennent  leur  vol.  Les  voici  dans  une  ta- 
verne où  boivent  de  gais  lurons.  L'orchestre  mugit  et  tonne  sur  un 
rhythme  brutal  et  décidé,  tel  qu'il  convient  à  de  francs  buveurs. 

Il  y  avait  au  milieu  de  ce  morceau  certaine  chanson  du  rat  et  de  la 
puce,  dont  M.  Berlioz  a  cru  devoir  faire  le  sacrifice  au  dernier  concert. 


Il  a  eu  raison  en  ôtant  à  certaines  gens  tout  prétexte  de  gloser.  Le  re- 
proche que  l'on  a  fait  à  M.  Berlioz  à  ce  sujet,  on  aurait  tout  d'abord 
dû  l'adresser  à  Gœthe.  Le  poète  a  voulu  opposer  les  chants  grossiers 
d'une  taverne  aux  pensées  sublimes  qui  préoccupent  l'àme  de  Faust. 
Le  perpétuel  antagonisme  de  l'esprit  et  de  la  matière  existera  toujours. 
Le  poëme  de  Gœthe  est  l'opposition  constante  de  ces  deux  principes. 
C'est  là  le  système  romantique,  si  l'on  veut.  C'est  la  peinture  de  la 
vie  humaine,  mêlée  d'incidents  vulgaires  et  de.  nobles  scènes.  Shak- 
speare  a  utilement  employé  ces  contrastes  que  notre  grande  littérature, 
si  admirable  d'ailleurs,  a  quelquefois  trop  négligés. 

Faust  aspire  à  de  plus  nobles  jouissances.  Ici  éclot  une  des  plus 
charmantes  inspirations  de  M.  Berlioz.  Les  derniers  bruits  de  l'orgie 
expirent;  l'orchestre  épuisé  s'endort  lourdement.  Bientôt  un  doux 
rayon  vient  percer  cette  lourde  et  épaisse  atmosphère  ;  le  ciel  se  ras- 
sérène peu  à  peu  ;  Méphistophélès  entraine  le  docteur  loin,  bien  loin 
de  la  terre;  déjà  se  découvrent  les  merveilles  des  pays  des  rêves  ;  syl- 
phes, gnomes  et  follets  s'empressent  d'accourir  à  la  voix  de  leur  sou- 
verain, et  viennent  bercer  le  paisible  sommeil  de  Faust.  Il  m'est  im- 
possible d'exprimer  le  charme  indicible  de  ce  chœur  et  du  ballet  des 
sylphes.  C'est  une  instrumentation  vraiment  surnaturelle  ;  les  accents 
les  plus  vaporeux  s'élèvent  de  l'orchestre;  les  harpes  mystérieuses,  les 
cors  aux  chastes  accents,  les  violons  si  incisifs  tout  à  l'heure,  si  suaves 
maintenant,  confondent  leur  voix  dans  un  vague  murmure.  Cette  dé- 
licatesse de  coloris  est  une  conquête  moderne  de  l'art.  Auxiliaire  de 
la  pensée,  elle  la  présente  sous  ses  aspects  les  plus  séduisants,  ou 
plutôt  chez  les  maîtres  modernes  la  pensée  ne  peut  se  séparer  de 
l'instrumentation,  non  plus  que  de  l'harmonie;  elle  éclot  toute  formulée. 
Ainsi  l'emploi  des  divers  rhythmes  et  des  divers  timbres  tient  aussi 
bien  de  l'inspiration  que  la  création  d'une  mélodie. 

Au  ballet  des  sylphes  succède  un  double  chœur  d'étudiants  et  de 
soldats  qui  a  toute  l'ampleur  d'un  finale  d'opéra. 

Roger  et  Levasseur  remplissaient  les  rôles  de  Faust  et  de  Méphisto- 
phélès. La  voix  stridente  de  Levasseur  convient  parfaitement  à  l'hôte 
sinistre  et  goguenard  de  l'enfer  :  Bertram  et  Méphistophélès  sont  de  la 
même  famille.  Roger  a  dit  le  monologue  de  Faust  en  grand  artiste. 
Dans  l'air  de  Joseph,  Vainement  Pharaon...,  etc.,  il  a  ému  le  public 
par  l'expression  profondément  sentie,  mais  cependant  parfaitement 
sobre,  de  sa  voix.  C'est  un  grand  succès.  M.  le  directeur  de  l'Opéra 
qui  encourage  la  société  nouvelle  avec  une  bienveillance  si  éclairée, 
avait  voulu  que  la  solennité  fût  complète.  Mme  Pauline  Viardot  est 
venue  concourir  au  succès  de  la  Société  philharmonique  en  interprétant 
la  grande  scène  avec  chœurs  d'Iphigénie  en  Tauride.  Cantatrice  émi- 
nemment française,  voix  puissante,  énergique  et  noble ,  intelligence 
"vive  et  ardente,  Mme  Viardot  ne  pouvait  manquer  de  nous  traduire 
Gluck  comme  elle  sait  traduire  Meyerbeer.  C'est  cette  facilité  à  modi- 
fier son  style  suivant  celui  des  auteurs,  à  le  passionner,  l'ennoblir, 
qui  caractérise  les  grands  artistes.  Mme  Viardot  nous  a  rendu  un  chef- 
d'œuvre;  elle  nous  l'a  rendu  comme  seule  elle  pouvait  le  traduire, 
par  ce  temps  d'irréprochables  et  glaciales  vocalises.  Pour  les  admira- 
teurs du  vieux  Gluck,  l'heureuse  pensée  de  Mme  Viardot  était  pres- 
que une  bonne  action.  Ah  !  revenez,  Iphigénie ,  Àlceste ,  Eurydice, 
revenez  !  et  que  votre  noble  chant  réveille  dans  le  public  le  sentiment 
des  héroïques  dévouements  et  des  sublimes  douleurs. 

Un  petit  chœur  avec  solo  à' Echo  et  Narcisse  nous  a  donné  l'occasion 
d'entendre  la  voix  délicate  et  suave  de  Mlle  Dobré.  Ce  petit  solo,  si 
Orphée  reparaissait  un  jour,  nous  ferait  présager  une  charmante  Eury- 
dice. 

MM.  Demunck ,  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  et  Joachim,  violoniste,  sont  venus  faire  confirmer  par  un 
public  d'élite  la  belle  réputation  dont  ils  jouissent  à  l'étranger  ;  leur 
succès  a  été  mérité. 

J'arrive  à  la  bénédiction  des  poignards,  et  j'en  ferai  l'éloge  en  deux 
mots  :  exécution  prodigieuse,  chœur  admirable  de  haine  et  de  fureur, 
orchestre  mugissant  comme  la  tempête!  Jamais  cette  sanglante  page 
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de  M.  Mcycrbccr  n'avait  plus  vivement  impressionné  un  auditoire.  Je 
me  suis  cru  un  instant  huguenot,  et  j'ai  frémi  involontairement. 

Je  ferai  ici  une  courte  observation:  la  marche  hongroise  et  la  béné- 
diction des  poignards  appartiennent  à  un  même  ordre  de  pensée, 
le  sentiment  enthousiaste  et  guerrier  ;  quelle  différence,  cependant, 
entre  les  morceaux  des  deux  maîtres  !  Le  premier,  loyal  et  fier,  nous 
peint  le  soldat  dévoué  qui  frappe  son  ennemi  au  soleil,  qui  tue  pendant 
le  combat,  et  qui,  après  la  victoire,  relève  les  vaincus;  l'autre  exprime 
la  rage  brûlante  d'assassins  qui  s'apprêtent  dans  les  ténèbres  à  ac- 
complir leur  œuvre  impie.  Ces  variations,  ces  différences  dans  l'ex- 
pression d'un  même  sentiment  révèlent  les  mines  inépuisables  de  la 
musique  dramatique,  dont  tant  de  compositeurs  se  contentent  d'ex- 
ploiter modestement  quelques  liions. 

Le  prochain  concert  de  la  Société  philharmonique  aura  lieu  dans  un 
mois.  On  parle  déjà  de  plusieurs  grandes  scènes,  d'un  acte  d'Alceste, 
du  finale  de  Moïse.  Ce  ne  seront  pas  les  chefs-d'œuvre  qui  manqueront 
à  la  Société  philharmonique;  c'est  le  plus  souvent  un  orchestre  intel- 
ligent, un  public  impartial  qui  manque  à  ces  chefs-d'œuvre. 

D'un  autre  côté,  l'œuvre  de  propagande  musicale  que  veut,  entre- 
prendre la  Société  est  chaleureusement  encouragée  par  les  sociétés 
musicales  de  province;  la  ville  d'Amiens  s'est  inscrite  la  première; 
elle  ouvre  généreusement  sa  salle  à  la  nouvelle  Société,  et  prépare  à 
ses  habitants  une  grande  solennité. 

Si  j'avais  un  nom  moins  humble,  une  influence  plus  méritée,  j'a- 
dresserais au  nom  de  l'art  à  la  Société  philharmonique  l'expression 
d'une  vive  reconnaissance;  d'autres  plus  influents  que  moi  le  feront , 
je  n'en  cloute  pas.  Ils  considéreront  la  création  de  cette  société  comme 
un  grand  événement  dans  l'art  musical.  Ils  considéreront  qu'à  partir 
de  ce  jour  la  cause  du  progrès  est  gagnée  ;  que  l'émancipation  de  la 
musique  est  arrivée;  que  l'esprit  d'indépendance  va  succéder  à  l'esprit 
de  routine  et  d'entraves,  et  ils  rendront  grâce  à  M.  Berlioz  et  à  tous 
ceux  qui  l'ont  aidé  dans  l'accomplissement  de  son  importante  mission. 

L.  KREUTZER. 


CONCERT  DE  I" 

(Mardi  19  février.) 

Elle  parait,  et  la  salle  entière  éclate  en  applaudissements  frénétiques. 
Elle  s'incline  pénétrée  d'émotion,  et  les  transports  redoublent.  Des 
mains  du  chanteur  Belletti  elle  reçoit,  avec  la  plus  parfaite  dignité, 
un  livre  de  musique,  où  son  chiffre,  surmonté  de  la  couronne  comtale, 
se  détache  en  caractères  brillants  sur  le  velours  sombre  de  la  reliure, 
et  les  loges,  les  galeries,  les  stalles,  accueillent  d'enthousiasme  le 
muet  langage,  la  touchant  éloquence  de  ces  armes  parlantes,  qui  sem- 
blent dire  souvenez-vous  !  souvenez-vous  de  la  grande  dame,  ô  nobles 
dames  si  fières,  si  parées,  lords,  boyards  de  Russie,  grands  d'Espagne, 
comtes  d'empire,  ministres,  diplomates,  princes  de  finance,  qui  vous 
pressez  pour  l'entendre,  souvenez-vous!  Derrière  Mme  Sontag  il  y  a 
la  comtesse  de  Rossi,  l'ambassadrice  derrière  la  cantatrice.  Elle  est 
des  vôtres,  elle  vous  appartient;  entourez-la,  soutenez-la,  replacez-la 
au  trône  de  la  gloire,  soyez-lui  dans  cette  pénible  épreuve,  dans  ce 
courageux  sacrifice,  si  douloureux  à  l' amour-propre,  une  force,  un  ap- 
pui moral,  un  protectorat  sympathique. 

Voilà  ce  que  disait  l'ingénieux  emblème,  et  tous  ont  compris,  tous 
se  sont  souvenus.  Certes,  jamais  un  auditoire  n'environna  un  artiste 
de  plus  respectueux  hommages,  de  témoignages  d'une  plus  haule  es- 
time. Jamais  aussi  position  plus  exceptionnelle,  plus  voisine  du  roman 
ne  dut  commander  l'intérêt,  exalter  et  passionner  l'imagination  du 
public.  Retirée  de  la  scène  depuis  1830,  il  y  a  vingt  ans  que  l'illustre 
rivale  de  Mme  Malibran  ne  s'était  fait  entendre  à  Paris.  Vingt  ans  ! 
Comprcnez-vcus  ?  Tout  le  temps  nécessaire  pour  voir  briller  et  dispa- 
raître deux  générations  de  cantatrices  ! 

Au  premier  bruit  de  ce  retour  inespéré,  les  vétérans  du  dilettantisme, 


qui  se  plaisent,  comme  tous  les  vétérans  du  monde,  k  dater  leurs 
jouissances  passées,  allaient  contant  et  répétant  que  le  l.rj  juin  182G 
l'incomparable  Mlle  Sontag  débuta  à  Paris  avec  un  prodigieux  succès 
dans  le  rôle  de  Hosint',  tout  juste  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  lis  disaient 
avec  ivresse  les  suaves  merveilles  de  sa  vocalisation,  les  exquises  dou- 
ceurs de  cet  organe  délicat,  les  perfections  infinies  de  sa  méthode.  Et 
les  nouveaux  venus  dans  laviede  compterbienvite  sur  leurs  doigts.  Eh 
mais!  s'écriaient-ils,  il  y  a  vingt-trois  ans  bien  sonnés  que  se  passaient 
toutes  ces  belles  choses.  Est-il  probable,  esl-il  possible  que  la  diva 
ait  encore  le  velouté,  la  fraîcheur,  la  pureté,  le  charme,  la  brillante 
et  juvénile  agilité  de  la  voix? 

Ma  foi,  messieurs,  je  ne  sais  pas  si  cela  est  possible;  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  cela  est.  Oui  vraiment,  par  un  rare  privilège,  ce  gosier 
si  habile  s'est  montré  toujours  jeune,  gracieux,  flexible,  doué  d'une  in- 
effable séduction.  Dire  maintenant  qu'au  théâtre  la  cantatrice  pourrait 
fournir  aisément  la  pénible  carrière  d'un  rôle  entier,  c'est  autre  chose. 
Le  songe  et  l'air  à!  Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  choix  mala- 
droit pour  le  concert,  ont  prouvé  que  le  volume  et  la  puissance  si  néces- 
saires à  la  scène  ne  sont  pas  les  qualités  distinctives  de  cette  voix  sou- 
ple, fine,  caressante.  Mais  dans  les  conditions  habituelles  d'un  concert, 
qui  n'exige  ni  gestes  ni  mouvements  laborieux,  ni  continuité  d'efforts, 
nulle  lassitude  ne  se  fait  pressentir  chez  Mme  Sontag,  et  son  talent 
brille  du  plus  pur  éclat.  C'est  avec  la  cavatine  de  Linda,  avec  les  va- 
riations de  Rode,  son  triomphe  autrefois,  qu'elle  a  véritablement  eni- 
vré l'auditoire  et  conquis  tous  les  suffrages.  La  dernière  variation  sur- 
tout est  un  prodige  de  vocalisation  audacieuse,  éblouissante.  Ce  gosier 
bat  des  ailes  avec  une  rapidité  aérienne  qui  donne  le  vertige,  et  cepen- 
dant l'intonation,  saisie  en  quelque  sorte  au  vol,  ne  perd  rien  de  sa 
sûreté,  de  sa  précision. 

Rappelée  plusieurs  fois,  Mme  Sontag  a  reçu  les  honneurs  d'une  ma- 
gnifique ovation  au  milieu  d'une  pluie  parfumée  de  bouquets,  échap- 
pés à  tant  de  belles  mains  aristocratiques.  Pour  elle  seule  les  bravos, 
les  acclamations,  les  trépignements.  N'était-elle  pas  l'unique  reine  de 
la  fête  ?  Que  venait-on  admirer,  si  ce  n'est  la  grande  dame  tombée  de 
son  haut  rang  pour  se  relever  encore  une  fois  grande  artiste  ? 

Quelques  fleurs  cependant  ont  été  distraites  de  sa  couronne  en  fa- 
veur de  Calzolari  jeune,  ténor  dont  la  voix  limpide,  bien  timbrée,  na- 
turellement, légère  a  mérité  à  plusieurs  reprises  des  témoignages  d'ap- 
probation dans  la  cavatine  et  le  duo  bouffe  de  Vllaliana  in  Algieri, 
dans  un  air  de  Donizetti  et  le  duo  de  la  Linda.  Mme  Wartel  aussi, 
l'élégante  et  brillante  pianiste,  a  su  se  faire  écouter  et  applaudir  sui- 
vant ses  mérites,  en  exécutant  le  concerto  de  Weber  avec  un  éclat  et 
une  grâce  qui  ne  craignent  pas  les  comparaisons.  Le  charmant  talent 
de  Cossmann,  le  violoncelliste  si  bien  apprécié  partout  et  le  bel  andante 
de  Mozart,  ont  trouvé  des  auditeurs  dignes  de  les  entendre.  Mais  l'ou- 
verture de  la  Flûte  enchantée  avait  passé  presque  inaperçue,  et  quant 
à  Belletti,  le  basso,  il  n'a  produit  qu'une  médiocre  impression,  bien 
qu'il  eût  choisi  l'air  splendide  du  Blaometto  Secondo  de  Rossini  et  les 
couplets  pittoresques  des  Huguenots,  Pif,  paf.  11  possède  pourtant  un 
baryton  étendu  et  sonore,  mais  dont  le  principal  défaut,  est  de  man- 
quer de  charme.  Manquer  de  charme  auprès  d'une  cantatrice  qui  en 
atant  !  c'est  une  faute,  et  le  public  ne  s'est  pas  gêné  pour  le  lui  faire 
comprendre,  en  l'immolant  sur  l'autel  de  la  roulade  et  de  la  fioriture, 
qui  redevient  le  piédestal  de  Mme  Sontag. 

Maurice  BOURGES. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

SteïBi»  au  les  ©©sBtU'CÎsnmtÎBers. 

Ballet-pantomime  en  deux  actes  et  quatre  tableaux,  de  M.  Arthur  Saint-Léon,  musique 

de  M.  Pugni,  décors  de  MM.  Cambon  et  Thierry. 

[Première  représentation,  22  février.) 

Stella  est  fille  de  Petruccio,  le  contrebandier;  Gennaro  est  matelot 
de  la  douane  :  vous  comprenez  le  sujet  en  deux  mots.   C'est  toujours 
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au  fond  la  vieille  histoire  de  Roméo  et  de  Juliette.  Stella  vous  repré- 
sente la  descendante  des  Capulets;  Gennaro,  l'héritier  des  Montaigus. 
Seulement  les  haines  de  famille,  iafinimmi  trop  prolongées,  sont 
remplacées  avec  avantage  par  les  naturelles  et  vivaces  antipathies 
de  la  contrebande  et  de  la  douane.  La  scène  se  passe  à  Naples  et  dans 
les  environs.  Le  premier  tableau  vous  montre  comment  les  femmes 
de  contrebandiers  se  moquent  de  leurs  ennemis  en  leur  apparaissant 
sous  forme  de  fantômes  blancs  et  au  bruit  des  chaînes.  Les  douaniers 
décampent  au  galop,  comme  s'ils  avaient  le  diable  à  leurs  trousses. 
Voilà  de  bons  douaniers  par  exemple,  et  dont  il  faut  conserver  de  la 
graine  !  Gennaro,  qui  leur  avait  servi  de  guide  malgré  lui,  est  aussi 
malgré  lui  forcé  d'arborer  le  drapeau  de  la  contrebande,  moitié  par 
amour,  moitié  par  peur.  Le>père,  Petruccio,  fiance  le  nouvel  adepte 
à  sa  fille,  Stella  ;  mais  à  peine  fiancé,  Gennaro  s'échappe  et  court  après 
la  douane:  la  contrebande  est  surprise  et  humiliée  au  dernier  point; 
elle  jure  ses  grands  dieux  qu'elle  s'en  vengera,  et  de  fait  elle  s'en 
venge. 

Gennaro  revient  auprès  de  son  autre  fiancée,  Louiselle,  qu'il  aime 
comme  une  sœur.  Stella  le  retrouve  à  côté  de  la  jeune  fille;  elle  l'é- 
pouvante, le  fascine,  l'oblige  à  danser.  Mais  danser  n'est  pas  épouser. 
Une  autre  fois,  et  la  scène  est  vraiment  jolie,  Stella  s'introduit  chez  la 
mère  de  Louiselle  :  on  l'admet  comme  servante,  et  voilà  que  la  ser- 
vante ne  travaille  qu'à  tout  brouiller,  déchire  les  parures  de  noce,  foule 
aux  pieds  la  couronne,  brûle  le  contrat  de  mariage,  jette  le  désordre 
dans  le  festin.  La  douane  et  la  contrebande  restent  ainsi  aux  prises 
jusqu'à  ce  qu'un  incident  tombé  du  ciel,  Deus  ex  machina,  vienne  fi- 
nir ce  combat  terrible.  Le  père  de  Stella  devenu  riche  est  par  consé- 
quent devenu  honnête  homme.  Le  douanier  en  chef  reconnaît  en  lui 
son  ami  d'enfance.  La  douane  et  la  contrebande  s'embrassent  :  Gen- 
naro et  Stella  se  marient  ;  Louiselle  reste  fille  en  attendant  mieux. 
Beaucoup  de  gens,  fort  estimables  du  reste,  ne  savent  pas  encore 
qu'il  est  plus  aisé  cent  fois  de  trouver  un  bon  sujet  de  tragédie,  de  co- 
médie, de  drame,  d'opéra,  qu'un  bon  sujet  de  ballet.  Nous  ne  vous 
dirons  pas  que  S/ella  soit  précisément  ce  phénix,  cjui  n'a  jamais 
existé  peut-être  et  n'existera  jamais.  L'étoffe  de  Stella  est  singu- 
lièrement légère,  mais  les  broderies  à  la  pointe  du  pied  en  sont  ravis- 
santes, parce  que  c'est  Fanny  Cerrito  qui  les  exécute.  Ah  !  comme  elle 
brode,  comme  elle  dessine,  comme  elle  peint  cette  admirable  et  char- 
mante ballerine,  qui  est  la  grâce  incarnée  ,  la  Sîduction  vivante  et 
dansante! 

Il  y  a  aussi  des  accessoires  qu'on  aurait  tort  de  dédaigner.  Et  d'a- 
bord, un  pas  de  lanternes,  avec  lesquelles  on  trace  des  figures  diver- 
ses, des  lettres  de  l'alphabet.  Le  pas  des  rames  ne  vaut  pas  celui-là  : 
il  est  trop  long  et  trop  enfantin.  C'est  le  cas  de  dire  que 

La  rame  inutile 

Fatigua  vainement  le  parterre  immobile. 

Mais  le  dernier  tableau  rachète  bien  des  torts  et  répare  bien  des 
fautes.  Quel  tableau  que  celui  de  la  fête  de  Piédi  grottal  Quelle  ani- 
mation !  quelle  chaleur  !  quelle  variété  !  Le  Carnaval  de  Venise  n'a 
rien  de  mieux  à  opposer  en  parallèle.  Ce  tableau  fera  la  fortune  du 
ballet. 

La  musique  de  M.  Pugni  est  empreinte  de  la  vivacité,  de  l'entrain 
qui  régnent  dans  ses  autres  partitions.  Elle  a  paru  moins  distinguée 
que  celle  du  Violvn  du  Diable.  Il  y  a  beaucoup  de  Dotes,  beaucoup  de 
fracas  ;  mais  il  y  a  de  la  vie,  et  le  problème  du  mouvement  perpétuel 
est  résolu. 

Saint-Léon  joue  le  rôle  delà  douane  en  digne  mari  de  la  contre- 
bande. Jamais  on  n'a  vu  de  couple  mieux  assorti  que  lui  et  sa  femme; 
jamais  on  n'en  a  plus  unanimement  applaudi  et  rappelé.  Chose  éton- 
nante !  on  n'a  pas  jeté  un  seul  bouquet,  et  pourtant  l'enthousiasme 
était  aussi  vif  qu'en  toute  autre  circonstance.  Pas  de  bouquet,  pas  de 
fleurs!...  Si  vous  voulez  que  nous  vous  disions  franchement  notre 
pensée,  les  bouquetières  seules  ont  intérêt  à  se  plaindre  et  à  réclamer. 

R. 


Par  letemps  qui  court  dematinéeset  soirées  consacrées  à  la  mélodie 
et  à  l'harmonie,  le  critique  musical  doit  être  tout  oreilles;  il  doit  avoir 
au  moins  mie  centaine  de  ces  organes  de  l'ouïe  comme  Argus  avait  cent 
yeux,et  déplus,  il  doit  être  éclectique,  savoir  séparer  le  bon  grain  de 
l'ivraie,  et  surtout  ne  point  se  montrer  exclusif.  Si  la  musique  offre  un 
inconvénient,  c'est  celui  de  passionner  à  l'excès  les  gens  qui  en  con- 
naissent peu  les  différents  styles  et  qui  raisonnent  ou  écrivent  à  perte 
de  vue  sur  cet  art.  Si  les  littérateurs  s'emparent  de  la  question,  nous 
allons  revenir  au  temps  où  l'on  écrivait  des  brochures  sur  le  brigan- 
dage de  la  musiqiw  italienne;  où  l'on  prétendait  que  Gluck  devait 
aller  se  loger  rue  du  Grand-Hurleur,  et  Piccinni  rue  des  Petits-Champs, 
ou  des  petits  chants,  si  l'on  veut  admettre  ce  calembour,  trouvé  fort 
piquant  par  nos  pères  qui,  trouvaient  aussi  M.  de  Bièvre  un  homme 
excessivement  spirituel. 

Nous  ne  sommes  plus  dans  un  temps  où  l'on  juge  des  faits  et  gestes 
des  virtuoses  et  des  productions  de  nos  compositeurs  par  des  jeux  de 
mots.  Chaque  genre  s'apprécie  à  sa  juste  valeur.  Une  plate  romance 
partage  le  privilège  d'ennuyer  autant  qu'un  long  et  lourd  oratorio, 
avec  l'avantage  seulement  de  fatiguer  moins  longtemps  ses  auditeurs. 
Il  est  vrai  qu'il  s'échappe  tant  de  romances  de  la  plume  facile  de  nos 
compositeurs,  que  la  quantité,  le  volume  de  cesœuvres  légère  srivalisent 
les  ouvrages  de  longue  haleine.  Donc,  vouloir  proscrire  tel  ou  tel 
genre  pour  la  plus  grande  gloire  de  tel  ou  tel  autre,  c'est  faire  preuve 
d'étroitesse  d'esprit  en  critique,  Une  simple  mélodie  de  Schubert  vaut 
mieux  qu'une  S3rmphonie  imitée  de  Beethoven,  fût-elle  même  en  ut 
mineur. 

—  Mlle  de  Raiset,  nous  racontant  son  élégie  musicale  sur  l'Étoile, 
nous  disant  une  fantaisie  toute  ibérienne  en  piquant  boléro,  ou  nous 
chantant  d'une  voix  savamment  modulée  les  séductions  de  la  Sirène, 
n'égale-t-elle  pas  nos  compositeurs  les  plus  habiles  et  nos  cantatrices 
les  plus  exercées?  C'est  ce  qu'on  se  demandait  dernièrement  dans 
une  charmante  soirée  musicale,  offerte  à  ses  amis,  à  ses  nombreux 
admirateurs,  et  dans  son  domicile  artistique  par  la  célèbre  professeur 
de  ehant,  Mme  Damoreau.  Produire  au  théâtre  ou  dans  le  monde  de 
pareilles  élèves,  c'est  continuer  son  règne  dans  la  république  des  arts. 
— L'émule  de  Mme  Damoreau,  Mme  Dorus-Gras,  que  tous  les  amis  de 
la  science  vocale  voudraient  voir  rentrer  à  l'Opéra,  où  elle  a  tenu  un  si 
brillant  emploi,  est  en  ce  moment  à  Paris.  Elle  s'est  faite,  momenta- 
nément, prêtresse  d'une  religion  qui  en  vaut  bien  une  autre,  celle  de 
la  philanthropie.  Nous  l'avons  entendue  chanter  dans  un  concert  donné 
au  bénéfice  des  enfants  faits  orphelins  par  le  choléra.  Elle  a  encore 
porté  le  tribut  de  son  talent  au  brillant  concert  donné  pour  M.  Javault, 
ex-violoniste  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  et  frappé  de  paralysie. 
Là,  comme  toujours,  comme  partout,  la  charmante  cantatrice  a  dit 
l'air  de  Robert-te- Diable  :  En  pain  j'espère,  etc.,  avec  ce  brio,  cette 
sûreté,  cette  audace  de  vocalisation,  qui  provoquent  toujours  d'unani- 
mes applaudissements.  Elle  nous  a  dit  aussi  une  orientale  de  M.  Victor 
Hugo  mise  en  musique  par  M.  Bezozzi,  boléro  pittoresque  et  brillant 
qui  fait  autant  d'honneur  au  compositeur  qu'à  la  cantatrice.  Dans  le 
concert  précédent  de  bienfaisance  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
la  célèbre  cantatrice  avait  engagé  une  conversation  de  rossignol  avec 
notre  flûtiste,  Dorus,  son  frère,  conversation  qui  bientôt  est  devenue 
une  lutte  d'accents  suaves,  brillants  et  doux,  dans  laquelle  aucune  de 
ces  deux  ravissantes  voix  n'a  eu  ni  l'avantage  ni  le  désavantage.  Cette 
manifestation  musicale  a  été  pour  les  auditeurs  la  plus  douce  réalisa- 
tion de  ce  symbole  social  :  Liberté,  Égalité  et  Fraternité. 

—  Après  s'être  bercé  de  tant  de  mélodie,  on  peut,  on  doit  même 
rendre  justice  aux  artistes  consciencieusement  harmoniques,  à  l'un 
de  ces  nombreux  pianistes  d'un  vrai  talent  qui  vivent  intellectuelle- 
ment du  culte  qu'ils  rendent  à  leur  art.  De  ce  nombre  est  un  jeune 
artiste  qui  a  nom  Meumann  et  qui  a  donné  une  séance  musicale  dans 
les  salons  de  M.  Erard.  Une  sonate  à  quatre  mains,  dite  par  l'élégant 


DE  PARIS. 


6? 


pianiste  Gottschalk  et  ['auteur,  M.  Mcumann,  a  tout  d'abord  prouvé 
que  ce  jeune  compositeur  s'est  alimenté  de  bonnes  et  sévères  études. 
Son  œuvre  est  un  peu  du  genre  rétrospectif,  que  quelques-uns  disent 
classique;  mais  il  a  bientôt  fait  voir  ou  entendre  qu'il  est  de  son 
temps  et  dans  la  voie  du  progrès.  Quelques  études  charmantes,  une 
ballade  rêveuse ,  un  allegro  capriccioso,  un  scherzo  pittoresque  et 
hardi,  une  valse  brillante  sans  banalité  rhythmique,  enfin  un  galop 
fantastique  et  plein  de  verve,  ont  surabondamment  démontré  que 
Paris,  la  France,  l'Europe  musicale  même  possède  un  pianiste-com- 
positeur de  plus. 

Après  cette  appréciation,  dont  M.  Meumann,  artiste  modeste, 
sera  le  premier,  nous  le  pensons,  à  reconnaître  la  bienveillance,  que 
dire  des  séances  de  trios,  quatuors  et  quintettes  classiques  fondées  et 
continuées  dans  la  petite  salle  kdu  Conservatoire  par  MM.  Alard  et 
Franchomme?  Que  ces  matinées  musicales  attirent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrais  et  sincères  amateurs  de  bonne  musique  dans  Paris;  que 
Alard,  Franchomme  et  Casimir  Ney  s'y  montrent  avec  tous  les  trésors 
de  leur  style  elass:que,  pur,  chaleureux,  et  dans  tous  les  avantages  de 
leur  individualité  artistique  ;  que  les  œuvres  de  nos  grands  mai  très  sont 
exhibées  là  dans  tout  leur  jour;  et  plus  ces  œuvres  sont  simples,  clas- 
siques et  plus  elles  sont  voisines  des  sévérités  du  contre-point,  plus  elles 
font  d'effet  sur  l'auditoire.  Un  petit  fragment  de  quatuor  d'Haydn,  qui 
consiste  en  un  thème  d'amiante  religieux  avec  quatre  variations,  a 
produit  des  sensations  difficiles  à  décrire.  Une  de  ces  variations,  dans 
laquelle  intervient  le  violonce  le  d'une  façon  délicieuse,  mélancoli- 
que, religieuse,  et  l'on  pourrait  dire  toute  divine,  a  été  redemandée  à 
M.  Franchomme,  qui  l'a  dite  véritablement  en  artiste  inspiré,  convaincu 
de  tous  les  prestiges,  de  toute  la  puissance  de  son  art.  Dans  le  quin- 
tette par  lequel  la  séance  s'est  ouverte,  et  qu'on  pourrait  signaler  par 
cette  indication  du  quintette  des  éclairs  sur  un  trémolo,  Alard  s'est 
montré  comme  à  l'ordinaire  virtuose  pur  et  chaleureux;  il  a  continué 
ce  rôle  dans  la  grande  sonate  en  la  pour  piano  du  même  auteur.  Le 
jeune  pianiste,  M.  Gunsberg,  qui  dialoguait  avec  notre  célèbre  violo- 
niste, a  montré  qu'il  comprend  bien  le  style  de  Mozart  et  Beethoven; 
mais  il  devrait  penser  qu'il  n'interprète  pas  là  ces  grands  maîtres  dans 
un  salon,  bien  qu'on  désigne  leurs  œuvres  par  la  dénomination  de  mu- 
sique de  chambre  ;  qu'il  faut  faire  saillir  les  beautés  nombreuses  de 
ces  beaux  ouvrages  par  un  peu  plus  d'énergie  et  de  verve,  et  qu'ils 
peuvent  se  passer  enfin  du  jeu  presque  incessant  de  la  pédale  qu'il 
leur  fait  subir. 

—  Mlle  Charlotte  de  Malleville  continue  aussi  dans  la  salle  Sax 
les  séances  de  musique  classique  qu'elles  a  commencées  l'an  der- 
nier. Elle  se  distingue  dans  ces  manifestations  de  bonne  musique 
par  son  jeu  énergique  et  fini  tout  à  la  fois  ,  par  un  profond  et  vrai 
sentiment  musical.  Il  n'est  pas  facile  de  se  faire  remarquer  et  juste- 
ment applaudir  parmi  des  instrumentistes ,  des  virtuoses  tels  que 
Dorus,  Casimir  iNey,  Mengal,  Verroust,  Lebouc  et  Gouffé;  et  c'est  ce- 
pendant le  résultat  ebtenu  par  Mlle  de  Malleville  dans  le  beau  septuor 
de  Hummel  lors  de  la  première  séance  de  ces  intéressantes  soirées. 
Nous  avons  dit,  dans  un  de  nos  précédents  articles,  l'effet  produit  par 
cette  jeune  et  brillante  virtuose  dans  la  belle  sonate  en  ut  dièse  mi- 
neur pour  piano  seul.  Cet  effet  de  rêverie  admirative,  de  haute  poésie 
musicale  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  Mlle  de  Malleville  l'a  produit 
de  nouveau  -,  et  le  grand  compositeur  et  l'habile  interprète  qui  lui 
rendait  la  vie,  et  l'âme,  et  l'action,  ont  pu  se  partager  les  nombreux 
applaudissements  qu'ils  avaient  si  bien  mérités. 

—  Au  reste,  ce  ne  sont  pas,  certes,  les  pianistes  de  talent  appartenant 
à  la  plus  jolie  moitié  du  genre  humain  qui  nous  manquent.  Mlle  Kri- 
nitz  donne  parfois  des  soirées  de  musique  intime  dans  lesquelles  nos 
meilleurs  artistes  interprètent  avec  elle  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
grands  maîtres,  dont  son  intelligence  comprend  toutes  les  finesses,  et 
dont  son  jeu  fin  et  coloré  rend  au  mieux  toutes  les  beautés. 

— Mlle  Gras,  qui  n'a  de  rapport  de  parenté  avec  fa  célèbre  cantatrice 
de  ce  nom  que  la  grâce  et  la  délicatesse  avec  lesquelles  elle  chante  sur 


son  instrument ,  Mlle  Gras  ,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  de  piano 
cette  année  au  Conservatoire  ,  a  donné  une  soirée  musicale  dans  les 
salons  d'Érard.  Cette  jeune  personne  est  aussi  une  pianiste  au  jeu 
classique  et  pur.  Elle  a  diila.  fugue  du  Chat,  de  Scarlatti,  qui  date  de 
plus  d'un  siècle,  puis  un  scherzo  de  Weber,  puis  le  Bamboula  de 
Gottschalk,  cette  chanson  sauvage  de  tant  de  naïveté  et  de  couleur,  et 
que  ce  charmant  pianiste  nous  a  apportée  de  par  delà  l'Atlantique. 
Elle  a  exécuté  tout  cela ,  et  même  la  fantaisie  sur  des  motifs  de 
Don  Juan  par  Thalbcrg,  avec  le  sentiment,  la  netteté  et  l'aplomb 
d'une  pianiste  d'avenir  et  qui  doit  faire  honneur  au  maître  qui  a  cul- 
tivé, développé  ce  jeune  talent. 

—  Et  puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  si  riche  des  pianistes 
féminins  ,  nous  nous  garderons  bien  d'oublier  Mlle  Delphine  Barraud. 
Au  concert  donné  chez  Sax,jeudi  dernier,  par  M.  Joignant,  premier  vio- 
lon solo  de  l'Opéra-Comique,  elle  a  joué  au  bénéfice  d'un  ancien  artiste, 
et  en  même  temps  à  celui  des  auditeurs,  qui  ont  vivement  applaudi  le 
violoniste  habile  et  la  pianiste  distinguée,  gracieuse,  dans  un  fragment 
d'un  quintette  de  Hummel,  et  surtout  dans  un  trio  de  Beethoven,  avec 
MM.  Leroy  et  Lebouc.  Mlle  Dobré  a  dit  comme  à  son  ordinaire ,  en 
belle  et  bonne  cantatrice,  dans  ce  concert  le  beau  duo  de  Guillaume 
lell  avec  Poultier,  et  deux  jolies  romances. 

—  Dans  son  domicile  artistique,  et  môme  gothique  par  l'ameuble- 
ment, les  curiosités  qu'ilrenferme  en  tableaux,  en  armures,  Ilermann- 
Léon,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  a  donné,  il  y  a  trois  jours,  une 
séance  de  musique  rétrospective  et  actuelle.  Le  Devin  du  village,  de 
J.-J.  Rousseau,  a  été  chanté  là  par  Hermann-Léon.  Mme  Darder  fai- 
sait Colette  ;  elle  a  dit,  de  sa  voix  la  plus  vraie  et  la  plus  naïve  :  J'ai 
perdu  tout  mon  bonheur ,  j'ai  perdu  mon  serviteur ,  cet  air  que 
Louis  XV,  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  chantait  continuellement  avec  la 
voix  la  plus  fausse  de  son  royaume,  au  dire  de  J.-J.  Rousseau  dans 
ses  Confessions.  Cette  curieuse  exhumation  musicale,  à  laquelle  a  par- 
ticipé Ponchard,  en  interprétant  Colin,  s'est  faite  avec  accompagne- 
ment de  clavecin,  instrument  du  temps  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  à 
ce  que  nous  ont  dit  quelques  hommes  à  peu  près  scientifiques  et  sa- 
vants qui  se  trouvaient  là,  mais  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'in- 
faillibilité en  archéologie. 

L'amphitryon  musical  et  gastronomique  du  lieu  a  chanté  en  outre, 
avec  Mlle  Grimm,  la  grande  et  belle  scène  d'OEdipe  à  Colone  de  Sac- 
chini  :  Ali  !  n'avançons  pas  davantage,  etc.  Les  sons  larges  et  péné- 
trants d'Hermann-Léon  se  mariaient  au  mieux  avec  la  voix  sympathi- 
que de  son  interlocutrice,  voix  émouvante  et  passionnée,  et  qui  peut 
faire  renaître  au  théâtre  Favart,  —  nous  le  qualifions  exprès  de  ce 
dernier  nom,  —  le  genre  de  l'opéra-comique  héroïque.  Et  à  ces 
voix  nobles,  flatteuses  et  puissantes,  ont  succédé  celles  de  Cossmann 
sur  le  violoncelle,  celle  de  Joachim  sur  son  violon,  voix  sympathiques 
aussi,  brillantes  et  passionnées  ;  et  puis  celle  de  la  jolie  Mme  Ponchard, 
qui  nous  a  fait  entendre  une  mélodie  charmante  sur  des  paroles  rivali- 
sant le  charme  de  la  mélodie,  et  bâties  sur  le  mot  Rien,  qui  laisse  dans 
la  pensée  tout  ce  qui  peut  la  bercer  de  douces  choses,  de  rêverie,  et  d'a- 
mour. 

Henri  BLANCHARD. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra ,  Stella,  précédée  du  Fanal. 

%*  Le  Prophète  a  été  joué  lundi  et  mercredi.  La  vogue  dont  jouit  le  chef- 
d'œuvre  est  toujours  la  même.  Dans  la  représentation  de  mercredi ,  c'était 
Mme  Jullienne  qui ,  pour  la  première  fois ,  chantait  le  rôle  de  Berthe. 

"/Aille  Petit-Brière,  engagée  depuis  quelque  temps  àl'Opéra,  a  enfin  trouvé 
l'occasion  de  s'y  l'aire  entendre  dans  la  Xacarilla  et  dans  le  Fanal. 

V  Pour  la  dernière  fois  de  l'année,  il  y  a  eu  hier  huit  jours,  Duprez  réu- 
nissait ses  amis  dans  sa  charmante  maison  de  la  rue  Turgot.  Le  célèbre  artiste 
faisait  lui-même  les  honneurs  de  la  soirée  ,  comme  chanteur  et  compositeur. 
On  a  beaucoup  applaudi  un  quatuor  vocal  sans  accompagnement,  dont  il  est 
l'auteur  et  dans  lequel  il  chantait  sa  partie.  Son  succès  n'a  pas  été  moindre 
dans  le  duo  du  Chalet ,  exécuté  par  lui  et  son  élève ,  Balanqué.  Parmi  les  au- 
tres morceaux ,  il  faut  citer  encore  le  duo  du  Barbier,  supérieurement  chanté 
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par  Mlle  Caroline  Duprez  et  Portheaut,  l'air  des  Mousquetaires  de  la  Reine , 
Bocage  épais,  dans  lequel  Mlle  Félix  Miolan  a  montré  une  rare  distinction  de 
voix  et  de  méthode ,  et  la  Danse  des  Sylphes ,  toujours  rendue  de  manière  à 
produire  l'illusion  la  plus  complète  par  la  harpe  de  Godefroid. 

V  La  représentation  donnée  mercredi  au  hénéfice  de  Mme  D'Angri  se  com- 
posait d'un  aele  du  Barbier,  d'un  acte  d7  Capuleti  et  d'un  acte  de  Semira- 
mide.  La  bénéficiaire  chantait  dans  ces  trois  fragments,  très-bien  choisis  pour 
faire  valoir  les  qualités  variées  de  son  talent.  L'assemblée  était  nombreuse  et 
brillante,  comme  aux  plus  beaux  jours  du  Théâtre-Italien.  Des  masses  de 
fleurs  sont  tombées  à  plusieurs  reprises  sur  là  scène  Pour  cette  fois  seulement 
Mme  Castellan  avait  quitté  l' Opéra-Français  ,  et  repris  son  rôle  de  reine  d'As- 
syrie, dont  elle  avait  fait  sa  propriété  dès  la  dernière  saison. 

*  *  Voici  une  preuve  entre  autres  que  la  Fée  aux  Buses  n'a  rien  perdu  de 
son* prestige.  Mardi  dernier,  malgré  la  concurrence  des  concerts  de  Berlioz  et 
de  Mme  Sontag,  ce  charmant  ouvrage  avait  attiré  une  telle  affluence,  qu'il  a 
fallu  rendre  l'argent  à  beaucoup  de  personnes,  faute  de  pouvoir  les  placer. 

*  *  11  Y  avai  mercredi  dernier  grande  récep  ion  et  soirée  musicale  chez 
M.  îe  ministre  de  l'inlérieur  Le  président  de  la  République  assistait  à  cette 
fête ,  brillante  de  parures  et  de  talents.  Lablache,  Lucchesi ,  Mlle  Vera,  Bou- 
ché,' ont  chanté  des  airs,  duos  et  quatuors  italiens;  le  violoncelle  d'Alexandre 
Batta  mêlait  sa  voix  il  toutes  ces  voix.  Une  cantatrice  encore  inconnue  à  Paris, 
mais  qui  doit  bientôt  débuter  à  l'Opéra,  Mlle  Mainvielle  ,  s'est  fait  aussi  en- 
tendre dans  l'air  de  iV<o6e,  de  Pacini,  et  cette  épreuve  a  confirmé  la  renom- 
mée dont  elle  jouissait  en  Allemagne  Tont  annonce  que  Mlle  Mainvieille  sera 
une  précieuse  conqu;  te  pour  notre  scène  lyrique. 

*  *  Duprez  se  dispose  à  faire  une  nouvelle  tournée  départementale  avec  la 
troupe  composée  de  ses  élèves.  11  donnera  des  représentations  à  Bourges, 
Moulins,  Nevers,  Bourg,  Genève  et  Grenoble. 

*  *  Onslow  est  depuis  quelques  jours  à  Paris. 

V  Les  journaux  de  JSaples  rendent  compte  du  briilant  début  d'une  jeune 
cantatrice  française  dans  Lucrèce  Borg  a,  Mme  Evrard,  née  Georgette  Brocard, 
élève  du  Conservatoire  de  Paris. 

*/  Mme  Sontag  doit  chanter  aujourd'hui  dimanche  à  Bruxelles. 

V  La  mise  en  scène  de  la  Fée  uuas  Bases,  rédigée  avec  le  soin  et  l'exacti- 
tude rigoureuse  que  M.  Palianti  apporte  aux  travaux  de  ce  genre,  paraît  au- 
jourd'hui. 

*  *  Goria  s'est  fait  entendre  à  Mons  dans  la  troisième  séance  de  la  Société 
des*concerts  L'habile  pianiste  a  produit  un  grand  effet  en  exécutant  avec  la 
puissance  de  talent  qu'on  lui  connaît,  son  morceau  sur  des  thèmes  de  Bellini, 
son  chœur  des  Bardes,  de  la  Donna  del  Lago,  sur  le  Val  d'Andorre,  une  ma- 
zurka eu  une  saltarelle. 

*  *  Pendant  les  deux  mois  que  Mlle  Moisson  vient  de  passer  à  Genève,  la 
jeune  cantatrice  a  tenu  avec  beaucoup  d'éclat  le  grand  répertoire  lyrique. 
Dans  une  représent  tion  à  son  hénéfice,  elle  a  supérieurement  dit  l'air  du 
Prophète.  A  si.n  retour,  elle  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  sur  le  théâtre  de 
Dijon. 

*  *  Le  conseil  municipal  de  Limoges  vient  de  voter  une  somme  de  i,000  fr, 
pour  aider  l'administration  théâtrale  de  cette  ville  à  mètre  à  la  scène  la  Beint 
de  Chypre  et  Charles  VI. 

V  Le  conseil  municipal  de  Bruxelles,  dans  sa  séance  de  samedi  <l  6  février, 
a  concédé  l'exploitation  des  théâtres  de  celte  ville  à  M.  Adolphe  Baiathier, 
rédacteur  de  la  Revue  et  Gazette  des  théâtres  de  Paris.  M.  de  Baiathier, 
connu  et  apprécié  dans  la  presse  parisienne,  avait  dirigé  le  Cabinet  de  lecture, 
la  StlhouriL  ,'etc.  '  e  nouveau  concessionnaire  est  nommé  pour  l'année  1850- 
1851,  et  il  doit  ouvrir  la  salle  de  la  Monnaie  le  1"  mai  prochain. 

V  Mlle  Ida  Bertrand  ,  dont  nous  annoncions  récemment  le  retour  à  Paris, 
vient  d'être  engagée  à  Londres  pour  la  saison  prochaine,  par  M.  Lumley,  di- 
recteur du  théàti  e  de  Sa  Majesté.  Elle  doit  aussi  chanter  un  duo  avec  Mme  Son- 
tag dans  le  concert  qui  aura  lieu  le  2  mars  au  Conservatoire. 

*„*  Un  accident  grave  est  arrivé  au  célèbre  compositeur  Louis  Spohr,  qui 
habite  Cassel.  En  se  promenant  sur  la  glace  le  15  de  ce  mois ,  il  est  tombé  â 
la  renverse  et  s'est  fait  une  blesure  à  la  têie  M.  Spohr  a  été  sur-le-champ 
transporté  chez  lui,  où  tous  les  soins  lui  ont  été  prodigués  ;  mais  les  gens  de 
l'art  désespèrent  de  pouvoir  lui  sauver  la  vie. 

*„*  C'est  jeudi  prochain  que  commenceront  les  séances  de  la  Société  pour 
l'exécution  de  la  musique  de  chambre  avec  le  concours  de  Mme  Wartel. 

*/  M.  et  Mme  Lagarin  viennent  d'arriver  à  Paris.  Ces  deux  artistes  quit- 
tent Bordeaux  où  leur  absence  laissera  un  vide.  M.  Lagarin  est  avantageuse- 
ment connu  comme  violoniste. 

%*  Une  véritable  solennité  musicale  a  été  organisée  en  mémoire  de  Roma- 
gnési,  sous  le  patronage  des  Sociétés  philotechnique  et  des  Enfants  d'Apollon, 
pour  le  jeudi  soir  28  février,  dans  la  salle  Sai  te-Cécile.  Tous  nos  premiers 
artistes,  Mmes  Dorus  Gras,  Gaveaux-Sabatier,  Iweins-d'Hennin,  Joséphine 
Martin,  MM.  Ponchard,  Géraldy,  Alexis  Dupond,  Iweins,  notre  célèbre  violo- 
niste Alard,  Gouffé,  Lebouc,  Casimir  Ncy,  Coche,  Baneux fils,  Trièbert,  contri- 
bueront à  l'éclat  de  la  fête.  Le  programme  réunira  les  premières  productions 
de  Romagnési,  œuvres  si  populaires,  dont  le  mérite  s'accroîtra  du  talent  des 
chanteurs  en  renom,  qui  se  sont  empressés  de  rendre  un  dernier  hommage  au 
célèbre  compositeur.  —  Entre  les  deux  parties  du  concert,  éloge  en  vers  de 
Romagnési  par  M.  J.  Lesguillon.  —  S'adresser  au  Ménestrel  pour  les  places 
réservées  à  5  francs.  —  Entrée,  3  fr. 

%*  Nous  avons  eu  récemment  l'occasion  d'entendre  l'habile  planiste  , 
Mlle  L.  Maltmann,  qui  s'est  placée  à  un  rang  si  honorable  depuis  ses  succès  au 
Conservatoire.  Nous  avons  admiré  non-seulement  la  sûreté  de  son  sentiment 
musical  et  la  perfection  de  son  mécanisme,  mais  surtout  la  souplesse  de  ce 


talent  merveilleux  qui  peut  interpréter  avec  une  égale  supériorité  dans  la 
même  séance  Haendel,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  Mlle  Maltmann  est  à  la 
tète  de  ces  artististes  consciencieux  qui  conservent  et  répandent  le  goût  de  ce 
qui  est  vraiment  beau,  noble,  élevé. 

V  Alfred  Jaëll,  le  jeune  pianiste,  donnera  le  vendredi  22  mars  un  concert 
dans  les  salons  d'Erard,  à  huit  heures  du  soir,  a\ecle  concours  de  MM.  Gé- 
raldy, Pîberi,  Demunk  et  Goria. 

V  L.  M.  Gottschalk  (de  la  Louisiane)  va  donner  un  concert  dans  les  salons 
d'Erard.  On  entendra  MM.  Géraldy,  Ofi'enbach  etMlleMontigny. 

%*  Voici  le  programme  des  trois  soirées  de  musique  de  chambre  que  doit 
donner  J.  Rosenhain,  le  vendredi  15  mars,  samedi  23  mars  et  samedi  6  avril. 
—  1°  Quintette  de  Mozart,  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
exécuté  par  MM.  Rosenhain,  Verroust ,  Leroy,  Rousselot  et  Verroust  jeune; 
2"  variations  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon,  exécutées  par  MM.  Rosen- 
hain et  Joachim  ;  3°  Lieder  de  Memlelssohn,  chantées  par  Mlle  Dobré;  i"  ada- 
gio de  Beethoven,  pour  piano,  exécuté  par  M.  Rosenhain  ;  5"  Scène  de  la 
frise  dt,  Jéricho,  de  Mozart,  chantée  par  Mlle  Dobré  ;  b°  grand  trio  en  si 
bémol,  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Rosenhain,  Joachim  et  Cossmann.  — 
On  s'inscrit  au  magasin  de  musique  de  MM.  Brandus  et  Ci8,  87,  rue  Riche- 
lieu. —  Prix  des  places  :  stalle  numérotée,  pour  un  concert,  6  fr.  ;  abonne- 
ment pour  les  trois  concerts,  15  fr.;  entrée,  4  fr. 

V  Un  fort  beau  concert  est  annomépour  le  jeudi  28  courant,  à  huit  heures 
du  soir,  dans  la  salle  Pleyel.  11  sera  donné  par  notre  excellent  violoncelliste 
Emile  Rignault.  On  y  entendra,  outre  le  bénéficiaire  et  son  frère,  plusieurs  ar- 
tistes de  mérite  :  Mlle  Douvry,  MM.  Barbot,  Lefort,  Goria  et  Alfred  Jaell. 

*/La  seconde  des  matinées  que  doit  donner  Mme  Launer-Jlanera  aura  lieu 
aujourd'hui  dimanche,  25  février,  et  les  autres  les  7  et  24  mars,  les  7  et 
21  avril.  On  y  entendra:  Mmes  Hébert-Massy  ,  de  Rupplin,  Félix  Miollan, 
Joséphine  Martin,  Charlotte  de  Malleville,  Henry  Potier  et  autres  artistes. 

\*  M.  deBret,  membre  de  l'Institut,  ancien  architecte  de  l'Opéra,  vient  de 
mourir. 

*„*  Cari  Eckert,  le  jeune  auteur  de  Guillaume  d'Orange,  opéra  joué  à  La 
Haye  et  à  Berlin,  est  a  Paris  en  ce  moment. 

*i*  Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  catalogue  que  nous 
joignons  à  ce  numéro,  et  qui  contient  les  publications  les  plus  remarquables 
de  l'année  1849,  éditées  parla  maison  Brandus  et  C". 

S.'îsrosns«je3e  étrangère. 

%*  La  Haye,  19  février. —  Le  Prophète  a  fait  son  apparition  au  milieu  d'un 
enthousiasme  général.  M.  le  baron  de  Growestein  ,  intendant  du  Théàtre- 
Royal-Français,  avait  voulu  clore  dignement  la  mission  administrative  confiée 
à  ses  foins  par  le  feu  roi,  Guillaume  d'Orange.  Il  ne  pouvait  faire  mieux  que 
de  monter  le  Prophète,  et  i!  n'a  rien  épargné  pour  que  l'exécution,  la  mise  en 
scène,  tous  les  accessoires  enfin,  répondissent  au  mér  te  du  chef-d'œuvre. 
Mmes  Rey-Sainton  et  Petilpa,  MM.  Chaunier,  Obin,  Laurent,  Puget,  se  sont 
parfaitement  acquittés  de  leurs  rôles.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  fait  mer- 
veille A  la  seconde  représentation,  confirmation  pleine  et  entière  du  magnifi- 
que succès,  mêmes  applaudissements,  ttr'aie  enthousiasme,  et  mêmes  ova- 
tiens  pour  les  acteurs,  et,  qui  plus  est,  une  telle  affluence  de  spectateurs,  que 
la  salle  n'a  pu  contenir  toute  la  foule  qui  se  pressait  aux  portes  du  théâtre.  Le 
Prophète  fera  salle  comble  pendant  au  moins  vingt  représentations.  » 

V  Londres.  6  février.  —  Un  programme  manuscrit  du  théâtre  de  Sa  Majesté, 
dirigé  par  M  Lumley,  commence  à  circuler  et  â  donner  un  avant-goût  de  ce 
que  sera  la  saison  prochaine.  L'ouverture  du  théâtre  aura  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars.  Rien  de  positif  n'est  encore  annoncé  pour  la  composition 
de  la  troupe.  Il  n'en  est  pas  de  même  pou  celle  du  répertoire,  qui  sera  cor- 
rigé de  son  plus  grand  défaut ,  la  monotonie  résultant  de  l'éternelle  répéti- 
tion des  mêmes  chefs-d'œuvre.  On  montera  donc  la  Medea,  de  Mayer,  pour 
Mlle  Parodi,  élève  de  Mme  Pasta,  et  la  célèbre  cantatrice  viendra  elle-même 
présider  aux  dernières  répétitions.  La  Prigione  d'Edimburgo,  de  Frédéric 
Ricci;  le  D  mino  noir ,  d'Aubor,  traduit  en  italien;  Vlphigénie  en  Aulite,  de 
Gluck,  également  traduite,  alterneront  avec  Don  Giovanni,  Lucia,  I  l'uritani, 
VElïsir  d'amore  ,  Don  Pusquale ,  le  Comt>  Oru  ,  Matilde  de  Shnbran.  11  est 
aussi  question  de  Y  Enfant  proiigue,  d'Auber,  qui  passerait  le  détroit  peu  de 
temps  après  son  apparition  sur  la  .scène  française.  Le  programme  ne  s'en 
tient  pas  là  de  ses  promesses  :  il  en  ajoute  une  autre  qui  a  tout  le  caractère 
d'une  réalité  C'est  celle  de  la  composition  d'un  opéra  nouveau,  écrit  expres- 
sément par  llalévy  sur  un  poème  dont  M.  Scribe  a  cmpruuté  le  suiet  à  Shak- 
speare.  Il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  la  Tempête  cette  fantastique  et  admirable 
création  d'un  des  plus  grands  poètes  du  monde,  arrangée  par  le  premier  li- 
brettiste de  notre  temps,  mise  en  musique  par  l'auteur  de  la  Juive  et  du  Val 
d'Andorre,  avec  Mme  Sontag  pour  interprète  dans  e  rôle  de  Miranda,  et  La- 
blache dans  celui  de  Caliban.  Voilà  certes  une  combinaison  théâtrale  qui 
réunit  quelques  chances  de  succès. 

*/  Hambourg.  —  Le  15  février,  le  Prophètt  a  été  donné  au  bénéfice  de 
Mlle  Wagner,  qui,  dans  son  rôle  de  FiJès,  a  pris  place  au  rang  des  premières 
cantatrices  de  l'Allemagne. 

Vienne.  —  Toute  l'activité  de  la  porte  de  Carinthie  se  concentre  dans  les 
préparatifs  de  la  prochaine  représentation  du  Prophète.  En  attendant,  on  a 
donné  les  Huguenots,  —  M.  Titl  a  été  nommé  maître  de  chapelle  au  théâtre 
de  la  cour. 

***  Weymar.  —  Liszt  est  de  retour,  et  dirige  les  répétitions  à'Iphigénie, 
de  Gluck,  avec  la  nouvelle  instrumentation  de  M.  Richard  Wagner. 

Le  gérant  :  Ernest  IjESCHAMPS. 
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LE     PROPHETE, 

LE  MEYERBEÈR. 

ÉTUDE  ANALYTIQUE  DE  LA  PAÏSTITIOUT. 
(quatrième  article.)  (I). 
Attiré  par  les  cris  de  l'émeute,  le  comte  d'Oberthal  sort  de  son 
château.  Une  insurrection  est  un  fait  nouveau  pour  lui,  il  ne  peut  y 
croire,  et  s'avance,  assez  faiblement  escorté,  le  sourire  sur  les  lèvres 
et  la  confiance  dans  le  cœur.  De  leur  côté,  ses  vassaux  sentent  qu'ils 
n'ont  pas  encore  perdu  l'habitude  de  trembler  devant  lui.  Saisis  de 
crainte  à  son  approche,  ils  reculent  interdits  et  se  taisent  sur-le- 
champ.  Les  anabaptisles  seuls  prennent  la  parole  pour  interpeller 
avec  audace  Oberthal,  qui  s'enquiert  de  lacause  du  tumulte  :  Malheur  ! 
noble  s  igneur,  lui  disent-ils  en  reprenant  la  première  phrase  de  leur 
psalmodie  fa\orite.  (Voyez  pag.  64.)  Mais  Oberthal  a  bientôt  reconnu 
dans  l'un  d'eux  mai  ire  Jjiuas,  son  ancien  sommelier,  serviteur  infi- 
dèle qui  lui  volait  son  vin  Se.  tournant  alors  vers  ses  soldats  et  leur 
désignant  avtc  mépris  les  trois  hommes  noirs:  Que  le  fourreau  du 
sabre,  dit-ii,  aille  à  les  r/iâlier!  Les  anabaptistes  emmenés  par  les 
gardes  disparaissent  à  nos  yeux,  tandis  que  nous  voyons  Berthe, 
pousséepar  Fidès,  cherchera  se  rapprocher  du  com'e  pour  lui  demander 
la  faveur  d'épouser  celui  qu'elle  aime.  La  requèle  des  deux  femmes  est 
gracieusement  formulée  dans  une  romance  à  deux  voix  dent  la  mélo- 
die suave  et  chaste,  humble  et  caressante,  ne  pourrait  manquer  d'at- 
tendrir le  barbare  qui  Pécoute,  si  elle  n'éveillait  dans  f-on  àme  un  sen- 
timent funeste  sur  lequel  la  raison  et  la  pitié  n'ont  aucun  pouvoir.  La 
phrase  dite  par  Berthe  au  commencement  de  chaque  couplet  est 
d'une  rare  élégance  et  d'un  rhythme  tout  à  fait  original.  Ole  comprend 
huit  mesures  et  se  termine  par  une  cadence  parfaite  en  modulant  dans 
le  ton  de  la  majeur.  Aussitôt  la  bonne  Fidès,  comme  pour  appuyer 
l'innocente  et  douce  plaidoirie  de  la  jeune  fille,  répète,  en  faisant  une 
profonde  révérence  au  seigneur,  les  derniers  mois  que  ceile-ci  a  pro- 
noncés, et,  par  cette  répétition  bien  amenée  et  bien  sentie,  ajoute  à 
la  phrase  carrée  de  Berthe  une  coda  de  deux  mesures,  sorte  d'écho 
rhythmique  qui  op'Ve  la  rentrée  de  la  mélodie  dans  le  ton  principal  (/a 
majeur)  et  donne  à  cette  partie  de  la  romance  un  tour  à  la  fois  piquant 
et  naïf.  Berthe  reprend  ensuite  sa  première  phrase,  qu'elle  achève  ici 

(1)  Voir  les  numéros  5,  G  et  7. 


en  ut  ;  après  quoi  Fidès  ayant  renouvelé  sa  formule  oratoire  et  sa  belle 
révérence,  les  voix  des  deux  femmes  s'unissent  dans  un  harmonieux 
ensemble  et  déploient  à  l'envi  toutes  les  séductions  de  la  grâce  fémi- 
nine. 11  est  à  regretter  que  le  morceau  soit  terminé  par  un  point  d'or- 
gue très-recherché,  trop  recherché  même,  et  que  Meycrbeer,  sans 
doute,  n'eût  point  placé  là,  s'il  n'y  avait  été  contraint  par  quelque 
exigence  de  cantatrice. 

I.e  seigieur  Oberthal,  qui  a  jeté  sur  Berthe  un  regard  de  convoitise, 
n'accueille  point  favorablement  l'humble  supplique  des  deux  vassales. 
Son  lefus  est  formel.  Le  peuple  murmure,  mais  n'ose  éclater.  Sur  les 
pressantes  sollicitations  de  Fidès  qui  parcourt  les  groupes  en  deman- 
dant justice,  il  invoque  de  loin  la  pitié  du  tyran.  Vaine  démarche! 
Oberthal,  voyant  qu'on  fait  mine  de  lui  résister,  charge  ses  soldats 
d'entraîner  les  deux  femmes  et  de  les  conduire  prisonnières  à  son  châ- 
teau. Les  paysans  n'osent  s'opposer  à  cet  acte  de  violence  ;  ils  baissent 
la  tète,  muets  et  découragés.  Soudain  un  chant  terrible  les  réveille  de 
leur  tor|ieur.  Ce  sont  les  anabaptistes  qui  redisent  au  loin  leur  farou- 
che mélopée.  Le  roulement  des  timbales,  le  trémolo  des  violoncelles  et 
des  contre-basses,  la  tenue  des  cors  et  des  bassons,  accompagnent 
ici  d'une  façon  pittoresque  cet  écho  affaibli  de  la  grande  scène  du 
prêche.  Le  bruit  s'étant  rapproché  peu  à  peu,  on  voit  reparaître  Za- 
charie,  Mat'hisen  et  Jonas.  Us  menacent  du  geste  et  du  regard  le  châ- 
teau d'Oberthdl,  et  la  foule,  les  accueillant  comme  des  libérateurs, 
court  se  prosterner  à  leurs  pieds.  La  toile  baisse  sur  ce  tableau;  mais 
on  devine  que  rienn'est  fini,  et  que  la  révolte, un  moment  apaisée,  re- 
prendra bientôt  son  élan.  Cet  épisode  du  rapt  de  la  jeune  fille  forme 
le  numéro  cinq  de  la  partition;  c'est  un  morceau  fort  court,  mais  il  est 
traité  avec  chaleur  et  termine  bien  le  premier  acte. 

Encore  ému  de  la  belle  musique  qu'il  vient  d'entendre,  le  spectateur 
s'abandonne  à  ses  impressions.  Tout  à  coup  un  thème  de  danse  villa- 
geois, brusquement  attaqué  fortissimo  par  le-s  violoncelles,  les  contre- 
basses, les  altos  et  les  bassons,  frappe  son  oreille  et  le  tire  de  sa  rêve- 
rie. En  suivant  l'allure  caractéristique  de  ces  sons  lourés  qui  retentis- 
sent |  esamment  dans  la  partie  grave  de  l'orchestre  comme  les  pas  des 
danseurs  rustiques  sur  le  plancher  de  la  taverne,  on  se  rappelle  les 
folâtres  kermesses  de  la  Hollande  et  les  plaisantes  scènes  retracées  par 
Téuiers.  C'est  que  nous  sommes  ici  à  Leyde,  dans  l'auberge  de  Jean, 
où  l'on  mène  joyeuse  vie.  Le  second  acte  commence:  nous  voyons 
entrer  en  valsant  dans  la  salle  de  l'auberge  une  foule  de  paysans  et 
de  paysannes  qui  viennent  fêter  leur  hôte  et  se  réjouir  de  son  prochain 
mariage,  car  c'est  demain  que  Vhymènée  unira  Berthe  et  Jean.  Expres- 
sion de  cette  joie  de  famille,  le  gracieux  Laendler  déroule  complaisam- 
ment  les  guirlandes  de  ses  fraîches  harmonies.  Pour  varier  les  plaisirs 
de  l'oreille,  au  premier  motif  nerveux  et  pétulant,  il  oppose,  par  une 
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transition  de  mi  majeur  en  la  bémol  majeur,  une  phrase  douce  et 
suave,  dans  laquelle  les  syncopes  lourées  des  hautbois,  des  clarinettes 
et  des  cors,  les  arpèges  des  violoncelles  balancés  doucement  sur  le 
c/ieuafcl  répandent  une  légère  teinte  de  mélancolie.  i\3.mcnés en  mi  ma- 
jcwpar  un  court  développement  de  l'idée  principale,  nous  entendons 
bientôt  l'orchestre  reprendre  le  premier  motif  un  instant  abandonné, 
tandis  que  les  voix  exécutent  un  accompagnement  syllabique  qu'elles 
achèvent  aux  cri  de  vive  Jean  !  Ce  cri  de  fête,  elles  le  soutiennent  pen- 
dant quatre  mesures  sous  le  feu  des  batteries  de  l'artillerie  instrumen- 
tale, qui  lance  à  l'aigu  ses  trilles  en  signe  de  réjouissauce,  et  descend 
au  grave  une  gamme  chromatique  pleine  de  vigueur  et  d'enthou- 
siasme. Puis  tout  se  tait,  hormis  un  soldat  qui,  dans  une  phrase  isolée 
de  huit  mesures,  demande  à  Jean  de  la  bière  pour  les  danseurs.  Cette 
phrase  ou  plutôt  ce  conduit  mélodique  étant  venu  aboutir  à  un  ré  bé- 
carre dont  l'oreille  fait  enharmoniquement  un  ut  double  dièse,  une 
nouvelle  période  du  Laendler  est  subitement  attaquée  dans  le  ton  de 
si  majeur  par  l'orchestre  et  par  le  soldat  lui-même  d'une  façon  toute 
gracieuse  et  réellement  inattendue.  Un  accompagnement  sobre  mé- 
nage d'abord  l'apparition  du  tutti  en  formede  coda  qui  vient  ensuite  et 
dans  lequel  rentrent  tous  les  cuivres  pour  peindre  l'humeur  un  peu  tapa- 
geuse des  buveurs  que  les  distractions  de  Jean  mettent  au  supplice  Per- 
dant avecla  raison  l'usage  de  la  rime,  ils  s'écrient  tous  ensembleconfusé- 
nient,  à  peu  près  comme  les  gais  compagnons  de  l'épopée  rabelaisienne 
aux  heure  de  joyeuse  buveric:  «  Jean,  ici;  Jean,  delà  bière;  viens 
donc  ;  ici  le  tavernier;  je  crois  qu'il  nous  oublie,  »  paroles  que  la  mu- 
sique a  consacrées,  mais  que  le  librelto  s'est  abstenu  de  reproduire. 
Le  fiancé  de  Berthe,  un  peu  rêveur,  —  il  est  bien  permis  de  l'être  la 
veille  d'un  jour  de  noces,  —  satisfait  au  désir  de  ses  hôtes  et  leur 
verse  à  boire  à  la  ronde  ;  après  quoi  il  s'abandonne  de  nouveau  au 
sujet  qui  le  préoccupe. 

Le  jour  baisse,  et  ma  mère 

Bientôt  sera  de  retour 

Avec  ma  fiancée....  0  Berthe!  6  mon  amour I 

Tous  ceux  qui  ont  vu  le  Prophète  savent  l'effet  que  produit  cette 
simple  phrase.  Mais  aussi  quels  accents  !  Le  cœur  est  là  tout  entier  : 
le  cœur  du  grand  artiste,  le  génie  du  grand  maître.  Dans  ces  ineffa- 
bles harmonies,  la  pieuse  tendresse  du  fils  ,  l'ardeur  contenue  de  l'a- 
mant, sont  rendues  avec  un  charme  inexprimable.  Cela  est  doux , 
chaste  et  voilé.  On  craint  de  déflorer  par  une  analyse  technique  ce 
délicieux  passage  comme  on  craint  de  ternir  par  un  souffle  indiscret 
l'éclat  de  la  fleur  qui  vient  d'éclore.  Laissons  à  Roger,  à  Roger  seul , 
le  soin  de  nous  faire  sentir  les  exquises  délicatesses  de  cette  vaporeuse 
mélodie.  Il  les  comprend  si  bien  et  les  interprète  avec  tant  d'art  !  I  a 
phrase  cantabile  de  Jean,  commencée  en  la  mineur,  est  venue  s'étein- 
dre comme  un  soupir  d'amour  dans  les  harmonies  sereines  du  ton  re- 
latif. L'oreille,  pleinement  rassurée  par  cette  agréable  conclusion  sur 
un  accord  parfait  de  tonique,  oublie  qu'il  est  en  ce  monde  des  disso- 
nances ,  et  que  ces  dissonances  fatales  sont  la  ruine  des  plus  douces 
harmonies,  de  même  que  certains  mots  sont  la  ruine  des  plus  douces 
espérances.  De  nature  à  causer  la  surprise  et  l'émotion ,  un  intervalle 
tout  à  fait  inattendu,  un/a  dièse,  mystérieusement  attaqué  forte - 
piano  dans  la  partie  grave  de  l'orchestre,  signale  l'apparition  d'une 
marche  d'accords  de  septième  diminuée  donnée  par  les  instruments 
d'une  façon  très-originale  et  très-dramatique.  Le  sourd  grondement 
des  contre-basses  et  des  violoncelles,  régulièrement,  imité  par  les  altos, 
le  cri  strident  des  trombones  jeté  de  distance  en  distance  sur  le  temps 
fort  de  la  mesure,  puis  étouffé  aussitôt,  la  plainte  douloureuse  des 
hautbois ,  répercutée  par  intervalles  d'une  manière  uniforme  en  ré- 
ponse au  cri  féroce  des  trombones ,  tout  cela  produit  un  effet  saisis- 
sant. C'est  le  lugubre  concert  des  antres  ténébreux.  Les  divinités  lé- 
thifores,  sous  forme  de  chouettes,  de  hiboux  et  de  chauves- souris,  y 
gazouillent,  en  frémissant  de  l'aile,  le  chant  de  la  mort.  Zacharie  , 
Matthisen  et  Jonas  viennent  de  parler.  Mêlés  à  la  foule  qui  prend  ses 
ébats  chez  Jean  de  Leyde,  ils  ont  remarqué  avec  surprise  que  le  fiancé 


de  Berthe  ressemblait  à  un  portrait  du  roi  David,  en  grande  vénération 
dans  la  ville  de  Munster.  Leur  parti  est  pris.  L'image  vivante  sera 
substituée  à  l'image  inanimée  ,  et  avec  ou  sans  l'aide  de  Dieu,  on  fera 
des  miracles.  Résolution  fatale  qui  décide  la  perte  de  Jean  et  précipite 
l'infortuné  dans  un  abîme  de  maux!  L'orchestre,  après  avoir  tenu 
compte  de  cet  incident,  rappelle  de  nouveau  le  premier  motif  du 
Laendler,  enchaîné  cette  fois  à  une  nouvelle  phrase  en  ut  majeur, 
dont  le  rhythme  onduleux  plie  et  se  divise  sous  l'archet  des  altos  et 
des  violons  comme  un  flexible  branchage  sous  la  main  qui  l'agite.  Sur 
cette  phrase  nouvelle,  les  anabaptistes  interrogent  parlando,  c'est-à- 
dire  en  récitatif  syllabique ,  un  paysan  qui  va  leur  apprendre  que  le 
caractère  de  Jean  n'est  pas  moins  propre  à  seconder  leurs  projets  que 
sa  figure.  Il  est  brave  ?  demande  Jonas.  —  Et  dèv<>t,  répond  le  paysan; 
il  sait  par  cœur  toute  la  Bible.  Arrêtons-nous  à  ces  derniers  mots  pour 
montrer  qu'on  peut  produire  un  effet  ingénieux  tout  en  commettant 
une  de  ces  petites  hérésies  scientifiques  contre  lesquelles  la  Cour  de 

Rome  des  vieux  théoriciens  poudrés  lançait  jadis  force  bulles de 

savon  !  On  a  dit,  on  a  répété  ,  on  a  soutenu  que  deux  quintes  justes 
entre  des  accords  parfaits  se  suivant  diatoniquement  à  l'état  direct, 
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comme  ut.  ré  ou  ré  mi,  étaient  impraticables  ,  parce  qu'elles  étaient 
toujours  d'un  mauvais  effet.  Le  cas  présent  donne  un  démenti  formel 
à  cette  assertion.  L'oreille  n'y  trouve  rien  de  choquant ,  mais  plutôt 
quelque  chose  d'inusité  à  quoi  elle  se  complaît.  Les  timbres,  à  la  vé- 
rité .  y  sont  de  nature  différente ,  ce  qui  est  toujours  une  circonstance 
atténuante  en  matière  de  progressions  défendues.  La  voix  fait  ici  les 
quintes  avec  une  partie  instrumentale.  L'orchestre  plaque  note  contre 
note,  en  sons  soutenus,  sous  forme  d'accords  de  sixte,  les  accords  d'ut 
et  de  ré,  et  le  chanteur  donne  au  dessous  le  fondamental  de  chacun 
d'eux  de  manière  à  établir  l'état  direct.  Il  en  résulte  non  seulement 
des  octaves  justes  entre  les  parties  extrêmes,  mais  encore  les  quintes 
ut  sol,  ré  la  ,  qui  ont  lieu,  la  première  fois  entre  le  ténor  et  le  second 
violon;  la  seconde  fois  entre  la  basse  (Zacharie,  aux  mots:  Chers 
amis,  n'est-ce  pas  là  .')  et  la  clarinette  en  si  bémol.  (  Voy.  la  partition 
p.  105.)  Meyerbeer  a  eu  ici  en  vue  un  effet  particulier;  mais  les  élèves 
harmonistes,  les  petits  compositeurs,  qui  ne  saisissent  d'une  chose 
que  la  lettre  et  jamais  l'esprit,  y  verront  une  licence  que  le  plus  igno- 
rant de  la  bande  s'arrogera  le  droit  d'imiter.  Les  malheureux ,  ils  ne 
savent  pas  que  de  science  il  faut  avoir  pour  commettre  ces  fautes-là  ! 
Jean  de  Leyde ,  après  avoir  rappelé  à  ses  hôtes  que  déjà  la  nuit  est 
close  et  qu'il  attend  sa  mère  et  sa  fiancée ,  engage  les  valseurs  et  les 
buveurs  à  quitter  la  taverne.  Le  flambeau  du  plaisir,  prêt  à  s'éteindre, 
jette  une  dernière  lueur,  et  le  motif  du  Laendler,  repris  un  instant, 
expire  enfin  avec  le  murmure  des  voix  répétant  le  mot  bonsoir.  Rien 
n'égale  le  charme  poétique  de  cette  conelution.  Dans  l'interprétation 
de  la  scène  précédente,  Meyerbeer  a  surmonté  une  difficulté  que  tout 
autre  à  sa  place  n'aurait  piut-être  pas  eu  la  gloire  de  vaincre.  Tout  en 
conservant  le  mouvement  et  la  mesure  du  gracieux  Laendler  qu'il  avait 
créé  (  3/8  ail.  con  spirilo) ,  il  a  su  mettre  eu  relief  et  peindre  avec  la 
variété  d'accents  qu'ils  comportaient,  les  incidents  dramatiques  de  la 
situation  aussi  bien  que  les  sentiments  des  divers  personnages.  C'est 
chose  curieuse  de  voir  comment  le  développement  de  cet  air  vif  et 
enjoué  se  combine  avec  la  marche  de  l'action  sans  faire  disparate  ni 
causer  la  moindre  gène.  Il  y  a  même  une  pensée  toute  philosophique 
dans  cette  opposition  de  sons  tristes  et  de  sons  joyeux.  Les  trois  ana- 
baptistes, représentant  le  mauvais  principe,  le  principe  tentateur,  ap- 
portent nécessairement  le  désespoir  et  la  mort  là  où  régnent  le  bonheur 
et  la  vie.  Pour  essayer  sur  Jean  l'effet  de  leur  pouvoir  goéthique  ils 
ont  laissé  partir  la  foide  et  sont  demeurés  seuls  auprès  de  celui  qu'ils 
espèrent  séduire.  Feignant  de  s'intéresser  vivement  à  ce  qui  le  con- 
cerne ,  ils  lui  demandent  d'où  provient  la  tristesse  empreinte  sur  ses 
traits.  Jean,  qui  depuis  quelques  instants  est  effectivement  soucieux 
et  rêveur,  leur  répond  que  le  retard  de  sa  mère  et  de  sa  fiancée  accroît 
je  trouble  qu'a  jeté  dans  son  âme  un  rêve  qu'il  a  fait  et  sur  lequel  il 
les  prie  d'éclairer  sa  faible  intelligence.   Ici  commence  un  des  plus 
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beaux  récitatifs  mesures  qui  se  soient  produits  au  théâtre.  Recueillons- 
nous  pour  admirer  cette  grande  et  sublime  page  de  musique  descrip- 
tive qui  prouve  jusqu'où  l'art  des  sons  peut  étendre  son  empire  quand 
un  génie  fécond  et  viril  le  guido  dans  la  voie  des  conquêtes. 

Le  songe  qui  a  frappé  l'esprit  de  Jean  de  Leyde  étant  la  révélation 
prophétique  de  son  avènement  au  trône  au  milieu  du  sang  et  des 
ruines.  Meyerbeer,  guidé  par  ses  instincts  de  penseur  et  de  philosophe, 
fait  d'abord  allusion  à  cette  époque  de  la  grandeur  future  de  son 
héros,  en  évoquant  l'idée  des  harmonies  par  lesquelles  il  le  proclame 
roi  au  quatrième  acte  de  son  ouvrage.  Deux  clarinettes  jouant  seules 
font  entendre  les  premières  mesures  de  la  marche  triomphale  qui 
ouvre  la  scène  du  couronnement;  puis  vient  le  cantique  solennel  que 
les  enfants  de  chœur  disent  au  son  de  l'orgue  dans  l'église  de  Munster. 
La  mélodie  ou  canlo  fiermo  de  ce  chant  religieux  est  donnée  par  la 
flûte  dans  son  octave  basse,  tandis  que  deux  parties  en  harmonie  figu- 
rée, qui  marient  avec  art  leurs  arpèges  pour  accompagner  ce  canlo 
jermo,  empruntent  le  secours  des  violons  con  sordini  clans  la  région 
élevée  de  leur  échelle.  (Voy.  pag.  112.)  Quelques  sons  graves  de  la 
clarinette,  quelques  coups  des  timbales,  des  cymbales  et  de  la  grosse 
caisse  frappés  pianissimo  sur  le  troisième  temps  de  la  mesure,  sont 
autant  de  nuances  heureusement  trouvées  pour  ajouter  au  coloris  mys- 
térieux de  cette  instrumentation  vraiment  neuve  et  piquante.  Une 
cadence  rompue  ayant  terminé  le  court  prologue  de  l'orchestre,  Jean 
de  Leyde,  sur  une  tenue  solennelle  des  violoncelles  et  des  contre-bas- 
ses qui  répond  à  l'ampleur  majestueuse  des  vers  de  Scribe,  commence 
son  récit  : 

Sous  les  vastes  arceaux  d'un  temple  magnifique 

J'étais  debout  ! 

Après  ce  début,  la  flûte,  les  violons  et  quelques  autres  instruments 
chargés  des  détails  secondaires,  reprennent  l'exposition  anticipée  de 
la  grandeur  future  du  héros  et  poursuivent  le  cantique  qu'ils  avaient 
commencé.  Jean  de  Leyde,  accompagné  de  la  sorte  par  l'orchestre, 
raconte  que,  le  front  ceint  du  bandeau  royal,  il  était  dans  le  temple 
l'objet  de  l'adoration  des  peuples.  La  foule  prosternée  à  ses  pieds  ré- 
pétait dans  un  pieux  cantique  (celui  même  dont  nous  entendons  la 
mélodie):  C'est  David,  le  Messie..  ..  et  le  vrai  fils  de  Dieu'.  Mais,  pen- 
dant que  ces  acclamations  retentissaient  sous  la  voûte  sacrée,  il  lisait 
sur  le  marbre,  écrits  en  traits  de  feu,  ces  mots  :  Malheur  à  toi!  Ici  des 
coups  secs  et  précipités  de  timbales,  alternant. avec  la  voix  par  un  mi 
bémol  dont,  les  répercussions  ont  lieu  sous  une  forme  rhythmique  qui 
peint  la  suffocation  et  la  terreur,  expriment  l'anxiété  de  Jean  et  inter- 
rompent le  chant  de  gloire.  Ils  sont  immédiatement  suivis  d'un  for- 
midable accord  de  septième  diminuée  la,  ut,  mi  bémol,  sol  bémol, 
lancé  et  soutenu  par  l'ophicléide,  les  trombones  et  les  bassons,  pen- 
dant que  les  timbales  grondent  d'une  voix  sourde,  et  que  les  cors  en 
ré,  déchirent  l'agrégation  de  tierces  dont  se  compose  l'accord  dis- 
sonant, en  accentuant  un  à  un  tous  les  intervalles  comme  pour  mieux 
dessiner  à  l'horizon  harmonique  ceMane,  Thekel,  Phares,  ctmnlheur 
à  toi'.qwi  le  fiancé  de  Berthe,  plongé  dans  sa  bizarre  extase,  a  lu  sur 
le  marbre  écrits  en  traits  de  feu.  Terrifié  par  cette  apparition,  l'infor- 
tuné voulait  tirer  son  glaive,  mais,  dit-il, 

Un  fleuve  de  sang  et  m'entoure  et  s'élève 
Pour  le  fuir,  sur  le  trône  en  vain  j'étais  monté, 
Et  le  trône  et  moi-même,  il  a  tout  emporté. 

Le  dessin  continu  des  instruments  à  cordes  formé  de  traits  en  dou- 
bles croches  qui  ondulent  pianissimo  sous  l'archet,  et  que  les  premiers 
violons  descendent  et  remontent  en  mouvement  contraire  avec  les 
violoncelles  et  les  contre-basses  ;  les  fragments  de  sextolets  que  les 
flûtes,  les  clarinettes  et  les  hautbois  détachent  dans  la  partie  aiguë, 
toujours  pianissimo  ;  les  accords  secs  et  stridents  frappés  de  temps 
en  temps  avec  force  par  tout  l'orchestre,  et  semblables  à  des  éclairs 
rapides  qui  fendent  de  sombres  nuées  ;  toutes  ces  combinaisons,  tous 
ces  artifices,  toutes  ces  nuances  de  sonorité,  peignant  avec,  un  ordre 
admirable,  et  sans  jamais  étouffer  la  voix  du  chanteur,  le  désordre 


mystérieux  et  surnaturel  qui  motive  l'anxiété  croissante  de  Jean  au 
souvenir  des  circonstances  effroyables  de  son  rêve  ;  cette  belle  et  élo- 
quente paraphrase  d'un  très-beau  et  très-éloquent  récit,  cette  nouvelle 
preuve  enfin  de  la  toute-puissance  de  l'art  entre  les  mains  d'un  inaitre 
toujours  sûr  de  lui-même  nous  fait  dire,  par  une  acclamation  imitée 
de  celle  qui  échappa  un  jour  a  Beaumarchais:  Orchestre  de  notre 
Opéra,  noble  acteur  dans  le  système  de  Gluck  !  Acteur  plus  noble  et 
plus  intelligent  peut-être  encore  dans  celui  de  Meyerbeer  ! 

Surgissant  du  milieu  des  flammes  comme  la  plainte  d'une  Ame  en 
peine,  quelques  notes  douloureuses  des  instruments  à  vent  s'élèvent 
dans  la  région  supérieure  de  l'harmonie,  pendant  qu'un  trémolo  des 
violons  du  médium  et  des  groupes  de  triples  croches,  lancés  impé- 
tueusement à  la  basse,  entretiennent  l'agitation  et  rendent  la  première 
partie  de  la  phrase  suivante  : 

Au  milieu  des  éclairs,  au  milieu  de  la  flamme, 
Pendant  qu'auprès  de  Dieu  Sntan  traînait  mon  âme 
S'élevait  de  la  terre  une  clameur:  Maudit  ! 

Sur  ce  dernier  vers,  s'élevait  de  la  terre  une  clameur,  le  trémolo  des 
violons  qui  ne  discontinue  pas,  suit  la  progression  c!  omatique  as- 
cendante des  intervalles,  à  laquelle  se  conforment  aussi  les  autres  ins- 
truments, mais  de  telle  sorte  que  les  hautbois  et  les  clarinettes  se 
joignant  aux  violons,  contrarient  en  syncopant  la  marche  du  chant 
et  celle  des  basses  ;  il  en  résulte  des  retards  produisant  des  disso- 
nances de  secondes  extrêmement  caractéristiques.  Le  fia  et  le  sol  bé- 
mol, qui,  par  une  conséquence  de  cette  ingénieuse  disposition,  se 
rencontrent  sur  les  deux  premières  répétitions  de  maudit  !  donnent  à 
ce  mot  une  grande  force.  C'est  véritablement  un  nouveau  diabolus  in 
musicâ,  d'une  autre  espèce  toutefois  que  le  mi  contra  fa  de  nos  pères. 
Sur  cette  terrible  dissonance  et  sur  le  rugissement  des  voix  cuivrées, 
trombones  et  ophicléide,  qui  l'accompagnent,  le  pauvre  exalté  répète 
avec  terreur  maudW.  maudit  !  Mais  quand  il  vient  à  prononcer  pour 
la  troisième  fois  ce  mot,  un  coup  formidable  de  l'orchestre  semble 
vouloir  lancer  sur  sa  tète  tous  les  foudres  de  la  malédiction.  Par  un 
contraste  d'un  admirable  effet  et  d'une  idéale  beauté,  succède  i  cette 
explosion  de  sonorité  et  à  cette  accumulation  de  dissonances  un  mé- 
lodieux cencert  qui  a  toute  la  douceur  d'une  prière  céleste.  Dans  l'a- 
bîme immense,  une  voix  qui  va  toujours  s'affaiblissant  à  mesure  qu'elle 
monte  vers  le  trône  de  Dieu,  se  fait  entendre  et  répète  ces  mots  clé- 
mence^, clémence  !  Le  timbre  doux  et  caressant  des  flûtes  et  des  clari- 
nettes soutient  d'abord  cette  suave  inflexion  mélodique,  qui  se  perd 
ensuite  dans  un  pianissimo  vaporeux  sur  des  accords  donnés  par  les 
violons  avec  sourdines  dans  la  région  suraiguë  de  leur  échelle.  (Voy. 
pag.  119.)  A  travers  le  prisme  des  modulations  éthérées,  l'ange  de  la 
miséricorde  recueille  l'invocation  touchante.  Une  conclusion  pleine  de 
béatitude  et  déterminant,  au  moyen  d'une  cadence  parfaite,  le  passage 
de  1  harmonie  du  ton  de  fa  dièse  majeur  dans  celui  de  la  majeur,  nous 
annonce  que  l'âme  est  rachetée  et  va  reposer  en  paix  dans  le  sein  de 
son  Dieu.  Revenu  au  sentiment  de  la  réalité,  mais  succombant  sous 
le  poids  de  son  émotion,  Jean  n'a  plus  que  la  force  d'ajouter  qu'à  ce 
moment  il  s'éveilla  muet,  anéanti  d'épouvante  et  d'horreur.  Le  dessin 
rompu  des  contre-basses  montant  chromaliquement  en  opposition 
avec  les  tenues  perçantes  et  plaintives  du  hautbois,  peignent  bien 
l'état  d'un  homme  qui  sort  d'un  rêve  pénible.  Ainsi  se  soutient  jus- 
qu'au bout  la  vérité  d'accents  de  cet  admirable  récitatif,  où  le  poëte  a 
secondé  le  musicien  et  où  le  musicien  lui-même  est  secondé  par  le 
chanteur.  On  n'exagère  point  en  affirmant  que  Roger  y  est  sublime. 
Grand  acteur  et  grand  virtuose  à  la  fois,  il  brille  non-seulement  par 
le  charme  de  sa  voix,  mais  encore  par  l'élégance  de  sa  diction.  Tou- 
jours simple  et  vrai,  il  n'a  pas  un  geste,  pas  un  accent  faux;  son 
style,  sa  manière,  sa  pantomime  expressive  et  le  jeu  même  de  sa  phy- 
sionomie reflètent  toute  la  poésie  de  l'art.  Zacharie,  Jonas  et  Matthi- 
sen,  ne  doutant  pas  eux-mêmes  que  Jean  ne  serve  à  ravir  la  cause  de 
l'anabaptisme  par  l'exaltation  de  ses  idées  religieuses,  lui  donnent 
l'explication  de  son  rêve  en  lui  annonçant  qu'il  sera  roi.  Dans  l'en- 
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semble  vocal  qui  en  résulte,  le  motif  du  cantique  est  repris  en  trio  par 
les  trois  hommes  noirs  pour  appuyer  leur  prophétie.  Mais  Jean  n'a  pas 
d'ambition,  ou  du  moins  n'a  que  celle  d'être  aimé.  Cette  ambition  qui 
n'est  pas  toujours  celle  des  rois,  est  pour  l'ordinaire  celle  des  amants. 
Oubliant  ses  songes  et  ses  voisins  et  passant  de  l'apocalypse  au  livre 
charmant  d'Ovide,  le  fiancé  de  Berthe  répond  aux  anabaptistes  que 
son  seul  désir  ici-bas  est  de  régner  sur  le  cœur  de  sa  bien-aimée. 
Cette  réponse  candide  forme  le  sujet  d'une  ravissante  pastorale  ac- 
compagnée avec  mollesse  et  abandon  par  les  harpes  et  les  instruments 
à  vent.  L'harmonie,  le  rhythme,  les  combinaisons  de  sonorité,  ont  ici 
tant  de  fraîcheur,  tant  de  suavité,  tant  de  grâce,  qu'on  ne  sait  lequel 
admirer  le  plus  du  chant  ou  de  l'accompagnement.  Remarquons  sur- 
tout dans  le  srcond  couplet  la  manière  dont  les  instruments  à  vent 
sont  traités.  Les  imitations  exécutées  par  la  flûte  et  par  la  clarinette 
en  réponse  à  la  voix  ont  un  charme  infini.  Le  changement  de  mesure 
àlafin  de  chaque  couplet  et  l'allure  vive  et  mouvementée  de  l'ensemble 
dans  lequel  les  anabaptistes  réitèrent  leur  promesse  et  s'efforcent  de 
vraircre  la  résistance  passive  de  leur  victime  forment  un  heureux  con- 
traste avec  le  caractère  delangueurquidominedans  le  restedu  morceau. 
La  scène  finit  par  cettepastorale,  les  anabaptistes  se  retirent,  laissantseul 
Jean  de  Leyde  ;  non,  je  me  trompe,  laissant  seul  Roger,  forcé  d'oublier 
un  moment  son  rôle  pour  remercier  le  public  qui  l'applaudit  encore. 

Georges  KASTNER. 
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unrioar    MUSICALE. 

TROISIÈME  CONCERT. 

Second  concert  de  llmr  Sontag. 

C'était  un  homme  ingénieux ,  un  homme  d'esprit  que  Reichardt,  le 
dernier  maître  de  chapelle  du  grand  Frédéric.  Avez-vous  lu  sa  biogra- 
phie écrite  par  lui-même?  Non  sans  doute.  Vous  sauriez  que  Reichardt 
avait  fondé  à  Berlin  un  concert-spirituel  pour  y  exécuter  les  meilleu- 
res compositions  des  Léo,  Jomelli,  Majo ,  Piccinni,  Sacchini,  etc. 
S'étant  aperçu  tout  d'abord  que  le  public  accueillait  avec  froideur  la 
plupart  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne ,  alors  absolument  in- 
connus en  Prusse,  Reichardt  s'avisa  d'un  expédient  bien  simple.  Il  fit 
répandre  dans  l'auditoire,  à  chaque  concert,  un  petit  programme  ex- 
plicatif et  motivé ,  où  se  lisaient  non-seulement  les  paroles  mêmes 
des  morceaux  chantés ,  mais  encore  une  courte  notice  historique  et 
critique  relative  à  l'ouvrage  et  à  l'auteur.  Ce  petit  moyen  tout  naïf 
atteignit  le  but;  moins  ignorant,  le  public  comprit  mieux.  Voilà  com- 
ment Reichardt  ouvrit  l'esprit  de  son  auditoire. 

Pourquoi  les  comités  de  nos  grandes  sociétés  musicales  ne  font-ils 
pas  de  même  pour  toutes  les  nouveautés,  du  moins  lorsqu'il  s'agit  de 
musique  avec  paroles  ou  lorsque  l'ouvrage  symphonique  est  conçu 
dans  un  sens  pittoresque  et  descriptif  ?  Le  public ,  de  sa  nature ,  n'est 
doué  ni  de  perspicacité  ni  de  pénétration.  Est-ce  sa  faute  s'il  ne  de- 
vine pas?  A  vous  de  le  prendre  tel  qu'il  est;  à  vous  de  savoir  vous 
faire  entendre.  Croyez-vous,  par  exemple,  Messieurs  de  l'Union  mu- 
sicale, que  le  texte  de  la  Ninette  de  M.  Reber,  imprimé  au  verso  du 
programme  ,  n'aurait  pas  donné  utilement  à  l'assemblée  l'intelligence 
de  cette  composition  mélancolique  et  gracieuse,  qu'on  a  laissée  passer 
avec  indifférence ,  faute  de  saisir  les  intentions  et  l'à-propos  du  co- 
loris musical  ?  Croyez-vous  encore  que  l'ouverture  de  Mendelssohn- 
Bartholdy  n'aurait  pas  produit  un  effet  bien  autre,  si  l'auditoire ,  à  qui 
elle  était  inconnue ,  avait  appris  en  quelques  lignes  le  sens  logique 
et  poétique  de  cette  œuvre,  dont  le  titre  même  ne  lui  a  été  fourni 
qu'inexactement? 

Meeres-Stille  und  Glûckliche  Fahrt  (calme  de  la  mer  et  heureux 
voyage  ) ,  tel  est  le  titre  que  Mendelssohn ,  en  souvenir  d'une  poésie 
de  Goethe ,  a  écrit  au  frontispice  de  son  ouverture  ;  et  ce  litre-là ,  il 


l'a  très-bien  justifié  par  l'amplification  descriptive.  Au  contraire ,  que 
dit  votre  programme?  La  mer  calmf,  et  c'est  tout.  Aussi,  le  public 
a-t-il  bien  senti  Y  adagio  placide  ,  paisible.  Mais  avec  cette  indication 
incomplète,  comment  se  serait-il  expliqué  Yallegro  vivace,  destiné  à 
rendre  les  impressions  du  voyage  en  mer  sous  un  beau  ciel,  au  souffle 
des  vents  favorables  ?  Comment  aurait-il  démêlé  dans  l'orchestre  le 
signal  du  départ,  les  balancements  du  vaisseau  que  berce  la  molle 
ondulation  des  vagues,  le  chant  joyeux  des  mariniers,  les  coups  de 
canon  et  la  fanfare  qui  saluent  l'entrée  au  port?  Donc ,  l'immense  ma- 
jorité n'a  rien  compris  à  tout  cela  ,  et  n'a  applaudi  que  du  bout  des 
ongles.  Donc  ,  c'est  à  recommencer. 

Mêmes  observations  adressées  à  la  Société  des  concerts  à  propos  de 
la  Grande  cantate  de  Beethoven,  exécutée  dimanche  dernier  pour  la 
première  fois  à  Paris,  bien  que  ce  travail  soit  loin  de  mériter  les  hon- 
neurs d'une  reprise.  Mais  quand  il  s'agirait  d'un  chef-d'œuvre,  le 
moyen,  s'il  vous  plait,  qu'il  soit  saisi  et  bien  compris,  lorsque  l'assem- 
blée ne  sait  pas  le  premier  mot  du  sujet  et  de  la  donnée  de  l'ouvrage, 
ni  le  nom  et  la  qualité  des  personnages  mis  en  scène,  ni  m^me,  ceci  est 
plus  fort,  le  titre  de  la  composition?  C'est  vraiment  trop  demander  au 
parterre,  qui  peut  bien  ressembler  quelquefois  à  OEdipe  aveugle,  mais 
point  du  tout  à  OEdipe  devinant  l'énigme  du  Sphynx.  Deux  mots  donc 
sur  cette  production  de  Beethoven. 

Elle  date  de  1814.  C'est  une  œuvre  de  circonstance.  Des  fêtes  furent 
organisées  à  Vienne  à  l'occasion  du  Congrès.  Dans  un  pays  aussi  mu- 
sical que  l'Autriche,  la  musique  y  devait  jouer  un  rôle  important.  Les 
magistrats  de  la  ville  vinrent  à  l'il'ustre  maître,  le  priant  d'écrire  au 
plus  vite  une  partition  sur  les  vers  du  docteur  AloysWeissenbach  de 
Salzbourg.  Malheureusement,  le  génie  poétique  du  professeur  ne  valait 
pas  son  patriotisme,  assurénn  nt  plus  pur  et  plus  chaud  que  ses  vers. 
Mal  inspiré  par  un  texte  qu'il  qualifiait  de  barbare,  n'ayant  que  très- 
peu  de  temps  pour  mûrir  ses  idées  et  son  plan,  Beethoven  aboutit  à 
ne  produire  qu'une  œuvre  peu  digne  de  lui.  Il  ne  l'estimait  guère  lui- 
même,  et  confessait  que  le  plus  grand  mérite  de  sa  cantate  était  de  lui 
avoir  valu  quelques  présents  de  la  cour  et  le  diplôme  honorifique  de 
bourgeois  de  Vienne,  qui  lui  fut  décerné  en  1815.  Cependant  le  Mo- 
ment glorieux  (der  glorrcichc  Augcnblick),  exécuté  deux  fois,  le  29 
novembre  et  le  2  décembre  1814,  dans  la  grande  salle  de  la  Redoute  à 
Vienne,  dut  à  l'effervescence  nationale,  à  l'empire  des  événements  et 
à  la  présence  de  plusieurs  sommités  polit'ques,  un  succès  passager. 
Chose  singulière!  Beethoven,  qui  avait  rencontré  de  si  hautes  inspi- 
rations en  célébrant,  dans  la  symphonie  héroïque,  le  génie  du  vain- 
queur de  Marengo,  ne  trouva  pas  dans  l'incontestable  exaltation  de 
ses  sentiments  patriotiques  des  accents  grandioses  pour  sohnniser 
la  chute  de  l'ennemi  de  fon  pays. 

Aussi  malheureusement  inspirée  que  Beethoven  lui-même,  la  So- 
ciété des  concerts  a  imaginé  de  remettre  en  lumière  cette  cantate,  ou- 
bliée peu  après  sa  naissance.  Le  Glorieux  moment  est  devenu,  rue 
Bergère,  la  Délivrance  de  Vienne  par  Jean  Sobieski.  L'allusion  est 
encore  assez  transparente.  Mmes  Dobré  et  Grimm,  MM.  Jourdan  et 
Génibrel,  ont  chanté  les  solos,  créés  d'original  par  Mmes  Milder- 
Hauptmann  et  Bondra,  par  MM.  Wild  et  Forti.  A  l'exception  de  quel- 
ques fragments,  le  public  n'a  pas  goûté  l'ensemble  ;  d'abord,  parce 
qu'il  était  privé  des  éléments  nécessaires  à  l'intelligence  du  sens  poé- 
tique; puis,  parce  que  la  musique  en  elle-même  ne  lui  offrait  que  peu 
d'attrait.  On  a  pourtant  distingué  un  chœur,  une  porlion  du  finale, 
un  récitatif  bien  déclamé  par  Mlle  Crimm,  et  certaines  périodes  de 
l'air  de  Mlle  Dobré ,  accompagné  d'un  solo  de  violon,  que  Beethoven 
plaça  pour  faire  valoir  et  applaudir  son  ami  le  chef  d'orchestre 
Schuppanzig. 

En  résumé,  l'impression  générale  n'a  pas  été  favorable.  Bien  que 
nous  approuvions  la  Société  d'av(»ir  essayé  cette  cantate,  nous  l'enga- 
geons, si  elle  est  tentée  de  la  répéter,  de  se  borner  à  quelques  frag- 
ments. En  revanche,  liberté  entière  pour  dire  et  redire  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell  et  la  symphonie  en  sol  mineur,  exécutées  si  parfaite- 
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ment.  L'air  brillant  et  difficile  du  David  pénitent,  de  Mozart,  Tra  l'os- 
cure  ombre  funeste,  a  fourni  a  Mme  Castcllan  l'occasion  de  faire  admi- 
rer le  beau  médium  de  sa  voix  et  ses  notes  graves  d'un  heureux  effet. 
M.  Dorus  a  prouvé  encore  une  fois  son  rare  talent  en  jouant  le  mieux 
du  monde  une  fantaisie  de  l'œhm  sur  le  Désir  de  Schubert,  lui  fait  de 
fantaisies,  l'Union  musicale  a  aussi  les  siennes.  M.  Batta  a  rendu  su- 
périeurement celle  qu'il  a  écrite  sur  des  motifs  de  Robert-le-Diuhle. 
Puis,  a  paru  ou  plutôt  reparu  la  fantaisie  de  Beethoven  pour  piano, 
orchestre  et  chœur,  fantaisie  redemandée,  disait  le  programme.  Par 
qui?  disait  le  public  en  fredonnant  le  thème,  un  peu  bonhomme, 
qui  se  répète  environ  vingt  fois  de  suite  avec  ou  sans  variations,  et 
qu'il  faut  apprendre  par  cœur  bon  gré  mal  gré,  si  ingrate  que  soit  la 
mémoire. 

La  notre  n'a  nulle  raisen  pour  se  souvenir  de  l'impression  produite 
par  la  nature  du  talent  de  Mme  Demunck,  qui  a  chanté!...  ô  témérité 
imprudente  !  ù  périlleuse  hardiesse  !...  ce  qu'd  y  a  de  plus  ardu,  de  plus 
délicat,  de  moins  accessible  à  la  médiocrité...  Devinez-vous'  Vous 
devinez.  Eh  bien!  oui,  elle  a  chanté  les  variations  de  Rode,  justement 
deux  jours  avant  Mme  Sontag.  Avant,  soit;  mais  après,  impossible. 
Il  faut  tirer  l'échelle  Et  puisque  le  nom  de  la  prima  donna  a  passé 
sous  notre  plume,  ajoutons  qu'elle  n'a  pas  été  inférieure  à  elle-même 
dans  son  deuxième  concert.  Si  vous  savez  le  moyen  de  mieux  chanter 
l'air  de  la  Sémiramide,  de  mieux  vocaliser  le  Boléro  de  Mercadante, 
dites-le  tout  de  suite;  mais  tenez  pour  certain  qu'on  ne  vous  croira  pas. 

Un  mot  sur  le  reste  du  programme.  Belletti,  aussi  malheureux,  et 
Calzolari,  moins  heureux  que  la  première  fois,  ont  laissé  le  parterre 
glacial.  On  a  trouvé  de  la  voix,  de  la  facilité  et  une  forte  dose  de  pas- 
sion à  .Mlle  Parodi,  l'élève  de  Mme  Pasta;  mais  sa  pantomime  exagérée 
et  l'expression  étrangement  rieuse  de  ses  traits  aux  endroits  les  plus 
tragiques  lui  ont  fait  du  tort.  Et  puis,  l'idée  n'est  pas  heureuse  de 
choisir  pour  un  concert  des  fragments  dramatiques  de  Verdi,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  moins  mélodique  au  monde!  Mais  qui  donc  soutenait 
l'intérêt  du  concert  tout  entier  ?  Mme  Sontag,  l'unique  Mme  Sontag, 
qui  a  le  dioit  de  dire  avec  la  Médée,  de  Corneille  :  Moi  seule,  et 
c'est  assez. 

Maurice  BOURGES. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Séances  de  musique  de  chambre  par  Mme  Wartel. 

L'art  musical,  est  la  seule  diversion  puissante  en  ce  moment 
des  préoccupations  électorales  de  tous  ;  et  nous-mème,  rentré  comme 
malgré  nous  sur  le  terrain  brûlant  de  la  littérature  politique  et  dra- 
matique, nous  aimons  à  nous  bercer  de  l'oubli  momentané  des  sensa- 
tions délicieuses  que  procure  l'audition  des  chefs-d'œuvre  de  Mozart, 
de  Beethoven  et  même  de  Sébastien-Bach,  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas  de  nous  plaire,  en  notre  qualité  d'observateur  musical  éclectique, 
à  l'audition  de  la  musique  moderne  actuelle  ,  et  d'applaudir  les  vir- 
tuoses comme  M.  Courtat,  que  nous  avons  oublié  de  citer  dans  notre 
compte-rendu  du  concert  donné  au  bénéfice  de  M.  Javault ,  et  qui 
nous  a  fait  entendre,  en  pianiste  distingué  qu'il  est ,  une  charmante 
étude  de  Chopin,  la  délicieuse  bagatelle  de  Beethoven,  et  la  marche 
hongroise  de  Schubert,  variée  par  Liszt. 

—  Tous  les  amateurs  de  piano  qui  aiment  le  jeu  fin  ,  original ,  un 
mécanisme  parfait  sur  cet  instrument,  assistaient,  mercredi  passé,  au 
concert  donné  dans  les  salons  Erard  par  M.  Gottschalk,  de  la  Loui- 
siane. Ils  ont  justement  applaudi  ce  jeune  et  intéressant  artiste  qui  a 
joué  plusieurs  morceaux  fort  jolis  de  sa  composition. 

—  Le  lendemain ,  M.  Emile  Rignault,  dans  la  soirée  musicale  qu'il 
donnait  chez  Pleyel,  rivalisait  nos  premiers  virtuoses  sur  le  violon- 
celle en  disant,  de  son  archet  élégant  et  pur,  et  dans  toute  l'expansion 
de  son  ame  musicale,  Y  Elégie  d'Ernst,  écrite  pour  le  violon  ,  et  le 
Désir  de  Servais,  que  nous  nommerons  le  lion  du  violoncelle,  attendu 


que  nous  ne  croirions  pas  lui  faire  un  compliment  très-flatteur  en  lui 
disant  qu'il  en  est  le  roi. 

Mlle  Douvry,  élève  du  Conservatoire,  et  qui  dernièrement  a  créé  le 
rôle  de  la  princesse  dans  le  très-intéressant  opéra  de  M.  d'indy,  a 
chanté  dans  cette  soirée  en  cantatrice  qui  peut  déjà  dire  :  A  moi  l'a- 
venir. 

—  El  maintenant,  voici  Mme  Wartel  rentrant  dans  la  lice  musicale, 
Mme  Wartel,  virtuose  réactionnaire,  ce  mot  pris  dans  la  bonne  signifi- 
cation, c'est-à-dire  conversant  et  nous  faisant  converser  avec  Haydn , 
Mozart,  Beethoven,  Bach,  etc.  Dans  la  première  séance  de  musique  de 
chambre  qu'elle  a  donnée  chez  Erard,  en  société  de  MM.  Joachim  et 
Cossmann,  elle  a  dit  le  trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  pour  piano, 
violon  violoncelle,  d'une  façon  magistrale.  Les  ellets  de  force  et  de 
délicatesse  ont  été  rendus  par  Mme  Wartel  en  muse  de  lapine  de  Men- 
delssohn et  des  autres  grands  maîtres  de  l'art  instrumental.  Mais  c'e 
surtout  dans  le  concerto  pour  piano ,  avec  accompagnement  de  quii 
telle,  par  Sébastien  Bach,  qu'elle  a  montré  toutes  les  finesses,  tout* 
les  nuances  du  style  rétrospectif  de  ce  maître  si  haut  placé  dans  l'estin 
des  musiciens   Rien  de  plus  mélodieusement  mélancolique  que  le  tra 
en  la  mineur,  broderie  enchanteresse  dessinée  au  piano  par  la  main 
droite  et  sur  des  accords  suspensifs.  MM.  Joachim,  Cossmann,  Rivais, 
Casimir  Ney  et  Goulïë  ont  accompagné  cette  œuvre  remarquable  de 
Bach  avec  une  légèreté,  une  grâce,  un  esprit  du  temps  et  une  intelli- 
gence de  lenteur,  digne  des  plus  grands  éloges.  Du  reste,  M.  Joachim 
avait  préludé  à  C'tte  exécution  par  la  fugue  en  sol  mineur  du 'même 
compositeur;  et  nous  avons  déjà  dit  dans  la  Gazelle  musicale  combien 
ce  jeune  virtuose  allemand  est  étonnant  dans  l'exécution  de  ce  tour 
de  force  harmonique,  par  lequel  il  pnnoque  toujours   d'unanimes 
applaudissements. 

Henri  BLANCHABD. 


MANUEL  GÉNÉRAL  SE  MUSIQUE 

a  l'usage  de  l'enseignement  élémentaire  «lu  chant, 
des  instruments  et  de  la  composition, 

PAR  SIGISMOND  STERN. 

M.  Sigismond  Stem  a  voulu  faire  un  ouvrage  qui  servit  d'introduc- 
tion à  l'étude  de  la  musique,  soit  qu'on  te  proposât  de  chanter  ou  de 
jouer  d'un  instrument.  Dans  notre  opinion  personnelle,  de  tels  ou- 
vrages sont  plutôt  destinés  à  couronner  l'étude  de  l'art  qu'à  la  précé- 
der. Il  en  est  de  même  des  grammaires  raisonnées,  que  l'on  ne  peut 
lire  avec  fruit  que  lorsqu'on  possède  la  langue  dont  elles  traitent. 
Allez  donc  parler  de  transposition,  de  basse  chiffrée,  de  renverse- 
ment des  accords  et  autres  choses  semblables  a  l'é  ève  qui  n'a  pas 
déjà  une  longue  pratique,  et  vous  verrez  si  vous  réussirez  à  mettre 
dans  sa  tête  autre  chose  qu<)  des  mots  qui  s'en  échapperont  avec  une 
promptitude  extrême,  malgré  vous  et  malgré  lui. 

Mais  peu  importe  le  degré  où  se  place  un  livre,  l'époque  à  laquelle 
il  s'applique,  s'il  est  bien  conçu  et  bien  fait.  A  cet  égard,  nous  devons 
dire  que  l'Académie  des  beaux-arts,  dans  un  rapport  du  9  septembre 
1848,  a  revêtu  de  son  approbation  l'ouvrage  de  M.  Sigismond  Stern. 
Nous  ajouterons  que  ce  jeune  artiste  est  venu  tout  exprès  de  Russie 
en  France  pour  soumettre  à  des  juges  compétens  les  résultats  de  ses 
méditations,  de  ses  recherches,  et  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  les  con- 
duire à  ce  point  de  maturité  qui  en  développe  utilement,  pour  tout  le 
monde,  la  valeur  originale  et  native. 

Dans  l'exécution  matérielle  de  son  œuvre,  M.  Sigismond  Stern  a 
prouvé  qu'il  aimait  mieux  qu'on  lui  reprochât  un  certain  abus  de 
luxe  et  de  surabondance  qu'un  excès  de  réserve.  Ainsi,  par  exemple, 
au  chapitre  des  instruments  à  cordes  et  à  vent,  il  a  cru  devoir  joindn 
dix-neuf  planches ,  représentant  avec  une  exactitude  rigoureuse  h 
forme  de  ces  instruments  divers,  la  pose  et  l'attitude  que  l'on  doil 
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prendre  pour  en  jouer.  Ces  planches  ont  encore  un  côté  curieux  et  pour 
ainsi  dire  historique.  Elles  retracent  la  physionomie  des  élèves  qui  ont 
obtenu  des  prix  dans  les  derniers  concours  du  Conservatoire.  Ce  sont 
des  portraits  aussi  ressemblants  que  possible  de  ces  lauréats  des  deux 
sexes,  lauréats  privilégiés  entre  tous,  puisque,  grâce  à  l'idée  ingé- 
nieuse de  M.  Sigismond  Stern,  ils  ont  obtenu  l'avantage,  dont  leurs 
devanciers  n'ont  pas  joui  et  dont  ne  jouiront  pas  leurs  successeurs,  de 
voir  leurs  noms  et  leurs  traits  reproduits  de  manière  à  être  connus, 
non  seulement  de  leur  siècle,  mais  encore  de  la  postérité. 

Après  cela,  et  tout  en  rendant  justice  aux  excellentes  intentions 
de  l'auteur  du  Manuel  général  de  musique,  nous  avouerons  franche- 
ment que  nous  éprouvons  peu  d'enthousiasme  pour  quelques-unes 
des  innovations  qu'il  a  tâché  d'introduire  dans  l'enseignement.  Il 
trouve  que  la  dénomination  de  demi-tons  était  obscure,  et  il  la  sup- 
prime :  il  n'admet  plus  de  demi-tons.  Il  rejette  également  l'accord 
parfait  majeur,  l'accord  parfait  mineur,  l'accord  de  septième  majeure; 
il  les  transforme,  de  sa  propre  puissance,  en  triade  majeure,  triade 
mineure,  tétrade  majeure.  En  vérité,  nous  ne  nous  rendons  pas 
compte  de  ce  que  l'étude  de  la  musique  pourrait  gagner  à  ces  trans- 
formations, et  nous  avons,  d'ailleurs,  la  conviction  qu'elles  ne  seront 
adoptées  par  personne.  Dès  lors,  à  quoi  bon  les  proposer?  Quel  profit 
trouveront  les  élèves  à  être  obligés  de  nommer  les  mêmes  choses 
de  deux  noms  différents? 

M.  Sigismond  Stern  attache  beaucoup  d'importance  à  la  précision, 
à  la  clarté  des  définitions,  et  il  a  travaillé  avec  soin  cette  partie  de 
son  ouvrage.  Cependant  il  en  a  laissé  échapper  une  que  nous  lui  si- 
gnalons pour  qu'il  la  remette  sur  le  métier,  attendu  qu'elle  nous  sem- 
ble plus  propre  à  obscurcir  l'objet  défini  qu'à  l'éclairer.  C'est  au  cha- 
pitre IX,  à  propos  de  la  durée  de*  sons.  «  La  durée  des  sons,  en 
»  musique,  dit  l'auteur  ,  est,  pour  ainsi  dire,  la  sphère  d'activité  de 
»  Paccent.  »  Cela  serait  bon  pour  des  élèves  de  philosophie  ou  de  phy- 
sique,  mais  non  pour  des  élèves  de  musique,  lesquels  ne  sont  pas  for- 
cés d'apprendre  ce  que  c'est  que  la  sphère  d'activité. 

Nous  avons  prouvé  à  l'auteur  du  Manuel  de  musique  et  à  nos  lec- 
teurs que  si  nous  recommandons  l'ouvrage,  ce  n'est  pas  sans  l'avoir 
lu  et  sans  être  en  état  d'appuyer  notre  éloge  sur  la  garantie  de  la 
critique.  P.  S. 


On  se  rappelle  l'histoire  de  Bajazet  et  du  berger,  qui  jouait  tranquillement 
de  la  flûte  pendant  la  bataille  d'Ancyre, 

Sans  songer  si  l'Asie  allait  changer  de  maître. 
Il  parait  que  le  général  hongrois  Goergey  a  rencontré  un  artiste  d'un  au- 
tre genre.  Depuis  quelques  mois  le  général  vit  retiré  à  Klagenfurt.  Peu  de 
personnes  sont  admises  près  de  lui  ;  ses  relations  se  bornent  à  quelques  fa- 
milles avec  lesquelles  sa  liaison  date  de  loin  et  qui  lui  font  un  accueil  hospi- 
talier. Là,  il  aime  à  parler  des  événements  politiques  auxquels  il  a  pris  une 
si  grande  part,  et  dans  ses  récits  figure  souvent  un  violoniste,  nommé  Kemeny, 
qu'il  troma  dans  un  endroit  écarté  de  la  Basse-Hongrie.  La  puissance  magique 
des  sons  que  Kemeny  tirait  de  son  instrument,  le  sentiment  profond  et  irré- 
sistible avec  lequel  il  rendait  les  airs  nationaux,  charmèrent  l'illustre  guerrier, 
et  dès  ce  moment  Kemeny  ne  le  quitta  plus.  11  se  trouvait  souvent  à  ses  cô!cs 
au  plus  fort  de  la  mêlée;  i  Waitzen,  Goergey  fut  obligé  de  le  faire  emmener  du 
champ  de  bataille,  en  lui  criant  :  «  Eloigne-toi;  la  balle  qui  te  frapperait  tuerait 
»  un  homme  de  génie  qui  doit  un  jour  enchanter  le  monde.  »  Et  lorsque  la  fou- 
dre des  combats  se  taisait  et  que  les  soldats  reposaient  sous  leurs  tentes  ou 
près  des  feux  du  bivouac,  le  violon  de  Goergey  évoquait  de  leurs  tombeaux 
les  mânes  de  Racotzky  et  de  tous  les  fameux  héros  maggyares,  et  faisait  revivre 
le  souvenir  de  la  gloire  éclipsée  de  l'ancienne  puissance  du  royaume  hongrois. 
Après  la  catastrophe  de  Velagos,  Goergey  chercha  un  asile  à  Klagen- 
furt; de  toute  sa  suite,  Kemeny  seul  l'accompagna.  Goergey  produisit  son 
ami  dans  quelques  cercles,  où  celui  qui  écrit  ces  lignes  euloccasion  d'entendre 
le  jeune  virtuose.  Kemeny  n'a  que  19  ans.  Il  exécuta  des  sonates,  des  trios  de 
Beethoven  et  de  Mendelssohn  avec  une  rare  agilité,  avec  une  expression  éton- 
nante et  parfois  singulière  qui,  dans  les  da  capo,  changeait  souvent  brusque- 
ment; puis  il  fit  entendre  deux  morceaux  de  sa  composition,  un  Lied  d'une 
merveilleuse  beauté,  et  une  Vision  tant  soit  peu  bizarre;  puis  enfin  ses  airs 
nationaux.  Quiconque  a  voyagé  en  Hongrie  n'a  pu  manquer  d'entendre  des 


Bohémiens,  sans  pouvoir  se  faire  à  ces  airs  étranges,  monotones  et  se  prolon- 
geant outre  mesure  ;  Kemeny  les  fait  comprendre;  il  en  a  saisi  les  éléments 
caractéristiques,  sans  doute  fort  anciens  et  d'origine  orientale,  et  les  a  fécondés 
au  souffle  de  son  génie.  Dans  sa  marche  de  Racotzky,  vous  <  nlendez  le  bruit 
des  armes,  le  sourd  grondement  du  combat  ;  on  sent  que  cette  composition 
est  née  au  milieu  des  tempHes  de  la  bataille,  et,  à  travers  tout  ce  fracas,  vous 
entendez  le  cri  de  douleur  du  Maggyar  qui  pleure  la  mort  de  sa  patrie. 

On  assure  que  Kemeny  est  allé  à  Paris  pour  s'y  faire  entendre  et  pour  s'y 
former. 


MOlSWmi^ME. 


*/■  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Stella,  précédée  du  Fanal. 

".*  Vendredi  dernier  on  donnait  la  cinquantième  représentation  du  Pro- 
phète. La  recette  s'est  élevée  à  la  somme  de  9,870  fr.  49  c.  Ce  chiflre  est 
d'autant  plus  remarquable  que,  la  veille,  le  grand  bal  au  profit  des  pauvres  du 
second  arrondissement,  donnné  aussi  à  l'Opéra,  n'avait  pas  produit  moins 
de  60,000  francs. 

*t*  Mme  Castellan  nous  a  fait  ses  adieux  dans  le  rôle  de  Berthe,  créé  par 
elle  avec  tant  de  talent.  La  charmante  cantatrice  va  se  rendre  immédiatement 
à  Londres.  Elle  est  engagée  au  théâtre  de  Covent-Garden,  et  doit  jouer  dans 
il  Franco  arciero,  ouvrage  par  lequel  s'ouvrira  la  saison. 

*t*  Ce  soir,  répétition  générale  des  Huguenots,  dont  la  reprise  aura  lieu 
mercredi.  Roger  chantera  le  rôle  de  Raoul,  Mme  Viardot  celui  de  Valentine, 
et  Mme  Laborde  débutera  dans  celui  de  Marguerite. 

V  Fanny  Cerrito  et  Saint-Léon,  le  charmant  et  amusant  tableau  de  la 
fête  de  lié  di  grotta,  ont  établi  le  succès  du  nouveau  ballet  aux  deux  repré- 
sentations données  cette  semaine. 

\*  Massol  est.  parti  pour  Londres,  où  l'appelait  son  engagement  avec  le 
théâtre  de  Covent-Garden. 

*/  Mlle  Cathinka  Heinefetter  est  partie  pour  Arras,  où  elle  doit  chanter  dans 
les  concerts  delà  Société  philharmonique.  De  là  elle  se  rendra  à  Lyon,  où  l'ap- 
pelle un  engagement  d'un  mois  avec  le  théâtre  de  celte  ville.  11  est  à  regretter 
que  Paris  ne  l'ait  pas  gardée  plus  longtemps,  et  n'ait  pas  su  mieux  profiter 
de  son  talent  remarquable. 

*  *  L'ouverture  du  Prophète  n'ayant  pas  été  exécutée  au  théâtre  ,  l'illustre 
compositeur  n  avait  pas  voulu  qu'elle  parût  avec  la  partition.  Cependant  il  a 
permis  à  ses  éditeurs  de  la  publier,  non  pas  à  grand  orchestre,  il  est  vrai, 
mais  arrangée  pour  piano  à  quatre  mains  par  M.  Alkan  aîné.  Dans  peu  de 
temps  cette  belle  composition  parait  a  également  pour  piano  seul. 

%*  Mlle  Wolf  doit  bientôt  quitter  l'Opéra-Comique.  On  la  dit  engagée  au 
Gymnase. 

*/  Une  messe  de  mariage  se  célébrait  mardi  dernier  à  l'église  de  St-Roch, 
en  présence  d'une  nombreuse  et  brillante  assemblée.  M.  Fessy,  l'habile  orga- 
niste de  l'église,  avait  eu  l'heureuse  idée  de  choisir  pour  cette  solennité  plu- 
sieurs motifs  empruntés  au  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  A  l'entrée 
des  marifs,  l'organiste  a  exécuté  la  belle  marche  du  4e  acte  ;  au  commen- 
cement de  la  messe,  la  pastorale  du  second  ;  pendant  l'élévation,  la  sub'ime 
prière  du  même  acte,  et  il  a  terminé  par  le  grand  air  du  5°.  Faut-il  ajouter 
que  la  musique  de  Meyerbeer  a  produit  autant  d'effet  à  l'église  qu'au  théâtre  ? 

V  A  près  avoir  donné  plusieurs  concerts  à  Oldembourg.  à  Brunsw  ck  et  à  Ha- 
novre, Jenny  Lind  a  fait  remettre  aux  choristes  du  théâtre  de  cette  dernière  ville 
une  gratification  de  500  thalers  (près  de  2,000  fr.)  Le  roi,  qui  avait  assisté  à 
l'un  de  ces  concerts,  a  envoyé  à  la  célèbre  cantatrice  un  gobelet 'd'or,  par- 
semé d  œufs  de  fourmi  (sans  doute  en  perles) ,  symbole  de  la  nourriture  des 
rossignols. 

*/  Le  Prophète  a  dû  être  représenté  à  Vienne  vendredi  dernier.  C'était,  de- 
puis quelques  semaines,  le  grand  évi  nement  qui  préoccupait  la  ville  entière 
et  faisait  trêve  à  tout  autre  intérêt  de  politique  ou  de  guerre.  Les  stalles  se 
vendaient  200  fr.  et  les  loges  de  1,000  à  1,500  fr. 

V  Le  Théâtre-Italien  de  Covent-Garden  ouvrira  le  16  de  ce  mois.  On  y 
dominera  le  Frehchiitz,  de  Weber,  sous  titre  d'il  Franco  arciero  Ce  sera  la 
première  représentation  du  chef-d  œuvre  de  Weber  sur  ce  théâtre.  Le  pro- 
gramme promet  de  plus  celle  de  la  Juive  et  de  Oui  o  el  Ginevra,  d'Ilalévy; 
d'iphgénie  en  Tauride,  de  Gluck;  de  Fidelio,  de  Beethoven;  de  Mose,  de 
Rossini  ;  de  Parisina,  de  Donizetti  ;  du  Bravo,  de  Mercadante.  Tous  ces  c  uvra- 
ges  formeront,  avec  les  vingt-huit  autres  déjà  représentés,  un  répertoire  sin- 
gulièrement riche,  dans  lequel  le  Prophète  reprendra  ta  glorieuse  place.  Les 
artistes  chargés  de  l'interpréter  sont  Mmes  Viardot,  Giïsi,  Castellan,  Vera, 
de  Méric,  d'Okolski;  MM.  .Mario,  Enrico  Maralti,  Luigi  Mei,  Soldi,  Lavia, 
Tamberlik,  Tamburmi,  Massol,  Rommi,  Ronconi,  Formes,  Tagliafico,  Polonini, 
Radie  et  Zelger.  Le  général  de  cetle  armée  chantante  sera,  comme  les  précé- 
dentes années,  l'excelUnt  chef  d'orchestre,  Costa. 

%*  Le  succès  des  Deux  Sergents  ,  de  M.  N.  Louis,  se  propage  de  ville  en 
ville.  Cet  opéra-comique  a  dû  être  joué  vendredi  sur  le  théâtre  du  Havre,  et 
le  sera  dans  quelques  semaines  sur  celui  de  Rouen. 

V  Aujourd  hui,  3  mars,  à  deux  heures  précises,  a  lieu  le  quatrième  con- 
ceri  de  l'Union  musicale,  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  On 
y  exécutera  la  huitième  symphonie  de  Beelhoven  (en  fa  majeur);  un  solo  de 
cor  joué  par  M.  Mohr;.  l'ouverture  à'Iphigenieeti  Tauride,  suivie  des  1rc, 
2e  et  3e  scène  de  Gluck  (les  soli  seront  chantés  par  MM.  Mutel  et  Adam);  une 
ouverture  de  concert  de  M.  Sylas. 


DE  PARIS. 
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\*  II  ost  question  d'une  soirée  pur  invitations,  qui  ser;i  donnée  par 
Mme  Farrenc,  dans  les  salons  de  M.  Erard,  le  mardi  19  courant.  On  y  enten- 
dra entr'autres  ouvrages  de  sa  compoistion  le  nanetto  pour  instruments  à 
cordes  et  .1  vent  exécuté  par  MM.  Joacliim,  Cossmann  etl'élite  de  nos  artistes. 

V  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  par  M.  Alard, 
aura  lieu  aujourd'hui  à2  heures  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire  de  mu- 
sique. 

t*t  M.  C.  Stamaty,  le  [ianiste  classique,  se  propose  de  donner  trois  soi- 
rées musicales  dans  lesquelles  il  fera  entendre  des  ouvrages  pour  piano  seul  de 
Bach,  Beethoven,  Hacudel,  Mozart ,  Weber  et  Humniel.  La  première  soirée 
aura  lieu  mercredi  prochain  s  mars,  chez  M.  Erard  ;  la  seconde,  l'  vendredi 
15  mars,  chez  M.  Plcyel. 

V  Une  soirée  à  laquelle  prendront  p;irt  toutes  les  célébrités  musicales  en 
ce  moment  A  Paris,  sera  donnée  par  M.  Alexandre  Batta,  le  lundi  18  mars, 
dans  le  salon  d'Erard.  Le  programme  réunit  les  noms  de  Godefroid,  le  harpiste, 
de  Géraldy,  Poullier;  il  annonce  plusieurs  morceaux  nouveaux  d'Alex  liatta, 
et  une  Fantaisie  pour  4  violoncelles,  exécutée  par  nos  plus  célèbres  violoncel- 
listes, dont  la  réunion  doit  exciter  le  plus  grand  intérêt:  ce  sont  MM.  Batta, 
Démuni  k  Seligmann  et  Offenbach  On  peut  se  faire  inscrire  d'avance  chez 
MM.  Brandus  et  Cie,  87,  rue  Richelieu. 

V  L'association  fraternelle  de  la  4''  compagnie  fi"  bataillon,  11*  légion) 
donnera,  sous  la  direction  de  M.  Coninx,  au  profit  des  indigents  de  sa  cir- 
conscription aujourd'hui,  3  mars,  à  une  heure  précise,  dans  le  palais  du  petit 
Luxembourg,  un  grand  concert  vocal  et  instrumental.  Concourront  à  cette 
bonne  œuvre:  Mme  CastcHan  et  M.  Poncbard  pire;  Mme  Dangri,  MM.  lion- 
coui  et  Lucchesi,  des  Italiens;  Mlle  Revilly,  MM.  Bussine  et  Sainte-Foy,  de 
l'Opéra  -  Comique  ;  Mlle  Bimblot  et  M.  Beauvallet,  du  Théâtre -Français; 
MM.  lîavina,  Coninx.  Clodomir,  et  la  Société  des  Enfants  de  Lutèce.  — Prix 
du  bilht,  3  l'r.;  places  réservées,  5  fr.  S'adresser  au  siège  de  l'Association, 
rue  du  Battoir,  7,  au  bureau  de  location  de  l'Odéon,  et  chez  les  principaux 
marchands  de  musique.  —  L'Association  fraternelle  ne  se  borne  pas  à  une 
sinqile  assistance  matérielle  par  une  distribution  de  secours  aux  familles  mal- 
benreu'  es  ;  elle  emploie  ses  ressources  à  fournir  du  travail,  à  fonder  des  ber- 
ceaux dans  les  crèches,  à  donner  des  leçons  de  gymnastique  aux  enfants 
d'ouvriers  de  sa  circonscription.  Une  partie  du  produit  du  concert  doit  être 
consacrée  à  des  livrets  de  caisse  d'épargne  que  l'Association  distribuera  à  de 
jeunes  apprentis  des  deux  sex^s. 

V  Parmi  les  dernières  compositions  musica'es  que  la  saison  des  bals  a  fait 
éclore,  on  remarque  une  polka  empreinte  de  tout  le  charme  et  de  l'élégance 
dont  un  tal.nt  de  femme  a  si  souvent  le  secret  ;  c'est  en  effet  à  une  jeune  femme, 
Mme  Lina  Castelli,  qu'est  due  la  composition  publiée  sous  le  titre  de  Nina, 
et  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs 

V  L'éditeur  Jonas  Levater  vient  de  publier  on  ouvrage  intéressant  et  utile, 
sous  le  titre  de  l'ian  des  princpalrs  sal:>s  de  Parts  Avec  cet  ouvrage  on  peut 
choisir  chez  soi  la  place  que  l'on  veut  retenir  à  chaque  théâtre.  On  en  sait  le 
prix  d'ava'  ce,  et,  en  lisant  la  petite  notice  qui  accompagne  chaque  plan,  on 
connaît  l'histoire  du  théâtre,  la  composition  de  sa  troupe,  ainsi  que  le  per- 
sonnel de  son  administration. 

V  Mme  Caroline  Janser.ne,  ex-artiste  du  théâtre  de  l'Op  ra-Comique,  vient 
de  mourir  d  \m  coup  de  sang  à  Siint-Pétersbourg,  à  1  âge  de  33  ans. 

*/  L'on  des  p  us  anciens  professeurs  de  piano,  à  Paris,  M.  Courtat,  vient 
de  mou  ir  d:.i  s  sa  81e  année  Cet  honorable  artiste  laisse  trois  fils  qui  suivent 
avec  distineth  n  la  même  carrière  que  leur  père. 

CEaronicgue  départ ementnle. 

V  Mar.eille,  26  février.  -  Une  indisposition  de  Mathieu  avait  suspendu 
pour  quelques  jours  seulement  les  représentations  du  Prophète  au  milieu  du 
plus  beau  suce  s,  car  chaque  soir  la  salle  était  comble.  Le  talent  de  lime  Stei- 
n-r-Beaucé,  dans  le  rôle  de  Fidès,  grandissait  de  jour  en  jour,  et  des  scènes 
inaperçues  d'abord  produisaient  la  plus  vive  impression  Mme  Didot  aussi  est 
admirable  dans  le  rôle  de  Berthe.  L'ouvrage  a  dû  être  repris  lundi  dernier  — 
Le  chiffre  de  la  recette  s'est  élevé  plus  haut  encore  qu'aux  précédentes  repré- 
sentations :  4  000  fr.,  tel  est  le  résultat  pécuniaire  de  la  soirée.  11  n'y  a  pas 
d'exemples  d'un  pareil  succès. 

*„*  C.lmar,  21  février.  —  Mlle  Méquillet  vient  de  mériter  un  double, 
triomphe  au  concert  de  la  Société  philharmonique  et  au  théâtre,  où  elle  a  joué 
la  Fan  rit-.  Dans  le  concert  elle  avait  chanté  avec  un  talent  égal  des  mor- 
ceaux italiens,  français  et  allemands  dans  leur  langue  originale.  La  ballade  de 
Charles  VI,  la  Marguerite  du  Val  d'Andorre,  la  complainte  et  :e  grand  air  du 
Prophè.t'  ont  été  salués  de  bravos  d'enthousiasme. 

—  Trois  mélodies  sur  les  paroles  de  VAce  Maria,  du  Salularis  hi-stia  et  du 
Stobat  mater,  viennent  d'être  publiées  avec  aceompagnerm  m  de  piano  et  de 
harpe  par  M.  Stookausen.  '  es  chants,  par  leur  caractère,  rappellent  ceux  de 
Pergolèse,  et  leur  ha-nionic  est  souvent  digne  de  Mozart.  L'auteur  de  cette 
belle  œuvre  musicale  a  voulu  que  son  apparition  fût  encore  une  bonne  œuvre. 
La  vente  s'en  fera  au  profit  des  pauvres. 

V  Le  Havre.  -  Bordas  vient  de  donner  deux  représentations  sur  notre 
théâtre  ;  il  a  chanté  la  Iieii.o  de  Chypre-  et  la  favorite  avec  le  plus  grand 
succès.  La  belle  voix  de  Bordas  s'est  surtout  déployée  dans  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  avec  toutes  ses  qualités  brillantes,  sa  puissance  de  timbre,  sa 
fraîcheur,  sa  souplesse,  et  le  rôle  de  Gérard  de  Coucy  n'a  jamais  mieux  été 
compris  ni  rendu.  Dans  le  quatrième  acte  surtout,  Bordas  s'est  élevé  à  une 
grande  hauteur  de  talent  ;  à  la  fin  de  la  pièce,  les  bravos,  les  trépignements  ont 
témoigne  de  l'enthousiasme  du  public,  et  Bordas,  rappelé  à  la  chute  du  rideau, 
a  reçu  une  véritable  ovation. 

V  Tours.  —  Dans  le  concert  donné  samedi  dernier  par  la  Société  philhar- 
monique, M.  Woels  a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent  et  de  succès  le  con- 
certo-symphonie de  Prudent.  Ce  beau  morceau  commence  son  tour  de  France 
que  les  autres  sociétés  philharmoniques  lui  feront  achever. 

V  Toulouse,  10  février.  —  La  réception  de  l'orgue  de  la  Dalbade  a  été  pour 
M.  Moitessier,  l'habile  facteur,  et  pour  M.  Lefebure-Wely,  l'excellent  orga- 
niste, l'occasion  d'un  succès  populaire   L'église  était  comble  et  la  foule  écou- 


tait avec  une  attention  religieuse.  Lorsque  les  derniers  échos  expirèrent  sous 
|es  voûtes,  le  peuple  se  précipita  pour  |oir  ceux  qu'il  venait  d'écouter.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  M.  Lel'ébure,  et  nous  qui  rendons 
pleine  justice  à  ce  grand  artiste,  t.ous  croyons  que  Mme  Lefébnre  avait  la  plus 
grosse  part  de  cet  empressement.  Chacun  voulait  voir  la  gracieuse  cantatrice 
dont  la  voix  harmonieuse  et  suave  avait  l'ait  retentir  des  voûtes  plus  accoutu- 
mées aux  chau's  criards  ,  au  beuglement  Ou  lutrin  qu'à  des  voix  ang  liques 
La  foule  ,  désireuse  ae  payer  un  juste  Ir  but  à  celle  dont  les  mélodieux  ac- 
cents avaient  charmé  son  oreille,  l'attendait  à  la  porte  pour  le  saluer  de  ses 
applaudissements. 

V  Bordeaux,  tS  février.— M.  Lagrave,  premier  ténor  du  Grand-Théâtre 

est  le  chanteur  favori  du  public  bordelais.  Il  joue  avec  un  succès  égal  dans  là 
Favirite,  Lucie,  la  Reiue  de  Chypre,  les  fiuguen  ts.  On  a  monté  exprès  pour 
lui  ce  dernier  ouvrage,  et  chaque  fois  qu'il  y  parait  la  salle  est  comble  Le  rôle 
de  Raoul  lui  permet  de  déployer  toute  la  puissance  de  sa  voix ,  qui  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus  et  prend  de  l'ampleur  sans  rien  perdre  d-  son  charme 
de  sa  grâce  et  des  qualités  sympathiques.  Cet  artiste,  vraiment  distingué  n'est 
pas  moins  bien  reçu  dans  les  salons  qu'au  théâtre,  et  jamais  il  ne  refile  «on 
concours  aux  œuvres  de  bienfaisance  pour  lesquelles  on  le  ré'-  ame  fré- 
quemment. —  M.  Vaslin  ,  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire  de 
Pans,  a  passe  plusieurs  jours  en  notre  ville.  Il  a  joué  plusieurs  morceaux  à 
la  Société  philharmonique,  où  il  a  obtenu  un  succès  complet.  Tous  le- vrais 
amateurs  ont  applaudi  a>ec  enthousiasme  cet  artiste  consciei  cieux,  qui  dédai- 
gna toujours  de  produire  de  l'efîe' ,  en  s'écarlant  des  doctrines  saines  et  vraies 
dont  il  est  le  gardien  fidèle  et  le  propagateur.  Après,  voir  rempli  sa  mission  â 
la  Société  philharmonique,  M  Vaslin  a  bien  voulu  se  faire  entendre  dans  p'u- 
sieurs  salons  de  la  haute  société  bordelaise,  qui  conservera  longtemps  le  'ou- 
vemr  des  bonnes  impressions  artistiques  que  lui  a  laissées  cet  estimable  et 
excellent  professeur. 


Chronique  ^tritngère. 

V  La  Haye,  21  février  —  Le  Prophète  a  été  représenté,  à  La  Haye,  avec 
un  succès  qm  a  dépassé  l'attente  générale,  depuis  la  première  représentation  - 
nous  voici  à  la  cinquième,  et  le  sm  ces  va  toujours  croissant.  La  salle  entière 
est  louée  d'avance  pour  plusieurs  représ  ntations;  ce  n'est  pas  seulement  de 
la  Haye,  mais  de  toute  la  Hollande  que  l'on  accourt  pour  voir  ce  nouveau 
chef-d'œuvre  de  l'illustre  ameur  de  Robnt  et  des  Huguenot.  Avec  la  troupe 
dehte  que  nous  possédons,  le  succès  du  l'rophe  e  ne  devait  pas  être  un  seul 
instant  douteux.  La  plupart  de  nos  artistes  s'y  sont  maintenus  à  la  hau'eur  de 
Ieurréputation,  quelques-uns  s'y  sonlsurpassés  L'ensemblede  l'exécution  a  été 
irréprochable,  grâce  au  zèle  et  à  l'habileté  de  M.  Hanselmans,  notre  excel- 
lent chef  d'orchestre.  Chœurs,  orchestre,  ont  fontionné  à  merveille  et  méri- 
tent les  plus  grands  éloges.  Les  décors,  de  M.  Vanhoue,  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre.  Dans  le  rappel  général  que  le  public  a  décerné  .  nos  artbtes 
MM.  Vanhoue  et  Hanselmans  ont  été  compris.—!  es  dernières  soirées  qui  ont 
précédé  l'apparition  du  Prophète  ont  été  magnifiques.  Dans  Charte*  VI 
M.  i  aurent.  se  montre  comédien  parfait,  chanteur  irréprochable;  la  scène  de 
la  folie,  le  duo  des  cartes,  la  malédiction,  la  chansonnette,  lui  attirent  de  lé- 
gitimes applaudissements.  Mme  Bey  Sainton  est  une  Odette  comme  il  =erai 
difficile  d'en  trouver.  I. 'Opéra-Comique  n'a  rien  à  envier  à  son  aîné;  lui  aussi 
a  eu  ses  soirées  de  fête  :  le  Caïd,  le  Val  ,l' Andorre,  \&Fian<é<-,  sont  déli- 
cieusement interprétés  par  MM.  Obin,  Laurent,  Puget  Mme  Petipa-Léon 
et  Mme  Laumond-Leclère,  notre  Dugazon,  si  spirituelle  et  si  complète  dans 
Hem  îette  et  Rose-de-Mai. 

V  Casstl.  —  Spnbr  est  entièrement  rétab i  des  suites  de  la  chute  qu'il 
avait  faite  ;  l'illustre  compositeur  a  repris  ses  occup;  tiens  habituelles. 

V  Dresde.  —  A  la  première  représentation  du  Prophète,  la  recette  s'est 
élevée  à  1,533  thalers,  près  de  6,000  fr.,  somme  énorme  pour  notre  théâtre. 

V  Berlin.  —  Mme  Koester  vient  d'être  nommée  cantatrice  de  la  cour 
Par  une  attention  cblicate,  le  roi  lui  en  a  fait  remettre  le  brevet  le  jour  où 
elle  fêtait  l'anniversaire  de  sa  naissance. 

—  M.Gungl  avait  dédié  à  l'empereur  de  Turquie  sa  marche  des  Ottomans 
sur  des  motifs  populaires  turcs  Sa  Hautesse  a  fait  remettre  à  M  Gungl,  par 
son  ambassadeur,  une  b.igue  enrichie  de  diamants.    ' 

V  Vienne.  —  Le  comité  de  la  société  de  musique  Concordia  vient  de  re- 
mettre à  M.  Meyerbeer  une  médaille  en  argent,  dont  l'une  des  faces  montre 
le  portrait  fort  ressemblant  du  grand  compositeur. 

V  Leipiick  — La  Société  philharmonique  de  cette  ville  a  exécuté,  le  24  jan- 
vier dernier,  à  son  1 4e  concert,  la  seconde  symphonie  de  M.  Théodore  Gouvy 
compositeur  français,  élève  de  M.  Elwart.  —  L'auteur,  suivant  l'usage,  diri- 
geait lui-même  son  oeuvre  remarquable,  et  le  public,  d'un  accord  unanime 
lui  a  accordé  les  honneurs  du  rappel.  Cette  ovation  est  d'autant  plus  flatteuse 
pour  M.  Théodore  Gouvy,  qu'à  Leipzick  le  public  en  est  très  avare. 

V  Dresde,  10  février.  —  La  législation  sur  les  droits  d'auteur  et  d'impres- 
sion variant  dans  chaque  Etat  de  l'union  allemande,  on  a  fixé  le  1"  juin  pour 
la  réunion  à  Dresde  d'un  congrès  d'écrivains  et  de  compositeurs  dramatiques 
allemands.  On  y  fixera  le  règlement  et  le  rarif  des  droits  d'auteur  à  prélever 
uniformément  sur  les  représentations  de  leurs  pièces  dans  tous  les  Etats  de 
l'empire  germanique,  en  même  temps  qu'on  fondera  à  Leipsick  un  journal  gé- 
néral dramatique  et  littéraire  pour  toute  l'Allemagne. 


—  M.  A.  de  Garaudé,  dont  les  ouvrages  classiques  sur  l'art  du  chatt  sont 
adoptés  par  l'Institut  et  les  conservatoires,  va  publier  une  Méthode  de  chant 
des  jeunes  demoiselles,  faisant  suite  à  ses  solfèges  des  enfants,  ainsi  qu'une 
méthode  de  chant  dédiée  à  MmeDamoreau.  Prix  25  fr.  chaque  ou  10  l'r.  par 
souscription  d'ici  au  15  mars.  A  Paris,   chez  l'auteur,  43,  rue  Sainte-Anne. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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BRANDUS  et  C% 

87,  rue  Richelieu. 


TROUPENAS  et  C\ 

40,  rue  Vivienne. 


L'OUVERTURE  DU  PROPHETE  Di 


arrangée  jsour  piano  à  4  mains,  par  C  V.  AlHASf  aine. 

Prix  :  4  fr    net. 
l'arrangement  pour  piano  seul  est  sous  presse. 


Paris,   J.  MEISSffrïirWIEïS    fils,  S3,  rue  Dauphine. 

MUSIQUE  NOUVELLE'  pour  le  PÏAMO 


Félicien  David. 

BX  MÉDITATIONS  : 

V"  1.  Le  C/igh'  de.Verilé,  norturne 5 

2.  Rêve  d 'une  jeune  J'aie  ,  berceuse. .   .     5 

F.  ISurgniiiller. 

Bonheur,  valse  bril'aulc 6 

..95.  Une  soirée  de  printemps,  mélodie  de 
Jélici  n  Davi.i,  variée 6 

II.  Rosellen. 

Op.  112.   La  Rosée,  valse  brillante C 

Op.  115.  Nocturne  vuiié 6 


n.  Duvcrnoy. 

Rêverie  d'une  jeune,  fille,  caprice.. . 


ii.  Marcallliou. 

La  Baguette  d'or,  grande  val  e ■•     5    » 

«S.  ScImlJcoSr. 

Op.  2G.  Caniabile 5    » 

Op.  27 .  Trois  idylles  (2'  livre) 7  50 

Osborne. 

Les  heijx  Fleijiis,  deux  valses. 

Op.  71.  n.  1.  Le  Lilas   \al<e  brillante 6     •> 

Op.  72.  n  2.  VÀ\wlette,  valsé-rodowa G    » 

Op  80.  la.  Seconde  pluie  de  perles 5    » 

Op.  «1.  Le  Matelot,  caprice C    » 

Op.  82.  Grande  lantaisie  boSieniienne 7  50 

J.  Hit/. 

Op.  5".  Seconde  grande  vnlse  brillante   C    » 


Ocnri  Ravina. 

Op.  23.  Thème  original  varié 9    » 

Mlle  Joséphine  Martin. 

Op.  8.  Villanelle,  déliée  à  M  Lecouppey 7  50 

Op.  9.  Danse  syriaque,  ded.  à  M. Zimmernian.    7  50 

A.  Ciorïa. 

Op.  47 .  Fantaisie  sur  les  Monténégrins 7  50 

Henri  liera. 

Op.  ICI .  Polka  de  concert G    » 

Op.  ICI  bis.  Tribut  à  l'Amérique,- nocturne' ..    G    » 

F.  Rrisson. 

Op.  27 .  Amiante  de  Tarentelle 7  50 

Op.  28.  Pastorale 7  50 


!S  NOUVELLES  SEPAREES. 


Su.   AJ 

A.dicn  bel  ange M61.  clrâmat. 

Rlant'he  fleur  «le  la  nuit Rêverie. 

lie  chant  <Iu  conlrrbaiidier Chanson. 

Jeune  fille  des  Espagnes Boléro. 

Est  relia Mélodie. 


Quand  je  ne  serai  plus. . . 
B.a  chanson  du  berger. . . 
DiOin  du  bruit  des  vïllrs  . 

Priez  pour  moi 

I^e  R>'i  des  l'yrénées  . . . . 


Méloiie. 

Pastorale. 

Sérénade, 

Mélodie. 

Chanson. 


I*  CEiAFISSOW. 

ILes  souvenirs  du  foyer Mélod'e. 

lia  dot  île  Tiïlasrc Chansonnette. 

Si  j'étais  homme Chansonnette. 

s  'amoureux île inam'sell' Franc'.  Chanson  com. 

Inemployé  :Y  la  retraite Chanson. 


CENES  DRAMATIQUES  POflg  LES  JEUNES  PERSONNES. 


Charlotte  Corday.  S.. piano 5 


Cm:  raltu  . 


Chimone.  Soprano  ou  nnzzii  soprano 5    » 

Clotilde  reiue  de»  Francs.  Sopiano  ouniezzo  sopian.  5    » 

Corinne.  Soprano 4  50 

—         Contralto 4SI 

Aimé  MAILLANT,  parlitiOES  du  Mo: 


PAROLES  DE 
E.  PliOUWBÉ», 

MUSIQUE  DE 

BiEiKB  e«ïssbhb:se 
'liira  isiîk  rf,BH.B.Es;-M.s,  pian©  et  cliasss!»  Prix  «et:  8  lï. 


•fane  Cray.  Soprano  ou  mezzo  soprano 5 

«Benoîte  d'Arc  à  Rouen.    Soprano G 

—  Contralto G 

lia  Vierge  de  Vaucouleurs.  Soprano 5 

—  Contralto 5 

Au  bord  du  lac  de  Côme.  Ducllino 5 


BRANDUS  ET  Cia,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 


AMCMM 


Tirée  de  la  Damnation  de  Faust,  légende  en  4  parties, 

DE 

HECTOH    BEEL 


ARRAfSGÉE  : 
Pour  piano  seul  par  Mû.  WOI/FF.  [  Pour  piano  à  4  mains  par  «I.  IIK^ÉIMCT* 

7  fr.  50  c.  7  fr.  50  c. 


DEUXIEME   EDITION 

DE 


UÊMT 


Grand  format  t   °?5  fr.  net. 


lie  rlnl)  des  demoiselles  . .   1  f r.  net. 
Les  filles  du  village 1  f  r.  net. 


DU   MÊME   AUTEUR: 

lia  grand'uierc ■  fr.  net. 

Le  lutin  des  bois 1  fr.  net. 


Petit   format  :   15   fr.  net. 


Jeanne  la  rieuse 1  f  r.  net. 

lia  vie  d'une  lleur Il  fr.  net. 


PARIS,  IMPRIMEOIS  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CUAIX  ET  C",  HUE  DERGËRE ,  20. 
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Nos  Abonnés  reçoivent  avec  le   présent  numéro  une   Polonaise 
de  salon,  composée  par  Georges  H  VI  III 1  S. 


SOMMAIRE.—  Sur  les  principes  fondamentaux  de  la  musique  (troisième  article)  par 
Fétis  père.  —  Le  Prophète,  étude  analytique  de  la  partition  (cinqu;ëme  article)  par 
Georges  Kastner.  —  Correspondance,  le  Prophète  à  Vienne.  —  Nouvelles. 


SUR  LES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  LÀ  MUSIQUE. 

TROISIÈME   ARTICLE  (1). 

Mémoires  de  M.  Delezenne,  membre  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des 
arts  de  Lille,  extrait  des  Mémoires  de  cette  Société,  etc. 

J'ai  fait  voir  dans  les  articles  précédents  que  le  dissentiment  entre 
les  mathématiciens  et  les  musiciens  provient  de  ce  que  les  premiers 
font  les  demi-tons  de  la  gamme  majeurs,  et  compensent  l'excès  de  ces 
demi-tons  par  deux  tons  mineurs  {ré-mi  et  sol-la)  plus  petits  que  les 
autres  d'un  comma;  tandis  que  les  musiciens  font  les  demi-tons  mi- 
neurs et  tous  les  tons  égaux.  J'ai  maintenant  à  faire  connaître  la  cri- 
tique faite  par  les  m.r.hématiciens  de  la  doctrine  de  Pythagore  (dont 
ils  ignorent  l'identité  avec  la  constitution  de  la  musique  moderne),  et 
les  arguments  qu'ils  croient  décisifs  en  faveur  de  la  leur. 

Suivant  la  doctrine  des  mathématiciens  modernes,  lesquels  ont 
adopté,  d'après  Zarlino,  le  diatonique  sijnton  ou  dur  de  Ptolémée,  si 
le  ton  ré-mi  est  égal  au  ton  ut-ré,  le  mi  est  trop  élevé  et  correspond 
exactement  au  mi  qui  serait  obtenu  par  le  tempérament  égal  à  la  qua- 
trième quinte  en  partant  d'ut  (ut-sol ,  sol-ré,  ré- la,  la-mi).  Ce  mi,  di- 
sent-ils, forme  avec  ut  une  tierce  majeure  trop  forte  d'un  comma  ordi- 
naire, et  avec  sol  une  tierce  mineure  trop  faible  de  la  même  quantité. 
Dès  lors  les  proportions  des  tierces  majeures  et  mineures  (5  à  4  et  6 
à  5)  sont  rompues,  et  la  tierce  majeure  a  pour  expression  le  rapport 
compliqué  555  à  440,  c'est-à-dire  ut  produit  par  440  vibrations  et  mi 
par  555;  et  le  rapport  de  la  tierce  mineure  est  659  à  555  ou  à  peu  près, 
c'est-à-dire  mi  faisant  555  vibrations  et  sol  659.  Or,  de  ces  deux  rap- 
ports, le  premier  est  plus  fort  que  celui  de5  à  4  pour  la  tierce  majeure, 
et  le  second  est  plus  faible  que  celui  de  6  à  5  pour  la  tierce  mineure. 
Les  géomètres  concluent  de  là  que  ces  tierces  sont  discordantes,  et 
qu'il  en  est  de  même  des  sixtes  qui  en  sont  les  renversements. 

11  est  évident  que  l'élévation  de  mi  par  l'égalité  des  tons  a  pour  ré- 
sultat de  rapprocher  mi  de  fa,  et  conséquemment  de  substituer  un 
demi-ton  mineur  daus  le  rapport  de  256  à  243,  au  demi-ton  majeur 
des  géomètres,  dont  le  rapport  est  de  16  à  15. 

Ces  tierces  majeures  et  mineures,  considérées  comm  trop  fortes 

(1)  Voir  les  numéros  4  en. 


d'une  part  et  trop  faibles  de  l'autre,  et  conséquemment  comme  discor- 
dantes par  les  mathématiciens,  sont  déclarées  excellentes  par  les  mu- 
siciens, qui,  par  le  fréquent  usage  de  l'appréciation  des  intervalles, 
sont  de  meilleurs  juges  en  cette  matière  que  leurs  adversaires.  Si  la 
discussion  restait  sur  ce  terrain,  nul  doute  que  l'avantage  ne  fût  pour 
ceux  qui  jugent  par  le  sentiment  de  l'art,  et  que  les  calculs  des  sa- 
vants ne  fussent  considérés  comme  de  simples  hypothèses;  mais  ceux- 
ci  ont  appelé  à  leur  aide  un  argument  spécieux  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
a  fait  pencher  la  balance.  Cet  argument  leur  a  été  fourni  par  Descartes 
et  Leibnitz,  et  depuis  le  temps  où  vécurent  ces  grands  hommes,  il  est 
devenu  le  palladium  de  la  science  des  nombres  appliquée  aux  sons  de 
la  musique. 

Descartes  n'avait  que  des  notions  imparfaites  de  la  musique  lorsqu'il 
écrivit  son  abrégé  sur  cet  art,  ouvrage  très-faible  de  sa  jeunesse.  Tou- 
tefois, au  milieu  des  erreurs  de  cet  homme  de  génie,  on  rencontre 
toujours  quelque  idée  générale  qui  a  de  la  portée,  et  dans  ce  même 
opuscule  il  s'en  trouve  une  dont  les  mathématiciens  se  sont  fait  un 
puissant  argument  pour  l'objet  qui  m'occupe,  bien  qu'il  ait  perdu  sa 
valeur  depuis  longtemps.  L'oreille,  dit  Descartes,  ne  sait  compter  que 
jusqu'à  6,  parce  que  les  rapports  de  l'octave  (2  à  1),  de  la  quinte  (3 
à  2),  de  la  quarte  (4  à  3),  de  la  tierce  majeure  (5  à  4)  et  de  la  tierce 
mineure  (6  à  5),  sont  tous  renfermés  dans  ce  nombre,  et  parce  que  le 
plaisir  éprouvé  par  l'oreille  à  l'audition  de  ces  consonnances  provient 
précisément  de  la  simplicité  de  ces  rapports  (1).  11  suit  de  là  que  les 
dissonances  introduites  dans  la  musique  ne  produisent  qu'un  trouble 
qui  rend  plus  vif  le  plaisir  du  retour  des  consonnances. 

Remarquez  qu'à  l'époque  où  Descartes  écrivait  cela  (1618),  la  dé- 
couverte que  venait  de  faire  Monteverde  des  dissonances  naturelles 
était  encore  incomprise  et  trop  nouvelle  pour  porter  ses  fruits  en  chan- 
geant la  tonalité  de  la  musique.  Cette  tonalité  était  encore  celle  des 
huit  tons  de  l'Eglise  dans  la  plupart  des  compositions;  et  l'harmonie 
de  cette  tonalité,  privée  d'intervalles  attractifs,  était  nécessairement, 
et  par  cela  même,  consonnante,  de  telle  sorte  que  les  dissonances, 
toujours  accidentelles,  n'étaient  que  des  prolongations  qui  retardaient 
l'audition  des  consonnances.  Or,  les  intervalles  attractifs,  qui  sont  in- 
séparables des  demi-tons  mineurs,  n'étaient  pas  encore  introduits 
dans  la  musique  ;  ces  demi-tons  n'y  avaient  pas  non  plus  d'existence. 
Les  demi-tons  de  la  gamme  étaient  donc  majeurs,  et  conséquemment 
il  y  avait  deux  tons  mineurs  dans  l'intervalle  de  l'octave.  De  tout  cela 
résulte  la  démonstration  que  Descartes  était  dans  le  vrai  au  moment 
où  il  écrivait  son  petit  traité  de  musique,  et  que  les  proportions  arith- 
métiques 1,  2,  3,  4,  5,  6,  étaient  exactes. 

Mais  plus  tard,  lorsque  l'harmonie  attractive  fut  mise  en  usage  et 

(i)  Compendium  musicœ,  p.  12,  13,  édit.  Trujuti  ad  Rhenum,  1G60,  in-4». 
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que  la  constitution  de  la  tonalité  eut  été  changée,  l'attention  du  phi- 
losophe, continuellement  excitée  par  les  questions  que  lui  adressait 
le  P.  Mersenne,  entrevit  le  changement  qui  s'était  opéré,  mais  sans 
le  distinguer  nettement.  On  n'a  pas  attaché  assez  d'importance  aux 
passages  de  sa  correspondance  qui  indiquent  d'une  manière  certaine 
son  changement  d'opinion  à  ce  sujet.  En  voici  un  très-remarquable 
extrait  d'une  lettre  au  P.  Mersenne,  qu'on  croit  avoir  été  écrite  le 
13  janvier  1631  :  «  Touchant  la  douceur  des  consonnances,  iLy  a 
»  deux  choses  à  distinguer,  à  savoir  :  ce  qui  les  rend  plus  simples 
»  et  accordantes,  et  ce  qui  les  rend  plus  agréables  à  l'oreille.  Or,  pour 
»  ce  qui  les  rend  plus  agréables,  cela  dépend  des  lieux  où  elles  sont 
»  employées  ;  et  il  se  trouve  des  endroits  où  les  fausses  quintes  et  les 
»  dissonances  sont  même  plus  agréables  que  les  consonnances,  de 
»  sorte  qu'on  ne  saurait  déterminer  absolument  qu'une  consonnance 
»  soit  plus  agréable  que  l'autre  (1).  » 

Il  y  a  là  un  trait  de  lumière,  mais  de  lumière  incomplète,  qui  n'a 
point  éclairé  les  successeurs  du  grand  homme,  car  tous  en  sont  restés 
à  la  proposi  lion  générale  de  l'abrégé  de  musique,  bien  qu'elle  eût  cessé 
d'être  vraie;  et  la  simplicité  des  rapports,  non-seulement  continua 
d'être  le  grand  argument  des  mathématiciens  pour  la  théorie  de  la 
musique,  mais  devint  entre  les  mains  d'Euler,  plus  d'un  siècle  après, 
la  base  d'un  système  complet,  où  l'on  prétendait  expliquer  tous  les 
phénomènes  harmoniques  par  une  échelle  de  degrés  de  suavité,  et 
ceux-ci  par  la  simplicité  des  rapports  arithmétiques  (2).  Euler  ne  con- 
çoit cependant  pas  la  perception  des  rapports  simples  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres  mathématiciens;  car,  contrairement  au  principe 
de  l'identité  des  octaves,  sous  le  rapport  harmonique,  il  considère 
comme  dissonants,  dans  les  octaves  élevées,  certains  intervalles 
qu'il  range  parmi  les  consonnants  dans  l'octave  inférieure,  parce  que, 
bien  que  le  rapport  reste  le  même,  la  difficulté  de  compter  les  vibra- 
tions et  d'en  saisir  les  rapports  dans  les  sons  aigus,  porte'  dans  l'o- 
reille le  même  trouble  que  les  dissonances.  Cette  conséquence,  ri- 
goureuse à  certains  égards,  mais  absurde  au  fond,  tirée  par  Euler  du 
principe  de  Descartes,  a  fait  tomber  dans  le  discrédit  le  système  de 
l'illustre  géomètre  dès  son  apparition.  Cette  puissante  tête  qui  avait 
trouvé  des  méthodes  pour  la  résolution  des  plus  grandes  difficultés  de 
l'astronomie,  de  la  navigation  de  l'hydrostatique,  de  la  dynamique  et 
des  calculs  intégral  et  différentiel,  vint  échouer,  comme  tous  les 
grands  génies  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  sur  l'écueil  tou- 
jours redouté  de  la  théorie  de  la  musique.  Ce  qui  a  conduit  Euler  au 
bizarre  résultat  dont  il  vient  d'être  parlé,  c'est  l'embarras  que  lui 
causait  la  quarte,  dont  l'imperfection  est  connue  de  tous  les  musi- 
ciens, mais  dont  le  rapport,  plus  simple  que  celui  des  tierces  ma- 
jeure et  mineure,  la  plaçait  avant  elles  dans  l'échelle  des  degrés  de 
suavité.  Cet  intervalle  est,  en  effet,  l'écueil  où  vient  périr  le  prin- 
cipe invoqué  par  les  adversaires  des  musiciens. 

Toutefois  la  plupart  des  auteurs  de  théories  mathématiques  de  la 
musique  sont  restés  fidèles  à  ce  principe,  comme  s'il  était  inattaqua- 
ble. Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Guillaume  Opelt,  auteur  d'un  petit 
ouvrage  très-remarquable  à  certains  égards  (3),  et  M.  Delezenne,  l'ont 
reproduit  avec  une  foi  robuste  dans  son  infaillibilité.  L'erreur  qui  fait 
considérer  la  simplicité  des  rapports  comme  la  cause  du  plaisir  que 
procure  la  musique,  provient  de  ce  que  les  physiciens  et  les  mathé- 
maticiens ont  placé  ce  plaisir  dans  l'audition  d'un  intervalle  préféra- 
blement  à  un  autre ,  c'est-à-dire  dans  un  fait  isolé ,  au  lieu  de  voir 
que  l'art  n'existe  que  dans  la  succession ,  soit  mélodique  ,  soit  harmo- 
nique ,  en  vertu  d'une  loi  de  connexion  qu'on  appelle  tonalité.  Et  re- 
marquez que ,  par  la  puissance  de  cette  loi ,  les  rapports  de  succession 
les  plus  compliqués  sont  précisément  ceux  qui  font  naître  les  émotions 
les  plus  vives  ,  comme  je  le  prouverai  par  la  suite.  Que  dans  l'archi- 

(1)  OEuvres  de  Descartes,  publiées  par  Victor  Cousin.  T.  VI,  page  18G. 

(2)  Tentamen  novœ  théories  musicœ  ex  cerlissimis  harmonies  principiis  delu- 
cide  exposltœ.  Pétersbourg,  1739,  in-V. 

(3)  Veber  die  Natur  der  Musik  (sur  la  nature  de  la  musique) ,  Plauen,  1834  , 
n-4°. 
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tecture,  qui  repose  sur  l'immobilité,  la  simplicité  du  rapport  des  li- 
gnes soit  la  cause  du  plaisir  que  procure  la  vue  d'un  monument,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  la  musique  moderne,  qui  a  pour  principe  le  mou- 
vement dans  toutes  ses  parties,  et  dans  les  combinaisons  les  plus  com- 
pliquées ,  repousse  cette  simplicité  comme  contraire  à  sa  destination. 
Qu'on  ne  vienne  donc  pas  repousser  nos  tierces  majeures  et  mineures, 
sous  prétexte  que,  n'ayant  pas  la  simplicité  des  rapports  5  à  4  et  6 
à  5 ,  elles  ne  sont  pas  justes  ;  car  elles  n'appartiennent  à  la  tonalité  ac- 
tuelle que  parce  qu'elles  sont  dans  des  rapports  plus  compliqués.  Je 
vais  démontrer  cela  dans  les  paragraphes  suivants. 

Lorsque  les  compositeurs  eurent  compris  l'importance  des  disso- 
nances naturelles  découvertes  par  Monteverde  pour  l'expression  des 
sentiments  et  des  passions ,  il  se  fit  une  révolution  complète  dans  la 
musique ,  et  un  art  nouveau  fut  créé.  Ces  dissonances ,  où  le  quatrième 
degré  de  la  gamme ,  le  cinquième  et  le  septième  sont  réunis  par  un 

triple  rapport,  par  exemple      J7n  g  "il      sont  basées    sur 

l'attraction  du  quatrième  degré  descendant  et  du  septième  ascendant  ; 
elles  eurent  pour  premier  effet  inévitable  de  rendre  les  demi-tons  mi- 
neurs, et  conséquemment  les  tons  égaux;  car  des  demi-tons  majeurs 
ne  sauraient  être  attractifs,  étant  au  contraire,  par  leur  nature,  durs 
et  repoussants.  Dans  la  musique  purement  consonnante ,  qui  pré- 
céda l'usage  de  ces  dissonances,  le  plaisir  de  l'âme  naissait  de  la  quié- 
tude que  lui  donnait  le  caractère  de  repos  des  intervalles  des  sons,  et 
par  suite,  delà  simplicité  des  rapports.  De  là  vient  que  la  musique 
d'église  avait  alors  son  caractère  propre,  de  calme  et  de  dignité, 
qu'elle  a  perdu  depuis ,  et  que  la  musique  de  chambre  vocale  et  ins- 
trumentale participait  de  ce  caractère.  Dans  le  nouveau  domaine  des 
dissonances  naturelles ,  qui  existent  par  elles-mêmes  et  indépendam- 
ment de  tout  retard  artificiel  de  consonnances,  le  trouble  passionné 
devenait  l'élément  actif  des  affections  et  des  sentiments,  et  cet  élément 
bannissait  de  l'art  la  nécessité  ,  ou  plutôt  la  possibilité  des  rapports 
simples  dénombres.  De  là  s'ensuivit  une  transformation  complète  de 
tonalité,  dont  je  vais  esquisser  aussi  rapidement  qu'il  me  sera  possible 
les  principes  et  leurs  conséquences. 

La  tonalité  de  l'ancienne  musique  était  basée  sur  une  gamme  uni- 
que, qui  pouvait  avoir  pour  première  note  l'un  ou  l'autre  de  ses  de- 
grés, et  qui  était  renfermée  dans  l'octave  de  cette  note.  Ainsi,  la  gamme 
du  premier  ton  était  :  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  sans  dièse  ni  bé- 
mol. Mais  toute  relation  directe  ou  indirecte  du  triton  fa-si  étant  con- 
sidérée alors  comme  une  horreur  musicale,  s'il  y  avait  dans  un  chant 
de  ce  ton  un  passage  semblable  :  ré ,  fa ,  s  l ,  la ,  si ,  la,  on  faisait  le 
sj"  bémol ,  afin  d'éviter  cette  relation  avec  fa  entendu  précédemment  ; 
dans  tout  autre  cas  le  si  était  bécarre ,  et  jamais  il  n'y  avait  d'ut  dièse, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  note  sensible.  La  gamme  du  troisième  ton 
était  :  mi ,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi.  Si  dans  un  chant  de  ce  ton  il  y 
avait  un  passage  semblable  à  celui-ci  :  si,  sol,  fa,  mi,  on  faisait  le  fa 
dièse  pour  éviter  le  triton  avec  le  si  précédent;  mais  s'il  n'y  avait  pas 
de  relation  de  ce  genre ,  le  dièse  n'apparaissait  pas.  La  gamme  du  cin- 
quième ton  était  :  fa,  sol ,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa.  Si,  dans  un  chant  de 
ce  ton  il  y  avait  un  trait  de  ce  genre  :  fa,  la,  si,  ut,  on  faisait  le  si 
bémol ,  pour  éviter  la  relation  détestée  avec  fa.  ;  mais  lorsque  cette  re- 
lation n'existait  pas,  on  chantait  le  si  selon  sa  nature.  11  en  était  de 
môme  des  autres  gammes. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  demi- tons  occupaient  des  positions  différen- 
tes dans  toutes  les  gammes  de  cette  tonalité  ;  tonalité  sans  tendances, 
sans  attraction,  sans  modulation  et  sans  cadences.  Par  cela  même 
qu'elle  excluait  le  rapport  des  deux  notes  de  demi-tons  ascendant  et 
descendant,  elle  ne  pouvait  avoir  d'accord  dissonant  naturel,  et  son 
harmonie  était  purement  consonnante.  Qu'on  examine  l'immense  quan- 
tité de  musique  écrite  alors  que  cette  tonalité  était  la  seule  qu'on 
connût,  on  n'y  trouvera  eii  effet  que  deux  accords,  l'un  composé  de 
tierce  et  quinte,  l'autre  de  tierce  et  sixte.  Pour  y  introduire  quelque 
variété,  les  compositeurs  étaient  obligés  de  faire  usage  de  dissonances 
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artificielles  par  la  prolongation  d'une  note  de  l'accord  précédent, 
comme  dans  cet  exemple  : 

Harmonie  simple.  Dissonance  artificielle. 


Mais  cet  artifice,  entièrement  facultatif,  ne  changeait  rien  à  la  na- 
ture de  la  tonalité.  C'est  à  cette  tonalité  sans  mouvement  que  s'ap- 
plique la  théorie  des  intervalles  conçue  par  les  géomètres. 

Tout  fut  changé  par  l'introduction  dans  la  musique  de  l'harmonie 
dissonante  naturelle  qu'on  a  vue  tout  à  l'heure;  car  les  conditions  né- 
cessaires de  cette  harmonie  sont  que  la  quatrième  note  de  la  gamme 
forme  avec  la  cinquième  une  dissonance  d'une  seconde  majeure  ou 
d'une  septième  mineure ,  et  que  la  septième  note  soit  en  relation  de 
tierce  majeure  avec  la  cinquième,  d'où  résulte,  par  l'effet  du  triton  ou 
quarte  majeure  du  quatrième  degré  avec  le  septième,  une  forte  attrac- 
tion descendante  de  la  quatrième  note  vers  la  troisième,  et  une  autre 
non  moins  puissante  de  la  septième  ascendante  vers  la  huitième.  Ces 
conditions  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  une  gamme  formée  sur  le 
modèle  de  celle  qui  commence  par  ut,  c'est-à-dire  ayant  deux  tons 
égaux  de  la  première  note  à  la  troisième,  un  demi- ton  mineur  de  la 
troisième  à  la  quatrième,  trois  tons  de  la  quatrième  à  la  septième,  et 
un  demi-ton  mineur  de  la  septième  à  la  huitième.  Au  lieu  de  toutes 
les  gammes  de  l'ancienne  tonalité,  où  les  demi-tons  occupent  des 
places  différentes,  il  fallut  donc  former  les  gammes  de  tous  les  tons 
sur  un  seul  modèle,  afin  qu'il  y  eût  toujours  deux  tons  de  la  première 
note  à  la  troisième,  un  demi-ton  mineur  de  la  troisième  à  la  qua- 
trième, trois  tons  de  la  quatrième  à  la  septième,  et  un  demi-ton  mi- 
neur de  celle-ci  à  la  huitième.  Pour  cela,  il  fallut  introduire  dans  l'art 
de  nouveaux  sons.  Ainsi,  la  gamme  commençant  par  ré  ne  put  avoir 
deux  tons  de  la  première  note  à  la  troisième  qu'au  moyen  d'un  son 
intermédiaire  entre  fa  et  sol,  qu'on  a  nommé  fa  dièse  ;  et  de  même  il 
ne  put  y  avoir  trois  tons  entre  la  quatrième  note  et  la  septième  que 
par  un  son  intermédiaire  entre  ut  et  ré,  qu'on  appela  ut  dièse.  Par 
cette  combinaison,  il  se  trouva  que  de  fa  dièse  à  sol  et  i'ut  dièse  à  ré 
il  y  avait  deux  demi-tons  mineurs.  Si  l'on  veut  commencer  la  gamme 
par  ja,  on  trouve  <i  ux  tons  de  la  première  note  à  la  troisième;  mais 
pour  qu'il  n'y  ait  qu'un  demi-ton  mineur  entre  cette  troisième  note  et 
la  quatrième,  il  faut  un  son  intermédiaire  entre  la  et  si,  qu'on  appelle 
si  bémol.  De  ce  nouveau  son  à  la  septième  note,  il  y  a  trois  tons,  et 
de  celle-ci  à  la  huitième,  il  y  a  un  demi-ton  mineur.  Constituées  de 
cette  manière,  ces  gammes  ont  les  conditions  voulues  pour  la  forma- 
tion de  l'harmonie  dissonante  naturelle. 

Telle  est  la  transformation  radicale  qui  s'est  opérée  dans  la  tonalité 
par  la  découverte  harmonique  de  Monteverde,  et  de  toute  la  musique 
par  la  tonalité.  Je  dis  de  toute  la  musique,  car  opérant  de  la  même 
manière  sur  toutes  les  gammes,  puis  prenant  pour  notes  initiales  de 
nouvelles  gammes  les  nouveaux  sons,  on  eut  dans  l'intervalle  de 
l'octave  vingt-deux  sons,  dont  huit  primitifs,  sept  ascendants  et  sept 
descendants.  En  réalité,  il  n'y  a  dans  la  musique  ni  fa  dièse,  ni  si 
bémol,  ni  toute  autre  note  de  ce  genre  :  il  n'y  a  que  des  sons  différents 
d'intonation  qui  servent  à  construire  toutes  les  gammes  possibles  et 
leurs  deux  modes.  On  n'appelle  ces  sons  fa  dièse,  ut  dièse,  si  bémol, 
mi  bémol,  etc.,  que  parce  que  fa,  ut,  si,  mi,  etc.,  disparaissant  de  la 
gamme  où  ces  sons  s'introduisent,  ils  remplacent  ces  notes  et  s'asso- 
cient à  leur  nom. 

Les  conséquences  de  l'harmonie  nouvelle  et  de  la  tonalité  qu'elle 
avait  créée  furent  l'introduction  de  l'accent  dramatique  et  passionné 
dans  la  musique,  la  modulation  par  la  propriété  que  possède  l'har- 
monie dissonante  naturelle  d'être  le  point  de  transition  entre  deux 
tons  différents,  et  enfin  la  cadence  par  la  nécessité  de  la  résolution  de 
cette  harmonie  attractive,  d'où  s'ensuivit  la  création  durhythme 


phraséologique.  Par  l'accent  expressif  et  par  le  rhythme,  les  formes 
de  la  mélodie  ne  furent  pas  moins  modifiées  que  le  caractère  de  l'har- 
monie et  la  tonalité;  en  un  mot,  un  art  tout  nouveau  et  tout  différent 
de  l'ancien  succéda  à  celui-ci. 

Les  éléments  de  l'art  étant  différents  de  ce  qu'ils  étaient  précédem- 
ment, il  est  de  toute  évidence  que  leurs  rapports  avaient  cessé  d'être 
identiques.  De  là  vient  que  les  proportions  des  intervalles  des  sons 
furent  changées.  Il  fallait,  en  effet,  que  les  demi-tons  fussent  mineurs 
puisqu'ils  étaient  attractifs  ;  or,  ils  ne  peuvent  être  mineurs  sans  que 
les  tons  soient  égaux.  On  peut  d'ailleurs  démontrer  l'égalité  des  tons 
par  la  nouvelle  tonalité;  et,  par  l'égalité  des  tons,  on  prouve  la  qua- 
lité mineure  des  demi-tons.  En  effet,  je  suppose  que  par  la  transition 
de  l'accord  dissonant  naturel ,  on  passe  du  ton  d'ut  dans  celui  de  ré  : 
suivant  les  mathématiciens,  il  faudrait  alors  que  le  ton  de  ré  à  ni  fût 
augmenté,  par  cela  même  qu'il  deviendrait  le  premier  ton  delà  nou- 
velle gamme;  car  ce  serait,  suivant  cette  doctrine,  le  ton  de  mi  à  fa 
dièse  qui  devrait  être  mineur;  mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu-,  car 
toutes  les  expériences  que  j'ai  faites,  soit  seid  avec  des  instruments  de 
précision,  soit  avec  les  professeurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  et 
les  artisles  que  j'ai  consultés,  notamment  M.  de  Bériot,  dont  une  des 
plus  grandes  qualités  est  une  admirable  justesse  sur  le  violon;  tout, 
dis-je,  m'a  démontré  que  le  violoniste  place  exactement  son  doigt  à  la 
même  place  sur  la  seconde  corde  pour  le  mi ,  soit  que  ce  mi  soit  la 
troisième  note  de  la  gamme  d'w*,soit  qu'il  soit  la  seconde  de  la  gamme 
de  ré.  Donc  les  tons  sont  tous  égaux  dans  la  lonalité  moderne;  or,  si 
les  tons  sont  égaux  ,  les  demi-tons  sont  mineurs  ,  car  l'une  de  ces 
choses  est  la  conséquence  nécessaire  de  l'autre  ;  donc  il  est  démontré, 
contre  les  mathématiciens  qui  ont  écrit  sur  la  théorie  de  la  musique, 
et  surtout  contre  M.  Delezenne,  que  les  dièses  sont  l'expression  des 
demi-tons  ascendants  ,  et  par  cela  même  les  signes  sont  plus  éle- 
vés que  les  bémols  correspondants ,  qui  sont  les  signes  des  demi- 
tons  descendants. 

Si  mes  lecteurs  m'ont  accordé  toute  leur  attention,  ils  auront  com- 
pris que  je  viens  de  révéler  de  grands  mystères  inconnus  jusqu'à  l'é- 
poque actuelle.  C'est  l'histoire  véritable  de  la  musique  ignorée,  in- 
comprise par  tous  ses  historiens  ;  c'est  aussi  la  solution  définitive  de 
difficultés  devant  lesquelles  ont  échoué  le  génie  et  le  savoir  des  plus 
grands  hommes,  tels  que  Descartes,  Leibnitz,  Newton,  d'Alembert, 
Euleret  I.agrange.  Celui-ci,  que  la  théorie  et  l'histoire  de  la  musique 
avaient  occupé  pendant  plusieurs  années  ,  s'exprimait  ainsi  peu  de 
temps  avant  sa  mort  : 

«  Il  y  a  vraisemblablement  quelque  chose  d'inconnu  dans  cet  art. 
»  Je  me  suis  beaucoup  occupé  décela;  mais  l'élément  me  manque. 
»  Nous  croyons  tout  expliquer  avec  nos  proportions  numériques  et  le 
»  tempérament;  cependant  les  dénégations  de  certains  musiciens 
»  pourraient  bien  n'être  pas  si  mal  fondées  qu'on  le  croit,  et  peut-être 
»  Rameau  s'est-il  fourvoyé.  » 

Ce  quelque  chose  d'inconnu  dont  parlait  Lagrange,  c'est  l'attrac- 
tion des  sons  qui  a  enfanté  la  tonalité  moderne  ;  c'est  ce  fait  méta- 
physique basé  sur  le  sentiment  humain,  qui  devait  toujours  échapper 
au  calcul  et  qu'une  étude  profonde  de  l'art  dans  sa  véritable  sources  a 
pu  seul  faire  découvrir. 

Dans  un  prochain  article  ,  je  ferai  voir  comment  s'écroule  tout  le 
système  de  M.  Delezenne  en  présence  de  l'égalité  des  tons  et  des  demi- 
tons  mineurs.  Puis,  je  pénétrerai  plus  avant  dans  le  domaine  réel  de 
la  musique  moderne,  et  je  ferai  connaître  la  loi  fondamentale  de 
toutes  ses  formes  possibles. 

FÉTIS  père. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


LE     PROPHETE, 

DE  MEYERBEER. 

ÉTUDE  ANALYTIQUE  DE  CA  PARTITION. 

(cinquième  article.)  (1). 
Après  le  départ  des  anabaptistes,  Jean  respire  plus  à  l'aise.  La  pré- 
sence de  ces  hommes  l'empêchait  d'être  heureux.  C'est  demain, 
s'écrie-t-il  avec  joie,  c'est  demain  mon  mariage.  O  riant  avenir!  Mais 
soudain ,  comme  si  la  réalité  avait  hâte  de  démentir  les  promesses  de 
l'illusion  ,  un  bruit  inquiétant  vient  troubler  dans  sa  rêverie  le  pauvre 
amant  de  Berthe.  Sur  la  dernière  note  du  récitatif  simple,  l'orchestre 
attaque  subitement,  dans  le  ton  de  si  bémol,  ce  tempo  di  marcia  mo- 
derato, dont  le  thème  est  donné  pianissimo  par  les  instruments  à  corde 
et  par  les  clarinettes  ,  pendant  que  les  bassons  exécutent  un  accompa- 
gnement en  triolets  et  en  rhythmes  croisés  de  l'effet  le  plus  piquant. 
(Voyez  page  139.) 

Quel  bruit  retentit  à  cette  heure? 
N'entends-je  pas 
Le  galop  des  coursiers ,  les  armes  des  soldats  ? 

Comme  dans  le  beau  passage  du  livre  de  Job  (2),  comme  dans  les 
vers  si  connus  de  l'Iliade  (3) ,  et  dans  ce  vers  plus  connu  encore  et 
toujours  cité  de  Virgile  : 

Quadrupedante  putrern  sonitu  quatit  ungula  campum. 
C'est  bien  effectivement  le  galop  des  coursiers  que  l'on  entend  ici. 
Cette  imitation ,  ingénieusement  obtenue  au  moyen  des  triolets  et  de 
l'arrangement  original  des  deux  parties  de  bassons ,  est  d'autant  plus 
heureuse  qu'elle  est  parfaitement  à  sa  place.  Jomelli ,  dans  son  opéra 
l'Olimpiade ,  n'a  pas  aussi  bien  rencontré ,  et  des  critiques  l'ont  blâmé 
d'avoir  basé  la  première  partie  de  l'air  Quel  destrier  che  ail'  albergo 
vicino  (act.  I ,  scène  m)  sur  une  imitation  de  ce  genre  à  propos  d'une 
simple  comparaison  qui  n'était  point  l'objet  principal  du  morceau. 
Loin  de  commettre  un  pareil  contre-sens ,  Meyerbeer  est  resté  fidèle  à 
la  vérité  de  l'expression.  Ce  n'est  pas  seulement  le  texte,  c'est  le  fond 
même  de  la  situation  qui  l'obligeait  à  faire  ici  de  la  musique  imitative. 
Tout  l'intérêt  du  moment  est  concentré  sur  le  bruit  auquel  Jean  de 
Leyde  prête  l'oreille  :  or,  comme  ce  bruit  est  une  réalité  dans  la  pièce, 
qu'il  annonce  un  incident  nouveau,  et  que,  par  cette  raison, il  ne  sol- 
licite pas  moins  l'attention  du  spectateur  que  celle  du  personnage  qui 
est  en  scène ,  le  musicien  devait  nécessairement  en  tenir  compte  et  en 
offrir  une  reproduction  aussi  exacte  que  possible.  D'ailleurs  il  eût  été 
ridicule  de  faire  dire  à  Jean  qu'il  entend  le  galop  des  coursiers,  et  de 
ne  rien  faire  entendre  du  tout  ;  à  moins  que  pour  plaire  aux  détracteurs 
de  la  musique  imitative ,  qui  contestent  à  l'art  des  sons  le  pouvoir  de 
rendre  ces  effets  rhythmiques ,  que  la  poésie  exprime  si  bien ,  on  eût 
trouvé  plus  convenable  de  faire  trépigner  à  ce  moment  quelques  che- 
vaux de  Franconi  dans  les  coulisses.  Mais  laissons  de  côté  l'opinion 
chagrine  de  ces  aristarques.  Pour  un  malheureux  chant  de  caille  et  de 
coucou  qui  répugne  à  leur  goût  délicat,  ils  seraient  capables  de  décla- 
rer absurde  toute  la  symphonie  pastorale  ! 

Berthe,  fuyant  les  soldats  qui  la  poursuivent,  se  précipite  pâle  et 
tremblante  dans  la  demeure  de  Jean.  Une  marche  harmonique ,  qui 
procède  par  demi-tons  et  peint  toutes  les  angoisses  de  la  terreur,  monte 
graduellement  sous  le  chant  à  mesure  que  la  jeune  fille  implore  le  se- 
cours de  celui  qu'elle  aime,  et  dit  d'une  voix  entrecoupée:  Des  fureurs 
d'un  tyran  sauve-moi  !  Comment  fuir  ses  regards?  Jean,  non  moins 
troublé  qu'elle,  lui  désigne  un  endroit  où  elle  pourra  trouver  un  re- 
fuge; puis  il  va  regarder  au  dehors  si  personne  ne  vient.  Pendant  ce 
temps  Berthe  chante  une  phrase  dont  la  mélodie  est  fort  touchante  , 
mais  dont  l'accent  vif,  tendre  et  passionné  n'est  peut-être  pas  tout  à 
fait  celui  qu'exigeait  le  sens  des  vers  : 

(1  )  Voir  les  numéros  5,  6,  7  et  9. 
(2)  Job.  chap.  xixix,  v.  19-25. 
13)  Hom.  Iliade,  lib.  vi. 


Ah!  d'effroi  je  tremble  encore; 
Au  trépas  viens  m'arracher. 
Dieu  puissant,  toi  que  j'implore, 
À  leurs  yeux  viens  me  cacher. 

Comme  une  pareille  anomalie  s'éloigne  des  habitudes  de  Meyerbeer, 
on  en  est  d'autant  plus  surpris.  Aussi,  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler 
au  public  que  les  vers  précédents,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la 
partition ,  sont  le  résultat  d'un  changement  fait  après  coup  par 
Scribe,  et  que,  dans  l'origine,  ceux  qui  avaient  inspiré  le  maestro 
étaient  les  suivants  : 

Il  faut  donc,  quand  je  t'adore, 
Et  me  pla'ndre  et  me  cacher  ! 
Le  trépas,  quand  je  t'implore, 
Pourra  seul  m'en  détacqer  ! 

On  voit  par  là  le  danger  des  variations  tardives  dans  les  œuvres 
dramatiques  dont  la  musique  est  faite  et  ne  peut  être  retouchée.  Mais 
continuons  notre  analyse. 

L'arrivée  d'Oberthal  peu  après  celle  de  Berthe  amène  une  situation 
des  plus  pathétiques.  Des  deux  femmes  que  le  farouche  seigneur  emme- 
nait avec  lui  captives  au  château  de  Harlem,  l'une  a  trompé  sa  vigi- 
lance et  s'est  réfugiée  dans  la  demeure  du  taverniér.  Où  est-elle  ?  Il 
faut  qu'on  la  lui  rende.  Au  désespoir  de  livrer  sa  fiancée  à  un  ennemi, 
à  un  rival,  Jean,  pour  mieux  résister,  se  contraint,  réprime  sa  fureur, 
mais  n'obéit  pas.  Si  tu  ne  réponds  à  l'instant,  lui  crie  Oberthal  avec 
rage,  ta  mère  périra  sous  tes  yeux.  Aussitôt  Jean  se  trouble,  pâlit, 
mais  il  hésite  encore  !  Un  affreux  combat  se  livre  dans  son  cœur. 
Alors,  sur  un  signe  d'Oberthal,  Fidès  est  amenée  par  les  soldats,  qui 
lèvent  sur  sa  tête  leurs  haches  menaçantes.  A  cette  vue,  à  la  vue  de 
sa  mère,  qui  tombe  à  genoux  et  tend  vers  lui  des  bras  suppliants, 
Jean  sort  de  la  cruelle  alternative  où  il  était  plongé,  et,  courant  arra- 
cher Berthe  de  son  secret  asile,  la  livre  aux  mains  des  soldats  en  pous- 
sant un  cri  de  fureur.  Après  ce  trait  d'héroïsme  filial,  obéissant  en- 
core à  la  voix  de  l'amour,  il  va  pour  s'élancer  sur  la  trace  des  hom- 
mes qui  emportent  sa  maîtresse  évanouie  ;  mais,  apercevant  sa  mère, 
il  s'arrête,  et  mesurant  l'étendue  de  son  infortune,  s'affaisse  sur  lui- 
même,  ivre  de  douleur.  Fidès  s'approche  tout  doucement  de  son  fils, 
comme  si  elle  redoutait  l'effet  que  causera  sa  présence.  Elle  ne  peut 
faire  entendre  d'abord  que  desexclamations  entrecoupées.^  !  mon  fils, 
dit-elle.  Puis,  comme  brisée  par  l'émotion,  elle  s'arrête.  Complétant 
sa  pensée,  les  violoncelles  (con  sordini)  soupirent  un  fragment  mélo- 
dique que  les  flûtes  répètent  avec  douceur.  Alors,  Fidès  ajoute  :  Sois 
béni  !  Ces  deux  exclamations  ainsi  espacées  et  jetées  avec  une  grande 
vérité  d'expression,  sur  deux  intervalles  de  tierce  et  de  septième  di- 
minuées, ont  un  accent  qui  ne  peut  se  décrire,  tant  il  renferme  de 
nuances  délicates.  (Voy.  pag.  15f>.)  Il  y  a  tout,  à  la  fois  dans  cet  ac- 
cent de  la  reconnaissance,  de  l'admiration,  de  la  tendresse  et  de  la 
crainte.  De  la  crainte,  ai-je  dit,  car  Fidès  semble  comprendre  qu'elle 
a  été  la  cause  d'un  trop  grand  sacrifice  ;  elle  sent  qu'un  tel  dévoue- 
ment passe  les  bornes;  qu'elle  a  trop  exigé  peut-être,  et  que  pour 
conserver  lé  peu  de  jours  qui  lui  restait  à  vivre,  elle  a  laissé  enlever 
à  son  fils  ce  qui,  pour  lui,  était  la  vie  même  ;  mais  avec  ce  sentiment 
de  crainte,  c'est  en  même  temps  un  secret  sentiment  d'orgueil  ;  c'est 
la  joie  de  la  mère  l'emportant  sur  l'amante  et  découvrant  qu'elle  oc- 
cupe toujours  la  première  place  dans  un  cœur  où  elle  souhaiterait 
peut-être  de  régner  sans  partage.  Que  de  choses  dans  ce  sanglot  si  ad- 
mirablement modulé  par  Meyerbeer  !  Une  telle  inspiration  ne  pouvait 
demeurer  inféconde.  Le  délicieux  arioso  de  Fidès  semble  en  être 
émané  !  Déduites  logiquement  l'une  de  l'autre,  vivifiées  par  les  rayons 
chaleureux  d'une  sensibilité  qui  ne  tarit  pas  ;  enchaînées  de  telle  sorte 
qu'elles  graduent  l'intérêt,  et  font  de  chaque  note  jaillir  l'émotion, 
toutes  les  pensées  mélodiques  de  ce  divin  concert  de  l'amour  maternel 
appartiennent  à  un  ordre  de  beautés  supérieures  et  que  l'on  pe  jt,  à 
bon  droit,  qualifier  de  sublimes,  en  rappelant  ce  mot  si  profond  de 
Longin  :  «  Le  sublime  est  le  son  que  rend  une  grande  âme.  »  Par  les 
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qualités  de  son  organe  pénétrant,  par  la  plénitude  de  ses  belles 
cordes  graves  et  l'éclat  de  ses  registres  élevés,  par  la  pureté  et  la  no- 
blesse de  sa  déclamation,  autant  que  par  l'harmonie  de  ses  gestes 
et  de  ses  poses ,  Mme  Viardot  imprime  à  l'exécution  de  ce  mor- 
ceau un  cachet  de  simplicité  solennelle  qui  a  tous  les  caractères  de  la 
beauté  antique.  Comment  analyser  Varioso  de  Fidès  ?  Chacune  de  ses 
notes,  chacun  de  ses  accords  est  un  mot  pris  de  la  langue  du  cœur. 
Pendant  que  la  voix  chante,  l'accompagnement,  retenu  dans  les  limites 
d'une  douce  sonorité,  parle,  gémit,  soupire,  et  de  tout  cela  résulte  un 
adorable  poème  de  tendresse  et  d'amour.  Jep.n,  voulant  calmer  l'agi- 
tation de  sa  mère,  lui  fait  signe  qu'il  est  calme  lui-môme,  et  l'invite 
par  ses  gestes  à  se  retirer  pour  prendre  du  «repos.  Après  un  moment 
d'hésitation,  Fidès  acquiesce  au  désir  de  son  fils;  mais  à  peine  a-t- 
elle  quitté  la  scène,  que  Jean,  cessant  de  feindre,  exhale  la  fureur 
dont  il  est  animé.  Soudain  retentit  au  dehors  la  première  phrase  de 
la  psalmodie  des  anabaptistes.  Ce  motif  reparaît  ici,  comme  il  a  re- 
paru à  la  fin  de  l'acte  précédent,  pour  répondre  à  une  pensée  de  haine 
et  de  vengeance.  Ayant  rappelé  les  trois  hommes  noirs,  et  les  ayant 
fait  rentrer  dans  la  taverne,  Jean,  par  quelques  paroles  brusques,  sac- 
cadées, leur  explique  qu'il  accepte  leurs  offres  et  qu'il  est  prêt  à  les 
suivre  à  cette  condition,  toutefois,  qu'on  lui  fournira  les  moyens  d'im- 
moler Oberthal.  Ce  soir  même,  lui  répondent-ils,  tu  seras  satisfait. 
Nous  ferons  remarquer  dans  le  récitatif  de  ce  dialogue  la  figure  rhyth- 
mique  expressément  employée  pour  accompagner  les  réponses  des 
anabaptistes.  —  Mais  voici  le  moment  de  parler  du  magnifique  qua- 
tuor qui  termine  le  second  acte,  et  dans  lequel  Zacharie,  Mathisen  et 
Jonas  s'efforcent  d'éveiller  l'ambition  de  leur  victime  pour  l'intéres- 
ser davantage  à  la  cause  de  l'anabaptisme.  Ce  morceau,  qui  est  d'une 
très-belle  facture,  produit  un  immense  effet  II  commence  par  un  al- 
legro moderato,  dont  la  p  artie  instrumentale  est  fortement  intriguée, 
grâce  à  des  imitations  de  différente  espèce  qui  s'enchevêtrent  avec 
beaucoup  d'art.  Ces  imitations,  ou  plutôt  ces  arguments  mélodiques 
composent  une  sorte  de  dialectique  pressante,  serrée,  qui  doit  avoir 
pour  résultat  de  faire  naître  la  persuasion  dans  l'esprit  de  Jean.  La  fi- 
gure en  notes  détachées  qui  termine  la  période  principale  porte  l'ac- 
cent vrai  de  l'affirmation.  (Voy.  p.  166.)  Cela  est  piquant  et  bien  trouvé. 
En  général,  la  manière  dont  le  langage  des  anabaptistes  est  musica- 
lement exprimé  dans  le  quatuor,  ainsi  que  dans  le  morceau  d'ensem- 
ble du  premier  acte,  est  pleine  de  vérité  et  tout-à-fait  caractéristique. 
Choisissant  une  idée  non  moins  originale  par  le  rhythme  que  par  la 
mélodie,  Meyerbeer  l'a  développée  au  moyen  des  artiDces  du  contre- 
point, et  en  opérant  de  la  sorte,  a  su  en  tirer  des  espèces  de  formules 
parfaitement  appropriées  aux  différentes  harangues  et  accompagnant 
la  partie  vocale  avec  cette  obstination,  cette  opiniâtreté,  qui  forment 
les  traits  distinctifs  de  la  rhétorique  fallacieuse  des  trois  prêcheurs. 
Admirable  docilité  de  la  muse  aux  volontés  du  génie!  L'illustre  auteur 
du  Prophète,  qui  rend  si  bien  les  élans  spontanés  de  l'âme,  n'excelle 
pas  moins  à  traduire  les  actes  réfléchis  de  la  pensée. 

Le  dessin  compliqué  d'orchestre  employé  comme  ritournelle  ini- 
tiale du  quatuor,  est  suivi  d'une  phrase  lente  et  solennelle  ,  dite  par 
Zacharie,  et  qui  est  en  quelque  sorte  la  proposition  du  discours  que 
les  trois  hommes  noirs  vont  tenir  à  Jean.  Développant  cette  proposi- 
tion, l'orchestre  reprend  ses  imitations,  qu'il  poursuit  avec  volubilité  et 
qu'il  amène  en  modulant  sur  toutes  sortes  de  degrés  ,  de  manière  à 
varier  ses  inflexions  ainsi  qu'un  orateur  qui  s'échauffe  en  parlant. 
Pendant  ce  temps,  Jonas  et  Mathisen  ont  révélé  à  Jean  de  Leyde  ses 
hautes  destinées,  lui  apprenant  qu'il  va  être  investi  de  la  qualité  de 
roi-prophète.  Un  ensemble  attaqué  par  eux  et  Zacharie  à  demi-voix, 
d'un  ton  saccadé ,  passe  bientôt  de  cette  nuance  à  celle  de  fortissimo, 
quand  la  malheureuse  dupe  des  trois  fourbes  ,  entraînée  par  leur  élo- 
quence, se  pénètre  lui-même  de  l'importance  de  sa  mission  et  répète 
avec  enthousiasme:  Oui,  j'irai  sous  ta  sainte  bannière  !  —  Les  forces 
combinées  du  rhythme ,  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation  sou- 
tenant ici  un  chant  vigoureux  et  d'une  franche  mélodie  ,  cette  pre- 


mière partie  du  quatuor  en  retire  une  puissance  d'expression  et  de 
sonorité  vraiment  extraordinaire.  Mais  ce  qui  contribue  surtout  à 
produire  cette  formidable  sonorité,  c'est  la  belle  ordonnance  de  l'en- 
semble vocal,  l'habile  disposition  des  voix.  En  ceci  Meyerbeer  montre 
encore  toute  sa  supériorité.  La  seconde  partie  du  morceau  contient 
des  éléments  pathétiques  que  l'autre  n'avait  pas.  Jean ,  sur  cette  dé- 
claration de  Zacharie  qu'en  sa  qualité  de  roi-prophète  il  doit  briser 
avec  les  affections  terrestres  et  partir  sans  revoir  sa  mère,  tombe  dans 
une  affreuse  perplexité.  11  s'approche  avec  regret  de  la  porte  de  la 
chambre  où  dort  Fidès,  et  entend  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  implorer 
pour  lui  en  rêve  la  bénédiction  du  Très-Haut.  L'orchestre  exprime 
cette  situation  attendrissante  en  rappelant  les  premières  mesures  de 
VArioso  de  Fidès.  Ah  !  mon  fils,  sois  béni  l  ainsi  que  la  phrase  mélo- 
dique qui  suit  immédiatement  ces  touchantes  paroles  et  dont  le  cor 
anglais  répète  ici  le  chant.  Cette  manière  de  doubler  l'émotion  pré- 
sente du  spectateur  par  le  souvenir  d'une  émotion  passée  et  de  faire 
revivre  la  mémoire  d'une  circonstance  qui  se  lie  à  l'intérêt  du  mo- 
ment ,  est  l'un  des  procédés  employés  avec  le  plus  de  succès  pour 
compléter  l'illusion  dramatique  aussi  bien  dans  la  peinture  des  carac- 
tères que  dans  celle  des  situations.  Antérieurement  à  Meyerbeer  ,  de 
grands  maîtres  en  avaient  fait  usage;  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  en 
aient  jamais  tiré  un  meilleur  parti  que  l'auteur  du  Prophète. 

Jean,  saisi  de  remords,  refuse  de  suivre  les  anabaptistes.  Ceux-ci, 
désespérés  de  sa  résistance  ,  s'approchent  de  lui,  et  tour  à  tour  lui 
glissent  à  l'oreille,  d'une  voix  étouffée  et  en  appuyant  sur  chaque  syl- 
labe :  et  la  vengeance...  et  l'espérance...  de  voir  tomber  nos  oppres- 
seurs ! 

Cette  phrase  de  récitatif  amène  la  reprise  de  l'ensemble  sur  un 
thème  nouveau  dans  le  ton  de  ré  majeur.  Ce  thème  pompeux  et 
brillant  respire  une  sorte  d'exaltation  mystérieuse  qui  produit  son 
effet  sur  Jean  de  Leyde ,  car  il  se  décide  à  partir  et  ne  demande  plus 
qu'un  instant  pour  embrasser  sa  mère.  La  période  en  fa  dièse  dite 
par  lui  à  cet  endroit  sur  un  trémolo  des  instruments  à  cordes,  a  une 
suavité  très  -  pénétrante  ;  c'est  un  adieu  suprême  de  l'infortuné  à 
l'innocence  de  sa  vie  première,  à  tout  ce  qu'il  a  le  plus  aimé  ;  c'est  le 
dernier  soupir  d'une  âme  chaste  et  virginale  qui  vient  d'être  immolée 
aux  mauvaises  passions.  Après  de  nouvelles  hésitations,  de  nouveaux 
combats,  Jean  se  décide  à  suivre  les  anabaptistes,  et  l'ensemble  des 
voix,  ainsi  que  l'orchestre,  ayant  abouti  à  une  cadence  parfaite,  on 
peut  croire  le  morceau  terminé.  Il  n'en  est  rien  cependant ,  car  les 
contrebasses  prolongent  la  tonique  ré,  et  les  timbales  funt  entendre  de 
légers  coups  sur  la  tonique  et  la  dominante;  laissant  des  intervalles 
de  silence  remplis  par  des  accords  plaintifs  d'instruments  à  vent.  (Voy. 
p.  204.)  Ces  battements  de  timbales,  mêlés  à  des  sons  douloureux, 
peignent  admirablement  l'angoisse  et  l'indécision  de  la  victime  que 
l'on  entraine.  Les  timbales  ne  donnant  plus  que  la  tonique  dans 
leurs  coups  précipités,  on  voit  accourir  le  fils  de  la  malheureuse  Fidès, 
qui  rentre  dans  la  taverne  et  va  jusqu'à  la  chambre  où  repose  sa  mère. 
Là  il  s'arrête;  puis  avec  l'expression  de  la  plus  vive  douleur,  il  dit  d'une 
voix  étouffée,  sur  un  nouveau  trémolo  des  instruments  à  cordes  :  Non, 
non,  si  je  t'embrasmis  ,  je  ne  partirais  plus  !  Faisant  signe  aux  ana- 
baptistes que  sa  résolution  est  désormais  inébranlable,  il  s'écrie  avec 
eux  :  partons  !  et  la  cadence  finale  du  quatuor  s'opère  ainsi  par  un 
fortissimo  plein  d'éclat. 

On  se  rappelle  que  le  premier  acte  du  Prophète  s'enchaîne  immé- 
diatement avec  le  second;  il  n'en  est  pas  de  même  du  second  acte  avec 
le  troisième,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  est  rempli  par  l'exécution 
d'un  morceau  de  musique  instrumentale  fort  intéressant  malgré  son 
titre  modeste  d'entr'acte.  Comme  l'entr'acte  est  à  l'une  des  parties  du 
drame  ce  que  l'ouverture  est  au  drame  tout  entier,  il  doit  préparer 
l'auditeur  à  recevoir  l'impression  de  ce  qui  va  suivre.  Celui  du  Pro- 
phète nous  annonce  que  des  scènes  féroces  et  tumultueuses  vont  oc- 
cuper notre  attention.  L'approche  de  la  foule  sanguinaire  qui  dès  Je 
lever  du  rideau  envahira  le  théâtre ,  y  est  clairement  indiquée  par 
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une  phrase  en  ut  mineur  donnée  en  mouvement  de  marche  ;  puis,  par 
des  appels  de  trompette  accompagnés  de  tambour;  puis  enfin,  par  le 
thème  rude  et  farouche  qui  caractérise  les  tendances  cruelles  et  bru- 
tales de  l'anabaptisme  guerrier,  et  qu'en  raison  de  cette  signification 
importante ,  le  célèbre  maestro  avait  développé  avec  un  soin  extrême 
dans  la  belle  ouverture  de  sou  opéra.  Ici,  comme  dans  cette  ouver- 
ture, l'exposition  du  thème  est  confiée  aux  timbales,  et  ces  dernières, 
par  la  nuance  de  sonorité  qui  leur  est  propre,  relèvent  bien  la  couleur 
étrange  et  sauvage  du  motif.  Puisque  nous  parlons  des  timbales,  nous 
signalerons  le  rôle  important  que  Meyerbeer  leur  fait  jouer  dans  ses 
ouvrages.  Il  est  l'un  des  compositeurs  qui  ont  le  mieux  compris  l'ex- 
cellent parti  qu'on  en  peut  tirer  au  point  de  vue  de  l'expression  dra- 
matique. Dans  le  Prophète,  comme  dans  Robert,  il  leur  a  assigné  une 
véritable  partie  de  chant.  Il  est  fâcheux  que  le  mécanisme  de  cet  in- 
strument n'ait  pas  encore  atteint  toute  la  perfection  désirable,  et  que 
les  efforts  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  l'améliorer  soient  demeurés  im- 
puissants :  les  uns,  parce  qu'ils  ne  produisaient  pas  les  résultats  vou- 
lus; les  autres,  parce  qu'ils  échouaient  contre  la  routine  ou  la  mal- 
veillance. Les  timbales-Sax,  qui  ont  un  son  plus  net  et  plus  apprécia- 
ble que  les  anciennes  timbales ,  auraient  certainement  fait  merveilles 
dans  le  Prophète.  .Malheureusement,  M.  Poussard  (le  timbalier  de 
l'Opéra),  qui  emploie  depuis  nombre  d'années  des  timbales  de  l'an- 
cien système,  et  qui  y  tient  comme  on  tient  à  un  vieux-meuble  dont 
on  s'est  beaucoup  servi,  n'a  pas  voulu  les  adopter.  Cet  artiste  semble 
avoir  fait  cause  commune  avec  les  esprits  stalionnaires  qui  mettent 
les  barrières  d'une  résistance  calculée  à  l'entrée  des  voies  nouvelles, 
pour  que  personne  n'ait  la  gloire  d'aller  plus  loin  qu'eux. 

Le  chœur  des  anabaptistes  qui  ouvre  le  troisième  acte  est  d'une  puis- 
sante originalité.  Il  a  toute  la  furie  d'un  chant  de  carnage,  et  peint 
bien  les  transports  d'une  tourbe  fanatique  prête  à  égorger  ses  victimes. 
On  dirait  d'une  de  ces  danses  armées  comme  en  exécutaient  naguère 
les  Hongrois  après  la  victoire,  et  comme  en  possédaient  encore  au 
moyen-âge  la  plupart  des  descendants  des  nations  auxquels  les  an- 
ciens appliquaient  le  nom  de  barbares.  Ces  danses  armées  ne  ressem- 
blaient pas  aux  danses  guerrières  de  la  Grèce  antique,  qui  étaient  sa- 
ges et  réglées  dans  leurs  mouvements ,  mais  elles  avaient  l'allure  furi- 
bonde et  désordonnée  que  comportaient  les  mœurs  rudes  des  peuples 
qui  en  faisaient  usage.  Scribe  et  Meyerbeer  ont  parfaitement  compris 
le  caractère  de  ces  hymnes  dansés  et  chantés  après  le  combat  autour 
des  malheureux  prisonniers  qui  attendent  la  mort. 
Du  sang  !  du  sang!  que  Judas  succombe! 
Pour  l'âpre  énergie  des  accents,  le  chœur  des  anabaptistes,  qui 
pourrait  se  nommer  aussi  le  chœur  des  haches,  n'est  pas  sans  analogie 
avec  la  danse  de  l'épée  des  Bretons  du  vie  siècle,  où,  suivant  un  an- 
tique poème,  dont  Hersart  de  la  Villemarqué  nous  a  doDnéune  tra- 
duction eu  prose,  les  guerriers,  fiers  de  leurs  victoires,  s'écriaient  en 
dansant  : 

Et  danse  et  chant  !  chaTit  et  bataille!  et  danse  et  chant! 

Danse  du  glaive  en  cercle  ;  danse  du  glaive  ! 

Chant  du  glaive  bleu  qui  aime  le  meurtre;  chant  du  glaive  bleu! 

Bataille  où  le  glaive  sauvage  est  roi;  bataille  du  glaive  sauvage! 

—  0  feu  !  ô  feu  !  ô  acier  !  ô  acier!  ô  feu  !  ô  feu  !  ô  acier  et  feu  ! 

Par  une  conséquence  naturelle  de  son  extrême  originalité,  la  com- 
position de  Meyerbeer  renferme,  dans  la  partie  qui  est  en  .si  mineur, 
des  difficultés  de  rhythme  et  d'intonation  que  les  chanteurs  ont  beau- 
coup de  peine  à  vaincre.  Les  chœurs  de  l'Opéra  ont  fait  des  progrès,  il 
est  juste  de  l'avouer,  mais  cette  tâche  épineuse  trahit  leurs  efforts. 
Pour  nous,  musiciens,  l'illusion  est  complète,  et  c'est  bien  à  un  mas- 
sacre que  nous  assistons.  Toutefois,  grâce  au  tourbillon  de  sonorité 
qui  enveloppe  l'oreille,  on  ne  s'aperçoit  pas  trop  des  notes  tuées  ou 
blessées,  des  traits  meurtris  ou  défigurés  qui  tombent  sur  le  champ 
de  bataille.  Quelques  centaines  de  représentations  étant  acquises  au 
Prophète,  les  chœurs  auront  le  temps  de  s'aguerrir,  et  peut-être  les 
entendrons-nous  un  jour  exécuter  ce  passage  difficile  sans  peur  et  sans 


reproche,  suivant  la  devise  des  preux  chevaliers,  qui  est  en  même 
temps  celle  des  bons  chanteurs. 

Mathisen  ordonne  à  ses  soldats  de  laisser  la  vie  aux  prisonniers. 
Ce  sont  de  riches  et  hauts  personnages  qui  peuvent  payer  rançon. 
Les  soldats  obéissent.  Survient  Zacharie  à  la  tête  d'un  nouveau  groupe 
de  combattants.  Les  couplets  qu'il  chante  pour  célébrer  la  victoire  de 
son  parti  sont  écrits  dans  le  ton  brillant  de  mi  majeur,  et,  par  leur 
facture,  rappellent  la  manière  large  et  grandiose  de  Haendel;  ils  ont 
cette  belle  couleur  biblique  qu'affectionnait  l'auteur  du  Messie,  et  dont 
l'auteur  du  Prophète  n'a  pas  moins  le  secret.  Cela  est  vigoureux  et 
martial,  limpide  et  sonore.  (V.  la  part.,  p.  232.)  Observons  aux  mots  : 
Comme  le  sable  dispersés^  l'heureux  contraste  qui  résulte  du  change- 
ment de  mouvement  et  de  l'attaque  soudaine  des  accords  donnés 
fortissimo  par  l'orchestre,  le  tout  succédant  à  un  passage  où  les  sons, 
en  se  perdant  et  en  s'isolant  peu  à  peu,  ont  exprimé  la  pantomime  iro- 
nique de  Zacharie,  qui  semblait  chercher  autour  de  lui  les  ennemis 
dispersés  et  anéantis.  Le  même  tffet  est  reproduit  plus  loin  par  le 
chœur,  dont  les  voix,  en  accompagnant  la  partie  principale,  placent  çà 
et  là  quelques  interrogations  sur  les  accords  isolés  ou  de  petits  groupes 
de  notes,  disant,  à  peu  près  comme  l'a  fait  tout  à  l'heure  Zacharie  : 
Où  sont-ils?...  Dispersés  tous!  C'est  sur  ce  mot  tous  qu'éclate  bientôt 
un  brusque  tutti  qui  termine  le  morceau. 

Le  récitatif  suivant,  dans  lequel  les  deux  chefs  anabaptistes,  par  les 
accents  d'une  gaité  rude  et  farouche,  manifestent  leur  joie  de  l'arrivée 
au  camp  des  pourvoyeurs  qui  apportent  des  vivres,  prépare  bien  le 
chœur  des  soldats  et  des  fermières,  ainsi  que  le  ravissant  ballet  dont 
nous  dirons  les  merveilles  dans  notre  prochain  article. 

Georges  KASTNER. 


CORRESPONDANCE. 

I*e  Prcpltète  à  Vienne. 

28  février. 

Le  succès  du  chef-d'œuvre  a  été  tel  que  tous  les  augures  le  présagaient. 
Deux  répétitions  générales,  exécutées  avec  costumes  et  décors,  avaient  fait  une 
telle  impression  sur  l'assemblée  d'élite  qui  y  assistait,  que  déjà  toutes  les  lo- 
ges et  stalles  d'orchestre  et  de  parterre  étaient  retenues  pour  les  dix  pre- 
mières représentations. 

Le  27  février,  avant  midi,  toutes  les  avenues  du  Karnthnerthor  (porte  de 
Carinthie)  étaient  remplies  de  monde,  et  à  deux  heures  il  fallait  prendre  des 
mesures  pour  éviter  des  malheurs.  Des  grenadiers  arrivèrent  au  pas  de  charge 
pour  diviser  la  foule  et  pour  dégager  les  abords  du  théâtre.  A  cinq  heures  et 
demie  le  parterre  était  tellement  rempli,  que  pour  le  rendre  accessible,  les 
directeurs  furent  obligés  de  faire  descendre  les  spectateurs  par  des  échelles, 
d'une  loge  de  premier  rang.  On  voyait  l'élite  de  la  société  de  Vienne  dans  les 
loges  ;  il  y  avait  même  beaucoup  de  monde  dans  les  couloirs  derrière  les  loges. 
L'Empereur  et  les  membres  de  sa  famille  assistaient  à  la  représentation  dans 
la  loge  de  la  cour.  Meyerbeer  dirigeait  lui-même  l'orchestre. 

Le  premier  acte  n'obtint  que  des  applaudissements  modérés;  mais  le  public 
devint  plus  ardent  et  plus  enthousiaste  à  mesure  qu'il  pénétrait  la  pensée  du 
grand  compositeur.  Dès  le  troisième  acte,  il  était  évident  que  la  partie  était 
complètement  gagnée.  Le  quatrième  acte  couronna  le  succès,  qui  est  im- 
mense. Accueilli  par  de  grands  applaudissements  à  son  apparition  à  l'or- 
chestre, l'illustre  compositeur  a  été  rappelé  à  la  fin  de  chaque  acte.  Après 
l'exécution  de  son  nouveau  chef-d'œuvre,  Meyerbeer  a  été  obligé  de  reparaître 
cinq  ou  six  fois.  Il  a  toujours  paru  accompagné  de  Mme  Lagrange  (qui  avait 
rempli  le  rôle  de  Fidès)  et  du  ténor  Ànder  (qui  avait  joué  le  Prophète);  enfin, 
pendant  que  la  salle  entière  retentissait  d'applaudissements,  la  Gloire,  repré- 
sentée par  une  actrice,  est  venue  près  du  célèbre  maestro ,  tenant  d'une 
main  une  couronne  d'or  et  de  l'autre  une  lyre 

Le  public  s'est  associé  avec  enthousiasme  à  cette  heureuse  idée  de  l'admi- 
nistraiion.  Au  moment  surtout  où  la  couronne  fut  posée  par  Fidès  et  par  le 
Prophète  sur  la  tête  du  grand  compositeur,  le  public  éclata  en  transports 
et  en  applaudissements  frénétiques.  A  cette  ovation  s'associaient  l'Empereur, 
les  archiducs  et  l'archiduchesse  Ilildegarde.  Les  ministres,  les  ambassadeurs, 
l'aristocratie,  la  Gnance,  en  un  mot  l'élite  de  la  haute  société  de  Vienne  as- 
sistait à  ce  beau  spectacle. 

La  Société  d'artistes  nommée  la  Concordia,  de  notre  capitale,  a  fait  frapper 
en  l'honneur  de  Meyerbeer  une  médaille  portant  d'un  côté  le  buste  de  l'illus- 
tre compositeur,  de  l'autre  côté  une  couronne  de  lauriers  renfermant  les  em- 
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blêmes  suivants  :  un  globe,  une  lyre,  une  harpe,  une  palette,  un  ciseau  et  un 
triangle. 

La  Société  a  fait  remettre,  par  une  députalion,  a  Meyerbeer,  une  épreuve 
en  or  de  cette  médaille,  qui  a  été  gravée  par  M.  Radnizky,  premier  graveur 
de  la  monnaie  impériale  d'Autriche. 


V  Demain  lundi,  :•  l'Opéra,  le  Prophète. 

V  Vendredi  dernier,  le  Prophète  avait  encore  fait  salle  comble ,  et  une  re- 
cette de  près  de  10,000  fr.  La  vogue  du  chef-d'œuvre  est  toujours  la  même  , 
et  augmenterait  ,  s'il  était  possible,  par  la  certitude  que  Mme  Viardot  nous 
quitte  h  la  fin  du  mois  pour  se  rendre  à  Berlin.  La  grande  cantatrice  est  plus 
sublime  que  jamais  dans  le  rôle  de  Fidès.  Roger  joue  et  chante  admirable- 
ment relui  de  Jean  de  l  eyde.  On  ne  saurait  trop  engager  Mme  Jullienne,  qui 
a  hérité  du  rôle  de  Berthe,  à  modérer  les  éclats  de  sa  voix. 

*„*  La  reprise  des  Huguenots  n'a  pu  avoir  lieu  cette  semaine  :  elle  est  tou- 
jours annoncée  comme  devant  se  faire  prochainement. 

V  Une  représentation  au  bénéfice  de  Barroilhet  sera  donnée  jeudi  prochain. 
L'éminent  artiste,  dont  nous  avons  annoncé  le  réengagement,  fera  sa  rentrée 
en  chantant  deux  actes  de  Charles  VI,  deux  actes  de  la  Favorite,  et  des 
fragments  du  HarbUr  d?  Séville  avec  Mme  Viardol.  Fanny  Cerrito  et  Saint- 
Léon  paraîtront  dans  la  Vivandière,  et  Mlle  Rachel  jouera  des  fragments  à'A- 
thalie.  La  fête  sera  donc  complète  et  réunira  tous  les  éléments  d'attraction. 

V  Après  un  long  et  brillant  service  ,  Mme  Ugalde  ayant  éprouvé  quelque 
fatigue,  le  rôle  de  Nérilha  dans  la  Fée  aux  Ros?s  a  été  confié  vendredi  pour 
la  première  fois  à  Mlle  Lefebvre,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  plusieurs 
rôles  importants.  Cependant  il  était  difficile  de  prévoir  qu'elle  réussirait  aussi 
bien  dans  sa  nouvelle  tentative.  Mlle  Lefebvre  n'a  rien  laissé  à  désirer  de  ce 
qu'une  voix  charmante  et  une  étude  assidue  peuvent  fournir  de  ressources. 
Elle  s'est  tirée  avec  un  plein  succès  des  parties  les  plus  périlleuses  du  rôle. 
Au  troisième  acte ,  elle  a  mérité  des  bravos  unanimes  et  les  honneurs  du  bis 
dans  le  délicieux  morceau  :  Au  temps  de  la  jeunesse,  on  comprend  la  tendresse, 
etc.  La  vogue  non  interrompue  de  la  Féi  aux  Roses  se  continuera  donc  au 
profit  du  public  et  de  la  direction. 

V  Aujourd'hui  dimanche  ,  on  donnera  YEclair.  A  la  dernière  représenta- 
tion de  ce  chef-d'œuvre,  Boulo,  dans  le  rôle  de  Lionel,  a  chanté  de  façon  à 
émouvoir  et  à  charmer  toute  la  salle.  Les  progrès  de  ce  jeune  artiste  sont  bons 
à  constater. 

V  l  a  Fée  aux  Roses  est  en  répétition  à  Lyon ,  et  c'est  Mlle  Lavoye  qui 
doit  remplir  le  rôle  principal.  On  répète  également  cet  ouvrage  à  Lille  et  à 
Reims. 

V  Une  représentation  du  Val  d'Andorre  a  été  donnée  le  27  février,  au 
théâtre  français  de  Londres,  sur  la  demande  expresse  de  la  reine,  qui  voulait 
voir  cet  admirable  ouvrage.  , 

j/ij  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres  ouvrira  mardi  prochain  par  la 
Médée,  de  Mayer,  que  chanteront  Mmes  Parodi,  Giuliani,  MM.  Calzolari,  Mi- 
chelli  et  Belletti. 

V  Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  rendre  compte  avec  détail  du 
3e  et  du  4e  concert  de  Mme  Sontag.  Dans  l'un,  on  a  eutendu  avec  grand  plaisir 
un  solo  de  violoncelle  habilement  exécuté  par  M.  Séligmann  DaDS  l'autre,  on 
a  distingué  le  Monastère  et  le  Cor  de  M.  E.  Boulanger,  deux  mélodies  dont 
le  texte  poétique  est  dû  à  la  plume  féconde  de  M.  Lonlay.  Mme  Sontag,  s'est 
maintenue  à  cette  hauteur  rie  talent  qu'elle  seule  peut  atteindre.  Toujours 
même  fraîcheur  de  voix,  même  richesse  de  vocalise,  même  perfection  et  par- 
tant toujours  même  succès  et  mêmes  éloges.  Telle  cause,  telles  effets. 

V  Décidément  Jenny  Lindest  eDgagée  pour  une  année  en  Amérique.  Elle 
partira  au  mois  d'août  prochain. 

V  Mlle  Ida  Bertrand  a  fait  sa  réapparition  a  Paris,  dans  le  troisième  concert 
de  Mme  Sontag,  et  elle  y  a  obtenu  le  plus  beau  succès.  Son  talent,  que 
nous  connaissions  et  que  nous  avons  si  souvent  applaudi,  vient  de  recevoir 
un  nouveau  lustre.  Elle  a  dit  son  premier  morceau  avec  chaleur  et  verve. 
Sa  belle  voix  de  contralto,  sonore  et  sympathique,  lui  a  valu  les  hon- 
neurs des  bravos  unanimes  et  du  rappel.  En  chantant  avec  la  célèbre  Sontag, 
elle  a  voulu  prouver  qu'elle  était  digne  de  la  seconder.  Après  le  duo  de  Sé- 
miramide,  les  deux  cantatrices  ont  élé  redemandées  par  des  acclamations, 
dont  une  bonne  part  revenait  à  Mlle.  Ida  Bertrand,  et  confirmait  une  réputation 
déjà  bien  établie. 

V  Voici  le  programme  du  concert  que  Mme  Sontag  et  Thalberg  donne- 
ront mardi  prochain  dans  la  salle  du  Conservatoire,  à  huit  heures  et  demie  du 
soir.  —  Première  partie.  —  1.  Ouverture.  —  2.  Costa  Diva,  air  chanté  par 
Mme  Sontag.  —  3.  Fantaisie  sur  la  Muette,  composée  et  exécutée  par  S.  Thal- 
berg. —  4.  Variations  de  l'opéra  le  Toréador,  chantées  par  Mme  Sontag.  — 
Deuxième  partie. — 1.  Ouverture. — 2.  La  Zingara,  chantée  par  Mme  Sontag. 
—  3.  Variations- caprices  sur  la  harcarolle  de  VElisire  d'omore,  composées  et 
exécutées  par  S.  Thalberg.  —  4  Air  de  Linda,  chanté  par  Mme  Sontag.  S'a- 
dresser pour  la  location,  4 5,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  entrée  du  Conser- 
vatoire, de  40  à  4  heures. 

V  Pendant  l'absence  de  Duprez,  qui  vient  de  partir  avec  la  troupe  com- 
posée de  ses  élèves  pour  une  tournée  départementale,  c'est  Portbeaut,  de 
l'Opéra,  qui  tiendra  sa  classe  au  Conservatoire. 

VMlle  Guénée  a  obtenu  un  très-brillant  succès  lundi  dernier  à  une  grande 
réunion  chez  le  président  de  l'Assemblée  nationale.  L'habile  pianiste  s'y  est 


fait  entendre  dans  plusieurs  morceaux,  et  chaque  fois,  son  jeu  billant  et  pas- 
sionné a  transporté  l'auditoire.  Mlle  Guénée  est  une  pianiste  en  vogue.  La 
foule  se  portera  au  grand  et  brillant  concert  qu'elle  doit  donner  samedi  soir. 
16  de  ce  mois,  dans  les  salons  d'Erard,  rue  du  Mail. 

V  Ole-Bull,  fondateur  du  théâtre  de  Bergen  en  Norwége,  en  avait  loué  toutes 
les  f  laces,  sans  songer  à  en  réserver  trois  de  première  classe  pour  la  police 
De  là  un  vif  débat,  qui  s'est  terminé  par  la  condamnation  du  célèbre  virtuose. 
Le  directeur  de  la  police  avait  annoncé  qu'il  se  présenterait  et  ferait  valoir 
ses  droits  de  vive  force.  Ole-Bull  ,  offensé  de  ce  procédé  ,  fit  sur-le-champ 
établir  à  l'une  des  extrémités  de  l'orchestre  des  musiciens  trois  places,  au- 
dessus  desquelles  il  fit  mettre  une  grande  table  noire  contenant,  en  caractères 
blancs  de  gigantesque  dimension  ,  ces  mots  :  Places  de  MM.  de  la  police,  et 
il  fixa  à  chaque  côté  de  cette  table  un  falot  semblable  à  ceux  que  les  gardes  de 
nuit  portent  dans  l'exercice  do  leurs  fonctions.  Le  directeur  de  la  police, 
voyant  dans  cette  mesure  une  offense  contre  l'autorité,  dont  il  est  le  chef,  a 
fait  demander  O  e-Bull,  et,  se  fondant  sur  une  loi  d'octobre  16a7,  il  a  con- 
damné le  17  février  le  célèbre  violoniste  à  trois  mois  d'emprisonnement. 
Contre  cette  condamnation,  prononcée  par  une  autorité  publique  pour  ollense 
commise  envers  elle-même,  il  n'y  a,  selon  la  législation  du  pays,  d'autre  re- 
cours que  celui  en  grâce  auprès  du  roi. 

*/  La  troisième  symphonie  de  Mme  Farrenc  vient  d'être  exécutée  au  Con- 
servatoire de  Genève,  et  le  public  a  fait  à  cette  œuvre  le  brillant  accueil  qui 
lui  était  dû.  A  l'attrait  de  la  nouveauté,  de  l'étrange  te  même  d'une  telle  com- 
position sortie  de  la  plume  d'une  femme,  s'est  joint  le  plaisir  d'apprécier  des 
inspirations  d'un  ordre  élevé,  qui  ne  font  pas  disparate  avec  celles  des  grands 
maîtres  que  les  habitués  des  concerts  du  Conservatoire  de  Genève  sont  accou- 
tumés à  entendre  depuis  si  longtemps.  L'orchestre  n'est  pas  resté  au-dessous 
de  sa  tâche.  C'est  l'adagio  cantabile  en  mi  bémol  qui  a  été  le  plus  goûté  pour 
sa  facture  large  et  vraiment  classique. 

V  Nous  publions  dès  aujourd'hui  le  programme  du  second  concert  que 
la  grande  Société  philharmonique  de  Paris  donnera  le  mardi,  19  de  ce  mois. 
Les  noms  de  Palestrina,  de  Gluck,  s'y  trouvent  réunis  à  ceux  de  Weber,  de 
Rossini  et  de  Berlioz,  celui  de  Mme  Ugalde  à  ceux  de  Mme  Julienne,  d  Ar- 
noldi,  et  d'Herman.  Cette  seconde  séance  ne  le  cédera  pas  en  intérêt  à 
la  première,  et  nos  lecteurs  verront  qu'elle  répond  d'une  manière  également 
complète  au  but  de  l'institution. 

V  C'est  vendredi  prochain  15  mars,  qu'aura  lieu  dans  les  salons  d'Erard 
la  première  des  séances  de  musique  classique  organisées  par  M.  Rosenhain. 

*„*  Il  nous  suffira  de  signaler  le  vif  attrait,  en  même  temps  littéraire  et  mu- 
sical, de  la  soirée  qui  sera  donnée  dimanche  prochain  17  mars,  au  Théâtre- 
Italien.  On  y  exécutera  le  Sélam,  symphonie  descriptive,  en  cinq  tableaux, 
dont  lamusiqueaétécomposéepar  M.Ernest  Heyer,  sur  des  vers  de  Théophile 
Gauthier.  Nommer  le  poêle,  c'est  faire  d'avance  l'éloge  de  la  poésie,  et  aussi 
de  la  musique.  Ajoutons  seulement  que  les  soli  seront  chantés  par 
MM.  Alexis  Dupond,  Barroilhet  et  Mme  Elvina  Froger. 

V  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  Mme  Wartel,  MM.  Joa- 
chim  et  Cossmann,  aura  lieu  lundi  11 ,  à  8  heures  du  soir,  dans  les  salons 
d'Erard,  rue  du  Mail,  13.  On  y  entendra  :  1°  quatuor  pour  instruments  à  cor- 
des, d'Haydn  ;  2°  sonate  en  si  bémol,  piano  et  violoncelle,  de  Mendelssohn  ;  3° 
quatuor  pour  instruments  à  cordes,  de  Mozart;  4"  trio  en  mi  bémol  (œuvre  701, 
piano,  violon,  violoncelle,  de  Beethoven.  La  troisième  séance  aura  lieu  le  21. 

*t*  Godefroid,  le  célèbre  harpiste,  réunissait  hier  au  soir,  dans  les  salons 
d'Erard,  un  certain  nombre  d'artistes  et  d'amateurs,  pour  faire  entendre  plu- 
s'eurs  de  ses  nouvelles  compostions,  non  moins  charmantes  et  distinguées 
que  les  précédentes. 

V  Mlle  Montigny  donnera  un  concert  le  samedi  16  mars,  à  8  heures  du 
soir,  dans  les  salons  de  Pleyel,  rue  Rochechouart.  On  y  entendra,  pour  la 
partie  vocale,  Mmes  Rabi,  Montigny,  MM.Portheaut,  de  l'Opéra,  et  Malezieux; 
pour  la  partie  instrumentale,  MU.  Goria,  Gotschalk,  Verroust,  Joachim  et 
Cossmann.  —  Stalles  numérotées  :  5  fr. 

V  Un  concert  sera  donné  le  1 3  mars  prochain,  à  huit  heures  et  demie  du 
soir  par  M.  Louis  Chollet,  avec  le  concours  de  MM.  Ponchard,  Alard  et  de 
Mlles  Montigny  et  Douvry. 

V  Séligmann,  l'excellent  violoncelliste,  donnera  une  séance  musicale 
lundi  soir,  1er  avril,  dans  les  salons  de  Pleyel. 

"„*  Dans  un  concert  donné  le  4  mars  dans  la  salle  de  Ste-Cécile ,  Mme  Zac- 
cone,  professeur  de  chant,  s'est  fait  remarquer  par  une  méthode  parfaite  et  un 
sentiment  exquis.  Le  duo  des  cartes  de  Charles  VI  et  la  romance  de  Marie 
Stuart  lui  ont  valu  des  applaudissements  unanimes. 

V  A  la  dernière  matinée  musicale  donnée  par  M.  Emile  Ettling  on  a  beau- 
coup applaudi  un  nouveau  trio  sur  les  motifs  de  la  Favorite  que  cet  estima- 
ble artiste  vient  de  composer.  Ce  trio  a  été  exécuté  avec  une  rare  perfection 
par  l'auteur,  par  une  de  ses  élèves  et  par  M.Samary,  l'excellent  violoncelliste, 
M.  Leroy  a  fait  preuve  d'un  talent  aussi  gracieux  qu'irréprochable  dans  un 
solo  de  clarinette  qu'il  a  parfaitement  joué.  La  partie  vocale  avait  pour  inter- 
prète M.  Antonin  Guillot,  qui  a  obtenu,  comme  toujours,  un  grand  et  légi- 
time succès,  en  sa  triple  qualité  de  professeur,  de  chanteur  et  de  compositeur. 

V  M.  Camille  Stamaty  donnera  trois  soirées  musicales  dans  lesquelles  il 
fera  entendre  successivement  les  ouvrages  classiques  suivants,  pour  piano  seul: 
Préludes,  fugues,  etc.,  de  S.  Bach  et  Haendel.  Sonate  en  ré  mineur 
(œuvre  31)  ;  sonate  en  ré  majeur  (œuvre  10)  ;  sonate  en  mi  bémol  (œuvre  33), 
de  Beethoven.  Sonate  en  la  bémol  (œuvre  39);  sonate  en  ut  majeur  (œuvre  24), 
de  Weber.  Grande  fantaisie  en  ut  mineur;  fragments  divers,  de  Mozart.  So- 
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nate  à  4  mains  en  la  bémol  ;  Bclla  Cappricciosa.  rondo,  de  Hummel.  —  1re  soi- 
rée le  mercredi  6  mars,  chez  M.  Erard,  rue  du  Mail,  13;  2'  le  vendredi  15 
mars,  chez  M.  Pleyel,  rue  Rochecbouart,  22;  pour  la  3e,  le  lieu  et  la  date  se- 
ront indiqués  par  un  avis  particulier.  —  Prix  des  places  :  abonnement  aux 
trois  soirées  ,  1re  stalles  numérotée,  20  fr.;  2«  stalle  numérotée  ,  15  fr.;  en- 
trée, 10  fr.  Abonnement  à  deux  soirée  ,  1"  stalle  numérotée,  15  fr.,  2e  stalle 
numérotée,  12  fr.;  entrée,  8.  Une  soirée,  1"  stalle  numérotée,  10  fr.;  2e  stalie 
numérotée!  8  fr.,  entrée,  5  fr.  —  S'adresser,  pour  avoir  des  billets,  aux  salles 
Erard  et  Pleyei  et  chez  les  éditeurs  de  musique. 

*  *  L'Allemagne  possède  actuellement  123  théâtres  de  premier  et  de  second 
ordre  auxquels  sont  attachés  12,185  artistes,  savoir  :  3,398  acleurs  (1,982 
hommes  et  1,416  femmes),  612  chanteurs  (330  hommes  et  282  femmes), 
2,340  danseurs  (1,902  hommes  et  1,131  femmes)  et  5,835  instrumentistes 
d'orchestre.  Le  nombre  des  souffleurs  est  de  148,  dont  8  femmes,  et  celui  des 
autres  employés  est  de  2,070;  ce  qui  forme  un  total  de  14,398  personnes. 
Parmi  les  arlistes  dramatiques  d'Allemagne  se  trouvent  1  comte,  2  barons  et 
36  nobles  sans  titre. 

V  Sous  le  titre  de  six  livraisons  vocales  ,  M.  Panseron  publie  en  ce  mo- 
ment une  œuvre  nouvelle ,  composée  1  °  de  six  romancts  et  nocturnes  inédits , 
accompagnés  de  six  exercices  spéciaux;  2"  de  six  airs  italiens  avec  traduction 
française,  tirés  des  meilleurs  opéras  de  Rossini ,  Paer,  Mayer,  Donizetti 
et  Mercadante.  —  Cette  publication  est  à  la  fois  une  œuvre  artistique  et  de 
bienfaisance ,  car  les  cinquante  premiers  exemplaires  seront  vendus  au  béné- 
fice d'une  jeune  ariiste  ,  qu'une  mort  subite  vient  de  rendre  orpheline.  —  Le 
prix  du  recueil  est  de  1 0  fr.  prix  net.  Il  se  trouve  chez  Troupenas  ,  rue  Vi- 
vienne,  40  ;  chez  Panseron,  rue  Hauteville,  21,  et  chez  Mlle  Botelli,  rue  de 
Chabrol,  52. 

V  En  annonçant  dans  notre  dernier  numéro  la  mort  de  M.  Courtat  père, 
nous  avons  dit  qu'il  avait  été  professeur  de  piano,  c'était  une  erreur,  et  ce 
qui  a  pu  l'occasionner,  c'est  que  ses  fils  se  distinguent  dans  cette  profession. 

Chronique  départementale. 

V  Lyon, 23 février.  —  Mlle  Masson  était  à  peine  partie  que  l'affiche  annon- 
çait l'arrivée  de  l'Alboni.  Le  concert  annuel  de  notre  habile  chef  d'orchestre, 
Georges  Hainl,  était  fixé  et  Mlle  Alboni  promise  par  le  programme.  Rendons  à 
M.  Georges  Hainl  la  justice  de  déclarer  qu'il  a  tenu  plus  qu'il  n'avait  promis. 
L'orchestre  du  Cercle  musical,  celui  du  Grand-Théâtre,  la  musique  du  9e  dra- 
gons, formaient  une  armée  d'exécutants  aguerris,  dont  l'effet  a  été  grandiose. 
L'ouverture  des  Francs  juges,  de  Freischii.z  ,  celle  du  Jeune  Henri,  ont  été 
couvertes  d'applaudissements.  La  dernière  a  été  bissée,  redemandée  aux  con- 
certs suivants  et  applaudie  avec  transports.  Jamais  ,  à  Lyon  ,  un  orchestre 
aussi  formidable  n'avait  exécuté  avec  plus  de  talent  et  un  ensemble  aussi  par- 
fait cette  magnifique  ouverture.  L'effet  de  la  fanfare  exécutée  par  la  musique 
du  9-  dragons  a  été  prodigieux.  On  sait  que  la  musique  de  ce  régiment  est  la 
première  musique-modèle  organisée  d'après  le  système  et  avec  les  instruments 
Sax.  Mlle  Alboni  se  fit  entendre  dans  trois  morceaux  :  l'air  de  Sémiramn,  le 
grand  rondo  final  de  la  Cenerentola  et  le  fameux  Brindisi  de  Lucrezia  Borgia. 
Nous  ne  vous  dirons  rien  du  talent  de  cette  admirable  cantatrice  ,  vous  l'avez 
appréciée  bien  avant  nous  :  aussi  nous  contentons-nous  de  constaterl'immense 
succès  qu'elle  a  obtenu  sur  notre  scène,  l'enthousiasme  qu'elle  a  excité.  Cinq 
concerts  ont  été  insuffisants  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public  ;  el'e  a 
consenti  à  chanter  la  Favorite  ;  six  ou  sept  représentations  de  ce  délicieux 
opéra  ont  fait  salle  comble,  malgré  le  prix  élevé  des  places.  La  Reine  de  Chy- 
pre et  Charles  VI  ont  eu  le  même  succès.  Vendredi  22,  l'affiche  annonçait 
sa  dernière  représentation  du  premier  et  deuxième  acte  de  la  Reine  de  Chypre, 
du  troisième  et  quatrième  acte  delà  Favorite  et  du  #rm<fi's!.Al'ouverturedes 
portes,  la  salle  était  prise  d'assaut,  et  quelques  minutes  après  il  était  impos- 
sible de  trouver  le  moindre  petit  espace.  Cédant  aux  sollicitations  d'un  nom- 
bre considérable  d'amateurs,  Mlle  Alboni  a  chanté  une  fo  s  de  plus,  le  diman- 
che suivant ,  Charles  VI.  Odette  a  reçu  ,  à  cette  dernière  audition  ,  les 
applaudissements  unanimes  de  la  salle  entière.  Le  lendemain  ,  le  paquebot 
la  transportait  à  Marseille. 

Y  Boulogne-sur-Mer,  4  mars.  —  La  Société  philharmonique  vient  de  don  • 
ner  un  charmant  concert  au  profit  des  salles  d'asile.  Les  amateurs,  animés 
d'un  zèle  et  d'une  persévérance  exemplaires,  ont  exécuté,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Péret,  chef  d'orchestre,  toute  l'introduction  du  Comte  Ory.  Les 
moindres  nuances  de  ce  beau  morceau  d'ensemble  ont  été  saisies  et  rendues 
parfaitement  Le  président  de  la  Société  a  chanté  la  cavatine  de  ma- 
nière à  montrer  qu'il  possède  une  voix  de  ténor  d'un  timbre  fort  remarquable. 
On  avait  entendu  d'abord  un  chœur  et  une  prière  de  Christophe  Colomb,  exé- 
cutés avec  la  finesse  que  réclament  les  compositions  de  Félicien  David. 
M.  Schilling,  artiste  distingué,  tenait  le  piano.  Signalons  aussi  deux  déli- 
cieuses compositions  de  Mlle  Blahetka,  l'artiste  éminente  que  l'on  est  fier  de 
posséder  à  Boulogne.  Elle  les  a  exécutées  avec  cette  verve  qui  lui  a  valu  d'una- 
nimes suffrages,  comme  compositeur  et  comme  exécutante  de  premier  ordre. 
M.  J.  Vervoitte  a  fait  grand  plaisir  dans  le  morceau  de  violoncelle  qu'il  a  joué. 
La  Société  philharmonique  attend  prochainement  Thalberg  pour  donner  avec 
lui  un  concert  au  profit  des  pauvres. 

Y  Strasbourg.  —  Mlle  Méquillet  a  chanté  ici  avec  un  immense  .•  uccès 
Charles  VI  et  la  Favorite.  La  salle  n'avait  pu  contenir  tous  les  amateurs  qui 
en  assiégeaient  l'entrée. 

Y  Arras.  —  Le  3e  concert  d'abonnement,  le  dernier  de  cet  hiver,  a  été  le 
plus  beau  des  trois  que  nous  a  offerts  la  Société  philharmonique.  Le  violon  de 
M.  Dancla  exécutant  les  fantaisies  brillantes  dont  il  est  l'auteur,  la  flûte  de 
M  Hermant,  la  voix  de  M.  Lefort,  ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  Mlle  Heine- 
fetter,  aussi ,  a  recueilli  une  large  part  des  bravos  de  celte  soirée:  elle 
a  rendu  admirablement  le  grand  air  de  la  Favorite.  La  Société  philharmoni- 
que avait  placé  au  commencement  de  chaque  partie  les  ouvertures  de  Roberio 
et  de  la  Fée  aux  Roses,  qu'elle  a  exécutées  avec  son  ensemble  ordinaire. 

Y  Rouen.  —  Le  concert  donné  par  Mlle  Carlin  dans  la  grande  salle  de 
l'Hôtel-de-Ville  avait  attiré  une  nombreuse  assemblée.  Nous  féliciterons  d'abord 
la  jeune  et  modeste  pianiste  sur  le  choix  des  morceaux  dans  lesquels  elle  s'est 
fait  entendre  Jouer  le  quatuor  de  Ries,  op.  129;  le  trio  d'Hummel,  op.  83, 
c'était  se  produire  en  artiste  et  vouloir  être  tout  à  fait  prise  au  sérieux.  En 
l'ait  de  musique  de  concert,  Mlle  Carlin  a  joué  le  duo  de  Chopin  et  Fran- 


chomme  sur  des  motifs  de  Robert  et  la  Farandole ,  de  Prudent.  Les  qualités 
qui  sont  le  plus  développées  chez  Mlle  Ca'lin  sont  la  correction,  le  sentiment 
juste  de  la  mesure  et  du  rhythme,  l'intelligence  de  l'ensemble  et  du  dialogue 
musical,  une  diction  vraie,  chaleureuse,  mais  toujours  sagement  contenue. 
11  y  a  dans  tout  cela  un  bel  avenir  pour  cette  jeune  pianiste ,  M.  Engelmann 
aine  a  fait  grand  plaisir  avec  une  fantaisie  dramatique,  pour  le  violoncelle, 
sur  des  motifs  du  Prophète,  dont  il  a  rendu  les  délicieuses  mélodies  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  sentiment. 

Y  Le  Havre.  —  Les  Deux  Serg>  nts  de  M.  N.  Louis  ont  obtenu  ici  le  même 
succès  qu'à  Reims,  Amiens  et  Abbeville.  Il  serait  curieux  ,  mais  étonnant , 
que  cet  ouvrage ,  applaudi  partout ,  fît  le  tour  de  la  France  sans  s'arrêter  à 
Paris. 

Y  Reims,  4  mars. — Le  concours  pour  la  place  d'organiste  du  nouvel  orgue 
de  la  cathédrale  vient  d'avoir  lieu  à  Reims  avec  solennité  et  une  grande  pu- 
blicité. Les  concurrents  s'étaient  fait  inscrire  au  nombre  de  vingt-sept,  mais 
quatorze  seulement  se  sont  présentés.  Après  plusieurs  épreuves  sévères  sur 
tout  ce  qui  constitue  l'art  de  l'organiste,  M.  Duval,  âgé  seulement  de  17  ans, 
fils  de  notre  excellent  professeur  de  piano,  a  été  mis  hors  ligne  et  proclamé 
vainqueur,  au  grand  contentement  de  toute  la  ville.  Ce  jeune  homme,  dont 
les  dispositions  musicales  sont  phénoménales,  est  élève  de  M.  Simon,  l'or- 
ganiste de  Saint-Denis. 

Chronique  étrangère. 

Y  Francfort- sur-Mein.  —  Le  Prophète,  dont  la  première  représentation 
a  eu  lieu  le  25  février,  continue  d'exciter  l'enthousiasme  du  public. 
Mme  Bebrendt-Brand  est  surtout  vivement  applaudie  clans  le  rôle  de  Fidès. 

*  *  Siuttyard,  1 8  février.  — Le  roi  vient  d  accorder  la  grande  médaille  d'or 
à  M*.  Gottlieb  Kruger,  musicien  de  la  cour,  en  récompense  des  éminents  ser- 
vices rendus  par  lui  pendant  quarante  ans  à  la  chapelle  royale.  De  plus,  il  a 
nommé  M.  Kruger  jeune  à  l'emploi  de  première  flûte  de  sa  chapelle.  11  n'y  a 
qu'.ine  voix  dans  le  public  pour  reconnaître  la  justice  de  ces  distinctions 
accordées  à  une  famille  aussi  honorable  d'arti  tes  de  talent. 

Y  Gotha.  —  Le  duc  de  Saxe-Gotha  est  en  train  d'écrire  un  nouvel  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Cassilda  Ce  sera  le  troisième  de  sa  composition. 

Y  Berlin,  22  février.  —  On  vient  de  terminer  à  Berlin  la  construction 
d'un  nouveau  théâtre  de  vastes  dimensions  et  de  la  plus  grande  magnificence. 
Ce  théâtre,  situé  rue  de  Frédéric,  portera  le  nom  de  ttoâtre  de  Frédéric- 
Guillaume,  et  sera  uniquement  destiné  aux  pièces  à  grand  spectacle.  11  sera 
inauguré  à  Pâques  prochain  par  la  représentation  de  la  tragédie  de  Jeanne 
d'Arc,  de  Schiller.  » 

Y  —  Quand  la  saison  sera  terminée  ,  la  troupe  italienne  donnera  des  re- 
présentations à  Dresde  et  à  Erfurt. 

Y  Scheverin.  —  Le  Prophète  a  été  donné  au  théâtre  Grand-Ducal  le  28  fé- 
vrier, jour  anniversaire  de  la  naissance  du  grand-duc. 

Y  Weimar.  — 11  est  question  de  l'établissement  d'un  Conservatoire  dans 
notre  ville  :  parmi  les  professeurs  qui  y  seraient  appelés,  on  cite  MM.  Liszt , 
Ernst,  Léonard,  etc. 

Y  Vienn».  —  Le  succès  de  M.  Schulhoff  rappelle  les  plus  beaux  jours  de 
Liszt  et  de  Willmers.  Lcj  cinquième  et  dernier  concert  de  M.  Schulhoff  a  été 
le  plus  brillant  de  la  saison. 

Y  Rome.  —  Les  opéras  que  l'on  donne  durant  cette  saison  au  théâtre 
Apollo ,  sont  :  Poliuto ,  de  Donizetti  ;  /  due  Foscari ,  de  Verdi ,  et  Lucrezia 
Borgia.  Le  théâtre  A  polio  est  désert  ainsi  que  toutes  les  salles  de  spectacle. 

Y  Gênes.  —  Le  célèbre  clarinettiste  Battista  Gambaro  vient  de  mourir. 
Depuis  quarante  ans  il  était  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre,  t'es  compositions 
pour  clarinette  sont  fort  estimées. 


SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE. 

Salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  49  bis. 
2me  Concert.  —  Mardi  19  mars  à  8  heures  du  soir. 
PROGRAMME. 
1°  Ouverture  du  Freischiitz  de  AVebcr. 
2°  Adaremus,  chœur,  de  Pale strina. 

3°  Harold  en  Italie,  symphonie   en  4  parties  avec  un  alto   principal,   de 
M.  Berlioz: 
1re  partie.  Harold  aux  montagnes,  scènes  de  mélancolie,  de  bonheur  et  de 

joie 
2e  partie.  Marche  de  pèlerins  chantant  la  prière  du  soir. 
3"  partie.  Sérénade  d'un  montagnard  des  Abbruzes  à  sa  maîtresse. 
4°  partie    Souvenirs  des  scènes  précédentes.  Orgie  des  brigands. 
(L'alto  solo  sera  joué  par  M.  L.  Massart.) 
4°  Chanson  en  chœur  sans  accompagnement,  du  xvie  siècle. 
5"  Fragment  d'un  concerto  de  violon  composé  et  exécuté  par  M.  Herman. 
6°  Scènes    du   1"  acte  d'Alceste  de  Gluck,   chantées  par  Mme  Julienne, 
M.  Arnoldi  el  le  chœur  : 

1.  O  ciel!  qu'allons- nous  devenir!  chœur. 

2.  Dieu  puissant!  chœur. 

3.  Marche  religieuse. 

4.  Apollon  est  sensible  à  nés  gémissements  ;  scène  de  l'oracle. 

5.  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice  l  air  de  soprano. 

6.  Déjà  la  mort  s'apprête ,  air  de  basse. 

7.  Divinités  du  Styxl  air  de  soprano. 

7°  Air  de  Betly,  de  Donizetti,  chanté  par  Mme  Ugalde-Beaucé. 
8°  Finale  de  Moïse,  de  Rossini. 

(Les  solos  seront  chantés  par  Mme  Dgalde-Beaucée  t  M.  Arnoldi.) 

L'orchestre,  composé  de  100  musiciens,  sera  conduit  par  M.  Berlioz. 

Le  chant,  composé  de  120  voix,  sera  dirigé  par  M.  Dietsch. 

On  se  procure  des  billets  au  magasin  de  musique  de  MM.  Brandus  et  C'", 
87,  rue  Richelieu.     . 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


PARIS,    IMPRIMERIE  CENTRAL*.  DE  KAPOLKON  CHA1X  ET  C"  ,»KÏ  BERGERE, 30. 


BUREAUX  A    PARIS  :  37,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


iV  11. 


On  s'iibnnnc  dans  les  départements  et  li  l'étranger, 
cliez  (nus  les  marchands  de  musique,  les  libraires 
ei  aux  bureaux  îles  Messageries. 

Londres.  Cramer,  Bc.ile  et  C",  am 

Regcnt  slrcct. 
st-i'cu-iNiioui g.  Belllzard. 
New-York.  Seli.irfenhcrs  et  Luis. 

Madrid.  Union  artistlco-muslcal. 

nome.  Merle. 

Aninlcrdiciu.         Ilureuu  des  Postes. 
Berlin.  I,|. 

i.el|i'/.lK.  Michelsen. 

i.lMhonue.  Sasselti. 


REVUE 


GAZETTE 


17  Mars  1850. 

Prix  de  l'Abonnement 

Paris,  un  an 21  fr. 

Départements  et  Belgique 30 

Étraoger 3< 

Annonces. 

50  cent,  la  ligne pour  1    ois. 

3»  cent pour  3  fois. 

20  cent pour  6  fois. 

Le  Jourua  paraît  le  Dlmancne 

ICALE 


m  ?âiis. 


SOMMAIRE.  —  Revue  d'un  demi-siècle  (cinquième  article),  par  Edouard  lFétis.— 
Le  Prophète,  étude  analytique  de  la  partition  (sixième  article),  par  Georges 
Kastner.  —  Société  ues 'concerts  et  L'nion  musicale,  par  Maurice  Bourges. 
—  Concerta  au  bénéfice  des  indigents  du  11"  arrondissement  et  auditions  musicales, 
par  BBenri  Blancha  d. —  L'Alceste,  de  Gluck,  par  SI.  Berlioz.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


REVUE  D'UN  DEMI-SIÈCLE. 

(Cinquième  article.)  (1) 

L'opéra  <IC  BS15A  HSSO. 

La  Restauration  et  l'Opéra.  —  Spontini.  —  Les  opéras  officiels.  —  Kreutzer:  ses  der- 
niers ouvrages.  —  Rer:on.  —  Lebrun;  succès  du  Rossignol.  —  Mme  Alb'rt  H>mm 
etTulou.— Persuis,  directeur;  épuisement  du  répertoire;  les  Datiaïdes.  — Le  per- 
sonnel chantant  et  dansant  de  l'Opéra. — Ileich:.— Gustave  Dugazon,  —  La  musique 
des  ballets.  —  Schneitzhœffer.  —  Catel.  —  Bouilly,  M.  Aimon  et  les  JeicxfFloravx 
—  M.  Daussoigne;  tribulations  d'un  lauréat.  —  OEuvres  de  Boieldieu  qui  ne  comp- 
tent pas. 

L'Opéra  avait  ressenti  le  contre-coup  des  secousses  politiques  de 
1814  et  de  1815.  Son  gouvernement  avait  été  changé  en  même  temps 
que  celui  de  la  France.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  les  petites 
intrigues  qui  s'agitèrent  a  l'occasion  de  ces  événements;  mais  notre 
intention  n'est  pas  de  faire  l'histoire  anecdo tique  des  spectacles  de 
Paris.  En  nous  proposant  de  tracer  le  tableau  du  mouvement  musical 
de  la  France  dans  une  période  de  cinquante  années,  nous  nous  som- 
mes donné  une  tâche  assez  étendue.  A  notre  point  de  vue  spécial,  il 
n'importe  guère  que  l'Académie  de  musique  fût  impériale  ou  royale  ; 
qu'elle  rentrât  dans  les  attributions  d'un  chambellan  de  Napoléon  ou 
d'un  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XVI IL  Pourvu  qu'on  y  re- 
présentât de  bons  ouvrages,  il  était  assez  indifférent,  qu'elle  portât 
dans  son  blason  officiel  un  aigle  ou  des  fleurs  de  lis.  Les  artistes  peu- 
vent avoir  une  opinion  politique;  ils  sont  hommes,  et  participent, 
en  raison  de  leur  organisation  même,  plus  énergiquement  que  d'au- 
tres, aux  passions  humaines;  mais  les  intérêts  propres  de  l'art  ne 
sont  pas  toujours  atteints  par  les  révolutions  dynastiques.  Tout  gou- 
vernement est  bon  à  celui-ci  pourvu  qu'il  soit  largement  protecteur. 
Il  faut  l'avouer,  si  l'année  1815  fut  une  époque  douloureuse  pour  le 
sentiment  national,  elle  vit  les  spectacles  de  Paris  parvenir  à  un  haut 
degré  de  prospérité.  On  s'indignait  à  bon  droit  que  les  troupes  alliées 
campassent  sous  les  murs  de  la  capitale;  mais  les  officiers  de  ces  mê- 
mes troupes  contribuaient  à  la  fortune  des  établissements  publics. 
L'Opéra,  surtout,  se  ressentit  de  cet  état  de  choses.  Jamais  ses  recettes 
n'avaient  atteint  un  chiffre  aussi  élevé.  11  soutenait  sa  vieille  renom- 
mée de  premier  théâtre  du  monde.  Bien  que  l'exécution  musicale  fût 
loin  d'y  être  ce  que  nous  l'y  avons  vue  depuis  lors,  l'enthousiasme 
qu'il  excitait  chez   les  étrangers  réunis  à  Paris  s'explique  parfaite- 

)i)  Voir  les  numéros  1,2,  3  et  7. 


ment.  Les  artistes  italiens  et  français  n'avaient  pas  voyagé  dans  le 
Nord,  comme  ils  l'ont  fa>t  pendant  la  longue  période',  de  paix  que 
nous  venons  de  traverser;  ils  n'y  avaient  pas  répandu  la  connaissance 
des  chefs-d'œuvre  des  écoles  du  Midi. 

Spontini  ne  montra  pas  l'activité  de  production  qu'on  avait  espérée 
lorsqu'il  obtint  ses  éclatants  succès  de  la  Vestale  et  de  Fernand  Cor- 
tez.  En  1816,  il  reparut,  mais  ce  fut  seulement  avec  un  quart  de  par- 
tition. Il  avait  composé,  en  collaboration  avec  Persuis,  Kreutzer  et 
Berton,  les  Dieux  rivaux,  opéra  qui  fut  représenté  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  duc  de  Berry.  Ce  n'était  pas  de  son  plein  gré  qu'il  avait  con- 
tracté cette  triple  alliance;  il  aurait  mieux  aimé  écrire  seul  quelque 
ouvrage  important.  Toutefois,  les  occasions  de  faire  preuve  de  dé- 
vouement à  la  dynastie  restaurée  étaient  si  recherchées  des  musiciens, 
qu'il  lui  fallut  se  contenter  de  la  petite  part  qu'on  lui  avait  faite.  C'est 
toujours  à  ce  même  point  de  vue  qu'ont  été  considérés  les  opéras  dits 
de  circonstance  qu'on  préparait  pour  la  célébration  des  événements  de 
famille,  sous  la  monarchie  légitime.  Il  semble  que  le  souverain  aurait 
dû  souhaiter  que  les  particularités  intéressantes  de  son  règne  fussent 
solennisées  par  l'apparition  d'oeuvres  d'art  considérables,  et  qu'il  eût 
été  naturel  de  confier  au  premier  compositeur  de  l'époque  le  soin  de 
pourvoir  à  cette  tâche.  Ce  n'est  pas  ainsi  pourtant  que  les  choses  se 
passaient.  A  l'approche  des  fêtes  qui  étaient  supposées  provoquer  des 
mahif,  stations  d'enthousiasme,  dont  il  appartenait  aux  théâtres  royaux 
de  donner  l'exemple,  l'autorité  était  assiégée  des  sollicitations  d'au- 
teurs qui  voulaient  coopérer  à  la  confection  des  ouvrages  projetés, 
bien  moins  en  vue  d'ajouter  à  leur  réputation,  que  pour  se  rendre  le 
pouvoir  favorable.  Chacun  avait  ses  protecteurs,  et  la  faveur,  récla- 
mée de  plusieurs  côtés,  se  divisait.  Voici  cemment  s'expliquent  ces 
associations  de  compositeurs,  d'où  il  n'est  jamais  sorti  que  des  opéras 
médiocres.  La  mode  des  pièces  de  circonstance  passa  avec  la  dynastie 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  II  est  probable  qu'elle  ne  reviendra 
pas.  Ce  ne  sera  pas  une  perte  pour  l'art. 

Revenons  à  Spontini.  L'Opéra  avait  besoin  d'un  ouvrage  important 
pour  raviver  son  répertoire  qui  languissait.  Il  crut  l'occasion  favorable 
et  donna  Olympie.  Les  artistes  remarquèrent  de  beaux  morceaux  dans 
cette  partition;  mais  elle  n'eut  pas  le  succès  qu'avait  espéré  son  au- 
teur. Ce  fut  la  dernière  fois  que  Spontini  s'adressa  au  public  parisien. 
Il  destinait  encore,  dit-on,  à  l'Opéra  la  Colère  d'Achille,  Louis  IX  en 
Egypte  et  Artaxerce;  mais  aucune  de  ces  productions  n'y  fut  donnée. 
On  sait  qu'en  1820  M.  Spontini  accepta  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Prusse.  Dès  lors  il  rompit  nécessairement  avec  la 
scène  française. 

Kreutzer  paraissait  vouloir  s'en  tenir  désormais  à  la  composition 
des  opéras  officiels  et  à  celle  de  la  musique  des  ballets,  qui,  dans  les 
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moments  de  disette  lyrique  ,  formaient  la  partie  essentielle  du  réper- 
toire de  l'Académie  royale  de  musique.  11  avait  fourni  son  contingent 
à  la  partition  des  Dieux  rivaux ,  pièce  citée  plus  haut ,  ainsi  qu'à 
Blanche  de  Provence  ,  opéra  en  trois  actes,  fait  en  collaboration  avec 
Berton,  Boïeldieu,  Cherubini  et  Paër;  il  avait  ajusté  une  fort  jolie  mu- 
sique sur  le  programme  des  ballets  du  Carnaval  de  Vtnise,  de  la  Ser- 
vante justifiée  et  de  Clari,  lorsqu'en  1823  il  donna  Ipstboé ,  opéra 
dont  le  célèbre  et  obscur  roman  du  vicomte  d'Arlincourt  avait  fourni 
le  sujet.  Là  s'arrêta  sa  carrière  de  compositeur  dramatique.  Quelques 
années  plus  tard,  il  voulut  faire  représenter  un  dernier  ouvrage  qu'il 
avait  soigné  avec  amour;  mais  il  ne  put  obtenir  qu'on  le  mit  en  scène. 
Ni  sa  réputation  si  justement  acquise,  ni  les  services  rendus  par  lui  à 
j 'Opéra  pendant  tant  d'années  comme  compositeur,  comme  chef  d'or- 
chestre et  comme  directeur  de  la  musique ,  ne  lui  servirent  à  vaincre 
la  résistance  du  directeur.  Kreutzer  mourut  avec  le  regret  de  n'avoir 
pu  appeler  le  public  à  juger  du  mérite  d'une  œuvre  qu'à  tort  ou  à 
raison,  il  regardait  comme  la  plus  parfaite  qu'il  eut  produit. 

Eerton  ne  travaillait  point  assidûment  pour  l'Opéra.  Nous  croyons 
l'avoir  déjà  dit ,  il  ne  se  sentait  pas  à  l'aise  sur  la  scène  héroïque,  et 
retournait  avec  empressement  vers  le  théâtre  Feydeau,  chaque  fois 
qu'il  lui  avait  fait  une  infidélité.  11  avait  cependant  fait  recevoir  un 
opéra  intitulé  le  Roi  de  Sicile,  qu'on  ne  s'était  guère  empressé  de 
monter.  Persuis  trouva  cet  ouvrage  dans  les  cartons  lorsqu'il  prit  la 
direction  de  l'Opéra,  et  le  mit  en  lumière,  comme  disaient  les  éditeurs 
d'antiques  histoires.  La  lumière  fut  peu  favorable  au  Roi  de  Sicile. 
Après  un  petit  nombre  de  représentations  ,  il  rentra  dans  l'obscurité. 
Virginie  eut  un  sort  meilleur.  Le  talent  de  Berton  n'avait  rien  d'anti- 
que. Cependant,  des  fragments  d'une  expression  bien  sentie  valurent 
à  son  ouvrage  une  réception  bienveillante.  Après  les  morceaux  qu'il 
mit  dans  Pharamond ,  pièce  jouée  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X, 
il  cessa  d'écrire  pour  l'Opéra. 

Le  grand  succès  de  l'Opéra,  en  1815,  fut  celui  du  Rossignol,  il  faut 
bien  en  convenir,  quoique  ce  fait  ne  soit  pas  à  la  louange  du  goût 
musical  des  habitués  de  ce  spectacle.  Lebrun,  après  avoir  été  maître 
de  chapelle  à  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  avait  quitté  ses 
tranquilles  fonctions  pour  débuter  à  l'Opéra,  où  il  espérait  réussir, 
grâce  à  quelques  jo'is  sons  d'une  voix  de  ténor  dont  il  s'exagérait  la 
puissance.  L'effet  qu'il  produisit  fut  médiocre.  Il  abandonna  l'emploi 
des  héros  de  troisième  ordre  pour  prendre  la  direction  du  chant  à  l'A- 
cadémie impéria'e  de  musique.  A  l'époque  où  il  n'avait  pas  encore 
abdiqué  ses  prétentions  d'artiste  exécutant,  il  avait  essayé  de  courir 
deux  gloires  à  la  fois  et  s'était  fait  compositeur  dramatique.  Le  théâtre 
Feydeau  avait  complaisamment  ouvert  ses  portes  à  une  douzaine  d'opé- 
ras-comiques de  sa  façon  que  le  public  n'avait  ni  accueillis  ni  repous- 
sés, mais  qu'il  avait  subis.  Le  directeur  de  l'Opéra,  sans  avoir  grande 
confiance  en  ses  talents,  reçut  sa  partition  du  Rossignol  et  la  fit  exé- 
cuter. Lebrun  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  de  lui-môme.  Sa  musique 
était  des  plus  vulgaires;  mais  les  amateurs  du  temps  la  trouvèrent 
charmante,  ou  plutôt  ils  se  laissèrent  séduire  par  la  brillante  vocalisa- 
tion de  Mme  Albert  ilimm,  qui  luttait  d'habileté  avec  Tulou  dans  la 
scène  du  bosquet.  Lebrun  prit  pour  lui  les  applaudissements  qui  étaient 
donnés  en  grande  partie  à  ses  deux  interprètes.  Le  Rossignol  a  heu- 
reusement disparu  de  la  scène  de  l'Opéra;  mais  il  est  encore  au  ré- 
pertoire de  tous  les  théâtres  de  province.  Partout  où  il  y  a  une  chan- 
teuse à  roulades  et  un  flûtiste  capable  de  la  seconder,  on  donne  encore 
le  Rossignol  aux  représentations  d'apparat.  Combien  de  bons  ou\r,:ges 
ont  disparu  sans  retour  depuis  que  dure  la  vogue  du  prétendu  chef- 
d'œuvre  de  lebrun!  Lebrun  donna  encore  à  l'Opéra  Zéloïde  ou  Us 
Fl>urs  enchanté  s:  mais  n'ayant  plus  pour  lui  les  mômes  circonstan- 
ces, sa  musique  fut  jugée,  abstraction  faite  du  charme  de  l'exécution, 
et  réduite  à  sa  juste  valeur,  c'est-à-dire  à  fort  peu  de  chose. 

Mme  Albert  Himm  ,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom,  était 
élève  du  Conservatoire.  Elle  devait  moins  son  talent  aux  leçons  qu'elle 
avait  reçues  dans  cet  établissement  qu'aux  conseils  de  Crescentini, 


Malheureusement ,  elle  ne  trouvait  guère  l'occasion  d'appliquer  aux 
rôles  de  son  répertoire  les  principes  du  chant  italien.  Elle  fut  obligée 
de  forcer  sa  voix  pour  tenir  tète  aux  artistes  dont  elle  était  entourée, 
et  elle  eut  bientôt  altéré  la  pureté  de  son  timbre. 

1  e  dernier  ouvrage  de  Persuis  fut  le  ballet  du  Carnaval  de  Venise, 
composé  en  collaboration  avec  Kreutzer.  Voué  exclusivement  à  l'ad- 
ministration de  ce  théâtre,  dont  il  fut  nommé  directeur  en  18 17,  il  cessa 
d'écrire.  Intelligent,  actif,  il  remit  en  bon  ordre  les  affaires  un  peu  em- 
brouillées de  la  première  scène  lyrique  de  France.  Au  nombre  des  dif- 
ficultés contre  lesquelles  il  eut  à  lutter,  il  faut  citer  l'épuisement  du 
répertoire  et  l'absence  d'ouvrages  propres  à  réveiller  vivement  la  cu- 
riosité publique,  parmi  ceux  qui  lui  étaient  présentés.  Faute  de  nouveau- 
tés, il  fallait  faire  servir  quelque  ancienne  pièce  oubliée  à  la  prospérité 
de  son  entreprise.  Son  choix  s'arrêta  sur  les  Danaïdts  de  Saiieri,  qui 
avaient  été  représentées  en  1784  et  auxquelles  on  ne  songeait  plus  de- 
puis longtemps.  Pour  rajeunir  cet  opéra,  il  lui  fit  subir  plusieurs  chan- 
gements et  chargea  Spontini  de  composer  une  bacchanale  destinée  à 
y  être  introduite.  Une  mise  en  scène  somptueuse  fit  le  reste.  Tout  Paris 
courut  aux  Danaïdes,  qui ,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  cri- 
tique du  temps,  remplirent  bien  mieux  la  caisse  de  l'Opéra  qu'elles 
n'avaient  jadis  rempli  leurs  tonneaux. 

Le  personnel  de  l'Opéra  était  aussi  pour  Persuis  une  cause,  d'embar- 
ras; ce  qui  restait  d'entièrement  valide,  parmi  les  premiers  sujets, 
n'était  pas  suffisant  pour  assurer  le  service  d'un  répertoire  fatigant. 
Lavigne  s'était  retiré;  il  ne  restait  pour  les  premiers  rôles  d'homme 
que  Laïs,  Dérivis  et  Nourrit.  Mme  Armand  ne  paraissait,  presque  plus; 
Mme  Branchu  était  toujours  une  cantatrice  excellente  dans  le  genre 
dramatique;  mais  Mme  Albert,  Mlle  Grassari,  ses  auxiliaires,  n'étaient 
pas  de  force  à  la  remplacer  au  besoin  dans  les  grands  rôles  du  réper- 
toire. Souvent,  faute  de  ressources  pour  l'exécution  lyrique,  l'Opéra 
était  obligé  d'avoir  recours  à  la  danse;  c'était  sa  partie  brillante,  et.  le 
ballet  envahissait  la  scène  de  l'Académie  roya'e  de  musique.  De  ce 
côté  le  personnel  était  complet  et  vaillant.  Vestris  lui  prêtait  l'appui 
de  sa  grande  renommée;  puis  venaient  Beaupré,  Paul,  Albert,  An- 
tonin,  Montjoie,  artistes  aimés  du  public,  car  c'était  encore  alors  le 
temps  des  danseurs;  puis  enfin  Mlles  Clotilde,  Bigottini,  Fanny  Bias, 
Noblet  et  Marinette.  Ajoutons  que  l'Opéra  avait  Gardel  et  J.iJon,  les 
deux  plus  habiles  chorégraphes  de  l'Europe.  Le  règlement  de  1816 
voulait  qu'il  y  eût  toujours  en  répétition,  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, un  opéra  et  un  ballet.  Persuis  se  conformait  aisément  à  cette 
seconde  partie  de  ses  obligations,  mais  la  première  lui  causait  de  grands 
embarras. 

Savant  théoricien,  Reicha  n'était  pas  doué  du  génie  de  la  composi- 
tion. Il  avait  débuté,  suivanî  l'usage,  au  théâtre  de  Feydeau  ;  un  cer- 
tain opéra  de  Caglios:ro,  pour  lequel  il  s'é'ait  associé  à  M.  Dourlen, 
échoua  devant  la  sévérité,  d'autres  disent  devant  la  justice  du  parterre. 
En  1816,  il  risqua  l'épreuve  du  jugement  de  la  foule  sur  une  scène 
plus  élevée. --Nalalie  ne  fut  pas  plus  heureuse  à  l'Opéra  que  C'u,liostro 
ne  l'avait  été  à  Feydeau;  seulement,  comme  dans  le  premier  théâtre 
du  monde  le  public  a  la  prétention  d'être  le  plus  poli  de  la  terre,  l'é- 
chec fut  moins  rude.  Pour  les  pièces  représentées  à  l'Opéra,  l'amour- 
propre  des  auteurs  a  toujours  la  ressource  de  croire  à  un  succès  d'es- 
time. Ce  fut,  du  reste,  le  cas  pour  Natalie  ;  on  avoua  qu'il  y  avait 
dans  la  partition  de  Reicha  un  mérite  incontestable  d'arrangement; 
les  règles  de  l'art  y  étaient  rigoureusement  observées;  les  puristes  en 
fait  d'harmonie  n'y  eussent  pas  trouvé  à  reprendre;  l'instrumentation 
était  richement  traitée.  Que  manquait-il  à  l'œuvre  de  Reicha?  Peu  de 
chose  et  beaucoup.  Peu  de  chose,  parce  que  cela  ne  coûte  nul  elïort 
aux  compositeurs  qui  en  possèdent  le  don  naturel;  beaucoup,  parce 
qui3,  sans  cela,  il  n'est  pas  de  musique  qui  charme,  qui  émeuve.  Il  lui 
manquait  l'invention  mélodique.  Chose  singulière,  c'est  à  l'auteur 
même  du  Traité  de  la  mélodie  qu'il  faut  adresser  ce  repuoche  !  En  ceci 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  la  théorie  est  donc  beaucoup  plus 
aisée  que  la  pratique.  L'opéra  de  Sopho,  joué  en  1822,  ne  fut  pas  plus 
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heureux  que  ses  aines,  et  Reicha  renonça  depuis  lors  à  tenter  la  for- 
tune ilu  théâtre. 

Gustave  Dugàzon  était  un  de  ces  musiciens  qui  n'ont  pas  d'étoile  au 
finiiaiiiciil  de  l'art,  et  qui  ne  consultent  pas  assez  leur  vocation  avant, 
de  s'embarquer  sur  un  océan,  hélas!  fécond  en  naufrages.  Gustave 
Dugazon  vint,  tout  meurtri  de  plusieurs  chutes  au  théâtre  Feydeau, 
offrira  l'Opéra  trois  partitions  dehallet.  On  n'y  regardait  pas  de  très- 
près  alors,  pour  ce  genre  de  composition.  Pourvu  que  le  spectacle  plût 
aux  yeux,  on  s'inquiétait  peu  des  impressions  de  l'oreille.  Les  Fiancés 
de.  Caserte,  AlJred-le-Grdtid  et  Aline,  tels  sont  les  titres  de  ces  trois 
ballets,  représentés  de  I8I7Ù  1823.  Gustave  Dugazon  ne  mit  pas  grand 
chose,  de  son  crû  dans  les  partitions  qui  portaient  son  nom.  Pour 
ilfred-le-Granâ  par  exemple,  il  se  borna  à  arranger  la  musique  com- 
posée sur  le  même  sujet  par  le  comte  de  Gallenberg,  auteur  de  prés 
de  cinquante  ballets  représentés  tant  à  Vienne  qu'en  Italie.  Pour  Aline, 
il  fit  de  larges  emprunts  à  Berton,  dont  il  réclama,  du  reste,  la  colla- 
boration. 

Voici  un  compositeur  de  musique  chorégraphique  de  la  même  époque 
que  le  précédent ,  mais  d'un  tout  autre  mérite.  C'est  de  Schneitz- 
hreffer  qu'il  s'agit.  Si  d'autres  artistes  ont  trop  présumé  de  leurs 
facultés,  celui-ci  a  méconnules  siennes.  Schneilzhœfferpouvait  aspirer 
dans  l'art  à  des  fonctions  beaucoup  plus  élevées  que  celles  auxquelles 
jl  s'est  modestement  résigné.  Il  débuta,  en  1818,  par  le  ballet  de  Pro- 
serpine,  qui  fixa  de  prime  abord  sur  lui  l'attention  des  connaisseurs. 
Passant  de  la  mythologie  au  genre  pastoral,  il  donna  ensuite  Claire 
et  Melctal,  dont  les  mélodies  sont  gracieuses  et  charmantes;  puis  vint 
le  ballet  de  Zém>re  et  Azor,  auquel  il  sut  faire  applaudir  ceux  même 
qui  l'avaient  blâmé  de  s'attaquer  à  un  sujet  traité  par  Grétry.  Les  Fi- 
lets de  Vulcain  continuèrent  ses  succès.  Enfin  on  sait  comme  il  sut 
s'associer  à  la  pensée  de  l'infortuné  Nourrit  dans  la  partition  de  la 
Sylphide.  Beaucoup  de  compositeurs  d'opéras  ont  fait  leur  réputation 
avec  moins  d'idée  que  Schneitzhœffer  n'en  dépensa  dans  ses  ballets. 

Après  un  silence  de  plusieurs  années,  Catel  reparut  à  l'Opéra.  Zir- 
phile  et  Fleur  de  Myrte  suivait  de  près  Wallaee,  joué  au  théâtre  Fey- 
deau; mais  ces  deux  œuvres  du  même  auteur  n'eurent  pas  un  destin 
semblable.  Autant  il  y  avait  de  mérite  dans  Wallace,  autant  la  parti- 
tion de  Zirpliile  et  Fleur  de  Myrte  était  faible  et  négligée.  Il  semblait 
que  Catel  eût  voulu  se  venger  d'un  public  qui  ne  lui  avait  pas  toujours 
rendu  justice.  Vengeance  singulière  et  dont  il  devait  être  la  première 
victime! 

Le  vertueux  Bouilly  avait  composé  un  poëme  des  Jeux  floraux, 
digne  de  la  littérature  des  Contes  à  ma  fille.  Il  en  fit  faire  la  musique 
par  M.  Aimon,  bon  violoncelliste,  chef  d'orchestre  soigneux,  et  qui 
avait  une  grande  envie  de  composer  pour  le  théâtre.  Les  Jeux  floraux 
furent  représentés  à  l'Opéra;  mais  la  vertu  de  M.  Bouilly,  pas  plus 
que  la  partition  de  M.  Aimon,  ne  leur  procura  les  bonnes  grâces  du 
public.  Un  auteur  doit  s'attendre  à  tout,  même  à  tomber.  M.  Aimon 
ne  se  découragea  point.  Il  fit  successivement  les  opéras  de  Vclleda, 
d'Abufar,  d'Alcide  et  Omphale;  mais  il  eut  le  regret  de  devoir  les  gar- 
der en  portefeuille.  Aucun  ne  fut  admis  à  réparer  la  blessure  faite  à 
son  amour-propre  par  la  chute  des  Jeux  floraux . 

M.  Daussoigne  avait  rencontré,  au  début  de  sa  carrière,  les  obsta- 
cles qui,  de  tout  temps,  ont  éprouvé  la  persévérance  des  jeunes  com- 
positeurs. D'abord,  il  avait  longtemps  attendu,  à  son  retour  de  Rome, 
où  il  était  allé  comme  lauréat  de  l'Institut,  le  poëme  que  le  gouverne- 
ment devait  lui  fournir.  Ce  poëme  n'arrivant  pas,  il  avait  fini  par  s'en 
procurer  un  autre  ;  mais  il  fut  refusé  au  moment  où  la  musique  ve- 
nait d'en  être  terminée.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  d'une  série  de 
mésaventures  pareilles  qui  arrêtèrent  encore  plus  d'une  fois  l'essor  du 
jeune  lauréat.  Enfin,  M.  Viennet  s'intéressa  à  lui,  et  lui  confia  le  poëme 
d'Aspasie  et  Périclès.  L'intention  était  bonne;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  delà  pièce.  M.  Daussoigne  s'était  efforcé  de  donner  à  sa  musi- 
que une  couleur  locale  qui  rappelait  les  temps  heureux  de  la  Grèce. 
Vaine  précaution  !  Aspasie  vécut  ce  que  vivent  les  opéras  qui  ne  réus- 


sissant point.  Quand  l'administration  deTOpéra  eut  la  fantaisie  d'en- 
lever au  théâtre  Feydeau  la  Stralonice  de  Méhul,  ce  fut  à  M.  Daussoi- 
gne qu'elle  s'adressa  pour  faire  ajouter  des  récitatifs  à  la  partition  ori- 
ginale. En  sa  qualité  île  parent  du  célèbre  compositeur,  celte  mission 
lui  revenait  de  droit,  et  il  s'en  acquitta  à  merveille.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  fortune  continua  de  poursuivre  le  neveu  de  Méhul.  Un  second  poème 
lui  avait  été  donné;  il  n'était  plus  de  M.  Viennet ,  mais  il  n'en  valait 
pas  mieux  pour  cela.  Les  Deux  Salem  furent  traités  par  le  parterre  de 
l'Opéra  avec  une  rigueur  qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes.  M.  Daus- 
soigne quitta  bientôt  après  une  carrière  où  il  avait  cueilli  si  peu  de 
roses.  Il  est  maintenant  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  où  il  se 
console,  dans  une  douce  oisiveté,  de  ses  déceptions  dramatiques. 

Le  nom  de  Boïeldieu  se  rencontre  encore  trois  fois  dans  les  annales 
de  l'Opéra  de  1815  à  1830.  La  première  fois,  c'est  en  1821,  à  l'occa- 
sion de  Blanche  de  Provence  ;  la  seconde  fois,  à  propos  de  Pharamond, 
les  deux  témoignages  collectifs  de  dévouement  monarchique  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ces  deux  apparitions  ne  compteront  pas  dans  l'his- 
toire des  travaux  du  célèbre  artiste. 

Edoiard  FETIS. 


LE     PROPHETE, 

DE  MEYERBEER. 

ÉTUfflE  AXAIVIrTI«aJE  »E  LA  PAKTITDOW. 
(sixième  article.)  (1). 

Dans  les  opéras ,  les  ballets  qui  ne  tiennent  pas  à  l'action  ayant 
pour  but  de  reposer  le  spectateur  des  fortes  émotions  du  drame ,  celui 
du  Prophète  vient  à  propos  substituer  les  divertissements  du  camp 
aux  saturnales  du  combat.  Le  riant  tableau  que  présente  la  scène  dès 
l'arrivée  des  patineurs  se  reflète  tout  entier  dans  la  jolie^  musique  de 
Meyerbeer.  Les  traits  fugitifs  en  sextolets  glissant  à  l'aigu  d'une  partie 
à  l'autre,  les  rinjorsando  placés  dans  d'autres  parties  au  commence- 
ment de  chaque  mesure ,  les  appoggiatures  des  bassons  et  des  violon- 
celles sur  deux  notes  formant  pédale  de  tonique  et  tenue  de  domi- 
nante, le  motif  simple,  mais  élégant  et  gracieux,  que  détachent  sylla- 
biquement  les  voix  (basses,  ténors  et  soprani  )  sur  ce  fond  instru- 
mental si  pittoresque  et  si  vrai  dans  la  reproduction  des  mouvements 
serpentiformes  de  la  foule  qui  patine,  enfin  jusqu'aux  cris  féminins  et 
perçants  des  marchandes  Achetés!  Achetez  !  lesquels  viennent  couper 
de  temps  en  temps  l'ensemble  vocal  du  chœur  des  anabaptistes ,  tout 
cela  est  une  imitation  non  moins  complète  qu'ingénieuse,  non  moins 
amusante  qu'exacte  du  spectacle  animé  qu'offre  en  ce  moment,  la  scène. 
Pour  être  un  aussi  bon  peintre ,  il  faut  être  un  grand  musicien.  Mais 
passons  vite  sur  ce  chœur,  qui  n'est  que  l'introduction  du  ballet,  afin 
d'arriver  au  ballet  même.  On  a  bien  raison  de  répéter  chaque  jour  que 
jamais  musique  de  danse  n'a  déployé  plus  de  séductions.  Que  d'agréa- 
bles surprises  et  de  charmants  contrastes  !  C'est  le  palais  enchanté  de 
la  mélodie,  préparé  pour  le  bal ,  éclairé  à  giorno  et  ouvrant  ses  mille 
portes  de  diamants  sur  les  riantes  perspectives  des  jardins  fleuris  de 
l'imagination.  Dans  cet  enchaînement  magique  de  motifs  gracieux  et 
légers  .  chaque  thème  qui  se  produit  renouvelle  la  sensation  du  plaisir 
et°pique  au  plus  haut  degré  la  curiosité  de  l'oreille.  On  ne  se  lasse  ni 
d'écouter,  ni  d'entendre,  ni  de  voir,  ni  d'applaudir.  -  Ce  ballet  a 
quatre  divisions,  et  comprend  une  valse,  une  redowa,  un  quadrille  et 
un  galop  final.  La  valse  est  très-courte  et  écrite  dans  la  petite  coupe 
binaire,  avec  répétition  de  la  première  période.  Elle  a  du  briffant  et  de 
l'éclat.  Les  trois  autres  morceaux,  très-longuement  développés,  ont  la 
coupe  du  rondeau,  c'est-à-dire  qu'ils  admettent  la  répétition  du  motif 
principal  après  chaque  période  secondaire,  puis  une  coda  finale.  Tous 
se  distinguent  par  l'originalité  des  idées  ,  la  variété  des  effets  et  le  pi- 
quant de  l'instrumentation.  La  redowa  surtout  est  pleine  de  charme  ; 

(1)  Voir  les  numéros  5,  6,  7,  9  et  10. 
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elle  abonde  en  pensées  fines,  délicates  et  tendres.  On  remarquera  le 
tour  élégant  de  son  thème  fa\ori,  dont  le  rhythme  n'en  cadencé  se 
déploie  avec  grâce  ;  on  remarquera  aussi  l'accent  doux  et  velouté  de 
la  plupart  de  ses  mélodies;  la  fraîcheur,  la  naïveté  d'un  ravissant  épi- 
sode en  sol'majeur,  placé  vers  le  milieu  du  morceau  ,  et  plus  loin  le 
caractère  agreste  du  mouvement  3/8  allegro  con  spirito,  dans  lequel 
il  faut  reconnaître  un  véritable  Laendler,  un  de  ces  Laendler  du  Nord, 
joyeux  et  mélancolique  à  la  fois ,  ayant  ici  tout  le  mérite  et  tout  l'à- 
propos  de  la  couleur  locale.  Si  nous  voulions  étendre  davantage  cette 
analyse,  nous  signalerions  encore  dans  cette  dernière  partie  de  lare- 
dowa,  deux  endroits  où  le  compositeur  passe  brusquement  d'un  ton  à 
un  autre ,  sans  moduler,  ou  pour  mieux  dire ,  sans  préparer  la  modu- 
lation. La  première  fois ,  après  avoir  terminé  une  période  en  si  bémol 
par  la  cadence  parfaite  sur  l'accord  de  tonique  ,  il  attaque  une  autre 
période  en  sol  majeur  par  l'accord  de  tonique  de  la  nouvelle  tonalité 
(  voyez  p.  318  )  ;  et  la  seconde  fois,  à  la  même  période  en  si  bémol,  il 
oppose  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue  un  motif  en  mi  majeur 
(voyez  pag.  321).  Ces  surprises  sont  une  nouveauté  piquante  sous  la 
plume  de  Meyerbeer.  Une  coda  rapide  et  animée,  où  les  éléments  mé- 
lodiques de  la  principale  phrase  du  Laendler  se  trouvent  habilement 
resserrés  dans  la  mesure  à  deux-quatre,  termine  la  redowa,  et  nous 
voyons  aussitôt  se  former  le  quadrille  des  patineurs.  La  musique  imi- 
tative  reprend  ici  ses  droits.  Le  thème  du  quadrille  renferme  deux 
rhythmes  bien  distincts  :  l'un,  qui  sert  pour  l'accompagnement,  mar- 
que le  mouvement  d'impulsion  que  comporte  l'exercice  du  patin  ;  l'au- 
tre, qui  appartient  à  la  mélodie,  représente  le  glissement  aérien  et 
fugitif  des  patineurs  ,  rasant  la  surface  des  eaux  glacées.  Le  dernier 
morceau  du  ballet  ne  rentre  nullement  dans  les  formes  banales  des 
galops  ordinaires  ;  il  a  beaucoup  de  verve  et  d'animation.  La  coda  qui 
le  termine  accompagne  bien  le  départ  des  paysans ,  lesquels ,  munis 
de  lorches  allumées  ,  reprennent,  à  la  nuit  tombante  ,  le  chemin  de 
leur  village. 

Un  changement  de  décor  nous  introduit  dans  la  tente  de  Zacharie. 
Ce  chef  et  son  collègue  Mathisen  y  ont  un  entretien  sur  la  situation 
des  affaires  politiques,  autrement  dit  sur  les  résultats  de  la  guerre  de 
propagande  qu'ils  ont  entreprise.  Mathisen  raconte  que  le  gouverneur 
de  la  ville  de  Munster,  furieux  du  sort  auquel  on  a  réduit  son  fils,  dont 
les  anabaptistes  ont  brûlé  le  château,  refuse  obstinément  de  se  ren- 
dre. Suivant  Zacharie,  il  faudrait  profiter  de  la  nuit  pour  tenter  une 
surprise  et  donner  l'assaut.  Ce  conseil  hardi  effraye  Mathisen,  qui 
pourtant  se  décide  à  le  suivre,  et  sort  afin  de  donner  des  ordres  en 
conséquence.  Sur  ces  entrefaites  arrive  Jonas,  amenant  Oberthal, 
dont  l'obscurité  ne  lui  a  pas  permis  de  reconnaître  les  traits.  Voici,  dit- 
il  à  Zacharie,  un  étranger  qui  a  été  surpris  rôdant  autour  du  camp  et 
qui  prétend  vouloir  être  des  nôtres.  Oberthal,  en  efTet,  dans  l'espoir  de 
sauver  sa  vie  et  de  pénétrer  plus  tard  à  Munster  sans  danger,  se  ré- 
signe à  passer  pour  un  néophyte  et  commence  à  jouer  son  rôle  en  de- 
mandant humblement  : 

Sous  votre  bannière 

Que  faudra-t-il  faire? 

Je  veux  le  savoir! 

Les  anabaptistes ,  pour  répondre  à  son  désir,  le  font  asseoir  avec 
eux  autour  d'une  table  rustique,  et,  tout  en  vidant  un  pot  de  bière, 
lui  expliquent  le  catéchisme  de  la  foi  nouvelle.  De  là  un  trio  plein 
d'intentions  railleuses  et  de  verve  comique,  que  l'on  regarde,  à  bon 
droit,  comme  l'un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  la  partition, 
mais  qu'il  n'eût  peut-être  pas  fallu  intituler  :  Trio  bouffe. 

Le  mot  bouffe  a  en  français  une  signification  qui  pourrait  induire 
en  erreur  le  public  sur  le  véritable  caractère  de  cette  composition. 
Bouffe,  boujjov,  bouffonnerie,  s'entendent  de  ce  qui  est  une  exagéra- 
tion du  comique  et  du  plaisant.  Ils  supposent  la  présence  de  certains 
types  de  convention  et  l'emploi  de  certaines  peintures,  de  certains  ta- 
bleaux faits  pour  exciter  le  rire  et  provoquer  une  grosse  gaité,  une 
gaîté  franche  et  sans  arrière-pensée  de  tristesse.  En  ce  sens,  ils  s'ap- 


pliquent à  un  certain  genre  de  musique  tout-à-fait  opposé  au  genre 
sérieux.  La  Prova,  opéra  italien,  VIralo,  Ma  tante  Aurore,  opéras  fran- 
çais, sont  écrits  dans  le  style  bouffe.  On  conçoit  qu'un  pareil  style  ne 
puisse  être  admis  dans  un  drame  où  règne,  comme  dans  celui  du  Pro- 
phète, une  grande  sévérité  de  touche  et  d'accents:  le  comique,  au  con- 
traire, et  surtout  le  comique  de  situation,  y  est  parfois  bien  placé. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  scène  dont  nous  parlons,  scène  dans  la- 
quelle la  rencontre  fortuite  d'individus  forcés  de  se  tromper  mutuelle- 
ment divertit  le  spectateur,  parce  qu'elle  met  en  jeu  des  caractères, 
des  sentiments  et  des  intérêts  qui  se  choquent  et  forment  une  contra- 
diction plaisante.  Mais  par  eux-mêmes,  aussi  bien  que  par  la  nature 
de  l'action  dans  laquelle  ils  se  trouvent  engagés,  les  personnages  ici 
n'ont  rien  de  comique,  à  plus  forte  raison  rien  de  bouffe.  D'un  côté 
ce  sont  deux  intrigants,  deux  fourbes  sanguinaires,  débitant  d'odieuses 
maximes,  de  l'autre,  un  homme  qui  craint  pour  ses  jours,  et  qui 
forcé  de  jurer  la  mort  de  son  père,  apprend  que  lui-même  doit  être 
pendu.  J'avoue  qu'une  chose  assez  plaisante  est  de  voir  Oberthal  et 
son  ancien  sommeiller  se  mystifier  mutuellement;  mais  cela  ne  prête 
point  encore  à  rire.  11  s'agit  donc  d'une  situation  mixte,  renfermant 
les  éléments  du  tragi-comique,  du  comique  satirique,  mais  nullement 
ceux  du  genre  bouffe.  Le  trio  de  Meyerbeer,  parfaitement  approprié  à 
la  circonstance,  aurait  dû,  par  cette  raison,  se  nommer  Mo  comique 
et  non  trio  bouffe  ;  encore  eût-il  mieux  valu  n'employer  aucune  épi- 
thète.  La  musique  du  maître,  admirable  de  vérité,  dit  assez  ce  qu'elle 
est,  tandis  que  la  dénomination  qui  lui  est  attribuée  dit  ce  qu'elle  n'est 
pas  et  menace  en  outre  de  ce  danger,  que  les  chanteurs  médiocres  vou- 
dront peut-être  charger  l'expression  du  morceau,  suivant  le  mode 
d'exécution  généralement  employé  pour  les  pièces  bouffes.  Ces  réserves 
faites,  je  passe  à  l'analyse  du  chef-d'œuvre  de  déclamation  comique 
que  Meyerbeer  a  conçu  et  exécuté  sur  la  donnée  spirituelle  et  piquante 
de  son  poète. 

A  cette  demande  d'Oberthal,  formulée  avec  une  certaine  rondeur  de 
style  :  Que  faudra-t-il  faire"!  Je  veux  le  savoir]  Jonas  répond  d'un 
air  moitié  sérieux,  moitié  narquois  :  Tu  veux  le  savoir?  Alors  les  deux 
anabaptistes,  comme  s'ils  récitaient  une  prière,  débitent,  sur  un 
rhyhtme  lent  qu'ils  se  passent  tour  à  tour,  les  principaux  commande- 
ments de  leur  religion  :  respecter  le  paysan  et  sa  cabane,  brû'er  les 
couvents  et  les  abbayes,  pendre  les  nobles  et  voler  leurs  beaux  écus 
d'or.  Chacune  de  ces  maximes  est  suivie  de  la  formule  du  serment  que 
la  peur  arrache  à  Oberthal  :  Je  le  jure!  dit-il  avec  une  précipitation  co- 
mique, je  le  jure  !  11  jure  tout  ce  qu'on  veut.  L'effroi  qu'il  éprouve,  la 
violence  qu'il  se  fait  pour  paraître  consentir  à  des  choses  si  contraires 
à  ses  principes,  l'empressement  qu'il  met  néanmoins  à  répondre  pour 
ne  pas  éveiller  la  défiance  de  ses  persécuteurs,  tout  cela  est  spirituel- 
lement interprété  par  les  trilles  des  bassons  et  des  violoncelles,  et  sur- 
tout par  les  sauts  de  sixtes  et  de  septièmes  que  fait  la  voix  sur  les 
mots  :  je  le  jure,  redits  deux  fois  de  suite  dans  l'intervalle  des  réper- 
cussions de  la  phrase  des  anabaptistes,  dont  ils  préparent,  quand  il  y 
a  lieu,  la  modulation.  Pour  couronner  le  chapitre  des  commandements 
et  achever  d'édifier  son  catéchumène,  Jonas  conclut  par  une  recom- 
mandation des  plus  touchantes,  et  dont  la  musique  fait  ressortir  avec 
beaucoup  de  finesse  le  caractère  dérisoire  :  Du  reste,  en  bon  chrétien, 
mon  frère,  toujours  saintement  tu  vivas.  Saintement  !  a-t-il  soin  de 
répéter,  sur  des  sons  portés  qui  nuancent  à  ravir  les  inflexions  de  son 
accent  hypocrite.  Le  thème  en  ut  de  l'ensemble  qui  suit  (3/4  allegro 
spiritoso)  :  Verse,  verse,  frère  !  a  du  naturel  et  de  la  vivacité;  il  est 
surtout  empreint  d'une  sorte  de  cordialité  rude  et  soldatesque  qui  con- 
vient parfaitement  à  un  refrain  de  buveurs.  C'est  là  une  de  ces  heu- 
reuses saillies  comme  il  en  échappe  à  la  muse  quand  elle  s'inspire  du 
bruit  des  verres  et  du  pétillement  d'un  liquide  généreux.  N'étaient 
quelques  a  parte  qui  trahissent  la  pensée  secrète  des  personnages, 
nous  croirions  assister  à  un  de  ces  pactes  fraternels  faits  sous  l'invo- 
cation de  quelque  divinité  bachique  et  liant  les  hommes  pour  la  vie. 
Mais  rien  de  moins  fraternels  que  les  sentiments  manifestés  ici  d'un 
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côté  par  les  anabaptistes  qui  craignent  avec  raison,  qu'Obôrtha]  ue 
suit  un  faux  frère,  de  L'antre  par  Oberthal  lui-même,  qui  ne  se  console 
pas  aisément  d'avoir  affaire  à  de  pareils  bandits.  L'épisode  dans  lerpie! 
on  le  fotee  de  s'engager  a  massacrer  le  gouverneur  de  .Munster,  et  quj 
plus  est,  à  pendre  le  fils  de  ce  magistrat,  autrement  dit  à  massacrer 
son  père  et  à  se  pendre  lui-même,  revêt  une  couleur  tragique  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître..  On  fera  particulièrement  attention  à  l'ap- 
parition subito  du  ton  du  fa  mineur  et  surtout  à  une  appot/ginture  pla- 
cée dans  les  deuxième  et  troisième  mesures  du  motif  mélodique,  la- 
quelle produit,  avec  quelques  notes  de  l'accompagnement,  un  froisse- 
ment de  dissonnanecs  qui  ressemble  à  un  grincement  de  douleur.  (V. 
page  412  et  suivi)  Les  ricanements  diaboliques  des  anabaplistes  s'é- 
gayant  à  l'idée  du  meutre,  la  redoutable  antithèse  :  lilasssacré,  quel 
plaisir  !  Ira,  la,  lui  fredonnée  par  eux  à  l'oreille  du  comte,  forment, 
avec  la  surprise  et  l'anxiété  de  ce  dernier,  un  contraste  qui  rentre  dans 
le  domaine  du  drame  et  n'a  plus  rien,  selon  nous,  de  comique.  Il  est 
vrai  que  la  reprise  de  l'ensemble  :  Verse,  verse,  frère!  efface  foute 
impression  lugubre.  Cependant  Jonas,  ennuyé  de  boire  dans  l'obscu- 
rité, tire  de  sa  poche  un  briquet  qu'il  se  met  à  battre  en  chantant, 
pendant  que  l'orchestre  accompagne  les  coups  rhythmés  du  briquet 
par  de  charmantes  imitations  très-bien  placées  sous  les  vers  : 

La  flamme  scintille, 

Et  grâce  à  ce  fer, 

Du  caillou  pétille 

La  flamme  et  l'éclair. 
A  la  clarté  de  la  lampe  qui  s'allume,  chacun  de  se  reconnaître  et 
de  jeter  un  cri  de  surprise.  On  s'apostrophe,  on  s'injurie  :  Tyran, 
brigand,  fils  de  Satan,  infâme!  telles  sont  les  aménités  de  langage 
échangées  de  toutes  parts  sur  le  ton  de  la  menace  et  de  la  colère.  11  y 
a  donc  lieu  d'être  étonné,  je  l'avoue,  qnand  on  entend  Jonas,  Zacharie 
et  Oberthal  reprendre  pour  conclure  le  morceau,  le  motif  qui  leur  ser- 
vait, il  y  a  peu  d'instants,  à  célébrer  les  délices  des  cœurs  fraternelle- 
ment unis.  Cette  reproduction  a  été  blâmée  et  non  sans  raison  peut- 
être,  car  je  doute  qu'aux  seuls  accents  de  la  musique  et  sans  s'aider  de 
la  pantomime  des  acteurs  ou  du  sens  même  des  paroles,  on  puisse  re- 
connaître à  cet  endroit  qu'un  coup  de  théâtre  vient  d'avoir  lieu,  et  que 
la  situation  respective  des  personnages,  aussi  bien  que  la  nature  des 
sentiments  qu'ils  se  manifestent,  a  complètement  changé.  Il  est  juste 
de  dire  que  la  faute  n'en  est  pas  au  compositeur  ,  puisqu'il  n'a  fait  en 
cela  que  se  conformer  aux  indications  du  libretto.  Dans  le  texte,  en 
effet,  les  seize  vers  qui  forment  le  dernier  ensemble  sont,  pour  la 
coupe  et  quelquefois  même  pour  le  choix  des  mots,  absolument  iden- 
tiques au  refrain  bachique  qui  a  précédé  et  dont  ils  forment  en  quelque 
sorte  la  contre-partie.  Il  aurait  donc  été  à  désirer  que  la  péroraison  du 
trio  comique  eût  lieu  avant  le  coup  de  théâtre  de  la  reconnaissance, 
et  que  tout  ce  qui  s'étendait  au-delà  fournit  la  matière  d'un  récitatif. 
Cette  imperfection  est  du  reste  la  seule  que  l'on  soit  en  droit  de  re- 
procher à  l'œuvre  admirable  dont  nous  venons  de  terminer  l'analyse. 
—  Jonas  et  Zacharie  décident  qu'Oberthal  a  mérité  la  mort,  et  les 
gardes  emmènent  le  condamné.  Dans  ce  moment  on  voit  s'avancer, 
l'air  pensif  et  soucieux,  celui  que  les  anabaptistes  reconnaissent  pour 
leur  chef  suprême.  C'est  le  prophète,  Jean  de  Lyde.  L'infortuné,  ar- 
raché à  sa  condition  première,  regrette  le  temps  qui  n'est  plus.  Les 
violoncelles,  dans  l'orchestre,  se  font  l'écho  des  voix  intimes  de  son 
cœur,  et  répètent  doucement,  avec  une  ineffable  mélancolie ,  sous  un 
trémolo  mystérieux  des  violons,  les  tendres  accents  de  la  pastorale 
dans  laquelle  le  fiancé  de  Berthe  exprimait  naguère  son  amour  pour 
celle  qui  lui  a  été  ravie.  (Voir  page  436.)  Ce  soupir  de  regret,  em- 
preint du  charme  poétique  de  la  douleur,  peut  se  traduire  par  ces 
vers  de  Jean  Bertaut,  qui  furent,  pendant  près  de  deux  siècles ,  la 
plainte  favorite  des  âmes  souffrantes  : 
Félicité  passée 
Qui  ne  peut  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  ! 


Jean  de  Leyde  répugne  à  con'inuer  l'œuvre  de  vengeince  et  de  des- 
truction qu'il  a  entreprise.  Il  est  las  de  faire  verser  le  sang  et  de  com- 
mander à  une  horde  de  bandits  dont  les  excès l'épouvauli  ni.  Il  Irduve 
que  le  fardeau  du  crime  est  lourd  à  porter  et  quales  fantômes  des 
victimes  pèsent  encore  plus  que  leurs  cadavres.  Je  n'irai  pas  plus 
loin,  s'écMe-t-il  d'un  ton  résolu.  Et  pendant  que  les  bassons  rappel- 
lent encore  une  fois  le  motif  de  la  pastorale  qu'il  a  chantée  au  second 
acte,  il  manifeste  à  Zacharie  le  désir  de  revoir  sa  mère.  Si  tu  la  revois, 
à  l'instant  elle  expire,  répond  durement  Zacharie  sur  quelques  notes 
serbes  de  la  basse.  Alors,  jetant  son  glaive,  Jean  déclare  renoncer  au 
commandement  qui  lui  a  été  confié.  L'Allemagne,  libre  désormais, 
n'a  plus  besoin  du  secours  de  son  bras;  sa  tâche  est  terminée,  il  se  re- 
tire. Cependant,  un  lugubre  appel  de  trompettes  auquel  se  joint  le  bruit 
moire  des  tambours,  annonce  qu'un  condamné  marche  à  la  mort. 
C'est  Oberthal  que  l'on  mène  au  supplice.  Jean  le  reconnaît,  et  son 
courroux  s'enflamme;  mais  le  ravisseur  de  Berthe,  se  faisant  humble 
et  petit  devant  celui  qu'il  a  offensé,  raconte  que  sa  jeune  captive, 
pour  échapper  au  dé-honneur,  s'est  précipitée  dans  les  flots.  Sauvée 
néanmoins  par  miracle,  elle  a  été  vue  à  Munster.  La  joie  que  cette 
nouvelle  cause  à  Jean  de  I  eyde  l'engage  à  user  de  générosité  envers 
son  rival.  C'est  Berthe  qui  prononcera  sur  le  sort  du  criminel.  Pour 
lui,  il  ne  songe  plus  maintenant  qu'à  reprendre  le  commandement  des 
cohortes  anabaptistes,  afin  d'entrer  en  vainqueur  dans  la  ville  dont 
les  remparts  ennemis  lui  cachent  l'objet  de  son  amour.  Toute  cette 
scène,  qui  n'est  qu'une  suite  de  récitatifs,  est  un  peu  froide.  Cela 
vient  sans  doute  de  ce  que  l'entrevue  de  Jean  et  d'Oberthal  n'amène 
point  l'explosion  de  sentiments  à  laquelle  on  se  serait  attendu  de  la 
part  de  deux  rivaux.  L'incident,  très-rapidement  traité,  ne  prête  à  au- 
cun développement  favorable  à  la  musique. 

Un  changement  à  vue  transporte  de  nouveau  la  scène  dans  le  camp 
des  anabaptistes.  Furieux  d'un  échec  qu'ils  viennent  d'éprouver,  les 
soldats  se  plaignent  d'être  trahis.  Dans  un  chœur  plein  d'énergie  et 
de  mouvement,  ils  répètent  le  cri  de  mort  au  faux  prophète  '  Jean  de 
Leyde  ne  tarde  pas  à  prouver  l'ascendant  moral  qu'il  exerce  sur  ces 
fanatiques.  Seul,  il  arrive  au  milieu  d'eux  et,  leur  reprochant  leur  in- 
subordination, les  force  de  tomber  à  genoux  pour  implorer  la  miséri- 
corde du  Très-Haut.  Ce  beau  récitatif  était  dans  l'origine  suivi  d'une 
prière  que  l'on  passe  au  théâtre  et  qui  n'a  été  gravée  que  dans  la  par- 
tition de  piano.  Dans  la  partition  à  grand  orchestre,  il  est  immédia- 
tement suivi  d'un  autre  récitatif  obligé  d'un  caractère  non  moins 
grandiose  et  solennel.  Le  prophète  y  annonce  qu'il  veut  donner  l'as- 
saut, et  pour  réveiller  l'instinct  guerrier  de  ses  troupes ,  porte  leur 
attention  sur  les  appels  de  trompettes  et  de  tambours  que  font  enten- 
dre dans  le  lointain  les  défenseurs  de  Munster,  et  auxquels  les  tam- 
bours et  les  trompettes  du  camp  des  anabaptistes  semblent  réj  ondre. 
Ces  signaux  qui  se  croisent  forment  un  tumulte  de  sonorité  martiale 
qui  produit  une  illusion  complète,  grâce  à  l'emploi  d'un  orchestre 
ou  plutôt  de  deux  petits  orchestres  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
derrière  les  coulisses,  et  dont  les  sonneries  dialoguent  uniformément 
entre  elles  pendant  que  l'orchestre  ordinaire  continue  d'accompagner 
la  voix  par  une  harmonie  très-variée,  et  qui  semble  tout  à  fait  indé- 
pendante de  celle  que  l'on  croit  entendre  au  loin.  (Voir  page  466  et 
suivante.) 

Plus  le  cadre  s'agrandit,  plus  l'inspiration  du  maître  devient  forte 
et  puissante.  Ecoutez  Jean  de  Leyde  entonner ,  suivant  l'antique 
usage,  l'hymne  qui  promet  la  victoire  et  porte  dans  les  cœurs  l'amour 
du  combat.  Quels  nobles  accents  !  quel  éclat  et  quel  enthousiasme! 
Le  cantique  Roi  du  ciel  et  des  anges,  écrit  dans  le  ton  de  si  bémol  et 
dans  la  mesure  à  quatre  temps,  revêt  cette  belle  couleur  biblique  que 
l'auteur  du  Prophète  avait  déjà  su  imiter  dans  les  couplets  de  Zacha- 
rie. Qu'une  telle  page  ne  soit  ni  de  Haendel  ni  de  Marcello,  on  aurait 
lieu  de  s'en  étonner  si  elle  n'était  de  Meyerbeer.  Par  la  vigueur  du  jet, 
par  la  clarté  de  la  forme,  par  la  merveilleuse  sonorité  de  l'ensemble 
aussi  bien  que  par  la  simplicité  des  moyens  alliée  à  la  grandeur  des 


90 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


résultats,  cette  composition  mérite  les  plus  grands  éloges.  La  manière 
dont  les  voix  du  chœur  succèdent  ou  s'unissent  à  la  voix  principale, 
est  d'un  eiïet  miraculeux.  La  mélodie,  portée  par  l'accompagnement 
limpide  des  harpes,  y  flotle  avec  l'élégance  majestueuse  d'un  beau 
navire  qui  déploie  ses  voiles  sur  un  lac  d'azur. 

L'armée,  ayant  aperçu  dans  le  lointain  la  ville  de  Munster  qu'illumi- 
nent les  premiers  feux  du  jour,  pousse  des  cris  de  joie.  En  marche  ! 
s'écrie-t-el!e  sur  ce  rhythme  pressé  qu'affectionne  le  soldat  impatient 
de  combattre.  Puis,  se  rangeant  en  bataille  et  répétant  les  accents  in- 
spirés du  prophète,  elle  défile  avec  pompe,  pendant  que  le  soleil  chasse 
les  brouillards  du  matin  et  relève  par  la  splendeur  de  ses  rayons  la 
magnificence  de  ce  spectacle.  Ce  beau  finale  occupe  longtemps  l'esprit 
du  spectateur  et  nuit  peut-être  un  peu  à  l'effet  du  morceau  qui  suc- 
cède. Ce  morceau  est  un  chœur  placé  au  début  du  quatrième  acte. 
Les  bons  bourgeois  de  la  ville  de  Munster,  réunis  sur  une  place  publi- 
que, s'entretiennent  à  voix  basse  de  la  prise  de  leur  ville  par  les  ana- 
baptistes et  du  couronnement  du  roi-prophète  qui  doit  avoir  lieu  le 
jour  même.  Dieu  sait  s'ils  se  lamentent  et  maudissent  les  vainqueurs! 
Cependant  chaque  fois  qu'une  patrouille  passe  auprès  d'eux,  ils  s'é- 
crient de  toutes  leurs  forces  :  Vive  le  prophète  !  se  réservant  d'ajouter 
à  part  :  A  bas  leprophfte!  à  bas  ses  soldats  ! 

Une  modulation  brusque  indique  chaque  fois  ce  contraste  plaisant. 
Quelques  bourgeois  ayant  aperçu  ,  assise  sur  une  pierre  ,  une  pauvre 
vieille  femme  qui  implore  la  charité  des  passants,  s'empressent  autour 
d'elle  pour  la  secourir.  Cette  femme  n'est  autre  que  Fidès.  Victime  de 
la  rigueur  des  temps  et  de  la  ruse  des  trois  anabaptistes,  qui ,  au 
moyen  d'un  faux  avis,  ont  réussi  à  lui  persuader  que  son  fils  avait  été 
immolé  par  l'ordre  du  prophète,  elle  a  quitté  sa  modeste  demeure  et 
tend  la  main  p^ur  recuei  lir  des  aumônes  qui  lui  servent  moins  à  sou- 
lager sa  misérable  exis'ence  qu'à  faire  dire  des  messes  pour  le  repos 
de  l'âme  de  son  enfant.  La  complainte  qu'elle  chante  afin  d'intéresser 
les  passants  à  sa  douleur  est  fort  expressive,  et  bien  que  ce  soit  une 
complainte  de  mendiante,  on  y  sent  prédominer  ces  instincts  élevés  et 
délicats,  ces  sentiments  de  piété  et  de  résignation  chrétienne,  qui,  au 
sein  même  du  it.alb.mir,  restent  acquis  au  noble  caractère  de  Fidès.  La 
ritournelle  excite  tout  d'abord  l'intérêt  par  la  vérité  de  la  couleur  lo- 
cale. Le  dessin  en  tierce  des  premiers  bassons  et  des  altos,  les  sons 
lourés  des  seconds  bassons,  des  violoncelles  et  des  contre-basses,  lé 
choix  bien  senti  du  ton  mélancolique  de  mi  mineur,  l'allure  morne, 
lente  et  triste  de  cette  première  phrase,  tout  cela  caractérise  l'union 
fatale  de  la  vieillesse,  de  la  misère  et  de  la  souffrance.  (Voy.  p.  508.) 
Quand  Fidès,  sur  les  mots  :  Donnes,  donnez  pour  une  pauvre  aine, 
fait  entendre  les  accents  de  sa  voix  brisée  par  les  sanglots,  on  est  tout 
près  soi-même  de  répandre  des  larmes.  Ajoutons  que  cette  complainte 
est  instrumentée  avec  beaucoup  de  soin  suivant  le  caractère  qui  lui 
est  propre. 

Tous  les  bourgeois  s'étant  retirés,  Berthe  arrive  déguisée  en  pèle- 
rin. Après  l'avoir  vainement  cherché  à  Leyde,  elle  espère  retrouver 
son  fiancé  à  Munster.  Fidès  la  reconnaît  et  lui  apprend  que  son  fils  a 
cessé  de  vivre.  Poussée  par  son  désespoir,  la  jeune  fille  prend  la  ré- 
solution d'aller  frapper  le  prophète  pour  venger  la  mort  de  son  amant 
et  délivrer  l'Allemagne  d'un  imposteur.  Tel  est  le  sujet  d'un  duo  que 
chantent  les  deux  femmes,  et  sur  lequel  nous  passons  afin  d'arriver 
plus  vite  à  la  belle  marche  du  sacre  et  au  superbe  finale  qui  doit  occu- 
per ensuite  toute  notre  attention.  La  scène  a  changé.  Voici  l'antique 
cathédrale  de  Munster.  Une  cérémonie  imposante  s'y  prépare.  Pen- 
dant que  l'encens  fume  et  que  des  sons  éclatants  font  retentir  les  voû- 
tes sacrées,  le  prophète  Jean  de  Leyde,  précédé  des  hauts  dignitaires 
de  l'empire  et  suivi  d'un  grand  concours  de  guerriers  et  de  magis- 
trats, s'avance  tête  nue  et  habillé  de  blanc  sous  un  dais  magnifique 
que  portent  deux  hérauts  d'armes.  Il  traverse  la  nef  et  pénètre  dans  le 
chœur  jusqu'au  maitre-autel,  invisible  au  public,  où  son  couronne- 
ment doit  avoir  lieu.  La  marche  instrumentale  qui  accompagne  le  dé- 
filé du  cortège  résume  pour  l'oreille  toute  la  magnificence  du  specta- 


cle qu'embrasse  le  regard.  Elle  est,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  éblouissante 
d'harmonie  et  de  sonorité.  Deux  thèmes  en  rehaussent  la  splendeur 
mélodique  et  deux  orchestres  en  font  vibrer  les  puissants  accords.  Le 
début  de  la  marche  est  confié  à  l'orchestre  ordinaire,  auquel  répond 
bientôt  un  belliqueux  unisson  des  instruments  de  cuivre  formant  un 
corps  de  musique  militaire  placé  sur  le  théâtre  en  vue  du  spectateur. 
Après  quelques  mesures  d'un  imposant  dialogue  entre  les  deux  mas- 
ses instrumentales,  celle  qui  a  commencé  la  première  exécute  seule 
encore  une  partie  cantabile,  empreinte  d'une  douce  majesté,  d'une  di- 
gnité calme,  d'une  sérénité  radieuse.  Ce  nouveau  motif  chante  avec 
une  grande  pompe  les  louanges  du  souverain,  comme  l'autre  a  célébré 
tout  à  l'heure,  auec  une  chevaleresque  énergie,  le  triomphe  du  guer- 
rier. Une  coda  d'un  effet  foudroyant  opère  la  réunion  des  deux  or- 
chestres, et  termine  avec  un  faste  instrumental  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  cette  production  grandiose,  l'une  des  plus  belles  qu'on 
ait  entendu  depuis  longtemps.  Meyerbeer  a  été  assez  heureux  pour 
trouver  des  moyens  d'exécution  qui  répondent  à  l'énergie  de  sa  pen- 
sée, et  les  instruments  de  Sax,  par  leur  timbre  éclatant  et  leur  sono- 
rité puissante,  lui  ont  prêté  un  utile  concours.  C'est  ce  qu'il  a  reconnu 
lui-même ,  avec  cette  modestie  et  cette  loyauté  qui  font  aimer  les 
grands  hommes  pour  leur  caractère  autant  qu'on  les  admire  pour  leur 
génie. 

Georges  KASTNER. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

CINQUIÈME    SÉANCE. 
CïIOSf     MUSICALE. 

QUATRIÈME   CONCERT. 

Bien  que  la  Société  des  Concerts  ait  fait  depuis  longtemps  à  son  pu- 
blic et  à  la  critique  une  invariable  habitude  des  applaudissements  et 
de  l'admiration,  on  trouverait  malaisément  dans  son  passé  une  séance 
plus  complètement  belle,  d'une  perfection  plus  égale,  plus  soutenue 
que  celle  de  dimanche  dernier.  Pourquoi  ce  dimanche-là  plutôt  que 
tout  autre  .'Qui  saurait  le  dire?  Il  est  des  jours  où,  parla  rare  et  heu- 
reuse rencontre  d'une  foule  d'éléments  de  succès,  tout  concourt  à  l'ef- 
fet, tout  provoque,  décide,  force- la  réussite.  Le  choix  de  la  musique, 
le  mérite  des  solistes,  les  prédispositions  de  l'orchestre  et  de  l'audi- 
toire, un  je  ne  sais  quoi  répandu  dans  l'air  qui  vivifie  les  esprits  plus 
que  de  coutume:  que  de  grandes  et  surtout  que  de  petites  raisons  pour 
allumer  l'enthousiasme  !  Le  fait  est  que  ce  jour-là  il  enflammait  toutes 
les  têtes,rayonnait  sur  tous  les  visages,  faisait  acclamer  toutes  lesbouches 
et  s'entrechoquer  toutes  les  mains.  Depuis  la  première  mesure  de  la  sym- 
phonie en  la  (a-t-on  besoin  d'ajouter  de  Beethoven?),  jusqu'au  dernier 
accord  de  l'ouverture  du  Freischùts,  ce  n'a  été  qu'une  chaîne  ininter- 
rompue de  transports  bruyants.  Et  pourtant  le  programme  ne  conte- 
nait pas  moins  de  treize  morceaux,  qu'il  faut  même  compter  pour 
seize,  puisque  trois  d'entre  eux  ont  été  répétés  :  Mandante  de  la  sym- 
phonie,c'est  convenu  depuis'quinze  ans;  le  chœur  des  génies  d'Obcron, 
enfin  compris  et  apprécié  ;  puis,  la  Sicilienne  de  Pergolèse,  chantée  par 
Mme  Viardot  avec  beaucoup  d'art  et  de  goût. 

Celte  gracieuse  mélodie  ,  dont  les  formes  rappellent  par  tant  de 
points  celles  du  Stabat.  et  de  la  Serva  padrona  du  même  maître ,  est 
devenue  réellement  l'œuvre  propre,  la  création  de  la  cantatrice,  tant 
elle  y  déploie  d'élégance,  de  finesse ,  d'expression  sentie  et  délicate. 
Le  sollo  voce  convient  si  parfaitement  à  son  organe,  que  nous  nous 
étonnons  de  ne  pas  trouver  cet  excellent  procédé  d'émission  plus  fré- 
quemment adopté  par  Mme  Viardot  en  toute  autre  autre  circonstance 
où  il  pourrait  être  démise.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  l'air  de  Haendel, 
que  la  célèbre  artiste  a  dit  avec  grandeur  et  puissance,  quelques  pas- 
sages à  l'aigu  qui  se  produiraient  plus  avantageusement  dans  la  demi- 
teinte.  Les  airs  de  Haendel,  d'ailleurs,  assez  monotones  de  rhythme  et 
de  formes  mélodiques,  ne  peuvent  que  gagner  à  la  variété  des  nuances 
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et  des  oppositions.  Nous  jurerions  que  Mme  Sontag,  objet  de  la  curio- 
sité générale  à  ce  concert,  partage  entièrement  notre  avis;  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'avec  la  salle  et  nous,  elle  n'ait  vivement  applaudi 
Mme  Viardot,  qui  chante  cette  musique  d'un  style  large  et  avec  une 
fermeté  de  vocalise  et  une  flexibilité  de  trille  dignes  des  contempo- 
raines de  Haendel,  la  Faustina  et  la  Cuzzoni. 

L'air  du  maître  favori  de  l'Angleterre  était  placé  par  hasard  entre 
deux  œuvres  de  Beethoven,  son  admirateur  déclaré.  C'était  le  septuor 
si  connu,  et  un  trio  concertant  pour  deux  hautbois  et  un  cor  anglais. 
Cette  composition  de  chambre,  absolument  ignorée  du  public,  a  paru 
faire  grand  plaisir,  les  deux  morceaux  qu'elle  renferme  contiennent 
des  idées  fort  jolies,  de  charmants  détails;  le  dernier,  surtout,  se  dis- 
tingue par  une  coquetterie  espiègle  qui  n'est  pas  dans  le  caractère  habi- 
tuel du  génie  de  Beethoven.  Sans  figurer  en  première  ligne  parmi  ses 
ses  chefs-d'œuvre,  cette  production  se  place  au  rang  des  pièces  les 
plus  agréables  du  genre.  On  l'entendra  volontiers  encore.  MM.  Ver- 
roust  aîné,  Triébert  et  Boméden  l'ont  rendue  avec  un  ensemble  par- 
fait et  ce  talent  si  achevé  qu'on  ne  se  lasse  point  d'apprécier. 

Il  est  donc  vrai  qu'on  peut  se  faire  applaudir  tout  en  jouant  de 
bonne  musique.  Monsieur  Mohr,  ne  l'oubliez  pas!  M.  Mohr  est  un 
tout  jeune  corniste,  qui  a  exécuté  au  quatrième  concert  de  l'Union  mu- 
sicale un  pot-pourri,  une  mosaïque  que  sait-on?  de  la  plus  misérable 
facture.  M.  Mohr  a  pourtant  du  mérite  comme  virtuose,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  toujours,  comme  le  preux  Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche. 
Qu'il  renonce  bien  vile  à  ces  lambeaux  de  chants  italiens  si  grossière- 
ment cousus  ou  plutôt  faufilés,  et  son  talent,  très-digne  d'encourage- 
ment et  d'intérêt,  gagnera  au  contact  d'une  musique  bien  faite,  telle, 
par  exemple,  que  la  sonate  de  Beethoven  pour  cor  et  piano. 

Cette  fois,  l'Union  musicale  a  rendu  un  hommage  complet  à  ce  sul- 
tan de  la  symphonie.  La  huitième  a  été  dite  et  bien  dite  d'un  bout  à 
l'autre.  L'orchestre  amis  en  relief  des  qualités  remarquables  qui  pren- 
dront, sans  nul  doute,  un  beau  développement,  si  ces  jeunes  artistes, 
encore  rebelles  à  la  discipline,  et  dont  la  fougue,  parfois  insoumise, 
rappelle  l'ex-garde  mobile,  veulent  se  plier  à  l'étude  méthodique,  à  un 
travail  d'ensemble  sérieux,  en  un  mot,  à  la  périodicité  et  à  l'exacti- 
tude des  répétitions.  M.  Seghers,  qui  les  guide,  le  leur  dira  comme 
nous  :  ce  n'est  pas  sans  de  grands  sacrifices  de  temps,  de  patience, 
d'amour-propre  et  même  d'argent,  que  les  membres  de  la  Société  des 
concerts  font  portée  au  rang  élevé  qu'elle  occupe.  Si  l'orchestre  de 
l'Union  nm  sicute  aspire  à  y  atteindre,  qu'il  suive  la  même  marche.  La 
route  est  longue,  mais  elle  est  sûre.  En  peu  de  temps,  elle  mènerait 
ces  jeunes  gens  à  maîtriser  l'impétuosité  qui  les  entraine  souvent  mal 
à  propos.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  exécuté  d'un  mouvement  bien  trop  ra- 
pide, et  probablement  contre  le  gré  du  chef  d'orchestre,  l'ouverture  de 
la  Flûte  enchantée,  substituée,  presque  au  dernier  moment,  à  certaine 
ouverture  nouvelle  de  M.  SJas,  que  leur  intolérance,  dit-on,  n'a  pas 
permis  de  soumettre  au  jugement  public.  Précédent  fâcheux  et  qui 
prouve,  hélas  !  que  si  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas, 
jes  sociétés  musicles  se  suivent,  et  se  ressemblent par  les  pré- 
jugés. 

Lu  dernier  mot  sur  les  fragments  du  premier  acte  de  VIphigénie 
en  Auikle  de  Gluck ,  essayés  dans  cette  séance.  L'ouverture  bien 
rendue  et  le  chœur ,  Que  de  grâce  !  que  de  majesté',  sont  les  seuls 
morceaux  qui  aient  produit  de  l'effet,  les  seuls  aussi  qui  fussent  suscep- 
tibles d'en  produire  au  concert.  QujiU  aux  récits,  aux  airs  et  au  dia- 
logue d'Agamennon  et  de  Calchas,  l'impression  devait  être  et  a  été 
nulle.  11  faut  s'en  prendre  surtout  à  la  manière  dont  les  solistes 
ont  rempli  leur  tâche.  Qu'on  se  figure  l'implacable  chevalier  Gluck 
présent  à  une  pareille  audition.  Encore  qu'il  préférât  les  mvses  aux 
sirènes ,  on  sait  que,  dans  sa  vivacité  expéditive,  il  menaçait  de  cou- 
per sans  façon  les  deux  oreilles  à  ceux  qui  offensaient  les  siennes. 

Maurice  BOUP.GES. 


CONCERTS  HENRI BEAMCHARD 
un  i»«''»i«:fà<-<>  «£o«   imlicoiiiN  du  XIe  arrondlsi  rment. 

AUDITIONS   Ml'SICAMES. 

MM.  C.ODEI'KOID.  —  STAMATY.  —  LACOMRE.  —  TOACIIIM. 

Tout  Paris  agité,  pantelant  sous  le  coup  des  élections,  a  besoin  de 
calme,  d'occupations,  île  plaisirs  paisibles;  et  la  musique  et  la  bien- 
faisance associées  se  sont  chargées  de  remplir  cette  noble  mission. 

D'après  le  proverbe  :  Charité  lien  ordonnée  commence  par  soi- 
même,  qu'on  me  permette  d'employer  le  moi  si  fort  en  usage  dans  le 
temps  de  présomptueuse  individualité  où  nous  vivons  ;  et  si,  comme 
le  dit  un  autre  axiome,  il  faut  cacher  le  bien  qu'on  fait  ou  qu'on  veut 
laire,  qu'on  nous  permette  encore  de  ne  pas  nous  conformer  à  ce  prin- 
cipe d'humilité  chrétienne,  quand  la  publicité,  cette  âme  de  toute 
gloire  et  de  toute  industrie,  peut  venir  en  aide  à  notre  projet  de  don- 
ner quelques  matinées  musicales  et  philanthropiques. 

Aujourd'hui,  dans  la  jolie  salle  de  la  nouvelle  mairie  du  11e  arron- 
dissement, vis-à-vis  Saint-Sulpice,  je  donne,  en  faveur  des  indigents, 
une  séance  de  musique  qui  sera  délicieusement  dite,  puisqu'on  y  en- 
tendra Mme  Dorus-Cras  qui  prouve  qu'elle  est  toujours  la  prima-donna 
à  méthode  pure,  brillante,  si  justement  applaudie  par  toute  l'Europe 
musicale  ;  Roger,  qui,  lui  aussi,  renverse  le  sens  d'un  vieux  proverbe, 
et  dont  on  a  dit  non  moins  justement  : 

Tragédien  profond,  comédien  penseur, 
Mime  éloquent  et  vrai,  passionné,  rêveur. 

Dans  son  nouveau  rôle,  superbe, 

Kt  faisant  mentir  le  proverbe, 
Roger,  à  ses  amis  comme  à  tes  ennemis, 
Prouve  fort  bien  qu'il  est  prophète  en  son  pays. 

On  entendra  encore  cette  pléiade  d'artistes  aimés  du  public  que 
l'on  nomme  Hermann-Léon,  Ponchard,  Joachim.  Cossmann,  Dorus, 
Sainte-Foy,  Mme  Charles  Ponchard  et  Mlle  Charlotte  de  Malleville, 
qui  donnent  à  cette  première  matinée,  aujourd'hui  même,  un  attrait 
irrésistible,  et  pour  laquelle  toutes  les  places  ont  été  retenues  d'avance, 
malgré  l'énorme  quantité  des  concerts  qui  surgissent  de  toutes  parts. 

—  Au  nombre  des  individualités  artistiques  qui  se  sont  produites 
pendant  la  semaine  passée,  il  ne  faut  pas  oublier  Félix  Godefroid,  le 
premier  harpiste  du  monde  musical,  qui  nous  a  fait  entendre,  dans 
une  soirée  donnée  par  lui  chez  M.  Erard,  une  délicieuse  conversation 
entre  la  Jeune  et  la  Vieille,  une  charmante  Sérénade,  la  Mélanco- 
lie, le  Eêve,  le  Réveil  d?s  Fées,  la  Danse  des  Sy 'plies,  une  grande 
fantaisie  sur  des  motifs  de  Roberl-le-Diable  et  son  verveux  Carnaval 
de  Venise;  et  tout  cela  avec  ce  brio,  cette  audace  d'exécution,  ce 
charme  mélodique  par  lesquels  il  a  ressucité  la  harpe,  ce  noble  et  be 
instrument  qui  s'effaçait  faute  d'interprètes. 

—  M.Camille  Stamaty  a  pris  aussi  sur  lui  de  remplir  seul  et  presque 
exclusivement  une  séance  de  musique  exécutée  par  lui  sur  le  piano. 
Les  amateurs  de  cet  instrument ,  qui  sont  très-nombreux  ,  n'ont  pas 
trouvé  cette  prétention  exagérée  ;  ils  ont  justement  applaudi  le  jeu  fin, 
spirituel  de  ce  pianiste  éminemment  classique,  dans  la  première  soirée 
qu'il  a  donnée  chez  Erard.  Dire  que  Sébastien  Bach,  Haendel,  Mozart, 
Beethoven ,  Hummel  et  Weber  ont  fourni  le  contingent  musical  de 
M.  Stamaty  dans  la  première  séance  ,  et  que  ces  illustres  ont  défrayé 
encore  la  seconde  qui  a  eu  lieu  le  15  mars,  c'est  annoncer  une  chose 
connue  d'avance,  car  on  sait  le  respect,  l'amour  de  cet  excellent  pro- 
fesseur pour  ces  dieux  de  l'art. 

—  Le  26  de  ce  même  mois  de  mars,  M.  Louis  Lacombe,  l'estimable 
pian'ste-conipositeur,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  loué  les  ouvra- 
ges tout  pleins  d'idées  mélodiques  et  harmoniques,  donnera,  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  à  huit  heures  du  soir,  au  bénéfice  d'une  maison 
de  travail  pour  les  ouvriers  sans  ouvrage ,  une  nouvelle  symphonie 
dramatique  en  quatre  parties  avec  solos  et  chœurs  ,  intitulée  Arva , 
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ou  les  Hongrois.  L'héroïne  de  cette  légende  de  Hongrie ,  que  M.  La- 
combe  a  souvent  entendu  réciter  dans  ce  pays  où  il  a  fait  un  long  sé- 
jour, offre  lire  couleur  locale  tranchée  et  tris-musicale  que  le  compo- 
siteur a ,  dit-on ,  bien  saisie  et  bien  exprimée. 

Mlle  de  Rupplin  ,  MM.  Gueymard  ,  Portheaut  et  Beauce  diront  les 
solos.  Lacombe  lui-même  dirigera  l'orchestre  ,  et  les  chœurs  seront 
conduits  par  M.  Dielsch.  Les  amateurs  qui  se  souviennent  encore  avec 
plaisir  des  pages  chaleureuses  du  Manfrcd  du  même  auteur,  n'appren- 
dront pas  cette  nouvelle  musicale  sans  un  vif  intérêt. 

—  Des  exhibitions  musicales  moins  importantes  ont  eu  lieu  dans  la 
quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  avec  des  flots  d'harmonie  et  de  billets 
gratis.  M.  CI) ollet,  pianiste-organiste,  a  aussi  donné  son  concert  chez 
Erard.  Il  a  joué  du  piano  en  homme  de  talent ,  en  professeur  habile  , 
expérimenté  ,  qui  désire  augmenter  ou  conserver  sa  clientèle  ,  ce  qui 
ne  peut  lui  manquer,  car  nous  ne  pensons  pas  qu'il  veuille  égaler  ou 
faire  oublier  Liszt  et  Thalberg  ;  et  ne  serait  pas  prudent. 

— Une  gentille  petite  pianiste,  ayant  noms  Jenny  Castel,  âgée  de  dix 

ans,  a  donné  ,  comme  une  grande  virtuose qu'elle  sera  peut-être 

un  jour,  une  soirée  musicale  dans  la  salle  vaste  et  sonore  de  Sainte- 
Cécile,  où  on  lui  a  prodigué,  comme  cela  se  pratique  toujours  à  l'égard 
des  enfants  précoces  dans  les  arts  ,  et  surtout  en  musiquede  ,  nom- 
breux applaudissements  qu'elle  a  reçus  avec  dignité,  et  comme  habi- 
tuée à  de  pareils  présents. 

— Joachim,  le  violoniste-lion  du  moment,  fait,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, la  chouette  à  deux  associations  de  musique  de  chambre,  par- 
tie intime  de  l'art,  genre  dé  icieux  dans  lequel  le  jeune  virtuose  excelle, 
car  il  y  élève  le  trio,  le  quatuor,  le  quintette  à  la  hauteur  de  la  sym- 
phonie, par  un  jeu  large  et  puissant ,  par  l'ampleur  du  son  qu'il  tire 
de  l'instrument.  Nous  anatyse-ons  un  de  ces  jours  la  manière  de  ce 
jeune  et  grand  artiste,  en  qui  se  trouve  l'accord  d'un  beau  talent  et 

d'un  bon  caractère. 

Henri  BLANCHAFiD. 


La  grande  Société  philharmonique  devant,  exécuter  mardi  prochain 
des  fragments  de  Y  Alceste ,  de  Gluck,  nous  croyons  rendre  un  vrai 
service  à  nos  lecteurs,  en  reproduisant  les  belles  pages  écrites  par 
Berlioz  sur  ces  mêmes  morceaux  : 

«  La  troisième  scène  s'ouvre  dans  le  temple  d'Apollon.  Entrent  le 
grand-prêtre,  les  sacrificateurs  avec  les  encensoirs  et  les  instruments 
du  sacrifice,  ensuite  Alceste  conduisant  ses  enfants,  les  courtisans,  le 
peuple.  Ici  Gluck  a  fait  de  la  couleur  locale  s'il  en  fut  jamais-,  c'est  la 
Grèce  antique  qu'il  nous  révèle  dans  toute  sa  majestueuse  et  belle 
simplicité.  Ecoutez  ce  morceau  instrumental  (  aria  di  pantomimo)  sur 
lequel  entre  le  cortège;  entendez  celte  mélodie  douce,  voilée,  calme, 
résignée,  cette  pure  harmonie,  ce  rhythme  à  peine  sensible  des  bas- 
ses, dont  les  mouvements  onduleux  se  dérobent  sous  l'orchestre, 
comme  les  pieds  des  prêtresses  sous  leurs  blanches  tuniques;  prêtez 
l'oreille  à  la  voix  insolite  de  ces  flûtes  dans  le  grave,  à  ces  enlace- 
ments des  deux  parties  de  violons  dialoguant  le  chant,  et  dites  s'il  y  a 
en  musique  quelque  chose  de  plus  beau,  dans  le  sens  antique  du  mot, 
que  cette  marche  religieuse.  La  cérémonie  commence  par  une  prière 
dont  le  grand-prêtre  seul  a  prononcé  d'un  ton  solennel  les  premiers 
mots  :  Dieu  puissant  écarte  du  trône,  entrecoupes  de  trois  larges  ac- 
cords d'ut  pris  à  demi-voix,  puis  enflés  jusqu'au  fortissimo,  par  les 
instruments  de  cuivre.  Rien  de  plus  imposant  que  ce  dialogue  entre 
la  voix  du  pontife  et  cette  harmonie  pompeuse  des  trompettes  sacrées. 
Le  chœur,  après  un  court  silence,  reprend  les  mêmes  paroles  dans  un 
morceau  assez  animé  à  six-huit  dont  la  forme  et  la  mélodie  frappent 
d'étonnement  par  leur  étrangeté.  On  s'attend,  en  effet,  à  ce  qu'une 
prière  soit  d'un  mouvement  lent  et  dans  une  mesure  toute  autre  que  la 
mesure  à  six-huit.  Pourquoi  celle-ci,  sans  perdre  sa  gravité,  joint-elle 


à  une  espèce  d'agitation  tragique  un  rhythme  fortement  marqué  et 
une  instrumentation  éclatante?  Je  penche  fort  à  croire  que,  les  céré- 
monies religieuses  de  l'antiquité  étant  toujours  accompagnées  de  cer- 
taines saltations  ou  danses  symboliques,  Gluck,  préoccupé  de  cette 
idée,  a  voulu  donner  à  sa  musique  un  caractère  en  rapport  avec  cet 
usage.  L'harmonieux  ensemble  qui  résulte,  à  la  représentation,  des 
voix  du  chœur  chantant  et  des  mouvements  du  chœur  agissantproces- 
sionnellement  autour  de  l'autel,  prouve  que,  malgré  l'ignorance  pro- 
bable où- sont  les  plus  habiles  chorégraphes  sur  le  véritable  rituel  des 
anciens  sacrifices,  son  instinct  poétique  n'a  pas  abusé  le  compositeur 
en  le  guidant  dans  celte  voie. 

»  Le  récitatif  obligé  du  grand-prêtre  :  Apollon  est  sensible  à  nos  gé- 
missements, me  semble  la  plus  magnifique  application  de  cette  partie 
du  système  de  l'auteur,  qui  consiste  à  n'employer  les  masses  instru- 
mentales qu'en  proportion  du  degré  d'intérêt  ou  de  passion.  Ici  les  ins- 
truments à  cordes  débutent  seuls,  par  un  unisson  il  ont  le  dessin  se 
reproduit  jusqu'à  la  fin  de  la  scène  avec  une  énergie  croissante.  Au 
moment  où  l'exaltation  prophétique  du  prêtre  commence  à  se  mani  - 
fester  [Tout  m'annonce  du  Dieu  la  présence  suprême),  les  seconds  vio- 
lons et  altos  entament  un  tremolundo  arpégé,  sur  lequel  tombe,  de 
temps  en  temps,  un  coup  violent  des  basses  et  premiers  violons. 

»  Les  flûtes,  les  hautbois  et  les  clarinette  ■■  n'entrent  que  successive- 
ment dans  les  intervalles  des  interjections  du  pontife  inspiré;  les  cors 
et  les  trombones  se  taisent  toujours;  mais  à  ces  mots  :  Le  saint  trépied 
s'agite,  tout  se  remplit  d'un  juste  ejjroi,  la  masse  de  cuivre  vomit  sa 
bordée  si  longtemps  contenue,  les  flûtes  et  les  hautbois  font  entendre 
leurs  cris  féminins,  le  frémissement  des  violons  redouble,  la  marche 
terrible  des  basses  ébranle  tout  l'orchestre  {Il  va  parler...),  puis  un  si- 
lence subit  : 

Saisi  de  crainte...  et  de  respect  ,. 

Peuple,  observe  un  profond  silence. 

Reine,  dépose  à  son  aspect 

Levain  orgueil  de  la  puissance, 

Tremble  ! 

»  Ce  dernier  mot  prononcé  sur  une  seule  note  soutenue,  pendant 
que  le  prêtre,  promenant  sur  Alceste  un  regard  égaré,  lui  indique  du 
doigt  le  degré  inférieur  de  l'autel  où  elle  doit  incliner  son  front  royal, 
couronne  d'une  manière  sublime  cette  scène  extraordinaire.  C'est  pro- 
digieux, c'est  de  la  musique  de  géant,  dont  jamais  avant  Gluck  on 
n'avait  soupçonné  l'existence  ! 

»  Nous  voici  parvenus  à  la  scène  de  l'oracle  qui  succède  au  récita- 
tif du  grand-prètre,  après  un  silence  général  :  Le  roi  doit  mourir 
aujourd'hui,  si  quelque  avJre  au  trépas  ne  se  livre  pour  lui.  Cette 
phrase,  dite  presque  en  entier  sur  une  seule  note,  et  les  sombres  ac- 
cords de  trombones  qui  l'accompagnent  ont  été  imités  ou  plutôt  copiés 
par  Mozart  dans  Don  Giovanni,  pour  les  quelques  mots  que  prononce 
la  statue  du  commandeur  dans  le  cimetière.  Le  chœur  qui  suit  est 
d'un  beau  caractère;  c'est  bien  la  stupeur  et  la  consternation  d'un 
peuple  dont  l'amour  pour  son  roi  ne  va  pas  jusqu'à  se  dévouer  pour 
lui. 

»  Nous  indiquerons  ici  une  tradition  importante  dont  l'oubli  affaibli- 
rait énormément  l'effet  de  la  péroraison  de  cette  imposante  scène. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  :  A  la  fin  du  largo  à  trois  temps  qui  pré- 
cède la  coda  agitée  :  (  Fuyons,  mil  espoir  ?ie  nous  reste),  la  partie  du 
grand-prêtre  indique  dans  la  partition  ces  mots  :  (  Voire  roi  va  mou- 
rir), sur  les  six  notes  ut  ut  ré  ré  ré  fa,  dans  le  médium  et  commencées 
sur  l'avant-dernier  accord  du  chœur.  A  l'exécution,  au  contraire,  le 
grand-prêtre  attend  que  le  chœur  ne  se  fasse  plus  entendre,  et  au  mi- 
lieu de  ce  silence  de  mort,  il  lance  à  l'octave  supérieur  son  :  «  Votre 
roi  va  mourir  »,  comme  le  cri  d'alarme  qui  donne  à  cette  foule  épou- 
vantée le  signal  de  la  fuite.  Tous  alors  de  se  disperser  en  tumulte  , 
abandonnant  Alceste  évanouie  au  pied  de  l'autel.  Rousseau  a  reproché 
à  cet  allegro  agitato  d'exprimer  aussi  bien  le  désordre  de  la  joie  que 
celui  de  la  terreur;  on  peut  répondre  à  cette  critique  que  Gluck  se 
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trouvait  là  place  sur  la  limite  ou  sur  le.  point  de  contact  des  deux  pas- 
sions, et  qu'il  lui  était  en  conséquence  a  peu  prés  impossible  de  ne 
pas  encourir  un  pareil  reproche.  Ir.l  ta  preuve,  c'est  que  dans  les  voci- 
férations d'une  multitude  qui  se  précipite  d'un  lieu  à  un  autre,  l'audi- 
teur placé  à  distance  ne  saurait,  sans  en  être  prévenu,  découvrir  si  le 
sentiment  qui  l'agite  est  celui  de  la  frayeur  ou  d'une  folle  gaité.  Pour 
rendre  plus  complètement  ma  pensée  je  dirai:  un  compositeur  peut 
bien  écrire  un  chœur  dont  1  intention  joyeuse  ne  saurait  en  aucun  cas 
être  méconnue,  mais  l'inverse  n'a  pas  lieu,  et  les  agitations  d'un 
grand  nombre  d'hommes,  traduites  musicale,  mfnt,  quand  ellesn'ont  pas 
pour  objet  la  haine  ou  la  vengeance,  se  rapprocheront  toujours  beau- 
coup, au  moins  pour  le  mouvement  et  le  rhythme,  du  mouvement  et 
des  formes  rhvthmiques  de  la  joie  tumultueuse.  On  pourait  trouvera 
ce  chœur  un  défaut  plus  réel,  celui  de  manquer  de  développements.  11 
est  trop  court,  et  son  laconisme  nuit,  non-seulement  à  l'effet  musical, 
mais  à  l'action  scénique,  puisque  sur  les  dix-huit  mesures  qui  le  com- 
posent, il  e  t  fort  difficile  aux  choristes  de  trouver  le  temps  de  quitter 
le  théâtre  sans  sacrifier  entièrement  la  dernière  moitié  du  morceau. 

»  La  reine,  demeurée  seule  dans  le  temple,  exprime  son  anxiété  par 
un  de  ces  récitatifs  comme  Gluck  seul  en  a  jamais  su  faire;  ce  mono- 
logue est  sublime.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  trouver  de  compa- 
rable pour  la  vérité  et  la  forme  de  l'expression,  à  la  musique  (car  un 
tel  récitatif  en  est  une  aussi  admirable  que  les  plus  beaux  airs)  des  pa- 
roles suivantes  : 

Il  n'est  plus  pour  moi  d'espérance  ! 
Tout  fuit.  .  tout  m'abandonne  à  mon  funeste  sort; 

De  l'amitié,  de  la  reconnaissance 
J'espérerais  en  vain  un  si  pénible  effort. 

Ah!  l'a.nour  seul  en  est  capable  ! 
Cher  époux,  tu  vivras,  tu  me  devras  le  jour; 
Ce  jour  dont  te  privait  la  Parque  impitoyable 

Te  sera  rendu  par  l'amour. 

»  Au  quatrième  vers,  l'orchestre  commence  un  crescendo ,  image 
musicale  de  la  grande  idée  de  dévouement  qui  vient  de  poindre  dans 
l'âme  d'Alceste,  l'exalte,  l'embrase,  et  aboutit  à  cet  éclat  d'orgueil  et 
d'enthousiasme  :  «  Ah  !  l'amour  seul  en  est  capable  ;  »  après  quoi  le 
débit  devient  précipité,  la  phrase  court  avec  tant  de  d'ardeur  que  l'or- 
chestre, renonç  int  à  la  suivre,  s'arrête  haletant,  et  ne  reparait  qu'à 
la  fin  pour  s'ép  louir  en  accords  pleins  de  tendresse  sous  le  dernier 
vers.  Dans  l'air  élèbre,  Non.  ce  n'est  point  un  sacrifice,  qui  est  à  la 
fois  un  air  et  un  récitatif,  la  connaissance  la  plus  complète  des  tradi- 
tions et  du  style  de  l'auteur  peut  seule  guider  le  chef  d'orchestre  et  la 
cantatrice  ;  les  changements  de  mouvements  y  sont  fréquents ,  et 
quelques-uns  ne  sont  pas  marqués  dans  la  partition.  Ainsi ,  après  le 
dernier  point  d'orgue,  Alceste  en  disant  :  «  Mes  chers  fils ,  je  ne  vous 
verrai  plus,  »  doit  ralentir  la  mesure  de  plus  du  double  ,  de  manière 
à  donner  aux  noires  une  valeur  égale  à  celle  des  blanches  pointées  du 
mouvement  précédent.  Un  autre  passage,  le  plus  saisissant  sans  con- 
tredit, deviendrait  tout  à  fait  un  non  sens,  si  le  mouvement  n'était  mé- 
nagé avec  une  extrême  délicatesse.  C'est  à  la  seconde  apparition  du 
motif  :  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice!  Ehl pourrai-je  vivre  sans  loi, 
sans  toi,  cher  Admèle? 

»  Cette  fois,  au  moment  d'achever  sa  phrase,  Alceste,  frappée 
d'une  idée  désolante,  s'arrête  tout  à  coup  à  «  sans  toi...  »  Un  sou- 
venir est  venu  étreindre  son  cœur  de  mère  et  briser  l'élan  héroïque 
qui  l'entraînait  à  la  mort...  Deux  hautbois  élèvent  leurs  voix  gé- 
missantes dans  le  court  intervalle  de  silence  que  laisse  l'interrup- 
tion soudaine  du  chant  et  de  l'orchestre;  aussitôt  Alceste:  Ornes 
enfants  !  6  regrets  superflus  !  Elle  pense  à  ses  fils,  elle  croit  les  enten- 
dre; égarée  et  tremblante,  elle  les  cherche  autour  d'elle,  répondant 
aux  plaintes  entrecoupées  de  l'orchestre  par  une  plainte  folle,  con- 
vulsive,  qui  tient  autant  du  délire  que  de  la  douleur,  et  rend  incom- 
parablement plus  frappant  l'effort  de  la  malheureuse  pour  résister 
à  ces  voix  chéries,  et  répéter  une  dernière  fois,  avec  l'accent  d'une 


résolution  inébranlable  :  «  Non  ,  ce  n'est  point  un  sacrifice.  »  En 
vérité,  quand  la  musique  est  parvenue  à  ce  degré  d'élévation  poé- 
tique, il  faut  plaindre  les  exécutants  chargés  de  rendre  la  pensée  du 
compositeur;  le  talent  ne  suffit  plus  pour  cetle  tâche  écrasante;  il 
faut  à  toute  force  du  génie. 

»  Beaucoup  de  prime  donne  italiennes,  françaises  ou  allemandes, 
se  sont  fait,  à  juste  titre,  une  réputation  de  virtuoses  habiles  en 
chantant  les  plus  célèbres  compositions  de  l'art  moderne,  et  ne  pour- 
raient, sans  se  couvrir  de  ridicule ,  toucher  au  répertoire  du  vieux 
Gluck,  comme  à  certaines  parties  de  celui  de  Mozart.  On  compte  plu- 
sieurs Minettes,  Itosines  et  Sémiramis  supportables  ;  de  combien  de 
Dona  Anna  et  d'Alcestes  pourrait-on  en  dire  autant? 

»  Le  récitatif,  Arbitres  du  sort  des;  humains,  dans  lequel  Alceste, 
agenouillée  au  pied  de  la  statue  d'Apollon,  prononce  son  terrible  vœu, 
offre  cela  de  particulier  dans  son  instrumentation,  que  la  voix  est 
presque  constamment  suivie  à  l'unisson  et  à  l'octave  par  six  instru- 
ments à  vent,  deux  hautbois,  deux  clarinettes  et  deux  cors,  sur  le  tré- 
molo de  tous  les  instruments  à  cordes.  Ce  mode  d'orchestration  est  fort 
rare:  je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  tenté  avant  Gluck;  il  est  ici  d'un  effet 
solennel  qui  convient  merveilleusement  à  la  situation.  Piemarquons 
en  même  temps  le  singulier  enchaînement  de  modulations  suivi  par 
l'auteur  pour  lier  ensemble  les  deux  grands  airs  que  chante  Alceste  à 
la  fin  de  cet  acte.  Le  premier  est  en  ré  majsur;  le  récitatif  qui  lui  suc- 
cède et  dont  je  viens  de  parler,  commençant  aussi  en  ré,  finit  en  vt 
dièse  mineur  ;  le  solo  du  grand-prêtre,  rentrant  pour  dire  que  le  vœu 
d'Alceste  est  accepté,  commence  en  ut  dièse  mineur,  et  finit  en  mi  bé- 
mol, et  le  dernier  air  de  la  reine  (Divinités  du  Styx)  est  en  si  bémol. 

»  Alceste  est  seule  de  nouveau;  le  grand-prêtre  l'a  quittée  en  lui  an- 
nonçant que  les  ministres  du  dieu  des  morts  l'attendront  au  coucher 
du  soleil.  C'en  est  fait;  quelques  heures  à  peine  lui  restent.  Mais  la 
faible  femme,  la  tremblante  mère,  ont  disparu  pour  faire  place  à  un 
être  qui,  jeté  hors  de  sa  nature  par  le  fanatisme  de  l'amour,  est  désor- 
mais inaccessible  à  la  crainte,  et  va  frapper,  sans  pâlir,  aux  porles  de 
l'enfer. 

»  Dans  ce  paroxysme  d'enthousiasme  héroïque,  Alceste  interpelle  les 
dieux  du  Styx  pour  les  braver;  une  voixrauque  et  terrible  lui  répond; 
le  cri  de  joie  des  cohortes  infernales,  l'affreuse  fanfare  de  la  trombe 
tartaréenne  retentit  pour  la  première  fois  aux  oreilles  de  la  jeune  et 
belle  reine  qui  va  mourir.  Son  courage  n'en  est  point  ébranlé.  Elle 
apostrophe,  au  contraire,  avec  un  redoublement  d'énergie  ces  dieux 
avides,  dont  elle  méprise  les  menaces  et  dédaigne  la  pitié;  elle  a  bien 
un  instant  d'attendrissement,  mais  son  audace  renaît,  ses  paroles  se 
précipitent  :  «  Je  sens  une  force  nouvelle.  »  Sa  voix  s'élève  graduelle- 
ment, les  inflexions  en  deviennent  de  plus  en  plus  passionnées  :  Mon 
cœur  est  animé  du  plus  noble  transport!  et  après  un  court  silence, 
reprenant  sa  frémissante  évocation,  sourde  aux  aboiements  de  Cerbère, 
comme  à  l'appel  menaçant  des  ombres,  elle  répè:(;  encore  :  Je  n'in- 
voquerai pas  voire  pitié  cruelle,  avec  de  tels  accents,  que  les  bruits 
étranges  de  l'abîme  disparaissent  vaincus  par  le  dernier  cri  de  cet 
enthousiasme  mêlé  d'angoisse  et  d'horreur. 

Je  crois  que  ce  premier  acte  d'Alceste  est  Ja  manifestation  laplus  com- 
plète des  facultés  de  Gluck,  facultés  qui  ne  se  représenteront  peut-être 
jamais  réunies  au  même  degré  chez  le  même  individu  :  inspiration  en- 
traînante, haute  raison,  grandeur  de  style,  abondance  de  pensées, 
connaissance  profonde  de  l'art  de  dramatiser  l'orchestre,  expression 
toujours  juste,  naturelle  et  pittoresque,  désordre  apparent  qui  n'est 
qu'un  ordre  plus  savant,  simplicité  d'harmonie  et  de  dessins,  mélo- 
dies touchantes,  et,  par-dessus  tout,  force  immense  qui  épouvante 
l'imagination  capable  de  l'apprécier.  » 

H.  BERLIOZ. 
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hoctbueb. 

V  Aujourd'hi  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  le  Proche  e,  pour 
les  dernières  représentations  de  Mme  Viardot. 

*/  Deux  représentations  du  Prophète  ont  été  données  lundi  et  mercredi, 
toujours  avec  la  même  affluenee.  Dans  la  première,  le  rôle  de  Berthe  était 
chanté  par  Mme  Jullienne,  dans  la  seconde  par  Mme  llébert-Massy. 

*,*  La  représentation  au  bénéfice  de  Barroilhet-,  annoncée  pour  jeudi  der- 
nier, est  ajournée  au  mois  prochain. 

**  Les  études  AeVEnfant  prod-gue,  l'opéra  nouveau  de  M.  Auber,  se  pour- 
suivent activement.  Tous  les  décors  seront  prêts  dans  peu  de  jours. 

*»*  Meyerbeer  est  en  ce  moment  à  Berlin. 

*,*  Le  thëà're  Italien  a  repris  Don  Pasquale  avec  Labïache,  Ronconi,  Bri- 
gnoli  et  Mme  l'ersiani.  Lab'ache  a  changé  de  costume  :  il  faut  bien  suivre  la 
mode,  mais  il  n'a  pas  changé  de  talent  <  'est  toujours  l'idéal  du  comique  et 
du  vrai  dans  ce  personnage,  dont  il  a  fait  un  être  réel.  Ronconi  est  excel  eut 
aussi  dans  le  rôle  du  médecin',  et  BrignoL  chante  très-agréablement  la  séré- 
nade. Mme  Persiani  joue  mieux  qu'elle  ne  chante  le  rôle  de  Norina,  dans  le- 
quel ses  notes  aiguës  se  font  un  peu  trop  sentir. 

*„*  C'est  le  14  avril  que  sera  exécuté,  au  Théâtre-Italien,  le  Sélam,  sym- 
ph  nie  descriptive,  dont  la  poésie  est  de  Théophile  Gauthier  et  la  musique 
de  M.  Ernest  Reyer,  qui  a  rapporté  d'un  long  séjour  en  Orient  des  inspirations 
tout  à  fait  origina'e%  qu'il  sera  curieux  de  comparer  à  celles  de  Eélicien  David. 

V  Leisuccès  de  Mlle  Lefebvre  dans  la  Fè  e  aux  Roses  s'est  continué  et  con- 
firmé. La  jeune  artiste  est  désormais  en  pleine  possession  du  rôle  de  Néfilha,  et 
la  vogue  de  l'ouvrage  se  soutient ,  grâce  à  elle,  ainsi  qu'à  Mlle  Meyer,  aussi 
bonne-comédienne  que  canta  rice. 

"t*  En  venant  s'associer  à  Mme  Sontag,  dans  les  deux  derniers  concerts 
qu'elle  donnait  cette  semaine,  Thalberg  ne  pouvait  manquer  'J'en  rrdoubler  la 
vogue.  Aussî,  la  salle  s'est  deux  fois  remplie,  comme  dans  les  premiers  jours, 
et  l'enthousiasme  s'est  divisé  en  deux  parts  égales.  Avant  de  quitter  Lon- 
dres, Thalberg  s'était  fait  entendre  avec  un  succès  extraordinaire  aux  concerts 
du  mercredi. 

V  Parmi  les  grands  concerts  où  l'on  entend  une  bonne  exécution  de  la  mu- 
sique des  maîtres,  il  faut  ranger  ceux  delà  Société  des  concerts  de  bienfai- 
sance, organisés  par  M.  Edouard  Rodrigues,  au  profit  de  l'asile  des  orphelins 
du  12e  arrondissement.  M.  Rodrigues  dirige  lui-même  son  orchestre,  recruté 
au  Conservatoire,  et  ses  chœurs,  composés  d'une  réunion  nombreuse  d'ama- 
teurs et  d'artistes.  Le  choix  des  morceaux  fait  honneur  à  son  goût  musical; 
ce  sont  des  œuvres  trop  rarement  entendues  de  Haydn  ,  de  Gluck,  de  Mozart, 
de  Weber,  etc.  —  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  public  d'élite  se  presse  à 
ces  solennités,  espacées  de  mois  en  mois,  et  dont  la  seconde  (de  cette  année)  a 
eu  lieu  mardi  dernier,  salle  Saintc-C  cile. 

V  Mme  Pleyel  est  en  ce  moment  à  Paris. 

V  De  Bériot  nous  a  quittés  depuis  deux  jours  pour  retourner  à  Bruxelles. 

V  Vieuxtemps  est  attendu  à  Bruxelles  au  mois  de  mai  prochain. 

V  M.  Léonard  le  violoniste  et  sa  femme  (  Antonia  di  Mendi) ,  sont  partis 
pour  la  Suède. 

*/  La  nouvelle  donnée  par  quelques  journaux  que  M.  Guil'aume  Béer, 
membre  de  la  première  chambie  de  Prusse,  et  frère  de  l'illustre  Meyerbeer, 
serait  mort,  n'est  heureusement  pas  exacte.  M.  Guillaume  Béer  a  été  grave- 
ment malade,  mais  il  vient  d'entrer  en  convalescence. 

'/M  Santo-Mango  nous  adresse  une  réclamation  qui  sort  de  l'usage  ordi- 
naire. Au  lieu  de  revendiquer  un  droit  de  participation  à  la  publication  d'un 
ouvrage  quelconque,  il  proteste  contre  la  part  qui  lui  est  attribuée  à  tort  dans 
les  paroles  des  Tre.  ariette,  de  Rossini,  récemment  publiées  par  MM.  Brandus 
etTroupenas.  Les  premières  strophes  de  ces  ariette  sont  de  Métastase;  M.  San- 
to-Mango n'a  fait  que  les  compléter,  et  il  se  contente  de  cet  honneur,  qui  n'en 
est  pas  moins  grand  pour  être  partagé. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  cinquième  concert  de  la  société  de  l'Union  mu- 
sicale, sa  le  Sainte-Cécile. 

%*  M.  Desmarets,  premier  violoncelliste  de  l'Opéra,  donnera,  le  21  mars, 
salle  Sainte-Cécile,  un  grand  concert  avec  orchestre,  et  dans  lequel  Mme  Viar- 
dot se  fera  entendre.  En  voici  le  pn  gramme  :  1°  Ouverture  de  Guillaume- 
Tetl.  —  2°  Marche  des  Deux  avares,  de  Grétry.  —  3"  Solo  de  concert  pour  vio- 
loncelle, exécuté  par  M.  Desmarets.  —  4°  Cavatine  de  Robert  le  Diable,  chan- 
tée par  Mlle  Dobrée.  —  5°  Concerto  pour  piano,  par  Mme  Desmarets.—  6"  Mé- 
lodies espagnoles  chantées  par  Mme  Viardot.  —  7°  Solo  de  flûte,  exécuté  par 
M.  Dorus.  —  8°  Chœur  des  chasseurs  de  Weber.  —  9°  Ouverture  û'Oberun. 

*J>  Une  brillante  matinée  musicale  sera  donnée,  le  dimanche  24  mars,  à 
2  heures  précises,  salle  Sax,  rue  Saint-Georges,  par  Mlle  Rambaud,  pianiste 
distinguée.  On  entendra  MM.  A.  Ropiquet,  Giletle ,  Malézieux,  Adam, 
Mme  Roulle  et  la  bénéficiaire.  —  On  se  procure  des  billets  chez  M.  Sax  et 
chez  Mlle  Rambaud,  rue  de  Navarin,  31. 

V  Un  congrès  musical  s'organise  en  ce  moment  a  Angers.  La  commission 
générale  chargée  de  le  préparer  se  p  ropose  de  donner  à  cette  fête  un  éclat 
inconnu  jusqu'à  ce  jour  en  province  ,  et  l'appui  qu'e  le  a  trouvé  dans  le  co- 
mité de  l'Association  des  artistes-musiciens  de  Paris  lui  permettra  d'atteindre 
ce  résultat  Le  congrès  durera  quatre  jours,  dont  le  programme  est  ainsi  réglé  : 
mercredi  17  avril,  Solennité  religieuse,  messe  de  Niedermeyer,  exécutée  à 
grand  orchestre;  jeudi  18,  Concert  spirituel;  vendredi  19,  grand  concert  vo- 
cal et  instrumental  :  samedi  20,  bal.  Voici  la  liste  des  artistes  de  Paris  qui 
doivent  se  faire  entendre  :  Mmes  Dobré,  Montigny  ;  MM.  Alexis  Dupond,  Gé- 
raldy,  Léon  Reynier,  Bruneau,  Triébert,  Leroy,  Mengal,  Jancourt,  Croisites, 
Tolbecque,  Tilmant  jeune,  Gouffé,  Labro,  Croharé.  Les  bénéfices  du  congrès 


seront  consacrés  en  partie  aux  pauvres  d'Angers  et  en  partie  à  la  caisse  de 
l'Association  des  artistes-musiciens 

V  Voici  le  programme  de  la  troisième  séance  qui  sera  donnée  le  jeudi  21 , 
par  Mme  YVartel,  .MM.  Joachim  et  Cosmann  :  r  quatuor  pour  instruments  à 
cordes,  de  Mendelsschn;  2°  sonate  pour  piano  et  violon  (en  s.  bémol),  de 
Mozart;  S0  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contre  bosse,  de 
Mme  Farrenc;  4e  ebacone  soiir  violon  seul,  de  Sébastien  Bach;  S0. .quatuor 
posthume  pour  inslruments  à  cordes,  de  Beethoven. 

V  La  troisième  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Alard  et 
Franchomme  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  17  mars,  à  2  hejres  précises, 
dans  la  petite  salle  du  Conservatoire  de  musique. 

VLamort  vient  d'enleverun  artistequi  fut  pendanttrenteansviolon  !i  l'orches- 
tre de  l'Opéra, et  ensuite  pendant  près  de  vingt  ans  chef  d'orchestre  du  théâtre  du 
Palais-Royal.  Fils  de  parents  qui  exerçaient  la  profession  de  comédiens,  Gué- 
née  naquit  à  Cadix  en  1779.  Revenu  à  Paris  vers  l'âge  de  11  ans  il  fut  placé 
chez  un  dentiste,  M.  Miel,  qui  élait  aussi  amateur  de  musique  et  jouait  du 
violon  pour  se  distraire.  Le  jeune  Guénée  se  mit  à  étudier  cet  instiument  seul 
et  sans  maître,  avec  une  telle  persévérance  et  un  tel  succès  qu'il  put  se  présen- 
ter au  Conservatoire  et  y  remporter  bientôt  après  un  premier  prix.  11  reçut  sa 
couronne  de  la  main  même  de  l'empereur.  Guénée  étudiait  aussi  la  composi- 
tion sous  Reicha,  et  fut  jugé  digne  du  second  prix.  En  1813,  il  composa  la 
musique  du  p' entier  opéra-comique  de  Scribe,  la  Chambr-r  à  cuuch-r.  Il  écri- 
vit encore  celle  de  la  Comtesse  Trowii,  ouvrage  du  même  auteur,  des  A'oces 
de  Gamache  et  du  Neveu  de  Monseigneur,  donnés  à  l'Odéon.  Dupiez,  alors 
débutint,  chantait  dans  ce  dernier  ouvrage.  Ce  qu'il  a  composé  d'ouvertures, 
d'airs  nouveaux  pour  le  théâtre  dont  il  dirigeait  l'orchestre,  est  incalculable. 
Il  laisse  un  grand  nombre  de  quatuors,  quintettes  et  études  pour  le  violon. .Le 
directeur  du  théâtre  de  la  Montansier,  M.  Dormeuil,  a  prononcé  les  paroles 
suivantes  aux  obsèques  de  l'artiste  : 

a  Nous  ne  laisserons  pas  fermer  cette  tombe  sans  dire  un  mot  d'adieu  à  celui 
qui  a  si  longtemps  partagé  nos  travaux,  qui  a  contribué  personnellement  à  nos 
succès.  M  Guénée,  vous  le  savez  tous,  était  un  artiste  d'un  mérite  supérieur. 
Sa  réputation,  il  ne  la  doit  pas  au  caprice  de  la  mode  ,  à  la  vogue  de  la  se- 
maine, elle  est  le  résultat  de  longues  éludes,  de  travaux  consciencieux:  aussi 
possédait-il  une  science  profonde.  Compositeur  distingué,  instrumentiste  de 
premier  ordre,  s'il  ne  laisse  pas  après  lui  des  œuvres  plus  complètes,  il  ne 
faut  en  accuser  que  son  excessive  modestie,  que  cette  défiance  de  lui-même 
qui  ont  pu  nuire  à  ses  intérêts,  mais  qui  agrandissent  encore  son  éloge.  D'un 
caractère  parfois  ombrageux,  Guénée  cependant  était  bon  et  bienveillant  pour 
tous  ;  il  était  foncièrement  honnête  ,  il  était  charitable;  pleurons  la  perte  de 
cet  homme  de  bien  et  rappelons-nous  toujours  les  premières  qualités  de  notre 
camarade  et  de  notre  ami.  i> 

Guénée  est  mort  à  soixante  et  onze  ans,  après  une  courte  maladie.  11  laissa 
une  veuve  et  un  fils,  qui  depuis  longtemps  déjà  suit  la  carrière  dramatique. 
Il  est  ameur  d'un  assez  grand  nombre  de  vaudevilles. 

ClwwiiBsgiEe  départementale. 

"J'  Marseille ,  8  mars.  —  Après  avoir  chanté  dans  deux  concerts  à  la  salle 
Boisselot,  l'Alboni  s'est  montrée  au  théâtre  dans  la  Favorite,  qu'elle  a  chantée 
plusieurs  fois  avec  un  succès  immense. —  Le  Prophète  continue  de  faire  salle 
comble.  —  On  promet  incessamment  le  Val  d'Andorre, 

%*  Boulogne-sur-Mer,  11  mars.  —  Thalberg  s'est  fait  entendre  il  y  a  deux 
jours  dans  le  concert  donné  au  profit  des  pauvres  par  la  Société  philharmoni- 
que. Malgré  l'aflluence  qui  s'était  portée  au  dernier  concert,  malgré  les  repré- 
sentations de  Rachel,  annoncées  pour  cette  semaine  et  la  suivante,  le  nom  de 
Thalberg  a  eu  le  privilège  d'attirer  à  lui  une  foule  d'admirateurs,  par  la  sym- 
pathique puissance  qu'il  exerce  sur  notre  population.  L'éminent  artiste  a  joué 
avec  son  talent  inimitable  son  grand  duo  sur  Norma  avec  M.  Schilling.  11  de- 
vait terminer  par  sa  Tarentelle;  mais  comme,  après  l'avoir  entendue,  le  public 
la  redemandait  en  masse,  Thalberg  s'est  remis  au  piano  et  a  joué  son  morceau 
sur  Don  Pai-quale,  qu'il  nous  avait  déjà  fait  connaître  en  1845.  Aujourd'hui 
comme  alors  l'effet  a  été  magique,  et  l'artiste  en  a  été  remercié  par  une  nou- 
velle ovation.  —  M  Vivien,  violoni.-te  pur  et  énergique ,  s'est  fait  vivement 
applaudir  dans  un  caprice  de  sa  composition  intitulé  :  la  Marche,  où  il  a  su 
combiner  les  difficultés  dont  il  se  joue  avec  une  mélodie  heureu  .e  d'inspira- 
tion. L'accompagnement  de  ce  morceau  est  fort  bien  fait.  —  La  partie  vocale 
était  confiée  aux  deux  amateurs  qui  ont  obtenu  tant  de  succès  au  dernier 
concert.  Celui-ci  a  été  pour  eux  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  dans  un 
air  de  Lucie  et  dans  un  duo  de  la  Reine  de  Chypre. 

Chalon-sur-Saône.  —  Le  dernier  concert  donné  par  la  Société  philharmo- 
nique avait  attiré  un  public  nombreux  ;  car  il  s'agissait  d'entendre  deux  artis- 
tes d'élite  ,  M.  et  Mme  Mulder,  qui  étaient  précédés  de  la  plus  brillante  ré- 
putation. Mme  Mulder-Duport,  après  avoir  prodigué  les  vocalises  les  plus 
brillantes,  dans  l'air  de  Torqualo-Tasso,  a  ému  et  attendri  son  auditoire  par 
son  chant  expressif  dans  une  romance  intitulée:  la  Presse  des  Matelots.  Le 
succès  de  la  ravissante  cantatrice  a  été  complet,  et  le  public  a  expdmé  sou 
enthousiasme  par  trois  à  quatre  salves  d  applaudissements  après  chacun  de 
morceaux.  M.  Richard  Mulder  ,  pianiste  au  jeu  large  et  puissant,  qui  a  su 
se  faire  applaudir  à  côté  de  Thalberg  à  son  dernier  voyage  à  Lyon,  nous  a  fait 
entendre  cinq  morceaux  de  sa  composition  :  son  boléro-caprice,  sa  délicieuse 
étude,  la  Cascade,  dans  laquelle  l'artiste  déploie  une  vélocité  prodigieuse,  et 
une  brillante  polonaise  guerrière,  ont  sou'evé  des  tonnerres  d'applaudisse- 
ments qui  s'adressaient  autant  au  compositeur  qu'au  pianiste.  Nous  devons 
au  concours  de  M.  et  Mme  Mulder  une  soirée  dont  le  souvenir  vivra  long- 
temps parmi  nous. 
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*,*  Rouen,  M  mars.  —  Hier,  un  salut  a  ou  Lien  à  la  cathédrale  en  faveur 

de  l'œuvre  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Après  un  sur i  prononcé  par  .M.  l'abbé 

Neveu,  les  curants  et  les  chantres  de  la  maîtrise  ont  exécuté  plusieurs  mor- 
ceaux remarquables  de  musique  sacrée.  Costa  la  réforme  opérée  dans  le  chant 
liturgi  ]ii<'  de  nuire  métropole  par  les  soins  de  M.  Manquait  de  liailleul  et 
sous  l'intelligente  direction  de  M.  Vervoitte,  réforme  que  nous  avons  approu- 
vée et  soutenue  de  tout  notre,  pouvoir,  que  la  population  rouennaise  doit  de 
connaître  enfin  et  d'entendre  souvent  tant  de  chefs-d'œuvre  jusqu'alors  igno- 
rés dans  notre  ville.  Nous  avons  entendu  hier,  avec  le  plus  vif  intérêt,  un 
chœur  fugué  d'Hummel,  un  Benedietus  d'Haydn  et  un  motet  de  l'abbé  Vo- 
glas.  Au  milieu  de  ces  magnifiques  conceptions  du  génie  inspiré,  deux  mo- 
tets en  plain-cbaut  harmonisé;  un  Ave  verum  et  un  Av>  R  gina  ont  produit 
le  plus  bel  effet  Ces  deux  morceaux  l'ont  partie  d'un  grand  travail  de  M.  Ver- 
voitte, qui  a  ainsi  arrangé  en  faux  bourdons  tous  les  offices  de  l'année  litur- 
gique; travail  parfaitement  exécuté  et  dont  la  publication  doit  rendre  d'émi- 
nents  services  dans  les  nomlr  eux  diocèses  de  France,  où  la  musique  sacrée 
a  subi,  comme  à  Rouen,  une  heureuse  et  complète  restauration. 

*/  Vi  une  (Dauphiné;,7  mars.  — Dans  le  concert  donné  par  M.  Marc  Burly, 
nous  avons  Surtout  à  signaler  la  participation  habile  et  dévouée  de  M.  Geor- 
ges Hainl,  le  chef  d'orchestre  de  Lyon.  Il  s'est  réellement  prodigué,  lui  et  son 
violoncelle,  soit  en  venant  renforcer  l'orchestre  de  Sainte-Cécile,  soit  en  rem- 
plaçant le  violon  de  M.  Pontet  dans  le  duo  sur  les  motifs  de  Gaitluume  Tell 
et  en  charmant  l'auditoire  avec  ses  Souvenirs  du  Bourbonnais.  Mme  Arga 
s'est  aussi  distinguée  en  chantant  plusieurs  morceaux. 

ClironËqisv  étrangère. 

V  Prague,  6  mars — Lu  Prophète  sera  donné  prochainement  sur  le  Théàtrc- 
Boyal.  Deux  membres  de  la  direction  de  ce  théâtre  sont  partis ,  l'un  pour 
Vienne,  l'autre  pour  Dresde,  afin  de  prendre  des  renseignements  sur  la  mise 
eu  scène  du  nouveau  chef-d'œuvre. 

*,*  Anvers. —  Ou  compte  donner  le  PropAèteàla  fin  de  ce  mois. 

*„*  Ainsi  rdam  —  l.e  Prophète  a  rte  donné  avec  le  plus  éclatant  succès 
par  la  troupe  allemande.  Mlle  Romani  (Fidès),etM.Lehmann  (Jean  de  Leydej, 
ont  été  très-applaudis.  M.  Lehmann  a  eu  six  fois  les  honneurs  du  rappel. 

*.*  Gand,  12  mars.  —  Mme  Cbarbogne,  pianiste  de  cette  ville,  a  donné, 
samedi  dernier,  un  concert  qui,  sans  contredit,  est  l'un  des  plus  brillants  qui 
aient  eu  lieu  depuis  longtemps  dans  notre  ville  :  il  avait  réuni  une  société 
nombreuse  et  distingu  e,  et  le  joli  foyer  du  Grand-Théâtre  présentait  l'aspect 
le  plus  ravissant.  Ou  y  a  entendu  Mlle  Anaïs  Durand,  notre  excellente  pre- 
mière chanteuse,  qui  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  son  beau  talent,  si  bien 
apprécié  du  public  gantois.  M.  Anthiome,  premier  ténor  légerde  notre  théâtre, 
a  dit  de  sa  jolie  \oix  si  sympathique  une  mélodie  de  sa  composition,  pleine 
de  charme,  et  la  romance  de  ['Eclair,  qu'il  a  chantée  avec  un  sentiment  et  un 
goût  exquis.  11  nous  quitte  à  la  fin  de  l'année  théât  aie,  et  nous  apprenons 
qu'il  est  impatiemment  attendu  à  Lille,  où  il  est  engagé  pour  la  prochaine  sai- 
son. M.  de  Clippel,  premier  prix  de  notre  Conservatoire,  a  fait  son  début 
d'une  manière  brillante,  dans  une  faruaisie  de  Vieuxtemps  pour  le  violon. 
Quant  à  Mme  Cbarbogne,  il  est  impossible  de  jouer  avec  plus  de  goût, 
d'énergie  et  de  netteté  Dans  un  grand  sextuor  de  Ries,  elle  s'est  montrée 
profonde  musicienne,  et  en  a  dirigé  l'exécution  avec  une  grande  habileté; 
elle  s'est  fait  entendre  dans  quatre  morceaux  de  genres  différents,  et  a 
su  imprimer  à  chacun  d'eux  le  caractère  qui  lui  est  propre.  Elle  a  terminé  le 
concert  par  le  Carnaval  de  Venise,  qu'elle  a  exécuté  de  la  manière  la  plus 
savante  et  la  plus  spirituelle. 

%*  Le-.pzig.  Mlle  Gundy  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra,  où  elle  doit  chanter 
le  rôle  de  Fidès  du  Prophète,  qui  sera  prochainement  représenté. 

**  Berlint  —  A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  concerts  de  la  chapelle 
royale,  on  a  exécuté  la  symphonie  en  si  bémol  de  Taubert.  Cette  belle  œuvre 
a  excité  l'enthousiasme  des  nombreux  auditeurs. 

— Jenny  Lind  s'est  l'a  t  entendre  dans  un  concert  donné  au  bénéfice  de  l'As- 
sociation de  secours  aux  ouvriers  invalides.  Entre  autres  morceaux,  elle  a 
chanté  la  Lrand'mère  de  Meyerbeer.  Ede  a  été  vivement  applaudie.  M.  Théo- 
dore l'ixis,  qui  a  joué  deux  morceaux,  a  également  eu  beaucoup  de  succès. 

—  Voici  le  programme  du  premier  des  concerts  organisés  par  II.  Henri 
Blanchard,  au  bénéfice  des  indigents  du  II1  arrondissement  : 

PHEMIÈRE   PARTIE 

1°  Septuor  de  Hummel,  pour  pano,  alto,  violoncelle,  contre-basse  hautbois 
et  cor,  exécuté  par  MM.  Ad.  Blanc,  Dorus,  Verroust,  Mengal,  Cossmann 
Gouffé,  et  Mlle  Charlotte  de  Mallevillo 

2°  Romance  de  la  Fée.  aux  Roses,  chantée  par  M.  Charles  Ponchard. 

3°  Fantaisie  pour  flûte  sur  des  motifs  de  Lmrezia  Borgia,  exécutée  par 
Dorus. 

4°  Air  de  Ro'iert-le-Dia1 le  :  En  vain  j'espère,  chanté  par  Mme  Dorus-Gras. 

5°  Mélodies  de  Schubert,  interprétées  sur  le  violoncelle,  par  Cossmann 

G°  Air  vVOEdipe  à  Colone ,  chan  ée  pir  Hermann-Léon ,  de  l'Opéra  Comique. 

7°  Duo  pour  violon  et  piano,  composé  et  exécuté  par  les  frères  Wieuiawski. 

Intermède.  —  Lî  petit  Savoyard  il  son  singe  ;  la  Fille  de  ma  portière,  chan- 
sonnettes par  M.  Ste-Foy,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

DEUXIÈME   TAI1T1E. 

1°  Fragments  d'un  quatuor  do  M.  Henri  Blanchard,  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  exécutés  par  MM.  Joachim,  Saenger,  Adolphe  Blanc  et  Cossmann. 

2°  Le  Rossignol,  duo  pour  voix  et  Dùte,  exécuté  par  Mme  Dorus-Gras  et  son 
frère. 


3°  Sonate  de  Beethoven  en  ut  diè?e  mineur  (œuvre  27),  pour  piano  seul,  dite 
par  .\ille  Charlotte  de  .Mallevillo. 

4°  Rien,  romance,  variations  sur  Cendrilhn,  chantées  par  Mme  Charles  Pon- 
chard. 

!i°  Fantaisie  brillante  pour  le  violon  sur  la  marche  et  la  romance  d'Otdlo  de 
Rossini  par  Ern>t,  exécutée  par  M.  Joachim, 

G"  Duo  de  Guillaume  Tell,  chanté  par  M.  Koger  cl  Mme  Dorus-Gras. 

7"  Final,  Harmonie  militaire,  morceau  sur  des  motifs  de  la  Favorite,  exécute 
sur  les  Instruments  de  Sax. 

SOCIÉTÉ  PHILHARD10EIQUE. 

Salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  49  bis. 
2"'°  Concert.  —  Mardi  19  mars  à  8  heures  du  soir. 
PROGRAMME. 
■I"  Ouverture  du  Freischiitz  de  Wcber. 
2°  Adoramus,  chœur,  de  l'ait slrina. 

3°  Haruld  en  II. lie,  symphonie   en  4  parties  avec  un  alto   principal,   de 
M.  Berlioz: 
1rc  partie,  llarold  aux  montagnes,  scènes  de  mélancolie,  de  bonheur  et  de 

joie 
2e  partie.  Marche  de  pèlerins  chantant  la  prière  du  soir. 
3e  partie.  Sérénade  d'un  montagnard  des  Abbruzes  à  sa  maîtresse. 
4e  partie.  Souvenirs  des  scènes  précédentes.  Orgie  des  brigands. 
(L'alto  solo  sera  joué  par  M.  L.  Massar't.) 
4°  Chanson  en  chœur  sans  accompagnement,  du  xvi"  siècle. 
5"  Fragment  d'un  concerto  de  violon  composé  et  exécuté  par  M.  Ilerman. 
6°  Scènes    du   1er  acte  à'Alceste  de  Gluck,   chantées   par   Mme  Julienne, 
M.  Arnoldi  et  le  chœur: 

1.  0  ciel!  qu'allons -nous  devenir  t  chœur. 

2.  Dieu  puis!  ant!  chœur. 

3.  Marche  religieuse. 

4.  Apodun  est  sensible  à  nos  gémissements;  scène  de  l'oracle. 

5.  Non,  te  n'est  point  un  sacrifice  !  air  de  soprano. 

6.  Déjà  la  mort  s'apprête.,  air  de  basse. 

7.  Divinités  du  Slijx!  air  de  soprano. 

7°  Air  de  Betlij,  de  Donizetli,  chanté  par  Mme  Ugalde-Beaucé. 
8°  Finale  de  Moïse,  de  Bossini. 

(Les  solos  seront  chantés  par  Mme  Ugalde-Beaucé  et  M.  Arnoldi.) 

L'orchestre,  composé  de  100  musiciens,  sera  conduit  par  M.  Berlioz. 

Le  chant,  composé  de  120  voix,  sera  dirigé  par  M.  Dietsch. 

On  se  procure  des  billets  au  magasin  de  musique  de  MM.  Brandus  et  C'', 
87,  rue  Riehelieu. 

CONCERTS  ANNONCES. 

Le  17  mars  à  1  heure  1/2,  premier  des  concerts  organisés  par  M.  Blan- 
chard, au  bénéfice  des  indigents  du  1 1e  arrondissement.  —  A  la  mairie  du 
11e  arrondissement. 

Le  47  mars  à  2  heures,  Union  musicale.  —  Salle  Sainte-Cécile. 

Le  17  mars  à  2  heures,  MM.  Alard  et  Franchomme.  —  Conservatoire. 

Le  17  mars  à  2  heures,  M.  de  Maimo.  — Erard. 

Le  18  mars  à  2  heures,  Mme  Sontag.  —  Salle  Sainte-Cécile. 

Le  1 8  mars  a  8  heures  du  soir,  m .  tialta.  —  Erard. 

Le  19  mars  à  8  heures   du  soir,  Grande  Société  philharmonique  dirigée 
par  Berlioz.  —  Salle.  Sainte-Cécile. 

Le  19  mars  à  8  heures  du  soir,  Mme  Far.  enc  —  Erard. 
.  Le  21  mars  à  8  heures  du  soir,  M.  Desmarest.  —  Salle  Sainte-Cécile. 

Le  21  mars  à  S  heures  du  soir,  Sime  Wartel.  —  Eiard. 

Le  22  mars  à  8  heures  du  soir,  M.  Jaell.  —  Erard. 

Le  23  mars  à  8  heures  du  soir,  M.  Rosenhain.  —  Erard. 

Le  23  mars  à  8  heures  du  soir,  M.  Max  Mayer.  —  Pleyel. 

Le  24  mars  à  8  heures  du  soir,  Mlle  Rambaud.  —  Sax. 

Le  1er  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Se  igmann.  —  Pleyel. 

Le  1er  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Léon  Reynier.  —  Erard. 

Le  6  avril  à  8  heures  du  soir,  M   Rosenhain.  —  Erard. 

Le  9  avril  à  8  heures  du  soir,  MM.  Wieniawski  frères.  —  Erard. 

Le  14  avril  à  2  heures,  Reyer,  Selam,  symphonie.  —  Italiens. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  dans  le  vaste  amphithéâtre  do  l'Ecole  de 
médecine,  devant  un  nombreux  auditoire,  le  premier  concert  mensuel  de  la 
grande  Société  chorale  fondée  et  dirigée  par  M.  Emile  Chevé.  Les  exécutants, 
tous  tlèves  du  savant  profes:eur,  éiaient  au  nombre  de  200.  On  y  a  vivement 
applaudi  le  chœur  des  buveurs  de  la  Juiw,  d'flalévy,  la  prière  de  la  Mort 
d'Adam,  de  I  esueur,  la  marche  de  Lambert-Sinmel,  d'Ad.  Adam,  le  Chant 
national,  de  Monpou,  et  huit  autres  morceaux  nouveaux,  parmi  lesquels  no. s 
citerons  les  R  crues,  d'Oscar  Comettant.  —  L'Enclume,  les  Mineurs,  les  //•  s- 
sor  'S  de  la  mort.  Travail  il  liberté,  Arcole,  le  Travail  ei  Dieu,  les  Volontaires, 
les  P  tits  Souliers  de  Noël,  les  Enfants  peunur,  VHyinne  à  la  France,  ont 
été  e\  édités  avec  succès  cet  hiver  dans  divers  concerts  par  les  élèves  de  l'é- 
cole Galin  Paris-Chevé.  Ces  chœurs  font  partie  de  deux  albums  populaires  en 
chiffres  de  1850,  qui  renferment  quarante-cinq  morceaux,  pour  voix  égales 
composés  spécialement  pour  les  élèves  de  la  méthode  on  chiffres,  sur  des  pa- 
roles de  M.  A  ViaLon,  par  les  célébrités  musicales  de  notre  époque.  —  300 
morceaux  célèbres,  pour  voix  égales,  extraits  des  opéras  modernes  :  Rob^rt- 
le-Dia'le,  \&Juivtl,  Lucie,  les  Huguenots,  la  Muette,  etc.,  ainsi  qu'une  cen- 
tain-  de  chœurs,  composés  parles  élèves  de  M.  Emile  Chevé,  complètent  ac- 
tuellement le  répertoire  moatrne  de  cette  nouvelle  société  musicale  populaire. 
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BRANDUS  et  Cie, 

87,  rue  Richelieu. 


TROUPENAS  et  Ce, 

40,  rue  Vivienne. 


L1UVIRI1ÎH1  BU  PBOPHRI  DE  G.  MEIERB1B, 

arrangée  jîour  gsian©  à  4  ma;  us,  par  C.  V.  ALffiABf  aîné. 

Prix  :  4  fr.  net. 


l'arrangement  pour  piano  seul  est  sous  presse. 


EN 


MÉTHODE  GAL1K  -  PARIS  -  CnEVE.  —  BIBL10TUÈQLE  NATIONALE. 


■<D 


ÉTREMMES  MUSICALES  POPULAIRES 

Avec  paroles  pour  la  Jeunesse. 

— «e»i»©@®,@@« 


&&â^sa 


DE     20    NOUVEAUX    CHANTS    NATIONAUX 


INEDITS 

composés  pour   les  élèves  de  la  méthode 
GAL1N- PARIS -CHEVÉ 

Halévy,  Adam,  Niedermeyer, Félicien  David,  Boïeldieu, 

Thys,  Ucnrion,  Elwart,  Cometlant,  Mord,  H.  Duvernoy, 

Blanchard,  Conconc,  Massé,  Aggiutorio,  Martin  d'Angers, 

Eltling,  Scard,  Allyre  Bureau  et  Le  Carpcntier. 

(Quelques-uns  de  ces  morceaux  ont  été  couronnés  au  dernier  concours). 
3ttJK  Cifignipljirs,  paroles 

et  traduction  de  A..  WKAM^&TXS,  élèved'Em.  Chevé. 


&mwm 


HOMMAGE     DES    COMPOSITEURS    MODERNES 
A  l'école 

mm  w*  wamn, 

VINGT-CINQ 

Morceaux    inédits    composés    pour    les    Élèves 

DE  M.  EMILE  CHEVÉ 

Adam,  Bazin,  Boisselot ,  Bordogni,  lionoldi.  Collet, 
Cometlant,  Félic.  David,  H.  Duvernoy,  Ermel,  Etiling, 
Ilalévy,  Henrion,  Labnrre,  Ovide  Laurent,  Le  Carpentier, 
Lefeliurc-Wely,  Lclyon  ,  N.  Louis,  V.  Lefebvre,  Marmon- 
tel,  Masini,  J.-J.  Massct,  Heifred,  Monlfort,  Rossy  et  Thys. 

Hvic  Simjnnjljifs,,  paroles 
et  traductioa  de  JSl..  "WK.A.Bl.OICW,  élève  d'Em.  Chevé. 


.  PRIX  NET 


2 


F.  EN  FEUILLES. 


,  PRIX  NET  : 


F.  EN  FEUILLES. 


&&SSK 


D 


3®     IIOBCIEAIIX 

EXÉCUTÉS   PUBLlQUEMEKT   ET   COMPOSÉS 


Élèves  des  Cours  de   Musique  vocale  et  d'harmonie  de 

M.  Emile  CHEVÉ. 

Publication  gratuite  avec  paroles  par 

PRIXNET  :  i   FR.    25  EN  FEUILLES. 


50  HORCEACÏ 

CclèSwes 

AVEC  OU  SANS  ACCOMPAGNEMENT,  TIRÉS  DES 

Lucie  de  Lamermoor,  lloberl-le-Diable,  Zampa,  la  Muette, 

les  Huguenots,  la  Juive,  etc. 

Avec  Biographies  Revue  musicale,  et  traduction  de 

PRIS  NET  :  O  FR.  50  EN  FEUILLES. 


Chacun  de  ces  quatre  Albums  se  vend  :  25  c.  en  plus,  broché.  — 75  c.  en  pins,  cartonné.  —  1  fr.  50  en  plus,  relié. 


Bi8jlào41sè«î<iae  «Se  l'Ecole  Gae,im- J?aisis -Chevé. 


Panthéon  Scholastlque  mode 
_  _  id. 

Panthéon  Instrumenta!  mod 

—       Vocal  'd. 

Panthéon  Dramatique  modci 

Panthéon  Religieux        mode) 

Panthéon  Choral  moilei 


le.  Méthode  de  musique  vocale,  net. 7  [  ;,0 
Méthode  d'harmonie.  net.  15    • 

r.    Méthode  de  piano  [prochainement.] 
800  duos  gradués.  net.  8        . 

e.  Opéra»  nouveaux  célèbres,  net.  3     50 
"    :s  dramatiques. 


Mo 


nt  à  la  chaige  du  dci 


PARIS,  A.  Vialon,  rut  bt  la  fioursr,  n°  1,  rlju  A.  BBStJI^É,  xf&tttltr,  srattbt  golmc^s  nnnoriimtts,  il. 

Les  800  Uuos  et  les  Méthodes  se  trouvent  clici  M.  ÉmllC  CIHiVIÎ,  rue  Sainl-André-des-Arts,  52  (ancien  60). 


Chez  BRANDUS  et  C",  87,  rue  Richelieu. 
DEUX 

MORCEAUX  NOUVEAUX 

DE 

TH.  DOEHLER. 

Op.  68. 
MARCHES    FLORENTINES. 

Prix  :    3  fr.    net. 

Op.  69. 

ONZIÈME  NOCTURNE. 

Prix  :   3  fr.  net. 


TUM  AîtlETTE 

per  soprano 

UHF  A    A  Kl  A 
per  basso. 


Prix  :  5  fr.  net. 


Avec  Revue  musicale,  Biographies,  Feuilleton  musical,  Paroles  pour  la  kunesse,  Accompagnements  et  Traduction 

EN  MUSIQUE  EN  CHIFFRES  DE  A.  VIALON,  ÉLÈVE  DE  M.  EMILE  CHEVlL 


Panthéon  Patriotique  moderne.  Nouveaux  chants  nationaux    net.  2f  i» 

_                    —  ancien.  Chants  héroïques  de  nos  pères.     3  50 
Panthéon  Harmonique  moderne.  Morceaux  des  élèves  do  li.CIicvé.6     . 

—  id.        Les  tommes  compositeurs,     id.  1  50 

Panlhéon  Comique  moderne.  Chansonnettes  comiques  célèbres. 

—          mélodique  ancien.  La  clé  du  raveau,  2,300  airs.     10     • 

Panlhéon             —  moderne.  Romances  nouvelles  à  grand  succès. 

Classique  id.          Célèbres  vocalises  modernes. 

Panthéon  Récréatif  moderne    Quadrilles,  Valses,  Polkas,  etc. 


AVIS    Tout-  reproduction   entière    ou   partielle  des  more,  aux  de  noire  Bil.linll.oqu»  en  Chiffres,  par  UN  MOYEN  QUELCONQUE  D'IMPRESSION 

mémo  en  vue  d'une  -.mple  exéeut,,.,,.,  esl  f  .melk ni  INTI  ltulïK  et  sera  poursuivie.  -  Chaque  demande  adressée  /ranco  à  M.  A.  VlALOK,  r".  de 

la  Bourse,  n.  i.  devra  ôlre  accompagnée  d'un  mandai  sur  la  posle.  Les  fiais  d'envoi  s 


Typographie  de  II.  V.  de  Surcy  et  Cie,  rue  de  Se' 


'Î.AJ 


t«s,J 


«  s 


AUX  CHANTEURS.  —  Extinctions  de 
voix,  Enrouements,  Tous,  Rhurms,  Aslhmes, 
Grippes,  guéris  par  le  Sirop  et  la  Pâte  pectorale 
de  Carragaheen  et  par  les  Dragées  rie  Phelan- 
drium,  de  Leret,  ph.,  rue  Coquillière,  37. 


PARIS,    IMPRIMERIE  CENTRAI 


RUE  iieri:f:ui:  ,  20. 


BtîREAJX  A   FASGXS  :  87,  AWGiZXi  97,  SUJE  RTCHELXSJ. 


17e  Année. 


N°  12. 


24  Mars  1880. 


On  s'abonne  dans  1rs  départements  et  a  l'otrsnçiw, 
clioz  Ions  les  imirrlinmls  ne  musique,  les  libraires 
et  aux  bureaux  dus  Messageries. 

l.omlrt'H.  Cramer,   Ite.ile  et  O,  201 

Hegeut  street, 

Bl-Priei -iiiKn-  l i.-i  Izartl. 

New-York.  Scharfenbere  et  Luis. 

«■•■il  us.  Union  arusllco-musical. 

«ti.ii.i-.  Merle. 

AuiNifi  «iiini.         Bureau  des  Postes. 

Derlln.  1,1. 

I.cIpr.iK.  Miehelsen. 

■  •six. nue  SaSSCtll. 


GAZETTE 


Prix  de  l'Abonnement 

Paris,  un  an 24  fr. 

Départements  cl  Belgique 30 

Étranger 34 

Annonces. 

50  cent,  la  ligne pour  )    ois. 

30  cent pour  3  fols. 

20  cent pour  6  foi». 

ET  —— 

Le  Journa  paraît  le  Dimancoe 

MUSICALE 


BS    fâlIS, 


SOMMAIRE.  —  Notice  nécrologique  sur  Ti.  G.  Kiesewetter  de  Wïesenlirunn,  par 
Fétispére.  —  Société  philharmonique  (2e  concert),  linion  musicale  (5e  matinée), 
par  Maurice  Roin-ges.  — Amliiions  musicales,  concerts  an  bénéfice  dr-s  indi- 
gents du  1 1'  arrondissement  et  autres,  par  Henri  Klanha  «1.  —  Tirage  de  la 
Loterie  nationale  des  Associations  des  artistes  musiciens,  peintres,  sculpteurs,  etc. 
Nouvelles  et  annonces. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

SUR  BS.-tt.HIESEWETTER  flïE  WIESEXBK&TIVSS", 

CONSEILLER  ACLIQUE  A  VIENNE  ; 

PAR  M.  ALOYS  FUCHS  (•<). 

Bien  que  plusieurs  journaux  aient  publié  des  notices  nécrologi- 
ques sur  le  savant  estimable  et  l'homme  d'Etat  dont  il  est  ici  ques- 
tion, ces  notices  sont  si  incomplètes,  et,  en  partie,  si  inexactes  ou  insi- 
gnifiantes, que  l'auteur  de  celle-ci,  son  ami  pendant  trente  ans,  espère 
qu'il  lui  sera  permis  de  mettre  au  jour,  pour  ses  amis  et  admirateurs, 
les  renseignements  authentiques  qu'il  a  recueillis  sur  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  la  vie  de  Kiesewctter,  et  ses  travaux  relatifs  à  la 
musique. 

Piaphaël-Georges  Kiesewetter  naquit,  le  29  août  1773,  à  Holleschau 
en  Moravie,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  médecin.  Destiné  au 
service  de  l'État,  il  fit  de  bonnes  études  et  suivit  des  cours  de  philo- 
sophie à  Olmiilz,  et  de  droit  à  Vienne.  En  1794,  il  fut  employé  à  la 
chancellerie  militaire  près  de  l'armée  impériale.  Plus  tard  (en  1801), 
il  entra  au  conseil  de  guerre  aulique,  dans  lequel  il  prit  rang  de  con- 
seiller en  1807,  et  remplit  la  charge  de  référendaire  jusqu'en  1845. 
Enfin,  après  cinquante  et  un  ans  de  service,  il  fut  mis  à  la  retraite. 
Quelques  années  auparavant  il  avait  été  anobli  en  récompense  de  son 
mérite  et  de  ses  travaux. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  avait  étudié  le  solfège  et  le  piano,  mais 
sans  progrès  remarquables,  à  cause  des  interruptions  fréquentes  des 
leçons  qu'il  recevait.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'ûge  de  seize  ans,  il  reprit 
l'étude  de  la  musique  et  se  livra  particulièrement  à  celle  de  la  flûte,  sur 
laquelle  il  acquit  un  talent  assez  distingué,  mais  qu'il  abandonna 
dans  la  suite. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  d'homme,  Kiesewetter,  doué  d'une  belle 
voix  de  basse,  de  la  facilité  de  lire  la  musique  à  livre  ouvert,  et  d'une 
belle  prononciation,  fut  recherché  dans  toutes  les  sociétés  musicales, 
et  coopéra,  comme  chanteur  de  solos,  aux  grands  concerts  philanthro- 
piques, dans  lesquels  il  obtenait  des  succès.  Plusieurs  compositeurs  de 
cette  époque,  tels  que  B.  Kraft  et  Bonora,  ont  écrit  des  morceaux  pour 
sa  voix ,  remarquable  par  la  beauté  des  sons  graves.  Pendant  quelques 

(11  Chanteur  de  la  chapelle  impériale  et  royale  de  Vienne,  et  possesseur  d'une  riche 
collection  de  livres  sur  la  musique,  d'oeuvres  musicales,  d'aulhograpbes  et  de  portraits 
de  musiciens  célèbres. 


années,  il  se  livra  aussi  par  fantaisie  à  l'étude  du  basson  et  de  la 
guitare  (en  forme  de  luth),  et  acquit  quelque  talent  sur  ces  ins- 
truments. 

Cependant  son  goût  le  portait  principalement  vers  la  partie  scien- 
tifique de  la  musique.  Déjà  Kiesewetter  avait  atteint  l'âge  de  trente 
ans,  incessamment  occupé  de  ses  travaux  officiels,  lorsqu'il  se  livra 
à  l'étude  de  l'harmonie  sons  la  direction  d'Albrechtsberger.  Plus  tard, 
il  reçut  des  leçons  de  contre-point  de  Hartmann,  quoiqu'il  ne  se  sentit 
ni  le  goût  ni  le  talent  de  la  composition. 

Vers  1816,  il  commença  à  rassembler  une  collection  de  partitions 
d'ancienne  musique,  secondé  par  quelques  amateurs  qui  se  trouvaient 
alors  en  Italie.  Par  leur  secours  et  par  ses  recherches,  ses  recueils  sont 
devenus  de  véritables  archives  de  l'histoire  de  la  musique,  moins  par 
la  quantité  de  pièces,  que  par  des  modèles  de  tous  les  styles  et  de 
toutes  les  écoles.  Par  l'ordre  historique  qu'il  y  a  introduit,  cette  col- 
lection est  devenue  très-remarquable.  On  y  admire  particulièrement 
la  beauté  et  la  correction  des  exemplaires,  ainsi  que  leur  conservation. 
Depuis  ce  temps,  la  maison  de  Kiesewetter  devint  pour  la  ville  de 
Vienne  une  académie  d'ancienne  musique,  où  pendant  trente  ans, 
et  plusieurs  fois  chaque  année  aux  époques  de  l'Avent,  du  Carême,  et 
particulièrement  de  la  Semaine-Sainte,  on  exécutait  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  Palestrina,  d'Allegri,  de  Vittoria,  de  Carissimi,  de  Léo,  de 
Scarlatti,  de  Jomelli,  de  Durante,  de  Pergolèse,  de  Majo  et  de  Lotti, 
ainsi  que  ceux  de  Eux,  de  Caldara,  de  J.-Séb.  Bach,  de  Graun  et  au- 
tres maîtres  célèbres.  Ces  concerts  de  musique  offraient  un  vif  intérêt 
aux  amateurs  qui  s'y  rendaient  en  foule. 

Le  penchant  de  Kiesewetter  à  recueillir  les  œuvres  de  musique  an- 
cienne et  à  les  faire  exécuter  périodiquement,  le  conduisit  à  la  lecture 
de  la  biographie  des  maîtres,  et  delà  à  l'étude  plus  approfondie  dcl'his- 
toire  de  l'art  et  de  sa  littérature,  qui  occupait  la  plus  grande  partie  de 
ses  loisirs.  Encouragé  par  les  résultats  de  ses  recherches,  il  crut  de- 
voir communiquer  au  public,  dans  des  dissertations  spéciales,  ce  qu'il 
avait  acquis  de  connaissances,  et  ce  qui  était  souvent  en  contradiction 
avec  les  traditions  généralement  admises.  C'est  ainsi  que  dans  l'es- 
pace d'un  certain  nombre  d'années,  il  a  publié  divers  ouvrages  aussi 
distingués  par  la  pureté  du  style  que  par  des  aperçus  lumineux  et  par 
une  exposition  élégante.  Le  monde  savant  lui  a  décerné,  pour  ces  tra- 
vaux, une  des  premières  places  parmi  les  écrivains  modernes-  sur  la 
musique.  11  entretenait  avec  ceux-ci  une  correspondance  active  et  lit- 
téraire. 

Sa  dissertation  sur  le  mérite  des  Néerlandais  en  ce  qui  concerne 
l'art  musical  a  été  récompensée  de  la  grande  médaile  d'or  par  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Institut  de  Hollande,  et  publiée  aux  frais  de  cette 
académie.  Son  livre  intitulé  Histoire  de  la  musique  moderne  a  eu 
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déjà  deux  éditions,  et  a  été  traduit  en  anglais.  Celte  histoire  est  l'ou- 
vrage le  plus  solide  qui  ait  paru  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  moment. 

Kiesewetter  a  été  nommé  membre  de  beaucoup  de  Sociétés  savantes 
et  philharmoniques,  à  savoir  : 

Ie  De  la  4e  classe  de  l'Institut  des  sciences ,  de  la  littérature  et  des 
arts  d'Amsterdam; 

2°  Membre  honoraire  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin; 

3°  Membre  correspondant  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  à 
Vienne  ; 

4°  Correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  en  France, 
section  des  travaux  historiques  ; 

5°  Associé  honoraire  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  à  Rome; 

6°  Membre  de  mérite  de  la  Société  pour  la  propagation  de  la  musi- 
que dans  les  Pays-Bas; 

7°  Membre  honoraire  et  vice-président  émérite  de  la  Société  des 
amateurs  de  musique  de  l'empire  d'Autriche,  à  Vienne; 

8°  Membre  honoraire  des  sociétés  musicales  de  Pesth,  de  Budde,  de 
Prague,  de  Presbourg,  de  Gratz  et  de  Klagenfuijlh. 

Kiesewetter  est  mort  le  1er  janvier  1850,  à  Baden,  près  de  Vienne, 
où  il  vivait  dans  une  retraite  absolue  depuis  le  mois  d'avril  1848  , 
dans  la  soixante-dix-septième  année  de  son  âge,  et  après  une  courte 
maladie.  Le  3  du  même  mois ,  après  les  obsèques ,  ses  restes  mor- 
tels ont  été  transportés  à  Vienne  ,  et  inhumés  au  cimetière  appelé 
Vor  der  Wœhrenger-rLinie,  près  de  sa  femme,  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  années  dans  la  tombe. 

Par  une  disposition  testamentaire,  il  a  légué  à  la  bibliothèque  im- 
périale et  royale  de  Vienne  sa  collection  d'ancienne  musique ,  telle 
qu'il  l'a  décrile  dans  le  catalogue  publié  à  ses  frais  en  deux  volumes, 
sous  la  condition  qu'elle  restera  dans  son  ensemble  et  sera  exposée 
dans  les  salles  de  cette  bibliothèque  sous  la  dénomination  de  Jonds 
de  Kiesewetter.  A  l'égard  des  lhres  et  manuscrits  sur  la  musique, 
ainsi  que  de  sa  correspondance  littéraire  ,  il  les  a  légués  à  M.  Alo3's 
Fuchs,  chanteur  de  la  chapelle  impériale  et  royale  de  Vienne. 

L'opinion  publique  est  unanime  sur  les  excellentes  qualités  de 
Kiesevetter  ,  comme  citoyen ,  père  de  famille  et  homme  d'État.  Son 
humanité,  sa  noble  gravité  sans  pédanterie,  la  douceur  de  son  com- 
merce, la  culture  de  son  esprit,  enfin,  sa  haute  intelligence ,  ont  été 
admirées  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Ses  amis  seuls  savent  ce 
qu'ils  ont  perdu  par  sa  mort. 

Le  catalogue  des  ouvrages  de  ce  savant,  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire et  la  littérature  de  la  musique,  se  compose  des  objets  dont  le  dé- 
tail suit  : 

1 .  Le  Mérite  des  Néerlandais  sovs  le  rapport  de  la  musique ,  mé- 
moire couronné  et  récompensé  de  la  grande  médaille  d'or.  Ams- 
terdam. 

2.  Histoire  de  la  Musique  mederne  de  l'Occident  evrepétn,  etc. 
I.eipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  lre  édition  1834,  in-4°;  2e édition,  ibid. 
1846,  in-4°.  Toutes  deux  avec  des  suppléments  et  des  notes. 

3.  Sur  la  Musique  des  Grecs  modernes  ,  avec  des  pensées  libres  sur 
cet  art  chez  les  anciens  Grecs  et  Égyptiens,  en  trois  parties.  Leipsick, 
lireitkopf  et  Haertel,  1838,  in-4°  avec  des  suppléments. 

4.  Guido  d'Arezzo.  Sa  vie  et  ses  travaux,  avec  un  supplément  sur 
les  traités  de  musique  attribués  à  saint  Iiernard.  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haertel,  1840,  in-4. 

5.  Destinée  et  nature  de  la  musique  mondaine  depuis  le  commence- 
ment du  moyen-âge  jusqu'à  l'invention  du  style  dramatique  et  du  com- 
mencement de  l'opéra.  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel,  1841, 
in-4°,  avec  beaucoup  d'exemples  notés. 

6.  La  Musique  des  Arabes,  d'après  les  sources  originales,  accom- 
pagnée d'un  avant-propos,  par  le  baron  de  Hammer-Purgstall. 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haerlel,  1842  avec  des  planches. 

7.  Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Patestrina,  d'après  le  livre  de  l'abbé 
Baini,  ouvrage  posthume  de  F.  S.  Kandler,  accompagné  d'une  préface 


et  de  remarques  par  R.-G.  Kiesewetter.  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
1834,  in-8». 

8.  Mémoires  épars  des  Aristoxéniens  modernes  sur  ce  qu'il  y  a  d'er- 
roné dans  l'arithmétique  musicale,  et  sur  ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  le 
calcul  du  tempérament,  recueillis  et  accompagnés  d'une  introduction 
historique  en  forme  de  préface,  avec  un  article  supplémentaire,  par 
R.-G.  Kiesewetter,  et  publiés  par  lui.  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
1846,  in-8«. 

9.  Sur  l'octave  de  Pythagore.  Supplément  à  l'ouvrage  précédent. 
Vienne,  1848,  aux  frais  de  l'auteur,  in-8°. 

10.  Catalogue  de  la  collection  de  partitions  d'ancienne  musique 
du  conseiller  auli que  R.-G.  Kiesewetter, ■publié  par  lui  en  deux  volu- 
mes in-4°.  Vienne,  1847. 

2"  DISSERTATIONS  INSÉRÉES  DANS  DIVERS  ÉCRITS  PÉRIODIQUES. 

11.  Sur  l'étendue  des  voix  chantantes  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens maîtres,  et  sur  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  diapa- 
son. (Gazette  musicale  de  Vienne,  ann.  1820.) 

12-  Sur  la  notation  de  saint  Grégoire-le-Grand.  (Gazette  musicale 
de  Leipsick,  ann.  1828.) 

13.  Sur  Francon,  de  Cologne,  et  les  plus  anciens  auteurs  concernant 
la  musique  mesurée.  (Ibid.) 

14.  Sur  un  manuscrit  inconnu  du  xvie  siècle.  (Ibid.,  ann.  1830.) 

15.  Sur  un  passage  du  sixième  quatuor  de  Mozart,  rfe'cneparM  Fé- 
tis.  (Plusieurs  articles  publiés  dans  la  même  Gazelle,  sous  le  pseu- 
donyme de  Le  Duc,  année  1831.) 

16.  Les  tablatures  des  anciens  instrumentistes,  depuis  l'introduction 
de  la  musique  figurée  et  mesurée  (en  quatre  articles  dans  la  même  Ga- 
zette, ann.  1831  ) 

17.  Sur  l'origine  de  Josquin-des  Prés.  (Ibid.,  1835.) 

18.  Compère.  Fin  d'une  polémique  commencée  par  M.  Fétis  contre 
l'auteur  du  mémoire  couronné  par  l'Institut  des  Pays-Bas.  (Ibid.  1847.) 

19.  Sur  le  chant  populaire  et  mondain  dans  le  moyen-âge.  (Ibid., 
1838.) 

20.  Sur  la  période  de  Francon,  réplique  à  M.  Fétis.  (Ibid.) 

21 .  Sur  la  manière  de  mesurer  les  sons  et  sur  le  tempérament. 
(Dans  la  Cœciiia,  ann.  1832.) 

22.  Sur  les  instruments  de  musique  et  sur  la  musique  instrumen- 
tale jusqu'à  l'époque  de  la  musique  moderne  de  chambre  et  d'orches- 
tre. (Ibid.,  ann.  1843.) 

23.  Sur  l'écriture  musicale  de  saint  Grégoire-le-Grand;  réplique  à 
l'occasion  des  lettres  de  M.  Fétis  sur  son  voyage  en  Italie.  (Gazette 
musicale  de  Leipsick,  1843.) 

24.  Sur  les  différentes  méthodes  d'harmonie.  (Revue  de  Gassner. 
Carlsruhe,  1843.) 

25.  Sur  la  nouvelle  historique  musicale.  (  Dans  la  Cœciiia, 
ann.  1844.) 

26.  Gloses  marginales  sur  l'article  de  M.  Fétis,  concernant  l'écriture 
musicale  dont  saint  Grégoire  s'est  servi  pour  son  Anliphonaire.  (Ga- 
zette musicale  de  Leipsick,  1845.) 

37.  Le  soi-disant  tempérament  égal  et  parfait,  sans  logarithmes, 
exécuté  par  une  méthode  graphique,  etc.  (Dans  la  Cœciiia,  1847.) 

28.  Supplément  à  la  biographie  du  baron  d'Astorga.  (Gazelle  musi- 
cale de  Leipsick,  1839.) 

29.  Correction  à  un  critique  du  grand  Palestrina.  (Dans  la  Gazette 
musicale  de  Vienne,  1843.) 

30.  Les  vrais  principes  de  la  musique  grecque.  (Ibid.  1841.) 

3.    ANALYSE  ET  CRITIQUE. 

31.  La  musique  grecque  réduite  à  ses  principes  ;  anti-critique  de 
Drieberg.  (  Gazette  musicale  de  Vienne,  1841.) 

32.  Notice  sur  les  collections  musicales  de  la  bibliothèque  de  Cam- 
brai ,  par  E   de  Coussemacker.  (  Dans  la  Cœciiia,  1844.  ) 

33.  Modes  du  plain-chant  romain,  par  Sib.  Stehlin.  (Ibid,  1842.) 

34.  Oltaviano  dei  Petrucci  da  Fossombrona ,  premier  inventeur  de 
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la  typographie  de  la  musique  par  les  caractères  mobiles ,  par  M.  Ant. 
Schmid.  (  Dans  les  Feuilles  de  Vienne  pour  la  littérature  et  l'art ,  an 
1846.  ) 

4.   MANUSCRITS  DÉLAISSÉS. 

35.  L'enseignement  des  accords  développé  d'après  le  système  de 
l'harmonie  fondamentale,  avec  une  table  de  toutes  les  prolongations 
possibles.  (Grand  in-folio,  1  volume  de  texte  et  2  d'exemples.  Vienne, 
1811.) 

36.  Système  de  l'harmonie  fondamentale  ,  en  extrait,  gr.  in-4°  de 
208  pages. 

37.  Préparatifs  pour  l'étude  de  l'harmonie;  3  cahiers  in-fol.  Vienne, 
1811. 

38.  Pensées  sur  la  construction  et  la  disposition  d'un  orchestre. 

39.  Notice  sur  YAnfiparnasso  d'Orazio  Vecchi ,  comme  préface  à 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  rarissime  et  de  grande  importance. 

(  Traduit  de  l'allemand  ,  et  publié  à  la  demande  de  l'au- 
teur, par  Fétis  père.  ) 


SOCIÉTÉ  PHILHAMOEIPE. 

DEUXIÈME   CONCERT. 

ISIOÏ     MUSICALE. 

CINQUIÈME    MATINÉE. 

Aux  idées  comme  aux  institutions  réellement  bonnes ,  il  ne  faut  pas 
toujours  beaucoup  de  temps  pour  faire  leur  chemin.  Voici  la  Société 
philharmonique  qui  ne  vient  que  de  naître,  et  déjà  elle  tient  dans 
l'opinion  un  rang  considérable.  11  est  vrai  de  dire  que  tout  d'abord  le 
nom  et  le  puissant  concours  de  Berlioz ,  son  fondateur  et  son  chef 
d'orchestre,  lui  ont  valu,  d'entraînement,  l'adhésion  de  nombreux 
prosélytes.  Mais  que  ce  vote  de  confiance  a  été  vite  justifié!  Dès  son 
début  la  Société  nouvelle  a  prouvé  ses  droits  personnels  aux  sympa- 
thies du  public  par  un  ensemble  extraordinaire  des  éléments  de  succès 
et  de  vitalité  les  moins  douteux.  Le  deuxième  concert  a  confirmé  de 
si  brillantes  espérances. 

Rendue  avec  autant  de  chaleur  que  d'élévation  de  style,  l'ouverture 
du  Freischiitz  servait  de  préface  au  riche  programme  de  la  soirée  , 
dont  l'intérêt  principal  reposait  sur  VHarold  en  Italie  ,  symphonie  de 
Berlioz  ,  et  sur  les  fragments  de  YAleesle  de  Gluck.  Quel  dommage 
que  dans  ces  fragments  les  chanteurs-solistes  se  soieût  montrés  si  fort 
au-de?sous  de  leur  mission  !  Eh  quoi  !  est-il  donc  impossible  de  trou- 
ver dans  cette  grande  ville,  qui  se  dit  la  source  de  toute  perfection  , 
deux  artistes  capables  d'interpréter  dignement  ces  pages  majestueuses 
et  pathétiques  du  premier  acte  d'Alcesle?  Pour  l'honneur  de  la  mère- 
patrie  des  arts,  nous  refusons  de  le  croire.  Mieux  vaut  rejeter  sur  la 
force  des  circonstances  et  du  hasard  un  choix  sans  doute  obligé.  Point 
d'injustice  cependant.  Si  M.  Arnoldi,  qui  paraît  ignorer  que  chanter 
fort  n'est  pas  chanter  juste ,  n'a  pas  fourni  le  moindre  prétexte  au  plus 
petit  éloge,  s'il  a  été  franchement  mauvais  dans  le  magnifique  per- 
sonnage du  grand-prètre ,  Mlle  Julienne  a  rencontré  parfois  dans  le 
récitatif  et  les  deux  airs  d'Alcesle  :  Non  ce  n'est  point  un  sacrifice  et 
Diuinilét  du  Slyx,  des  élans  de  passion  sentie,  des  éclairs  d'inspira- 
tion. Mais  sa  voix ,  très-éclatante  à  l'aigu ,  manque  de  timbre  vers  le 
médium.  La  cantatrice  a  aussi  le  tort  de  faire  vibrer  perpétuellement 
le  son,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'affecter  péniblement  l'oreille.  En  dépit 
de  ces  défectuosités  et  quoique  dépouillés  de  l'appareil  dramatique  qui 
leur  est.  si  nécessaire ,  ces  fragments,  et  surtout  la  marche  instrumen- 
tale ,  sublime  rivale  des  bas-reliefs  antiques  les  plus  purs ,  ont  produit 
un  très-grand  effet.  11  faut  avoir  étudié  cette  musique  si  pleine  de 
choses  sous  son  apparente  simplicité,  il  faut  la  posséder  aussi  profon- 
dément que  Berlioz  pour  la  conduire  avec  ce  tact ,  cette  sûreté ,  cette 
lucidité  intelligente.  C'est  l'esprit  même  de  Gluck  qui  le  guide.  Mais 
nous  nous  oublions  à  louer  le  chef  d'orchestre ,  quand  le  compositeur 


et  son  Ilarold  réclament  nos  éloges ,  éloges  sincères  et  sans  res- 
triction. 

Inutile  de  chercher  à  en  renouveler  la  forme.  Dix  fois  déjà,  et  dans 
ce  même  journal ,  nous  avons  énuméré  Its  beautés  capitales  de  cette 
symphonie  originale,  où  la  richesse  de  la  pensée,  l'abondance  de  la 
poésie  pittoresque  la  force  expressive  de  l'instrumentation,  s'allient  au 
néologisme  le  plus  hardi.  La  Marche  des  Pèlerins ,  la  Sérénade  du 
montagnard  des  Abruzzcs ,  sont  aujourd'hui  des  morceaux  acceptés 
par  l'admiration  de  tous.  Pour  n'être  pas  encore  tout-à-fail  compris  du 
gros  de  la  foule  et  de  la  critique,  le  premier  morceau  (quelle  intro- 
duction grandiose  !  )  et  l'Orgie  des  brigands  n'en  ont  pas  moins  une 
valeur  bien  haute.  Harotd  en  Italie  est,  selon  nous,  un  des  plus  beaux 
titres  de  Berlioz  pour  aller  droit  et  glorieusement  à  la  postérité  ,  voire 
même  à  l'Institut,  si  le  cœur  lui  en  dit. 

Ne  prenons  pas  congé  de  ce  chef-d'œuvre  sans  rendre  à  M.  L.  Mas- 
sart,  qui  s'est  chargé  du  solo  d'alto,  jadis  exécuté  par  Urhan,  toute  la 
justice  que  mérite  son  talent.  11  s'est  acquitté  de  sa  tache  en  artiste 
consommé;  il  a  joué  de  l'alto,  comme  s'il  n'eût  fait  autre  chose  de  sa 
vie ,  comme  s'il  n'était  pas  violon  excellent  et  de  premier  ordre....  A 
quoi  sert  donc  la  loi  contre  le  cumul? 

M.  Herman  occupe ,  lui  aussi,  un  poste  distingué  dans  l'empire  du 
violon.  Il  possède  un  mécanisme  exercé,  brillant.  Il  enlève  lestement 
la  difficulté.  Quoique  le  son  qu'il  tire  ne  soit  pas  d'un  volume  consi- 
dérable ,  surtout  au  grave ,  il  réunit  d'assez  -belles  qualités  de  style 
pour  racheter  cette  imperfection  originelle.  Il  y  a  du  mérite  dans  le 
premier  morceau  de  son  concerto.  On  souhaiterait  pourtant  que  le 
tour  mélodique  en  fût  moins  italien  et  plus  individuel.  A  la  légèreté  de 
l'archet  de  M.  Herman,  Mme  Ugalde-Beaucé  devait  opposer  l'élégante 
prestesse  de  son  gosier  agile.  Mais  le  public  en  a  été  pour  ses  frais  d'es- 
pérance :  Mme  Ugalde  n'a  point  paru.  En  renonçant  avec  regret  au 
plaisir  de  l'entendre ,  l'auditoire  était  loin  de  vouloir  dire  avec  Alceste: 
Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice! 

Terminons  l'historique  de  ce  remarquable  concert,  en  mentionnant 
deux  morceaux  sans  accompagnement  chantés  par  les  chœurs  que 
M.  Dietsch  dirige  avec  habileté.  C'était  un  Adoramus  de  Palestrina  , 
scrupuleusement  exécuté  dans  les  conditions  traditionnelles,  puis  une 
chanson  naïve  et  douce  : 

l'elle,  qui  tiens  ma  vie 
Captive  dans  tes  yeux, 
une  de  ces  harmonies  flottantes  au  rhythme  simple  et  primitif,  telles 
que  le  xvic  siècle  en  a  tantproduit.  Ce  dernier  chœur  a  étéredemandé. 
Combien  plus  ne  gagnerait-il  pas  encore,  si  les  nuances, purement  con- 
ventionnelles puisque  la  tradition  en  est  perdue,  étaient  mieux  et  plus 
logiquement  distribuées,  si  on  rétablissait  le  deuxième  couplet  sup- 
primé sans  motif,  si  enfin  le  mouvement  était  pris  avec  moins  de  vi- 
tesse !  Les  exécutants  semblent  oublier,  ils  l'ignorent  peut-être,  que 
cette  chanson,  recueillie  et  citée  par  Antoine  Taboureau  ou  Thoinet 
Arbeau,  comme  on  voudra ,  n'est  autre  chose  qu'un  air  de  danse  du 
temps,  une  pavane.  Or,  il  est  de  toute  certitude  que  la  pavane  se  dan- 
sait d'un  mouvement  beaucoup  plus  lent.  En  lui  enlevant  sa  gravité, 
on  lui  ôte  son  caractère.  Lorsqu'on  veut  faire  de  l'art  rétrospectif,  il 
y  faut  mettre  toute  la  conscience ,  tout  le  soin  possible. 

Que  les  chanteurs  de  l'Union  musicale  veuillent  bien  prendre  leur 
part  de  cette  observation  critique.  Ils  ont  dit  au  cinquième  concert  la 
scène  des  songes  du  Dardanus  de  Rameau  en  gens  qui  n'ont  guère 
l'idée  de  ce  genre  de  style.  Nous  approuvons  fort  qu'on  retire  de  l'ou- 
bli des  fragments  dignes  de  revoir  le  jour,  mais  combien  le  goût,  le 
savoir  et  l'intelligence  sont  nécessaires  pour  leur  rendre  le  véritable 
coloris,  pour  réussir  dans  ces  sortes  de  restaurations  !  Plus  heureux  en 
se  rapprochant  de  notre  époque,  les  choristes  ont  bien  dit  le  .chœur 
célèbre:  Que  de  grâce ,  que  de  beauté  !  qu'on  ne  peut  écouter  sans 
songer  à  Marie-Antoinette,  alors  l'heureuse  dauphine  à  qui  le  parterre 
de  1774  en  faisait  la  galante  application. 

La  quarante-cinquième  symphonie  d'Haydn  n'a  été  qu'un  jeu  pour 
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les  artistes  de  l'orchestre,  mais  aussi  un  fort  joli  jeu.  En  leur  présen- 
tant plus  de  difficultés ,  l'ouverture  tfEgmont,  de  Beethoven,  leur  a 
procuré  un  succès  plus  honorable  encore.  Celui  du  jeune  C.  Saint- 
Saens,  le  pianiste  en  titre  de  l'Union  musicale,  n'a  rencontré  nulle  op- 
position. 11  a  exécuté  avec  un  talent  réel  le  sixième  concerto  de 
Mozart  pour  piano,  ce  même  concerto  qu'il  exécutait  tout  ausssi  bien, 
il  y  a  deux  ans  ,  alors  qu'il  recevait  les  conseils  expérimentés  de 
M.  Stamaty.  Il  nous  semble  pourtant  que  cet  enfant ,  plein  d'avenir, 
substitue  avec  intention  au  velouté  primitif  de  son  toucher, une  sé- 
cheresse brusque  et  cassante,  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un 
faux  point  de  vue.  Par  bonheur,  un  travers  se  corrige  bien  vite  àl'âge 
du  jeune  Saint-Saens,  qui  est  bien  loin,  Dieu  merci,  de  ce  fatal  mo- 
ment où  l'on  fait  de  vains  efforts 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Maurice  BOURGES. 


AUMTEOŒS  MUSICALES. 

CONCERTS  HENRI  BLANCHARD 
an  bénéOce  des  Indigents  du  SE'  arrondissement, 

MM.  Dancla.  —  Aumont.  —  Mmes  Voizel.  —  Mandeville.  — 
M.  Doazan.  —  Mlle  Guénée.  — Alex.  Batta.  — M.  Boulanger. 
—  M.  de  Maymo.  —  Mlle  Montigny.  —  Mme  Cabel.  —  Mlle  Ju- 
liette Godillon.  —  M.  Desmarets. 

Pendant  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  s'arrachaient  les  lambeaux 
du  Bas-Empire, 

tombant  de  toutes  parts, 
Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 
Languissaient  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie. 

on  controversait  à  Bysance  sur  les  mystérieuses  et  vaines  subtilités 
de  la  transsubstantiation,  comme  nous  en  sommes  encore  en  France 
à  rechercher,  sans  plus  de  solution,  le  principe  du  droit  public,  et 
l'origine,  et  les  devoirs,  et  les  limites  du  pouvoir  politique.  L'art  dra- 
matique et  l'art  musical  sont,  en  réalité,  les  seules  puissantes  et 
agréables  diversions  à  ce  combat  sans  terme  de  doctrines,  d'opinions 
contradictoires,  qui  semble  tous  les  jours  redoubler  d'ardeur.  La  mu- 
sique surtout  joue  en  ce  moment  un  rôle  important  dans  l'organisme 
de  notre  ordre  social  ;  elle  est  bienfaisante  et  ajourne  les  conversa- 
tions sur  les  affaires  publiques  ;  la  musique  enfin  est  la  voie  la  plus 
douce,  la  plus  facile,  et  la  voix  la  plus  persuasive  de  la  civilisa- 
tion. 

Nous  pouvons  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  le  concert 
donné  au  bénéfice  des  indigents  dans  la  nouvelle  et  jolie  salle  de  la 
mairie  du  11e  arrondissement,  dimanche  passé,  a  été  l'un  des  plus 
brillants  de  la  saison.  On  peut  certifier  que  jamais  local  administratif 
ne  s'est  inauguré  sous  de  plus  heureux  auspices,  et  nous  devons  d'a- 
bord adresser  des  félicitations  à  M.  le  maire  du  11e  arrondissement, 
d'avoir  compris  tout  d'abord  qu'on  peut  traduire  au  mieux  par  la 
science  des  sons,  Yulile  dulci  d'Horace,  et  que  ce  qu'on  nomme  si 
pompeusement  l'administration,  dans  le  langage  de  la  bureaucratie, 
n'a  rien  à  perdre  de  sa  dignité,  par  cette  alliance,  cette  hospitalité 
donnée  aux  arts  dans  un  jour  de  repos.  M.  le  préfet  du  département 
de  la  Seine  a  fort  bien  senti  cela  aussi,  et  s'est  prêté  avec  toute  la 
grâce  possible  à  cette  première  tentative  de  bienfaisance,  il  l'a  secon- 
dée de  son  approbation,  en  magistrat  administrateur  qui  sait  que 
cette  bienfaisance  n'est  pas  facile  à  pratiquer,  et  que,  parmi  les  phi- 
lanthropes, on  est  toujours  certain  de  voir  les  artistes  au  premier 
rang. 

Cette  séance  musicale  s'est  ouverte  par  le  beau  septuor  de  Hummel, 
exécuté,  dialogue  délicieusement  par  les  voix  instrumentales  qui  riva- 
lisent les  voix  humaines,^  et  que  font  résonner  avec  tant  de  charme 
Dorus,  Verroust,£Mcr>gal,  A.||Blanc,  Cossmann,  Gouffé,  et  enfin  la 


charmante  pianiste,  Mlle  Charlotte  de  Malleville,  au  jeu  classique  et 
pur,  énergique  et  gracieux. 

Les  jolies  variations  de  Haydn,  pour  piano  seul,  qu'elle  a  dites  en- 
suite, ont  provoqué  l'écho  des  applaudissements  que  la  jeune  virtuose 
obtient  toujours  dans  les  séances  de  musique  de  chambre  qu'elle 
donne  en  ce  moment  dans  la  salle  de  Sax. 

fil.  et  Mme  Charles  Ponchard  ont  chanté  un  fort  joli  duo  delà  Fête 
du  village  voisin,  avec  une  intelligence  scénique  qui  s'unit  au  mieux  à 
leurs  deux  voix  sympathiques.  La  jeune  cantatrice  a  chanté  ensuite  une 
charmante  mélodie,  de  M.  Hocmelle,  écrite  sur  la  pointe  d'un  aiguille, 
Rien,  qui  forme  un  délicieux  tout  par  les  paroles,  la  musique,  et  sur- 
tout par  la  manière  dont  cela  est  dit.  Et  puisqu'il  est  question  de  chant, 
comment  définir  celui  de  filme  Dorus-Cras,  cette  méthode  parfaite, 
ces  traits  audacieux  et  toujours  réussis,  cette  mesure  d'expression  dra- 
matique qui  convient  si  bien  dans  un  concert?  11  faudrait  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  cent  fois  et  ce  qu'aucun  auditoire  ne  se  lasse  ja- 
mais d'entendre,  d'admirer,  d'applaudir  à  plusieurs  reprises,en  écoutant 
l'air  de  Roberi-le-Diable  :  En  vain  j'espère,  etc.  La  célèbre  cantatrice 
semble  s'amuser  dans  ce  morceau  d'une  si  luxueuse  vocalisation,  à  se 
promener  dans  les  allées  fleuries  de  la  perfection  du  chant  ;  et  son 
frère,  Dorus,  notre  charmant  flûtiste,  après  avoir  exécuté,  avec  sa  su- 
périorité ordinaire,  une  belle  fantaisie  sur  des  motifs  de  Lvcrezia  Bor- 
gia,  est  venu  mêler,  nous  ne  dirons  pas  les  sons,  mais  la  voix  de  sa 
flûte  à  la  voix  de  sa  sœur,  dans  le  célèbre  djo  du  Rossignol. 

Cossmann,  au  son  expressif,  large  et  puissant  sur  le  violoncelle,  a 
dit  de  belles  mélodies  de  Schubert  qui  ont  profondément  impressionné 
l'auditoire;  puis  Joachim,  son  ami,  le  violoniste  au  son  non  moins 
large  et  puissant,  a  dit  un  premier  morceau  d'un  quatuor  sur  lequel 
il  ne  nous  appartient  pas  plus  de  faire  porter  notre  critique  que  nos 
éloges  ;  et  puis  il  a  exécuté  la  grande  fantaisie  sur  YOtcllo  de  Bossini, 
par  Ernst.  Joachim  est  un  des  grands  virtuoses  de  notre  époque.  S'il 
n'a  pas  dans  sa  tenue,  dans  sa  mimique,  l'élégance  qui  distingue  les 
violonistes  de  l'école  française  fondée  par  Bodolphe  Kreutzer,  Bode  et 
Baillot,  si  sa  tête  s'incline  comme  peur  écouter  de  l'oreille  gauche  les 
sons  qui  sortent  de  son  instrument,  cette  tenue  de  musicien  bonhomme 
et  rétrospectif  est  bientôt  oubliée  par  les  auditeurs,  qui  sont  tout  oreille 
en  l'écoutant.  Le  son  qu'il  tire  du  violon  est  si  rond,  si  plein,  si 
émouvant,  qu'on  sent  aussitôt  que  c'est  un  artiste  consciencieux  qui 
s'adresse  à  votre  âme,  à  votre  cœur.  Le  jeu  de  Joachim  est  franc;  on 
pourrait  dire  que  c'est  celui  d'un  honnête  homme,  d'un  artiste  con- 
vaincu, celui  d'un  bon  Allemand,  naïf  et  fort,  et  cependant  poétique 
au  plus  haut  degré.  La  Malibran  lui  a  légué  la  manière,  l'inspiration, 
le  sentiment  profond,  la  prévision  de  mort  qui  la  poursuivait  en  chan- 
tent la  romance  du  Saule  (Assisa  a  pie  d'un'  salice);  et  si,  de  ces  hau- 
teurs de  l'art,  nous  descendons  aux  moyens  mécaniques  obtenus,  ou 
plutôt  innés  chez  le  jeune  virtuose,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  nous  le 
voyons,  nous  l'entendons  ave:  étonnement,  avec  admiration,  surmon- 
ter les  plus  inextricables  difficultés;  faire  le  trille  et  le  staccato  de  la 
façon  la  plus  brillante  ,  jouer  la  double  corde  avec  une  jus- 
tesse imperturbable,  ne  manquer  aucun  son  harmonique,  et  donner  un 
son  grandiose,  une  puissance  extraordinaire  à  son  instrument  par  les 
doubles  octaves,  dont  l'unisson  parfait  de  justesse  et  d'expression 
émeut  vivement  l'auditeur  et  provoque  ses  applaudissements.  C'est  le 
résultat  qu'il  a  obtenu  dimanche  passé,  même  en  se  faisant  entendre 
comme  un  grand  virtuose  qu'il  est  et  sans  aucune  prétention,  après 
un  duo  pour  violon  et  piano,  composé  et  exécuté  par  les  jeunes  frères 
W'ieniawski,  et  que  ces  deux  tnfants  extraordinaires  ont  dit  de  ma- 
nière à  se  faire  applaudir  aussi  par  tout  l'auditoire  charmé.  Il  y  a  un 
double  avenir  de  deux  grands  artistes  en  Joseph  et  Henri  W'ieniawski. 
Hermann-Léon  a  dit  de  sa  voix  large  et  belle  l'air  :  Adieu  men 
beau  navire,  de  l'opéra  des  Deux  Reines,  de  Monpou.  Son  intonation 
mélancolique  et  pure  a  bien  exprimé  les  regets  du  marin  qui  perd  sa 
dernière  et  glorieuse  illusion;  car  tout  bon  capitaine  de  vaisseau  se 
résout  plus  volontiers  encorcà  quitter  une  maîtresse  aimée,  qu'à  aban- 
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donner  sa  frégate  ou  sa  corvette.  Et  voilà  aussi  que  Saintc-Foy,  fai- 
sant une  excursion  dans  le  domaine  de  l'éli|gie  musicale,  nous  a  raconté 
la  douleur,  les  regrets  touchant  d'un  petit  Savoisien  qui  perd  son  ami, 
son  gagne  pain,  son  singe  écrasé  par  la  roue  d'un  cabriolet.  Les  au- 
diteurs allaient  pleurer  en  écoutant  ce  récit  naïf  et  vrai ,  lorsque  le 
comique  magicien  les  a  tout  à  coup  fait  pouffer  de  rire  en  leur  disant, 
d'une  façon  étourdissante  de  vocalisation,  les  aventures  artistiques  de 
la  Fille  de  ma  portière. 

Tout  cela,  solo  de  piano,  chant,  bagatelles  musicales,  avait  pour 
base  les  dix  doigts  de  M.  Vauthrot,  l'un  de  nos  plus  intelligents  ac- 
compagnateurs, opérant  sur  un  de  ces  pianos-orchestre  comme  il  en 
sort  de  la  maison  Erard. 

Une  grande  fantaisie  sur  la  Favorite  et  une  chasse  d'un  foudroyant 
effet,  exécutées  sur  les  instruments  de  Sax,  ont  servi  de  péroraison  à 
ce  premier  concert,  qui  aurabienlôt  son  pendant.  Notre  premier  ténor 
devait  s'y  faire  entendre,  il  nous  l'avait  promis;  mais  au  moment  où 
nous  nous  bercions,  ainsi  que  l'auditoire,  de  cet  espoir,  il  nous  a  écrit 
une  lettre  que  nous  pourrions  citer  comme  preuve  de  son  obligeance 
et  de  son  bon  vouloir. 

Cette  lettre  prouverait  aussi  que  la  philanthropie  et  la  bienfai- 
sance ne  sont  point  choses  illusoires ,  un  thème  à  variations  pour 
nos  premiers  artistes.  Nous  désirerions  qu'il  en  fût  de  même  pour 
ceux  qui  désirent  les  entendre.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux,  par  l'or- 
ganisation de  ces  concerts,  qui  ne  seront  pas  aussi  nombreux  que  nous 
l'espérions,  le  thermomètre  de  la  philanthropie  des  classes  élevées  et 
intermédiaires  de  la  société:  en  leur  tàtant  le  pouls,  nous  avons  pu 
nous  convaincre  qu'elles  ne  sont  pas  plus  attaquées  d'une  fièvre  de 
fraternité  que  de  celle  de  la  charité.  On  leur  offre  cependant  à  bon 
marché,  et  cela  mérite  bien  quelque  considération,  une  bonne  action 
à  faire,  unie  au  plaisir  pur  et  distingué  d'entendre,  dans  une  salle  so- 
nore, jolie  et  comfortable,  nos  premiers  artistes ,  et  par  là,  l'occasion 
de  contribuer  à  calmer  les  accès  d'une  autre  Cèvre  plus  dangereuse 
qui  fait  trembler  tous  les  membres  du  corps  social. 

—  Et  maintenant,  nos  lecteurs  nous  pardonneront,  je  pense,  de 
traiter  un  peu  sommairement  les  individualités  qui  se  sont  produites 
au  soleil  de  la  publicité  dans  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler.  Ceux 
qui  ne  peuvent  ou  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  se  faire 
une  pïace  aux  rayons  de  ce  soleil  de  Paris,  vont  cueillir  quelques  lau- 
riers artistiques  dans  les  départements.  Nous  avons  lu  quelque  part 
que  la  Société  philharmonique  d'Arras  a  appelé  à  son  secours  Ml'e  Ca- 
tinka  Heinefetter,  MM.  Lefort  et  Charles  Dancla,  noire  excellent  vio- 
loniste, dont  l'organe  musical  du  lieu  a  dit  :  11  semble  que  rien  ne  soit 
plus  naturel  que  de  faire  ainsi  parler  un  violon;  et  cependant  que  ce 
naturel  a  dû  coûter  de  travail  !  C'est  comme  le  vers  harmonieux  où  le 
coup  de  lime  a  si  souvent  passé  qu'on  ne  sait  plus  en  retrouver  la 
trace. 

Un  autre  bon  violoniste,  SI.  Aumont,  a  donné  trois  matinées  musi- 
cales chez  M.  Lefèvre,  facteur  de  piano;  et  l'artiste  et  l'instrument 
qui  servait  à  l'accompagner  ont  obtenu  les  suffrages  des  amateurs  et 
des  auditeurs  compétents. 

Mme  Voizel  professe  le  chant  d'une  manière  consciencieuse  et  pa- 
tiente ;  elle  a  donné  une  jolie  séance  de  musique  vocale  et  instrumen- 
tale chez  Mme  Kalkbrenner.  Ce  petit  concert  a  été  fructueux  pour  la 
réputation  et  la  bourse  de  la  bénéficiaire. 

Mme  Mandeville  et  M.  Doazan  ont  aussi  donné  quelques  matinées 
musicales  dans  lesquelles  on  a  exécuté  de  bonne  musique  classique, 
car  celte  partie  estimable  de  l'art  a  été  mise  à  ia  mode  cette  année  par 
Alardet  Franchomme,  qui  continuent  leurs  séances,  de  quinze  jours  en 
quinze  jours;  par  Mme  Wartel,  Joachim,  Cossmann  et  Rivons;  par 
Rosenhain,  Mlle  de  Mallcville,  etc. 

Dans  le  concert  qu'elle  a  donné  chez  Erard,  Mlle  Guénée  a  aussi 
prouvé  son  respect  pour  la  musique  estimable  et  classique  ,  en  exécu- 
tant le  3e  eoncirto  de  Ferdinand  Ries;  elle  s'est  révélée  aussi  compo- 
siteur éminemment  mélodique.  Un  morceau  dit  de  salon,  une  élude  de 


concert,  et  les  Cardes  françaises  ,  divertissement  militaire  ,  lui  ont 
fourni  l'occasion  de  montrer  qu'elle  a  des  idées  musicales  gracieuses, 
et  que  son  exécution,  ferme  et  brillante,  est  aux  ordres  de  son  imagi- 
nation créatrice.  Si  elle  est  plus  riche  en  motifs  ,  f  n  thèmes  qu'en 
moyens  scolastiques  de  tirer  parti  de  l'un  de  ces  motifs,  on  ne  peut  lui 
en  vouloir,  car  ces  thèmes  sont  marqués  au  coin  d'une  piquante  origi- 
nalité, surtout  dans  son  divertissement  militaire, î&h[iouv divertir  non- 
seulement  les  gens  de  guerre,  mais  eucore  toutes  les  classes  les  plus 
distinguées  du  monde  musical.  M  leDobré  a  chanté  dans  ce  concert  le 
grand  air  du  Freischûtz,  de  manière  à  réveiller  dans  l'àme  de  ses  au- 
diteurs toutes  les  vagues  idéalités  de  l'amour,  de  l'art,  comme  aurait 
pu  le  faire  enfin  une  fille  inspirée  de  la  Germanie.  Cette  charmante 
cantatrice  figure  dans  la  plupart  des  concerts  de  cette  saison  ,  et  il 
n'est  pas  un  auditeur  qui  ne  s'en  félicite. 

Pour  ne  pas  .quitter  le  Freischûtz ,  surnommé  Robin  des  BoU  en 
style  d'arrangeur,  nous  signalerons  une  large  et  belle  fantaisie  sur  des 
motifs  de  ce  chef-d'œuvre  de  Weber,  écrite  pour  le  violoncelle,  et  dite 
par  Alexandre  Batta,  son  auteur,  dans  le  concert  qu'il  a  donné  lundi 
passé,  18  mars,  dans  les  salons  d'Erard.  Cette  belle  soirée  avait  at- 
tiré un  très-nombreux  auditoire,  qui  s'est  trouvé  très-satisfait,  et  cela 
est  facile  à  croire,  des  différents  morceaux  que  lui  a  chantés  Céraldy 
et  des  délicieux  solos  que  Félix  Godefroid  lui  a  fait  entendre.  Un  char- 
mant petit  nocturne  pour  quatre  violoncelles  ,  par  Maurer,  a  été  dit 
par  MM.  Demunck  (professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles),  Sélig- 
mann,  Olïenbaeh  et  Batta.  Ce  morceau  est  joli,  un  peu  petit  de  style, 
et  plus  écrit  dans  le  caractère  du  violon  que  du  violoncelle.  Le  bénéfi- 
ciaire a  terminé  le  concert  par  Y  Ave  Maria  de  Schubert,  qu'il  a  dit  de 
ce  son  vibrant,  expansif  et  tout  plein  de  cette  expression  qui  s'échappe 
de  l'àme  d'un  grand  chanteur  :  aussi  les  applaudissements  de  tout 
l'auditoire  ne  lui  ont  pas  manqué, 

11  faut  bien  encore,  pour  être  juste  envers  tous,  dire  que  M.  Bou- 
langer, pianiste  de  talent  tout  comme  un  autre,  a  donné  un  concert 
chez  Erard,  où  s'est  rendu  un  de  mes  aller  ego,  un  de  ces  auditeurs, 
non  pas  au  conseil  d'Etat,  mais  à  quelques-unes  des  nombreuses  séan- 
ces, étoiles  du  ciel  harmonique,  qui  filent  avec  rapidité,  et  pour  m'ai- 
der  à  faire  croire  à  mon  ubiquité  musicale.  Ce  concert  a  eu  lieu  le 
20  mars,  qui  ne  laissera  pas ,  dit-on ,  un  aussi  glorieux  souvenir  que 
celui  de  Napoléon.  SI.  Boulanger  a  probablement  assez  de  modestie 
pour  s'en  consoler. 

SI.  S.  de  Slaymo,  possesseur  d'une  belle  voix,  a  donné  aussi  chez 
SI.  Erard  une  matinée  musicale  qui  avait  attiré  bon  nombre  d'Es- 
pagnols plus  ou  moins  réfugiés.  Ils  ont  applaudi  avec  justice  le  bé- 
néficiaire qui  est  leur  compatriote,  à  en  juger  par  son  nom. 

Sllle  Slontigny ,  cantatrice  lauréate  du  Conservatoire ,  a  voulu 
prouver,  et  elle  y  est  parvenue ,  que  l'aréopage  musical  de  la  rue 
Bergère  a  eu  raison  de  lui  octroyer  un  premier  prix  de  chant.  Elle  a 
dit  au  concert  qu'elle  a  donné  chez  Pleycl ,  un  air  de  Roméo  et  Ju- 
liette, et  deux  jolies  romances:  le  Lien  biisé,  Amour  et  Fanatisme, 
avec  l'expression  et  la  pureté  de  style  que  donne  une  bonne  méthode. 

La  méthode,  le  style  et  l'expression  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est  là  ce  qui  distingue  aussi  l'exécution  de  Mme  Wartel  sur  le  piano 
Dans  la  dernière  séance  de  musique  de  chambre  qu'elle  a  donnée 
jeudi  passé  en  société  de  Joachim  et  Cossmann,  elle  a  montré  ces 
qualités  au  plus  haut  degré.  Par  la  vigueur  et  la  puissance  du  son, 
par  l'élégance  et  le  fini  du  jeu,  elle  a  rivalisé  ses  deux  partners  et 
provoqué  d'unanimes  applaudissements. 

Slme  Cabel ,  de  l'Opéra-Comique,  jolie  cantatrice  dans  la  dou- 
ble acception  de  cet  adjectif,  a  donné  dimanche  dernier  un  brillant 
concert  dans  lequel  elle  s'est  fait  applaudir  comme  au  théâtre  par  la 
pureté  de  sa  voix  et  de  sa  méthode;  elle  a  dit  un  morceau  écrit  par 
notre  collaborateur,  SI.  Maurice  Bourges,  la  Cantatrice  qui  a  valu  d'u 
nanimes  applaudissements  à  l'artiste  et  au  compositeur. 

Si  le  nom  de  Sllle  Juliette  Codillou  fait  sourire  ceux  qui  l'enten- 
dent pour  la  première  fois  par  sa  singularité  euphonique,  la  manière 
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ingénieuse  et  tout  artistique  dont  cette  virtuose-organiste  improvise 
au  piano,  sur  un  sujet  donné,  étonne  aussi  et  fait  un  véritable  plaisir 
à  tous  ceux  qui  l'écoutent  C'est  se  que  ce  sont  dit  tous  ceux  qui  l'ont 
entendue  se  livrer,  chez  Mme  la  baronne  Almiury  do  Maistre,  à  ce 
qu'on  peut  dire  une  savante  improvisation  sur  la  romance  :  Pendant 
la  fêle  une  inconnue,  de  Guido  et  Ginevra. 

Le  concert  de  M.  Desmarets,  premier  violoncelle  de  l'Opéra,  a 
eu  lieu  jeudi  soir  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Devant  un  très-nom- 
breux auditoire,  le  bénéficiaire,  escorté  d'un  orchestre  et  de  chœurs 
formés  de  ses  collègues  et  amis  ,  et  dirigés  par  son  habile  chef, 
M.  Girard,  a  exécuté  parfaitement  morceaux,  fantaisies,  varia- 
tions, etc.  Sa  femme,  habile  pianiste,  a  dit  très-convenablement  du 
Beethoven.  Mais  tous  les  honneurs,  tous  les  bravos,  tout  l'enthou- 
siasme, ont  été  pour  notre  grande  cantatrice,  Pauline  Viardot.  Avec 
cette  inépuisable  complaisance  et  cette  verve  qui  n'appartiennent  qu'à 
elle,  elle  est  venue  chanter  trois  ou  quatre  morceaux  au  lieu  d'un,  en 
s'accompagnant  sur  le  piano  avec  ce  sentiment  exquis  qu'on  lui  con- 
naît ,  mazurka  de  Chopin,  arrangée  par  elle  en  forme  de  mélodie, 
chanson  espagnole,  etc.  ;  elle  a  tenu  le  piano  pendant  vingt  minutes, 
et  l'auditoire  criait  :  «  Encore  !  » 

Et  maintenant,  comme  l'espace  nous  manque,  nous  remettrons  au 
numéro  prochain  le  résumé  des  concerts  et  soirées  de  bonne  et  solide 
musique  donnés  par  MM.  Rosenhain,  Jaêll,  Mmes  Farrenc  et  Wartel. 
Henri  BLANCHARD. 


GRANDS  LOTEBIE  NATIONALE 

Des  Associations  des  Artistes. 

Le  tirage  de  la  Loterie  nationale  des  Associations  des  artistes  peintres , 
sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  dessinateurs,  et  des  artistes  musiciens 
aura  lieu,  le  28  mars,  au  palais  du  Luxembourg.  • 

Cette,  opération  se  fera  sous  la  surveillance  de  l'autorité. 

Tout  porteur  d'un  billet  aura  droit  d'y  assister. 

Deux  roues  distinctes  comprendront  :  la  première,  188,000  numéros,  chif- 
fre égal  au  nombre  émis  des  billets  de  séries,  concourant  seul  au  tirage  du 
gros  lot  de  70,000  fr.;  la  deuxième,  1,000,000  de  numéros,  chiffre  égal  au 
nombre  total  des  numéros  inscrits  sur  les  billets  concourant  au  tirage  des 
5,009  autres  lots. 

Dans  la  première  roue,  il  ne  sera  tiré  qu'un  seul  numéro;  ce  numéro  dési- 
gnera le  billet  auquel  le  gros  lot  sera  dévo'u. 

Dans  les  billets  de  série  (billets  de  couleur  rose,  cotés  5  fr.),  le  numéro 
concourant  au  tirage  du  gros  lot  est  celui  qui  se  trouve  seul  à  l'angle  supé- 
rieur droit  du  billet. 

Après  ce  tirage  du  seul  numéro  à  extraire  de  la  première  roue,  cette  roue 
sera  cachetée  et  scellée,  pour  qu'une  vérification  des  billots  qui  y  resteront 
contenus  puisse  ultérieurement  être  faite  en  présence  des  Commissaires  délé- 
gués par  l'autorité,  et  de  tous  les  porteurs  de  billets  de  série  qui  voudront  as- 
sister à  cette  opération. 

Le  premier  tirage  achevé,  il  sera  successivement  extrait  de  la  deuxièmo 
roue  contenant  un  million  de  numéros,  5,009  numéros  correspondant  au 
chiffre  des  lots  ii  gagner. 

Un  catalogue  dressé  à  l'avance  indiquera  le  lot  afférant  à  chaque  billet  : 
le  premier  numéro  sortant  de  la  grande  roue  gagnera  le  n"  1  du  catalogue; 
le  second,  le  n"  2,  et  ainsi  de  suite. 

Les  lots  gagnés  seront  délivrés  au  bazar  Bonne-Nouvelle,  deux  jours  après 
le  tirage  :  les  porteurs  de  billets  gagnants  devront  faire,  un  jour  à  l'avance,  le 
dépôt  de  leurs  billets,  afin  qu'ils  puissent  être  rapprochés  de  la  souche  ;  un 
récépissé  spécial  leur  en  sera  délivré. 

La  première  journée  sera  exclusivement  consacrée  à  la  délivrance  des  lots 
gagnés  par  les  numéros  sortis  dans  la  période  de  1  à  100  000  ;  la  deuxième 
journée,  à  la  délivrance  des  lots  gagnés  parles  numéros  sortis  dans  la  période 
de  100,000  à  200,000,  et  ainsi  de  suite. 

Les  personnes  qui  auraient  négligé  de  se  présenter  au  jour  spécial  qui  leur 
est  affecté,  ne  pourront  plus  réclamer  leurs  lots  qu'après  le  20  avril. 

Les  porteurs  de  billets  sont  de  nouveau  prévenus  que  les  primes  doivent, 
sous  peine  de  déchéance,  être  retirées  au  bazar  Bonne-Nouvelle,  siège  de 
l'Administration,  avant  le  28  mars. 

Les  lots  gagnés  devront  également,  sous  peine  de  déchéance,  être  réclamés 
avant  le  10  juin. 


aSTOUlTSIiI^S. 

V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète. 

V  Ce  chef-d'œuvre  ne  sera  plus  donné  que  deux  fois  avant  le  départ  de 


Mme  Viardot,  qui  doit  quitter  Paris  le  28  de  ce  mois,  pour  se  rendre  à 
Berlin 

V  Les  cinquante- cinquième  et  cinquante-sixième  représentation?  du  Pro- 
phète, données  mercredi  et  vendredi,  ont  attiré  plus  de  monde  que  la  salle 
n'en  pouvait  contenir.  Celle  de  dimanche  dernier  avait  été  magnifique.  La 
voftue  extraordinaire  dont  jouit  cet  admirable  ouvrage  a  eu  pour  effet  d'a- 
journer la  reprise  des  Huguenots.  C'est  donc  seulement  l'hiver  prochain  que 
Mme  Viardot  prendra  possession  du  rôle  de  Valentine.  Si  elle  ne  l'a  pas  abordé 
plus  tôt,  il  faut  s'en  prendre  à  son  immense  succès  dans  celui  de  Fidès,  dont 
elle  a  fait  une  figure  si  haute  et  siorig  nale. 

V  Lablache  n'a  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  représentations  à  donner 
au  Théâtre-Italien.  Le  vendredi  saint,  le  Stabit  mater  de  Bossini  sera  exécuté 
par  les  premiers  ariistes. 

V  Indépendamment  de  tou=i  ses  autres  mérites,  Mme  Sontag  a  celui  de  n'ê- 
tre pas  exclusive  et  d'interpréter  avec  une  égale  supériorité  tous  les  maîtres 
et  toutes  les  écoles  Dans  l'un  de  ses  derniers  concert*,  elle  a  chanté  la  char- 
mante fantaisie  du  Toréador,  d'Adolphe  Adam,  sur  le  thème  populaire  :  Ah  ! 
vous  dirai-je,  miman,  avec  an  charme  et  une  grâce  qui  achèveront  la  for- 
tune de  ce  morceau,  si  bieu  commencée  par  Mme  Ugalde. 

V  Avant  de  partir  pour  Londres,  où  elb  est  engagée  au  théâtre  de 
Sa  Majesté,  Mlle  Ida  Bertrand  donnera  un  concert  dans  les  salons  d'Erard  le 
lundi  1er  avril.  Ce  sera  la  dernière  fois  de  cette  année  qu'on  entendra  cette 
excellente  cantatrice  ,  qui ,  lundi  dernier  encore  ,  a  partagé  le  triomphe  de 
Mme  Sontag,  en  chantant  avec  elle  un  duo  salué  de  bravos  unanimes. 

V  Nos  lecteurs  remarqueront  le  programme  du  concert  spirituel  que  la 
grande  Société  philharmonique  donnera  samedi  prochain,  à  8  heures  du  soir, 
dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Us  verront  que  dès  sa  troisième  séance  cette  So- 
ciété, fondée  par  Berlioz,  tient  ses  promesses,  en  exécutant  une  symphonie 
d'un  jeune  compositeur,  M.  Gastinel,  lauréat  de  l'Institut,  qui  n'a  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  débuter  sur  une  de  nos  scènes  lyriques. 

V  Une  intéressante  matinée  musicale  sera  donnée  ,  le  dimanche  7  avril  , 
dans  les  salons  d'Erard,  par  Mlle  Marie  Mira,  la  jeune  pianiste,  avec  le  con- 
cours de  Mme  Pleyel,  la  pianiste  si  renommée  et  si  supérieure,  qu'on  aura 
peu  d'occasions  d'entendre  à  Paris. 

*/  C'est  mardi  prochain,  25  mars,  iihuit  heures  du  soir,  qu'aura  lieu  dans 
la  grande  salle  du  Conservatoire  l'exécution  A'Aroa  ou  les  Hongrois,  sym- 
phonie en  quatre  parties,  dont  la  musique  est  de  M.  Louis  Lacombe. 

*/  Le  concert  donné  par  Séligmann  aura  lieu  le  lundi  soir,  1,r  avril ,  dans 
la  salle  Pleyel.  On  y  entendra  le  quatuor  pour  violoncelle  ,  exécuté  par 
MM.  Batta,  Offenbach,  Demunck  et  Séligmann,  le  violoniste  llerman  ;  la  partie 
vocale  s-ra  re  uplie  par  Mme  Bonconi,  MM.  Moriani ,  Le  fort ,  Mlle  V.  de 
Bupplin  et  M.  t.evassor.  On  peut  se  procurer  des  stalles  numérotées  chez 
MM    Brandus  et  Cie  jusqu'au  lundi  1er  avril,  à  trois  heures. 

V  Le  troisième  concert  de  la  Société  de  bienfaisance  aura  lieu  mardi,  9 
avril,  à  8  heures,  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Nous  en  donnerons  le  program- 
me, et  en  atten  lant  nous  insisterons  sur  l'excellente  idée  qui  a  présidé  à  la 
création  de  cette  Société,  dest;née  à  opérer  une  fusim  entre  les  artistes  et  les 
gens  du  monde,  au  profit  de  chacun  d'eux.  La  première  difficulté  consistait  à 
faire  consentir  des  amateurs  à  figurer  à  côté  d'artistes  dans  desconcerts  payants. 
La  seconde,  et  la  plus  sérieuse,  était  d'assurer  aux  artistes  une  juste  rémuné- 
ration de  leurs  peines;  car  M.  Edouard  Bodrigues,  fondateur  delà  Société, 
n'entendait  pas  que  ceux  ci  fis  eut  de  la  bienfaisance  à  leurs  dépens;  mais  il 
voulait  bien  s'exposer  à  en  payer  les  frais  de  sa  bourse.  De  compagnie  avec 
M  Mallet,  il  avança  donc  une  somme  de  10,000  francs,  qui  pouvait  être 
perdue,  mais  qui  heureusement  se  trouva  bientôt  couverte  par  les  souscrip- 
tions. Sur  la  recette,  on  prélève  d'abord  la  part  des  artistes ,  qui  sont  les  mu- 
siciens et  les  choristes  de  la  Société  des  concerts  ;  le  reste  appartient  aux  pau- 
vres. A  sa  qualité  de  fondateur,  M.  Edouard  Bodrigues  joint  les  fonctions  de 
chef  d'orchestre,  et  l'on  sait  qu'il  s'en  acquitte  avec  un  vrai  talent.  Ajoutons 
que  dans  des  vues,  dont  la  simple  indication  est- un  éloge,  au  lieu  de  cher- 
cher dans  ses  solistes  des  noms  déjà  éclatants,  il  s'adresse  de  préférence  aux 
artistes  qui  n'ont  besoin  que  de  se  produire  et  d'être  encouragés. 

V  La  troisième  et  dernière  matinée  de  musique  classique  donnée  par 
MM.  Alard,  Franchomme  et  C.  Ney,  a  eu  lieu  dimanche  dernier  Comme  tou- 
jours, ces  grands  aristes  ont  été  dignes  d'eux-mêmes,  c'est-A-dire  aussi  près 
de  la  perfection  que  possible.  Ils  ont  exécuté  l'admirable  quatuor  en  mi  mi- 
neur de  Beethoven,  l'un  des  plus  beaux,  des  plus  élevés  du  grand  maître. 
Le  69e  quatuor  d'Haydn,  le  quintette  en  ré  de  Mozart,  un  andante  de  Haydn, 
ont  complété  cette  matinée.  Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  un  déli- 
cieux scherzo  de  Mendelssohn,  porté  au  programme  sous  le  titre  de  canzonetta, 
et  ravissant  de  grâce,  d'originalité  et  de  fraîcheur.  Le  public  l'a  fait  redire,  et 
c'était  justice.  Une  indisposition  de  M.  Paul  Guntzer,  le  pianiste  de  la  société, 
avait  fait  changer  subitement  le  programme,  mais  de  telle  façon  que  per- 
sonne n'a  été  tenté  de  se  plaindre,  à  commencer  par  nous. 

V  Un  concert  sera,  donné,  le  4  avril  prochain  ,  dans  la  salle  Pleyel,  par 
M.  A.  Herman,  qui,  dernièrement  encore ,  a  exécuté  avec  tant  de  succès  la 
première  partie  de  son  concerto,  au  deuxième  concert  de  la  grande  Société 
philharmonique. 

V  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  du  conseil  d'Etat  sur  le  projet  de 
loi  concernant  les  théâtres.  Nous  examinerons  bientôt  ce  document  important, 
dont  la  rédaction  est  due  à  M.  le  conseiller  Charton. 

V  Nous  engageons  MM.  Schott,  de  Bruxelles,  à  puiser,  pour  leur  journal 
le  Ditpason,  à  de  meilleures  sources  leurs  nouvelles  parisiennes,  et  notam- 
ment leurs  renseignements  sur  les  reeeltes  du  Prophète,  à  l'Opéra,  d'autant 
plus  que  nous  ne  les  croyons  pas  mus  par  les  mêmes  sentiments  qui  animent 
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ceux  auxquels  leur  journal  emprunte  ces  fausses  nouvelles.  Du  reste,  puisque 
cela  parait  les  intéresser,  nous  pouvons  leur  assurer  que  les  recettes  des  der- 
nières représentations  étaient  encore  au-dessus  de  9,000  francs. 

V  Mardi  dernier,  à  trois  heures,  M.  Mainvielle,  artiste  du  Théâtre-Fran- 
çais, père  de  la  jeune  cantatrice  qui  va  bientôt  débuter  à  l'Opéra,  est  mort 
subitement  dans  le  foyer  des  artistes  de  ce  théâtre,  où  il  était  venu  pour  en- 
tendre sa  fi  le  répéter  son  rôle  de  début.  M.  Mainvielle  était  frère  du  mari  de 
la  cé'cbre  cantatrice,  Mme  Mainvielle-Fodor.  Le  théâtre  perd  en  lui  un  de  ses 
artiste-  les  plus  honorables. 

V  M.  Bottée  de  Toulmon,  bibliothécaire  en  chef  du  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  est  mort  hier  à  minuit  d'une  attaque  d'apoplexie. 

*,*  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  Gardoni.  Ce  serait  un  évé- 
nement bien  funeste,  dont  n  us  voulons  encore  douter. 

*„*M-  Racrmann,  connu  par  ses  nombreuses  imitations  ou  traductions  d'ou- 
vrages dramatiques,  vient  de  mourir,  a  Hambourg,  dans  un  âge  avancé.  Quoi- 
que la  collection  de  ses  œuvres  forme  près  de  300  volumes,  Bacrmann  est 
mort  pauvre.  Dans  les  derniers  temps  il  en  était  réduit  à  corriger  les  épreuves 
dans  une  imprimerie. 

Chronique  départementale. 

*/  Li/on,  18  mars.  —  Ml'e  Heinefetter,  arrivée  ici  presque  aussitôt  après  le 
départ  de  TAlboni,  n'a  pas  laissé  de  repos  à  l'admiration  et  à  l'enthousiasme. 
Elle  a  chanté  dans  la  Juive  et  les  Huguenots  avec  un  succès  égal.  Elle  rend 
avec  une  expression  dramatique  et  une  correction  musicale  irréprochable,  les 
inspirations  des  grands  maîtres.  Si  sa  voix  n'a  pas  la  puissance  et  le  volume 
de  celle  de  l'Alboni,  du  moins  peut-on  dire  qu'elle  lui  cède  peu  en  pureté  de 
méthode,  en  élévation  de  style,  et  qu'enfin,  comme  artiste,  elle  peut  marcher  de 
pair  avec  les  plus  beaux  talents  qui  ont  brillé  sur  notre  scène. 

*„*  Strasbourg,  16  mars  —  Le  nouvel  opéra  d'Halévy,  la  Fée  aux  Roses, 
a  été  représenté  hier  au  soir  sur  notre  scène.  Depuis  longtemps,  le  théâtre 
de  cette  ville  n'a  élé  témoin  d'un  succès  aussi  éclatant.  Longtemps  avant  le 
lever  du  rideau,  la  foule  se  pressait  dans  la  salle.  Le  talent  des  artistes  a  été  à 
la  hauteur  du  nouveau  chef-d'œuvre  d'Halévy  La  mise  en  scène  est  magni- 
fique et  fait  honneur  à  M.  Halanzier.  On  doit  des  éloges  aussi  à  M.  Lichlen- 
berger  pour  ses  beaux  décors,  et  à  M.  Philàtre,  le  machiniste. 

—  20  mars.  —  Mlle  Méquillet  a  paru  quatre  fois  sur  notre  scène  dans  Char- 
les VI  et  la  Favorite  ,  et  toujours  *  lie  a  produit  le  même  effet  parla  passion, 
l'entraînement  de  son  jeu  et  la  puissance  de  sa  voix. 

Chronique  étrangère. 

*.*  Londres,  17  mars  —  L'ouverture  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  dirigé  par 
M.  Lumley,  s'est  faite  au  jour  fixé,  le  mardi,  12,  parla  Medea,  de  Mayer,  et  un 
ballet  de  M.  PaulTaglioni,  les  Métamorphosts.  La  partition  ûeMeJra,  quoique 
la  seule  qui  ait  survécu  aux  soixante-sept  q-ie  son  auteur  a  écrites,  n'a  pas 
produit  plus  d'impression  avec  Mlle  Parodi  qu'elle  n'en  produisait  à  Paris, 
quand  c'était  Mme  Pasta,  dans  la  jeunesse  de  son  talent,  qui  chantait  le  rôle 
principal.  Mlle  Parodi  a  mieux  réussi  que  la  musique.  On  trouve  qu'elle  a  fail 
de  grands  progrès  dans  l'émission  de  la  vo  x,  dans  l'intonation,  qu'elle  a  ga- 
gné en  art  et  en  puissance.  Calzolari,  Relle'.ti,  Micheli,  Dai  Fiori;  Mmes  Giu- 
liani  et  Malpasuta  l'escortaient,  sans  l'éclipser.  Carlotta  Grisi  a  été  charmante 
comme  touiours,  dans  le  nouveau  ballet 

—  Le  Théâtre-Italien  de  Coveat-Garden  rouvrait  quatre  jours  plus  tard,  le 
samedi  16,  par  le  chef-d'œuvre  deWeber,  il  Franco  arciero,  avec  lesrécitatifs 
de  Berlioz,  que  chantaient  Mmes  Castellan  et  Vera,  MM.  Maralti  et  Formes. 
Nous  reviendrons  sur  cette  première  soirée,  qui  a  été  des  plus  brillantes. 

—  Pour  sa  représentation  à  bénéfice  au  théâtre  Saint-James,  Mme  Charton 
Demeur  avait  choisi  le  Maçon.  d'Auber,  et  Y  Esclave  du  Camoëns,  non  pas 
avec  la  partition  que  M.  de  Flotow  a  écrite  pour  l'Opéra-Comique  de  Paris, 
mais  a»ec  celle  de  M.  Van  derDoes,  compositeur  hollandais,  dans  lequel  cer- 
taines personnes  croient  voir  le  prête  nom  d'un  auguste  personnage. 

*/  Bruxelles.  — Aujourd'hui  dimanche  24,  aura  lieu  le  concert  du  Conser- 
vatoire, sous  la  direction  de  M.  Fétis  Le  programme  annonce  une  sympho- 
nie de  Mozart,  la  symphonie  pastoi aie  de  Beethoven,  un  morceau  exécuté 
sur  la  viole  d'amour,  un  chœur  envoyé  de  Paris  par  M.  Stadtfeld,  lauréat 
du  grand  concours  de  composition  musicale,  et  plusieurs  solos  de  voix  et 
d'instruments. 

—  Avant  de  quitter  cette  ville,  M.  Léonard,  l'habile  violoniste,  et  sa  char- 
mante femme  (qui  avait  fait  sa  réputation  de  cantatrb  e  sous  le  nom  d'An- 
tonia  di  Mendil,  ont  donné  un  concert  au  bénéfice  des  inondés  de  Liège,  en 
présence  de  leurs  Ma;estés.  dans  le  local  de  la  Grande  Harmonie.  Les  hon- 
neurs de  la  soirée  ont  été  pour  les  deux  virtuoses,  dont  le  double  talent 
s'exerce  avec  tant  de  charme  et  d'accord. 

V  Anvers.  —  On  nous  assure  que  le  Prophète  passera  le  lundi  de  Pâques. 
Nous  aurons  donc  cette  pa  tition  avant  nos  voisins,  les  Bruxellois.  L'année 
passée,  nous  les  précédions  avec  le  Val  d'Andorre,  maintenant  ce  «era  avec 
Le  Prophète. 

%*  La  Haye.  —  Les  représentations  du  Prophète  se  succèdent  de  très-près, 
et  l'enthousiasme  du  public  va  toujours  croissant.  —  Le  succès  du  Val  d'An- 
dorre se  soutient. 

*/  Dresde,  ttî  mars.  —  Hier  au  soir,  Jenny  Lind  a  donné  sur  le  théâtre  de 
la  cuur,  et  au  bénéfice  des  pauvres,  un  concert  où  elle  a  chanté,  entre  autres 
morceaux,  le  célèbre  terzetlo,  pour  une  voix  de  soprano  et  deux  flûtes,  du 
Camp  de  Silésie,  de  Meye' béer.  Ce  morceau  ,  écrit  exprès  pour  la  célèbre 
cantatrice,  et  où  sa  charmante  voix,  rivalisant  avec  les  deux  (lûtes,  s'est  dé- 
ployée dans  tout  son  éclat,  lui  a  valu  un  triomphe  extraordinaire.  Le  public 


ne  s'est  pas  borné  -•  prodiguer  à  Jenny  Lind  les  marques  ordinaires  de  sa  sa- 
tisfaction, telles  que  bravos  et  fleurs;  on  a  emprunté  à  l'Italie  un  genre  de 
démonstration  jusqu'à  présent  inusité  en  Allemagne  :  on  a  lâché  dans  la  salle 
un  grand  nombre  de  pigeons  blancs.  Après  le  concert,  les  membres  de  l'or- 
chestre du  théâtre  ont  exécuté  une  sérénade  sous  les  fenêtres  de  Jenny  Lind. 
et  les  jeunes  gens  ont  fait  une  promenade  aux  flambeaux  en  l'honreur  de  la 
grande  cantatrice. 

V  Vienne.  —  Dans  le  premier  concert  de  la  Société  philharmonique,  on  a 
entendu  l'ouverture  de  Siruen'ée,  par  Meyerbeer,  qui,  comme  toujours,  a  été 
vivement  applaudie.  Dans  une  soirée  de  la  Société  musicale,  Mme  de  I.agrange 
a  chanté  en  artiste  consommée  le  grand  air  do  la  princesse  dans  Ruberl-le- 
Diable.  —  L'empereur  vient  de  nommer  M.  Willmers  pianiste  de  la  cour. 

V  Berlin.  —  MM.  Kittler  de  Hanovre  annoncent  un  concert  où  ils  doivent 
se  faire  entendre  sur  un  instrument  en  pierre  de  leur  invention.  L'échelle  est 
formée  d'une  série  de  dalles  ayant  de  6  ponces  à  3  pieds  de  long ,  sur  une 
largeur  proportionnée.  La  substance  de  ces  dalles  est  une  espèce  de  marbre 
très-dur,  analogue  nu  corail.  Les  sons  qu'elles  produisent  sont  d'une  telle 
force  ,  qu'ils  dominent  parfois  l'orchestre  qui  les  accompagne. 

V  Munster.  —  Le  Prophète  est  en  répétition  dans  cette  ville,  où  ,  comme 
on  sait,  se  passent  les  principales  scènes  de  l'ouvrage. 

'S  Saint-Pétersbourg.  —  Les  Huguenots,  dont  la  représentation  avait  été 
interdite  jusqu'ici,  viennent  d'être  joués  deux  fois  par  l'Opéra  Italien,  en  pré- 
sence d'un  nombreux  auditoire. 

V  Venise,  6  mars.— Le  théâtre  San-Benedetto  a  représenté,  sous  le  titre  de 
Crispino  e  la  Comare,  un  opéra  nouveau,  dont  la  musique  est  l'œuvre  des 
deux  frères  Luigi  et  Federico  Ricci;  le  libretto,  fantastico-gioeoso,  sort  de  la 
plume  de  Francesco  Piave,  et  a  pour  thème  le  vieux  sujet  du  Médecin  et  la 
Mort.  Il  parait  que  si  les  compositeurs  n'ont  pas  mieux  rencontré  en  fait  d'ins- 
pirations bri'lantes  et  originales,  c'est  principalement  la  faute  du  poëte,  qui 
ne  leur  a  pas  fourni  de  situations  capables  de  les  mettre  en  verve.  La  première 
représentation  n'en  a  pas  moins  été  accompagnée  du  bruit  des  bravos  et  des 
rappels,  qui  peuvent  faire  croire  à  un  succès,  mais  qui  n'en  sont  pas  la 
preuve. 

*,*  Boston.  —  La  grande  Société  de  musique  va  exécuter  prochainement  la 
symphonie  de  M.  Perkins.  C'est  la  première  symphonie  composée  par  un  Amé- 
ricain. 

CONCERTS  ANNONCÉS. 

Le  24  mars  à  8  heures  du  soir,  Mlle  Rambaud.  —  Sax. 
Le  26  mars  à  2  heures  après  midi,  M.  Galli.  —  Erard. 
Le  26  mars  à  8  heures  du  soir,  M.  Lacombe  (^lrt'a,  symphonie).  —   Salle 

Sainte-Cécile. 
Le  30  mars  à  8  heures   du  soir.  Grande  Société  philharmonique  dirigée 

par  Berlioz.  —  Salle  Sainte-Cécile. 
Le  1,T  avril  à  8  heures  du  soir,  M   Se  igmann.  —  Pleyel. 
Le  1er  avril  à  8  heures  du  soir,  Mlle  Ida  Bertrand.  —  Erard. 
Le  1er  avril  à  8  heures  1/2  du  soir,  M.  Léon  Reynier.  —  Herz. 
Le  4  avril  à  1  heure  après  midi,  M.  Herman.  —  Pleyel. 
Le  6  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Rosenhain.  —  Erard. 
Le  7  avril  à  8  heures  du  soir,  Union  musicale.  —  Salle  Sainte-Cécile. 
Le  7  avril  à  8  heures  du  soir,  Mlle  Marie  Mira.  —  Erard. 
Le  9  avril  à  8  heures  du  soir,  MM.  Wieniavvski  frères.  —  Erard. 
Le  14  avril  à  2  heures,  M.  Reyer,  (Selam,  symphonie).  —  Italiens. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE. 

Samedi  30  mars,  par  extraordinaire, 
3e  Concert  (Spirituel). 

PROGRAMME. 

1°  Credo  de  la  4'  messe  solennelle  de  M.  Dietsch. 
2°  Belle  qui  tiens  ma  vie,  sans  accompagnement  (redemandée). 
3°  Symphonie  de  M.  Gastinel  (grand  prix  de  Rome  et  membre  de  la  So- 
ciété); 
4°  Osalutaris,  de  M.  Niedermeyer. 

5°  Solo  de  violon,  composé  et  exécuté  par  Henri  Wieniawski. 
6°  Marche  des  Pèlerins,  fragment  de   la  symphonie  A'Harold  en  Italie,  de 

H.  Berlioz  (redemandée). 
7°  Concert-Stùck,  pour  le  piano,  de  Weber,  exécuté  par  Mme  Massart  (Aglaé 

Mas-on). 
8°  Air  deSpontini,  chanté  par  Mlle  Dobré. 
9°  Ouverture  de  Démophon,  de  Vogel. 

On  trouve  des  billets  chez  liM.  Brandus  et  Cie,  éditeurs  de  musique,  rue 
Richelieu,  87,  et  à  la  Salle  Saint-Cécile. 

—  M.  Urbin,  de  l'Opéra,  va  faire  paraître  incessamment  une  Méthode  de  cor 
à  trois  pistons  Cet  ouvrage  sera  publié  au  prix  de  25  fr.  net.  On  accordera 
une  remise  de  40  0/0  aux  cinquante  premiers  souscripteurs.  Souscrire  avant 
le  1"  mai  prochain  chez  l'auteur,  rue  Poissonnière,  20. 

—  Par  suite  de  la  mort  de  Charles  Baudiot,  le  célèbre  violoncelliste ,  il  y  a 
en  ce  moment  un  très-beau  Stradivarius  à  vendre.  S'adresser  rue  Taitbout,  30. 

—  Orgue  à  tuyaux,  4  jeux ,  beau  et  bon  ,  pour  chapelle  ou  salon  , 
à  vendre,  1,500  fr.  S'adresser  au  concierge,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,  9 
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BRANDUS  et  Cie, 

87,  rue  Richelieu, 

LA  PARTITION 

Arrangée  pour  Piano 

à  qoafre  niaâaas 


TROUPEMAS  et  Cie, 

ors.  40,  rue  Vivienne, 

2me  ÉDITION 

Revue  et  augmentée  de  l'Ouverture,  de  la  Cavatine  de  Berthe  et 
de  la  Bacchanale  de  la  Partition  pour  Piano  et  Chant 
DE  L'OPÉRA 


be  Mit^erbcev. 


Prix  :  25  fr.   net. 


Prix  :    40  fr.  net. 


ARRANGÉE  PAR  C.  V.  ALKAN  aîné, 


Pour  Piano  :   3   fr.  net. 


&    quatre  mains  :  4  fr.  aie*. 


FIIANZ  Iil 


le'  CAHIER. 


CHAQUE  :  5   Fr.  NET. 


Prière,  Hymne  triemphal  et  Marclie  «in  sacre. 


2<=  CAHIER. 
ILes  Patineurs,  scherzo. 


BRANDUS  ET  Cie,  EDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 


Par   EMILE  PRUDENT, 


Prix  s  4  fr.   net. 

DU    MÊME    AUTEUR: 


CONCERTO -SYMPHONIE 

pour  piano  et  orchestre. 

Le  piano. •    •       6  fr.  net. 

L'orchestre 8  fr.  net. 

Le  quatuor ■   ■    ■       4  fr.  net. 

Op.  68.— Prix:  3fr.net. 

©rcZIÈME    MOCTUBME. 

Op.  69.— Prix:  2  fr.net. 


AIR  ET  MARCHE  ARABE  VARIES. 

Op.  32.  —  Prix:  7  fr.  50. 
Op.  33.  — Prix:  7  fr.  50. 

pour  piano: 


TH. 


PAR 

DOEBLEB 


l'hortensia, 
Bel  Respiro, 
Rose-Blanche, 
Le  Camélia, 
Belle  Ombre, 


Chaque:  2  fr.  net. 

PAR 


médianoche, 
Bonsoir  , 
Simiane, 
Le  Tambourin, 
Les  Etrennes. 


Paris,  J.  MEISSOïlTWIER  fils,  éditem'-commissionuaire»  33  9  me  Uaupliine. 


Bille  Joséphine  llartin. 

On  8.  Villanelle,  dédiée  il  M.  Lecouppey 7  50 

Op!  9.  Danse  syriaque,  déd.  à  M.Zimmerman.    7  50 
Félicien  David. 

Deex  Méditations  : 

N"  1.  Le  Chant  de  l'exilé,  nocturne 5    » 

2.  Rêve  d'une  jeune  fille  ,  berceuse. ...     5    » 


Ostsorne. 

Op.  71 .  n.  1 .  Le  Lilas.  valse  brillante G  » 

Op.  72.  n.  2.  La  Violette,  valse-rcdowa C  » 

Op  80.  La  Seconde  pluie  de  perles 5  » 

Op.  81.  Le  Matelot,  caprice 5  » 

Op.  82.  Fantaisie  hongroise 7  50 

Op.  09.  Grand  duo  a  quatre  mains 10  » 


«T.  gchullioiT. 

Op.  20.  Cantabile 5     • 

Op.  27 .  Trois  idylles  (2'  livre) 7  50 

François  Uàinten. 

Les  trois  Roses,  trois  petites  fantaisies  faciles  à 
quatre  mains. 

N°  1,  La  Rose  du  Printemps;  n°  2,  la  Rose 
d'Eté;  n"  3,  la  Rose  d'Aulomnce,  haque.    6    » 


HMRTMll  MAVMNA.  Op.  23.  Thème  original  varié.  Prix  :   9  fr. 


Pirouette,  polka 3    " 

lie  Prince  Colibri,  polka 2  50 


par  J.  PASDEL0DP. 


j  Schottisch  de  Londres o  50 

Scholtisch  de  Paris 3  » 


STRAUSS.  Suite  de  valses  sur  le  Moulu*  ©es  Tilleuls.  4  fr.  50. 


UPRI.UKRIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CUAIX  ET  C",  RUE  BERGERE,  20. 


BBREAJX  A    PARIS:  87,  ANCi-SN  97,  RUE  RTCHELïSJ. 


17e  Année. 


On  s'abonne  dans  les  département*  et  a  l'étranger, 
clirz  Ions  les  marchands  ne  musii|uc,  les  libraires 
et  aux  bureaux  des  Messageries. 

Londres.  Cramer,  Bcale  et  O,  201 

Relent  slrcet. 
0t-Pctersbourg  liel  i 


Ncw-l'ork 

OTnurlu. 

lloiue. 

AiitNterdani 

Ucrlln. 

Kelpilg. 

l.lNlioiiac. 


Sili.iri'cnbere  et  I.ni 

Union  ariislico-iuu: 

Merle. 

Bureau  des  Postes. 

Id. 
Micliclscn. 
Sasselli. 


li:al. 
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pore.  —  Arva,  ou  les  Hongrois,  svmphonie  dramatique,  musique  de  M.  Louis  La- 
combe,  par  Henri  Blanchard.  —  Société  des  concerts  (6e  séance),  par  Mau- 
rice Bourges.  —  Nonetto,  de  Mme  Karenc,  par  Th.  Wartel.  —  Auditions 
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SUR  LES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE  LA  MUSIQUE. 

Mémoire  de  M.  Delezenne,  membre  de  la  Société  des  sciences ,  de 
l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  extrait  des  mémoires  de  cette 
Société,  etc. 

QUATRIÈME   ARTICLE  (1). 

M.  Delezenne,  après  avoir  dit  quelle  est  la  théorie  numérique  des 
intervalles  d'une  gamme  construite  d'après  les  préjugés  des  mathéma- 
ticiens, c'est-à-dire  une  gamme  dont  les  demi-tons  sont  majeurs  et 
les  tons  inégaux,  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  calculs  ci-dessus  sont  d'une  telle  simplicité,  qu'ils  ne  peu- 
vent embarrasser  personne  ;  mais  s'ils  parlent  à  l'esprit,  ils  ne  disent 
rien  aux  yeux.  Ils  disent  bien  quels  sont  les  degrés  successifs  de  l'é- 
chelle diatonique,  mais  ils  ne  les  rendent  pas  sensibles  ;  ils  ne  font 
point  image.  Pour  avoir  une  représentation  matérielle  de  la  marche 
ascendante  des  notes  de  la  gamme  majeure,  il  faut,  sur  une  règle 
couverte  d'un  papier,  tracer  des  lignes  parallèles,  également  espacées, 
et  poser  les  mots  :  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  sur  les  échelons  con- 
venables de  cette  espèce  d'échelle.  Mais  il  faut  calculer  la  position 
spéciale  de  ces  échelons  ;  or,  lors  même  que  ces  échelons  seraient  dis- 
tants d'un  millimètre  et  que  les  règles  seraient  très-longues,  de  plusieurs 
mètres  par  exemple,  on  trouve  par  le  calcul  que  très-peu  de  notes  se- 
eraient  placées  exactement  sur  un  trait  ou  échelon.  Il  y  a  nécessité, 
pour  en  venir  à  l'exécution,  de  consentir  à  quelques  petites  erreurs 
qu'on  peut  d'ailleurs  rendre  aussi  petites  qu'on  voudra.  » 

Qu'est-ce  à  dire?  Comment?  Pour  avoir  une  représentation  maté- 
rielle des  véritables  proportions  des  intervalles  fournies  par  le  calcul 
à  l'intelligence,  il  faut  construire  une  échelle  graphique  par  certains 
procédés  que  vous  indiquez  ;  mais,  quelles  que  soient  les  dimensions 
qu'on  lui  donne  et  quelque  soin  qu'on  prenne  pour  qu'elle  soit  exacte, 
les  noms  des  notes  n'arriveront  pas  exactement  sur  les  degrés  qui  de- 
vraient correspondre  au  calcul  !  Mais  s'il  en  est  ainsi,  comme  on  n'en 
peut  douter,  puisque  l'octave  ne  se  divise  pas  en  un  nombre  égal  quel- 
conque de  parties,  à  quoi  pourra  servir  cette  échelle,  et  comment 
sera-t-elle  la  représentation  matérielle  des  proportions  indiquées  par 
les  nombres  à  l'esprit?  M.  Delezenne  a-t-il  bien  réfléchi  à  cette  con- 
tradiction? 

C'est  ici  l'occasion  de  faire  remarquer  que  les  méthodes  graphiques 

(1)  Voir  les  numéros  4,  7  et  10. 


ne  peuvent  rien  démontrer  de  réel  quant  à  la  véritable  formation  de 
la  tonalité  moderne;  car  on  en  peut  trouver  par  lesquelles  on  arrive  à 
prouver,  en  apparence,  les  systèmes  les  plus  opposés.  Dès  le  xive 
siècle,  Jean  de  Mûris,  savant  mathématicien  ,  en  faisait  usage  pour 
démontrer  l'infaillibilité  des  nombres  de  Pythagore,  l'égalité  des  tons 
et  l'identité  du  limma  avec  les  demi-tons  (1)  ;  à  la  du  fin  xve  siècle,  le 
Fèvre  d'Etaples  employait  aussi  des  méthodes  semblables  pour  le 
même  objet  (2)  ;  Foliani  de  Modène,  peu  d'années  après,  avait  recours 
aux  démonstrations  graphiques  pour  prouver  l'inégalité  des  tons;  mais, 
par  une  contradiction  remarquable,  il  prétendait  prouver  de  la  même 
manière  que  le  demi-ton,  dans  la  proportionne  16  à  15,  est  un  demi- 
ton  mineur,  à  l'appui  de  cette 'proposition,  que  le  demi-ton  mineur 
est  la  différence  de  la  tierce  majeure  et  de  la  quarte,  ou  de  la  quinte 
et  de  la  sixte  mineure  (3).  Dans  ces  derniers  temps  ,  Kretzschmer  a 
entrepris  de  démontrer  la  fausseté  de  la  doctrine  mathématique  con- 
cernant les  proportions  des  intervalles,  etjde  prouver  par  des  échelles 
graphiques  que  les  demi-tons  représentés  p.ir  des  dièses  sont  ascen- 
dants et  ceux  des  bémols  descendants  (4).  Enfin,  Kiesewetter,  qui  vient 
de  descendre  dans  la  tombe,  a  également  employé  des  procédés  gra- 
phiques, dans  son  recueil  intitulé  :  Mémoires  dispersés  des  nouveaux 
Aristoxewens  sur  la  fausseté  de  l'arithmétique  musicale  et  le  vide  des 
calculs  du  tempérament  ;  recueillis,  etc.  (5) ,  pour  prouver  (préten- 
dument) l'égalité  naturelle  des  douze  demi-tons  de  l'octave  et  la  va- 
nité du  tempérament  égal.  Encore  une'fois,  c'est  l'art  en  lui-même 
qu'il  faut  examiner  pour  connaître  ses'conditions,  et  conséqnemment 
la  nature  des  intervalles  des  sons;  car  à  quoi  peuvent  servir  les  cal- 
culs et  les  procédés  quelconques,  quelque  exacts  qu'ils  soient,  si  la 
base  est  fausse,  et  si  l'on  ne  commence^par  déterminer,  par  les  fonc- 

(1)  Spéculum  musicœ,  lib.  III,  cap.  19  et  seq.  Mss  de  la  bibliot.  de  Paris. 

(2)  Elemenla  musiealia  (Parisiis,  1496,  fol.),  passim. 

(3)  Semitonium  minus  est  dtjtoni  atque  diatessaron,  sive  diapentes  et  hexa- 
cordi  minoris  differenlia  (Musica  theorica.  Venetiis,  1529,  sect.  2,  cap.  7). 

(4)  Ideen  zu  einer  Théorie  der  Micsik  (Idées  pour  une  Ihcorie  de  la  musique), 
Stralsund,  1833,  in— 4*. 

(5)  Der  neuen  Arisloxener  zerstreute  Aufsaetse  iiber  das  Irrige  der  musikali- 
schen  Anthmetik  nnd  das  Eitle  ilirer  Tempera/un  echnungen,  gesammell,  und 
mit  einer  historisih-liritisclten  Einleitung  als  Vorrcde  herausgegcben  von  K.  G. 
Kiesewetter.  Leipsick,  184C,  gr.  in-8°. 

Les  morceaux  rassemblés  dans  ce  recueil  se  composent,  outre  la  préface  dogmatique 
de  Kiesewetter  :  1°  de  la  traduction  allemande  du  deuxième  charilic  du  premier  livre 
de  l'ouvrage  d'Eximeno  [Dell'ori'gine  ut  délie  regole  delta  musica),  dans  lequel  est 
développée  cette  proposition  :  Que  la  musique  n'a  pas  de  rapports  avec  les  mathé- 
matiques; 2°  d'un  extrait  des  ouvrages  de  M.  de  Drieberg  sur  la  musique  des  Grecs; 
3"  d'une  dissertation  sur  le  même  sujet  que  Kiesewetter  avait  publiée  précédemment 
dans  la  Cœcilia,  année  1842;  4°  d'une  autre  dissertation  de  M.  Krïeger,  capitaine  au 
service  d'Autriche,  laquelle  avuit  paru  aussi  dans  la  Cœcilia,  en  1845.  Cette  dernière 
est  l'ouvrage  d'un  homme  instruit  dans  les  mathématiques,  qui  s'égare  parce  qu'il 
ignore  les  principes  philosophiques  de  la  musique  qui  lui  auraient  démontré  son  er- 
reur. J'aurai  quelque  jour  affaire  avec  ces  nouveaux  aristoxeniens. 
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tions  de  chaque  note  de  la  gomme  dans  la  tonalité,  les  rapports  sym- 
pathiques des  sons  entre  eux,  leurs  tendances  et  répulsions,  et,  par  là 
seulement,  la  nature  positive  des  intervalles?  Ces  rapports  étant  cons- 
tatés par  les  lois  de  la  tonalité,  lesquelles  sont  souveraines  et  vérifiées 
par  les  nomhres  de  vibrations  que  les  instruments  actuels  permet - 
tentde  compter,  alors  seulement  la  théorie  arithmétique  des  intervalles 
peut  acquérir  une  inattaquable  certitude  ;  mais  en  dehors  de  cette  mé- 
thode philosophique,  on  ne  peut  éviter  de  tomber  à  chaque  instant 
dans  des  pétitions  de  principes,  c'est-à-dire  de  supposer  ce  qui  est 
en  question  pour  s'en  faire  des  arguments. 

C'est  précisément  ce  qui  est  arivé  à  M.  Delezenne  en  beaucoup  d'en- 
droits de  son  mémoire.  En  voici  des  exemples  : 

«  Des  théoriciens  et  des  praticiens  prétendent  que  pour  bémoliser 
»  une  note,  il  faut  l'abaisser  d'un  semi-ton  majeur,  et  que  pour  la 
»  diéser,  il  faut  l'élever  d'un  semi-ton  majeur.  Cela  est  faux  en  prin- 
»  cipe  et  en  résultat.  Cette  règle  serait  exacte,  si  les  tons  entiers 
»  étaient  égaux  et  doubles  du  semi-ton.  La  sous-dominante  de  la 
»  gamme  de  fa  doit  être  d'un  semi-ton  majeur  au-dessus  de  la  mé- 
»  diante  la,  parce  que  la  sous-dominante  fa  de  la  gamme  d'ut  est  au- 
»  dessus  de  la  médiante  mi  d'un  semi-ton  majeur.  Rien  au  monde 
»  n'est  plus  simple  que  cela,  et  pourtant  que  fait-on  ?  Au  lieu  d'élever 
»  le  la  d'un  semi-ton  majeur,  on  abaisse  le  si  de  ce  semi-ton.  Cette 
»  erreur  vient  de  ce  que  l'on  donne  le  nom  de  si  à  la  nouvelle  note.  » 
M.  Delezenne  arrive  précisément  dans  ce  paragraphe  aux  résultats 
inévitables  de  la  supposition  des  demi-tons  majeurs  entre  le  troisième 
et  le  quatrième  degré  de  la  gamme.  Ces  résultats  seraient  ceux-ci  : 
dans  la  gamme  de  fa,  pour  faire  un  demi-ton  majeur  entre  la  troi- 
sième et  la  quatrième  note,  il  faudrait,  en  effet,  élever  la  à  la  dièse  ; 
mais  alors  il  y  aurait  deux  la  dans  la  gamme,  à  savoir  :  le  la  troi- 
sième degré,  qui  persisterait,  et  le  la  dièse,  comme  quatrième  degré, 
ce  qui  serait  absurde.  De  plus,  il  n'y  aurait  plus  de  si  dans  la  gamme; 
car  de  la  dièse,  quatrième  note  de  la  gamme  de  fa,  on  passerait  im- 
médiatement à  ut,  cinquième  note  de  cette  gamme  :  seconde  absur- 
dité. La  troisième  serait  qu'il  n'y  aurait  pas  un  intervalle  de  seconde 
majeure  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  note,  mais  un  intervalle 
de  tierce  diminuée. 

J'ai  fait  voir  dans  mon  troisième  article  (10  mars  1850)  que  clans 
la  tonalité  moderne,  toutes  les  gammes  sont  faites  nécessairement 
sur  le  modèle  de  la  gamme  d'ut,  et  que,  pour  que  cela  puisse  être,  on 
est  obligé  d'introduire  de  nouveaux  sons  destinés  à  donner  aux  inter- 
valles leur  dimension  voulue  par  le  besoin  tonal;  mais  que  pour  sim- 
plifier la  notation,  la  note  supprimée  par  le  nouveau  son  lui  donne 
son  nom  en  y  ajoutant  la  qualité  de  dièse  ou  bémol.  11  en  résulte  que 
tous  les  noms  des  notes  sont  conservés  dans  toutes  les  gammes,  et 
que  toutes  ces  notes  conservent  leur  position  sur  la  portée ,  au  lieu 
que  dans  le  système  auquel  est  conduit  logiquement  M.  Delezenne  par 
de  faux  principes,  des  noms  disparaissent,  et  des  lignes  ou  des  espa- 
ces restent  vides  sur  la  portée,  tandis  que  d'autres  espaces  ou  lignes 
sont  nécessairement  employés  pour  deux  sons,  ce  qui  produit  une 
quatrième  absurdité.  Si  M.  Delezenne  avait  voulu  me  procurer  de 
nouveaux  arguments  en  faveur  de  l'excellence  de  notre  notation,  que 
j'ai  invinciblement  démontrée  dans  mes  Rapports  à  la  classe  des  Beaux- 
arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  en  1847  et  1848,  il  n'aurait  pu 
mieux  faire. 

«  Cette  règle  (celle  des  musiciens),  dit  M.  Delezenne,  serait  exacte, 
»  si  les  tons  entiers  de  la  gamme  étaient  égaux  et  doubles  du  semi- 
»  ton.  »  Qu'ils  soient  égaux,  cela  n'est  pas  douteux;  je  l'ai  démontré 
surabondamment,  et  par  cela  même,  toute  la  théorie  que  j'examine  et 
ses  conséquences  tombent  dans  le  néant.  Quant  à  ces  mots  :  et  dou- 
bles du  semi-ton,  c'est  une  erreur  évidente  qui  doit  être  relevée.  Le 
ton  ne  peut  être  double  du  demi-ton  majeur,  puisque  le  demi-ton  juste 
et  absolu  ne  se  trouveras  même  douze  fois  dans  l'étendue  de 
l'octave  ;  mais  le  ton  est  égal  aux  deux  demi-tons,  l'un  majeur,  l'au- 


tre mineur.  Or,  les  deux  demi-tons  de  la  gamme  étant  mineurs,  la 
quantité  qui  manque  à  l'un  pour  former  avec  l'autre  la  valeur  du  ton, 
est  précisément  lecomma,  dont  la  différence  donne  lieu  à  la  nécessité 
du  tempérament.  Or,  de  ces  deux  demi-tons,  celui  du  quatrième 
degré  au  troisième  a  une  tendance  descendante;  de  là  vient  qu'il  est 
représenté  parle  bémol;  et  celui  du  septième  degré  au  huitième  est 
ascendant,  d'où  provient  la  nécessité  de  le  représenter  par  un  dièse. 
Donc  si  bémol  est  le  signe  nécessaire  pour  représenter  le  quatrième 
degré  de  la  gamme  de  fa,  et  ce  si  bémol  est  moins  élevé  que  la  dièse. 
De  même,  dans  la  gamme  de  sol,  fa  dièse  est  le  signe  nécessaire  pour 
caractériser  le  septième  degré  ascendant. 

Je  crois  que  tout  ce  que  j'ai  établi  darfs  ces  articles  suffit  pour  ter- 
miner cette  éternelle  question  du  caractère  propre  des  notes  dièses  et 
de  leurs  correspondantes  bémols  :  incontestablement  les  premières 
sont  plus  hautes  que  les  autres,  et  leur  notation  est  un  chef-d'œuvre 
de  logique  sous  tous  les  rapports. 

Résumons  les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenu  :  1°  cinq 
tons  égaux  et  complets  existent  dans  toute  gamme  de  la  musique  mo- 
derne, à  savoir,  entre  le  premier  degré  et  le  second,  entre  celui-ci  et 
le  troisième  ,  entre  le  quatrième  et  le  cinquième,  entre  celui-ci  et  le 
sixième  ,  et  entre  le  sixième  et  le  septième ,  dans  les  gammes  ma- 
jeures. 

2°  Deux  demi-tons  mineurs  se  trouvent  dans  toute  gamme  majeure, 
à  savoir,  entre  le  troisième  degré  et  le  quatrième ,  et  entre  le  septième 
et  le  huitième.  Le  premier  est  descendant,  le  second  ascendant, 

3U  Tout  demi-ton  descendant  est  représenté  par  un  bémol  qui  prend 
le  nom  de  la  note  ;  tout  demi-ton  ascendant  est  représenté  par  un  dièse 
qui  prend  le  nom  de  la  note.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  tous  les  noms 
des  notes  ne  se  trouveraient  pas  dans  la  gamme,  et  l'on  aurait  des 
degrés  vides  dans  la  portée ,  ou  bien  certains  degrés  seraient  occupés 
par  deux  sons  différents ,  à  moins  qu'on  n'eût  autant  de  degrés  pour  la 
notation  qu'il  y  a  de  sons  dans  l'échelle  chromatique,  ce  qui  rendrait 
la  lecture  de  la  musique  à  peu  près  impossible. 

D'ailleurs  ce  n'est  que  par  le  demi-ton  descendant  par  bémol,  et  le 
demi-ton  ascendant  par  dièse ,  que  la  sympathie  tonale  se  détermine , 
et  que  la  théorie  de  l'harmonie  peut  devenir  une  science  régulière. 

Je  ne  crois  pas  devoir  relever  les  attaques  de  M.  Delezenne'contre 
le  mode  suivi  dans  l'enseignement  de  la  musique.  On  peut  juger  de  la 
solidité  des  critiques  de  cet  écrivain  par  la  solidité  de  sa  théorie. 

FÉTIS  père. 


ARVA  OU  LES  HOHGROS, 

Symphonie  dramatique  en  quatre  parties,  paroles  de  M.  de  Cnateau-Rsriaud. 

MUSIQUE  DE  M.  LOU1S-LACOMBE. 

Arva  ou  les  Hongrois  est  une  légende  allemande,  comme  elle  pour- 
rait être  espagno'e  ou  française,  ou  de  tout  autre  pays.  11  est  question 
dans  ce  libretto  d'une  jeune  fille  nommée  Arva,  qui  aime  Ludwig  au- 
tant qu'elle  en  est  aimée.  Ils  prient  l'un  pour  l'autre  dans  l'église  d'un 
village  de  Hongrie,  à  la  veille  de  s'unir.  Des  racoleurs  viennent  dans 
le  village  pour  recruter;  ils  engagent  Ludwig  en  le  faisant  boire  à  la 
santé  d'un  roi  ou  empereur  quelconque.  On  conçoit  le  désespoir 
d'Arva  lorsqu'elle  apprend  que  son  futur  mari  va  quitter  les  lieux  qui 
l'ont  vu  naître.  Ilfaut  partir  cependant.  Ce  départ  forme  le  finale  de  la 
seconde  partie.  La  troisième  se  passe  dans  la  chambre  de  la  jeune 
Hongroise,  qui  rêve  toutes  sortes  de  malheurs  pendant  l'absence  de 
son  amant.  Elle  voit  en  songe  l'image  d'une  bataille  dans  laquelle 
Ludwig  est  tué.  Dans  la  quatrième  partie  ,  Arva  va  consulter  un  chef 
de  bohémiens  qui  a  élu  domicile  dans  la  forêt  voisine.  Ce  zingaro,  ce 
diseur  de  bonne  aventure,  qui  aime  la  jeune  fille,  lui  annonce  que  son 
amant  est  mort,  et  que  lui  se  propose  pour  être  son  remplaçant.  La 
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jeune  Hongroise  repousse  avec  horreur  cette  fiche  'le  consolation.  I.e 
bohémien  insiste,  persiste,  veut  enlever  Arva,  lorsque  Ludwig  sur- 
vient avec  son  régiment  et  sauve  l'honneur  de  celle  qu'il  aime.  Re- 
merciements au  ciel  qui  a  protégé  l'innocence  et  les  amours;  et  puis 
chœur  guerrier  qui  célèbre  aussi  l'hymen  des  deux  amants. 

Dans  ce  cadre  musical,  M.  Louis  Lacombe  a  peint  un  tableau  reli- 
gieux, passionné,  contrasté  de  nuances  et  de  chants  bachiques  et 
guerriers.  Après  une  courte  introduction  en  fa  majeur  en  mesure  à 
trois  temps,  un  chœur  de  fidèles  chante  les  louanges  de  Dieu.  Arva  et 
Ludwig  s'associent  à  cette  prière.  On  pourrait  trouver  que  ces  tendres 
amants  et  ces  bons  villageois  se  livrent  à  ces  deux  sentiments  sur  l'ac- 
compagnement d'un  orchestre  trop  puissant,  et  semblent  dire  eux- 
mêmes  ,  avec  messire  Scudéry, 

D'une  voix  de  tonnerre  , 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  do  la  terre. 

Après  cette  prière,  les  paysans  se  réunissent  sur  la  place  ;  ils  jouent 
et  dansent  aux  sons  d'une  musique  villageoise  qui  se  colore  d'un  reflet 
de  la  symphonie  pastorale.  On  pouvait  s'inspirer  plus  mal.  Il  y  a  là 
des  longueurs  symphoniques;  mais  il  y  intervient  des  dessins  mélodi- 
ques et  contrastés  d'une  manière  délicieuse  entre  les  premiers  violons 
et  les  violoncelles.  Le  dialogue  instrumental  est  ici  trop  fourni  de  mo- 
dulations serrées  ;  puis  on  entend  une  polka  qui  semble  venir  en  droite 
ligne  de  la  Rohème,  le  pays  natal  de  cette  forme  mélodique  et  choré- 
graphique. Tout  cela  est  un  peu  trop  prolongé  et  doit  être  abrégé. 

La  seconde  partie  s'ouvre  par  une  marche  hongroise  et  guerrière 
qu'il  faut  louer  sans  restriction.  Cela  est  émouvant  et  d'une  piquante 
originalité.  La  mélodie  en  est  franche,  et  l'orchestration  d'une  ri- 
chesse et  d'un  entrain  saisissant.  On  a  redemandé  ce  morceau,  qui, 
au  piano  comme  à  l'orchestre,  obtiendra  beaucoup  de  succès.  Les  cou- 
plets de  Miklos,  le  chef  des  racoleurs,  chantant  la  fortune  volage  et 
saint  Bacchus  qui  nous  donne  le  vin ,  sont  également  d'un  rhythme 
franc  et  décidé,  mais  aussi  d'un  style  trop  modulé.  Les  changements 
d'intonation  sur  les  mots  vain  et  vin,  ne  sont  pas  d'un  bon  effet.  Un 
joli  dessin  de  petite  flûte  revient  sur  ce  refraiu  à  la  reprise  de  ces  cou- 
plets 

Le  trémolo,  qu'affectionne  un  peu  trop  l'auteur,  comme  nous  le  lui 
avons  dit  clans  l'analyse  que  nous  avons  faite  de  sa  première  sympho- 
nie dramatique  de  Manfred,  le  trémolo  commence  à  la  prière  qu'Arva 
adresse  au  Seigneur  pour  qu'il  protège  son  futur  mari  : 

Donnez  la  force  et  le  courage 

A  l'époux  que  choisit  mon  cœur,  etc. 

Nous  lui  signalons  encore  l'abus  de  ce  moyen  d'instrumentation, 
comme  celui  des  forces  colossales  de  l'orchestre  dans  l'expression  des 
sentiments  doux  ou  ordinaires  :  il  en  résulte  fatigue  pour  les  chan- 
teurs, et  par  conséquent  pour  les  auditeurs.  Nous  l'engagerons  aussi 
à  se  tenir  en  garde  contre  la  répétition  de  mots,  de  tiers,  de  quarts  de 
vers  dans  sa  mélodie;  cela  gêne,  embarrasse  le  sens  et  le  mouvement 
dramatique  de  la  pensée.  Ce  sens  et  cet  effet  dramatique  est  outré  et 
surtout  écrit  trop  haut  dans  la  phrase  mélodique  sur  le  second  de  ces 

vers  : 

Dans  ma  tète  brûlante 

Passent  mille  terreurs!... 

Dans  le  morceau  intitulé  :  Souvenir  et  prière,  le  récitatif  mesuré 
est  bien  accompagné;  un  passage  de  clarinette  s'y  dessine  avec  un 
charme  mélancolique.  La  mélodie  de  ce  morceau  est  franche;  il  est 
bien  modulé  ;  la  ritournelle  de  hautbois  et  le  violon  est  d'un  joli  effet  ; 
puis  vient  une  phrase  de  difficile  exécution  pour  les  premiers  violons 
qu'il  faudrait  modifier. 

Le  chœur  ayant  pour  titre  :  le  Rêve,  qui  représente  une  bataille  à 
la  jeune  Hongroise  endormie,  est  d'un  effet  neuf  et  puissant.  L'orches- 
tre a  bien  la  férocité  d'un  combat  acharné.  C'est  bien  le  tableau  du 
carnage;  on  y  entend  les  cris  des  combattants,  la  charge.  Ce  morceau 
sent  la  poudre  :  c'est  vigoureux,  c'est  beau  parce  que  c'est  vrai;  cela 
fait  une  double  image,  celle  d'un  tumulte  guerrier  et  d'un  cauchemar; 


et  pourtant  c'est  ici  la  place  de  le  dire,  même  à  l'égard  de  tentatives 
faites  par  le  génie  colossal  de  la  symphonie  moderne,  qui  n'a  pas  tou- 
jours mêlé  avec  succès  la  richesse  d'un  vaste  ensemble  de  veux  au  luxe 
de  l'instrumentation,  ces  deux  puissances,  l'orchestre  et  le  chœur, 
s'excluent  l'une  l'autre;  elles  ne  semblent  pas  faites  pour  être  unies 
et  se  faire  entendre  simultanément  au  premier  rang,  comme  la  religion 
et  la  philosophie  ne  peuvent  marcher  de  front  pour  le  bonheur  des 
peuples,  sans  qu'un  chef  ou  un  roi  ne  vienne  prend.e  l'une  ou  l'autre 
pour  sa  favorite,  ou  les  remplacer  toutes  deux  par  l'hypocrisie  et  l'am- 
bition. 

La  quatrième  partie  de  la  symphonie  instrumentale  et  chorale  de 
M.  Lacombe  ,  commence  par  un  chant  de  bohémiens  précédé  d'une 
courte  introduction  en  sol  majeur  à  quatre  temps,  un  peu  trop  com- 
pliquée, peut-être,  de  modulations.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  des 
GHanos  qui  chantent  ce  morceau  y  est  bien  indiqué  par  un  vague, 
mystérieux  et  nocturne,  boléro  tout  empreint  d'une  couleur  dramati- 
que. Le  compositeur  vous  berce  là  de  mélodies  et  de  traits  suaves  de 
violoncelles,  qui  dialoguent  avec  les  flûtes  et  les  hautbois  procédant 
par  notes  piquées  d'un  effet  pittoresque. 

Si  la  première  et  la  troisième  partie  de  ce  drame  musical  ont  peu 
d'étendue,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  quatrième,  qui  contient  des 
couplets,  des  duos,  marches,  chœurs  de  bohémiens,  de  soldats,  etc. 

Avant  l'ensemble  final  du  duo  entre  Arva  et  le  chef  des  bohémiens, 
le  compositeur  a  trop  cédé  au  désir  de  produire  un  effet  dramatique 
sur  le  second  de  ces  vers  : 

Céder  serait  un  crime  ; 
J'en  frissonne  d'horreur! 
La  voix  de  soprano  attaque  ce  vers  d'une  façon  trop  crue  et  trop  ai- 
guë. L'effet  dramatique  n'est  pas  dans  les  hautes  cordes  de  la  voix. 

Au  reste,  c'est  le  défaut  de  la  partie  vocale  de  l'ouvrage,  qui  est 
écrite  trop  haut  pour  le  ténor  et  le  soprano,  le  soprano  que,  dans  un 
caprice  d'instrumentiste,  l'auteur  fait  accompagner,  dans  un  cer- 
tainpassage  du  récitatif,  par  les  trombones.  Le  chœur  des  bohémiens: 
Ah  !  quelle  aubaine  ! 
Le  capitaine 
Est  amoureux, 
n'est  pas  précisément  dans  le  caractère  de  ces  paroles  et  de  celles  qui 
suivent;  et  surtout  cela  est  trop  chargé  d'orchestre.  Il  nous  semble 
avoir  signalé  ce  luxe  d'instrumentation  à  M.  Lacombe,  dans  son  pre- 
mier ouvrage  intitulé  Manfred,  et  nous  ne  pouvons  que  redire  ici, 
comme  l'helléniste  Dacier  :  Ma  remarque  subsiste.  Il  n'y  a  qu'une  lon- 
gue expérience  de  l'art  d'écrire  en  musique  qui  vous  apprenne  à  res- 
pecter les  oreilles  et  l'attention  de  vos  auditeurs  ;  à  jeter  des  jours, 
des  éclaircies  daus  les  silves  de  cette  forêt  luxuriante  que  l'on 
nomme  l'instrumentation.  L'art  de  ne  pas  émettre  toutes  ses  idées  sur 
le  papier,  de  ne  pas  tout  dire,  est  celui  de  bien  dire.  Nous  reviendrons 
aussi  sur  les  répétitions  inutiles  de  certains  mots  qui  allanguissent  la 
phrase  mélodique,  sous  prétexte  de  la  rendre  plus  carrée  ou  plus  ex- 
pressive, comme  par  exemple  :  d'un  ravisseur,  d'un  ravisseur  la  main 
cruelle,  voulait,  voulait  te  séparer  de  moi;  le  ciel,  le  ciel  a  pitié  de 
mes  larmes,  etc. 

Malgré  ces  taches  et  quelques  autres  plus  ou  moins  légères,  nous 
nous  plaisons  à  reconnaitre  en  M.  Lacombe  un  compositeur  conscien- 
cieux, instruit  dans  son  art,  riche  d'idées  instrumentales,  maniant 
bien  l'orchestre  et  le  conduisant  même  en  chef  expérimenté,  bien  qu'il 
en  soit  à  ses  premières  armes  dans  ces  difficiles  fonctions.  Sa  parti- 
tion, exécutée  au  Conservatoire,  dans  un  concert  donné  au  bénéfice 
d'une  maison  de  travail  pour  les  ouvrières  sans  ouvrage,  a  été  écoutée 
avec  plaisir,  applaudie  avec  justice  par  une  société  distinguée  et  une 
bonne  partie  de  la  presse  musicale,  qui  proclamera,  sans  doute,  le 
succès  du  compositeur  pianiste,  habitué  à  réussir  dès  son  enfance.  On 
peut  donc,  on  doit  même  féliciter  M.  Lacombe  d'avoir  écrit  une  bonne 
partition,  dont  il  a  fait  ensuite  une  bonne  action,   qui  se  répétera, 

nous  a-t-on  assuré,  dans  quelques  jours. 

Henri  BLANCHARD. 
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SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

(sixième  séance.) 

La  perfection  dans  les  arts  est  comme  la  vertu  en  morale  ;  on  ne 
saurait  la  voir  se  produire  sans  subir  instantanément  l'irrésistible  puis- 
sance de  sa  noble  sérénité.  Fondées  sur  les  principes  invariables,  éter- 
nels du  bon  et  du  beau,  l'une  et  l'autre  vont  raviver  dans  le  cœur  de 
l'homme  cette  étincelle  mystérieuse  que  la  main  de  Dieu  y  a  déposée 
et  dont  le  réalisme  des  passions  matérielles  peut  obscurcir  l'éclat, 
mais  sans  jamais  l'éteindre.  De  ces  œuvres,  de  ces  actes  sublimes,  où 
se  confondent,  d'après  les  lois  du  plus  juste  équilibre,  l'imagination, 
le  sentiment,  la  logique,  ï'exhale  une  émanation  singulière  d'ordre, 
de  régularité,  de  lucidité  qui  éclaire  l'âme,  élève  les  sensations,  tourne 
l'esprit  aux  pensées  nobles,  droites  et  pures.  N'est-ce  pas  bien  là  le 
caractère  dominant  des  trois  premières  parties  de  la  symphonie  avec 
chœur  de  Beethoven?  Ne  donnent-elles  pas  la  mesure  exacte  de  l'em- 
pire souverain  de  ce  qui  est  grand  selon  les  proportions  de  la  vraie 
grandeur  ? 

Mais,  s'il  est  réel  que  ces  trois  fragments  magnifiques, —  dont  l'em- 
p'eur  considérable  ne  dépasse  pas  la  portée  de  l'intelligence  parce  qu'il 
y  règne  l'ordonnance  et  la  cohésion,  —  sont  d'un  effet  absolument 
irrésistible,  il  faut  conclure  de  toute  nécessité,  et  en  dépit  des  admira- 
teurs systématiques,  que  l'incohérence,  la  confusion,  le  désordre,  ré- 
pandus dans  le  finale,  produisent  un  résultat  tout  contraire,  en  éga- 
rant l'auditeur,  en  troublant  la  netteté  de  la  perspective,  en  ne  lais- 
sant que  cette  sensation  d'étonnement  pénible  qu'on  éprouve  à  la  vue 
d'un  phénomène  anormal  ou  d'une  excentricité  monumentale  telle  que 
le  colosse  de  Rhodes.  La  nouveauté  du  mélange  des  chœurs  à  la  sym- 
phonie séduisit  Beethoven.  Déjà  ploDgé  bien  avant  dans  le  mysticisme, 
qui  lui  travailla  l'esprit  durant  ses  dernières  années,  Beethoven  cher- 
cha dans  l'Ode  à  la  joie,  de  Schiller,  l'expression  littéraire  des  senti- 
ments dont  son  âme  était  gonflée.  Il  écrivit  cette  quatrième  partie  en 
soumettant  son  inspiration  au  joug  de  doctrines  systématiques;  il  se 
fit  plus  philosophe  qu'artiste,  plus  poëte  que  musicien.  Tout  ce  mor- 
ceau ne  s'en  est  que  trop  ressenti.  Fût -il  d'ailleurs  irréprochable  au 
point  de  vue  de  la  conception  et  du  plan,  il  n'en  resterait  pas  moins 
inchantable.  Cela  n'est  pas  à  contester  :  le  fait  brutal  ne  se  discute 
pas.  La  plume  de  Beethoven,  si  habile  à  remuer  les  masses  instrumen- 
tales, manquait  d'adresse  pour  faire  chanter  la  voix.  Le  moindre  fai- 
seur italien,  dépourvu  de  tout  génie,  en  savait  là-dessus  beaucoup 
plus  long  que  lui.  Ne  demandez  donc  pas  l'impossible  aux  chanteurs, 
et  gardez-vous  surtout  de  les  blâmer  s'ils  exécutent  imparfaitement 
ce  qui  ne  saurait  avoir  qu'une  exécution  imparfaite.  Voilà  ce  que  nous 
avions  à  dire  de  la  symphonie  avec  chœurs,  dont  les  portions  instru- 
mentales ont  été  excellemment  rendues. 

Même  ensemble,  même  supériorité  dans  l'interprétation  de  l'ouver- 
ture OHEuryanlhe.  Nous  sera-t-il  permis,  puisque  le  nom  glorieux  de 
W'eber  se  place  ici  tout  naturellement,  de  demander  pourquoi  aux  ou- 
vertures d'Oberon,  ù!Eurtjanthe,  de  Freischûtz,  rayonnante  trilogie 
si  populaire,  la  Société  des  concerts  n'ajoute  pas,  soit  la  brillante  ou- 
verture composée  pour  solenniser  le  cinquantième  anniversaire  de  l'a- 
vènement du  roi  de  Saxe,  soit  les  ouvertures  de  Preciona,  du  Roi  des 
Génies  et  même  de  Turandot,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  varier  le 
répertoire? 

Alard  a  fort  bien  fait  d'enrichir  le  sien  de  la  romance  en  sol  de  Bee- 
thoven. Cette  inspiration  tendre,  amoureuse,  émouvante,  se  déploie 
merveilleusement  sous  cet  archet  si  plein  de  charme.  La  période  en 
mi  mineur  est  surtout  des  plus  favorables  au  style  du  virtuose.  Après 
avoir  largement  applaudi  l'artiste  et  le  morceau,  le  public  a  redemandé 
la  romance  pour  applaudir  derechef  le  morceau  et  l'artiste.  Puis  est 
venue  la  prière  de  Joseph,  de  ce  beau  drame  biblique,  que  la  généra- 
tion nouvellen'u  point  vu  et  probablement  ne  verra  pas  sur  le  théâtre. 
Crandeur,  onction,  couleur  locale  sévère,  effet  puissant  produit  parles 


moyens  les  plus  simples,  tels  sont  les  caractères  de  cette  composition, 
dont  le  temps  n'a  terni  en  rien  la  beauté  pure  et  solennelle. 

Le  temps  aussi  a  glissé  sans  laisser  son  empreinte  corrosive  sur 
l'air  de  Stradella,  que  M.  Fétis  fit  entendre  dans  ses  concerts  histori- 
ques et  qui  sied  très-bien  à  la  voix  expressive  de  Roger.  Il  est  douteux 
que  Stradella,  le  héros  du  chant  au  xvii"  siècle,  le  dit  mieux  et  d'une 
manière  plus  touchante.  C'est  sans  doute  à  cet  air  pathétique  que  se 
rattache  l'anecdote  romanesque  racontée  par  le  médecin  Bourdelot. 
Ainsi  c'est  un  air  tout  simple  et  divinement  chanté  qui  fit  tomber  le 
stylet  de  la  main  d'un  bravo!  Citez  donc  après  cela  Arion,  Amphion, 
Orphée  !  Amphion  ne  remuait  que  des  pierres,  Arion  ne  ravissait  que 
des  monstres  marins,  Orphée  ne  touchait  que  des  animaux  féroces; 
mais  fléchir  le  cœur  humain,  désarmer  la  vengeance,  c'est  là  le  pro- 
dige. A  toi  la  palme,  Stradella,  qui  sus  trouver  la  véritable  note  «en- 
Maurice  BOURGES. 
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exécuté  pour  la  première  foin  dans   la  soirée  donnée 
le  19  mars,  dans  les  valons  de  S2.  Erard. 

L'apparition  d'une  œuvre  sérieuse  excite  certainement,  toujours  un 
intérêt  puissant;  mais  lorsque  son  auteur  se  trouve  être  une  femme 
qui,  dédaignant  les  succès  faciles  prodigués  à  des  compositions  frivo- 
les, regarde  comme  une  sainte  mission  de  demeurer  l'apôtre  de  la 
vraie  croyance  du  bon  goût,  et  marche  le  pied  ferme  et  la  tête  haute 
dans  le  sentier  difficile  que  peu  d  hommes  savent  parcourir  aujour- 
d'hui, nous  admirons  autant  la  sévérité  d'études,  l'austérité  de  prin- 
cipes que  l'intelligence  d'élite  qui  a  pu  la  conduire  jusque  là. 

La  musique  de  chambre,  symphonie  intime,  négligée  à  cette  heure 
par  des  motifs  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  d'apprécier, 
nous  paraît  être  l'un  des  genres  les  plus  difficiles  à  traiter;  il  exige 
une  érudition  extrême,  une  science  complète  de  la  fugue  et  du  con- 
tre-point, un  plan  large  et  noble,  un  style  élevé,  puis  encore  des 
idées  mélodiques  auxquelles  le  plus  grand  savant  du  monde  ne  pour- 
rait se  soustraire  impunément;  et  le  compositeur,  que  ne  gêne  en  rien 
l'inintelligence  d'un  librettiste,  qui  n'a  pour  cadre  que  l'immensité, 
n'a  en  même  temps  pour  guide  et  pour  poëte  que  son  génie ,  ce  qui 
nous  amène  à  croire  qu'il  en  faut  décidément  pour  écrire  de  la  musi- 
que symphonique,  en  admettant  que  ce  soit  un  hors-d'œuvre  inutile 
à  d'autres  compositions  ce  qui  ne  nous  est  pas  encore  démontré  bien 
complètement. 

Nous  avouons  être  difficile  à  l'endroit  de  ce  genre  de  musique  il- 
lustré par  les  plus  grands  maîtres;  et  pourtant,  le  nonetto  de  Mme  Far- 
renc  nous  a  fort  satisfait  l'autre  soir.  Le  premier  morceau,  dont  le 
style  est  parfaitement  clair  et  limpide,  renferme  une  deuxième  partie 
infiniment  remarquable,  dans  laquelle  les  détails  et  les  développe- 
ments sont  traités  de  main  de  maître;  Vandante  avec  variations  nous 
plaît  beaucoup;  le  tour  de  la  mélodie  en  est  pur  et  facile,  et  les  ins- 
truments nous  paraissent  parfaitement  disposés  ;  le  scherzo  est  un 
morceau  complet,  dont  l'idée  est  heureuse  et  l'effet  pittoresque;  enfin, 
le  finale,  écrit  d'une  façon  concise,  présente  un  continuel  intérêt  et 
couronne  dignement  cette  œuvre  importante,  qui  augmuiterait  diffici- 
lement l'estime  où  l'on  tient  son  auteur,  et  qui  nous  montre  cepen- 
dant un  progrès  véritable,  une  touche  plus  vigoureuse,  plus  virile,  de 
la  splendeur  et  de  l'éclat. 

La  séance  commençait  par  un  charmant  trio  du  même  auteur,  et 
se  terminait  par  la  sonate  piano  et  violon,  dont  l'effet  a  été  prodigieux, 
surtout  dans  Vandante,  que  le  jeune  grand  violoniste  Joachim  a  dit 
avec  une  passion  noble  et  profonde  qui  a  élevé  l'auditoire  jusqu'à  lui. 
Mme  Farrenc  a  dû  être  heureuse  du  grand  succès  de  cette  soirée;  il 
lui  aura  prouvé  les  sympathies  du  public  pour  des  œuvres  sévères  et 
pures  que  nous  avons  le  regret  d'entendre  trop  rarement. 
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Mm3  Farrenc  a  tenu  le  piano  en  véritable  compositeur;  MM.  Dorus, 
Yerroust  frères,  Leroy,  Rousselot,  Joachim,  Blanc,  Lebouc  et  Gouffé 
ont  fait  assaut  de  talent.  Malgré  la  foule,  malgré  une  cha'eur  étouffante, 
la  soirée  s'est  prolongée  fort  tard,  Joachim  ayant  bien  voulu  la  ter- 
miner par  cette  fameuse  Chaconne  de  Sébastien  Bach  ,  que  l'auteur 
lui-même  n'a  peut-être  jamais  entendu  exécuter  d'une  manière  aussi 

prodigieuse. 

TH.  WARTEL. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Séances  de  musique  de  chambre  de  M.  Rosenhain;  —  MM.  Alard, 
Francfiomme;  —  le  pianiste  Jaell.  —  Mmcs  Wartel,  Farrenc, 
Charlotte  de  Malleville. 

Comme  il  y  a  fagots  et  fagots ,  au  dire  de  notre  ancien  proverbe  , 
nous  avons  la  bonne  et  mauvaise  musique  de  chambre  ,  celle  qu'on 
faisait  naguère  dans  nos  chambres  législatives ,  dont  il  nous  revient 
trop  fréquemment  encore  quelques  échos  dissonants  et  peu  harmo- 
niques ,  et  celle  que  viennent  de  nous  faire  entendre  nos  principaux 
virtuoses  dans  la  saison  musicale  qui  est  près  de  finir.  Ces  séances 
ont  été  remarquables  par  le  bon  choix  des  œuvres,  dont  les  critiques, 
les  artistes,  les  vrais  amateurs  ont  justement  admiré ,  applaudi  la  belle 
exécution.  Ces  œuvres  sont  jugées  depuis  longtemps  :  on  en  est  réduit 
à  écrire  sur  chacune  de  leurs  pages  les  mots  de  sublime  ,  admirable  , 
que  Voltaire  voulait  qu'on  traçât  sur  chaque  feuillet  des  œuvres  de 
Racine.  C'est  donc  sur  la  manière  de  les  interpréter  que  pourrait  por- 
ter la  critique  ;  mais  la  tradition  pour  les  bien  dire  et  la  perfection 
actuelle  du  jeu  instrumental  ne  lui  permettent  guère  de  prendre  ses 
ébats.  Quelques-uns  de  ces  virtuoses  d'un  esprit  plus. libre,  et  s'affran- 
chissant  d'un  respect  trop  étroit  pour  ces  ouvrages  des  grands  maî- 
tres, n'en  font  entendre  à  leurs  auditeurs  que  des  fragments,  et  joi- 
gnent môme  à  l'exécution  de  ces  œuvres  quelques  ouvrages  de  leur 
composition.  Cette  audace,  si  audace  il  y  a  ,  M.  Rosenhain  se  l'est 
permise  en  ne  jouant  que  Yandan  te  de  la  grande  sonate  en  la  pour 
piano  et  violon  par  Beethoven  et  quelques  autres  fragments  dans  une 
de  ses  soirées  musicales ,  et  il  y  a  fait  exécuter  un  nouveau  trio  de  sa 
composition.  Ce  trio  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle,  le  second  qui 
soit  sorti  de  s  plume  exercée ,  est  une  œuvre  estimable ,  belle ,  inspi- 
rée :  le  travai:  scientifique  s'y  fait  sentir  sans  nuire  en  aucune  manière 
à  celui  de  l'imagination.  Le  premier  morceau  doit  plaire  à  tous,  mais 
surtout  aux  compositeurs.  Vandante  est  plein  de  mélodie  et  de  charme. 
Le  scherzo  est  pétillant  d'entrain  et  d'esprit.  Si  la  mélodie  du  finale 
rappelle  notre  vieille  chanson  du  roi  d'Yvetot,  la  façon  dont  l'auteur  a 
tiré  parti  de  ce  thème  est  ravissante  sous  le  double  rapport  mélodique 
et  scolastique.  Cet  ouvrage  remarquable  place  Rosenhain  sur  le  rail- 
way  du  trio  instrumentai;  il  est  lancé  sur  cette  route  :  il  ne  dépend 
plus  de  lui  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  C'est  celui  des  maîtres  de 
l'art.  Marche  ,  marche  donc,  compositeur!  Sic  itnr  ad  astra  L'exécu- 
tion du  compositeur  est  fine,  nuancée  et  profondément  sentie. 

Les  séances  de  musique  classique  données  avec  le  plus  brillant  suc- 
cès par  Alard  et  Franchomme  ont  également  fourni  une  belle  et  fruc- 
tueuse carrière.  Alard  est  l'interprète  né  des  quatuor  et  quintettes  des 
grands  maîtres  de  ce  beau  genre  de  musique.  Avec  lapureté  de  style  dont 
il  faut  faire  preuve  en  jouant  ces  œuvres,  il  leur  donne  toute  la  passion, 
tout  le  brio  modernes.  C'est  Haydn  avec  sa  plastique  noble,  aisée  , 
tranquille  et  parfois  comique;  c'est  Mozart  avec  son  élégance,  sa  sen- 
sibilité vraie  et  pure  ;  c'est  Beethoven  avec  sa  fougue ,  ses  effets  brus- 
ques et  crus  de  mélodie  et  d'harmonie,  qui  ont  vie  et  sang,  allure  et 
passion  sous  les  doigts  d'Alard ,  et  qu'il  évoque  avec  son  archet  magi- 
que, et  qui  semblent  sortir  de  leurs  tombes  à  la  voix  instrumentale  du 
virtuose ,  pour  venir  converser  avec  un  auditoire  enthousiasmé  par 
leur  génie  et  les  talents  de  leurs  interprètes. 

Le  jeune  pianiste  Jaell,  qu'on  ne  peut  plus  mettre  au  nombre  des 


enfants  extraordinaires,  mais  qui  est  loin  d'être  un  artiste  ordinaire, 
adonné  un  concert  dans  les  salons  de  M.  Érard.  11  peut  fort  bien  te- 
tenir  son  rang  dans  l'armée  des  pianistes.  Evoluant  sur  le  piano  avec 
aisance,  clarté,  pureté  de  style,  il  chante  sur  cet  instrument  avec  sen- 
timent, parce  qu'il  phrase  bien.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'il  de- 
vienne pianiste  ordinaire  d'un  souverain  ou  d'un  grand-duc  quel- 
conque. Nous  en  féliciterions  autant  ce  haut  personnage  que  le  jeune 
artiste  qui  serait  l'objet  de  cette  distinction. 

Et  pour  en  revenir  à  la  musique  de  chambre,  qui  est  à  la  mode  cette 
année,  nous  devons  payer  un  juste  tribut  d'éloge  à  Mmes  Farrenc  et 
Wartel,  ainsi  qu'à  Mlle  Charlotte  de  Malleville,  qui  se  sont  livrées 
avec  un  brillant  succès  à  ces  charmantes  conversations  musicales,  les 
deux  dernières,  en  interprétant  le  savant  nonetto,  les  quintettes,  les 
trios  de  la  première,  sans  préjudice  de  la  belle  musique  de  Mozart  et 
de  Beethoven,  qui  a  fait  le  fond  de  leurs  intéressantes  séances  et  qui  ont 
attiré  l'élite  du  monde  musical.  Ce  beau  genre  de  musique  a  remplacé 
la  conversation  française  d'autrefois,  queles  femmes  dirigeaient  et  dans 
laquelle  elles  étaient  reines.  Nous  avons  dit  si  souvent  que  Mme  War- 
tel est  un  des  organes  les  plus  brillants  de  cette  conversation,  par  la 
finesse  et  l'énergie  de  son  jeu,  par  les  temps  intelligents  qu'elle  sait 
prendre,  et  qui  prouvent  qu'elle  respire  et  ponctue  d'un  façon  ration- 
nelle avec  les  doigts,  que  nous  nous  bornerons  à  annoncer  qu'elle  va 
publier  des  études  pour  le  piano,  dans  lesquelles  on  verra  qu'elle  sait 
écrire  d'après  les  bons  principes  des  grands  maîtres  qu'elle  inter- 
prète si  bien.  H.  BLANCHARD. 


Le  tirage  de  la  grande  loterie  des  artistes  musiciens ,  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  graveurs  et  dessinateurs ,  avait  attiré,  jeudi  der- 
nier, une  foule  considérable  au  palais  du  Luxembourg.  L'hémicycle  et 
les  tribunes  de  l'ancienne  chambre  des  pairs  étaient  complètement 
remplis,  et  l'on  voyait  siéger  un  public  mélangé  d'hommes  et  de 
femmes  sur  ces  bancs  jadis  réservés  aux  membres  de  la  pairie  fran- 
çaise, et  où  s'étaient  assis  depuis  les  organisateurs  du  travail,  sous  la 
présidence  de  M.  Louis  Blanc. 

Le  bureau  était  occupé  par  M.  le  baron  Taylor  et  plusieurs  membres 
des  comités  des  deux  associations  ,  la  tribune  par  les  agents  de  l'au- 
torité. 

Deux  roues  ,  la  plus  petite  empruntée  à  l'administration  de  la  caisse 
Lafarge;  la  plus  grande  ,  fabriquée  exprès  pour  le  tirage  de  la  loterie 
actuelle ,  figuraient  en  regard  l'une  de  l'autre,  au  bas  du  bureau. 

A  onze  heures  ,  M.  le  baron  Taylor  annonce  que  l'un  de  MM.  les 
commissaires  de  police  délégués  par  le  préfet  de  la  Seine ,  va  faire  con- 
naître les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  garantir  la  sincérité  de  l'o- 
pération. En  effet,  l'un  de  ces  messieurs  prend  la  parole  et  expose  de 
quelle  manière  tous  les  billets  ont  été  vérifiés ,  rangés  dans  des  cartons 
et  mis  sous  le  scellé. 

Les  cartons,  contenant  dix  mille  billets  chacun  ,  sont  apportés,  ou- 
verts successivement:  les  188,000  numéros  de  série  qui  concourent 
pour  le  gros  lot  sont  versés  dans  la  petite  roue;  un  enfant  s'approche  , 
les  yeux  bandés ,  le  bras  nu  ,  et  tire  le  numéro  71 ,922  ,  lequel  donne 
droit  au  lot  de  70,000  fr. 

Ce  numéro  est  aussitôt  placé  dans  une  boite,  sur  laquelle  on  appose 
le  scellé,  de  même  que  sur  la  petite  roue  contenant  les  numéros  non 
sortis. 

On  procède  immédiatement  aux  apprêts  du  tirage  des  autres  lots, 
et  l'on  verse  dans  la  grande  roue  le  million  de  billets  contenus  dans 
cent  cartons,  qui  sont  apportés  et  ouverts  comme  les  autres. 

Mais  vers  la  fin  de  l'opération,  une  réclamation  s'élève  de  la  part 
d'un  des  assistants,  qui  fait  observer  que  la  roue  est  tellement  pleine 
que  les  billets  ne  peuvent  plus  s'y  mouvoir. 

A  l'instant  môme  le  bureau,  d'accord  avec  l'autorité,  décide  que  la 
roue  sera  placée  sous  scellé,  et  le  tirage  des  numéros  remis  à  un  autre 
jour. 
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Une  nouvelle  roue  sera  construite  sur  des  proportions  plus  grandes, 
et  l'on  transvasera  ,  en  présence  du  public,  le  million  de  numéros 
d'une  roue  dans  l'autre;  après  quoi  il  sera  procédé  au  tirage  des  5,009 
numéros  gagnants. 

Ainsi,  pour  cette  première  journée,  il  n'y  a  eu  d'autre  résultat  acquis 
que  le  tirage  du  numéro  ?i,ass,  donnant  droit  au  gros  lot.  Toutes 
les  autres  chances  restent  ouvertes  aux  propriétaires  des  billet. 

La  reprise  du  tirage  de  la  Loterie  nationale  des  artistes  aura  lieu 
lundi  1er  avril,  an  palais   du  Luxembourg. 

Les  portes  seront  ouvertes  au  public  à  onze  heures. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  dernière  représentation  du  Prophète  avant  le 
départ  de  Mme  Viardot 

V  Les  deux  représentai  ions  du  Prophète,  données  lundi  et  mercredi, 
avaient  fait  salle  comble.  Celle  qui  aura  lieu  demain,  grâce  à  la  camplaisance 
de  Mme  Viardot,  ne  sera  pas  moins  recherchée  du  public-  La  grande  canta- 
trice partira  le  lendemain  pour  Berlin  ;  die  sera  de  retour  à  Paris  le  15  oc- 
tobre. 

V  Le  Freisehutz,  avec  les  récitatifs  de  Berlioz,  vaêtre  repris  cette  semaine, 
avec  Masset  dans  le  rôle  de  Max. 

V  Les  deux  mois  de  congé  auxquels  Roger  avait  droit  pendant  l'été  qui 
vient,  ont  été  rachetés  moyennant  20,000  fr. 

V  L'accident  arrivé  cette  semaine  à  un  machiniste  de  l'Opéra  est  loin  d'a- 
voir la  gravité  que  lui  ont  donnée  quelques  journaux.  La  chute  n'a  eu  d'au- 
tre conséquence  que  la  rupture  d'une  varice,  et  actuellement  le  blessé  est  en 
pleine  voie  de  guérison. 

V  Hier  samedi,  le  Théâtre-Italien  a  donné  Maria  de  Rohan  pour  la  rentrée 
de  Mme  Rom  oni. 

V  Mlle  Meyer,  dont  les  progrès  sont  de  plus  en  plus  sensibles,  se  dispose  à 
reprendre  le  charmant  rôle  de  Rose  de  Mai,  créé  avec  tant  d'éclat  par  Mlle  Dar- 
der dans  le  Val  d'Andorre,  et  chanté  après  elle  par  Mlle  YYolff,  qui  vient  de 
passer  au  Gymnase. 

V  La  santé  de  Mme  Ugalde  continue  à  exiger  du  repos.  Les  répétitions  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  dont  la  musique  est  d'Ambroise  Thomas,  ne  s'en  pour- 
suivent pas  moins,  et  l'ouvrage  doit  être  donné  prochainement. 

V  Annoncer  un  nouveau  morceau  de  Prudent,  c'est  annoncer  un  nou- 
veau succès.  Le  morceau  qui  vient  de  paraître,  intitulé  les  Bois,  chasse  pour 
piano,  est  aussi  original  que  le  promet  son  titre. 

V  L'exécution  Ou  S°,lam.  que  nous  avons  annoncée  pour  le  14.  aura  lieu 
irrévocablement,  au  Théâtre-Italien,  vendredi  5  avril,  à  8  heures  du  soir. 

V  Le  concert  de  Mlle  Ida  Bertrand,  qui  devait  avoir  lieu  demain  lundi, 
chez  Erard,  est  remis  à  vendredi,  5  avril,  8  h.  du  soir.  Les  mêmes  billets  ser- 
viront. 

V  Mercredi  3  avril,  séance  de  musique  d'ensemble  donnée  par  M.  L.  Hall, 
à  la  salle  Sainle-Cécile,  avec  le  concours  de  MM.  Léopold  et  Arnaud  Daucla, 
M.  Audran,  de  l'Opéra- Comique,  et  Mme  Michaeli. 

V  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  le  concert  de  Mlle  Marie  Mira  doit 
toujours  avoir  lieu  dans  la  matinée  du  dimanche  7  avril,  chez  M.  Erard,  avec 
le  concours  de  Mme  Pleyel. 

V  Le  concert  de  Géraldy  est  fixé  au  1 0  avril,  et  aura  lieu  dans  les  salons 
d'Erard. 

V  Le  j  eune  violoniste  Léon  Reynier,  1 er  prix  du  Conservatoire,  donnera,  lundi 
prochain,à8  heures  1/2  du  soir,  dans  la  salle  H  rz,  un  grand  concertdanslequel 
seferont  entendre  :  pour  la  partie  vocale  :  Mines  Ernesta  Grisi,  Marie  Cabel,  de 
l'Opéra-Comique,  Teresina  Seguin,  grand  prix  d'opéra;  MM.  Poultier,  Barbot, 
de  l'Opéra,  Ribes,  premier  prix  d'opéra-comique.  Partie  instrumentale: 
Mlle  Joséphine  Martin;  MM.  Vaslin,  professeur  au  Conservatoire,  Casimir 
Ney,  Lefébure-Wély,  Triebert  et  Léon  Reynier.  Intermède  de  déclamation  : 
Mlle  Siona  Lévy.  Chansonnettes  :  les  frères  Lionnet.  L'orchestre  d'accompa- 
gnement sera  dirigé  par  M.  Charles  Pollet. 

V  MmeRonconi,  Mlle  de  Rupplin,  Moriani,  Lefort,  Levassor,  Gottschalk, 
Herman,  le  fameux  quatuor  de  violoncelles,  exécuté  par  MM.  Batta,  Seligmann, 
Offenhach  et  Demunck,  tels  sont  les  éléments  du  programme  du  concert  de 
Seligmann,  qui  reste  fixé  à  demain  soir,  lundi,  dans  Us  salons  de  Pleyel.  On 
peut  se  procurer  des  stalles  numérotées  jusqu'à  lundi  à  3  heures,  chez 
MM.  Brandus  et  Cie,  éditeurs,  rue  de  Richelieu,  87. 

V  Les  deux  jeunes  frères  Henri  et  Joseph  Wieniawski  donnent,  le  9  avril, 
un  concert  que  l'âge  et  le  talent  des  deux  virtuoses  recommandent  surabon- 
damment. 11  suffit  de  l'annoncer  pour  que  l'attention  du  public  soit  éveillée 
et  son  intérêt  assuré. 

V  La  troisième  et  dernière  soirée  de  musique  de  chambre  de  M.  Rosenhain 
aura  lieu  samedi  prochain,  6  avril.  Voici  le  programme  :  1°  Quintette  de  Bee- 
thoven pour  piano,  hautbois,  clarinette ,  cor  et  basson.  —  2°  Air  de  Cosi  fan 
lutte,  de  Mozart.  — 3°  Rondeau  de  Beethoven  pour  piano  seul. —  4*  Fragment 
du  second  trio  de  Rosenhain  (  Op.  33.)   pour  piano  ,  violon  et  violoncelle.  — 


5°  Chants  écossais  de  Beethoven  avec  accompagnement  obligé  de  violon  et  vio- 
loncelle (exécutés  pour  la  première  lois  à  Paris).  — 6°  Sérénade  de  Rosenhain, 
nocturne  de  Chopin  et  scherzo  de  Mendelssohn  (redemandé)  pour  piano  seul. 
—  7°  Air  de  Spontini  —  8°  Quintette  de  Hummel  pour  piano,  violon,  alto,  vio- 
loncelle et  contrebasse 

Y  Aujourd'hui  dimanche,  jour  de  Pâques,  on  exécutera  à  Saint-Roch  une 
messe  en  musique  à  grand  orchestre  de  M.  Lejrévost,  organiste-accompagna- 
teur de  cette  paroisse. 

Y  M.  et  Mme  L.  Massart  donneront  une  soirée  musicale  le  mardi  2  avril, 
à  huit  heures  et   demie  du  soir,  dans  les  salons  de  M.  Erard,  rue  du  Mail. 

Y  Mme  Claire  Hennelle  donnera  un  concert  le  5  avril,  à  huit  heures  du 
soir  dans  les  salons  de  Pleyel.  L'excellente  cantatiice,  qu'un  motif  doulou- 
reux avait  trop  longtemps  condamnée  au  silence,  s'y  fera  entendre  avec 
MM.  Félix  Godefroid,  Goria,  Offenbach,  Grignon,  Malézieux  et  autres  ar- 
tistes d'Slingués. 

Y  Lundi,  8  avril,  on  exécutera  au  Théâtre-Italien  la  Rédemption,  mystère 
en  cinq  parties,  poésie  de- MM.  Emile  Descbamps  et  Emilien  Pacini,  musique 
de  M  Giulio  Alary.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Barbot,  Charles  Ponchard, 
Bussine,  Arnoldi,  Mmes  de  Rupplin,  Douvry  et  Séguin. 

Y  La  Société  de  bienfaisance,  dirigée  par  M.  Edouard  Rodrigues,  donnera 
son  troisième  concert  mardi  9  avril,  à  8  heures  du  soir,  salle  Sainte-Cécile, 
On  y  exécutera  le  premier  acte  de  Moïse  de  Rossini,  Sanctus  et  Renediclus  de 
M.  Victor  Massé,  fragment  de  la  Clémence  de  Titus  de  Mozart,  A'Iphigènie 
en  Tauride  de  Gluck,  duo  et  chœur  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  (rede- 
mandé), fragment  d'ùberon  de  Weber,  air  et  chœur  de  Montana  et  Stéphanie 
de  Berton,  scènes  de  Slradella  de  Niedermeyer.  Les  soli  seront  chantés  par 
Mmes  Douvry,  Félix  Miolan,  Moisson,  Lemaire,  Ernest  Gouin  née  Rodrigues, 
Paton,  Séguin  ;  MM.  Barbot,  Bussine  et  Schneider. 

Y  Le  concert  pour  l'Œuvre  des  jeunes  filles  libérées  et  abandonnées  aura 
lieu  le  jeudi  soir,  4  avril,  à  la  salle  Sainte-Cécile.  Indépendamment  des  artis- 
tes célèbres  qui  veulent  bien  s'associer  à  cette  action  charitable,  l'élite  des 
talents  de  la  Société  s'y  fera  entendre  et  y  apportera  un  concours  dont  la  nou- 
veauté est  bien  faiti  pour  exciter  au  plus  haut  point  l'intérêt  des  personnes 
qui  trouveront  à  la  fois  une  occasion  de  soulager  la  classe  pauvre  et  d'enten- 
dre d'excellente  musique.  —  Partie  vocale  :  Mlle  de  Rupplin,  la  marquise  de 
La  Force,  Mlle  d'Aroyo,  la  princesse  Labanoff  ;  MM.  Chalupt,  Moriani,  Robin, 
et  les  élèves  du  Conservatoire.  —  Partie  instrumentale  :  M.  Séligman;  Mme  la 
comtesse  Kalergi,  et  l'orchestre  de  l'Union. musicale,  qui  exécutera  plusieurs 
symphonies. 

Y  Mardi,  9  avril,  dans  la  salle  Sax,  un  concert  sera  donné  par  M.  F.  Joi- 
gnant, violon  solo  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  concours  de  Mme  Pleyel  et  de 
plusieurs  a..tres^artistes  éminents. 

Y  Dimanche  prochain,  7  avril,  aura  lieu  le  sixième  et  dernier  concert  de 
l'Union  musicale,  salle  Sainte-Cécile.  On  y  entendra  :  la  Ge  symphonie  de  Mo- 
zart, le  concerto  de  piano  de  Mendelssohn  (en  sol  mineur),  exécuté  par 
Mme  Pleyel,  une  ouverture  nouve'le  de  M.  Reber,  une  scène  d'Orphée  de 
Gluck,  chantée  par  M.  Barbot,  l'ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  Seghers. 

Y  La  quatrième  page  de  ce  numéro  contient  l'annonce  de  cinq  morceaux 
nouveaux  de  G.  Mathias  ;  et  ces  publications  prouvent  que  le  jeune  composi 
tour-pianiste  continue  de  s'avancer  dans  la  voie  où  il  a  débuté  avec  tant  de 
ssuccè. 

Y  Nous  avions  bien  raison  de  donner  comme  douteuse  la  nouvelle  de  la 
mort  d'un  jeune  et  intéressant  artiste,  le  chanteur  Gardoni.  M.  G.  Puzzi,  de 
Londres,  écrit  au  Moming  flaruld  du  25  mars,  que  ce  bruit  est  dénué 
de  fondement.  Le  signataire  de  la  lettre  a  entre  les  mains  une  lettre  de  Saint- 
Pétersbourg,  écrite  par  Gardoni,  le  11  mars,  et  mise  à  la  poste  le  12,  posté- 
rieurement à  la  date  de  son  prétendu  décès. 

Y  Voici  qu'on  annonce  définitivement,  et  comme  ayant  eu  lieu  à  Vienne, 
le  22  de  ce  mois,  la  mort  d'Adalbert  Gyrowetz,  compositeur,  âgé  de  84  ans, 
que,  sur  la  foi  des  journaux  allemands,  nous  avions  inscrit  sur  la  liste  fatale 
dès  le  mois  de  septembre  1849. 

Y  Le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  donner  aujourd'hui  la  notice  né- 
crologique sur  M.  Bottée  de  Toulemon,  et  nous  oblige  à  la  remettre  au  nu- 
méro prochain. 

Chronique  départementale. 

Y  Rouen,  28  mars. — Le  dimanche,  jour  de  Pâques,  on  exécutera  dans  l'é- 
glise cathédrale  une  grande  messe  solennelle,  mise  en  musique  par  Amédée 
Méreaux.  Cette  messe  sera  chantée  par  les  musiciens  de  la  maîtrise  sous  la  di- 
rection du  maître  de  chapelle,  M.  Vervoitte.  C'est  à  la  réforme  opérée  par  cet 
habile  artiste,  sous  la  protection  de  l'archevêque,  M.  Blanquart  de  Bailleul, 
qu'on  doit  l'avantage  de  pouvoir  exécuter  des  ouvrages  importants  de  ce  genre, 
et  cette  réforme  exercera  nécessairement  une  utile  influence  sur  les  progrès 
de  l'art,  en  excitant  l'émulation  parmi  les  artistes. 

Y  Toulon,  18  mars.  — Le  début  de  Mlle  Koska  dans  la  Juive  avait  atliré 
beaucoup  de  monde.  Le  chef-d'œuvre  a  été  parfaitement  compris,  quoique  la 
cantatrice  ne  soit  pas  irréprochable,  mais  sa  voix  est  belle,  étendue,  puissante: 
on  l'a  applaudie  et  couverte  de  bouquets. 

Y  Lille,  20  mars.  —  Cette  ville,  qui  est  restée  plus  de  dix  ans  sans  avoir 
de  société  philharmonique,  vient,  par  l'heureuse  énergie  d'un  de  ses  conci- 
toyens, artiste,  de  réunir  une  Société  qui,  en  moins  d'une  année,  a  vu  porter 
le  chiffre  de  ses  exécutants  à  plus  de  150,  sans  les  chœurs,  et  ses  abonnés  ou 
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membres  honoraires;!  près  de  fiOO.  Ainsi  se  sont  formées  en  une  seule  réunion 
toutes  1rs  petites  sociétés  musicales;  el  désormais  l'exécution  magistrale  dos 
oeuvresde nos  grands  maîtres  y  sera  constamment  l'objet  des  études;  mais, 
par  la  combinaison  ingénieuse  de  son  règlement,  Unis  les  genres  de  musique 
y  participearat  aussi  activement  dans  cinq  sections  qui  sont  classées  de  la  ma- 
nière suivante.  Les  exécutants  de  la  symphonie  se  réunissent  le  mercredi; 
l'harmonie,  le  vendredi  ;  les  fanfares,  le  samedi  ;  le  chant,  les  chœurs,  la 
musique  de  i  hambre,  le  jeudi.  La  Société  donne  douze  concerts  mensuels, 
dont  six  concerts  d'été  et  quatre  grands  concerts  à  l'Académie  de  musique. 
Au  moyen  d'une  ingénieuse  répartition,  elle  fait  profiler  des  bénéfices  tous  les 
artistes,  selon  I  ur  valeur;  elle  assure  des  secours  à  ceux  qui  sont  tombés  dans 
la  misère;  colin,  elle  ouvre  fraternellement  ses  salons  aux  artistes  voyageurs, 
et  appelle  à  ses  quatre  grands  concerts  les  plus  grandes  célébrités  musicales. 
Tout  cela  a  été  créé,  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'énergique  initiative  d'un  seul 
homme,  aussi  courageux  qu'intelligent,  aussi  modeste  qu'habile,  par  M.  Sin- 
solliez.  Aujourd'hui,  tous  les  obstacles  qui  surgissent  en  l'ait  d'une  création 
aussi  complète  sont  aplanis.  La  Société  a  un  magnifique  local,  des  instru- 
ments, une  administration;  elle  existe,  et  sera  d'un  grand  secours  pour  l'a- 
venir artistique  de  la  vi  le  de  Lille.  Si  nous  avions  besoin  d'en  fournir  la  preu- 
ve, il  nous  suffirait  de  citer  le  magnifique  concert  p.  r  lequel  Appollinaire 
Eonstki  est  venu  inaugurer  l'éclat  de  ses  réunions.  Le  célèbre  violoniste  a 
donné  successivement  cinq  concerts  au  théâtre  et  une  grande  soirée  dans  le 
salon  de  la  Maison  royale  de  Lille,  où  il  a  été  admirablement  secondé  par  l'élite 
des  artistes  de  cette  ville  Tous  les  journaux  constatent  le  succès  de  deux  grands 
duos,  où  Mme  Clara  Pfeiffer  et  M.  de  Kontski  ont  excité  un  véritable  enthou- 
siasme.  Nous  ne  mentionnons  ici  les  circonstances  du  séjour  de  AI.  de  Kontski 
que  pour  montrer  combien  l'appel  de  l'association  musicale  de  Lille  lui  a  été 
favorable.  11  n'est  pas  douteux  que  lorsqu'un  artiste,  passant  dans  cette  ville, 
aura  pu  s'y  faire  entendre  avec  suce  s,  il  aura  des  chances  pour  des  concerts 
dans  les  villes  du  Nord,  dont  Lille,  par  son  importance,  devient  la  capitale 
artistique. 

V  Tarées,  le  22  mars  :  Le  dernier  concert  qu'a  donné  Teresa  Milanollo 
était  au  bénéfice  des  pauvres.  Des  représentations  semblables,  tous  les  artistes 
en  donnent;  mais  ce  que  tous  ne  font  pas,  c'est  de  dire  aux  indigents  d'une 
ville  :  »  Venez  demain,  je  donnerai  un  second  concert  pour  vous,  où  vous 
entrerez  pour  rien ,  et  puis  je  vous  distribuerai  moi-mên1e  le  produit  de  ma 
soirée  d'hier.  »  Voilà  ce  qu'a  fait  Térésa  Milanollo.  Hier  donc,  vers  midi,  tous  les 
pauvres  de  la  ville  ont  été  convoqués  à  la  salle  de  la  Société  philharmonique; 
la  réunion  était  nombreuse  et  extrêmement  bariolée,  car  le  riche  —  relative- 
ment parlant  —  assistait  également  à  cette  oeuvre  de  bienfaisance;  une  quête 
a  été  faite  par  Mlle  Milanollo  elle-même,  et  après  qu'elle  eut  joué  quatre  mor- 
ceaux, elle  a  distribué  une  somme  d'environ  600  fr.  à  tous  ces  déshérités  de 
la  fortune.  Une  magnifique  couronne  fut  offerte  à  Mlle  Milanollo,  dans  la  soi- 
rée de  mardi,  par  MM.  les  membres  de  la  société  philharmonique.  Cette  cou- 
ronne, faite  avec  une  élégance  et  une  coquetterie  rares,  reposait  sur  un  cous- 
sin en  satin  blanc;  elle  fut  présentée  à  l'artiste  par  M.  le  président  de  la 
société,  qui  lui  a  exprimé  en  quelques  paroles  simples  et  bien  senties  combien 
la  Société  philharmonique  s'estimait  heureuse  de  pouvoir  lui  offrir  cette  mar- 
que de  sympathie.  Le  soir,une  sérénade  a'été  donnée  à  Mlle  Milanollo,  qui  est 
partie  aujourd'l  ci  pour  Auch. 

Chron  ique  étrangère. 

\*  Londres.  — L'ouverture  du  Théâtre-Italien  de  Covent-Garden  s'est  faite 
avecun  éclat  qui  a  surpassé  l'attente  générale.  I.ei<7iï>c/iurz,de  Weber,  avec  les 
récitatifs  de  herloz,  a  inauguré  la  saison  d'une  manière  aussi  triomphante  que 
\nMuetle  de  Purlici  celle  de  l'année  dernière  L'entréedeCosta  dans  l'orcheste 
a  été  le  premier  événement  de  la  soirée.  Quoiqu'un  peu  indisposée  le  pre- 
mier jour,  Mme  Castelian  s'est  supérieurement  acquittée  du-  rôle  d'Agathe  Le 
succès  de  Mlle  Vera  dans  celui  de  la  sœur  a  (lé  décisif.  Formes  est  un  admi- 
rable Caspar,  et  jamais  le  rôle  de  Kilian  n'avait  trouvé  un  interprète  de  la  force 
et  du  talent  de  Massol.  (Juant  aux  récitaiifs  de  Berlioz,  nous  devons  dire  qu'il 
était  impossible  de  mieux  remplir  une  tache  plus  difficile,  et  de  m  eux  s'iden- 
tifier au  génie  du  compositeur,  qu'il  s'agissait  de  compléter.  Berlioz  a  écrit 
ses  récitatifs  dans  le  véritable  esprit  de  Weber,  et  de  telle  sorte  que  ehaque 
note  semble  écrite  par  la  main  du  même  artiste.  Le  Fnïschutz.  ou  Franco 
arciero  sera  donné  jusqu'à  Pâques.  —  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  n'a  rejoué 
Uedca  qu'une  fois.  Nmo  (ou  Nabucco)  a  été  donné  pour  les  débuts  du  signor 
Lorenzo  de  Moutemer'i,  et  Ernani  pour  ceux  de  Sims  Reeves.  — Lablache  et 
Mme  Sontag  feront  leur  rentrée  jeudi  prochain. 

V  Liège,  23  mars.  —  Le  ténor  Bordas  a'ouvert  la  série  de  ses  représenta- 
tions sur  notre  scène  par  le  rôle  de  Gérard  de  la  Reine  de  Chypre.  Cet  artiste 
a  su  de  prime  abord  enlever  les  applaudissements  chaleureux  du  public.  Yoix 
franche,  pure,  sympathique,  flexible  et  étendue,  bonne  méthode,  maintien 
noble,  rempli  d'aisance,  jeu  sage  et  correct,  telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent M.  Bordas.  Cet  artiste  a  chanté  son  rôle  d'un  bout  à  l'autre  avec  une 
égalité  de  moyens  que  l'on  rencontre  rarement.  Le  morceau  du  2e  acte  :  Ar- 
bitre de  ma  vie,  le  cantabile  du  36  acte  :  Triste,  exilé  sur  la  terre  é  rangère, 
qui  a  obtenu  les  honneurs  du  bis,  le  grand  air  du  4e  acte,  lui  ont  tour  à  tour 
fourni  l'occasion  de  déployer  ses  magnifiques  facultés  vocales  <  tde  les  relever 
par  une  méthode  et  une  puissance  d'expression  admirables.  Mlle  llalder  a  par- 
faitement secondé  M.  Bordas.  Le  rôle  de  Catarina,  si  dramatique,  a  été  rendu 
par  notre  prima  donna  avec  àme  et  chaleur;  il  lui  a  valu  de  nombreux  et  lé- 
gitimes applaudissements.  A  la  chute  du  rideau,  un  rappel  unanime  a  été  dé- 
cerné à  M.  Bordas. 


V  Leipsick,  24  mars. — Hier  au  soir,  on  a  donné  sur  le  grand  théàtrela  pre- 
mière représentation  du  Prophète'.  Cet  admirable  ouvrage,  mis  eu  scène  avec 
un  luxe  sans  exemple  dans  nos  annales  théâtrales,  a  été  accueilli  par  le  public 

avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Le  rôle  de  Fidès  était  chanté  par  m Gundy 

celui  de  ltertbe  par  Mlle  Meyer,  et  celui  de  Jean  par  M.  Widmann.  Après  le 
spectacle,  à  la  demande  unanime  des  spectateurs, le  polirait  de  l'illustre  maes- 
tro a  été  apporté  sur  la  scène,  et  aussitôt  les  cris  de  Vive  Meyerbeer  I  ont 
retenti  de  toutes  parts,  et  une  pluie  de  (leurs  et  de  couronnes  est  venue  tom- 
ber  devant  le  portrait. 

V  Brunsvielt.  —  Le  nouvel  opéra  en  trois  actes  les  Frères  fidèles ,  d'un 
compositeur  anglais  aveugle,  M.  Hitchell,  a  été  représenté  deux  fois  dans  noire, 
ville  avec  un  grand  succès.  Cet  opéra  se  fait  remarquer  par  des  mélodies 
simples,  des  chœurs  pleins  d'effet  et  une  instrumentation  brillante.  On  applau- 
dissait non  seulement  par  sympathie  pour  l'auteur,  mais  aussi  à  cause  du 
mérite  réel  de  l'ouvrage,  que  notre  ville  a  eu  le  privilège  de  monter  la  pre- 
mière. M.  Milcholl  partira  sous  peu  pour  Hambourg. 

V  Berlin.  —  A  peu  d'exceptions  près,  on  répète  tous  les  jours  le  Prophète. 
et  l'on  attend  avec  impatience  l'arrivée  de  Mme  Viardot  et  ïb:  M.  Tichatschek 
qui  seu's  manquent  encore.  Quoiqu'on  ne  puisse  encore  fixer  positivement  le 
jour  de  la  première  représentation,  cett»  solennité  aura  lieu  vers  la  fin  d  avril, 
et  les  représentations  se  suivront  sans  interruption  jusqu'au  1er  juin,  époque 
à  laquelle  Mlle  Michalesi,  de  l'Opéra  de  Dresde,  et  M.  Ander,  du  théâtre  de 
Vienne,  prendront  les  rôles  de  Fidès  et  du  Prophète  jusqu'aux  vacances  de 
l'Opéra,  qui  commencent  à  la  fin  du  mois.  Nous  n'aurons  donc  que  deux 
mois  pour  applaudir  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  l'illustre  maestro;  et,  à  cet 
égard,  nous  aurons  le  même  soi  t  que  les  Anglais,  l'année  dernière,  à  Londres. 

—  Mlle  Marx,  artiste  de  l'Opéra,  en  répétant  le  rôle  de  Gulnare,  dans  la 
Fée  aux  Roses,  a  trouvé  piquant  d'essayer  dans  sa  loge  le  duo  des  soufflets 
avec  M.  Kuslner,  notre  intendant  des  théâtres  royaux.  Quelques  jours  après, 
les  journaux  nous  apprenaient  que  Mlle  Marx  a  été  condamnée  à  200  fr.  d'a- 
mende pour  inconvenance  envers  M.  l'intendant  des  théâtres. 

—  Un  grand  concert  vient  d'être  donné  à  Charlottembourg,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Taubert,  et  avec  le  concours  de  Mlle  Jenny  Lind,  de  M.  Théo- 
dore l'ixis,  et  Mlle.  Spohr. 

—  Le  Vendredi-Saint,  les  artistes  italiens  ont  exécuté  le  Requiem  de  Mozart. 
La  fin  de  la  saison  approche.  I  e  1er  mai,  la  troupe  italienne  se  rend  à  Dresde 

—  M.  Gustave  Bock,  éditeur  de  musique,  vient  de  recevoir  la  médaille  frap- 
pée en  mémoire  du  25e  anniversaire  de  la  célébration  du  mariage  du  roi 
pour  la  belle  édition  d'une  cantate,  composée  à  cette  occasion  par  Meyerbeer. 

\*  Cologne,  7  mars.  — Notre  municipalité  vient  de  créer  un  Conservatoire 
de  musique  sur  une  grande  échelle.  On  y  enseignera  le  chant,  tous  les  instru- 
ments, la  composition,  l'harmonie,  le  contre-point,  l'histoire  de  la  musique  , 
etc.  Il  y  aura  aussi  un  cours  spécial  destiné  à  l'analyse  des  compositions  les 
plus  célèbres,  anciennes  et  modernes.  La  direction  de  cet  établissement  a  été 
confiée  à  M.  Ferdinand  Hiller,  maître  de  chapelle  de  la  ville  de  Cologne.  Les 
classes  ouvriront  le  1er  septembre  prochain. 

V  Barcelone,  4  mars.  —  Au  théâtre  du  Lycée  de  notre  ville,  on  travaille  à 
tamise  en  scène  d'un  drame  sacré,  intitulé  :  la  Passion  de  Jésus  Christ,  dans 
lequel  il  y  a  dix-huit  chœurs  qui  seront  exécutés  par  cinq  cents  chanteurs  des 
deux  sexes,  avec  accompagnement  d'un  orchestre  de  trois  cents  instrumentis- 
tes. Les  décors  sont  de  la  plus  grande  magnificence  ;  ils  représentent  divers 
lieux  de  la  Terre  sainte,  et  ont  été  exécutés  par  des  artistes  qui  ont  visité  ces 
lieux  mêmes  ;  on  y  verra  cent  cinquante  palmiers  naturels  qui  viennent  d'être 
apportés  de  la  côte  septentrionale  d'Afrique  à  Barcelone  par  le  bateau  à  va- 
peur le  Cid.  C'est  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine  qu'aura  lieu  la  pre- 
mière représentation  de  cette  curieuse  pièce,  qui  rappelle  les  anciens  mystères, 
On  assure  que  beaucoup  d'ecclésiastiques  te  proposent  d'y  assister. 

*,*  Lisbonne. — Le  Prcphètp,  traduit  en  italien,  sera  représenté  ici  au  théâtre 
San-Carlo.  Le  rôle  de  Fidès  sera  chanté  par  la  signora  Cresti,  et  celui  de 
Je  n  de  Leyde  par  Fiori,  qui,  tout  récemment,  a  reçu  du  roi  un  présent  et 
un  billet  conçu  dans  lesteru.es  les  plus  honorables. 

V  Nice.  —  Paimi  les  nombreux  concerts  de  la  saison  ,  celui  qu'a  donné 
M.  Emile  Albert  a  été  le  plus  remarquable.  Un  public  d'élite  s'y  était  réuni,  et 
de  vifs  applaudissements  bien  mérités  ont  témoigné  d'une  satisfaction  una- 
nime après  chaque  morceau  d'un  programme  tris-varié.  Parmi  les  morceaux 
que  M.  E.  Albert  a  exécutés,  il  fautciter:  1°  un  concerto  pour  piano  avec  or- 
chestre. Ce  moiceau,  que  nous  avons  soigneusement  analysé,  est  savamment 
écrit;  ses  principaux  motifs  sont  de  bon  goût,  bien  prépaie;  ettou;o'irs  heu- 
reusement ramenés.  Le  style  classique,  que  M.  E.  Albert  doit  à  l'école  des 
démenti,  des  Cramer  et  des  Kalkbrenner,  vaudra  à  ce  jeune  artiste  une  place 
honorable  parmi  les  premiers  talents  de  l'Europe. 


CONCERTS  ASN9NCÉS. 

Le  1er  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Seligmann.  —  Pleyel. 

Le  1er  avril  à  8  heures  1/2  du  soir,  M.  Léon  Reynier.  —  Herz. 

Le  1er  avril  à  8  heures,  M.  Lecieux. 

Le  3  avril  à  4  heure,  M.  Hall.  —  Salle  Sainte-Cécile. 

Le  4  avril  à  1  heure  après  midi,  M.  Herman.  —  Pleyel. 

Le  5  avril  à  8  heures  clu  soir,  Mlle  Ida  Bertrand.  —  Erard. 

Le  5  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Iteyer  (Selum,  symphonie).  —  Italiens 

Le  6  avril  à  8  heures  du  soir,  M   Rosenhain.  —  Erard. 

Le  7  avril  à  8  heures  du  soir,  Union  musicale.  —  Salle  Sainte-Cécile. 

Le  7  avril  à  S  heures  du  soir,  Mlle  Marie  Mira.  —  Eiard. 

Le  8  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Alary.  —  Italiens. 

Le  9  avril  à  8  heures  du  soir,  MM.  Wieniawski  frères.  —  Erard. 

Le  13  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Ofienbach.  —  Pleyel. 
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BRANDUS  et  C% 

87,  rue  Richelieu, 


TROUPEMAS  et  Cie, 

40,  rue  Vivienne, 


D£  F.   HALÉVT, 

Arrangée  pour  PIANO  SEUL  par  Garaudé. 


in-8»  ,  net  ;   ÎO   fr. 


LA 


arrangée  pour  riano 

DE  L'OPÉRA 


Piano  A  QUATRE  MAINS 


be  JïUgerker. 


Prix  :  25  fr.   net. 


Pour  Piiï«t<o  :   3   fr.  net 


L»OUlTEHT|UHE 

ARRANGÉE   PAU  C.  V.  ALKAN  AÎNÉ,  A.  quatre  mains  :  4  fr.  net. 


LISZT 


1er  CAHIER.  CHAQUE  :  5   Fr.   NET. 

Prière,  Uynrae  trJ«n»pl«aI  et  Slaa-a-Es©  mm  sacre. 


2»  CAHIER. 
EiCs  Patineurs,  scherzo. 


SOUS  PRESSE  : 

3™  Cahier:  «HEUR  PASTORAL  ET  APPEL  AUX  ARMES.  —  Prix:  5  fr.  net. 


BRANDUS  ET  Gie,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 

CINQ  MORCEAUX  NOUVEAUX  de  GEORGES  MATERAS. 


Op.  5.  Allégro  appassionato. 
Op.  6.  Ronde  des  Gnomes... 


Prix:  3  fr.  net.  j  Op    7.  Polonai  e  de  salon Prix:  2  fr.  50  net. 

Prix:   3  fr.  net.   [  Ot>.  8.  Feuilles  de  printemps Prix:   4 |fr.  net. 


Op.   9.   Rimembrenza Prix:  2  fr.  net. 


EafSS    BOIS, 

CHASSE  pour  PIANO  par  EMILE  PRUDENT. 


Pris!   4  fr.   net. 

DU    MÊME    AUTEUR 


CONCERTO -SYMPHONIE 

pour  piano  et  orchestre. 

Le  piano 6  fr.  net. 

L'orchestre 8  fr.  net. 

Le  quatuor 4  fr.  net. 


AIR  ET  MARCHE  ARABE  VARIES. 

Op.  32.  —  Prix:  7  fr.  50. 

FARANDOLE, 

Op.  33.  — Prix:  7  fr.  50 


Op.  68. —Prix:  3 fr.  net. 

©MMÈSIE    NOCTURNE. 

Op.  69.— Prix:  2fr.  net. 
PAR   TH.    DOEHLER. 


pour  piano: 
L'Hortensia,  —  Bel  Respiro,  —  Rose-Rlanche,  —  Le  Camélia, 
Belle  Ombre,  —  Médianoche  ,   —   Bonsoir  ,  —  Simiane,  — 
Le  Tambourin,  —  Les  Etrennes. 

Chaque:  2  fr.  net. 

PAR   L.   GOUIN. 


Villanelle.  —  L'Impossible.  —  Beppa  (barcarolle).  —  Hallali.  —  Le  Roi  de  la  Calabre.  —  Sur  la  mer.  —  Le  coeur  du  marin. 

Chaque  :  1  fr.  net. 


PARIS,    IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLEON  CHAIX  ET  C",  RUE  BERGERE,  20. 


BUREAOX  A    PARIS  :  87,  ANC12N  97,  RUE  RTCHELISÎ7. 


17e  Aimée. 


N°  14. 


On  s'abonne  dans  1rs  départements  et  il  l'étranger, 
«liez  tous  les  marchands  de  musique,  les  libraires 
et  aux  bureaux  des  Messageries. 

I.oiiiIreM.  Cramer,  Beale  et  C'«,  201 

Régent  street. 
81-Pi-tcrNbourg.  Rcl.izard. 
Metv-Voi'k.  Suharfeiibcrg  et  Luis. 

OTmlrld.  Union  arnslico-niusical. 

Bouie.  Merle. 

Ani.vlcrilniu.         Bureau  des  Postes. 
Ut-rlill.  ld. 

I.elu/.le.  Michelsen. 

a.Uhoniic.  Sassclti. 


REVUE 


GAZETTE 


7  Ayril  18K0. 


Prix  de  l'Abonnement 

Paris,  un  au jj  fr. 

Départements  el  Belgique 30 

Etranger u 

AnnonceH. 

50  cent,  la  ligue pour  <    ois. 

30  cent pour  3  fois. 

20  cent pour  c  fois. 

Le  Journa  parait  le  Dimancne 


"®m   FâEIS, 


SOMMAIRE.  —  Revue  d'un  demi-siècle  (6°  article),  par  Edouard  Fctis.  —  Le 
Prophète,  étude  analytique  de  la  partition  (?<■  article),  par  Ci.  Hastner.  —  Con- 
certs spirituels  et  musique  religieuse,  par  Maurice  Bourges.  —  Auditions  mu- 
sicales, Mme  Plcyel,  Séligmann,  Mines  Maltmann,  de  Malleville,  d'Audelans,  Léon 
Rcynier,  Herman,  par  Henri  Blanchard.  —  Théâtre-Italien,  le  Sélam,  poésie 
de  Théophile  Gautier,  musique  d'Ernest  Reyer.  —  Nécrologie.  Buttée  de  Toulnion, 
par  Maurice  Bourses.  —  Correspondance,  Bruxelles.  —Nouvelles  et  annonces. 

REVDE  D'DN  DEMI-SIÈCLE. 

(Sixième  article.)  (1) 

L'opéra  de   1815  à  1830. —  Fin  de  cette  période. 

Garcia,  chanteur  et  compositeur;  erreur  de  vocation.  —  Nicolo  Isouard  et  Benincori  ; 
la  Lampr  merveilleuse ,  œuvre  doublement  posthume  — M.  Sor  et  sa  guitare.  — 
Hérold;  Lasthénle  et  les  sujets  grecs;  ballets.  —  Un  opéra  en  l'honneur  de  l'expé- 
dition d'Espagne.  —  Les  artistes  et  les  places.  —  Début  d'Adolphe  Nourrit.  —  Liszt 
et  son  opéra  de  Don  Sanclie.  —  Apparition  de  Rossini  sur  la  scène  française. 
Conséquences  de  cet  avènement.  — Opéras  du  maestro.  — Le  public  parisien  a  rendu 
justice  a  Guillaume  Tell.  —  M.  Auber  et  la  Muelle.  —  Tendances  italiennes  de 
l'Opéra  non  couronnées  de  succès.  —  M.  Chelad.  Macrbeth. 

Garcia  ne  se  contentait  pas  de  sa  renommée  de  chanteur  ;  il  voulait 
briller  aussi  comme  compositeur.  Avait-il  ce  qu'il  fallait  pour  justifier 
cette  ambition?  C'est  une  autre  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir 
vu  ses  ouvrages  applaudis  dans  les  principaux  théâtres  d'Espagne , 
après  avoir  même  risqué  à  l'Opéra  italien  de  Paris  des  intermèdes  de 
sa  façon ,  il  osa  aborder  la  scène  de  l'Académie  royale  de  musique.  La 
Mort  du  Tasse  fut  le  premier  opéra  qu'il  y  fit  représenter.  Tout  en 
conservant  une  haute  estime  au  premier  ténor,  le  public  refusa  ses  fa- 
veurs au  maestro  ,  et  la  Mort  du  Tasse  descendit  tout  droit  dans  les 
limbes  de  l'Opéra.  Affligé ,  mais  non  découragé  ,  Garcia  revint  à  la 
charge  l'année  suivante ,  c'est-à-dire  en  1822 ,  et  donna  Floreslan  ou 
le  Conseil  des  Dix.  Nouvelle  déception  pour  notre  artiste,  qui  ne  sut 
pas  se  rendre  cette  fois  ses  juges  plus  favorables.  On  n'obtient  pas  im- 
punément deux  chutes  successives  à  l'Opéra.  Garcia  désespéra  de  lui- 
même  ,  ou  plutôt  il  désespéra  du  public  ,  car  un  auteur  malheureux 
s'en  prend  à  tout,  plutôt  qu'à  l'insuffisance  de  son  mérite.  11  retourna 
à  ses  rôles  et  il  fit  bien ,  car  de  ce  côté  il  n'avait  que  des  palmes  à 
cueillir. 

Nicolo  Isouard  avait  laissé  inachevée  la  partition  d'une  pièce  inti- 
tulée :  Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse.  Habeneck,  en  prenant  la  di- 
rection de  l'Opéra ,  crut  voir  une  chance  de  succès  dans  le  sujet  de 
cet  ouvrage  et  dans  les  ressources  qu'il  offrait  pour  le  déploiement 
d'une  riche  mise  en  scène.  Il  s'agissait  d'en  terminer  la  musique;  deux 
actes  seulement  étaient  écrits  parNieofo;il  en  restait  trois  à  faire. 
Benincori  fut  chargé  de  ce  soin.  Ce  compositeur,  dont  la  musique  ins- 
trumentale jouissait  d'une  grande  vogue,  avait  eu  jusqu'alors  peu  de 
bonheur  dans  ses  tentatives  pour  obtenir  l'accès  de  la  première  scène 
lyrique  de  France.  Un  opéra  de  Galatée ,  qu'il  avait  fait  recevoir,  était 
resté  dans  les  cartons  de  la  direction;  Hésiode  avait  eu  le  même  sort, 
)l)  Voir  les  numéros  1,  2,  3, 7  et  11. 


et  il  n'espérait  plus  voir  la  fortune  lui  sourire ,  quand  Habeneck  lui 
confia  la  mission  de  terminer  Aladin.  11  se  mit  à  l'œuvre  et  livra  la 
partition,  qui  devait  enfin  lui  procurer  cette  gloire  dont  l'attente  avait 
lassé  sa  patience.  Plus  de  doute  cette  fois  ;  Aladin  fut  mis  à  l'étude , 
et  Benincori  en  dirigea  lui-même  les  répétitions.  Il  touchait  à  la  réali- 
sation de  ses  espérances,  car  déjà  le  jour  de  la  représentation  était 
fixé.  Le  sort  ne  cessa  pas  cependant  de  le  poursuivre  ;  il  vint  le  frapper 
d'un  dernier  et  terrible  coup  au  moment  où  il  allait  jouir  du  fruit  de 
ses  travaux  :  une  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  depuis  long- 
temps empira  tout-à-coup  ;  il  mourut.  Quelques  semaines  après  , 
Aladin  fut  représenté  avec  un  succès  qui ,  si  Benincori  avait  pu  en 
être  témoin,  aurait  amplement  corrigé  l'amertume  des  mécomptes 
dont  sa  carrière  avait  fourni  le  triste  exemple.  La  Lampe  merveilleuse 
présenta  cette  singularité,  qu'elle  était  l'œuvre  posthume  de  deux 
compositeurs.  Ce  n'était  pas  une  production  de  premier  ordre,  il  s'en 
faut  :  la  beauté  du  spectacle  fut  pour  une  grande  part  dans  sa  vogue  ; 
mais  Benincori  avait  mis  dans  les  trois  actes  qui  formaient  son  con- 
tingent, quelques-uns  de  ces  chants  heureux  dont  la  grâce  facile  brille 
dans  ses  quatuors. 

Le  public  des  concerts ,  en  voyant  Sor,  une  guitare  dans  les  mains, 
s'efforcer  de  tirer  du  frêle  instrument  des  effets  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  produire ,  ne  soupçonnait  pas  qu'il  avait  affaire  à  un  com- 
positeur distingué.  Ferdinand  Sor  avait  écrit  des  symphonies  et  des 
opéras  et  jusqu'à  des  morceaux  de  musique  religieuse.  Se  trouvant  à 
Saint-Pétersbourg  à  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre ,  il  fit  une  marche 
funèbre  pour  les  obsèques  de  ce  prince ,  puis  célébra  par  une  autre 
composition  l'avènement  de  Nicolas  au  trône ,  à  l'exemple  du  héraut 
d'armes  qui  criait  jadis  en  France,  au  renouvellement  d'un  règne  :  Le 
roi  est  mort  !  vive  le  roi!  Sor  était  venu  plusieurs  fois  à  Paris,  toujours 
armé  de  sa  guitare  ,  comme  les  troubadours  allaient,  au  moyen-âge , 
munis  du  luth  ou  du  rébec.  Les  artistes  le  tenaient  pour  un  bon  mu- 
sicien ;  mais  le  public  ne  voyait  en  lui  qu'un  guitariste,  et  laissait 
passer  sans  y  prendre  garde  ses  inspirations  vraiment  distinguées.  Le 
plus  grand  nombre  pensait  que  le  seul  office  de  la  guitare  était  d'ac- 
compagner une  sérénade  sous  un  balcon ,  et  Sor,  avec  ses  cheveux 
blancs ,  représentait  mal  un  chercheur  d'aventures  galantes.  Néan- 
moins il  fit  la  musique  d'un  ballet  de  Cendrillon ,  qui  fut  représenté  à 
l'Opéra,  et  auquel  le  talent  de  Mlle  Bigattini  procura  un  brillant 
succès.  Ce  fut  à  peine  si  quelques  amateurs  remarquèrent  qu'il  y  avait 
un  mérite  d'arrangement  peu  commun  dans  la  partition  du  composi- 
teur espagnol. 

Ce  fut  en  1823  qu'Hérold  fit  son  début  à  l'Opéra,  où  son  talent  sem- 
blait l'appeler  à  prendre  une  place  éminente,  et  où  il  ne  fit  cependant 
que  des  apparitions  passagères.   Lastkénie  fut  le  premier  ouvrage 
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qu'il  y  donna.  I.a  musique  de  cet  opéra  promettait  déjà  tout  ce  que 
tint  l'auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  clerc:;  mais  le  pefime  n'étant 
pas  dans  les  idées  du  temps,  le  public  ne  lui  lit  pas  l'accueil  qu'il 
méritait.  On  était  en  pleine  réaction  contre  les  Grecs  et  les  Romains. 
Le  sujet  de  Lasthénie  ne  tournait  cependant  pas  au  tragique;  c'était 
de  pure  comédie,  presque  du  vaudeville.  On  y  aurait  applaudi  de  nos 
jours  comme  à  une  nouveauté,  comme  on  a  applaudi  à  la  Ciguë  de 
M.  Acgier,  celte  comparaison  étant  faite  tout  mérite  littéraire  à  part. 
Tant  il  est  vrai  que  l'opportunité ,  pour  les  œuvres  d'art,  est  un  mérite 
dont  aucun  autre  ue  tient  lieu  ! 

L'année  suivante  ,  Hérold,  associé  à  M.  Auber,  composa  la  partition 
d'un  opéra  de  circonstance  ,  intitulé  :  Vendôme  en  Espagne.  11  s'agis- 
sait de  célébrer  la  gloire  du  vainqueur  du  Troeadèro.  Le  duc  et  la  du- 
cbesse  d'Angoulême  assistaient  à  la  représentation  ;  on  y  voyait  éga- 
lement tous  les  hauts  dignitaires  de  la  cour.  Au  moment  où  Vendôme  , 
montrant  ses  soldats  à  Philippe  V  après  la  prise  de  Tolède,  disait: 
Voilà  nos  libérateurs,  les  spectateurs  se  tournèrent  vers  la  loge  du 
duc  d'Angoulême  en  faisant  retentir  de  vifs  applaudissements.  Ven- 
dôme en  Espagn°  valut  à  ses  auteurs  des  témoignages  de  la  gratitude 
royale;  mais  la  circonstance  qui  en  avait  inspiré  la  donnée  et  les  allu- 
sions politiques  qu'il  renfermait ,  empochèrent  que  la  musique  ,  quel- 
que jolie  qu'elle  pût  être,  ne  devînt  populaire. 

A  dater  de  ce  moment ,  Hérold  ne  donna  plus  que  des  ballets  à 
l'Opéra.  Astnlphe  et  Joconde,  la  Somnambule,  Lydie,  Ccndrillon  et 
la  Belle  au  bois  dormant  vinrent  témoigner  successivement  de  l'abon- 
dance de  son  imagination,  et  inspirer  en  même  temps  le  regret  qu'il 
ne  s'appliquât  point  à  des  œuvres  plus  sérieuses.  Le  compositeur  qui 
ût  Zampa,  pouvait  traiter  l'art  dans  ses  formes  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevées.  On  ne  sait  pourquoi  Hérold  continua  de  donner  la  préfé- 
rence à  l'opëra-comique  et  au  ballet.  Il  semble  qu'étant  chef  du  chant 
à  l'Opéra  ,  il  devait  moins  que  personne  manquer  d'occasions  d'obtenir 
l'accès  de  cette  scène  pour  des  ouvrages  importants.  Peut-être  ne 
voulut-il  point  par  délicatesse  profiter  des  avantages  de  sa  position  ; 
peut-être  ses  fonctions  l'empêchaient-elles  de  donner  le  soin  nécessaire 
à  sa  renommée  de  compositeur.  Cet  exemple  achèverait  de  nous  con- 
vaincre d'une  vérité  qui  nous  était  d'ailleurs  démontrée,  c'est  que  les 
artistes  nés  pour  produire  ne  doivent  pas  se  laisser  enchaîner  par  les 
obligations  d'une  place. 

Un  début  heureux,  mais  dont  toute  l'importance  ne  fut  pas  recon- 
nue d'abord,  eut  lieu  vers  l'époque  où  Hérold  donna  ses  premiers  ou- 
vrages à  l'Opéra.  Laïs  annonçait  l'intention  de  se  retirer,  et  vraiment 
il  était  temps  pour  lui  de  le  faire  ;  Nourrit  père  n'était  pas  de  force  à 
porter  longtemps  seul  le  poids  du  répertoire.  L'Opéra  allait  se  trouver 
sans  premier  ténor.  Un  jeune  homme  qui  avait  fait  de  bonnes  études 
au  collège  Sainte-Barbe  et  que  sa  famille  destinait  à  la  carrière  des 
emplois,  sentit  se  développer  en  lui  la  vocation  de.  l'art  du  chant.  Son 
père  lui  interdisait  de  cultiver,  même  superficiellement,  ses  disposi- 
tions, dans  la  crainte  qu'il  ne  lui  prit  fantaisie  d'entrer  au  théâtre.  Le 
jeune  homme  s'adressa  à  Garcia,  qui  lui  donna  des  leçons  en  cachette, 
et  qui  lui  ût  faire  de  rapides  progrès.  Quand  son  éducation  vocale  fut 
terminée,  il  supplia  son  père  de  lui  permettre  de  quitter  les  occupa- 
tions arides  auxquelles  on  l'avait  condamné,  pour  se  lancer  dans  les 
séduisants  hasards  de  la  vie  d'artiste.  Ce  jeune  homme  était  Adolphe 
Nourrit.  11  y  eut  de  longs  débats  entre  le  père  et  le  fds.  D'où  venait  la 
résistance  du  premier  ?  De  secrets  pressentiments  l'avertissaient-ils  du 
destin  fatal  qui  attendait  son  fils  au  terme  d'une  carrière  brillante ,  ou 
bien  avait-il  reconnu  en  lui  une  susceptibilité  qui  lui  ferait  paraître 
plus  amères  les  déceptions  dont  un  grand  talent  ne  garantit  pas  l'ar- 
tiste dramatique?  Néanmoins,  après  avoir  beaucoup  lutté  contre  l'élan 
d'une  vocation  décidée  ,  Nourrit  père  finit  par  céder.  Adolphe  Nourrit 
débuta  à  l'Opéra,  le  1er  septembre  1821,  dans  le  rôle  de  Pylade  d'/phi- 
genie  en  Tauride.  Sa  jolie  voix,  son  intelligence,  son  extrême  jeunesse, 
car  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  accomplis ,  le  firent  accueillir  avec 
faveur.  11  se  présentait  d'ailleurs  sous  le  nom  et  sous  les  auspices  d'un 


artiste  aimé ,  avec  lequel  il  avait  tant  de  points  de  ressemblance  , 
qu'on  aurait  dit  que  l'un  revivait  dans  l'autre.  La  conformité  de  figure 
et  de  voix  de  Nourrit  père  et  de  son  fils  donna  aux  auteurs  des  Deux 
Salem  l'idée  de  cette  piOce,  où  ils  parurent  ensemble  et  où  l'illusion  fut 
portée  à  ce  point  dans  de  certains  moments ,  qu'on  alla  presque  jus- 
qu'à les  prendre  l'un  pour  l'autre. 

Vers  le  même  temps,  deux  chanteurs,  qui  donnèrent  des  espérances 
pour  le  renouvellement  du  personnel  chantant  de  l'Opéra,  débutèrent 
également  avec  succès.  M.  Hinkindt,  qui  prit  p'.us  tard  le  nom  d'In- 
chindi.  parut  dans  le  rôle  du  pacha  de  la  Caravane,  et  M.  Lafond  se 
fit  entendre  dans  celui  dePolynice  d'OEdipe. 

Un  enfant  doué  d'un  talent  précoce  avait  fixé  sur  lui  l'attention.  Il 
s'appelait  Liszt.  Son  organisation  musicale  extraordinaire  faisait  sen- 
sation dans  le  monde  artiste.  On  voulut  exploiter  la  popularité  de  ses 
succès  d'exécutant,  en  lui  faisant  composer  la  partition  d'un  opéra.  Il 
écrivit  Don  Sanche  ou  le  Château  d'Amour,  opéra  en  un  acte,  qui  fut 
représenté  au  mois  d'octobre  1825.  Liszt  était  alors  âgé  de  quatorze 
ans.  On  ne  fut  pas  trop  exigeant  à  l'égard  d'un  aussi  jeune  maestro; 
son  œuvre  fut  écoutée  avec  bienveillance. 

L'année  1826  fut  marquée  par  un  événement  musical ,  événement 
important,  non-seulement  par  ses  résultats  immédiats  ,  mais  encore 
par  ses  conséquences.  Nous  voulons  parler  de  l'apparition  de  Itossini 
sur  la  scène  française.  11  faut  le  dire  ,  le  premier  théâtre  lyrique  du 
monde  était  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur;  on  n'y  représen- 
tât depuis  plusieurs  années  que  des  ouvrages  médiocres  auxquels  le 
public,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  ne  pouvait  guère  s'inté- 
resser. Le  min:strc  de  la  maison  du  roi  fit  contracter  à  l'auteur  d'O- 
tello  un  engagement  qui  l'obligerait  à  consacrer  désormais  sa  muse  à 
l'Opéra  français.  Rossini  imposa  pour  condition  qu'on  ne  l'obligerait 
pas  à  composer  immédiatement  une  partition  originale,  mais  qu'on  le 
laisserait  libre  de  commencer  par  un  pastiche  d'un  de  ses  anciens  ou- 
vrages. Deux  motifs  l'avaient  engagé  à  stipuler  cette  clause  :  d'une 
part,  sa  paresse  y  trouvait  son  compte;  de  l'autre,  il  se  donnait  le 
temps  d'étudier  les  convenances  particulières  d'un  genre  nouveau 
pour  lui. 

Maometto  fut  celui  de  ses  opéras  que  Rossini  choisit  pour  l'adap- 
ter à  la  scène  française.  On  en  fit  le  Siège  de  Corinthe.  La  p!us  grosse 
besogne  ne  consistait  pas  à  introduire  dans  la  partition  italienne  les 
changements  qu'exigeait  sa  nouvelle  destination,  à  couper  de  certains 
morceaux,  à  écrire  des  scènes  entières  commandées  par  les  situations 
de  la  pièce,  à  refaire  les  récitatifs.  Tout  cela  coûtait  peu  à  la  féconde 
imagination  du  maestro.  Le  plus  difficile  était  de  créer  des  moyens 
d'exécution  qui  n'existaient  pas  à  l'Opéra.  Il  n'y  avait  point  de  rap- 
port entre  l'ancienne  déclamation  lyrique,  maintenue  en  vertu  de  tra- 
ditions qui  semblaient  imprescriptibles,  et  le  sylème  de  chant  que  la 
partition  du  Siège  de  Corinthe  y  introduisait  tout-à-coup.  Rossini  eut 
beaucoup  de  résistances  à  vaincre  pour  réformer  les  habitudes  des  ar- 
tistes imbus  de  vieux  préjugés.  Adolphe  Nourrit  seul  était  capable  de 
le  comprendre  et  de  le  bien,  seconder.  Il  fut  obligé  de  réclamer  l'ad- 
jonction de  nouveaux  chanteurs,  parmi  lesquels  Mme  Damoreau,  alors 
Mlle  Cinli,  se  présenta  en  première  ligne.  On  sait  la  sensation  que 
produisit  cette  révolution.  Quelques  amateurs,  attachés  à  leurs  souve- 
nirs ,  s'élevèrent  contre  ce  qu'ils  appelaient  la  perte  de  l'école  natio- 
nale; mais  la  masse  du  public  comprit  que  l'Opéra  entrait  dans  la 
bonne  voie. 

L'année  suivante,  Rossini  continua  dans  Moï>e  ce  qu'il  avait  com- 
mencé dans  le  Siège  de  Corinthe.  La  partition  italienne  fut  encore 
largement  mise  à  contribution  :  mais  de  nombreuses  additions  y  fu- 
rent faites,  et  les  nouveaux  morceaux  n'étaient  pas  les  moins  remar- 
quables de  l'ouvrage.  Rossini  continuait  à  étudier  l'esprit  de  la  scène 
française,  et  le  résultat  prouve  que  ses  observations  n'étaient  pas  sté- 
riles. La  réforme  du  chant  se  poursuivait  à  l'Opéra.  Moïse  fut  exécuté 
de  manière  à  rallier  à  la  cause  de  Rossini  ses  adversaires  les  plus  dé- 
cidés. Non-seulement  le  compositeur  avait  trouvé  dans  Mlle  Cinti, 
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dans  Adolphe  Nourrit  et  dans  l.evasseur ,  d'intelligents  interprètes, 
mais  il  avait  converti  à  la  vocalisation  jusqu'à  la  voix  rebelle  de  Da- 
badie,  l'un  des  représentants  des  anciennes  traditions,  et  ce  n'était  pas 
un  mince  mérite. 

On  attendait  toujours  de  Rossini  une  partition  complètement  iné- 
dite; mais  il  demanda  de  nouveaux  délais.  Pour  faire  prendre  pa- 
tience à  ceux  qui  s'efforçaient  de  stimuler  sa  verve  paresseuse,  il  ar- 
rangea encore  un  de  ses  opéras  italiens.  //  Viaggio  à  Reims,  composé 
à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  devint  le  Comte  Onj.  11  est  juste 
de  dire  que  ce  ne  fut  pas  non  plus  une  simple  traduction.  Le  maestro 
y  introduisit  beaucoup  de  morceaux  nouveaux,  remarquables  par  l'é- 
légance du  style  .  aussi  bien  que  par  la  tournure  spirituelle  et  toute 
française  des  idées.  Evidemment  Rossini  comprenait  à  merveille  les 
goûts  et  les  instincts  du  public  parisien;  il  avait  adopté  à  sou  usage 
des  formes  entièrement  différentes  de  celles  par  lesquelles  se  distin- 
guait la  musique  de  ses  opéras  composés  en  Italie. 

Enfin  Guillaume  Tell  parut.  Nul  ne  songea  à  demander  compte  à 
Rossini  des  longs  déla;s  par  lesquels  il  s'était  préparé  à  faire  ce  chef- 
d'œuvre.  Le  grand  artiste  s'était  complètement  renouvelé.  Il  s'était 
éloigné  aussi  bien  de  Sémiramide  que  d'Olcllo  et  du  Barbier  de  Sé- 
villc,  les  trois  partitions  qui  marquent  le  plus  nettement  les  transfor- 
mations de  son  style  pendant  la  durée  de  sa  carrière  de  compositeur 
italien.  A  un  genre  nouveau  il  avait  appliqué  des  ressources  nou- 
velles. Il  s'était  fait  musicien  français;  il  avait  pénétré  le  génie  de  la 
langue  adoptive  dont  il  devait  s'inspirer  à  l'avenir.  Nous  n'avons 
point  à  analyser  ici  une  œuvre  que  tout  le  monde  sait  par  cœur  ;  il  se- 
rait puéril  d'insister  sur  son  mérite.  Nous  voulons  seulement  venger 
le  public  français  d'une  imputation  que  nous  n'bésitcriiiis  pas  à  ap- 
peler calomnieuse,  et  dont  les  amis  de  Rossini  se  servirent  pour  ex- 
cuser la  retraite  prématurée  de  l'artiste  qui  pou\ait  illustrer  encore  la 
scène  lyrique  pendant  tant  d'années.  Guillaume  Tell  n'a  pas  été,  dit- 
on,  apprécié  à  sa  haute  valeur.  Cependant  il  y  a  vingt  ans  que  cet 
opéra  a  fait  sa  première  apparition,  et  ce  long  intervalle  n'a  rien  di- 
minué de  l'admiration  qu'il  était  digne  d'inspirer.  D'autres  ouvrages 
considérables  sont  venus  depuis  lors  partager  avec  lui  les  sjmpathies 
delà  foule;  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-juste  et  de  fort  naturel.  Quand 
un  heureux  concours  de  circonstances  permettait  qu'il  se  présentât  à 
la  fois  plusieurs  artistes  éminents  ,  qui ,  en  marchant  par  des  voies 
dillèrentes,  arrivaient  à  un  même  but,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l'un  aurait  été  écarté  au  profit  de  l'autre.  Le  public  français  ne  s'est 
pas  montré  insiste  à  l'égard  de  Guillaume  Tell;  la  pi  rsévérance  de 
son  enthousiasme  pour  ce  magnifique  ouvrage  le  met  à  l'abri  d'un  tel 
reproche;  seulement  cet  enthousiasme  n'est  pas  demeuré  exclusif;  il 
s'est  attaché  à  d'autres  productions  marquées  également  du  sceau  du 
génie. 

Nous  avons  devancé  l'ordre  chronologique  de  notre  r^vue  pour 
n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce  qui  concernait  les  ouvrages  de  Rossini. 
Faisons  quelques  pas  en  arrière  et  parlons  de  l'apparition  d'un  opéra 
dont  la  vogue  laissera  des  traces  dans  les  annales  lyriques  de  cette 
époque.  M  Auber,  dont  une  série  de  brillants  succès  obtenus  à  l'O- 
péra-Comique  avait  popularisé  le  nom,  résolut  d'aborder  une  scène 
plus  élevée.  .Ses  amis  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat  de 
la  nouvelle  épreuve  qu'il  allait  subir.  Le  genre  qu'il  se  disposait  à 
traiter  pour  la  première  fuis  demandait  d'autres  qualités  que  celles 
qu'il  avait  manifestées  jusqu'alors.  11  fallait  quelque  chose  de  pius 
qu'un  esprit  facilement  inventif ,  des  formes  élégantes  de  style  et  un 
sentiment  vif  de  la  sci  ne  ;  il  fallait  une  énergie  applicable  aux  situa- 
tions du  drame  dont  le  compositeur  avait  dû  s'inspirer.  La  Muette  de 
Purlici  vint  dissiper  ces  appréhensions  et  montrer  ce  qu'il  y  avait  de 
ressources  dans  le  laient  d'un  musicien  tel  que  M.  Auber.  Sans  rien 
perdre  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce  qui  caractérisaient  les  mélodies 
de  ses  ouvrages  précédents,  l'auteur  de  la  Muelte  trouva  des  accents 
plus  énergiques;  et  les  morceaux  d'ensemble  attestèrent  une  am- 
pleur de  conception  dont  les  personnes  animées  des  dispositions  les 


plus  bienveillantes  ne  l'avaient  peut-être  pas  fupposé  capable.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque  et  ce  qui  doit  être  compté  à  M.  Auber  comme 
un  titre  de  gloire,  c'est  que  la  Muelte  de  Portici  étant  jouée  dans  le 
moment  où  les  opéras  de  Rossini  préoccupaient  l'attention  publique, 
l'artiste  français  ait  su,  luttant  contre  un  rival  si  redoutable,  exciter 
la  curiosité  à  un  haut  degré.  Partout,  à  l'étranger  comme  en  France, 
la  musique  de  la  Muette  fut  prise  en  une  très-grande  estime.  Les  Alle- 
mands la  rangent  parmi  les  productions  les  plus  remarquables  de  l'é- 
cole française,  et  s'il  est  encore  des  contrées  où  elle  n'a  pas  fait  appré- 
cier la  haute  portée  du  mérite  de  M.  Auber,  c'est  que  des  gouverne- 
ments méticuleux  se  sont  effrayés  de  la  signification  révolutionnaire 
du  sujet. 

Rossini  avait  introduit  à  l'Opéra  des  tendances  italiennes.  La  direc- 
tion essaya  de  s'attacher  des  cantatrices  qui  eussent  quelques  tradi- 
tions de  l'école  du  maître.  Elle  fit  débuter  Mlle  Rlasis  dans  le  rôle  de 
Pamira  du  Siège  de  Corinthe,  et  Mme  Démeri  dans  celui  d'Anaï  de 
Moïe.  (.es  essais  ne  furent  pas  couronnés  de  mecès,  et  il  ne  faut  pas 
le  regretter,  car  s'il  était  de  l'intérêt  de  l'art  que  les  chanteurs  français 
s'appropriassent  quelques-unes  des  qualités  des  artistes  italiens ,  il  eût 
été  regrettable  que  l'école  nationale  abdiquât  complètement  son  ca- 
ractère propre. 

L'orchestre  de  l'Opéra  comptait  au  nombre  de  ses  premiers  violons 
un  artiste  qui  avait  foi  dans  son  talent  de  compositeur,  mais  que  les 
circonstances  n'avaient  pas  favorisé,  bien  qu'il  eût  fait  des  efforts  per- 
sévérants pour  se  tirer  d'une  position  secondaire.  Cet  artiste  était 
M.  Cbelard.  Un  poème  longtemps  attendu  vint  enfin  combler  son 
espoir.  La  partition  de  Macbeth  fut  composée  avec  amour,  reçue,  et 
parvint  sans  trop  d'obstacles  au  jour  de  l'épreuve  solennelle.  M.  Che- 
lard  s'était  efforcé  de  mettre  ses  inspirations  au  niveau  du  génie  de 
Shakspeare;  sa  musique  renfermait  de  fort  belles  parties  ,  il  est  juste 
de  le  reconnaître  ;  mais  la  médiocrité  du  poème  empêcha  que  le  publie 
ne  lui  rendit  une  entière  justice.  Macbeth  obtint  un  succès  d'estime. 
M.  Cbelard  ,  dont  les  espérances  étaient  allées  au  delà  de  ce  résultat , 
prit  le  séjour  de  Paris  en  dégoût,  et  résolut  de  s'expatrier.  Lue  place 
de  maître  de  chapelle  était  vacante  en  Allemagne;  il  la  sollicita  et 
l'obtint.  11  jouit,  à  l'heure  qu'il  est,  d'une  douce  sinécure;  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'il  ne  regrette  point  parfois  les  agitations  de  la  vie  pari- 
sienne. 

Edouard  FÉTIS. 


LE     PROPHETE» 

DE  MEYERREER. 

SVffUaîE  A^'AB/l'VîiaiJE  ©B   ILA  ï»AKTITI©jr. 
(septième  article.)  (I). 

Vers  la  fin  de  la  marche  du  sacre,  Fidès  est  entrée  dans  l'église  et 
s'est  mêlée  au  peuple.  Agenouillée  sur  le  devant  de  la  scène,  dans  une 
attitude  pleine  de  ferveur,  elle  semble  implorer  le  Dieu  de  ses  pères 
pour  le  fils  qu'elle  croit  avoir  perdu.  Rien  de  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle  ne  réussit  encore  à  détourner  sou  attention.  Trois  roulements 
de  tambour  ayant  donné  le  signal  attendu,  la  foule  se  prosterne  et 
la  cérémonie  commence.  Un  chant  grave  et  solennel  retentit  au  fond 
de  la  nef.  Jonas,  Zacharie  et  Mathisen,  avec  un  quatrième  anabap- 
tiste et  deux  coryphées,  qui  renforcent  la  partie  de  Zacharie,  enton- 
nent derrière  la  scène,  mais  eommes'ils  étaient  placés  au  maître-autel, 
que  le  public  ne  voit  pas,  deux  phrases  en  style  de  choral  d'une  très- 
belle  facture  et  d'un  caractère  tout-à-fait  religieux  :  c'est  le  Domine 
salvum  fac  regem  noslrum  proph-laml  A  la  fin  de  chacune  de  ces 
phrases,  pendant  une  tenue  des  voix  principales,  un  chœur,  qui  se 
trouve  également  dans  les  coulisses  et  qui  simule  la  réunion  des  fi- 
dèles répondant  aux  chantres  ecclésiastiques,  répète  les  paroles  latines 
dans  un  riiythme  plus  pressé,  note  contre  note,  en  manière  de  faux 

(1  !  Voir  les  numéros  :>,  G,  7,  0  et  10. 
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bourdon.  Tout  ce  passage,  écrit  à  quatre  parties,  dans  le  ton  de  sol 
bémol  majeur  et  dans  la  mesure  à  quatre  temps,  est  exécuté  par  les 
chanteurs  sans  accompagnement  d'orchestre.  11  sert  comme  d'exorde 
au  grand  finale  du  quatrième  acte,  et,  l'on  doit  en  convenir,  jamais 
exorde  n'a  mieux  fait  connaître  sur-le-champ  le  caractère  élevé  et 
grandiose  d'une  composition. 

C'est  dans  le  beau  finale  dont  nous  parlons  que  la  fable  du  Prophète 
atteint  le  point  culminant  de  l'intérêt  dramatique  et  que  le  génie  des 
auteurs  gagne  les  plus  hautes  cimes  de  l'inspiration.  le  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  tragédies  où  se  rencontre  un  coup  de  théâtre 
plus  émouvant,  plus  pathétique,  plus  original  et  plus  habilement 
amené  que  celui  qui  résulte  de  la  reconnaissance  de  Fidès  et  de  son 
fils  après  la  cérémonie  du  couronnement;  je  ne  crois  pas  non  plus 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  partitions  renfermant  uu  morceau  d'ensemble 
conçu  dans  des  proportions  aussi  vastes,  avec  plus  de  science  et  de 
profondeur,  plus  d'ordre  et  de  clarté,  —  nonobstant  la  richesse  des 
développements  et  l'extrême  complication  des  détails,  —  que  le  beau 
finale  créé  par  Meyerbcer  pour  la  scène  dont  il  s'agit.  De  telles  produc- 
tions ont  un  intérêt  en  quelque  sorte  historique,  car  elles  marquent  le 
degré  de  perfection  auquel  l'art  a  déjà  su  atteindre,  en  même  temps 
qu'elles  semblent  indiquer  la  route  qu'il  suivra  désormais.  Du  compo- 
siteur vénitien,  Nicolas  Logrosciuo,  qui,  vers  1750,  traça  dans  l'o- 
péra bouffe  la  première  esquisse  d'un  morceau  d'ensemble,  aux  grands 
maîtres,  tels  que  Mozart,  Gluck  et  Meyerbeer,  qui  ont  fait  de  ce  genre 
de  composition  l'une  des  parties  les  plus  essentielles  du  drame  lyrique, 
quelle  énorme  distance  !  Et  l'on  pourrait  nier  la  loi  du  progrès  !  Mais 
la  nierait-on  encore,  cette  loi,  après  avoir  consciencieusement  examiné 
des  productions  comme  le  chœur  d'Aimide  :  Povrsuivons  jusqu'au 
trépas,  comme  celui  du  second  acte  d'Orphée,  comme  tous  les  mor- 
ceaux d'ensemble  de  Don  Juan,  du  Mariage  de  Figaro,  de  la  Flûte 
enchantée,  et  encore  ceux  des  opéras  de  notre  répertoire  actuel,  Guil- 
laume Tell,  la  Juive,  Robert-le-Diable,  les  Huguenots  et  le  Prophète? 
Tous  ces  monuments  n'attestent-ils  pas  la  marche  ascendante  du  gé- 
Die  dans  la  manière  de  coordonner  les  masses  vocales  et  instrumen- 
tales? Le  finale  du  Prophète  surtout  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Mais  reprenons  notre  analyse.  Aux  accents  du  Domine  salvum  qui 
viennent  la  surprendre  dans  sa  prière,  Fidès  relève  la  tête  et  s'indigne 
de  tant  d'audace  et  de  profanation.  Comme  mère  et  comme  chrétienne, 
elle  maudit  l'imposteur  qui,  après  lui  avoir  enlevé  son  fils,  voudrait 
encore  la  priver  de  son  Dieu.  Pendant  qu'elle  lance  sur  le  roi-prophète 
une  énergique  imprécation,  on  entend  l'orgue  exécuter  un  prélude 
doux  et  grave.  Cette  partie  instrumentale  s'unit,  si  l'on  veut,  matériel- 
lement par  le  fond  de  l'harmonie  à  la  partie  vocale  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  tout  à  fait  indépendante  par  la  forme  et  par  la  pensée. 
Remplie  de  traits  en  imitation,  elle  procède  avec  le  calme  et  le  re- 
cueillement de  la  musique  religieuse  ;  tandis  que  le  récitatif  de  Fidès 
affecte  l'allure  libre  et  passionnée  de  la  musique  dramatique.  Dire 
quelle  chaleur,  quelle  énergie,  quelle  exaltation  règne  dans  les  accents 
de  ce  récitatif  est  chose  vraiment  impossible.  On  ne  peut  déclamer 
avec  plus  de  vérité  ces  paroles  : 

Qu'errant,  misérable  et  proscrit 

11  soit,  châtié  sur  la  terre  ! 

Que  dans  le  ciel  il  soit  maudit! 
La  répétition  des  derniers  mots  :  qu'il  soit  maudit,  maudit!  sur  un 
sol  bémol  brodé  par  une  petite  note  qui  donne  à  l'inflexion  principale 
une  indicible  expression  de  rage,  produit  un  effet  extraerdinaire  et 
dont  on  se  souvient  longtemps.  La  phrase  qui  suit  :  0  ma  fille'.  0  Ju- 
dith nouvelle  !  où  Fidès  fait  des  vœux  pour  que  la  vengeance  de 
Berthe  s'accomplisse,  est  l'élan  lyrique  le  plus  passionné  qui  puisse 
échapper  à  une  âme  en  courroux.  La  manière  dont  le  prélude  de  l'or- 
gue, les  sons  de  l'orchestre  et  les  reprises  du  chœur  se  groupent  ici 
avec  la  voix  principale,  imprime  à  ce  passage  un  cachet  de  grandeur 
qui  excite  un  étonnement  mêlé  d'admiration.  Les  dernières  paroles  de 
la  chrétienne  outragée  ont  surtout  une  grande  force.  Entendez-la 


s'écrier,  dans  le  paroxysme  du  sentiment  qui  l'anime  contre  le  faux 
prophète  :  Dieu  permet  son  trépas  !  Remarquez  ces  deux  intervalles 
d'octaves  entonnés  à  la  distance  d'une  tierce  diminuée  et  sur  lesquels 
Fidès  répète,  en  traînant  le  son,  les  trois  premiers  mots,  Dieu  lui- 
même,  pour  ajouter  ensuite  dans  le  grave ,  permet  son  trépas.  (Voy. 
page  577.)  Quelle  vérité  dans  ces  nuances  !  Que  cela  est  profondément 
senti!  Mais  tout  à  coup  les  inflexions  de  sa  voix  s'élèvent  de  nouveau 
sur  les  notes  intégrantes  de  l'accord  tonique;  elle  pense  à  Berthe,  elle 
applaudit  en  idée  au  projet  héroïque  de  la  jeune  fille  :  Va,  dit-elle, 
Dieu  conduira  ton  bra*;  et  alors,  pendant  que  l'orchestre  et  le  chœur 
laissent  mourir  le  dernier  accord  des  chants  religieux,  elle  attaque 
avec  fermeté  un  si  bémol  aigu,  formant  la  limite  d'un  trait  qu'elle  des- 
cend avec  une  ampleur  majestueuse,  semblable  au  juge  inexorable  qui 
prononce  d'un  ton  solennel  l'arrêt  du  condamné.  Après  avoir  lancé 
cette  terrible  malédiction,  elle  se  remet  humblement  en  prière.  Telle 
est  la  première  partie  du  finale.  La  seconde  commence  :  une  bande 
d'enfants  de  chœur  suivie  de  douze  jeunes  filles  portant  des  corbeilles 
pleines  de  feuilles  de  roses,  s'avancent  sur  le  devant  de  la  scène  en 
chantant  un  cantique  en  l'honneur  du  prophète.  Le  thème  de  ce  chant 
d'adoration  ne  nous  est  pas  inconnu;  il  a  déjà  frappé  notre  oreille 
pendant  le  récit  du  songe  prophétique  de  Jean  de  Leyde.  Cette  fois  il 
est  longuement  développé,  et  enrichi  d'épisodes  de  manière  à  former 
un  morceau  complet.  Je  ne  saurais  dire  quel  charme  ce  délicieux  con- 
trepoint, écrit  souvent  à  trois  parties  pures  et  rempli  de  broderies  ex- 
quises, emprunté  ici  à  la  fraîche  sonorité  des  voix  d'enfants,  à  l'ac- 
compagnement des  jeux  doux  de  l'orgue  et  au  retentissement  des 
timbres  en  la  frappés  de  deux  mesures  en  deux  mesures  sur  le  pre- 
mier temps  fort,  pour  inviter  le  peuple  au  recueillement.  Sans  entrer 
dans  de  plus  grands  détails,  sans  parler  de  la  jolie  période  inter- 
médiaire que  chantent  alternativement  en  imitation  deux  jeunes 
coryphées,  l'un  soprano,  l'autre  contralto,  on  peut  citer  l'effet  gran- 
diose du  dernier  ensemble  où  le  thème  se  reproduit  avec  une  puis- 
sance extraordinaire,  grâce  à  la  merveilleuse  disposition  des  parties 
et  à  la  fusion  complète  des  masses  chorales  et  instrumentales.  Cepen- 
dant la  cérémonie  du  sacre  s'achève;  on  quitte  le  maître  autel;  voici 
venir  le  roi-prophète  couvert  du  manteau  de  drap  d'or  doublé  d'her- 
mine et  le  front  ceint  de  la  couronne  royale  ;  il  paraît  sur  le  haut  du 
grand  escalier  qui  conduit  au  chœur;  il  fait  quelques  pas,  étend  son 
bras  vers  le  peuple,  puis,  d'un  air  pensif,  il  porte  la  main  à  sa  couronne. 
On  l'entend  dire  d'une  voix  faible,  en  mots  entrecoupés,  sur  une 
seule  note:  Jean,  tu  régneras  !  Oh  !  c'est  donc  vrai...  je  suis  l'élu,  le 
fils  de  Dieu.  Et  les  sons  de  l'orgue  qui  se  perdent  peu  à  peu  pendant 
qu'il  profère  ces  paroles,  semblent  retourner  comme  sa  pensée  vers 
le  lointain  mystérieux  du  rêve  qu'il  fit  naguère.  Mais  Fidès  aperçoit 
le  roi-prophète  et  pousse  le  cri  des  entrailles  maternelles  :  Mon  fils  / 
En  réponse  à  cette  explosion,  l'orchestré  frappe  sur  un  ut  dièse  un 
accord  de  septième  diminuée  d'un  effet  déchirant.  Les  bassons,  les 
trombones,  l'ophicléide  et  les  instruments  à  cordes,  moins  les  vio- 
lons, retiennent  la  note  grave  de  cet  accord  et  sur  cette  note  unique,  sur 
celut  dièse,les  voix  du  chœur  s'échelonnent  et  répètent  comme  attérées  : 
Son  fis  !  —  Inquiétée  par  cette  longue  prolongation  d'une  note  sen- 
sible, laquelle  du  reste  peint  fort  bien  la  stupeur  des  assistants,  l'o- 
reille devine  qu'il  y  a  là  quelque  problème  harmonique  à  résoudre. 
Aurons-nous  une  solution  naturelle?  Jean  reconnaîtra-t-il  sa  mère? 
L'accord  parfait  attendu,  l'accord  de  ré,  succédera-t-il  à  cette  note 
grosse  de  mystère  et  d'anxiété?  Non,  car  Mathisen  a  glissé  ra- 
pidement ces  mots  à  l'oreille  de  Jean  :  Si  tu  parles,  samorlî..  et  le  mal- 
heureux fils,  pour  sauver  les  jours  de  sa  mère,  est  forcé  de  la  mécon- 
naître. Aussi,  malgré  l'apparition  d'un  sol  naturel  que  les  altos  ont 
attaqué  en  dernjer  lieu  et  que  faisait  attendre  plus  impatiemment  en- 
core la  succession  désirée,  l'harmonie  passe  subitement  dans  le  ton 
d'ut  majeur,  par  une  cadence  rompue  sur  le  second  renversement  de 
l'accord  de  septième  dominante  de  la  nouvelle  tonalité.  (Voyez  pag. 
594).  C'est  alors  que  le  prophète  demande  froidement  :  Quelle  est  cette 
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femme? — Qui  je  suis...  moi  !  quije  suis...!  répond  Fidès  avec  indigna- 
tion, et  sa  voix  s'arn'lo  sur  un  ré  bémol  qui  fait  pressentir  une  nou- 
velle surprise  harmonique  Effectivement,  après   une  ritournelle-  où 
l'on  ■,' aataod  (pi'uu  mi  bcmol  brodé  par  les  altos,  Fidès  attaque  dans 
le  ton  de  la  bémol  mineur  le  chant  si  profond  et  si  tendre: 
Jo  suis,  hélas  !  la  pauvre  fuinmo 
Qui  t'a  nourri,  t'a  porté  dans  ses  bras. 
Ces  deux  transitions  ,  ménagées  avec  un  art  infini,  relèvent  d'une 
manière  admirable  l'incident  dramatique. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,   a  dit  un  célèbre  écrivain. 
On  se  rappelle  cet  aphorisme  quand  on  entend  le  langage  émouvant 
et  sublime  que  Meyerbeer  prête  à  la  douleur  de  Fidès.  Il  est  impossi- 
ble de  trouver  des  accents  plus  vrais  et  plus  pathétiques  pour  expri- 
mer à  la  fois  la  tendresse  et  le  désespoir  d'une  mère.  Ici  la  nature 
laisse  échapper  son  secret  et  tombe  sous  la  domination  de  l'art.  Cette 
poétique  inspiration  se  compose  de  deux  parties  distinctes  qui  répon- 
dent à  deux  nuances  de  sentiments  bien  tranchées.  L'une  est  consa- 
crée aux  doux  épanchements  de  l'amour  maternel,  l'autre  aux  trans- 
ports violents  d'une  âme  irritée.  Dans  la  première,  Fidès  rappelle  à 
son  fils  l'amour  qu'elle  a  pour  lui;   dans  la  seconde,  elle  s'indigne 
contre  l'ingrat  qui  ose  la  méconnaître.  Cette  dernière  partie  est  d'au- 
tant plus  intéressante  qu'elle  contient  les  motifs  générateurs  du  grand 
ensemble  qui  va  suivre  et  qu'elle  forme  comme  la  clef  de  voûte  du  fi^ 
nale.  Les  motifs  générateurs  dont  je  parle  sont,  premièrement,  le  des- 
sin rythmique  de  la  déclamation  entrecoupée  de  Fidès  :  Eh  quoi! 
tu  ne  me  connais  pasl  basé  sur  la  répétition  d'un  petit  groupe  de  trois 
doubles  croches  ;  secondement ,  le  trait  descendu  sous  ce  dessin  par 
les  violoncelles  (trait  qui  sera  imité  avec  quelques  modifications)  ; 
troisièmement,  le  membre  de  phrase  en  la  bémol  majeur  placé  sur  les 
mots  :  L'ingrat  ne  me  reconnaît  pas  !  (Voy.  p.  598.)  La  reproduction  de 
ces  éléments  donne  beaucoup  d'unité  à  l'œuvre  entière  sans  choquer 
nullement  la  vraisemblance  dramatique.  11  est  une  règle  ,  en  effet, 
pour  les  morceaux  d'ensemble  à  l'exécution  desquels  concourent  un 
grand  nombre  de  personnages  animés  de  sentiments  divers;  c'est  que 
le  sentiment  qui  prédomine  le  plus  et  qui  convient  le  mieux  à  lu  mu- 
sique est  celui  que  le  ,  compositeur  doit  faire  en  sorte  d'exprimer. 
Quand  la  situation  ne  varie  pas,  rien  ne  l'oblige  d'employer  un  thème 
ou  plusieurs  thèmes  nouveaux,  ni  de  varier  le  mouvement  et  la  me- 
sure, ni  de  faire  des  transitions,  ni  de  tenir  compte  enfin  de  la  diffé- 
rence des  paroles  que  le  poète  met  dans  la  bouche  des  acteurs.  L'es- 
sentiel pour  lui ,   en  pareil  cas ,  est  de  tout  rapporter  à  un  objet 
unique  qui  caractérise  fortement  la  situation,  et  il  ne  doit  point  met- 
tre en  relief  des  détails  trop  nombreux  qui  produiraient  une  sorte  de 
confusion  plutôt  nuisible  que  favorable  à  l'effet  dramatique.  Vouloir, 
dans  de  grandes  masses  chorales ,  dessiner  des  à  parle  suivant  les 
nuances  des  caractères  et  les  différences  des  paroles,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  trios,  les  quatuors,  ce  serait  faire  une  chose  absurde 
et  dont  le  résultat  n'aurait  rien  de  bon.  Meyerbeer  a  donG  procédé  très- 
logiquement  en  prenant  pour  bases  du  grand  ensemble  chanté  par 
Fidès  et  par  le  chœur  des  anabaptistes  des  idées  mélodiques  de  na- 
ture à  caractériser  le  sentimefit  général  qui  domine  en  ce  moment  la 
scène,  à  savoir  l'indignation  ,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs  des  causes 
diverses  que  l'on  peut  attribuer  ici  à  ce  sentiment.  —  Après  ce  bel 
ensemble  où  l'on  admire  une  grande  habileté  technique  et  une  profonde 
connaissance   de  toutes  les  ressources  de  l'art  d'écrire ,  vient  une 
composition  d'un  genre  à  part  et  d'une  couleur  mystérieuse  comme 
le  songe  prophétique  du  deuxième  acte.  Jean  de  Leyde,  voyant  que  le 
peuple  s'indigne  de  plus  en  plus  contre  la  femme  sacrilège  qui  ose  se 
dire  la  mère  du  prophète,  de  celui  qu'il  considère  comme  le  fils  de 
Dieu,  cherche  dans  son  esprit  un  moyen  de  soustraire  Fidès  au  danger 
qui  la  menace.  Pour  faire  comprendre  à  sa  mère  qu'elle  doit  le  désa- 
vouer, il  a  recours  à  un  de  ces  subterfuges  dont  les  croyances  naïves 
etles  idées  superstitieuses  de  l'époque  rendaient  l'emploi  si  naturel 
et  le  succès  à  peu  près  certain.  Il  fait  passer  Fidès  pour  folle  et  l'exor- 


cise. S'adressant  aux  anabaptistes  qui  l'observent  avec  une  doulou- 
reuse anxiété  :  «  Pie  voyez-vous  pas,  dit-il,  que  celle  [femme  esl  en  dé- 
mence; un  miracle  seul  peut  lui  rendre  la  raison.  —  Tout  est  possible 
au  roi-prophète,  «  répond  avec  ironie  le  peuple,  qui  déjà  commence  à 
mettre  en  doute  l'infaillibilité  de  son  idole.  Que  Dieu  m'inspire  donc  ! 
poursuit  Jean  de  Leyde  avec  une  dignité  calme  et  en  portant  ses  re- 
gards vers  le  ciel.  C'est  alors  que  l'harmonie  fait  une  brusque  transi- 
tion et  passe  du  ton  de /a  dièse  mineur  dans  celui  d'ut  majeur  ,  con- 
sidéré par  quelques  théoriciens  adonnés  aux  rêveries  du  mysticisme, 
comme  lo  ton  favori  de  la  divinité.  Aux  paroles  qu'elle  entend  profé- 
rer, Fidès  s'éloigne  de  son  fils  avec  indignation;  mais  peu  a  peu  il 
parvient  à  se  rapprocher  d'elle,  et,  lui  imposant  les  mains,  dit  avec 
l'exaltation  d'un  inspiré  :  Que  la  tainte  lumière  descende sui\ton  front, 
pauvre  insensée,  et  t 'éclaire  !  Ici  se  produit  un  effet  particulier  d'har- 
monie et  d'instrumentation  dû  à  l'emploi  d'une  progression  que  je 
n'ai  encore  rencontrée  nulle  part.  Cette  progression  consiste  dans  une 
suite  d'accords  par faits  majeurs  enchaînés  par  triton?.  (On  sait  q  îe  la 
quinte  diminuée  est  le  produit  du  renversement  de  la  quarte  aug- 
mentée ,  intervalle  composé  de  trois  tons,  d'où  sa  dénomination  de 
triton.)  Elle  forme  une  marche  harmonique  dont  le  modèle  se  répète 
plusieurs  fois,  de  deux  mesures  en  deux  mesures  ,  à  la  seconde  ma- 
jeure supérieure.  Les  notes  fondamentales  de  cette  progression  sont 
les  suivantes  : 

Ut   |    fa  dièze  |   ré   \   la  bémol   \   mi  bécarre   \  si  bémol.   || 

On  voit  combien  cela  est  original  et  inusité,  tellement  inusité  même 
qu'il  convenait  d'employer  certains  ménagements  pour  ne  pas  effa- 
roucher l'oreille  par  une  surprise  trop  brusque  ou  des  teintes  trop 
heurtées.  C'est  ce  qu'a  fait  Meyerbeer  avec  le  tact  qui  le  guide  en  toute 
chose  et  donne  aux  heureuses  témérités  de  sa  plume  un  charme  infini. 
La  position  des  accords ,  la  distribution  des  intervalles  dans  les  par- 
ties, l'emploi  du  mouvement  contraire  et  le  mode  d'instrumentation 
concourent  ici  à  effacer  les  traces  de  dureté  que  cette  succession  pour- 
rait offrir  si  elle  n'était  préparée  avec  ce  soin  délicat.  Remarquons  en 
outre  que  le  trémolo  des  violons ,  les  accords  plaqués  des  flûtes  et  les 
quelques  notes  isolées  du  cor  anglais,  le  tout  délicieusement  fondu 
dans  la  nuance  du  pianissimo ,  communiquent  à  ce  passage  une  sono- 
rité douce  et  incisive,  suave  et  pénétrante,  qui  a  quelque  chose  d'aé- 
rien ,  de  mystérieux ,  et  semble  un  écho  des  concerts  célestes.  (  Voyez 
page  626  et  627.)  Cette  invocation  est  immédiatement  suivie  d'un  an- 
dante  sostenuto  à  trois-quatre,  dont  la  ritournelle  chantée  avec  âme 
par  les  violoncelles ,  est  l'éloquente  traduction  du  regard  plein  de  dou- 
leur et  de  tendresse  que  Jean  de  Leyde  ne  cesse  d'attacher  sur  l'objet 
de  son  pieux  amour.  Sous  l'empire  de  ce  regard  à  la  fois  dominateur 
et  suppliant ,  Fidès  ,  vivement  émue  ,  tombe  à  genoux.  Le  prophète 
commence  alors  à  l'interroger  dans  une  sorte  de  cantabile  ,  dont  les 
accents  à  demi  voilés  par  la  crainte  et  par  le  respect  se  produisent 
avec  un  calme  feint  et  une  lenteur  calculée ,  pendant  qu'un  dessin 
contenu  et  mouvementé  de  la  clarinette-basse  de  Sax  ,  dont  les  sons 
pleins  de  noblesse  et  de  rondeur  accompagnent  cette  espèce  de  récit , 
accusent  le  trouble ,  l'inquiétude ,  le  remords  ,  qui  déchirent  lame  de 
Jean  de  Leyde  et  qu'il  voudrait  pouvoir  révélera  sa  mère,  sans  en  rien 
laisser  paraître  à  tous  les  autres  yeux  '.Ce  qui  est  surtout  émouvant  et 
pathétique  au  plus  haut  degré  dans  ce  passage ,  ce  sont  les  exclama- 
tions qui  échappent  à  Fidès  et  viennent  s'ajouter  à  chaque  phrase  du 
chant  principal  en  écho  avec  la  voix  gémissante  des  grandes  flûtes  et 
des  hautbois.  On  reconnaît  qu'une  vive  émotion  gagne  peu  à  peu  la 
pauvTe  femme ,  et  que  la  sainte  lumière  appelée  d'en  haut  sur  le  front 
de  l'insensée  va  tout  à  l'heure  opérer  un  miracle.  Le  mode  majeur 
ayant  reparu ,  l'orchestre  s'anime  et  reprend  avec  un  redoublement  de 
puissance  le  thème  qui  s'est  fait  entendre  pendant  la  ritournelle  du 
cantabile.  Sur  cet  accompagnement  plein  d'éclat  que  dramatise  un 
frémissement  incessant  des  instruments  à  cordes  ,  le  prophète  se  tourne 
vers  le  peuple,  lui  ordonne  de  tirer  le  glaive ,  et  lui  présentant  noble- 
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nient  sa  poitrine ,  dit  avec  solennité ,  en  désignant  Fidès  :  Si  je  suis 
son  enfant ,  si  je  vcvs  ai  trompé ,  frappez..-.:  roici  mon  sein  !....  Ces 
derniers  mots,  répétés  avec  une  énergie  croissante,  déterminent  un 
stringendo  et  un  crescendo  du  chant  et  de  l'orchestre ,  auquel  succède 
un  silence  subit,  puis  après  ce  silence,  des  inflexions  douces  et  plain- 
tives. C'est  Jean,  qui,  d'une  voix  si  faible,  qu'elle  semble  devoir  laisser 
entendre  les  battements  de  son  coeur,  adresse  à  sa  mère  cette  interro- 
gation suprême,  qui  met  le  comble  à  l'anxiété  générale  :  Sîiis-je  ion- 
fils  ?  — Fartez!  parlez!  répète  en  sons  étouffés,  précipités,  haletanls, 
la  foule  qui  interroge  du  geste  et  duregard  latremblante  Fidès.  Mais 
celle-ci .  l'œil  hagard  et  comme  folle,  ne  répond  rien.  Les  anabaptis- 
tes lèvent  alors  leurs  glaives  sur  le  prophète A  ce  mouvement, 

l'instinct  maternel  se  révejlle  chez  Fidès  ;  elle  pousse  un  cri  d'effroi  et 
dit  avec  effort  :  Peuple,  je  vous  trempais,  ce  n'est  pas  là  mon  fils.  Sous 
ces  paroles,  l'orchestre  reproduit  la  mystérieuse  progression  harmoni- 
que dont  nous  avons  signalé  précédemment  la  piquante  originalité. 
Cette  reproduction  est  un  trait  de  génie,  car  elle  annonce  que  Fidès  a 
compris  son  fils  ,  et  que  la  même  crainte ,  celle  de  voir  immoler  un 
objet  adoré,  a  inspiré  à  ces  deux  êtres  unis  par  les  liens  les  plus  chers, 
le  même  subterfuge  et  le  même  dévouement.  Ici  commence  la  péro- 
raison du  finale  qui  renferme  d'une  part  le  chant  du  Domine  salvvm  , 
redit  avec  l'accompagnement  pompeux  de  l'orgue,  de  l'autre  la  phrase 
tirée  des  couplets  de  Fidès  et  du  grand  ensemble  placé  avant  l'épisode 
du  désaveu  ;  enfin  ces  éléments  se  compliquent  des  accents  nouveaux 
d'un  chœur  d'anabaptistes  qui  glorifie  le  prophète  et  crie  au  miracle. 
Tout  cela  est  disposé  de  telle  sorte,  que  les  idées  musicales  alternent 
entre  elles  en  gardant  une  physionomie  différente  et  en  étab'issant  de 
fréquents  changements  de  tonalité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
qu'elles  poursuivent  leurs  développements  en  se  fractionnant  et  en 
s'entrelaçant  les  unes  dans  les  autres  de  manière  à  former  une  sorte 
de  tresse  harmonique  ;  mais  la  rapidité  du  mouvement  est  telle  et  les 
procédés  de  facture  si  ingénieux  ,  que  l'oreille  les  perçoit  comme  si 
elles  étaient  réunies  dans  une  exécution  simultanée  de  l'effet  le  plus 
grandiose. 

.  Tel  est  le  vaste  tableau  musical  où  Meyerbeer  nous  émeut  et  nous 
surprend  à  la  fois  :  nous  émeut  par  des  traits  de  sensibilité  et  des  ac- 
cents pathétiques  qui  témoignent  de  sa  profonde  connaissance  du  cœur 
humain;  nous  surprend  par  des  effets  grandioses  et  des  coups  inatten- 
tendus ,  qui  attestent  la  force  et  l'élévation  de  son  génie.  Roger  et 
Mme  Viardot  font  ressortir  toutes  les  beautés  de  cette  imposante  con- 
ception par  l'union  féconde  des  éminentes  qualités  qui  les  distinguent. 
Si  ,1a  perfection  de  la  déclamation  tragique  consiste  principalement 
dans  l'accord  de  la  simplicité  et  de  la  noblesse ,  on  peut  dire  qu'ils  ne 
laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Deux  belles  voix  et  deux  belles 
intelligences,  que  faut-il  de  plus  pour  interpréter  dignement  l'œuvre 
d'un  grand  maître  ? 

Georges  KASTNER. 


CONCERTS  SPIRITUELS  ET  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

lia  Société  des  concerts.  —  La  Société  plallliarnionique. 
—  Soirée  musicale  <Ie  M.  et  ISmc  I>°  Massart. 

Puisque  les  pères  de  l'Eglise,  les  mystiques,  les  poètes  placent  la 
musique  au  rang  des  saintes  béatitudes  du  ciel,  puisqu'il  est  constant 
et  avéré  que  des  concerts  sans  fin  doivent  édifier  éternellement  les 
bienheureux  hôtes  du  paradis,  pourrait- on  s'étonner  de  voir  la  se- 
maine sainte  partagée  entre  la  dévotion  et  la  musique?  Jamais  n'a  été 
moins  vrai  le  proverbe  banal:  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles.  En 
ce  temps  de  mortification  et  de  jeune,  on  semble  n'écouter  et  n'en- 
tendre que  mieux.  La  musique  s'empare  de  l'église;  elle  y  chante  le 
matin,  dans  le  jour,  le  soir,  à  toute  heure,  à  tout  propos.  Elle  fait 
plus  :  elle  transporte  le  concert  à  l'église,  et  aussi  l'église  au  concert. 
Elle  rend  à  la  religion  le  même  service  que  la  fable  à  la  vérité  ;  pour 


adoucir  l'austérité  de  sa  physionomie  elle  lui  prête  son  brillant  se- 
cours et  la  pare  de  ses  plus  fhtteuses  séduclions.  «  Veuillez  seulement, 
lui  dit  l'église,  veuillez,  ma  chère  ,  sauver  les  apparences.  Déguisez- 
vous  un  peu,  changez  de  nom,  je  vous  prie. — Rien  volontiers,  réplique 
la  musique,  bonne  fille  qui  tient  surtout  à  se  montrer.  »  La  voilà  donc 
qui  s'affuble  du  beau  titre  de  spirituelle,  qui  parle  latin,  qui  marmotte 
des  textes  saints  et  prend  des  airs  de  dévote.  Mais  on  la  reconnaît  à  la 
voix.  C'est  toujours  la  Madeleine  pécheresse,  charnelle,  passionnée, 
parfumée  des  voluptueuses  senteurs  du  monde.  Le  monde  ne  fait  pas 
semblant  de  voir  sous  le  masque.  11  l'accepte,  l'hypocrite  ,  pour  ce 
qu'elle  veut  être.  «  Vous  êtes,  ma  révérende,  la  musique  religieuse  ? 
Très-bien.  Chantez,  s'il  vous  plaît;  nous  sommes  prêts  à  vous  écou- 
ter. »  Et  on  écoute  avec  componction. 

Alors  la  musique  religieuse  du  xixe  siècle  étale  toutes  ses  pompes 
peu  catholiques.  Grand  orchestre,  grand  chœur  ,  solistes  renommés, 
rien  ne  lui  manque.  Elle  vous  donne  des  Stabat  qu'une  oreille  impie 
prendrait  pour  des  finales  d'opéra,  des  Lamentations  qui  vous  force- 
raient à  danser  le  menuet...  si  vous  le  saviez  ,  des  Passions  dont  le 
rhythme  pétulant  rappelle  des  chœurs  à  boire.  Hélas!  Jésus  en  croix 
ne  buvait  qu'un  mélange  de  vinaigre  et  d'hysope.  Oh!  que  notre  mu- 
sique sacrée  est  un  breuvage  plus  savoureux,  plus  attrayant!  Qui  a 
suivi  Saint-Roch,  la  Madeleine  et  Notre-Dame-de-Eorette  doit  nous 
comprendre  et  s'expliquer  parfai'ement  la  fameuse  exclamation  de 
Labruyère  :  «  Quoi  !  parce  qu'on  ne  danse  pas  encore  aux  Théatins,  me 
forcera-t-on  d'appeler  tout  ce  spectacle,  office  d'église?» 

Mais  que  parlons-nous  d'office  et  d'église?  Quel  que  soit  le  lieu,  il 
ne  s'agit  que  de  concert.  Encore  si  on  se  bornait  à  n'y  faire  entendre 
que  des  compositions  d'un  caractère  vraiment  religieux,  telles  que 
YOfilii  de  Leisring,  le  Louai  spiriluoli  du  xvr=  siècle,  VAvererum,  ou 
le  Conjutatis  de  Mozart,  que  la  Société  des  concerts  a  mêlés  avec  tant 
d'effet,  le  vendredi  saint  et  le  jour  de  Pâques,  à  ses  programmes,  en- 
richis de  trois  symphonies  de  Reethoven,  et  de  plusieurs  autres  pièces 
d'orchestre  d'une  exécution  irréprochable!...  Mais  que  dire  de  tout 
le  tapage  vocal  et  instrumental  dont  les  voûtes  du  sanctuaire  re'.en- 
tissent  pour  l'amour  de  Dieu?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  en  revenir 
aux  simples  mélodies  du  plain-chant  que  M.  Félix  Clément  a  exhu- 
mées de  la  poussière  du  xin"  siècîe,  pour  les  faire  exécuter  à  la  Sainte- 
Chapelle  et  tout  récemment  à  Saint-Louis-d'Antin,  à  l'occasion  d'un 
sermon  de  charité?  Cela  du  moins  est  plus  grave,  plus  digne;  ces 
faux  bourdons  en  disent  plus  en  faveur  de  la  foi,  dans  leur  langage 
naïf  et  primitif,  que  tout  l'attirail  recherché  de  cette  prétendue  musi- 
que sacrée  qui  rivalise  sans  pudeur  la  musique  de  théâtre  et  de  con- 
cert. 

La  Société  philharmonique  a  voulu,  elle  aussi,  porter  sa  pierre  à 
l'édifice  spirituel  de  la  semaine  sainte.  Elle  a  eu,  le  samedi  30  mars  , 
son  concert  de  piété.  Un  Credo  considérable  et  tout  à  fait  remarqua- 
ble de  M.  Dietsch,  un  0  Salularis  et  un  Agnus  de  M.  Niedernleyer, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  représentaient  le  côté  religieux  de  la  soi- 
rée. La  Marche  des  pèlerins  de  Rerlioz,  que  le  public  ne  cesse  pas 
d'aimer,  de  redemander  et  d'applaudir  à  toute  outrance,  servait  de 
transition  du  sacré  au  profane.  Dans  la  partie  mondaine  du  pro- 
gramme figuraient  :  deux  morceaux  d'une  symphonie  nouvelle  de 
M.  Gastinel,  grand  prix  de  Rome,  l'un,  andante,  peu  saillant,  l'autre, 
acherzo,  leste ,  vif ,  original ,  élégamment  instrumenté  et  fort  bien 
reçu  du  public;  la  belle  ouverture  de  Démophon  de  Vogel:  l'air  d'A- 
mazili,  que  Mile  Dobré  affectionne;  un  solo  de  violon,  très-difficile 
vraiment,  enlevé  d'assaut  avec  une  singulière  hardiesse  d'archet  par 
le  jeune  Henri  Wieniavvski,  à  la  fois  auteur  et  virtuose;  enfin  le  Con- 
cerl-Sliick  de  Weber,  qui,  tout  connu  qu'il  est,  a  produit  une  sensa- 
tion prodigieuse,  grâce  à  l'exécution  si  riche,  si  habile,  si  entraînante 
de  Mme  L.  Massart. 

Ce  qui  caractérise  le  talent  de  Mme  Massart,  ce  n'est  pas  seulement 
l'agilité,  l'énergie,  la  puissance  matérielle  des  doigts,  l'ensemble  d'un 
mécanisme  complet;   c'est  encore    une    intelligence  supérieure  des 
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beautés  de  l'art,  un  goût  épuré,  un  sens  exquis  île  la  convenance  des 
styles,  une  façon  toute  personnelle  de  les  concevoir  et  de  les  rendre 
avec  vérité  et  distinction.  Toutes  ces  heureuses  qualités  ont  brillé  du 
plus  vif  éclat  dans  la  charmante  soirée  musicale  que  M.  et  Mme  Mas- 
sait ont  offerte,  mardi  dernier,  à  un  nombreux  auditoire  de  choix 
rassemblé  chez  Erard .  Tandis  que  l'un  en  chantait  son  pub'.ic 
avec  une  délicieuse  Sérénade  de  Beethoven,  L'aure  faisait  vivement 
applaudir  la  légèreté  aérienne  et  la  rare  vigueur  de  son  jeu  dans  la 
Danse  des  Sylphes  de  Rosenhain  et  le  Galop  chromatique  de  Liszt; 
puis,  tous  deux  unissaient  leur  talent  pour  rendre  en  perfection  la 
sonate  de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer,  et  deux  fragments  du  Septuor 
militaire  de  llummel.  N'oublions  pas  ici  la  part  de  succès  qui  revient 
à  MM.  Allés  aiué.  Chéri ,  Dubois,  Verroust,  à  M.  Jacquard  surtout, 
dont  !e  violoncelle  a  conquis ,  conquiert  et  conquerra  tous  les  suf- 
frages. Et  vous  qui  dites  si  bien,  si  bien,  les  airs  de  la  Fée  aux  Roses, 
des  Mousquetaires,  de  la  Cantatrice;  voire  création  celle-là,  vous  que 
le  public  des  concerts  accueille  avec  tanl  de  plaisir,  en  attendant  qu'il 
lui  soit  donné  de  vous  entendre  moins  rarement  à  l'Opéra-Comique; 
vous,  Mme  Cabel,  qui  logez  dans  votre  gosier  un  rossignol  docile; 
quelle  mémoire  serait  assez  ingrate  poiir  ne  pas  se  souvenir  de  l'effet 
brillant  que  vous  produisez  ?  Votre  auditoire  enchanté  vous  a  consacré, 
mardi,  un  véritable  concert  d'applaudissements.  Le  dite  tout  simple- 
ment, c'est  votre  plus  bel  éloge.  N'allons  pas  le  gâter  en  y  joignant 
une  couronne  tressée  de  fleurs  de  rhétorique. 

Maurice  fïOUBGES. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

JIAWAIUE     FliE^EL. 

En  la  cité  de  Bruxelles  ,  ville  marchande,  d'une  physionomie  quel- 
que peu  provinciale,  et  contrcfaconniè'C  par  excellence,  se  trouve 
arrêtée,  fixée  et  condamnée  aux  travaux  à  temps  du  professorat,  la 
muse  de  l'indépendance  artistique,  la  pianiste  sans  pair,  Marie  Pleyel 
enfin.  Mais  comme  la  pensée,  le  caprice,  le  génie,  ont  des  ailes,  la 
belle  virtuose  vient  quelquefois,  trop  peu  souvent ,  se  réchauffer  au 
feu  de  Paris ,  de  cette  fournaise  où  bouillonne  I'idée  ,  une  idée  inces- 
sante d"  politique,  de  littérature,  de  sociabilité,  de  philanthropie  et 
de  mod'  .  d'aristocratie  et  de  popularité;  d'où  s'élancent  les  tentatives 
les  plus  audacieuses  ,  d'où  part  l'initiative  de  toutes  les  choses  grandes, 
bizarres ,  bètes  ou  spirituelles ,  que  le  public  parisien  classe  avec  un 
tact  parfait. 

Mme  Pleyel  avec  l'esprit  et  le  goût  français  qu'elle  possède  au  su- 
prême degré,  ne  fait  pas  du  planisme;  elle  s'abandonne  aux  inspira- 
tions de  l'art,  elle  joue  du  piano  pour  ses  amis,  pour  elle-même,  parce 
qu'il  est  dans  sanature  devivre  sous  l'empire  d'impressions  inattendues 
et  variées  comme  Corinne,  Malibran,  Dorval,  Sand,  etc.  ;  et  cependant, 
,::nsi  que  Weber,  qui  s'indigne ,  dans  ses  mémoires,  de  l'infirmité  de 
l'instrument  sur  lequel  il  avait  trouvé  tant  de  chefs-d'œuvre,  mais  dont 
une  corde  cassée  paralysa  l'inspiration  au  moment  où  elle  venait, 
Mme  Pleyel  apostrophe  parfois  ,  dans  un  accès  de  colère  charmante  , 
cette  caisse  de  bois  sonore,  inhabile  à  rendre  ,  à  peindre  tout  ce  qu'elle 
éprouve.  Voilà  pourquoi  elle  rêvait  naguère  un  autre  moyen  de  faire 
partager  ses  inspirations  à  ses  auditeurs  dans  un  cercle  plus  dramati- 
que et  plus  étendu.  Cette  transformation  d'une  grande  artiste  aurait 
été....  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  serait  curieuse7  Mais  non,  le  cercle 
élroit  de  la  spécialité,  et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  hautes 
convenances  sont  venues  paralyser,  comme  la  corde  cassée  du  piano 
de  Weber,  la  pensée  de  l'artiste,  et  la  réduire  à  n'enchanter  le  public 
que  d'une  façon.  Au  reste ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pianistes  dans  l'Rurope 
musicale  ne  s'en  plaint  pas.  La  caisse  de  bois  sonore  est  transformée 
par  Mme  Pleyel  en  un  vaste  écrin  harmonique  dont  elle  tire  des  perles 
et  des  diamants  de  mélodie  qu'elle  jette  aux  regards  éblouis  et  aux 
oreilles  enchantées  de  ses  auditeurs.  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  de 


peu  ordinaire  en  cette  artiste  remarquable ,  ce  qui  la  différencié  des 

pianistes  en  général ,  c'est  la  richesse,  l'originalité  ,  le  pittoresque, 
l'excentricité  de  sa  conversation.  Cette  conversation  est  aussi  fine  , 
aussi  pleine  de  grâce,  elle  scintille  d'autant  d'effets  inattendus,  éner- 
giques et  variés  ,  que  son  jeu  sur  le  piano.  Mme  Pleyel  deviserait  de 
philosophie  et  d'art,  de  politique  et  de  morale,  de  religion  et  de  choses 
légères  comme  une  autre  Aspasic  ,  en  supposant  que,  de  notre  temps, 
il  pût  se  trouver  dans  la  moderne  Athènes  un  Socrate  et  un  Périclès. 

Mme  Pleyel  n'est  pas  venue  à  Paris  donner  concert,  comme  on  dit 
en  termes  du  métier  de  virtuose,  et  cependant  la  voilà  jouant  dans  des 
matinées  et  des  soirée  ;  musicales,  avec  autant  de  prodigalité  que  d'o- 
bligeance, ici  pour  une  jeune  pianiste,  Mlle  Mira,  qui  enlre,  sous  ses 
auspices  et  par  ses  précieuses  leçons,  dans  la  carrière  de  la  publicité; 
là,  pour  subvenir  aux  besoins  des  crèches  ;  un  autre  jour,  pour  la  So- 
ciété de  l'Union  musicale,  qui  l'accueille  avec  enthousiasme  et  recon- 
naissance, et  dont  les  applaudissements  la  flattent  plus  que  tous  les 
suffrages  morgues  et  musqués  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
bonne  société. 

Mme  Pleyel  vase  faire  entendre  encore,  et  pour  la  dernière  fois,  dans 
le  concert  pour  les  indigents,  qui  sera  donné  dimanche,  14,  dans  la 
jolie  salle  de  la  nouvelle  mairie  du  XIe  arrondissement.  Povr  c  (le 
sninte  cause,  comme  on  dit  dans  les  Huguenots,  elle  déploiera  tout  le 
luxe,  toute  la  coquetterie  et  toutes  les  séductions  de  son  beau  talent. 
Secondée  par  Boger,  de  l'Opéra,  par  Mme  Dorus-Gras  et  Mme  Saba- 
tier-Gaveaux,  par  Battaille,  Godefroid,  le  harpi  ste  célèbre  et  d'autres 
excellents  artistes,  qui  ont  offert,  sans  hésiter,  de  concourir  à  cette 
belle  et  noble  action,  la  première  pianiste  de  l'époque  prouvera,  par 
cet  acte  de  philanthropie  musicale,  que  son  cœur  est  aussi  élevé  que 
son  esprit  et  ses  doigts  sont  brillants. 

Et  maintenant,  après  ces  justes  louanges  adressées  à  l'éminente 
artiste  que  Paris,  le  Marais  peut  être  fier  d'avoir  vu  naitre,  à  tous 
seigneurs,  tous  honneurs. 

M.  LE   PRINCE   ET   MME   LA   PRINCESSE  DE  COLIBRI  —  M.    LE    COMTE 

Lorenzo  de  Montemerli,  tels  sont  les  personnages  de  haute  distinc- 
tion dont  nous  avons  été  appelé  à  juger  les  exhibitions  mimiques,  cho- 
régraphiques et  musicales,  au  Jardin-d'lliver,  dans  les  faits  et 
gestes  de  leurs  altesses  sérénissimes,  et  dans  ceux  de  M.  le  comte 
Lorenzo  de  Montemerli,  dans  la  salle  Herz.  Le  prince  et  la  prin- 
cesse ont  paru  comprendre  qu'ils  ne  pouvaient  se  produire  en  pu- 
blic sans  un  peu  d'effet  dramatique  et  musical:  aussi,  le  prince,  après 
avoir  fait  le  tour  du  jardin  dans  sa  voiture  en  fumant  son  cigare,  s'est 
mis  à  danser  la  polka  avec  sa  noble  compagne,  puis  à  nous  réap- 
paraître en  costume  de  Napoléon,  la  veille  de  la  bataille  d'Au-terlitz, 
en  prenant  les  poses,  les  attitudes  du  grand  homme  au  son  des  mélo- 
dies de  la  reine  Hortense  :  Partant  pour  la  'Syrie;  Vous  me  quittez 
peur  aller  à  la  gloire,  etc.,  tout  cela  fort  bien  exécuté  sous  l'inspi- 
ration d'un  Strauss  quelconque  qui  dirige  fort  bien  un  fort  bon  or- 
chestre, dans  ces  scènes  nobiliaires. 

M.  le  comte  Lorenzo  de  Montemerli  est  un  baryton  distingué,  par  les 
noms  qu'il  porte  d'abord,  et  par  sa  voix,  dont  le  Times  du  20  mars  a 
reconnu  la  bonne  qualité,  lors  du  début  de  ce  chanteur  de  condition 
au  Théâtre  de  la  Reine,  à  Londres.  On  a  reconnu  également  la  bonne 
condition  de  cette  voix  dans  le  concert  qu'il  a  donné  le  2  avril  dans 
la  salle  Herz.  La  veille,  M.  Leprévost,  jeune  compositeur,  avait  fait 
exécuter  une  messe  à  Saint-Koch,  dans  laquelle  on  a  remarqué  un 
choral  d'un  bon  sentiment  de  musique  religieuse  sur  ces  paroles  :  Et 
iterum  venlurus  est. 

M.  SÉLIGMANN. 

Voici  revenir,  dans  son  concert  annuel,  ce  violoncelliste  au  talent 
correct,  pur,  et  cependant  impressionnable.  Sa  belle  fantaisie  sur  les 
Huguenots  et  celle  intitulée  Fantaisie  chcvalcre-que  ont  été  vivement 
applaudies.  Chanter  ainsi  sur  un  instrument ,  c'est  avoir  l'esprit ,  le 
cœur  et  les  doigts  dramatiques;   c'est  jeter  toute  son  ftme  dans  de 
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telles  et  nobles  élégies  musicales.  Comme  nous  retrouvons  ,  à  peu 
d'exceptions  près  ,  les  artistes  qui  ont  secondé  le  bénéficiaire  de  ce 
concert  donné  cbez  Pleyel ,  et  qui  seconderont  de  leurs  mêmes  mor- 
ceaux de  mu&ique  un  autre  bénéficiaire ,  nous  les  signalerons  à  l'ad- 
miration de  leurs  concitoyens  quand  ils  figureront  pour  leur  propre 
compte  sur  l'estrade  de  la  publicité  ou  de  la  célébrité  ,  s'ils  aiment 
mieux  cette  dernière  qualification. 

Mlles  MATTMANN  ,    CHARLOTTE  DE  MALLEVILLE  ET 
CLÉMENCE   D'AUDELANS. 

On  ne  peut  comparer  ces  trois  jeunes  virtuoses  aux  trois  grâces, 
parce  que  cette  comparaison  serait  d'un  style  suranné,  et  cependant 
elles  réunissent  en  elles  trois  toutes  les  grâces  de  l'art  dans  l'exécution 
de  nos  chefs-d'œuvre  classiques.  Mlle  Louise  Mattmann  y  met  toute 
l'expansion,  toute  l'expression  possible:  Mlle  Charlotte  de  Malleville, 
toute  la  force  et  la  douceur  voulue;  et  Mlle  Clémence  d'Audelans, 
toute  l'élégance,  le  fini  d'un  toucher  délicat.  On  voit  que  ce  sont  trois 
individualités  différentes,  et  l'on  se  prend  à  désirer  que  la  chaleur, 
l'expansion,  la  force  de  la  première  passent  un  peu  dans  ses  doigts  ;  que 
la  force  et  la  douceur  de  la  seconde  soient  moins  contrastées,  plus 
fondues  ensemble  ;  et  qu'enfin  la  troisième  paye  un  léger  tribut  à  la 
gradation  et  à  la  dégradation  du  .son,  au  brio  du  trait,  que  plus  d'ha- 
bitude et  moins  de  crainte  de  jouer  en  public  lui  feront  certainement 
acquérir. 

LE  JEUNE  LÉON  BEYN1ER. 

Le  concert  donné  par  ce  Paganini  en  herbe  datera  dans  la  vie  de  ce 
jeune  artiste.  Tous  les  artistes  qui  ont  concouru  à  cette  séance  de  mu- 
sique brillante  y  ont  obtenu  du  succès,  et  jusqu'aux  vers  de  Racine, 
dont  la  musique  là  n'était  pas  la  moins  belle,  fort  bien  chantée,  fort 
bien  dite  qu'elle  a  été  par  Mlle  Amélie  Jouvante,  de  la  Comédie- 
Française.  Mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été,,  on  le  conçoit, 
pour  le  jeune  bénéficiaire.  Si  la  petite  veste  qu'il  porte  encore  a  l'air 
de  le  retenir  un  peu  trop  sur  le  seuil  de  l'adolescence  ,  l'expression  , 
peut-être  un  peu  trop  nerveuse,  de  son  archet,  la  force  du  son ,  l'au- 
dace ,  le  réussi  du  trait  et  des  sons  harmoniques  ,  sa  phrase  biea 
nuancée,  en  font  un  artiste,  un. virtuose  presque  complet.  Quand,  par 
le  fini  de  son  exécution,  il  arrivera  à  bercer  de  sécurité  ses  auditeurs, 
il  sera  parvenu  à  l'apogée  de  l'exécution ,  et  il  possède  tous  les  élé- 
ments pour  arriver  à  ce  beau  résultat. 

La  grande  fantaisie  d'Ernst  sur  il  Pirata  et  les  Souvenirs  de  Gré- 
try,  par  Léonard,  sont  deux  morceaux  capitaux,  difficiles  d'exécution, 
dont  le  jeune  bénéficiaire  est  sorti  triomphant.  Il  n'a  plus  maintenant 
qu'à  polir  son  jeu,  qu'à  consulter  de  temps  en  temps  des  hommes 
compétents,  des  artistes  sévères,  et  son  avenir  est  assuré. 

M.  HERMAN. 

Un  autre  violoniste  d'un  talent  fait ,  consacré,  Herman,  a  donné 
chez  Pleyel  un  concert  dans  lequel  il  a  joué  sa  fantaisie  sur  la  Lucie, 
ses  Souvenirs  de  la  Muette  de  Porlici,  composés  par  lui.  Cela  est  ar- 
rangé avec  beauconp  de  goût  et  dit  avec  cette  large  expression,  cette 
poésie  de  mélodie  plaintive  et  passionnée  caractérisant  au  mieux  le 
jeu  expansif  et  brillant  du  jeune  virtuose  qui  s'est  trop  effacé  depuis 
trois  ou  quatre  ans.  Mme  Herman  a  fort  Bien  secondé  le  bénéficiaire 
dans  un  trio  de  Mayseder  qu'elle  a  dit,  avec  le  violoncelliste  Demunk 
et  son  mari ,  en  excellente  pianiste.  Dans  ce  concert  et  dans  plu- 
sieurs autres,  on  a  chanté  de  fort  jolies  romances  de  M.  Bonoldi,  que 
Mlle  Dobré  dit  on  ne  peut  mieux. 

M.  Hall,  pianiste  suédois,  s'est  aussi  manifesté  comme  composi- 
teur dans  la  salle  Sainte- Cécile,  le  3  de  ce  mois.  Un  fragment  de  trio 
pour  piano ,  violon  et  violoncelle,  une  sérénade,  une  tarentelle,  des 
morceaux  de  salon  ,  un  grand  quatuor  pour  piano  ,  violon  ,  alto  et 
basse,  témoignent  de  la  facilité  d'écrire  que  possède  M.  Hall.  Il  y  a, 
nous  sommes  bien  forcé  de  le  dira,;  plus  de  facilité  que  d'originalité 
dans  les  œuvres  de  ce  virtuose-compositeur;  mais  il  peut  s'en  consoler, 


car  on  n'a  de  l'originalité  qu'à  la  condition  d'être  né  un  homme  de 
génie,  et  le  génie  qui  vous  pousse  à  créer  ,  c'est  presque  toujours  la 
douleur  qui  précède  le  malheur. 

Henri  BLANCHARD. 


THEATRE  ITALIEN. 

lie  ScJam,  scènes  d'Orient. 

Symphonie  descriptive  en  cinq  tableaux  ,  poésie  de  M.  Théophilo  Gautier, 
musique  de  M.  Ernest  Rejer. 

M.  Ernest  Reyer  est  un  jeune  artiste  qui  a  longtemps  contemplé 
l'Orient  face  à  face,  qui  s'est  longtemps  bercé  au  bruit  monotone  de 
sa  musique  triste  et  voilée,  mystérieuse  comme  l'intérieur  d'un  ha- 
rem, pareille  au  gémissement  plaintif  d'un  esclave  qui  craint  de  ré- 
veiller son  maître  en  exhalant  ses  douleurs.  11  avait  lancé,  comme 
avant-coureurs  ùu  Sélam,  quelques  cantilènes,  parmi  lesquelles  se  dis- 
tingue celle  du  sultan  Achmet,  laquelle ,  au  mérite  de  la  couleur  lo- 
cale, réunit  celui  d'offrir  un  petit  drame  rempli  de  langueur  amou- 
reuse et  de  fantaisie  passionnée. 

L'auteur  du  Sélam  n'était  peut-être  pas  à  Parislorsque  Félicien  David 
fit  exécuter  son  Désert,  que  nous  trouvâmes  si  oriental,  mais  qui  ne  lui 
sembla  pas  tel,  à  lui,  qui  avait  été  chercher  l'Orient  à  sa  source.  Il  se 
dit  peut-être  que  Félicien  David  n'avait  pas  osé  être  assea  Arabe,  et 
voyant  que  depuis  quelques  années  son  chameau  errait  à  l'aventure, 
la  bride  sur  le  col,  il  crut  possible  de  le  monter  à  son  tour  et  de  nous 
ramener  en  croupe  jusque  dans  le  cœur  du  pays,  dont  nous  n'avions 
aperçu  que  les  frontières. 

De  là  probablement  l'origine  du  Sélam,  symphonie  descriptive  dans 
le  genre  du  Désert,  travaillée  avec  le  même  soin,  dessinée  avec  la 
même  finesse,  mais,  il  faut  l'avouer,  beaucoup  moins  originale  que  la 
première  et  beaucoup  moins  susceptible  d'effet. 

Le  Sélam  se  compose  de  plusieurs  scènes  ou  tableaux  qui  ne  sont 
rattachés  par  le  fil  d'aucune  action.  La  sérénade  y  la  razzia,  la  conju- 
ration des  Djims,  le  chant  du  soir,  la  drossa,  c'est-à-dire  la  mar- 
che et  le  chœur  des  pèlerins,  se  suivent,  mais  ne  s'enchainent  pas.  On 
les  déplacerait,  sans  rien  changer  à  leur  valeur  ni  ,à  leur  intérêt.  Ce 
sont  toujours  des  soupirs  d'amour  modulés  sur  une  gamme  étrange, 
toujours  des  pédales  de  la  sonorité  la  plus;  mélancolique.  Ce  qui 
manque  à  travers  tout  cela,  c'est  ce  que  Félicien  David  a  su  mettre 
dans  son  désert,  quelque  chose  de  ravissant  comme  la  Danse  des  Ai- 
mées, l'Orage  et  Mon  bien  aimé  d'amour  s'enivre.  M.  Ernest  Reyer  a 
bien  aussi  quelques  chants  délicieux ,  mais  d'un  caractère  moins  dé- 
cidé, moins  net  que  ceux  dont  nos  souvenirs  retentissent  encore. 

Le  Selam  avait  dû  être  exécuté  le  17  mars  dernier,  et  le  livret  por- 
tait les  noms  d'Alexis  Dupond,  de  Barroilhet  et  de  Mme  ElvinaFroger, 
qui,  vendredi,  avaient  pour  remplaçants  Barbot,  Bussine  et  Mlle  Dou- 
vry.  La  vérité  nous  oblige  à  déclarer  que  les  remplaçants  n'ont  pas 
permis  de  regretter  les  absents.  Barbot  et  Bussine  ont  chanté  avec  une 
voix  charmante  et  un  talent  consommé.  Mlle  Douvry  n'avait  qu'un 
rôle  trop  ingrat  pour  elle  ;  on  n'a  pu  que  la  voir  à  peine  et  l'entendre 
encore  moins. 

Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  citerions  des  fragments  delà 

poésie  écrite  par  Théophile  Gautier  ,  et  non  moins  orientale  que  la 

musique;  mais  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  livret, 

destiné  à  augmenter  de  quelques  pages  étineelantes  la  collection  des 

œuvres  de  son  auteur. 

R. 


NECROLOGIE. 

II.  Bottée  de  Toulmoii. 

L'archéologie  musicale  vient  de  faire  une  perte  cruelle^  M.  Bottée  de 
Toulmon  a  succombé,,  le  22  de  ce  mois.  r  à  une  attaque  d'apoplexie, 
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laissant  après  lui  la  réputation  d'un  savant  estimable,  et  mieux  encore 
d'un  homme  de  bien. 

Né  à  Paris  le  15  mai  1797,  M.  Bottée  de  Toulmon  reçut  une  pre- 
mière éducation  brillante;  puis  il  se  livra  à  l'étude  des  lois  et  obtint 
le  diplôme  de  licencié  en  droit.  Fils  d'un  administrateur  des  poudres 
et  salpêtres  qui  désirait  le  pousser  dans  la  môme  carrière ,  il  avait  déjà 
consacré  plusieurs  années  aux  sciences  mathématiques.  Les  circon- 
stances ayant  changé  ses  vues,  M.  Bottée  de  Toulmon  ,  assuré  d'ail- 
leurs par  sa  fortune  d'une  honorable  indépendance,  commença  à  sui- 
vre le  penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers  la  musique.  Bien  qu'il 
jouât  avec  facilité  du  violoncelle, et  qu'après  un  cours  de  contre-point 
et  de  composition  dirigé  successivement  par  Desvignes,  Cherubini  et 
Reicha,  il  eût  écrit  quelques  compositions  qui  sont  restées  en  manus- 
crit, telles  que  deux  quatuors  d'instruments  à  cordes,  de  la  musique  de 
ballet  et  un  oratorio  de  la  Passion ,  M.  Bottée  de  Toulmon  se  sentait 
plus  particulièrement  attiré  vers  la  théorie  de  l'art  et  l'exploration 
scientifique  du  passé. 

Le  mouvement  rétrospectif  qui  influa  si  énergiquement  de  1825  à 
1835  sur  la  littérature  contemporaine,  agissait  aussi  sur  l'art  musical. 
En  rajeunissant  et  activant  la  recherche  et  l'analyse  des  précieuses 
reliques  de  la  musique  au  moyen-âge  ,  M.  Fétis,  plus  spécial  que 
Choron  et  Perne,  venait  d'imprimer  une  vigoureuse  impulsion  à  la 
critique  historique.  Doué  de  pénétration,  de  sagacité  et  pourvu  de 
cette  robuste  patience  de  bénédictin  que  les  plus  longs  travaux  n'épou- 
vantent point,  M.  Bottée  de  Toulmon  se  lança  résolument,  et  avec 
une  ardeur  toute  juvénile,  dans  la  voie  nouvelle  des  investigations 
laborieuses.  Le  voyage  qu'il  fit  alors  en  Allemagne  eut  pour  résultat 
de  donner  plus  de  développement  à  ces  tendances ,  en  le  rappro- 
chant d'un  archéologue  distingué,  de  Kiesewetter  de  Vienne,  avec 
qui  il  ne  cessa  pas  depuis  d'entretenir  une  correspondance  active.  Dès 
ce  moment,  M.  Bottée  de  Toulmon  consacra  ses  jours  et  ses  veilles  à 
la  paléographie,  au  dépouillement  des  manuscrits,  à  la  lecture  des 
vieux  théoriciens,  à  l'élude  approfondie  des  notations  et  des  tablatures 
tombées  en  désuétude. 

La  bibliographie  musicale  fut  une  des  branches  qu'il  cultiva  avec  le 
plus  de  passion  et  de  succès.  Esprit  d'ordre  et  de  classification  logi- 
que, il  aspirait  à  rassembler  dans  un  vaste  catalogue  chronologique  et 
raisonné,  non-seulement  les  ouvrages  de  littérature  et  de  théorie  mu- 
sicale, mais  encore  toutes  les  productions  de  l'art  pratique,  soit  gra- 
vées, soit  manuscrites  ou  dont  le  titre  seul  est  resté.  Ce  qu'il  avait  re- 
cueilli de  matériaux  en  ce  genre,  d'indications,  de  notes  précises,  est 
considérable  et  témoigne  d'une  étonnante  opiniâtreté  de  travail.  C'est 
bien  certainement  la  partie  la  plus  curieuse  de  sa  bibliothèque  parti- 
culière, d'ailleurs  très-riche  et  choisie. 

Sous  l'influence  de  la  même  pensée  méthodique,  M.  Bottée  de  Toul- 
mon était  parvenu  à  donner  une  notable  extension  à  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  dont  il  accepta  la  direction 
gratuite  en  1831.  Crâce  à  ses  soins,  l'ordre  le  plus  parfait  fut  établi 
dans  ce  grand  répertoire,  d'autant  plus  important,  que  c'est  la  seule 
bibliothèque  musicale  en  France  dont  le  public  puisse  jouir.  On  a  re- 
proché, un  peu  légèrement  ce  nous  semble,  à  M.  Bottée  de  Toulmon 
d'avoir  consacré  une  forte  part  du  trop  modique  budget  de  cette  bi- 
bliothèque à  la  collection  manuscrite  qui  porte  son  nom.  Mais  il  faut 
se  souvenir  que  cette  vaste  collection,  copiée  à  Munich  et  à  Vienne,  et 
composée  de  quatre-vingt-quinze  volumes,  contient  les  œuvres  les 
plus  remarquables  des  meilleurs  maîtres  des  xve  et  xvie  siècles,  œuvres 
qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'art  et  qu'il  importe  de  conser- 
ver à  tout  prix,  puisque  la  gravure  n'en  assure  pas  la  durée.  L'avenir 
justifiera  les  sages  prévisions  du  bibliothécaire  et  du  savant. 

Membre  de  la  Société  des  antiquaires,  des  Comités  historiques  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  chevalier  delà  Légion-d'IIonneur, 
M.  Bottée  de  Toulmon  mérita  toutes  ces  distinctions  par  la  valeur  de 
ses  services  et  l'assiduité  de  ses  travaux.  Sans  parler  de  plusieurs  ar- 
ticles insérés  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris  et  dans  les  premières 


livraisons  de  Y  Encyclopédie  catholique,  il  a  publié  quelques  opuscules 
où  l'historien  peut  trouver  des  documents  utiles;  ce  sont  :  1°  Discours 
sur  la  question  :  «  Faire  l'histoire  de  l'art  musical  depuis  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  nos  jours,  prononcé  au  Congrès  historique  »  (novembre 
1835).  —  2"  De  la  chanson  en  France  au  moyen-âge  (voy.  l'Annuaire 
historique  pour  1837).  —  3°  Notice  bibliographique  sur  les  travaux 
de  Guido  d'Arezzo  (tome  xm  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France).  — 4° Des  Pvysde  Palinods  au  moyen-âge  (1838).  — 5°  Des 
instruments  de  musique  en  usage  au  moyen-âge  (Paris,  Crapelet, 
1838).  —  6°  Instruction  du  Comité  historique  des  arts  et  monuments 
(voy.  la  collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France), 
in-4»  avec  des  planches,  1839.  —  7°  Observations  sur  les  moyens  de 
restaurer  la  musique  rtligieuse  dans  les  églises  de  Paris  (Paul  Dupont, 
1841).  —  8°  Lettre  à  M.  Kiesewetter  sur  un  canon  énigmatique  de 
de  La  Hue,  avec  la  résolution  de  ce  canon. 

Outre  ces  publications  diverses,  M.  Bottée  de  Toulmon  laisse  plu- 
sieurs écrits  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  tels  que  la  traduction  française 
de  l'Histoire  de  la  musique  moderne  en  Europe,  par  Kiesewetter,  et 
quantité  de  compositions  du  moyen-âge,  particulièrement  d'une  ving- 
taine de  messes  sur  la  fameuse  chanson  de  l'Homme  armé,  réduites 
en  notation  moderne. 

Maurice  BOURGES. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles,  28  mars  1850. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  le  directeur  du  Théâtre-Royal  de  Bruxelles, 
après  avoir  fait  espérer  à  ses  abonnés  la  représentation  du  Prophète,  toujours 
prochaine,  suivant  l'affiche,  et  toujours  reculée,  a  fini  par  renoncer  complè- 
tement à  monter  cet  opéra,  faute  d'avoir  les  fonds  nécessaires  pour  faire  les 
frais  de  la  mise  en  scène.  Je  crois  vous  avoir  entretenu  déjà  de  ce  curieux 
incident  de  notre  dernière  campagne  dramatique.  Ce  malheureux  directeur 
était  persuadé  que  le  Prophè  e  seul  pouvait  réveiller  la  curiosité  publique  as- 
soupie ;  mais  l'argent  lui  manquait  pour  confectionner  les  décorations,  ainsi 
que  les  costumes,  et  les  fournisseurs  refusaient  de  lui  faire  crédit.  11  est  juste 
de  dire  que  comme  il  ne  pouvait  pas  monter  le  Prophète,  il  n'a  rien  monté 
du  tout.  C'est  une  circonstance  atténuante,  si  vous  voulez ,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  répertoire  a  langui  d'une  façon  déplorable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  amateurs  de  la  haute  société  qui  voulaient,  faute 
d'entendre  au  théâtre  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  en  connaître,  du 
moins,  quelques  fragments,  se  sont  réunis  pour  exécuter  le  quatrième  acte 
entier  du  Prophète.  Un  concert  au  bénéfice  des  pauvres  a  été  l'occasion  ou  le 
prétexte  de  cette  solennité  musicale.  Les  solos  furent  confiés  aux  premiers 
sujets  de  nos  salons;  les  chœurs  se  recrutèrent  dans  les  rangs  de  l'aristocratie, 
de  la  finance  et  de  la  haute  bourgeoisie.  L'orchestre  seul  fut  composé  d'artis- 
tes de  profession.  L'annonce  de  ce  concert  excita  vivement  la  curiosité.  La  re- 
cette s'éleva  à  près  de  8,000  francs,  et  c'est  un  chiffre  assez  éloquent  par 
le  temps  qui  court.  Nos  pauvres  auront  béni  nos  amateurs  pour  leur  heureuse 
idée,  l'auteur  du  Prophète  et  le  directeur  du  Théâtre-Royal  de  Bruxelles,  qui, 
en  ne  montant  pas  cet  opéra,  leur  a  valu  une  si  bonne  aubaine.  Le  roi  avait 
promis  d'assister  à  la  séance  en  question  ;  mais  un  rhume  l'a  empêché  de  s'y 
rendre,  car  la  couronne  ne  garantit  pas  d'un  coryza.  Les  jeunes  princes  l'ont 
remplacé. 

La  première  partie  du  concert  était  composée  de  solos  de  voix  et  d'instru- 
ments ;  la  seconde  partie  était  remplie  tout  entière  par  le  quatrième  acte  du 
Prophète.  Je  serais  trop  indulgent  à  l'égard  de  nos  amateurs,  si  je  vous  disais 
que  l'exécution  a  été  irréprochable.  S'il  est  de  certaines  parties  qui  ont  été 
bien  rendues,  d'autres  ont  laissé  beaucoup  à  désirer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
malgré  l'imperfection  du  rendu,  l'œuvre  de  Meyerbeer  a  produit  un  grand 
effet.  On  a  compris  ce  qu'elle  pouvait  être,  lorsqu'elle  avait  de  meilleurs 
interprètes,  et  dans  tous  les  groupes,  en  sortant,  on  entendait  exprimer  le 
regret  que  l'entrepreneur  de  nos  spectacles  n'eût  pas  trouvé  le  moyen  de  ncus 
faire  entendre  le  Prophète  en  entier. 

Mardi,  a  l'occasion  de  la  Semaine-Sainte,  le  Théâtre-Royal  vient  de  don- 
ner une  façon  de  concert  spirituel.  On  y  a  exécuté  le  Slabat  de  Rossini.  Les 
solos  étaient  chantés  par  MM.  Octave  et  Depassio,  Mlle  Rouvroy  et  Mme  Bis- 
cotini-Fiorio  :  les  trois  \ remiers,  artistes  ordinaires  de  notre  troupe  lyrique;  la 
quatrième,  ex-contralto  de  la  compagnie  italienne,  qui  a  donné  à  Bruxelles  des 
représentations  l'hiver  dernier.  L'exécution  n'a  pas  été  brillante,  mais  conve- 
nable. En  vous  parlant  de  la  belle  voix  de  M.  Depassio,  bassè-taille,  dont  les 
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débuts  ont  eu  lieu,  il  y  a  quelques  mois,  avec  beaucoup  de  succès,  j'exprimai 
le  doute  que  cet  arlisle  lut  musicien.  Ce  doute  s'esL  converti  en  la  certitude  qu'il 
ne  l'est  nullement.  Dans  le  Slabat,  il  s'est  arrêté  court  plusieurs  foi?,  bien 
qu'il  eût  répété  et  qu'il  eût  la  panin  a  la  main.  C'est  grand  dommage,  car  ra- 
rement on  a  pu  entendre  une  voix  de  basse  plus  remarquable.  Le  manque 
d'instinct  musical  do  M.  Depassio  a  été  cause  que  la  nouvelle  administration 
ne  l'a  pas  réengagé  cette  année.  C'est  M  Bouchez,  de  l'Opéra,  qui  vient  le 
remplacer.  On  parle  de  Mlle  Lavoye  pour  l'Opéra-Comique  et  de  Mme  Wide- 
man  pour  le  Grand-Opéra.  M.  Octave  nous  reste. 

Il  est  décidé  que  nous  aurons  l'hiver  prochain  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens. M.  Bocca,  le  directeur  de  la  compagnie  dont  C  Izolarî  fai.-ail  partie,  a 
réuni  un  nombre  de  souscriptions  suffisant  pour  garantir  les  éventualités  de 
l'entreprise.  C'est  dans  la  salle  du  Cirque,  diminuée  ,  rendue  coquette  et  com- 
fortable,  que  les  représentations  auront  lieu.  Ce  sera  une  rude  concurrence 
pour  l'entrepreneur  des  théâtres  royaux.  M.  Bocea  nous  promet  une  iroupe 
excellente  qu'il  va,  dès  à  présent,  recruter  en  Italie. 

Le  dernier  concert  du  Conservatoire  a  été  fort  beau.  Les  morceaux  princi- 
paux ont  été  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  et  la  Pastorale  de  Beetho- 
ven. M.  Fétis  en  est  arrivé  à  être  tellement  maître  de  son  orchestre,  qu'il  en 
joue  comme  un  habile  violoniste  joue  de  son  Stradivarius,  en  obtenant  toutes 
les  nuances  et  toute-  les  variétés  d'accents  que  peut  produire  un  soliste.  On  a 
entendu  dans  le  môme  concert  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  nommé  Itei- 
chert,  qui  joue  merveilleusement  de  la  flûte.  Un  artiste  du  Conservatoire,  de- 
venu par  hasard  possesseur  d'une  fort  belle  viole  d'amour,  a  entrepris  de  tirer 
de  l'oubli  cet  instrument  du  xvi°  siècle.  Il  l'a  montée  de  ses  sept  cordes  et  s'est 
mis  à  l'étudier.  Pour  la  première  fois,  il  l'a  fait  entendre  au  concert  rie  di- 
manche dernier.  La  viole  a  des  sons  doux  et  pénétranls.  Le  succès  de  l'artiste 
auquel  nous  venons  de  devoir  sa  résurrection  aurait  é'é  très-grand,  s'il  avait 
mis  plus  d'intelligence  dans  le  choix  de  sa  musique.  Vous  croyez  peut-être 
qu'il  a  joué  que'que  fragment  de  musique  ancienne  ,  ou  du  moins  quelque 
morceau  ayant  des  allures  gi.thiques  ?  Pas  du  tout.  11  a  bravement  exécuté  un 
air  varié  de  violon.  C'était  bien  la  peine  de  ictrouver  une  viole  d'il  y  a  trois 
siècles.  Ce  que  c'est  que  de  n'avoir  que  la  moitié  d'une  idée  !  Tenez  pour  cer- 
tain qu'un  artiste  intelligent,  avec  une  viole  pareille  à  celle  dont  je  vous  parle, 
et  avec  des  airs  du  temps  ,  ferait  fortune  à  Paris  ou  à  Londres.  11  n'y  a  plus 
rien  d'extraordinaire  à  tirer  du  violon  ;  en  fait  d'exécution  sur  cet  instrument, 
on  est  allé  jusqu'aux  dernières  limites  du  possible.  La  viole  du  moins  serait 
quelque  chose  de  nouveau.  Elle  a  des  effets  qui  ne  sont  qu'à  elle. 

Je  vois,  par  la  Ga-.elle  imisi  a'e  que  les  concerts  abondent  à  Paris.  Toute 
proportion  gardée  ,  ils  ne  sont  pas  moins  nombreux  à  Bruxelles,  et,  chose 
singulière,  ils  sont  plus  productifs  qu'ils  ne  l'avaient  été  depuis  longtemps. 
Mme  Sontag  a  donné  deux  concerts;  les  billets  étaient  à  douze  francs,  taux 
énorme  dans  notre  capitale,  et  la  salle  où  elle  s'est  fait  entendre  était  comble 
aux  deux  séances.  11  n'est  pas  sûr  qu'une  autre  cantatrice  du  même  mérite 
eût  atteint  un  résultat  semblable;  mais  toute  l'aristocratie  a  voulu  donner  à 
la  comtesse-artiste  une  marque  de  sympathie.  Du  reste ,  Mme  Sontag  a  été 
applaudie  ici  avec  autant  d'enthousiasme  qu'à  Paris  et  à  Londres.  11  est  im- 
possible que  son  talent,  si  miraculeusement  conservé,  ne  produise  point  par- 
tout le  même  effet. 

Parmi  les  meilleurs  concerts  de  la  saison,  i!  faut  citer  celui  de  M.  Dubois, 
'jeune  violoniste  do  notre  école, dont  les  progrès  ont  été  énormes  depuis  quel- 
ques années;  celui  de  M.  Cornélis ,  professeur  d'  chant  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  qui  dit  à  merveille  l'ancienne  musique,  et  que  vous  aurez  l'occa- 
sion d'entendre  sous  peu  ,  car  il  médite  un  voyage  à  Paris.  Les  concerts  de 
l'Association  des  Artistes  Musiciens  ,  fondée  depuis  quatre  ans  et  déjà  riche 
d'un  beau  capital  ,  sont  aussi  fort  suivis.  Malheureusement,  l'Association  a 
exécuté  à  sa  derrière  scuuce  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beetho<. en  sans 
avoir  suffisamment  répété  cette  œuvre  prodigieusement  difficile  et  peu  claire 
dans  to"s  les  cas.  !  e  désordre  s'est  mis  dans  la  masse  exécutante  ,  cl  les  au- 
diteurs se  sont  retirés  médiocr  ment  charmés. 


'*  Demain  lundi,  à  l'Opéra  reprise  des  Huguenot'.  Roger  chantera  le  rôle 
de  Raoul,  Mme  Laborde  débutera  dans  celui  de  Marguerite  ;  les  rôles  de  Ya- 
lenfine  et  de  Marcel  seront  remplis  par  Jime  Julienne  et  Levasseur. 

*  *  Le  Prophète  a  été  donné  lundi  pour  la  dernière  fois  avant  le  départ  de 
Mme  Yiardot.  Jamais  le  chef-d'œuvre  n'avait  été  représenté  devant  un  public 
plus  nombreux  et  plus  enthous  aste.  La  recette  s'est  élevée  à  10,500  fr.  D'a- 
près un  relevé  exact,  les  trente  quatre  représentations  qui  ont  eu  lieu  depuis 
le  lourde  la  reprise,  à  la  fin  du  mois  d'octobre,  ont  produit  une  somme  de 
■284.008  fr.  21  c  ,  ce  qui  donne  en  moyenne  environ  8,500  fr.  par  soirée. 
Le  Prophète,  en  est  aujourd'hui  à  sa  cinquante-neuvième  représentation. 

*/  Mme  Viardot  est  partie  mardi  dernier  pour  Berlin. 

*/  C.rignon,  fils  de  l'artiste  de  l'Opéra-Comique  et  l'un  des  meilleurs  élèves 
sortis  du  Conservatoire  de  Paris,  a  débuté  mercredi  dans  le  rôle  de  Frantz  de 
l'Ame  en  peine.  Sa  voix  franche  et  pure,  son  excellente  méthode,  étaient  des 
gages  certains  de  seccès.  Le  jeune  artiste,  qui  taut  récemment  avait  aussi  dé- 


buté dans  le  même  rôle  ,  Meillet,   condisciple  de  Grignon ,  est  engagé  pour 
dix  mois  à  Lyon,  «ùil  va  chanter  le  grand-opéra  et  l'opéra-comique. 

.*/ La  reprise  du  Freischiïtz,  donné  vendredi,  avait  attiré  la  foule.  Pour  la 
première  fois,  Masset  chantait  le  rôle  de  Max  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  de- 
vrait pas  quitter  le  répertoire.  L'artiste  s'est  acquitté  do  sa  lâche  avec  un  ta- 
lent dan?  lequel  on  reconnaît  l'influence  d'études  assidues.  Sa  voix  est  tou- 
jours belle  et  sympathique.  Brémont,  limes  Jullbnne  et  Héberl-Massy remplis- 
saient les  autres  principaux  rôles.  L'effet  général  de  cette  reprise  r.e  permet 
pas  de  douter  qu'elle  n'ait  des  suites.  Les  récitât  fs  de  lieriez  ont  été  jugés  à 
Paris,  comme  ils  1  étaient  l'autre  semaine  à  Londres.  (V.  le  numéro  de  di- 
manche dernier.)  La  charmante  Invitation  à  la  Valse  et  son  excellente  in- 
strumentation ont  produit  leur  entraînement  ordinaire  et  irrésistible.  Le  pré- 
sident de  la  République  assistait  à  cette  représentation. 

„*,  La  -entrée  de  Mme  Ronconi  dans  Maria  de  Puhan  s'est  faite  au  milieu 
d'une  brillante  assemblée.  Mlle  d'Angri,  Ronconi  et  Moriani  se  sont  distingués 
ainsi  qu'elle.  On  annonce  la  reprise  de  Lucrezia  llurgia 

*t  Le  Sony!  d  une  nuit  d'été,  n'a  pu  être  donné  cette  semaine  à  l'Opéra- 
Comique.  Après  Unie  Ugalde  etCouderc,  Battàille  s'est  truuvé  indisposé  à  son 
tour.  L'ouvrage  doit  toujours  être  représenté  prochainement. 

V  Le  tirage  de  la  grande  Merie  des  artistes  a  recommencé  lundi  au  Palais 
du  Luxembourg  et  s'est  terminé  le  jeudi  suivaut.  Les  journaux  de  la  semaine 
ont  publié  des  listes  partielles  des  5,009  numéros  gagnants,  iïos  lecteurs  en 
recevront  la  liste  générale.  Selon  le  Courrier  du  Nurd  ,  le  lot  de  70,00!)  fr. 
aurait  été  gagné  par  M.  Lamotle,  menuisier  à  Anzin, 

%*  Aujourd'hui  dimanche,  7  avril,  à  deux  heures  précises,  sixième  et  der- 
nier concert  de  l'Union  musicale,  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  On  entendra  :  la  sixième  symphonie  de  Mozart  (en  si  ma;eur) ,  le 
concerto  (en  sol  mineur)  de  Mendelssohn  ,  exécuté  par  Mme  PIcyel.  'e  c!  œur 
des  Pirates  de  M.  Reber,  l'ouverture  de  Naim,  du  mê  ne  auteur,  une  scène  de 
Gluck  (Orphée  aux  enfers),  chantée  par  M  Barbo:  ,  l'ouverture  de  Corio'an  , 
de  Beethoven.  L'orchestre  se>-a  dirigé  par  M.  Seghers. 

V  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  la  jeune  et  charmante  pianiste  Mlle  Ma- 
ria 51  ira,  donne,  dans  les  salon  d'Erard.  à  2  heures,  une  matinée  des  plus 
attrayantes.  Indépendamment  de  Mme  Pleyel,  qui  jouera  deux  fois  dans  la 
seconde  partie  du  concert,  de  MM.  Géraldy,  Offenbach,  de  Mlle  Carton,  bril- 
lante élève  de  Mme  Damnreau,  et  des  chansonnettes  de  l.evassor,  Mlle.  Rachel 
dira  une  scène  de  son  répertoire. 

*.*  C'est  décidément  arnedi  prochain,  13  avril,  qu'aura  lieu,  dans  la  grands 
salle  du  Conservatoire,  la  seconde  exécution  à'Ari)  >,  symphonie  dramatique  de 
M.  Louis  Lacomhe.  chantée,  comme  la  première  fois,  par  »'lle  de  Rupplin, 
MM.  Gueymard  et  Portheaut,  avec  les  chœurs  conduits  par  M.  Dietsch,  sous 
la  direction  de  l'auteur. 

*/  Le  concert  que  M.  Joignant  doit  donner  avec  le  concours  de  Mme  Pleyel 
à  la  salle  Sax,  aura  lieu  le  mardi  9  avril  à  8  heures  1/2  du  soir.  Voici  les 
noms  des  autres  artistes  qui  contribueront  à  ce  concert:  chant,  Mme  Henri 
Potier,  Dobré  et  Jl.  Mçillet';  instrumentistes,  Mme  Pleyel,  MM.  Joignant,  Le- 
bouc,  Casimir  Ney,  etc. 

*  *  Jacques  Cffenbach  donnera  son  concert  le  13  de  ce  mois,  à  8  heures  du 
soir,  dans  les  salons  de  Pleyel.  Le  célèbre  violoncelliste,  qui  est  en  môme 
temps  un  compositeur  des  plus  remarquables,  nous  promet  des  productions 
inédites  dont  quelques  initiés  font  le  plus  grand  éloge.  Les  artistes  les  p'ns 
aimés  du  public  prêteront  leur  concours  au  bénéficiaire,  entre  autres 
Goria,  Gottschalk,  Géraldy,  l'onchard,  Mmes  Charles  Pônchard  et  Dobré.  N'ou- 
blions pas  levassor,  avec  lequel  on  est  toujours  sûr  de  bien  terminer  un  con- 
cert. Une  grande  fantaisie  pour  six  violoncelles,  composée  sur  des  motifs  de 
Hi'b  rt-le-D table  par  Offenbricb.  sera  exécutée  par  MM.  Batta,  Remimcl;, 
Seligmann,  Rignault,  Lee  et  l'auteur.  Géraldy  chantera  le  Tvrero,  poésie 
romantique  de  Théophile  Gautier,  musique  de  J  Offenbach. 

*4*  La  Société  de  bienfaisance  donnera  son  troisième  concert  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  Rodrigues,  mardi  prochain,  9  avril.. Dans  notre  dernier 
numéro,  nous  avons  publié  le  programme  de  cette  intéressante  soirée 

j,%  La  contredanse  n'a  pas  été  détiônée  par  la  polka,  la  mazurka,  la  ré- 
dowa  Nous  recommandons  comme  véritable  type  de  ce  genre  essentivlcmem 
français  le  recueil  des  contredanses  dont  M.  L.  Gouin  est  i'rmiesr  et  qui 
viennent  d'être  publiées.  Un  succès  populaire  les  attend  dans  tous  les  salons  et 
sous  les  frais  ombrages,  qui  en  tiennent  lieu  pendant  la  belle    aisun. 

"/Non.;  nous  empressons  d'annoncer  au  public  l'apparition  prochaine  d'un 
ouvrage  d'une  u'iiilé  incontestable.  M.  G.  Kastncr,  notre  collaborateur,  s'oc- 
cupe activement  d'un  Troué  ae  l'Orthographe  nmsicole.  .  comprenant  un  ex- 
posé rationnel  el  complet  des  principes  fondamentaux  du  ia  notation  usuelle, 
avec  leur  application  dans  la  pratique  et  la  solution  rarsuunce  des  diverses  dif- 
ficultés qui  peuvent  se  présenter.  Cet  ouvrage  est  entièrement  nouveau;  en 
elfet,  dans  les  livres  de  théorie  musicale  publiés  jusqu'à  présent  on  ne  trouve 
que  des  indications  eparscs  très-insuffisantes  ,  souvent  même  complètement 
vicieuses,  sur  la  manière  de  noter  correctement  les  diverses  formes  rhyl'umi- 
ques,  mélodiques  et  harmoniques.  D'un  autre  côté,  ia  négligence  habituelle 
des  compositeurs  sous  ce  rapport,  due  avant  tout  à  l'absence  de  principes 
clairement  posés,  est  la  cause  de  nombreuses  fautes  de  notation  dans  la  musi- 
que manuscrite  ou  gravée,  fautes  dont  il  résulte  incontestablement  de  la  di.'- 
ficulté  pour  la  lecture  et  de  l'hésitation  ou  de  l'incertitude  pour  l'exécution. 
L'ouvrage  de  M.  G.  Kaslner  eu  donnera  les  preuves  par  des  exemples  tirés 
des  œuvres  de  divers  compositeurs  el  accompagnés  de  l'explication  raisohnée 
de  l'exactitude  ou  ries  défauts  de  la  manière  dont  ces  passages  sont  notés. 

***  L'urgue',  sa.  connaissance  ,  st.'t  administration  et  son  jeu.  Sous  ce  litee 
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va  paraître,  à  Nancy,  un  livre  de  M.  I.  Régnier,  membre  de  la  commission 
des  arts  et  monuments  religieux.  .Vous  eh  re  drons  compte,  et  nous  espé- 
rons que  cet  ouvrage  répondra  au  mémoire  que  l'auteur  publia  en  4846  dans 
le  Correspondant ,  pour  maintenir  à  l'ég  ise  la  vraie  musique  religieuse.  On 
souscrit  à  i'Orgue,  en  envoyant  un  mandat  de  (i  fr.  à  M,  Vaguer,  libraire,  à 
Nancy.  Les  personnes  souscrivant  à  troii  exemplair  s  recevront  en  outre  ur;c 
année  du  Chœur,  journal  et  collection  de  (i  ùrique  religieuse,  qui  se  publie 
chez  le  même  libraire,  et  qui  peut  être  d'un  grand  secours  à  l'approche  du 
Mois  de  Marie. 

/,  M.  Guillaume  Béer,  frère  de  l'illustre  auteur  du  Prophète,  vient  de  mou- 
rir à  Berlin,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Jeune  encore,  il  entra  an  service 
et  parvint  bientôt  au  grade  de  lieutenant;  mais  son  père,  chef  d'une  grande 
maison  de  commerce,  le  décida  à  quitter  cette  carrière  pour  le  mettre  avec 
lui  a  la  tête  de  ses  amures.  Son  penchant  pour  les  sciences  ne  lui  permit  ce- 
pendant pas  de  se  livrer  exclusivement  ù  ce  genre  d'occupation,  et  i  employa 
ses  heures  de  loisir  i  l'élude  de  l'astronomie  et  des  mathématiques  transcen- 
dantes, en  société  du  docteur  Mœdler,  aujourd'hui  directeur  de  Toi  scivaloire 
de  Dorpat.  Leurs  06s  reationn  physiologiques  d-;  Mars  liront  sensation,  même 
a  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Encouragés  par  ce  suce' s,  MM.  Bccr  et 
Mailler  entreprirent  une  carte  de  !a  lune,  travail  depuis  longtemps  désiré;  et 
après  six  ans  de  laborieuses  observations,  ils  publièrent  leur  Happa  Seleno- 
grof  hi  a,  qui  leur  a  valu  l'approbation  de  MM.  dcllumboldl,  l'essel,  Gauss,etc., 
et  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris 
jugea  cette  carte  d'une  telle  importance,  qu'elle  décerna  aux  auteurs  le  prix 
fondé  par  Lalande.  MM.  Béer  et  Maidlcr  publièrent  encore  en  commun  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  Sfilénographiegênérakcomparèe.  Le  roi  de  Prusse, 
en  e  nsidération  des  mérites  de  M.  Guillaume  Béer,  le  nomma  conseiller  intime; 
les  rois  de  Danemarck  et  de  Suède  le  liront  commandeur  de  leurs  ordres  de 
Dancbreg  et  Wasa,  et  le  roi  des  Belges  lui  donna  la  croix  d'officier  de  l'ordre 
de  I  copold  I  e- travaux  sci<  nlifiques  do  M.  Guillaume  lieer  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  prendre  un  vif  intérêt  aux  affaires  publiques.  Ses  connaissances 
variées,  la  solidité  de  son  jugement,  lui  donnaient  une  grande  supériorité 
dans  toutes  les  questions  importantes,  et  il  s'acquit  b'.eniôl  l'estime  de  ses 
concitoyens,  qu*  le  nommèrent  conseiller  municipal.  M.  Béer  était  d'un  ca- 
ractère doux,  mais  f-rme,  et  en  18i8,  à  une  époque  où  il  fallait  du  courage 
pour  défendre  les  vrais  principes  de  l'ordre  et  de  la  monarchie,  il  publia 
nombre  de  brochures  et  d'articles  fort  remarquables  sur  toutes  les  questions 
du  jour,  soit  polit  ques,  soit  financières.  Cette  preuve  de  dévouement  au  bien 
public,  et' son  patriotisme  éclairé  l'avaient  fait  nommer  député  à  la  première 
Chambre  de  Prusse;  il  était  eu  outre  vice-président  de  la  chambre  de  com- 
merce. 

Erratum.— Une  faute  d  impiession,  que  nos  lecteurs  auront  sans  doute  cor- 
rigée s'est  glissée  dans  la  correspondance  contenant  de  curieux  détails  sur  la 
Société  philharmonique  de  Lille.  La  soirée  de  musique  classique  donnée  par 
M.  de  Koiit.-ki  a  eu  lieu,  non  dans  une  maison  royate,  mais  dans  le  salon  de 
l'établissement  de  MM.  Pleyel  etCie. 

Oir  te  nique  départ eiueis* aïe. 

/,  Marseille,  29  mars.  —  L'AI  boni  a  quitté  Marseille  après  y  avoir  succes- 
sivement chanté  dans  la  Favorite,  la  Reine,  de.  Chypre,  Charles  VI  et  la  Fille 
au  régiment.  —  Lé  Val  d'-'ndorre  vient  d'être  représenté  avec  un  grand  suc- 
cès; tous  les  act  urs  ont  été  rappelés  à  la  chute  du  rideau. 

CSis-otr ique  éîs'aitgca'e. 

*t  Anvers.  S  wril.  —  La  première  représentation  du  Prophète  a  eu  lieu 
hier  soir  devait  une  salle  comble.  La  réussite  de  l'œuvre  colossale  de  Meyer- 
beer  n'a  pas  été  un  instant  douteuse,  ne  s'et  pas  un  instant  refroidie  Un  en- 
thousiasme un  uiiiue  et  bien  mérité  l'a  accueillie  d'un  I  ont  à  l'autre.  C'est  un 
des  plus  bea  x  mecès  «ue  nous  ayons  eu  à  constater  sur  noire  théâtre,  succès 
double,  pour  l'œuvre  d'abord,  puis  pour  l'exécution,  qui  a  satisfait  b  s  plus 
exigeants  et  qui  est  une  véritable  palme  artistique  pour  notre  troupe.  Le 
théâtre  d'Anvers  est  le  premier  en  Belgique,  le  troisième  parmi  tous  les  théâ- 
tres français  qui  ait  eu  ce  rçue  bc.  ucoup  appelaient  la  témérité  grande  d'abor- 
der celte  partition  ;  il  l'a  fait  avec  un  éclat  auquel  certes  on  était  loin  de  s'at- 
tendre et  qui,  indépendamment  de  l'aptitude  des  principaux  suets,  dénote 
des  étud'S  c<  nscienc  euscs  et  une  direction  intelligente.  Le  public  d'Anvers 
ira  voir  et  reverra  plusieurs  fois  le  Prophète,  et  de  toutes  les  villes  du  pays  les 
amateurs  se' donneront  rendez-vous  à  notre  théâtre  Dé  à  hier  soir  plusieurs 
habitués  du  théâtre  de  Bruxelles  s'y  trouvaient  et  nous  ont  quittés  après  s'être 
assuré  des  places  po  ir  une  prochaine  représentation.  Aujourd  hui,  nous  nous 
bornerons  à  constater  le  bel  en-emb'e  qui  a  présidé  ù  I  exécution  ,  la  manière 
remarquable  dont  les  principal. x  rôles  ont  été  tenus,  la  haute  capacité  qui  a 
présidé  à  cette  exécution  :  la  beauté  des  décors,  l'exactitude  des  costumes  , 
les  soins  minutieux  enfin  qui  ont  été  apportés  dans  les  moindres  détails.  11 
faut  rendre  hommage  au  chef  d'orchestre ,  M.  Lemaire,  qui  a  si  bien  su  com- 
prendre  une  œuvre  si  grandiose  ,  si  originale.  Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  est 
rempli  avec  talent  par  M.  ïissere,  celui  de  Fides  par  Mlle  Lacombe,  qui  a  dé- 
passé tout  ce  qu'on  espérait  d'el  e.  On  les  a  rappelés  tous  les  deux.  Mlle  Noël, 
dans  le  îvle  de  Berthe,  a  été  aussi  fort  applaudie.  Les  décors  sont  dus  au  pin- 
ceau de  M.  Pbilastre. 

V  L.nlres,  30  mars.-*-  Comme  compensation  du  peu  (Jesucc'sdeMlleParodi 
dans  Me  t  u .  le  théâtre  de  Sa  Ma  esté  a  eu  le  début  de  Mlle  Amalia  Ferraris , 
danseuse  italienne,  qui  a  fait  littéralement  fureur.  —  Au  théâtre  de  Covent- 
Cardcn  .  //  Ffanço  arcierti  a  été  donné  quatre  fois  de  suite.  La  r.  ine  et  le 
prince  Albert  ont  assisté  A  la  première  et  li  la  quatrième  représentation.  L'ou- 
veiture  a  été  toujours  hissée.  L'abonnement  aux  deux  théâtres  est  à  peu  pies 
le  même  que  l'année  pr.  cédente.  —  I  a  saison  des  concerts  est  active  ,  et  la 
musique  classique  (les  quatuors)  en  grande  vogue.  Le  me'Veilleux  succès 
d'Ernst  se  continue  :  Heller  débutera  bientôt  aux  concerts  de  Musical  Union 
Quoique  l'année  1850  ne  promette  pas  d'être  aussi  brillante  en  résultats  que 


le  sera  la  suivante,  1851  ,  à  cause  de  l'Exposition  ,  l'intérêt  n'y  manquera  pas 
et  viendra  surtout  de  la  production  des  œuvres  de  Gluck  ,  Meyei  b.  er,  llalévy, 
AiiU  r,  Beethoven  .  en  remplacement  décolles  d'une  école  entièrement  usée' 
C'est  une  révoluti  n  compl  te  dans  le  goût  du  pnl  lie 

V  HrèiM.  —  l  e  Val  d'Andi  rrt  a  du  être  donné  le  dimanche  de  Pâques. 

Toutes  les  places  sont.  Ion  es  p ■  plusieurs  représentations.  La  curiosité  du 

public  est  vivement  excitée  par  la  grande  renommée  qui  a  précédé  chez  nous 
le  chef  d'œuvre  d'ilalévy. 

V  Fun.rfnt.—  Les  i  eprésenlalions  du  Prophète  continuent  à  être  des  plus 
productives.  Mme  Bebrend-Biandt  est  ixccllentc  dans  le  rôle  de  Fidès  ; 
A!.  Cbriidinsky  (Jean  de  Leyde)  et  Mme  Anschulz-Capitain  (Berthe)  se  font 
également  applaudir. 

V  Berlin.  —  Le  4"  avril,  notre  digne  et  estimable  maître  de  concert, 
M.  Hubert  Bios  a  célébré  l'anniversaire  de  sa  naissance,  qui  coïncidait  a\cc  le 
jour  de  son  début  à  l'orchestre,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Une  matinée  musicale 
eut  lieu  dans  ses  appartements,  où" s'étaient  réunis  les  amis  du  compositeur, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  no  abilités  artistiques  —L'Académie  de  chant  a 
exécuté,  comme  le--  années  précédentes.  Va  M  i  ni  Ut  Jrsus,  par  Crauri. 

V  Vienne.  —  Parmi  les  manuscrits  laissés  par  feu  Gyrowelz,  se  trouve  une 
messe  dont  le  Dîna  nobit  pacem  a  été  écrit  au  bruit  delà  canonnade 

V  Dusseldorf.  — La  nouvelle  salle  de  Etats-Provinciaux  a  été  inaugurée 
par  une  solennité  funèbre  en  l'honneur  du  célèbre  sculpteur  Scbadow,  ancien 
directeur  des  Beaux-Arts  à  Birlin,  mort  le  28  juin  dernier.  Le  R.uuicm  de 
Mozart  et  des  chœurs  tirés  de  l'aulas,  de  Mendelssohn,  ont  été  exécutés 
sous  la  direction  de  M.  Ferd.  lliller. 


—  La  Société  tnfélaire  et  paternelle  qui  vient  d ■•  se  fonder  pour  le  place- 
ment des  orphelins  dans  les  colonies  agricoles,  organise  une  grande  fêle  de 
bienfaisance  dans  laquelle  on  entendra  la  célèbre  pianiste  Mme  Pleyel,  avant 
son  départ  de  Paris,  et,  pour  cette  fois  seulement,  l'admirable  ode-symphonie 
du  Désert ,  exécutée  par  280  artistes  sous  la  direction  de  Félicien  David  lui- 
même.  Le  Désert,  qui  n'a  pas  et  entendu  depuis  sa  dernière  et  si  brillante  re- 
présentation au  théâtre  Italien,  il  y  a  cinq  ans,  suffirait  seul  à  attirer  tout 
Paris  à  cette  solennité,  si  la  coopération  aussi  spontanée  que  désintéressée 
de  Mme  Pleyel  ne  venait  assurer  une  magnifique  recette  à  la  Société  tutélaire 
et  paternelle  des  orphelins.  Nous  publierons  ineessammentleprogramme  com- 
plet de  celte  be  le  fête  musicale  qui  aura  lieu  au  Jardin-d'Hiver,  le  lundi  15 
avril,  de  2  heures  à  5  heures  de  l'après  midi,  et  les  noms  des  dames  patron- 
nessesc.hez  lesquelles  on  pourra  se  procurer  des  billets  à  l'avance.  On  peut 
s'inscrire  immédiatement  à  la  mairie  du  4er  arrondissement,  au  Jardin-d'Hiver 
et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune. 

Le  gérant  :  Ernest  LiESCHAMPS. 

CONCERTS  ANNONCÉS. 

Le  7  avril  à  2  heures  après  midi ,  Union  musicale.  —  Salle  Sainte-Cécile. 

Le  7  avril  à  2  heures  après  mi-  i,  Aille  Marie  Mira.  —  Erard. 

Le  9  avril  à  8  heures  du  soir,  MM.  Wieniawski  frères.  —  Erard. 

Le  9  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Joignant.  —  Salle  Sax. 

Le  9  avril  à  8  heures  1/2  du  soir,  M.  Bodrigues  ,  Société  des  concerts  de 
bienfaisance  au  profit  de  l'asile  pour  les  orphelins  de  ueux  à  sept  ans.  — 
Sille Sainte  Cécile. 

Le  41  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Godefroid.  —  Erard. 

Le  13  avril  à  8  heures  du  soir,  AI.  Lacombe  (Ai va,  symphonie).  —  Conserva- 
toire. 

Le  13  avril  à  8  heures  du  soir, -M.  Of'enbach.  — Pleyel. 

Le  14  avril  à  2  heures,  M.  Henri  Blanchard.  — Mairie  du  14e  arrondisse- 
ment. 

Le  14  avril  à  8  heures  du  soir,  Aime  Alanéra. 

Le  1i  avril  à  8  heures  du  soir,  Al.  Alary  (la  Rédemption,  oratorio)  — Italiens. 

Le  1b  avril  à  2  heures,  Société  tutélaire  et  paternelle  pour  le  placement  des 
orphelins  dans  les  colonies  agricoles.  —  Jardin  d'hiver. 

Le  10  avril  à  8  heures  du  soir,  Société  philharmonique,  M.  Berlioz.  —  Salle 
Saiule-Cécile. 

Le  18  avril  à  8  heures  du  soir,  Mlle  Joséphine  Martin.  —  Pleyel 


PROGRAMME  lill  COJYCEKT 

donné  au  bénéfice  des  indigent.*  du  11e  arrondissement ,  le  ti  avril. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

1°  fragment  d'un  quatuor  de  Beethoven,  pour  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle, exécuté  par  MM  Charles  de  Kontski,  Daticia,  Casimir  Ney  et  Séligmann. 

2°  Mélodie  de  Scliubet,  chantée  par  M.  Wartel. 

3°  Solo  de  Piano  par  Aime  Pleyel. 

4°  VÀndalouse  df  Alonpou,  boléro  chanté  par  M.  Roger. 

5°  Fantaisie  pour  le  violon. 

G'>  Vlmpfoinpu  anayie,  trio  bouffe  des  Précieuses  ridicules  de  Molière, 
d'Henri  Blanchard,  chanté  par  Al.  Battaille  (le  marquis  de  Mascarille), 
Mme  Dorus-Cras  (Cathos',  Mme  Caveaux-Sabatier  (Madelon). 

Intermède.  —  Le  Médecin  des  dames;~\e  Bénéfice  de  Berlingot,  chansonuelles 
chantées  par  AI  Levassor. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

1°  Fragment  d'un  quatuor  d'alto  exécuté  par  M.  Casimir  Ney  et  MM"*. 
2°  Air  du  Chrvàt'd*  hronz-  chanté  par  Aime  Caveaux  Sabalier. 
3°  Solo  de  violoncelle  par  M.  Séligmann.  , 

4°  Solo  de  harpe  par  AI.  Godefroid. 

5"  Duo  de  Guillaumi-TM  de  Rossini,  chanté  par  M.  Roger  et  Mme  Dorus- 
Gras. 


—  Par  suite  de  la  mort  de  Charles  Baudiot,  le  célèbre  violoncelliste,  il  y  a 
en  ce  moment  un  très-beau  Stradivarius  à  vendre.  S'adresser  rue  Taitbout,  30. 
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BfUNDUS  et  C% 

87,  rue  Richelieu, 


EDITEURS. 


TROUPEMAS  et  Cie, 

40,  rue  Vi vienne, 


WmM.MZ  LISZT 


ILLUSTRATIONS  DU  PROPHÈTE. 


1«  CAHIER.  CHAQUE  :  5   Fr.  NET. 

Prière,  Hymne  frlemptaal  et  Marche  tin  sacre. 


2°  CAHIER. 
lie*  Patineurs,  scherzo. 


SOUS  PRESSE  : 

3me  Cahier:  CHŒUR  PASTORAL  ET  APPEL  AUX  ARMES.  —  Prix:  S  fr.  net. 


LA  PARTITION  arrangée  POUR  PIANO 

A  QUATRE  MAINS, 

Prix  :  25  fr.  net. 


I/OUVËRTURE 

Arrangée  pour  PIANO,  2  fr.  net.  —  A  QUATRE  MAINS,  3  fr.  net. 
de  l'Opéra 


Ste  JEegerbiir* 
DUO  BMILANT 

PAR  IABABR1!. 

Prix  :   4  fr.  net. 


LA  PARTITION  arrangée  pour  PIANO  SEUL 

de 

LA  FÉE  AUX  ROSES 

D'IIALÉVY. 

pour  LA  FLUTE  avec  piano, 
SUR     IiA     FEE     AUX     ROSES 


Op.  98.  —  Prix ,  4  fr.  net. 


Op.  41.  — Prix:  4fr.net. 


DUO  BRILLANT  POUR  HARPE  ET  PIANO 

sur 

LE  VAL  D'ANDORRE, 

PAR  LABAKBE. 

Prix  :   4  fr.  cet. 


BRANDUS  ET  Cie,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 


ÉMLE  PRUDENT. 


la 


BOI 


CHASSE  POUR   PIANO. 
Op.  35.   —  Prix   :  4  fr.  net. 


COMCERTO    SYMPHONIE 

POUR  PIANO  ET   ORCHESTRE. 
Op.  34.  —  Prix  :  6  fr.  net. 


QUADRILLES: 

I/BZorteiisia.  —  Bel  Respiro* 

Rose  Mauclie. 

lie  Camélia.  — Relie  Oinnre. — Médianoche* 

Ronsoir.  —  Simianc. 

Ee  Tambourin.  —  lies  Etreimes. 

Chaque  :  2  fr.  net. 


1  fr.  net. 

par  li.  Gouinr. 


GEORGES  HATEUS. 


AEEECJR©   APPASSIOMAT©. 

Op.  5.  Prix  :  3  fr.  net. 

BOIDË   DES   Gï¥©MES. 

Op.  6.  Prix  :  3  fr.  net. 

POLONAISE   DE    SAIiON. 

Op.  7.  Prix  :  2  fr.  50  net. 

feuim.es  de  printemps. 

Op.  8.  Prix  :  4  fr.  net. 
BDIEMBBAMZA. 

Op.  9.   Prix  :  2  fr.  net. 


ROMANCES 

Villanelle.  —  I/Im»osftible.  —  lie  Roi  de  In  Calanre. 

Hallali.  —  lia  Jeune  Châtelaine. 

lie  Cœur  du  Marin. 

Sur     la    i»Ier.     —    Jteppa. 

Chaque  :   1  fr.  net. 

PAR  .IL.   CSOUIH/. 


tfOnverlnre  d'ATHALIE  de  MeadcIssoliB. 

Pour  Piano  ,  2  fr.  net.  —  A4  mains  ,  3  fr.  net. 


PARIS,    mPRIHlRIS  C8HTRAXE  DE  N1POLE0X   CDAIX  ET  àC,  RUE 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


N°  15. 


'n  s'iibnnne  dans  les  départements  et  h  l'étranger, 
chez  tous  les  marchands  de  musique,  les  libraires 
cl  aux  bureaux  des  Messageries. 


Londres. 

Cramer,  Bcalc  et  G'",  201 

Rcgcnl  street. 

St-Fctcrsbourg; 

Belllzard. 

Itru-lork, 

Sch.irlcnberg  et  Luis. 

nadi  'lai. 

Union  artisiico-musical. 

Home. 

Merle. 

Amsterdam. 

Bureau  des  Postes. 

Berlin. 

Id. 

Leipzig. 

Micbclsen. 

Lisbonne. 

Sasselli. 

REVUE 


14  Ayril  1850. 


Prix  de  IMbonnemcnt 

Paris,  un  an 34  fr. 

Départements  et  Belgique au 

Etranger 34 

Annonce». 

50  cent,  la  ligne pour  4    ois. 

30  cent pour  3  fols. 

20  cent pour  6  fois. 

Le  Journal  parait  le  Dimancne 


GAZETTE  MUSICALE 


DE    PâSIS. 


SOMMAIRE.  —  Quarante  mélodies  de  Meyerheer.  —  Le  Prophète,  étude  analytique 
de  la  partition  (8'  et  dernier  article),  par  Georges  Kastner.  —  Théâtre  de 
l'Opéra,  reprise  des  Huquenots.  début  de  Mme  Luborde. —  Société  des  concerts, 
Union  musicale,  par  Maurice  Bourges.  —  Auditions  musicales ,  soirées  de 
M.  Roscnhain,  par  Léon  Kreutzer.  —  Messe  d'Amédée  Méreaux  à  Rouen.  — 
Bruxelles,  soirées  du  Cercle  artistique  et  littéraire.  —  Nouvelles.  —  Liste  complète 
des  numéros  gagnants  de  la  loterie  des  artistes. 


Nos  abonnés  reçoivent  aujourd'hui  avec  ce  journal  la  liste  com- 
plète des  numéros  gagnunts  de  la  grande  Loterie  des  Artistes  dans 
leur  ordre  progressif. 


Enfin,  nous  sommes  en  mesure  de  tenir  nos  promesses.  Cette  pu- 
blication si  attendue  de  nos  abonnés,  cette  offrande  que  plusieurs  re- 
gardaient peut-être  comme  chimérique ,  à  cause  de  son  importance  et 
de  son  prix,  leur  sera  livrée  avec  notre  prochain  numéro.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  excuser  de  nos  retards,  expliqués  en  temps  et  lieu. 
Qui  d'ailleurs  serait  tenté  de  se  plaindre  en  recevant  un  cadeau  du 
genre  de  celui-ci  : 

QUARANTE  MÉLODIES  DE  MEYERBEER 
réunies  en  un  volume. 

Ce  volume,  c'est  la  collection  complète  des  inspirations  éparses  de 
l'auteur  de  Robert-le-Diable ,  des  Huguenets  et  du  Prophète.  C'est 
l'appendice  obligé  de  cette  trilogie  de  chefs-d'œuvre  qui  régnent  sur 
la  scène  avec  tant  d'éclat,  et  le  compositeur  ne  s'y  montre  pas  moins 
grand,  moins  profond,  moins  original  que  dans  ses  ouvrages  de  propor- 
tions plus  vastes.  Tout  son  génie  se  retrouve  dans  ces  quarante  mé- 
lodies ,  revues  par  lui-même  avec  ce  soin  religieux  qu'il  apporte  à 
toutes  choses.  Nous  n'avons  pas  voulu  demeurer  en  arrière,  et  rien 
ne  nous  a  coûté  pour  que  la  beauté,  la  correction,  le  fini  de  l'exécution 
matérielle  répondit  au  mérite  de  l'œuvre.  Nos  abonnés  verront  donc 
que  sous  aucun  rapport  ils  n'ont  perdu  pour  attendre ,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'ils  ne  nous  en  sachent  gré. 


LE     PROPHETE* 

DE  MEYERBEER. 

ÉTUDE  AXAI/rTIQUE  DE  LA  PARTITION. 

(huitième  et  dernier  article.)  (1). 
Nous  voici  arrivés  au  cinquième  acte;  encore  quelques  scènes,  et 
nous  toucherons  au  dénouement.  Ce  dénouement,  rien  jusqu'ici  ne 
l'a  fait  pressentir.  Heureux  effet  de  l'art  du  poète,  qui  double  le  bon- 
heur de  savoir  par  le  plaisir  d'ignorer!  Quel  charme  n'a  pas,  au  théâ- 
tre et  dans  la  vie,  cette  incertitude  qui  tient  l'âme  constamment  sus- 
pendue entre  la   crainte  et    l'espérance!   Cependant  le  spectateur, 

(1)  Voir  les  numéros  5,  C,  7,  9,  10,  it  et  14. 


fortement  intrigué  par  les  derniers  incidents  qui  ont  accru  l'intérêt  du 
drame,  se  demande  où  doit  aboutir  cette  longue  suite  d'événements 
tragiques.  Il  est  encore  à  peser  les  chances  diverses  de  la  catastrophe 
prochaine,  quand  un  murmure  sinistre  qui  part  de  l'orchestre  et 
accompagne  des  accents  plus  sinistres  encore,  vient  lui  remettre  en 
mémoire  la  grande  scène  du  prêche,  en  même  temps  que  la  mélopée 
révolutionnaire  des  anabaptistes.  Aces  accents,  que  produisent  ici 
pour  la  dernière  fois,  dans  le  ton  de  si  mineur,  'es  bassons  et  les 
trombones,  pendant  que  les  altos  et  les  premiers  violons  brodent  uni- 
formément le  fa  dièse  dominante,  dans  une  figure  mouvementée  en 
triolets;  à  ces  accents,  dis-je,  il  est  facile  de  deviner  que  les  trois 
hommes  noirs  qui  ont  servi  à  nouer  l'intrigue,  pèseront  jusqu'à  la  fin 
sur  les  destinées  des  principaux  personnages,  et  par  leur  pernicieuse 
influence,  imprimeront  un  caractère  fatal  au  dénouement. 

La  toile  se  lève;  le  théâtre  représente  un  des  caveaux  voûtés  du  pa- 
lais de  Munster.  Jonas,  Zacharie  et  Mathisen  y  tiennent  un  concilia- 
bule, afin  de  s'entendre  sur  les  moyens  d'échapper  au  danger  qui  les 
menace.  L'empereur,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  s'apprête  à  foudroyer 
Munster  Nul  doute  qu'il  ne  détruise  le  royaume  de  l'anabaptisme  et 
ne  punisse  sévèrement  les  rebelles.  Mais,  s'empresse  de  dire  confiden- 
tiellement Zacharie  à  ses  collègues,  dans  une  phrase  de  récitatif  par- 
faitement déclamée,  il  nous  offre  une  sauvegarde  à  nous  et  à  nos 
trésors,  si  nous  lui  livrons  sur-le-champ  le  prophète;  qu'en  dites- 
vous?  Tous  les  trois  se  regardent  en  silence  comme  pour  se  consulter; 
mais  au  fond,  ils  sont  parfaitement  d'accord  sur  le  parti  qu'ils  ont  à 
prendre.  Les  quelques  notes  sinistres  que  font  entendre  sournoise- 
ment les  bassons  pendant  ce  moment  d'interrogation  silencieuse, 
annoncent  qu'une  pensée  de  trahison  a  germé  dans  ces  âmes  perverses. 
(Voy.  pag.  647.)  Plus  de  doute,  le  roi-prophète  sera  sacrifié,  et  sa- 
crifié par  ceux-là  même  qui  l'ont  investi  de  la  suprême  puissance. 
Aléa  jacta  est,  diraient,  en  pareil  cas,  les  grands  politiques  de  l'école 
fataliste;  mais  les  fanatiques  ou  les  faux  dévots  ont  assurément  trop 
de  foi  dans  la  divinité  pour  charger  le  hasard  de  la  responsabilité  de 
leurs  crimes.  Aussi  nos  trois  fourbes  préfèrent-ils  s'écrier,  en  se  croi- 
sant les  bras  sur  la  poitrine  et  en  baissant  les  yeux,  dans  une  courte 
phrase,  vraiment  impayable  pour  la  vérité  de  son  accent  hypocrite  : 
Bu  ciel  /<{  volonté  sait  jatte  !  Après  quoi,  la  conscience  en  repos,  ils 
se  retirent.  Le  caveau,  resté  désert,  va  servir  de  prison  à  Fidès.  Il  faut 
dire  qu'à  la  fin  de  l'acte  précédent  et  pendant  la  péroraison  du  beau 
finale  dont  nous  avons  entretenu  le  lecteur,  la  malheureuse  mère,  ou- 
bliant qu'elle  venait  de  renier  son  fils,  avait  voulu  s'élancer  sur  les 
pas  de  Jean  de  Leyde.  Elle  avait  été  repoussée  par  .les  trois  anabap- 
tistes, et  à  la  suite  de  ce  mouvement ,  sans  doute,  confiée  aux 
gardes  qui  l'amènent  dans  le  cachot  et  l'y  enferment.  Dès  son  arrivée, 
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l'orchestre  exécute  une  ritournelle  qui  reproduit  la  mélodie  des  pa- 
roles :  Eh  !  quoi,  l'ingrat  ne  me  reconnaît  pas!  La  reproduction  de 
ce  motif  nous  fait  comprendre  que  Fidès  est  toujours  sous  l'impres- 
sion des  sentiments  tumultueux  qui  l'ont  agitée  pendant  la  terrible 
lutte  qu'elle  a  dû  soutenir.  Tout  ce  qu'elle  a  souffert ,  tout  ce 
qu'elle  souffre  encore,  un  très-beau  récitatif  mouvementé  largement 
et  ayec  passion  nous  l'exprime  d'une  façon  dramatique  et  touchante. 
Tout  entière  d'abord  à  son  ressentiment,  elle  n'a  que  des  accents  froids 
et  sévères.  Mon  fils,  il  ne  l'est  plus!  dit-elle  d'un  ton  bref  et  résolu. 
Puis,  par  une  transition  harmonique  d'un  effet  douloureux,  elle  ajoute 
à  demi-voix  et  comme  accablée  par  la  grandeur  de  l'offense  :  //  re- 
nia sa  mère  !  A  ce  souvenir,  son  indignation  éclate.  Lançant  avec 
impétuosité  un  trait  ascendant  qui  parcourt  les  degrés  de  la  gamme 
de/a  dièse  majeur,  elle  appelle  le  courroux  céleste  sur  la  tête  du  fils 
ingrat  qui  l'a  reniée.  Aux  mots  :  Frappe,  frappe,  l'orchestre  donne 
coup  sur  coup  des  accords  pleins  et  vigoureux  qui  conduisent  l'har- 
monie du  ton  de  fa  dièse  mineur  dans  celui  de  la  bémol  majeur. 
C'est  dans  cette  dernière  tonalité  que  Fidès  redescend  un  trait  qui  est 
en  quelque  sorte  la  contrepartie  de  celui  qu'elle  a  remonté  tout  à 
l'heure,  terminant  ainsi  ses  imprécations  par  un  éclat  plein  de  puis- 
sance et  de  noblesse.  Elle  s'est  tue,  mais  l'orchestre  gronde  et  fré- 
mit encore  pour  elle.  Tout-à-coup  il  s'interrompt  brusquement.  Déjà 
Fidès  regrette  les  paroles  qu'elle  a  proférées  ;  sa  tendresse  maternelle 
en  révoque  le  sens  inexorable;  elle  s'alarme  pour  son  enfant.  Non! 
non  !  dit-elle  d'une  voix  faible  et  suppliante,  grâce  pour  lui  !  Et  ce  re- 
tour d'une  âme  aimante  aux  joies  du  pardon  devient  le  sujet  d'une 
délicieuse  cavatine  en  ré  bémol  majeur  (andantino  cantabile  3/4),  aussi 
douce,  aussi  suave  que  le  récitatif  qui  l'a  précédé  est  vigoureux  et 
pathétique.  Ce  qu'il  faut  admirer  dans  cette  cavatine,  ce  n'est  pas 
seulement  une  mélodie  noble  et  touchante,  un  rhythme  original  et 
merveilleusement  assoupli  aux  mouvements  délicats  du  cœur,  c'est 
encore  un  accompagnement  moelleux  et  expressif  qui  dialogue  la  ten- 
dresse avec  la  voix  prédominante  et  s'y  unit  intimement  comme 
l'âme,  dans  les  épanchements  sincères,  s'unit  à  la  pensée.  Quelle  est, 
je  le  demande,  la  mère  qui  ne  reconnaîtrait  ses  propres  effusions  dans 
ce  passage  où  règne  une  si  douce  mélancolie,  une  si  affectueuse  in- 
dulgence :  Mon  cher  enfant,  mon  bien  aimé,  sois  pardonné  !  Et  peu 
après,  dès  l'attaque  de  la  seconde  période,  qui  ne  serait  vivement 
touché  de  l'effet  ravissant  que  produisent  les  imitations  de  la  clari- 
nette basse,  répondant  en  écho  à  la  voix  de  Fidès  ?  (Voy.  p.  656.) 
Comme  les  sons  de  cet  instrument  que  Sax  a  si  ingénieusement  per- 
fectionné, et  dont  M.  Dupré,  l'habile  artiste  de  l'Opéra,  joue  d'une  fa- 
çon si  remarquable,  colorent  délicieusement  l'orchestre  et  répandent 
je  ne  sais  quel  charme  poétique  !  Ce  n'est  plus  pour  exécuter  un  des- 
sin mouvementé  d'accompagnement  comme  celui  du  cantabile  de 
l'exorcisme  au  quatrième  acte,  que  l'auteur  du  Prophète  a  fait  usage 
delà  clarinette  basse  dans  cette  cavatine;  mais  il  s'en  est  servi,  tan- 
tôt pour  reproduire  en  imitation  un  dessin  mélodique  de  la  partie 
vocale,  tantôt  pour  doubler  cette  partie  à  l'unisson,  employant  l'instru- 
ment quelquefois  seul,  ou  bien  le  réunissant  à  d'autres  instruments, 
tels  que  les  flûtes,  le  cor  anglais,  etc.,  de  manière  à  obtenir  de  ce  mé- 
lange de  timbres  des  effets  de  sonorité  doux,  pleins  et  onctueux. 
Meyerbeer,  appréciant  les  généreux  efforts  de  Sax  pour  enrichir  le  do- 
maine de  l'instrumentation  et  fournir  de  nouvelles  ressources  aux 
compositeurs,  lui  écrivait,  au  sujet  de  la  clarinette  basse  :  Quant  à 
voire  clarinette  basse,  te  rôle  que  je  lui  fais- jouer  dans  tout  le  cours 
de  ma  partition,  vous  dit  assez  le  cas  que  j'en  fais  et  le  prix  que  j'ij 
attache.  Ce  suffrage  est  glorieux,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  l'artiste  à  qui  il  s'adresse  reçoit  l'approbation  des  grands  maitres. 
Un  changement  de  ton  subit  nous  ayant  amené  en  ré  majeur,  nous 
entendons  une  fanfare  brillante  d'instruments  de  cuivre,  et  nous 
voyons  paraître  un  officier,  lequel ,  dans  un  pompeux  récitatif ,  an- 
nonce à  Fidès  que  le  prophète  va  se  rendre  auprès  d'elle.  A  ces  mots, 
la  surprise,  la  joie,  une  indicible  émotion,  mille  sentiments  confus 


s'emparent  de  la  pauvre  femme  et  tombent  comme  un  poids  sur  son 
cœur.  //  va  venir....  je  vais  le  voir....  bien  coupable  peut-être,  dit- 
elle  ,  sur  des  sons  prolongés  d'instruments  à  cordes  qui  ont  un  ca- 
ractère étrange.  Ce  caractère  d'étrangeté  provient  de  ce  que  les  vio- 
loncelles et  les  contrebasses  jouent  seuls  dans  le  grave,  et  sont  divisés 
d'abord  en  deux  parties  ,  puis  en  trois ,  en  sorte  que  les  violoncelles 
doublent  les  contrebasses  non  pas  à  l'octave,  mais  à  l'unisson;  cela 
produit  une  sorte  de  grondement  sourd  qui  peint  admirablement 
l'oppression.  Mais  tout-  à-coup ,  ainsi  qu'on  voit  s'échapper  d'une  nuée 
sombre  et  opaque  de  rapides  lueurs  phosphorescentes ,  ainsi  l'on  en- 
tend jaillir  de  cette  sonorité  grave  et  confuse  des  sons  distincts,  qui 
dominent  le  bourdonnement  des  altos  et  forment  un  trait  en  notes 
détachées  ,  lequel  se  répercute  plusieurs  fois  avec  force  pendant  que 
Fidès ,  qui  est  tombée  à  genoux ,  invoque  le  Très-Haut ,  pour  la  con- 
version de  son  fils ,  et  s'écrie  à  différentes  reprises  ,  avec  exaltation  , 
Dieu!  Dieu!  (Voyez  p.  662  et  663.)  Peu  à  peu  le  trait  fortement 
rhythmé  qui  sillonne  l'orchestre  se  transforme  en  éclairs  foudroyants. 
Ces  éclairs ,  après  avoir  embrasé  toute  la  masse  instrumentale  qui 
éclate  dans  le  ton  de  la  bémol  majeur  et  dans  la  mesure  à  six-huit , 
vont  illuminer  soudainement  la  partie  des  harpes ,  et  cette  partie  ayant 
retenu  seule  les  lumineux  accords  de  la  formule  d'accompagnement , 
ne  cesse  de  rayonner  comme  un  nimbe  de  feu  sur  le  chant  inspiré  de 
Fidès.  Tout  ce  passage  est,  dans  le  sens  figuré,  une  sorte  de  fiât  lux 
plus  longuement  développé ,  mais  non  moins  philosophiquement  conçu 
que  celui  de  Haydn.  Pour  mieux  rendre  l'impétuosité  et  la  spontanéité 
de  l'élan  pieux  de  son  héroïne ,  le  compositeur  a  eu  soin  de  n'y  point 
marquer  de  repos,  c'est-à-dire  de  n'y  point  formuler  de  cadence. 
L'allégro  moderato  est  ainsi  attaqué  de  la  manière  la  plus  originale 
par  l'accord  de  tonique  succédant  à  l'accord  de  dominante  du  ton  de 
/a.  Cet  accord  de  tonique  défraie  seule  la  ritournelle,  et  l'accord  de 
dominante  de  la  nouvelle  tonalité  ne  s'est  pas  encore  fait  entendre 
une  seule  fois  quand  la  voix  part  sur  les  mots  :  Comme  un  éclair  pré- 
cipité. —  Tout  ce  qui  suit  est  d'une  grande  originalité  rhythmique , 
d'un  mouvement  très -chaleureux,  d'une  remarquable  élégance  de 
style ,  et  Mme  Viardot  déploie  dans  cet  air  de  bravoure  une  vigueur 
singulière  ;  mais  il  nous  semble  que  vers  la  fin  du  morceau  la  canta- 
trice empiète  un  peu  trop  sur  les  droits  de  Fidès. 

Ma  mère  !  s'écrie  au  dehors  Jean  de  Leyde  d'une  voix  émue  ,  ma 
mère  !  —  Bientôt  il  parait ,  descend  précipitamment  les  marches  du 
réduit  souterrain ,  et  va  pour  s'élancer  dans  les  bras  de  celle  qu'il  a 
nommée  si  tendrement  ;  mais  Fidès ,  qui  a  ses  desseins ,  le  repousse 
avec  froideur,  et  d'un  ton  sévère  et  solennel  :  Arrière,  prophète  et  fils 
de  Dieu! 

Tu  n'es  plus  dans  ce  temple 
Où,  debout ,  tu  m'osais  braver  ! 
Et  maintenant  que  le  ciel  nous  contemple 
A  genoux! 

Au  geste  impérieux  qui  accompagne  ces  paroles ,  au  regard  inflexi- 
ble qui  en  traduit  l'arrêt,  et  demande  réparation  de  l'offense  faite  à  la 
mère  et  à  la  chrétienne ,  le  roi-prophète ,  confus  et  troublé ,  saisi  de 
crainte  et  de  remords  ,  tombe  aux  pieds  de  Fidès  et  sollicite  humble- 
ment son  pardon.  Un  très-beau  récitatif  répond  à  ce  début  grandiose. 
11  est  suivi  d'un  duo  extrêmement  dramatique,  dont  la  première  partie 
contient  l'accusation  et  la  défense  de  Jean  de  Leyde.  L'accusation  > 
c'est  le  courroux  maternel  qui  la  formule  avec  une  énergie ,  une  im- 
pétuosité, une  violence  d'indignation  qui  abat  et  terrifie;  la  défense, 
c'est  le  coupable  qui  la  présente  lui-même  avec  une  douceur,  une  hu- 
milité ,  une  candeur  d'âme,  qui  font  contraste  et  peignent  un  sincère 
repentir.  Je  voudrais  pouvoir  signaler  ici  tous  les  endroits  remarqua- 
bles de  cette  première  partie ,  je  voudrais  surtout  pouvoir  transcrire 
les  beaux  vers  de  Scribe  ,  car  le  poëte,  dans  cette  scène ,  s'est  élevé  à 
une  grande  hauteur  ;  mais  l'espace  me  manque ,  et  je  dois  me  borner 
à  deux  citations.  Je  ferai  remarquer  d'abord  cette  phrase  pleine  de  sen- 
timent et  de  tendresse ,  où  Roger  sait  encore  nous  arracher  des  larmes  : 
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Ma  mère,  hélas  !  me  mandil,  me  déteste 
Quand  je  voudrais  la  presser  dans  nies  bras  ! 

Ensuite  le  passage  où  Jean  de  I.eyde  explique  à  sa  mère  la  cause 
<le  ses  erreurs,  s'anime  peu  à  peu  à  mesure  qu'il  se  rappelle  les  cir- 
constances fatales  qui  l'ont  poussé  au  crime,  ce  que  la  musique  rend 
éloquemment  par  la  gradation  de  ses  accents  et  surtout  par  un  dessin 
d'accompagnement  en  triolets ,  qui  répand  l'agitation  dans  l'orchestre 
et  peint  avec  une  grande  force  d'expression  le  trouble  d'une  ame  au 
désespoir. 

Je  ne  voulais  d'abord  en  ma  juste  fureur 
Que  venger  le  trépas  de  Berthe  et  son  honneur. 
Et  puis  le  sang  versé  nous  rend  impitoyable! 
Ces  maîtres  orgueilleux  ,  ces  tyrans  insensés, 
J'ai  voulu  les  punir  ! 

Tu  les  as  surpassés  !  répond  Fidès,  qui  détourne  de  lui  ses  regards 
avec  horreur.  Si  la  clémence  est  un  des  attributs  de  la  divinité,  com- 
ment ferait-elle  défaut  au  cœur  d'une  mère  ?  11  arrive  un  moment  où 
Fidès ,  attendrie  par  les  supplications  de  son  fils ,  parait  se  laisser  flé- 
chir. Néanmoins  pour  qu'elle  rende  toute  sa  tendresse  à  l'enfant  égaré, 
il  faut  que  le  sectaire  impie  renonce  à  ses  erreurs.  Un  dialogue  incisif 
où  perce  tout  le  talent  de  Scribe  s'établit  alors  entre  Fidès  et  Jean  de 
Leyde.  Si  lu  veux  encore  être  digne  de  moi,  s'écrie  la  mère  du  pro- 
phète ,  renonce  à  ton  pouvoir ,  à  ceux  qui  l'ont  fait  roi.  —  Déserter 
mes  soldats!....  —  C'est  Dieu  gui  te  réclame.  — Par  eux  je  fus  vain- 
queur. —  Par  eux  tu  fus  infâme.  —  Ils  diront  que  j'ai  fui '—Vers 

le  ciel ,  —  vers  l'honneur  !  —  Cette  espèce  de  duel  moral  où  luttent 
des  deux  parts  les  plus  nobles  sentiments ,  est  devenu,  sous  la  plume 
du  compositeur,  l'un  des  plus  attrayants  épisodes  de  la  partition  du 
Prophète.  C'est  un  andante  en  mi  majeur  à  trois  quatre  (voy.  p.  704) 
qui  s'encadre  dans  les  deux  mouvements  vifs  du  duo ,  et  par  ses  tein- 
tes diaphanes ,  mystérieuses  et  éclatantes ,  rappelle  ces  belles  peintures 
bibliques  où  l'on  voit  un  ange  gardien  rayonnant  de  lumière,  assister 
un  pêcheur  aux  vêtements  sombres  qu'il  cherche  à  convertir.  L'éclat 
doux  et  voilé  qui  distingue  ce  morceau  ne  provient  pas  seulement  du 
changement  de  mode  et  du  passage  subit  du  ton  de  la  bémol  mineur 
au  ton  de  mi  majeur;  il  provient  aussi  de  l'habile  distribution  des 
nuances  du  piano  et  Au  farte,  ainsi  que  du  coloris  particulier  de  l'ins- 
trumentation et  du  caractère  propre  de  la  mélodie.  Pendant  que  Jean 
et  sa  mère  échangent  rapidement  à  voix  basse  les  traits  vifs  et  coupés 
du  dialogue  ,  l'orchestre  fait  entendre  dans  le  grave  un  chant  empreint 
d'une  onction  solennelle  et  d'une  douceur  persuasive ,  sur  lequel  plane, 
comme  un  appel  des  voix  célestes,  une  note  qui  demeure  constam- 
ment la  môme  et  qui  sonne  en  manière  de  pédale  aiguë  sur  la  domi- 
nante du  ton.  A  mesure  que  l'intérêt  s'accroît ,  que  les  exhortations 
de  Fidès  deviennent  de  plus  en  plus  pressantes  et  que  Jean  hésite  da- 
vantage, celte  note  passe  des  trompettes,  qui  l'ont  répétée  les  premiè- 
res, à  d'autres  instruments,  qui  la  reproduisent  avec  une  égale  ténacité. 
A  la  reprise  du  tempo  primo ,  elle  est  dédoublée  par  les  violons,  qui  en 
composent  un  dessin  rhythmique  en  rapport  avec  l'agitation  crois- 
sante' des  personnages ,  et,  jusqu'à  ce  que  Fidès  ait  triomphé  des  hési- 
tations et  des  scrupules  de  Jean ,  cette  même  note  continue  de  tinter 
avec  force  et  de  se  répercuter  obstinément ,  image  d'une  volonté  per- 
sistante et  affermie  par  une  inébranlable  conviction ,  goutte  d'eau  cé- 
leste qui  tombe  sur  le  roc  de  l'impiété  et  parvient  à  y  creuser  le  lit  de 
la  foi  I 

Cédant  à  l'irrésistible  pouvoir  de  l'éloquence  maternelle  et  renon- 
çant à  son  éphémère  royauté,  le  prophète  ôte  lentement  sa  couronne; 
puis,  fléchissant  de  nouveau  le  genou  devant  celle  qui  l'a  converti ,  il 
reçoit  une  bénédiction  qui  appelle  sur  sa  tète  le  pardon  du  ciel.  C'est 
ainsi  qu'il  se  trouve  réconcilié  avec  Dieu,  suivant  la  prévision  que  lui 
en  avait  apportée  son  rêve,  quand  de  l'abîme  immense  s'était  fait  en- 
tendre la  voix  mystérieuse  qui  répétait  :  Clémence  !  Le  duo  se  termine 
d'une  manière  chaleureuse  et  brillante  en  célébrant  la  joie  de  la  ré- 
conciliation. Tout-à-coup  Berthe  paraît.  Elle  tient  à  la  main  une  lor- 


che  allumée.  Quelque  idée  sinistre  la  préoccupe.  Instruite  par  son 
aïeul,  gardien  du  palais  de  Munster,  que  des  amas  de  fer  et  de  salpê- 
tre gisent  dans  les  caveaux  du  palais,  elle  a  formé  le  projet  d'y  mettre 
le  feu  et  de  faire  sauter  l'édifice  pour  ensevelir  sous  un  monceau  de 
ruines  le  prophète  et  toute  sa  cour.  Fidès  l'aperçoit  et  la  détourne  de 
ce  dessein.  Berthe  n'a-t-elle  pas  retrouvé  ceux  qu'elle  aime?  Ni; 
presse-t-elle  pas  maintenant  contre  son  cœur  Jean  de  Leyde  qu'elle 
vient  de  reconnaître  en  poussant  un  cri  de  joie  et  de  surprise  ,  et 
qu'elle  avait  si  longtemps  pleuré?  Le  bonheur  doit  la  rendre  indul- 
gente. 11  est  plus  facile  de  pardonner  quand  on  est  heureux.  Puisque 
le  prophète  n'a  point  fait  périr  son  amant ,  pourquoi  nourrirait-elle 
une  pensée  de  haine  contre  le  prophète?  Ce  n'est  plus  le  moment  de 
proférer  de  sinistres  imprécations  ,  mais  bien  celui  de  faire  entendre 
de  douces  protestations  d'amour.  Va,  ne  maudis  personne ,  lui  dit  Fi- 
dès pour  lui  donner  l'exemple  de  l'indulgence  ;  fai  retrouvé  mon  fils, 
la  haine  m'abandonne.  La  jeune  fille,  un  peu  étonnée  du  changement 
qui  s'est  opéré  dans  les  sentiments  de  Fidès,  finit  pourt.  nt  par  se  lais- 
ser convaincre;  mais  à  tout  instant  Jean  de  Leyde  tremble  d'être  re- 
connu par  elle.  Dans  une  pastorale  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur , 
dont  le  style  louré  est  une  heureuse  allusion  à  l'idylle  du  premier  acte 
(ce  chœur  villageois  qui  peignait  si  bien  l'état  d'innocence  populaire 
et  de  calme  politique),  dans  cette  pastorale  ,  disons-nous  ,  la  bonne 
Fidès  et  les  deux  amants  conviennent  de  fuir  ensemble  et  daller  cher- 
cher au  loin  une  modeste  et  paisible  retraite.  Les  jolis  vers  de  Scribe  : 
Qu'un  humble  asile,  loin  de  la  ville,  comble  nos  vœux,  rappellent, 
par  la  grâce  et  la  naïveté,  les  vers  de  Béranger  : 

Cherchons,  loin  du  bruit  de  la  ville, 
Pour  le  bonheur  un  sûr  asile. 
Viens  aux  champs  couler  d'heureux  jours; 
Les  champs  ont  aussi  leurs  amours! 

A  ce  souvenir  des  joies  champêtres  qui  traverse  comme  une  brise 
parfumée  l'atmosphère  brûlante  du  drame,  succèdent  des  accents  que 
la  muse  tragique  rend  de  plus  en  plus  sombres  et  douloureux.  La 
fatalité  va  retenir  dans  ces  lieux  maudits  les  trois  êtres  que  le  bonheur 
semblait  devoir  en  arracher.  Un  officier  survient  et  annonce  précipi- 
tamment à  Jean  de  Leyde  que  des  traîtres  ont  laissé  l'ennemi  s'intro- 
duire dans  son  palais.  Viens  les  punir ,  Prophète ,  dit-il  en  se  reti- 
rant. A  ce  nom  de  Prophète,  Berthe,  instruite  de  la  vérité,  pousse  un 
cri  d'épouvante  et  répète  avec  horreur  :  Prophète  !  prophète  !  Ne  pou- 
vant supporter  l'idée  que  celui  dont  elle  exècre  les  crimes  et  abhorre 
l'impiété  est  ce  Jean  de  I.eyde  qui  avait  obtenu  toute  sa  tendresse  et 
que  son  cœur  ne  lui  permet  plus  de  haïr,  elle  tire  de  son  sein  un  poi- 
gnard et  s'en  frappe  mortellement.  Jean  ,  au  comble  du  désespoir  , 
tombe  à  genoux  auprès  du  cadavre  de  sa  fiancée.  Mais  tout-à-coup  il 
se  relève,  ordonne  à  ses  soldats  de  veiller  sur  sa  mère  ,  reprend  sa 
couronne  et  dit  avec  résolution  :  Et  maintenant  vous  gui  m'avez 
perdu,  tous  vous  serez  punis]  Puis  il  s'élance  hors  du  caveau  et  dispa- 
rait. Tout  ce  qui  précède  est  l'argument  d'un  trio  très-habilement  dé- 
veloppé et  d'où  se  détache  comme  une  fleur  printannière  la  jolie  pas- 
torale dont  nous  avons  entretenu  le  lecteur. 

Un  changement  à  vue  transporte  la  scène  dans  la  grande  salle  du 
palais  de  Munster.  Le  spectacle  qui  s'y  déploie  imite  la  splendeur  des 
fêtes  de  l'antiquité.  Sous  des  torrents  de  lumière,  mille  objets  y  atti- 
rent le  regard  :  vases  somptueux,  fleurs  éclatantes  ,  courlisanes  en- 
chanteresses. Ici  l'or,  là  les  parfums,  et  pour  compléter  cette  luxueuse 
mise  en  scène,  une  table  surchargée  de  mets  rares  et  savoureux  et 
de  vins  qui  coulent  à  flots  dans  des  coupes  de  vermeil  toujours  avides 
et  toujours  remplies.  Le  prophète,  entouré  de  pages,  de  jeunes  filles, 
de  valets  et  de  courtisans,  est  assis  à  ce  banquet,  mais  il  est  paie  et 
triste.  Berthe  est  morte,  et  les  joies  de  la  terre  ne  sont  plus  rien  pour 
lui.  Pendant  que  le  chœur  célèbre  ses  louanges  et  crie  gloire  au  pro- 
phète, pendant  que  des  femmes  étincelantes  de  parure  et  de  beauté 
exécutent  sous  ses  yeux  des  danses  animées  et  voluptueuses,  pendant 
qu'une  musique  vive  et  impétueuse  nourrit  de   ses  accords  l'eni- 
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vrante  et  folle  bacchanale,  Jean  de  Leyde  est  uniquement  occupé  des 
ordres  à  donner  pour  assurer  la  vengeance  qu'il  médite  et  pour  ame- 
ner la  catastrophe  qui  doit  punir  tous  les  coupables.  Après  avoir  serré 
une  dernière  fois  la  main  à  ses  officiers,  qui,  sur  son  invitation,  se  re- 
tirent, il  se  lève ,  saisit  une  coupe  et  entonne  avec  une  expression 
étrange  les  couplets  bachiques  : 

Versez,  que  tout  respire 
L'ivresse  et  le  délire. 

On  dirait  qu'il  chante  la  vie,  mais  il  chante  la  mort  Cet  hymne 
n'est  point  l'hymne  des  plaisirs,  mais  le  cantique  de  l'expiation.  A 
travers  ces  accents  ,  empreints  d'une  fausse  ivresse  ,  vibre  l'accent 
plaintif  d'une  sincère  douleur  ;  douleur  que  tempère  néanmoins  l'es- 
poir des  joies  et  des  récompenses  promises  aux  martyrs.  L'invocation, 
payenne  à  la  surface,  est  toute  chrétienne  au  fond.  Ici  encore  la  mu- 
sique du  maestro,  éminemment  vraie,  originale,  dramatique  et  puis- 
sante, rend  bien  le  double  caractère  qui  devait  être  le  cachet  distinctif 
de  cette  composition,  c'est-à-dire  qu'elle  laisse  bien  entrevoir  l'arrière- 
pensée  dont  l'âme  du  héros  est  saisie  dans  l'attente  de  la  fatale  cata- 
strophe. La  mélodie  des  couplets  a  beaucoup  de  distinction.  L'in- 
strumentation est  pleine  de  vigueur  et  d'éclat.  On  y  remarque  surtout 
des  combinaisons  de  sonorité  tout-à-fait  piquantes,  notamment  d:  ns 
la  ritournelle  où  l'amalgame  aussi  ingénieux  qu'habilement  réalisé  des 
trompettes  à  cylindre,  des  flûtes  et  des  harpes ,  produit  toujours  une 
vive  sensation  sur  les  auditeurs;  (Voy.  p.  208.) 

Cependant  Mathisen,  Jonas  et  Zacharie  pénètrent  dans  la  salle  du 
festin.  Ils  viennent  livrer  la  victime  aux  officiers  de  l'armée  impériale 
qui  entrent  après  eux,  et  parmi  lesquels  on  remarque  Oberthal.  Jean 
de  Leyde  fait  aussitôt  fermer  les  portes  d'airain  ,  et  Jonas,  qui  s'était 
écrié  en  le  désignant  :  Il  est  en  mon  pouvoir,  reçoit  de  lui  cette  ré- 
ponse :  Vous  êtes  tous  au  mien  !  Alors  un  bruit  souterrain  se  fait  en  - 
tendre ,  la  fumée  de  l'incendie  traverse  le  plancher,  l'effroi  gagne  les 
assistants,  chacun  veut  fuir ,  mais  les  grilles  soigneusement  fermées 
opposent  une  barrière  infranchissable  aux  efforts  désespérés  de  la 
foule.  Furieux,  les  anabaptistes  tirent  leurs  poignards  et  en  menacent 
Jean  de  Leyde.  Mais  celui-ci  les  brave  en  souriant,  et  pendant  que  le 
palais  s'embrase  et  que  les  flammes  jaillissent  de  toutes  parts, 
profère  ces  paroles  :  Dieu  dicta  votre  arrêt,  et  moi  je  l'exécute.  Tous 
coupables  et  tous  punis  !  A  ce  moment  une  terrible  explosion  se  fait 
entendre,  des  pans  de  murs  s'écroulent.  Les  anabaptistes  périssent 
sous  les  décombres.  Mais  tout-à-coup,  du  milieu  des  ruines,  les  che- 
veux épars  et  le  corps  sanglant ,  on  voit  apparaître  la  malheureuse 
Fidès.  Elle  se  traîne  jusqu'à  son  fils,  tombe  défaillante  dans  ses  bras, 
et  tous  deux,  levant  leurs  regards  vers  le  ciel,  s'écrient  avec  la  joie  et 
l'enthousiasme  des  martyrs  sur  la  mélodie  même  des  couplets  bachi- 
ques ,  qui  trouve  ici  sa  véritable  application  :  Ah  l  viens  ,  divine 
flamme,  ah  !  viens  porter  notre  âme  au  ciel  ! 

Ainsi  finit  le  drame,  la  toile  tombe,  et  les  amis  de  l'art  n'ont  plus 
qu'à  se  recueillir  et  à  résumer  leurs  impressions  pour  comprendre  la 
haute  portée  et  la  valeur  significative  d'un  tel  ouvrage.  Ce  qui  carac- 
térise principalement  cette  vaste  production,  c'est  l'éclat,  la  précision, 
la  grandeur  et  l'originalité  des  idées;  c'est  encore  la  fermeté  du  style, 
la  vigueur  du  coloris,  la  richesse  des  moyens  d'expression  et  surtout 
la  force  et  la  vérité  de  l'accent  dramatique.  Le  rhythme  et  la  mélodie, 
l'harmonie  et  l'instrumentation ,  tout  concourt ,  sous  la  plume  de 
Meyerbeer,  à  produire  ce  dernier  résultat.  Réglant  sa  brillante  ima- 
gination d'après  les  lois  d'une  poétique  sévère,  l'auteur  du  Prophète 
s'astreint  à  une  peinture  exacte  des  caractères  et  des  situations,  et 
tout  en  charmant  l'oreille,  sait  parler  à  l'esprit  et  au  cœur.  Ce 
qu'il  veut ,  c'est  que  la  musique  du  drame  soit  toute  dans  le 
drame ,  et  que  l'inspiration  du  compositeur  tombe  dans  le  moule 
que  lui  a  préparé  le  poëte  sans  se  répandre  maladroitement  au  de- 
hors. Ce  qu'il  veut ,  en  un  mot ,  c'est  qu'on  reste  fidèle  au  carac- 
tère et  qu'on  remplisse  toutes  les  conditions  du  genre  que  l'on  traite. 


La  vérité  de  l'expression  dramatique,  tel  est,  je  le  répète,  le  but  que 
s'est  constamment  proposé  Meyerbeer,  digne  en  cela  comme  en  toutes 
choses,  de  rivaliser  avec  Gluck,  son  illustre  prédécesseur  ,  dont,  le 
sceptre  immortel  a  passé  dans  ses  mains. 

Georges  KASTNER. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

Koprîsrt  des  Mtigttenols. 

Début  de  Mme  Laborde. 

Si  les  Huguenots  ne  nous  ont  pas  été  rendus  plus  vite,  c'est  que  le 
Prophète  ne  l'a  pas  permis.  Si  nous  n'avons  pu  voir  encore  Mme  Viar- 
dot  dans  le  rôle  de  Valentine,  l'un  de  ses  triomphes  à  Rerlin  et  à  Lon- 
dres, c'est  que  la  foule  ne  se  lassait  pas  de  l'admirer  dans  le  rôle  de 
Fidès.  N'est-il  pas  beau  de  se  nuire  ainsi  soi-même,  et  de  s'opposer 
par  ses  succès  nouveaux  à  la  reprise  de  ses  succès  d'une  date  moins 
récente  ? 

Le  proverbe  dit  :  Tout  vient  à  point  qui  sait  attendre.  C'est  ainsi 
que  nous  sont  venus  les  Huguenots,  cet  immortel  chef-d'œuvre,  dans 
lequel  l'art  musical  s'élève  à  la  plus  haute  expression  de  l'histoire, 
indépendamment  de  celle  du  fanatisme  et  de  l'amour.  Qui  pourrait 
citer  un  livre,  un  poëme,  une  tragédie,  un  tableau,  où  toute  une  épo- 
que s'agite,  où  toute  une  nuit  sanglante  revive  et  s'explique  avec  au- 
tant de  vérité,  d'énergie,  de  frémissements  et  de  terreurs  que  dans  ce 
canevas  de  Scribe,  revêtu  de  chair  et  d'os  par  Meyerbeer?  Qui  connaît 
la  St  Barthélémy,  s'il  ne  l'a  vue  se  préparer,  s'accomplir,  sous  toutes 
ses  faces  possibles,  dans  ce  quatrième  et  cinquième  acte,  qui  en  son^ 
la  réalisation  la  plus  positive  obtenue  par  le  procédé  de  l'art  qui  passe 
pour  le  plus  vague  dans  ses  résultats? 

Mais  que  parlons-nous  de  l'ouvrage?  Est-ce  qu'il  en  reste  quelque 
chose  à  dire  ?  Parlons  des  artistes  qui  s'y  montraient  pour  la  première 
fois,  de  Roger  d'abord,  qui  se  posait  comme  Raoul,  troisième  du  nom, 
après  Nourrit  et  Duprez.  Roger,  nous  l'eu  félicitons,  a  ramassé  les 
traditions  sévères  et  religieuses  du  premier  ;  il  a  repris  ces  couleurs 
sombres  de  costume,  ces  allures  vraiment  huguenotes,  qui  convien- 
nent à  un  disciple  de  Coligny.  11  a  chanté,  comme  il  a  joué,  avec  in- 
finiment de  talent  et  d'art,  trop  d'art  peut-être,  et  il  aura  raison, 
maintenant  que  ses  preuves  sont  faites,  de  s'abandonner  davantage  à 
lui-même,  de  laisser  entrevoir  dans  ses  poses  et  dans  ses  gestes  moins 
de  préoccupation  et  de  calcul.  C'est  ce  qu'il  a  fait  déjà  dans  la  Favo- 
rite, et  il  n'a  eu  qu'à  s'en  applaudir,  comme  les  autres  l'en  ont  ap- 
plaudi. 

Mme  Laborde,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Marguerite,  était  naguère 
une  des  brillantes  élèves  de  notre  Conservatoire,  contemporaine  et  ri- 
vale de  Mme  Castellan.  Au  sortir  de  l'école,  elle  porta  ses  pas  au 
Théâtre-Italien  sous  le  nom  de  Mlle  Villiomi  ;  elle  essaya  même  de 
l'opéra-comique,  et  puis  elle  épousa  le  jeune  ténor  Laborde,  que  le 
théâtre  de  la  Renaissance  produisit  dans  un  opéra  de  Monpou,  la 
Chaste  Suzanne.  Le  couple  chanteur  se  signala  sur  plusieurs  grandes 
scènes  de  France  et  de  l'étranger  :  Bruxelles  le  garda  longtemps. 
Aujourd'hui  Mme  Laborde  apporte  à  l'Opéra  une  expérience  ac- 
quise. Sa  voix  est  assez  timbrée,  assez  sonore  dans  les  notes  hautes. 
Elle  vocalise  facilement,  hardiment,  et  avec  ce  brio  qui  enlève  le  pu- 
blic. Ce  dont  elle  devra  se  corriger,  c'est  d'une  sorte  de  dureté  dans 
la  manière  d'attaquer  la  note.  Elle  a  dit  aussi  trop  lentement  :  Ah\ 
ah\  sifétuis  coquettel...  Le  sens  de  la  phrase  poétique  et  musicale 
exige  plus  de  vivacité.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  Mme  Laborde 
n'ait  réussi  avec  éclat  le  premier  et  le  second  jour  (car  les  Huguenots 
ont  été  donnés  lundi  et  mercredi).  On  l'a  chaleureusement  applaudie, 
et  on  lui  a  redemandé  son  air  :  Raison  sévère,  etc.  C'est  une  bonne 
acquisition  pour  l'Opéra  que  cette  cantatrice,  qui  a  des  droits  à  l'héri- 
tage de  Mme  Damoreau  et  de  Mme  Dorus-Gras. 

En  conscience,  nous  ne  saurions  dire  à  Mme  Jullienne  qu'elle  ne 
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nous  a  pas  laissé  regretter  Mme  Viardot.  Cependant  le  rôle  de  Valen- 
tine  est  celui  dans  lequel  la  vigueur  extraordinaire  de  sa  voix  se  déploie 
le  mieux,  surtout  dans  le  duo  du  troisième  acte  avec  Marcel,  parla 
tenue  prolongée  de  l'ut  aigu  et  par  la  gamme  qu'elle  descend  ensuite 
sans  reprendre  sa  respiration. 

I.evasseur  est  toujours  excellent  dans  le  rôle  de  Marcel,  et  ce  qu'il 
faut  bien  dire,  malgré  quelques  critiques  chagrins  ,  c'est  que  sa  voix 
n'y  a  rien  perdu  de  sa  pureté  ni  de  son  mordant. 

Mme  Iléberl-Massy  chante  le  rôle  du  page  Urbain;  Portheaut,  ce- 
lui deNevers;  Bremont,  celui  de  St-Bris;  et  Gueymard  donne  aux  fa- 
meux couplets  du  Bataplan  tout  le  relief  qui  leur  est  nécessaire.  Les 
chœurs  le  secondent  parfaitement.  Les  études  soutenues  dont  cette  re- 
prise a  été  précédée  ,  leur  ont  beaucoup  profité.  Jamais  ,  dans  l'ori- 
gine môme ,  les  morceaux  d'ensemble  n'ont  été  rendus  avec  plus 
d'exactitude  et  de  fermeté.  Seulement ,  dans  quelques  endroits ,  les 
nuances  manquent  :  la  force  est  trop  continue  et  trop  égale. 

Diverses  parties  de  la  mise  en  scène  ont  subi  des  changements  A 
quoi  bon?  Pour  notre  part,  nous  n'aimons  pas  dans  les  chefs-d'œuvre 
consacrés,  ces  petites  mutations  qui  tirent  l'œil,  dépaysent  et  déso- 
rientent sans  aucune  chance  d'ajouter  au  succès.  Nous  aimons  encore 
moins  les  suppressions  qui  frappent  sur  des  choses  connues,  inatten- 
dues. Ainsi ,  par  exemple  ,  pourquoi  avoir  ôté  le  bal  qui  ouvrait  le 
cinquième  acte  et  qui  formait  un  contraste  si  heureux  avec  la  conclu- 
sion du  quatrième  et  les  terribles  scènes  qui  viennent  après?  Pourquoi 
n'avoir  pas  laissé  ou  rétabli  la  scène  du  martyre,  comme  elle  était  au- 
trefois? Pourquoi  les  meurtriers  ne  portent-ils  plus  de  torches?  Il  nous 
semble  encore  voir,  à  la  première  représentation  du  chef-d'œuvre,  les 
trois  belles  têtes  de  Nourrit,  MlleFalcon,  Levasseur,  illuminées  de  ces 
reflets  lugubres,  en  marchant  au-devant  des  bourreaux  !  Rien  n'était 
plus  sublime  et  plus  saisissant  que  ce  spectacle  En  fait  de  mise  en 
scène,  voilà  des  détails  qu'il  ne  faudrait  jamais  omettre  ni  changer. 

R. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

(septième  séance.) 

USTIOIV     MUSICALE. 

(  SIXIÈME   CONCERT.  ) 

Une  visite  dans  les  galeries  du  musée ,  distribuée  en  plusieurs  sta- 
tions, donne  assez  bien  l'idée  d'une  saison  de  la  Société  des  concerts. 
D'excellentes  pages  des  diverses  écoles  sont  là  rassemblées  devant 
vous ,  faisant  contraster  les  caractères  distincts  de  leurs  styles ,  re- 
marquables à  des  titres  si  différents.  Ce  que  les  reflets  lumineux  d'un 
jour  clair  et  brillant  sont  pour  les  toiles  du  Louvre ,  l'exécution  pure , 
colorée,  pleine  de  chaleur  et  de  vie  ,  qu'on  admire  rue  Bergère,  l'est 
aussi  pour  les  compositions  des  maîtres.  De  part  et  d'autre  les  chefs- 
d'œuvre  ressortent  avec  tous  leurs  avantages  ,  et  leur  rapprochement 
ouvre  au  jugement  de  l'amateur  le  champ  productif  de  la  comparaison 
et  des  appréciations  relatives.  C'est  un  véritable  cours  d'histoire  de 
l'art  pratique.  Quel  livre  de  critique  pourrait  valoir  par  exemple  l'en- 
seignement contenu  dans  un  programme  tel  que  celui  du  7  avril ,  où 
la  Société  des  concerts  réunissait  la  symphonie  pastorale  et  l'andante 
de  la  symphonie  en  ja  de  Beethoven ,  un  Benedictus  de  Haydn ,  le 
psaume  de  Marcello  Immensi  cieli  narrano ,  et  l'ouverture,  vraiment 
fantastique ,  de  la  G<  oile  de  Fingal  de  Mendelssohn  ? 

Si  nous  n'avons  i  as  mentionné  le  chœur  d'hommes  avec  solo ,  de 
Weber,  que  le  public  a  pourtant  redemandé ,  ce  n'est  pas  qu'il  n"y  ait 
dans  ce  morceau  de  magnifiques  choses,  c'est  seulement  parce  qu'il 
n'est  pas  authentique ,  parce  que  la  Société  des  concerts  l'exécute,  non 
comme  Weber  l'a  écrit  et  consacré  dans  le  premier  acte  de  son  Eu- 
ryanthe,  mais  comme  M.  Castil-Blaze,  l'ingénieux  arrangeur,  l'a  dis- 
posé pour  la  scène  française.  Déjà,  à  deux  reprises ,  et  toujours  à 
propos  de  ce  malheureux  opéra  dont  on  s'obstine  à  faire  entendre  la 


version  altérée,  nous  avons  dit  et  répété  qu'il  n'est  pas  de  la  dignité 
d'une  institution  sérieuse,  haut  placée,  consciencieusement  classique  . 
d'attenter  à  l'intégrité  des  maîtres  ,  d'y  introduire  des  changements  , 
d'en  dénaturer  l'esprit,  ou  du  moins  de  prêter  à  ces  modifications  blâ- 
mables le  patronage  de  sa  belle  exécution. 

Pour  les  besoins  de  son  pastiche,  M.  Castil-Blaze  appliqua  la  mu- 
sique de  Weber  à  des  situations  scéniques  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  drame  original  dont  le  musicien  s'est  inspiré.  On  comprend 
que  cela  seul  doit  en  troubler  profondément  le  caractère  primitif. 
Dans  la  pièce  allemande,  le  comte  Adolar,  amant  passionné,  plein  de 
foi  en  la  constance  de  sa  dame  ,  défie  l'audacieux  et  perfide  Lysiart 
d'émouvoir  le  cœur  noble  et  pur  de  la  belle  Euryanthe;  le  roi  Louis  et 
ses  chevaliers,  effrayés  des  suites  d'une  telle  gageure,  cherchent  à  ré- 
concilier les  deux  rivaux.  Dans  le  drame  français ,  au  contraire  ,  de 
quoi  s'agit-il?  D'une  conspiration  révolutionnaire,  d'une  scène  de 
conjurés  décidés  à  immoler  un  tyran.  Affranchissons  notre  p-trie , 
c'est  l'instant  de  la  vengeance,  voilà  le  fond  delà  situation.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  deux  données  si  différentes  ?  Et  comment ,  sans 
parler  des  modifications  matérielles  opérées  par  l'arrangeur,  n'en  ré- 
sulterait-il pas  une  entière  altération  de  la  physionomie  musicale? 
Nous  cherchons  vainement  l'explication  de  la  préférence  donnée  par 
la  Société  aupasticcio.  Le  seul  prétexte  plausible  qui  pourrait  être  in- 
voqué ,  ce  serait  l'absence  d'une  traduction  fidèle  de  l'opéra  allemand, 
si  depuis  longtemps  il  n'en  existait  une  aussi  exacte  que  possible.  Dès- 
lors  nous  laissons  à  de  plus  habiles  le  soin  de  rechercher  la  cause 
d'une  prédilection  que  les  observations  de  la  critique  n'ont  pu  vaincre. 
M.  Gueymard  a  fait  justement  applaudir  dans  le  solo  les  no'es  élevées 
de  sa  voix  de  ténor,  qui  sortent  vibrantes  et  sonores  toutes  les  fois 
qu'il  faut  émettre  l'intonation  avec  force.  Le  reste  du  programme  a 
été  rendu  avec  cet  ensemb  e  et  cette  excellence  d'exécution  que  la 
bonne  direction  de  M.  Girard  ne  peut  que  maintenir  et  pousser  encore 
au  progrès. 

L'Union  musicale,  elle  aussi,  a  marché  d'un  pas  ferme  vers  ce  but 
aimé  des  vrais  artistes.  Elle  a  clos  la  série  de  ses  concerts  par  une  ma- 
tinée qui  lui  a  valu  de  grands  applaudissements.  La  symphonie  en  ré 
majeur,  de  Mozart,  et  la  scène  des  enfers  d'Orphée,  quoique  bien  re- 
çus, n'ont  pas  été  les  fragments  les  mieux  accueillis.  Toute  la  faveur 
s'est  portée  d'abord  sur  l'ouverture  de  Naïm,  de  M.  Reber,  concep- 
tion large,  sérieuse,  riche  de  pensée  et  de  coloris,  douée  surtout  de 
cette  animation  communicative  qui  manque  souvent  aux  œuvres  du 
même  auteur;  puis  sur  le  concerto  de  Mendelssohn,  exécuté  par 
Mme  Pleyel  avec  cette  brillante  originalité  qui  imprime  à  son 
talent  un  cachet  tout  individuel.  Dans  un  air  des  Mystères  d'Isis, 
(autre  pastiche  d'après  la  Flûte  enchantée  de  Mozart),  Mlle  Joséphine 
Hugot,  élève  distinguée  de  Mme  Allart,  a  déployé  les  ressources  d'une 
voix  de  mezzo-soprano  pleine  et  grave,  qui  convient  particulière- 
ment au  cantabile  large  et  soutenu. 

En  résumé,  l' Union  musicale  a  bien  rempli  sa  mission.  La  saison 
lui  a  fait  honneur.  Si  dans  les  six  concerts  qu'elle  a  donnés,  il  y  a  eu 
des  parties  faibles,  le  bon  l'a  emporté  sur  le  médiocre.  L'Union  mu- 
sicale abdique  la  publicité;  elle  rentre  dans  le  silence  et  le  repos,  elle 
nous  quitte,  mais  ce  n'est  que  pour  un  temps,  et  comme  la  bien- 
a'mée  de  Guido,  en  nous  disant  :  Je  reviendrai. 

Maurice  BOURGES. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

SOIRÉES  DE  M.  ROSENHAIN. 

M.  Rosenhain  est  un  pianiste  aussi  éminent  que  modeste.  Disciple 
fervent  des  maîtres  qui  ont  fait  la  gloire  de  l'école  allemande,  il  per- 
pétue dans  ses  compositions  ces  traditions  trop  méconnues  de  l'art 
pur  et  sévère,  telles  que  nous  les  ont  léguées  Mozart ,  Haydn  et  Bee- 
thoven. Aussi  est-ce  pour  moi  un  vrai  plaisir  de  dire  à  mes  lecteurs 
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quelques  mots  sur  ces  soirées  qui  réunissaient  trois  conditions  bien 
rares  aujourd'hui  :  des  œuvres  remarquables  choisies  avec  un  goût 
parfait,  des  artistes  intelligents  et  pleins  de  foi  dans  leur  art;  enfin, 
un  auditoire  digne  de  ces  œuvres  et  de  leurs  interprètes.  Je  ne  puis 
entrer  dans  de  longs  détails  sur  l'exécution  des  morceaux  qui  for- 
maient les  trois  programmes  de  M.  Rosenliain.  Je  m'occuperai 
d'abord  du  bénéficiaire  (ce  mot  qui,  vu  les  encouragements  donnés  à 
l'art,  n'est  si  souvent  qu'une  ironie);  je  dirai  que,  dans  son  troisième 
trio,  l'auditoire  a  su  apprécier  toute  la  grâce ,  toute  la  finesse  des  ces 
réparties  qu'échangent  entre  eux  le  piano,  le  violon  et  le  violoncelle: 
c'est  une  conversation  entre  gens  spirituels  et  du  meilleur  ton;  c'est 
en  un  mot  de  la  véritable  musique  de  chambre,  de  la  musique  douce, 
aimable,  ennemie  de  la  violence  et  des  périodes  boursouflées  ,  telle 
que  peut  l'aimer  une  intelligence  délicate.  M.  Rosenhain  s'était  ap- 
puyé sur  deux  puissants  auxiliaires,  M.  Demunck,  digne  émule  de 
Servais,  et  M.  Massart,  lucide  et  profonde  intelligence  musicale,  aussi 
habile  virtuose  que  professeur  consommé  (les  succès  obtenus  cette 
année  par  cet  enfant  extraordinaire ,  Henri  Wieniawski,  son  élève,  en 
sont  la  preuve).  Je  passe  sous  silence  bien  des  morceaux  et  des  meil- 
leurs; je  n'oublierai  pas  cependant  les  élégantes  fantaisies  si  habile- 
ment exécutées  par  M.  Rosenhain  :  le  scherzo  de  Mendelssohn,  la  Sé- 
rénade du  pécheur,  la  Lutte  intérieure,  de  M.  Rosenhain,  le  nocturne 
de  Chopin  ;  quel  éloge  plus  grand  ferai-je  à  M.  Rosenhain  que  d'ins- 
crire au  has  ard  ces  œuvres  charmantes,  ces  noms  si  aimés  et  de  les 
confondre  dans  une  commune  louange? 

Comme  il  ne  faut  pas  que  la  critique  perde  ses  droits  et  qu'il  n'y  a 
rien  à  critiquer  dans  l'exécution  de  M.  Rosenhain,  je  lui  ferai  remar- 
quer que  si  une  tenue  trop  hautaine  au  piano  est  à  blâmer,  une  tenue 
trop  timide  et  trop  humble  est  également  défectueuse.  On  peut  lever 
la  tête  un  peu  plus  haut  lorsqu'on  a  autant  de  mérite  que  lui. 

L'auditoire,  qui  a  été  si  justement  bienveillant  à  l'égard  de  M.  Ro- 
senhain, m'accuserait  de  négligence  si  je  ne  parlais  pas  du  succès  ob- 
tenu par  Mlle  Dobré  avec  la  mélodie  de  Mendelssohn ,  Douce  brise  : 
aussi  m'empresserai-je  d'être  ici  l'interprète  de  la  sympathie  qu'il  a 
témoignée  à  son  talent  si  pur  et  si  délicat.  Dans  ces  mêmes  soirées 
nous  avons  eu  l'occasion  d'applaudir  MM.  Joachim  et  Cossmann,  qui 
nous  apportent  d'outre-Rhin  deux  talents  remarquables  par  la  pureté 
et  le  style.  Et  maintenant,  bercé  par  le  souvenir  de  tant  d'œuvres 
charmantes ,  je  forme  le  souhait  que,  l'année  prochaine,  M.  Rosenhain 
aille  des  premiers  frapper  à  la  porte  des  aristocratiques  salons  de 
M.  Erard,  et  que  nous  puissions  plus  souvent  admirer  son  large  et 

consciencieux  talent. 

L.  KREUTZER. 


Nous  lisons  dans  l'Impartial,  de  Rouen,  un  excellent  article  de 
M.  Michel  Pallas,  sur  la  messe  en  musique  composée  par  Amédée 
Méreaux,  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  a  été  exécutée  le 
jour  de  Pâques  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Nous  extrayons  de 
cet  article  les  passages  suivants  : 

Si  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  telle  qu'elle  est  organisée  aujourd'hui,  n'eût 
pas  existé,  M.  Méreaux  n'eût  pas  songé  à  composer  une  messe,  la  messe  que 
nous  avons  entendue  le  jour  de  Pâques,  et  le  répertoire  de  la  musique  reli- 
gieuse moderne,  si  peu  riche  déjà  en  œuvres  remarquables,  en  eût  perdu  une 
des  meilleures  qu'il  pût  enregistrer.  Cette  œuvre  possède  encore  un  titre  de 
plus  à  notre  estime  :  elle  est  née  à  Rouen  de  la  plume  d'un  écrivain  aime  de 
tous  ceux  qui  savent  faire  cas  des  talents  rares  et  sérieux.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  toutes  les  personnes  qui  ont  un  nom  dans  les  arts  à  Rouen,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Notre-Dame,  à  l'heure  où  la 
messe  devait  être  exécutée 

La  messe  de  M.  Méreaux  est  écrite  d'après  le  système  qui  permet  au  compo- 
siteur d'atteindre  à  l'effet  dramatique,  en  interprétant  l'esprit  du  texte.  11  y  a 
dans  les  transpoits  de  l'âme  qui  souffre  et  qui  prie,  qui  s'adresse  à  son  créa- 
teur pour  le  bénir  ou  pour  invoquer  son  secours,  un  ordre  d'idées  que  la  pa- 
role ne  peut  pas  aspirer  à  reproduire.  La  musique  seule  peut  suppléer  à  cette 
insuffisance  et  répondre  à  l'exaltaion  intérieure  du  fidèle  par  les  ressources 
infinies  de  son  langage. 

C'est  donc  au  point  de  vue  de  l'interprétation  plus  ou  moins  exacte  du  texte 


que  nous  jugerons  la  messede  M.  Méreaux.  Si  la  traduction  musicale  des  pa- 
roles sacrées  nous  a  émus  ;  si  nous  avons  suivi  naturellement  et  sans  effort  les 
modulations,  les  mélodies  des  chœurs;  si  dans  les  accords  savants  de  lorgue, 
dans  les  plaintes  comme  dans  les  chants  de  triomphe,  nous  avons  reconnu  le 
cri  de  notre  âme,  c'est  que  le  compositeur  aura  atteint  son  but  et  nous  n'au- 
rons à  nous  occuper  que  sommairement  de  la  partie  scientifique  de  son 
œuvre. 

Le  style  de  cette  messe  est  serré,  concis  et  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
contre-pointiste  distingué.  Les  compositeurs  capables  de  manier  ce  style-là 
et  de  reproduire  sans  imitation  les  accents  purs  et  chàtés  des  maîtres  d'au- 
trefois, se  comptent  dans  le  temps  où  nous  vivons.  M.  Méreaux  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  fait  de  l'art  musical  une  étude  complète,  et,  s'il  tient 
le  premier  rang  parmi  les  professeurs,  sans  distinction  de  localité,  il  vient  de 
prouver  que,  comme  compositeur,  il  occupe  également  une  place  assez  haute 
pour  que  peu  soient  tentés  de  la  lui  disputer. 

L'exécution  de  l'œuvre  de  M.  Méreaux  a  dépassé  les  espérances  de  l'auteur, 
qui,  mieux  qu'un  autre,  connaissait  les  difficultés  à  surmonter.  Les  élèves  de 
M.  Vervoitte,  préparés  avec  cetle  patience  sagace  qu'il  déploie  dans  son  en- 
seignement, ont  répondn  à  ses  efforts  et  prouvé  une  fois  de  plus  la  puissance 
de  sa  méthode. 


BBUXEMiBS. 
SOIRÉES  DU  CERCLE  ARTISTIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Samedi  dernier,  M.  Fétis,  dans  une  improvisation  d'une  heure  et  demie,  a 
captivé  l'attention  d'un  auditoire  intelligent,  au  Cercle  artistique.  L'élite  des 
artistes  et  bon  nombre  de  savants  et  de  littérateurs  assistaient  à  cetle  inté- 
ressante soirée,  dont  le  programme  était  l'histoire  de  la  musique  aux  premiers 
âges  du  monde. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  philosophique  et  le  plus  élevé,  le  célèbre 
professeur  a  exposé  les  idées  de  l'antiquité  concernant  une  harmonie  univer- 
selle et  préétablie  de  laquelle  la  musique  des  hommes  ne  serait  qu'une  éma- 
nation ;  il  a  suivi  ce  système  dans  ses  diverses  transformations  chez  les  p?u- 
ples  de  l'Inde,  les  Chaldéens,  les  Hébreux  et  chez  les  G  ecs,  qui  l'avaient  reçu 
de  l'Orient  par  Pythagore.  Puis  M.  Fétis  a  réfuté  cette  théorie,  qui  a  trouvé 
des  partisans  chez  quelques  savants  des  temps  modernes,  et  a  solidement  éta- 
bli que  l'art  de  la  musique  est  tout  entier  dans  l'homme,  et  que  la  conforma- 
tion de  celui-ci  est  l'unique  cause  de  la  variété  des  formes  de  cet  art. 

Conduit  alors  à  l'examen  de  l'organisation  physiologique  des  races  pri- 
mitives de  l'espèce  humaine,  M.  Fétis,  d'accord  avec  les  théories  des  ethno- 
graphes les  plus  savant-,  et  les  généralisant  par  des  vues  nouvelles  et  lumi- 
neuses, a  divisé  ces  races  en  trois  types  primordiaux,  qui  sont  la  race  blanche 
ou  caucasienne,  la  race  jaune  ou  mongolique,  et  la  race  noire.  Il  a  démontré 
par  les  faits  de  l'histoire  que  la  première  seule,  douée  de  sensibilité  et  d'une 
faculté  de  conception  illimitée,  est  dans  les  conditions  du  progrès  incessant, 
tandis  que  la  seconde,  limitée  dans  ses,  facultés,  n'est  susceptible  de  perfec- 
tionnement que  jusqu'à  un  certain  degré  qu'elle  atteint  assez  rapidement, 
mais  qu'elle  ne  peut  dépasser,  et  que  la  troisième,  très-inférieure  aux  deux 
autres,  reste  dans  une  éternelle  enfance  et  n'a  point  d'arts,  point  d'histoire, 
point  de  souvenirs,  point  d'avenir. 

Dans  la  première  seulement,  M.  Fétis  trouve  les  conditions  nécessaires  pour 
une  complète  conception  de  l'art  sous  toutes  ses  transformations  possibles. 
Suivant  pas  à  pas  cette  race  primitive  depuis  sa  descente  des  hauteurs  de 
l'Himalaya  dans  les  plaines  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  il  la  voit  s'avancer  pro- 
gressivement et  peupler  la  Scythie,la  Syrie,  laPhénicie,  l'Arabie,  laPalestine,la 
Mésopotamie,  où  elle  fonde  les  immenses  empires  des  Assyriens  et  des  Daby- 
louiens  ;  pénétrer  en  Egypte  par  l'isthme  de  Suez  et  y  jeter  les  bases  de  cette 
grande  puissance  qui,  plus  tard,  étendit  sa  domination  sur  tout  l'Orient  ;  en- 
fin, s'étendre  jusqu'au  pied  du  Caucase  dans  l'Arménie;  puis  jeter  des  colo- 
nies dans  l'Asie  mineure,  pénétrer  dans  la  Grèce  par  la  Thrace  ,  sous  le  nom 
de  Pelages,  tandis  que  d'autres  rameaux,  s'avançant  en  Europe,  passaient  les 
Alpes  et  allaient  peupler  l'Étrurie,  le  Latium,  l'Apulieetla  Campanie,  et  que 
d'autres  s'établissaient  dans  la  Gaule  sous  le  nom  de  Celles. 

Appelant  à  son  ade  les  ressources  de  la  linguistique  et  des  constructions 
primitives  et  colossales  connues  sous  le  nom  de  Cyclopé:nnes,  pour  démon- 
trer l'identité  d'origine  de  ces  peuples,  M.  Fétis  trouve  des  preuves  plus  frap- 
pantes encore  de  cette  identité  dans  la  similitude  des  systèmes  de  musique. 

Ici  le  savant  professeur  fait  cette  observation  profonde,  que  les  petits  inter- 
valles des  sons  de  ces  systèmes  étaient  des  accents  nécessaires  pour  les  pen- 
chants sensuels  et  voluptueux  des  populations  orientales.  De  là  vient  que  dans 
l'Inde,  dans  la  Perse,  dans  la  Syrie,  chez  les  Arabes,  dans  l'Asie  mineure  et 
dans  la  Grèce,  aux  temps  les  plus  anciens,  ces  intervalles  sont  des  quarts  et 
des  tiers  de  ton. 

Des  documents  authentiques  venant  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  et  dont  l'anti- 
quité remonte  à  4500  ans  avant  l'ère  chrétienne,  cités  par  M.  Fétis,  prouvent 
ses  assertions  à  ce  sujet.  Quant  à  la  musique  des  Arabes,  elle  existe  encore 
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telle  qu'elle  était  aux  temps  les  plus  anciens.  Enfin,  les  mélodies  enharmoni- 
(jiics  d'Olympe ,  qui  vivait  deux  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troye ,  et  qui 
sont  citées  par  Aristide  comme  étant  encore  connues  do  sou  temps,  ne  sont  pas 
autre  chose  que  cette  musique  par  quarts  et  par  tiers  de  ton. 

A  mesure  que  l'éducation  morale  des  Grecs  se  perfectionne,  ils  abandon- 
nent leurs  anciennes  traditions  de  musique  orientale,  et  passant  par  le  genre 
chromatique,  moins  efféminé  que  l'enharmonique,  ils  parviennent  par  degrés 
à  la  beauté  simple  et  tranquille  du  genre  diatonique,  précisément  à  l'époque 
où  le  principe  humanitaire,  c'est-à-dire  le  respect  des  hommes  et  des  lois,  de- 
vient chez  eux  la  base  de  leur  organisation  sociale. 

Au  temps  de  Pylhagorc  (1500  ans  avant  J.-C),  cette  musique  nouvelle  est  dé- 
finilivement  constituée,  car  cet,  illustre  philosophe  soumet  ses  intervalles  aux 
expériences  physiques  et  au  calcul. 

Chemin  faisant,  M.  Fétis  éclaircit  différents  points  d'histoire  relatifs  aux 
instruments  de  musique  par  les  découvertes  récentes  faites  dans  les  monu- 
ments de  l'Egypte  et  dans  les  ruines  de  Ninive  et  de  Pcrsépolis,  et  prouve 
que  ces  instruments,  qui  appartiennent  à  la  plus  haute  antiquité,  sont  les 
mêmes  qui,  plus  tard,  ont  été  transportés  dans  la  Grèce. 

Il  nous  serait  impossible  de  suivre  le  célèbre  professeur  dans  les  dévelop- 
pements de  ce  vaste  tableau  ;  encore  moins  pouvons-nous  donner  une  idée  de 
la  prodigieuse  érudition  dont  il  a  fait  preuve ,  non-seulement  comme  musi- 
cien, mais  comme  ethnologue,  comme  géographe,  comme  historien,  comme 
linguiste  et  comme  archéologue;  mais,  sans  parler  de  nos  propres  impres- 
sions, il  nous  est  permis  de  constater  le  succès  obtenu  par  cette  belle  et  lucide 
improvisation,  par  les  chaleureux  applaudissements  qui  lui  ont  été  prodigués. 
Entouré  par  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  descente  de  l'estrade,  M.  Fétis 
a  reçu  leurs  félicitations  remplies  d'expressions  admiratives.  Suivant  sa  pro- 
messe, la  séance  du  samedi  15  avril  sera  consacrée  à  l'examen  de  la  transfor- 
mation de  l'art  depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 


V  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  la  Favorite,  pour 
le  début  de  Mlle  de  la  Morlière  —  Demain  lundi,  troisième  représentation  de 
la  reprise  des  Huguenots. 

V  La  représentation  au  bénéfice  de  Barroilhet  est  fixée  au  samedi  20  avril. 

\*  L'Alhoni,  en  quittant  Marseille,  s'est  rendue  à  Montpellier,  et  de  Mont- 
pellier à  Toulouse.  Elle  a  donné  dans  ces  deux  villes  de  brillantes  représenta- 
tions. 

V  Décidément  la  santé  de  Mme  Ugalde  exige  un  repos  absolu  et  un  séjour 
de  plusieurs  mois  dans  un  climat  plus  favorable  que  celui  de  Paris.  La  célè- 
bre cantatrice  doit  partir  demain  ponr  Nice,  et  Mlle  Lefèvre,  qui  lui  a  succédé 
si  heureusement  dans  le  rôle  de  Nerilha  de  la  Fée  aux  Rose?,  sera  chargée 
de  celui  qu'elle  rlèvait  remplir  dans  le  nouvel  opéra  d'Ambroise  Thomas  :  le 
Songe  d'une  n  •  d'été.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  répété  généralement  mardi 
soir,  etc'est  à!  dtedela  répétition,  pendant  laquelle  les  forces  de  Mme  Ugalde 
avaient  trahi  s  :  zèle,  qu'un  pnrti  décisif  a  été  pris  par  la  direction  et  les  au- 
teurs, d'accon;  ,vec  la  Faculté. 

V  On  annonce  comme  prochaine  une  seconde  exécution  du  Sélam,  de 
Théophile  Gauthier  et  Ernest  Beyer. 

*„*  M.  le  général  Cavaignac  a  donné  mardi  dernier  une  soirée  musicale  où 
se  sont  fait  entendre  Alard,  Batta  et  d'autres  artistes  éminents. 

V  II  est  certain  aujourd'hui  que  le  gros  lot  de  la  loterie  des  artistes  consis- 
tant en  un  service  d'argenterie  de  70,000  fr.  a  été  gagné  par  M.  Marel,  curé  à 
Lisle  sur  la  Sorgue,  près  de  Vauclufe.  On  donne  aussi  comme  positif  que  l'in- 
tention du  digne  pasteur  est  d'employer  la  valeur  de  son  lot  en  œuvres  chari- 
tables au  profit  de  ses  paroissiens. 

V  Les  deux  comités  réunis  de  l'association  des  artistes  musiciens  et  de 
celle  des  artistes  peintres  ont  arrêté,  dans  la  séance  de  jeudi  dernier,  que  des 
listes  générales  de  tous  les  numéros  gagnants  de  leur  grande  loterie  seraient 
envoyées  dans  tous  les  chefs-lieux  de  caûtons  par  l'entremise  de  M  le  ministre 
de  l'intérieur. 

%*  Mme  Pleyel  nous  quitte  dans  deux  jours.  Elle  n'est  restée  à  Paris  que 
bien  peu  de  temps; mais  ce  temps,  elle  l'a  consacré  tout  entier  à  des  œuvres  de 
générosité,  de  dévouement,  d'abnégation  personnelle ,  sans  en  réserver  la  plus 
petite  fraction  pour  elle-même.  La  grande  et  célèbre  artiste  a  prodigué  son 
admirable  talent  au  bénéfice  de  tous  ceux  qui  ont  réclamé  son  assistance,  et  le 
nombre  en  a  été  infini.  Elle  a  joué  le  matin,  le  soir  ;  elle  a  couru  d'un  concert 
à  un  autre  ,  comme  ceux  qui  ont  leur  fortune  à  faire,  et  elle  ne  voulait  faire 
que  de  belles  et  bonnes  actions.  Si  le  progrès  naturel  et  incessant  de  la  re- 
nommée, si  l'accroissement  de  l'enthousiasme  pour  la  virtuose  et  de  la  grati- 
tude pour  la  femme  peuvent  être  admis  à  tilre  de  compensation  ,  Mme  Pleyel 
doit  être  satisfaite.  Maintenant  elle  va  se  rendre  à  Metz,  à  Nancy  et  à  Stras- 
bourg ,  où  l'appellent  les  invitations  des  sociétés  philharmoniques.  Plus  tard, 
elle  se  propose  de  faire  un  voyage  en  Allemagne  ;  elle  s'arrêtera  notamment  à 
Berlin  et  à  Vienne,  ces  deux  villes  musicales  si  capables  de  l'apprécier,  si 
dignes  de  l'applaudir,  et  qui  ne  s'en  feront  pas  faute  assurément. 

V  Le  lendemain  du  brillant  concert  donné  par  elle  dans  les  salons  d  Erard, 
et  dont  nous  paierons  avec  plus  de  détails,  Mlle  Ida  BerPand  est  partie  pour 
Londres,  où  elle  va   chanter  au  théâtre  de  Sa   Majesté    Elle  y  retrouvera 


Mme  Sontag,  et  continuera  d'être  applaudie  avec  elle  et  sans  elle,  comme  elle 
l'a  été  à  Paris. 

V  Le  troisième  concert  de  la  société  de  bienfaisance  dirigée  par  M.  Ed<  uard 
Rodrigues  a  été  fort  brillant.  L'excellent  choix  des  morceaux  et  le  talent  des 
solistes  se  sont  l'ait  remarquer.  On  a  justement  applaudi  Mlles  Félix  Miolan, 
Seguin,  l.cmaire,  Mme  Ernest  Gouin  (née  Rodrigues),  Mme  Paton,  née  Pa- 
cini),  MM.  Barbot,  Bassine  et  Schneider;  mais  le  succès  d'enthousiasme  a  été 
pour  Mlle  Douvry,  qui  alliante  d'une  manière  tout-à-fait  supérieure  le  déli- 
cieux morceau  A'Oberon,  avec  choeurs.  Mlle  Douvry  n'est  encore  qu'élève  du 
Conservatoire  ;  nos  théâtres  se  la  disputeront  bientôt. 

V  Une  de  nos  plus  charmantes  pianistes  vient  de  nous  être  enlevée  par 
nos  voisins  d'outre-Manche  -.  Mlle  Delphine  Barraud  a  épousé  un  architecte 
anglais  de  la  plus  grande  distinction,  M.  Henri  Bonar. 

*„*  Le  quatrième  concert  de  la  Société  philharmonique  est  remis  au  mardi 
23  mars.  Nous  eu  ferons  connaître  dimanche  prochain  le  magnifique  pro- 
gramme. 

V  La  jeune  et  célèbre  pianiste,  Mlle  Joséphine  Martin,  donne  son  concert 
jeudi  prochain  18  avril,  chez  Pleyel.  Voici  les  noms  des  artistes  qui  s'y  feront 
entendre  :  Porlheaut,  de  l'Opéra  ;  Mines  Iweins-d'Henuin  ,  Cabel,  de  l'Opéra- 
Comique,  Lefebure-Wely,  Lamazou  ,  Malézieux;  MM.  Aumont-Faucbeux , 
Lebouc  et  la  bénéficiaire. 

V  Le  grand  concert  religieux  et  militaire  au  bénéfice  des  pauvres  d'Arcueil 
et  des  orphelins  du  choléra  qui  devait  être  donné  le  lundi  1er  avril ,  aura  dé- 
finitivement lieu  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  le  dimanche  21  avril,  à  deux 
heures.  Mlle  Rachel,  MM.  Barroilhet,  Roger,  Mme  Dorus-Gras  ;  MM.  Goria, 
Lecieux,  Offenbach,  Mmes  D.  Monlrose,  Allart-Blin  ,  et  la  musique  du  27°  ré- 
giment de  ligne,  prêteront  leur  concours  à  cette  magnifique  solennité  musi- 
cale. M.  le  curé  d'Arcueil ,  à  qui  l'on  doit  l'étab!issement  des  chapelles  dans 
les  forts  militaires  ,  a  bien  voulu  s'unir  aux  beaux-arts  pour  cette  œuvre  de 
charité  chrétienne.  Prix  du  billet  3  fr.,  stalles  5  fr. 

V  La  société  tutélaire  et  paternelle  pour  le  placement  des  orphelins  dans  les 
colonies  agricoles  donnera  une  grande  fête  n.wùale  de  bienfaisance  au  Jardin- 
d'Hiver,  demain  lundi  15  avril,  de  2  heures  à  5  heures  de  l'après-midi, 
On  y  entendra  Mme  Pleyel,  avant  son  départ  de  Paris,  et  l'ode-sympho- 
nie  le  Désert,  de  Félicien  David,  exéculée  par  280  artistes,  sous  la  direction  de 
l'auteur. —  Programme  :  Fragment  de  la  deuxième  symphonie  en  mi,  de  Fé- 
licien David.  Hymne  à  l'harmonie,  chœur  sans  accompagnement,  de  Félicien 
David,  exécuté  pour  la  première  fois.  Morceau  de  concert  de  YVeber,  exécuté 
par  Mme  Pleyel,  avec  grand  orchestre.  Les  Hirondelles  et  le  Chant  du  io>r,  de 
Félicien  David.  Andante  et  tarentelle,  exécutés  par  Mme  Pleyel.  Le  Désert, 
ode-symphonie  en  trois  parties,  de  Félicien  David.  —  Les  billets  se  délivrent 
chez  Mesdames  les  patronesses,  à  la  mairie  du  premier  arrondissement,  au 
Jardin-d'Hiver  et  au  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienne. 

V  M.  Troupenas,  éditeur  de  musique,  est  mort  jeudi  dernier  à  la  suite 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  âgé  de  51  ans.  Il  était  né  à  Paris,  où  il 
avait  fait  de  très  bonnes  éludes  au  lycée  Bonaparte,  surtout  dans  les  matbé- 
matiquts,  et  cette  science  l'avait  conduit  à  celle  de  la  musique,  pour  laquelle 
il  n'eut  jamais  de  maître.  Il  était  le  fondateur  de  l'une  des  maisons  les  plus 
considérables  de  France,  éditeur  habituel  des  œuvres  de  Rossini  et  Auber, 
dont  il  fut  aussi  l'ami.  Depuis  dix  années  environ,  et  surtout  depuis  son  as- 
sociation avec  M.  Masset,  il  ne  dirigeait  plus  activement  les  affaires,  quoi- 
qu'il continuât  de  s'intéresser  vivement  au  mouvement  musical  Ses  obsèques 
ont  été  célébrées  dans  l'église  de  Saint- Vincent-de-Paul,  en  présence  d'une 
foule  nombreuse  d'artistes  et  d'amis.  Un  Pie  Jesu  de  M  Panseron  a  été  exé- 
cuté pendant  la  cérémonie. 

V  Ee  défaut  d'espace  nous  empêche  de  donner  aujourd'hui  le  compte- 
rendu  complet  des  concerts  de  la  semaine. 

Chronique  départements  Te. 

* /  Marseille,  2  avril.  —  Le  Prophète  a  repris  le  cours  de  ses  représenta- 
tions, interrompues  par  celles  de  l'Alboni.  Le  chef-d'auvre  continue  de  faire 
i,000  fr.  par  soirée.  —  La  troupe  de  l'année  prochaine  sera  fort  bien  compo- 
sée. De  tous  les  artistes  chantant  le  grand  drame  lyrique,  Mathieu  reste  seul. 
Didot  va  en  Italie  ;  Martin,  le  baryton,  à  Bruxelles.  Mlle  l.avoye  est  engagée 
et  réhabilitera  certainement  l'opéra-comique,  abandonné  depuis  quelque  temps 
à  des  artistes  inférieurs. 

** Angers, — Voici  le  programme  des  fêles  du  congrès  musical  qui  va  se  tenir 
ici  et  pour  lesquelles  un  grand  nombre  d'artistes  de  Paris  ont  été  engagés. 

Première  journée  ,  mercredi  17  avril  1850.  —  Messe  en  si  mineur,  de 
M.  Niedermeyer,  exécutée  à  grand  orchestre  ,  avec  chœurs  composés  de  120 
voix. 

Deuxième  journée, jeudi  18  avril. —Concert  spirituel.  Prendre  partie  :  l"  la 
Création  du  inonde,  oratorio  d'Haydn  (1 re  partie)  ;  2°  Ave.  M .  t  iu,  de  Cherabini, 
chanté  par  M.  Al. Dupond,  avec  accompagnement  de  cor  anglais,  par  M  Trié- 
bert;  3°  solo  de  clarinette,  par  M.  Leroy;  i°  duo  du  Stuhat,  de  Rossini  (Quis 
est  honw),  chanté  parMlles  Dobré  et  Montigny  ;  5"  Benedicius  de  la  messe  en  s» 
■mineur,  de  Niedermeyer;  6°  air  du  Stabat,  de  Rossini  (Pu,  peniaiis),  chaîné 
par  M.  Géraldy  ;  7"  Prière  à  la  Vierge,  deGéraldy,  chœur  de  soprani,  avec 
solo  chanté  par  Mlle  Dobré;  8°  ouverture  d'06eron,  de  Weber.  —  Deuxième 
partie  :  1°  Andante  de  la  symphonie  en  la,  de  Beethoven  ;  2"  air  d'église  (Se.i 
miei  S'.'spin),  de  Stradella  (1667),  chanté  par  M.'  Barbot  ;  .V  A  ce  verum,  de 
Mozart,  chanté  par  Mlles  Dobré  et  Montigny,  MM.  Alexis  Dupond  et  Géraldy; 
4°  duo  île  hautbois  et  basson,  par  MM.  Triébert  et  Jancourt;  -ï0  air  du  Stabat, 
de  Rossini  (In /laminai us),  solo  avec  chœur,  chanté  par  Mlle  Dobré;  6°  intro- 
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duction  de  Moïse,  de  Rossini;  les  soli  seront  chantés  par  Mlles  Dobré  et  Mon- 
tigny,  MM.  Barbot  et  Géraldy  ;  7"  Romance  àe  Joseph,  de  Méhul,  par  M.  Alexis 
Dupond;  8U  Romance  de  Marie  Stuart,  de  Niedermeyer,  chantée  par  Mlle 
Montigny 

Troisième,  journée,  vendredi  19  avril.  —  Grand  concert.  Première  partie: 
1°  Introduction  et  appel  aux  armes  du  Prophète,  de  Meyerbeer  ;  2°  Ca- 
vatine  du  Barbier  de  isév.lle,  de  Rossini  (Largo  al  factotum  delta  città), 
chantée  par  M.  Géraldy  ;  3°  solo  de  cor,  par  M.  Mengal;  4°  air  de  GuiJo  et 
Ginevra,  d'Halévy  ,  chanté  par  M.  Rarbot;  5°  Septuor  de  Beethoven  (frag- 
ment), exécuté  par  MM.Croisilles,  Tolbecque,Tilmant  jeune,  Labro  aine,  Le- 
roy, MeBgal  eUancourt;  6°  air  de  Charles  VI,  d'Halévy,  chanté  par  Mlle  Mon- 
tigny; 7°  Mélodies  chantées  par  M.  Alexis  Dupond.  — deuxième  partie: 
1°  ouverture  et  introduction  de  Guillaume  Tell, de  Rossini;  soli  chantés  par 
Mlles  Dobré  et  Montigny,  MM.  Barbot  et  Géraldy;  2°  duo  des  Soiré's  musi- 
cales, de  Rossini  (Mira  la  bianca  tuna),  chanté  par  Mlle  Mon'igny  et  M.  Alexis 
Dupond;  3°  solo  de  violon,  par  M.  Léon  Rtynier;  4°  air  de  F^rnand  Cortez, 
de  Spontini,  chanté  par  Mlle  JXibré;  3°  Quatuor  de  VIra'o ,  de  Méhul ,  chanté 
par  Mlles  Dobré  et  Montigny,  MM.  Alexis  Dupond  et  Géraldy;  6°  duo  de 
i l'Eclair,  d'Halévy,  chanté  par  Mlle  Dobré  et  M.  Barbot;  7°  mélodies,  par 
M.  Géraldy  et  par  Mlle  Dobré.  —  Pour  ces  deux  concerts,  l'orchestre  sera 
conduit  par  M  C.  Hetzel,  directeur  de  l'exi  culion  musicale  du  Congrès.  —  Il 
sera  composé  des  artistes  de  Paris,  remplissant  les  fonctions  de  solistes  et  de 
chefs  d'attaque;  de  l'élite  des  artistes  et  des  amateurs  d'Angers;  et  d'un 
grand  nombre  d'artistes  et  d'amateurs  de  Nantes,  Rennes,  Laval,  Le  Mans, 
Tours,  Poitiers,  Saumur,  Baugé,  La  Flèche,  Chàteaugontier ,  qui  ont  envoyé 
leurs  adhésions  au  Congrès   Les  chœurs  seront  formés  d'au  moins  120  voix. 

Quatrième  journée,  samedi  20  avril.  —  Bal.  L'orchestre  sera  conduit  par 
M.  Tolbecque. 

Chronique  étrangère. 

\*  Londres,  6  avril.  —  Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  le  début  de  miss  Cathe- 
rine Hayes  dans  Lucia  di  Lammermour,  accompagnée  de  Sims  Reeves  dans  le 
rôle  d'Edgardo,  a  précédé  la  rentrée  de  Mme  Sontag  et  de  Lablache  dans  Don 
PasquaU.  M .  Lumley  a  donc  compté  une  suite  de  belles  soirées,  dont  Mlle  Fer- 
raris  augmentait  encore  l'attrait.  —  Le  théâtre  de  Covent-Garden  a  repris 
Masamello  (la  Muette),  d'Auber,  pour  les  débuts  de  Tamberlik  dans  le  rôle 
principal  Mme  Castellan  chantait  celui  d'Elvire,  et  Massol  celui  de  Pietro.  Le 
succès  de  Tamberlik  a  été  décisif.  C'est  un  ténor  de  force,  se  servant  très- 
rarement  de  la  voix  de  tète,  et  pourtant  modérant  le  son  avec  un  art  parfait. 
Son  style  est  simple  et  pur,  exempt  de  toute  exagération.  Comme  acteur,  il  a 
aussi  un  talent  distingué,  qu'il  a  montré  dans  quelques  parties  du  rôle,  no- 
tamment dans  la  scène  de  folie.  —  La  prochaine  réapparition  de  Vivier  dans 
les  concerts  est  annoncée  et  vivement  désirée  par  les  amateurs  de  son  beau 
talent. 

\*  Lisbonne,  1er  avril.  — C'était  un  grand  événement  que  la  représentation 
du  Prophète,  qui  a  eu  lieu  hier  sur  le  théâtre  de  San  Carlos.  Rien  n'avait  été 
négligé  par  le  directeur  Conraddini  pour  faire  dignement  les  honneurs  du 
chef-d'œuvre  :  costumes,  décors,  accessoires,  tout  était  neuf.  On  avait  même 
fait  venir  à  grands  frais  de  Paris  un  soleil  électro-magnétique.  La  traduction 
italienne  avait  été  faite  en  partie  et  revue  entièrement  sous  la  surveillance  de 
l'infatigable  maestro  Schira,  qui  a  déployé  dans  cette  circonstance  toute  son 
expérience  de  compositeur.  Enfin,  après  trois  mois  de  répétitions  assidues,  le 
Prophète  a  paru  et  obtenu  un  mccès  complet,  trionfo  completo,  suivant  l'ex- 
pression locale,  en  présence  de  toute  la  cour,  ministres,  ambassadeurs,  mem- 
bres du  corps  diplomatique.  Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  est  chanté  par  Bal- 
danza,  ténor  célèbre,  qui  s'était  déjà  signalé  dans  Oiello;  celui  de  Fidès,  par 
Marietta  Gresti;  celui  de  Berlhe,  par  la  jeune  et  jolie  Marietta  Marinangeli; 
les  trois  anabaptistes  ont  pour  représentants  Benedetti  et  Rocco,  basses- 
tailles,  et  Liverani,  ténor.  Jamais  le  public  de  cette  ville  n'avait  éprouvé  de 
sensation  plus  vive  ni  plus  profonde.  Après  le  duo  de  Fidès  et  de  Berthe  au 
quatrième  acte,  la  salle  entière  éclatait  d'enthousiasme.  La  signora  Gresti  pos 
sède  une  belle  voix  de  soprano  ;  mais  celle  de  Marietta  Marinangeli  est  ravis- 
sante, et  tous  les  morceaux  chantés  par  elle  ont  produit  un  effet  délirant. 
Au  ourd'hui  dans  tout  Lisbonne,  où  pour  la  première  fois  se  jouait  un  opéra 
français,  il  n'est  plus  question  que  du  Prophète  ;  c'est  le  sujet  de  tous  les  en- 
tretiens. 

V  Vienne,  1er  avril.  —  Nous  venons  d'assister  au  concert  d'adieu  de  Jules 
Schulhoff,  le  jeune  et  modeste  pianiste  qui  nous  était  arrivé,  il  y  a  deux 
mois,  sans  recommandations,  ni  fanfares  préalables  ;  mais  son  talent  lui  a  suffi 
pour  se  créer  en  peu  de  temps  un  immense  patronage.  La  cour  et  la  ville  se 
prtSiaient  pour  l'entendre,  au  point  qu'il  restait  à  peine  à  l'artiste  assez  de 
place  pour  s'asseoir  et  pour  jouer.  Ce  conctrt  était  le  cinquième  donné  par 
Schulhoff.  Le*  applaudissements,  les  bouquets  lui  ont  été  prodigués,  et  on 
lui  a  redemandé  presque  tous  ses  morceaux,  de  telle  sorte  que  le  concert  s'est 
pro'ongé  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  A  Peslh,  à  Presbourg  et  à  Prague, 
même  accueil  et  même  ovations. 

\*  Berlin.  —  C'est  le  30  de  ce  mois  qu'aura  lieu  la  première  représen- 
tation du  l'wphét".  Depuis  longtemps,  toutes  les  stalles  et  loges  sont  louées 
pour  cette  soirée,  et  leur  valeur  actuelle  est  vingt,  lois  supérieure  à  leur  valeur 
primitive. 

—  Vendredi,  12  avril,  Mme  Viardot  a  dû  faire  son  apparition  dans  les 
Huguenots.  La  célèbre  cantatrice  se  produira  encore  dans  Robert  et  dans  la 
Juive  en  attendant  le  Prophète.  Les  décors  pour  le  grand  ouvrage  de 
Meyerbeer  sont  du  plus  bel  effet  :  on  cite  entre  autres  le  paysage  d'hiver, 
la  place    de  Munster,  peints  par  Gropius,  et  surtout  l'intérieur  de  la  cathé- 


drale de  cette  ville,  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu  en  ce  genre  à  notre 
théâtre;  cinquante  ouvriers  sont  nécessaires  pour  la  construction  de  cet 
immense  décor,  qui  tient  toute  la  hauteur  de  la  scène  (45  pieds) .  Dans  le 
paysage  d'hiver  figureront,  outre  les  patineurs,  quatre  traîneaux,  dont  deux 
attelés  de  poneys.  Le  cortège  du  Prophète,  au  quatrième  acte,  sera  composé 
de  plus  de  300  personnes.  —  Le  théâtre  Friedrich-Wilhelm  est  à  peu  près 
terminé:  l'ouverture  en  estfixéeau  1er  mai;  les  pbicessontdisposéesdemanière 
que  de  tous  les  points  de  la  salle  les  spectateurs  ont  vue  complète  sur  la  scène, 
qui  est  spacieuse;  on  pourra  y  représenter  des  pièces  à  grand  spectacle.  L'hi- 
ver prochain  il  y  aura  un  opéra  allemand.  M.  Lortzing  prendra  la  direction  de 
l'orchestre. 

V  Pét-  rsbourg.  —  Le  texte  des  Huguenots  n'a  subi  que  de  légères  mo- 
difications ;  on  n'a  pas  touché  à  la  musique  ;  tous  les  bruits  fâcheux  qui 
avaient  été  répandus  à  ce  sujet  sont  faux.  Depuis  l'apparition  du  chef-d'œu- 
vre de  Meyerbeer  le  public  n'avait  point  voulu  entendre  d'autre  opéra.  La 
dixième  représentation,  qui  a  clos  la  sai-on,  avait  attiré  une  ielle  affluence 
de  monde,  qu'on  risquait  de  se  faire  écraser  en  prenant  des  billets  au  bu- 
reau. L'exécution  des  Huguenots  a  été  admirable  :  un  orchestre  dont  cha- 
que, membre  est  un  virtuose ,  des  chœurs  nombreux,  vigoureux,  excel- 
lents, une  mise  en  scène  d'une  magnificence  éblouissante,  comme  une  admi- 
nistration impériale  russe  peut  seule  l'offriret  joignez  à  cela  les  premiers  chan- 
teurs du  monde.  La  Grisi,  dans  le  rôle  de  Valentine,  et  Mario  (Raoul),  ont 
produit  un  effet  que  nous  renonçons  à  décrire.  A  la  dernière  représentation, 
Mlle  Grisi  ayant  été  rappelée  sur  la  scène,  on  lui  offrit,  au  nom  du  public,  un 
diadème  enrichi  de  brillants  d'une  valeur  de  10,000  roubles.  L'empereur,  qui 
assistait  à  cette  solennité,  a  fait  remettre  de  magnifiques  présents  à  tous  les 
artistes  qui  avaient  chanté  dani  les  Huguenots.  Nul  doute  que  le  public,  dans 
son  enthousiasme,  n'eût  cou  onné  Meyerbeer,  s'il  avait  assisté  à  son  triomphe. 

V  Darmstadt.  —  Le  8  du  mois ,  le  Prophète  a  été  joué  au  théâtre  grand- 
ducal.  11  est  à  peu  près  inutile  d'ajouter  que  le  succès  a  complètement  répondu 
à  l'attente  des  nombreux  admirateurs  de  Meyerbeer.  L'électeur  de  Hesse- 
Cassel,  de  passage  à  Darmstudt   assist.it  à  cette  grande  solennité. 

V  New-York.  —  On  ne  doute  plus  de  l'arrivée  prochaine  de  Jenuy  Lind  , 
qui  a  été  engagée  par  les  agents  de  M.  Barnum,  directeur  du  musée.  La 
célèbre  cantatrice  sera  accompagnée  de  M.  Benedict ,  directeur  de  musique  , 
et  de  M.  Beletti,  chanteur. 


Le  gérant  :  Ernest  LiESCHAMPS. 


MAIRIE  DU  11e  ARRONDISSEMENT,  PLACE  St  SULPICE. 
PROGRAMME  MU  2e  COUTCE effi'B' 
organisé  par  M.  Blanchard  au  profit  des  pauvres  du  f, '4e  arrondisse- 
ment, aujourd'hui  Ut  avril. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

1°  Fragments  d'un  quatuor  de  Beethoven,  pour  deux  violons,  alto  et  basse 

exécutas  par  MM.  Herman,  Gastinel,  Casimir  Ney  et  Séligmann. 
2°  Ane  Maria  de  Schubert,  mélodie  chantée  par  M.  Wartel. 
3"  Air  du  Cheval  de  Bronze,  chanté  par  Mme  Gaveaux-Sabatier. 
4°  Marche  arabe  et  Farandole  de  Prudent,  dites  par  Mme  Pleyel. 
b"  Mélodie  chantée  par  M.  Battaille. 
6°  Air  du  Serment,  chanté  par  Mme  Dorus  Gras. 

DEUXIÈME  PARYIE. 

1°  Scherzo,  andante,  avec  variations  et  finale  d'un  quatuor  pour  alto  princi- 
pal, d'Henri  Blanchard,  exécutés  par  MM.  Casimir  Ney,  Herman,  Gastinel  ei 
Séligmann. 

2°  L' Impromptu  analysé,  trio  bouffe  des  Précieuses  riaicuUs  de  Molière, 
composé  par  Henri  Blanchard  et  chanté  par  M.  Battaille  (le  marquis  de 
Mascarille),  Mme  Dorus-Gras  (Cathos,,  Mme  Gaveaux-Sabatier  (Madelon). 

3"  Solo  de  violoncelle,  par  Séligmann. 

4°  Duo  de  Guillaume-Trll  chanté  par  M.  Roger  et  Mme  Dorus-Gras. 

5°  La  Danse  ti>s  Sylphes,  fantaisie  aérienne  pour  la  harpe,  composée  et  exé- 
cutée par  M.  Godefroid. 

6°  VA'  dalous  ,  boléro  chanté  par  M.  Roger. 

Le  Médecin  des  Dames  et  le  Bénéfice  de  Berlingot,  chansonnettes, 
chantées  par  Levassor. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Le  M  avril  à  2  heures,  M.  Henri  Blanchard.  — Mairie  du  11»  arrondisse- 
ment. 

Le  14  avril  à  2  heures,  Mme  Manéra.  —  Salle  Ste-Cécile. 

Le  14  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Alary  (la  Rédemption,  oratorio).  —  Italiens. 

Le  1b  avril  à  2  heures,  Société  tutélaire  et  paternelle  pour  le  placement  des 
orphelins  dans  les  colonies  agricoles.  —  Jardin  d'hiver. 

Le  1 8  avril  à  8  heures  du  soir,  Mlle  Joséphine  Martin.  —  Pleyel. 

Le  23  avril  à  8  heures  du  soir,  Société  philharmonique,  M.  Berlioz.  —  Salle 
Sainte-Cécile. 

Le  26  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Auguste  Wolff.  — Pleyel. 
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SOMMAIRE.  —  Quarante  Mélodies  de  Me*erbeer.  —  Assemblée  législative,  subven- 
tions de*  théâtres,  Conservatoire.  —  Société  des  concerts'  (fi''  et  dernière  séance),  par 
Maurice  Buiirges.  —  Orprïénn,  réunion  générale  au  Cirque  des  Champs- 
Elysées.  —  La  Iteriempl'mn  .  myslére  en  cinq  acles ,  musique  de  Giuliu  Alary.  — 
Auditions  musical  s,  par  Henri  Blanchard.  —  Illustrations  du  Prophète,  de 
G.  Meyurbecr,  par  F.  Liszt.  —  îvouvelles  et  annonces. 


Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier,  nous  sommes  en 
mesure  de  tenir  une  promesse  depuis  longtemps  f  ite  à  nos  abonnés. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  excuser  de  nos  retards,  expliqués  en  temps 
et  lieu.  Qui  d'ailleurs  serait  tenté  de  se  plaindre,  eu  recevant  un  ca- 
deau tel  que  celui-ci  : 

QUARANTE  MÉLODIES  IDE  JIEYERBEEB 
réunies  en  un  volume. 

Ce  volume,  c'est  la  collection  complète  des  inspirations  épirses  de 
l'auteur  de  llobc.rt-le-  Diable,  des  Huyenots  et  du  Prophète.  C'est 
l'apppndice  obligé  de  cette  trilogie  de  chefs  d'oeuvre  qui  régnent  sur 
la  scène  avec  tant  d'éclat,  et  le  compositeur  ne  s'y  montre  pas  moins 
grand,  moins  profond,  moins  original  que  dans  ses  ouvrages  de  pro- 
portions plus  vastes.  Tout  son  gi'nie  se  retrouve  dans  ces  mélodies, 
revues  par  lui-même  avec  ce  soin  rel.gieux  qu'il  apporte  à  toutes 
choses. 

Nous  n'avons  pas  voulu  demeurer  en  arrière,  et  rien  ne  nous  a 
coûté  pour  que  la  beauté  matérielle  de  l'exécution  répondit  au  mérite 
de  l'œuvre. 

Chacune  des  quarante  mélodies  est  accompagnée  d'un  texte  fran- 
çais, et  d'un  second  texte,  s  it  italien,  soit  allemand. 

Le  recueil  est  orné  d'un  titre  remarquable,  gravé  par  Vialon. 

La  distribution  en  sera  faite,  à  domicile,  à  nos  abonnés  de  Paris, 
dans  les  deux  jours  qui  vunt  suivre,  demain,  lundi,  et  après-demain, 
mardi. 

Nos  abonnés  des  départements  le  recevront  franco  par  les  message- 
ries dans  le  courant  de  la  semaine. 

Tout  abonné  nouveau  pourra  également  réclamer  cette  prime  ma- 
gnifiqtie  qui  lui  sera  délivrée,  indépendamment  d'un  album  de  chant 
et  de  piano. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

Subventions  des  théâtres.  —  Conservatoire. 

La  semaine  a  été  bonne  pour  les  théâtres  qui  jouissent  de  subven- 
tions. Un  vote  favorable  de  l'Assemblée  législative  a  consolidé  celles 
dont  l'Opéra,  le  Théâtre- Français,  l 'Opéra-Comique,  l'Odéon,  étaient 
déjà  dotés  et  rétabli  celle  que  le  Théâtre-Italien  avait  depuis  long- 
temps perdue. 

Un  seul  membre,  M.  Raudot,  avaitproposé  de  réduire  de274,000fr. 
la  somme  totale  de  1,273,000  fr.  attribuée  aux  divers  théâtres ,  en 
s'appuyant  de  ce  vieil  argument  tant  de  fois  réfuté,  que  la  France  en- 


tière ne  devait  pas  contribuer  aux  plaisirs  de  la  capitale,  comme  si  les 
plaisirs  de  la  capitale  ne  profitaient  pas  à  la  France  entière,  comme 
si  les  théâtres  de  Paris  n'étaient  pas  la  grande  source  où  viennent 
puiser  tous  les  théâtres  de  la  province  !  Le  rapporteur,  M.  Berner, 
et  M.  de  Lamartine  se  sont  chargés  de  réduire  cette  thèse  à  sa  juste 
valeur. 

«  Il  ne  faut  pas  sans  aucun  doute,  a  dit  M.  de  Lamartine,  que  les 
»  plaisirs  du  riche  tournent  au  détriment  du  pauvre.  Mais  si  vous 
»  voulez  que  Paris  se  subventionne  lui-même,  si  vous  supprimez  le 
»  concours  donné  par  l'Etat  aux  théâtres,  qui  sont  une  des  gloires  de 
»  notre  pays,  il  faut  aller  plus  loin  :  il  faut  que  'a  France  se  désinté- 
»  resse  de  tous  les  grands  et  iblissemenls  académiques ,  de  l'Institut  ; 
»  il  faut  que  la  province,  au  nom  du  même  principe,  abolisse  les 
»  écoles  de  musique ,  le  Conservatoire  ,  et  d'abolition  en  abolition 
»  aussi  logique  dans  un  pareil  système,  il  faut  enlever  à  Paris  tous  les 
»  établissements  où  s'exercent  les  grandes  facultés  de  l'esprit  hu- 
»  main  pour  ne  faire  de  cette  ville  qu'une  simple  municipalité  de  la 
»  Fr  nce.  ..  » 

La  proposition  de  rétah'ir  la  subvention  du  Théâtre-Italien  a  été 
faite  par  M.  Léon  de  Malleville  et  appuyée  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  Baroche.  Cette  subvention  avait  été  supprimée  lorsque 
l'ext  ême  pr  spérité  du  théâtre  lui  permettait  de  s'en  passer,  lorsque, 
indépendamment  des  70,000  fr.  que  lui  fournissait  l'Etat,  il  avait  la 
concession  d'une  salle  gratuite.  Aujourd'hui  que  les  temps  sont  chan- 
gés et  qu'il  paye  un  loyer  très -cher,  la  seule  inquiétude  possible,  c'est 
qu'une  subvention  de  60.000  fr.  ne  suffise  pas  à  le  soutenir.  Toute- 
fois, l'Assemblée  a  céd^  à  un  élan  généreux  :  elle  n'a  pas  voulu  qu'il 
fût  dit  qu'un  artiste  étranger  avait  montré  plus  de  dévouement 
qu'elle,  plus  de  courage  et  d'abnégation  que  la  France  qu'elle  repré- 
sente, elle  a  voté  la  subvention,  sans  s'arrêter  à  l'avis  de  M.  de  Ker- 
drel,  qui  voulait  que  cette  libéralité  hospitalière  fût  prise  sur  la  part 
de  l'Odéon. 

Deux  membres  de  l'Assemblée,  MM.  Abbatucci  et  Détours,  avaient 
demandé  une  subvention  de  50,000  fr.  pour  le  théâtre  du  Cirque.  Un 
autre  membre,  M.  Sautajra,  réclamait  100,000  fr.  pour  deux  théâtres 
populaires;  mais  l'Assemblée  n'en  a  tenu  compte,  et  nous  pensons 
qu'elle  a  bien  fait  Ce  n'e-t  certainement  pas  que  les  théâtres  du  genre 
de  ceux  dont  il  était  question  nous  semblent  moins  dignes  d'intérêt  et 
de  sympathie  que  les  autres;  mais  leur  exploitation  est  beaucoup 
moins  coûteuse  ,  et  l'art,  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre,  se  subven- 
tionne lui  -  même ,  grâce  à  son  immense  popularité.  A  ce  point  de 
vue  les  secours  de  l'État  leur  sont  donc  inutiles:  s'il  leur  en  accordait, 
ce  ne  serait  que  pour  en  faire  des  bureaux  d'esprit  public ,  et  alors 
nous  ne  pourrions  douter  qu'il  ne  fit  une  détestable  spéculation. 
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Dans  le  cours  de  la  discussion  ,  un  représentant,  M.  Versigny,  avait 
demandé  que  l'Opéra-Comique  fût  tenu  de  jouer  vingt  actes  nou- 
veaux de  compositeurs  français  par  année ,  sous  peine  d'une  amende 
de  1,000  fr.  par  chaque  acte  manquant.  M.  Baroche  lui  a  répondu, 
que  la  stipulation  existait  dans  le  cahier  des  charges,  et  qu'il 
promettait  de  veiller  à  son  exécution.  11  faut  ajouter  qu'aux  termes 
de  ce  cahier  des  charges ,  le  compte  des  ouvrages  représentés  doit  se 
faire  par  périodes  de  deux  années ,  et  qu'il  n'y  a  pas  deux  années  en- 
core que  le  directeur  actuel  est  entré  en  fonctions. 

L'Assemblée ,  d'accord  avec  la  commission ,  a  augmenté  d'une 
somme  de  7,000  fr.  le  budget  du  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
clamation Cette  somme  est  applicable  à  la.  création  d'un  enseigne- 
ment musical  dans  le  genre  de  l'Orphéon,  à  l'inspection  des  succur- 
sales de  province  ,  à  divers  travaux  concernant  la  bibliothèque.  Le 
ministre  avait  demandé  davantage  pour  divers  objets  spécifiés  dans 
le  nouveau  r  glement,  qui  sera  bientôt  mis  en  vigueur;  mais  la  com- 
mission a  cru  devoir  ajourner  quelques  articles ,  qui,  selon  toute  ap- 
parence, seront  admis  plus  tard,  lorsqu'on  s'occupera  du  prochain 
budget  En  attendant,  le  Conservatoire,  et  les  théâtres,  n'ont  que 
des  remerciments  à  lui  adresser  pour  le  bon  vouloir  et  l'éloquence 
dont  elle  a  fait  preuve,  en  défendant  leur  cause  et  en  protégeant  leurs 
droits. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS. 

(huitième  et  dernière  séance.) 

Tout  finit  et  la  saison  des  concerts  du  Conservatoire  comme  tout 
le  reste.  11  est  vrai  qu'à  l'exemple  du  phénix  elle  ne  cesse  que  pour  re- 
naître. Vienne  le  rude  hiver  à  la  barbe  hérissée  de  frimas,  et  ces  bril- 
lants accords  qui  font  accourir  tout  le  dilettantisme  parisien  et  sécher 
d'envie  toutes  les  sociétés  musicales  étrangères,  s'épanouiront  encore 
plus  vivaces,  plus  puissants,  dans  le  petit  temple  consacré  au  culte  de 
l'harmonie.  Jusque-là  le  petit  temple  restera  fermé.  On  dégarnit 
l'autel,  on  éteint  le-  lumières,  on  couvre  le  feu  sacré.  Mais  tout  cela 
ne  s'est  point  fait  sans  des  adieux  dignes  et  solennels  adressés  aux 
fervents  adorateurs  qu'une  haute  dévotion  musicale  conduit  régulière- 
ment rue  Bergère.  On  les  a  môme  appe  es  à  consacrer,  avant  de  se 
séparer,  deux  prêtresses  nouvelles  du  dieu  du  chant,  comme  on  eût 
dit  sous  l'empire,  qu'un  coup  d'éclat  a  signalées  et  fort  bien  recom- 
mandées. 

C'est  parun  motet  à  deux  voix  de  Cherubini,  chanté  avec  distinction 
et  répété  grâce  à  l'indulgence  encourageante  d'un  public  qui  pressent 
de  l'avenir  dans  un  artiste,  que  Mlles  Douvry  et  Seguin  ont  mérité 
l'approbation  du  plus  difficile  des  parterres,  si  tant  est  qu'il  existe 
encore  un  parterre  dificile.  Mlle  Seguin  possède  un  mezzo-soprano 
très-prononcé  ,  énergique  et  convenablement  exercé;  il  y  a  en  elle 
d'utiles  ressources.  Mlle  Douvry  a  toute  la  séduction  d'une  voix  jeune 
et  fraîche,  et  aussi  d'une  figure  qui  n'est  ni  moins  fraîche  ni  moins 
jeune.  Le  volume,  l'étendue,  l'éclat,  trois  qualités  bien  précieuses, 
caractérisent  ce  talent  à  son  aurore.  Mais  tout  n'est  pas  achevé.  Il  y  a 
encore  à  faire,  encore  à  trav  ailler  pour  maîtriser  complètement  cet 
heureux  organe  ,  pour  acquérir  une  égalité  absolue  du  clavier  vocal, 
une  sûreté  d'intonation  irréprochable,  surtout  dans  le  passage  de  la 
voix  de  poitrine  à  la  voix  de  tète  Que  Mlle  Douvry,  qui  nous  semble 
réservée  à  de  belles  destinées,  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  les  succès 
qu'elle  a  obtenus  cet  hiver  partout  où  elle  a  chanté.  Les  applaudisse- 
ments que  le  public  prodigue  souvent  à  une  débutante  de  son  goût 
avec  une  imprudente  complaisance,  sont  doux,  mais  perfides  comme 
les  concerts  des  sirènes  antiques,  lis  enivrent,  mais  tuent  aussi  l'ar- 
tiste comme  les  émanations  subtiles  de  cet  arbre  du  sommeil  dont 
l'ombre  donne  la  mort.  Hélas!  que  j'en  ai  vu  mourir  de  j( unes  voix! 
pour  s'être  laissées  engourdir  au  charme  des  débuts,  pour  s'être  endor- 
mies à  ce  murmure  flatteur  dans  une  torpeur  confiante  dont  rien  ne 


les  a  plus  retirées!  Mlle  Douvry  méprisera,  nous  l'espérons,  les  péril- 
leuses délices  de  Capoue  et  ne  voudra  ressembler  à  Annibal  que  par  la 
rapidité  de  ses  conquêtes. 

La  Société  des  concerts  a  consolidé  les  siennes  en  disant  encore  avec 
supériorité  la  symphonie  en  no'.  d'Haydn,  la  symphonie  en  ré  majeur 
et  les  fragments  des  Ituines  d'A'hènes,  de  l'eethoven,  qui  ont  large- 
ment contribué  à  lui  faire  tant  d'admirateurs.  Le  chœur  des  Dervi- 
ches tourneurs  n'a  pas  obtenu  cette  année  (le  parterre  a  ses  caprices) 
le  triomphe  du  bis,  décerné  à  la  Marche  turqie,  si  pitloresquement 
orchestrée,  petit  tableau  de  genre,  plein  de  vérité  et  de  couleur,  à 
mettre  sur  le  niveau  des  fantaisies  africaines  du  pinceau  de  Decanrps. 
Jamais  la  Musique  des  Janissaires,  ce  cliquetis  métallique,  demi-bur- 
lesque, demi-barbare,  ne  fut  employé  ni  plus  à  propos,  ni  avec  plus 
d'effet.  C'est  de  l'esprit  vraiment,  et  même  de  l'esprit  à  la  française, 
chose  remarquable  dans  Beethoven,  qui,  tout  génie  et  génie  sérieux 
qu  il  était,  a  pourtant  fai,t  jaillir  plus  d'une  fois  cette  étincelle  légère 
et  pétillante,  spécialement  attribuée  à  la  plume  gauloise.  Nous  n'en 
voudrions  pour  preuve  que  ses  scherzo  et  l'amiante  de  la  symphonie 
en  /«,  gracieux  et  naïf  comme  un  trait  de  La  Fontaine,  coquet,  alerte 
et  raffiné  comme  une  saillie  de  Voltaire.  Ce  n'est  pas  une  petite 
gloire  pour  l'esprit  français  que  d'avoir  eu  le  pouvoir  d'assouplir, 
d'apprivoiser,  d*  façonner  parfois  à  ses  allures  badines  le  génie  mu- 
sical le  plus  fier,  le  plus  superbe  qui  ait  existé. 

Maurice  BOURGES. 


ORPHÉON, 

RÉUNION   GÉNÉRALE  AU   CIRQUE   DES  CIIAMPS-ÉLYSÉES. 

Chaque  année,  avec  le  printemps,  les  réunions  générales  de  l'Or- 
phéon nous  reviennent.  IN'est-ce  pas  chose  curieuse  qu'une  ville 
comme  Paris  ne  possède  pas  d'autre  enceinte  pour  une  telle  exhibition 
musicale  qu'un  cirque  bâti  pour  des  exercices  équestres?  Du  reste, 
cette  enceinte  convient  merv  illeusement  aux  jeunes  orphéonistes; 
elle  convient  aussi  au  public,  à  qui  elle  permet  de  jouir  facilement  du 
plaisir  de  les  entendre  et  de  les  voir.  Sa  double  curiosité  a  dû  être 
largement  satisfaite  dimanche  dernier.  La  légion  chantante  des  deux 
sexes  était  au  grand  complet  et  le  programme  se  composait  de  dix  nu- 
méros, parmi  lesquels  se  trouvaient  trois  ou  quatre  morceaux  non 
encore  exécutés  en  pareille  circonstance. 

Nos  lecteurs  savent  depuis  longtemps  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  pré- 
cision des  manœuvres  de  la  petite  armée,  qui  a  toujours  M.  Hubert 
pour  général  en  chef.  Une  note  du  progamme  portait  que  les  nu- 
méros 5,  6  et  9  avaient  été  lus  et  exécutés  à  première  vue  par  trnis 
cents  orphéonistes  dans  la  réunion  partielle  du  28  février,  en  présence 
de  MM.  Bûchez,  Zimmerman,  Barbereau,  Ermel,  Gide,  Gustave  Hé- 
quet,  Demoyencourt  et  Boulet,  membres  de  la  commission  de  sur- 
veillance de  l'enseignement  du  chant.  Nous  n'avons  aucune  raison 
pour  douter  du  fait,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  certifié  par  des  té- 
moins si  capables  et  si  honorables.  A  notre  tour,  nous  attestons  que 
les  sept  ou  huit  cents  orphéonistes  réunis  dimanche  dernier  ont 
chanté  ces  mêmes  morceaux,  non  plus  à  première  vue,  mais  avec  un 
ensemble  irréprochable. 

Le  n°  5  est  un  chœur  à  voix  d'hommes  sur  des  paroles  de  Béranger, 
le  Commencement  du  voyage,  que  M.  Zimmerman  a  ornées  d'une 
mélodie  pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Le  n°  6  est  un  chœur  à  six 
parties,  la  Science  du  bonhomme  Richard,  paroles  de  M.  de  Courcy, 
musique  de  M.  Clapisson;  et  enfin  le  n°  9,  un  autre  chœur  à  quatre 
voix  d'hommes,  paroles  de  Béranger,  musique  de  M.  Ermel.  Ces  deux 
derniers  more  aux,  d'une  facture  assez  compliquée .  offrent  des  diffi- 
cultés enchaînées  avec  art  et  dont  toute  cette  jeunesse  triomphe  heu- 
reusement. 

Deux  morceaux  ont  obtenu  les  honneurs  du  bis,  le  chant  de  M.  Ta- 
riot  sur  des  paroles  de  Mme  Jules  Mallet  :  Qui  donc  m'a  donné  la 
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naissance,  tiré  <1u  recueil  des  chants  couronnés  en  1817,  et  l'Enclume, 
d'Adolphe  Adam,  petite  composition  bien  fi-appée  et  d'un  excellent 
effet.  Dans  le  chant  de  M.  Tariot,  il  n'y  a  qu'une  mélodie  toute  sim- 
ple, mais  essentiellement  vocale  ;  dans  Y  Enclume,  d'Adolphe  Adam, 
il  y  a  mélodie  et  imi  ation  réussie  parfaitement. 

La  symphonie  vocale  de  Chelard,  morceau  charmant  et  classique, 
la  marche  des  Deux  journées,  le  chœur  de  la  Création  (trop  lente- 
ment chanté),  ont  été  les  autres  étoiles  de  cette  solennité,  qui  se  ré- 
pète aujourd'hui  même,  et  avec  les  mêmes  éléments.  R. 


LA  RÉDEMPTION. 

Mystère  en  cinq  actes. 

Librctto  de  MM.  Emile  Desciiamps  et  Emilien  Pacini  ,  musique 

de  Ciulio  Alary. 

Nous  avons  entendu  plusieurs  auditeurs  reprocher  au  sujet  de  cet 
oratorio  d'être  trop  connu.  Quelques-uns  môme  n'ont  pas  été  loin  de 
répéter  ce  mot  :  Ah  !  oui  ;  je  connais  l'anecdote.  Chaque  partie  de  ce 
mystère  commence  par  une  paraphrase  en  excellents  et  nobles  vers 
des  évangiles.  Ce  sera  toujours  une  action  extrêmement  dramatique 
et  musicale  que  ce'.Ie  de  la  passion  ,  et  les  auteurs  de  ce  libretto  l'ont 
traité  d'une  manière  on  ne  peut  plus  lyrique  et  toute  empreinte  d'une 
poésie  sacrée.  Ils  entrent  en  matière  par  la  cène,  qui  est  comme  une 
préparation  du  grand  mystère  qui  va  s'accomplir,  car  il  y  a  un  prolo- 
gue et  un  épilogue  intitulé  la  résurrection,  indépendamment  des 
cinq  parties  de  ce  drame  lyrique  et  religieux. 

Après  douze  vers  dits  sur  la  Pàque  fêtée  dans  Jérusalem  par  Jésus- 
Christ,  les  douze  apôtres  chantent  ce  chœur  : 

Jours  de  gloire  et  d'extase  ! 

Sois  béni,  mailre  divin  ! 

De  toi  seul ,  céleste  vase, 

Coide  a  flots  l'amour  sans  fin 

Mais  d'où  vient  que  la  tristesse 

Nous  révèle  ses  langueurs  , 

Et,  comme  une  sombre  hôtesse, 

Prend  sa  place  dans  nos  coeurs  ? 

Pain  du  ciel ,  sainte  rosée  ! 

Des  apôtres  à  genoux 

Rafraîchis  l'âme  embrasée, 

Et  que  Dieu  descende  en  nous  ! 

Mais  le  juste  qui  délivre  , 

Quels  miin.iats  il  a  reçus  ! 

Nous  faut-il ,  bêlas  !  revivre 

Du  sang  même  de  Jésus  ? 
Et  puis  l'Évangile  est  repris,  disant,  reprenant  la  forme  du  récit  : 
Après  quoi,  méditant  sa  divine  agonie, 
Jésus,  par  le  Cédron,  vint  à  Gelbsémanie 
Accompagné  des  siens;  et,  par  d'étroits  sentiers, 
Les  emmena,  le  soir,  au  mont  des  Oliviers. 

Dès  ce  premier  chœur,  le  compositeur  révèle  sa  manière  large,  re- 
ligieuse et  surtout  mé  o  lique  :  c'est  une  belle  entrée  en  matière  qui 
montre  tout  d'abord  une  grande  connaissance  de  l'emploi  des  voix, 
comme  le  prélude  d'orchestre  qui  ouvre  !a  première  partie  témoigne 
que  M.  Alary  sait  toutes  les  ressources  de  l'instrumentation  moderne. 
L'air-prière  de  Jésus  au  jardin  des  Oliviers  est  tout  empreint  de  cette 
mélancolie  qui  tient  des  douleurs,  des  troubles  précurseurs  de  l'homme 
qui  lutte  contre  la  souffrance  ,  et  du  Dieu  qui  va  la  surn.onter,  lors- 
qu'il dit  : 

0  mon  Père!  s'il  faut  épuiser  ce  calice, 

Si  rien  ne  change  un  tel  décret, 

Que  votre  volonté  désormais  s'accomplisse! 

Quoi  qu'il  advienne,  je  suis  prêt! 

Le  Christ  réveille  ses  disciples  en  leur  disant  : 

«  Celui  qui  doit  me  trahir  va  paraître.  » 
Aussitôt,  ameuté  par  ordre  du  grand-prêtre 
Et  ses  pharisiens,  s'offre  un  gins  de  soldats 
Suivis  d'hommes  du  peuple....  A  leur  tète  est  Judas  ! 


L'orchestre,  comme  lorsqu'il  annonce  Rerlr.im  dans  Robert-le- 
Dhble,  s'assombrit  ici ,  et  devient  plus  dramatique  pour  peindre  la 
trahison  du  mauvais  disciple  et  l'arrestation  du  Sauveur. 

Le  jugement  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  remplit  la  troisième  partie 
de  cet  oratorio.  11  règne  une  énergie  passionnée  et  brutale  dans  ce 
chœur  : 

Anathème  à  l'impie  ! 

Notre  loi  succombait; 

Que  le  crime  s'expie! 

Au  gibet!  au  gilet  ! 

En  opposition  à  ces  accents  de  féroce  harmonie,  le  compositeur  a 
fait  parler  d'une  manière  douce  et  suave ,  en  un  trio  mystique ,  les  trois 
vertus  théologales,  la  FO',  I'espérance  et  la  charité.  Cela  est  d'un 
bon  et  beau  style  musical  ;  cela  montre  le  chrétien  et  l'artiste  con- 
vaincu; et  puis  cette  troisième  partie,  qui  est  très-remarquable  par 
le  bon  emploi  des  voix ,  se  termine  par  ce  chœur  plein  d'énergie  et 
d'effet  dramatique  ,  sur  ces  vers  d'un  rhythme  peu  usité  par  leur  cé- 
sure ,  et  qui  ont  bien  inspiré  le  compositeur  : 

Au  Cabaire'  en  croix!  puisqu'il  persévère; 

Que  nos  dogmes  saints  restent  triomphants; 

Et  q  e,  s'il  le  faut,  le  sang  du  Calvaire 

Retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants! 
Au  Calvaire!  au  Calvaire! 

Les  deux  dernières  parties  et  l'épilogue  renferment  de  belles  choses 
musicales,  telles  que  l'épisode  du  Juif  errant,  et  surtout  la  romance 
de  la  Vierge  Marie,  et  puis  encore  les  strophes  Fille  d'Eve,  ayant 
pour  refrain  en  chœur  d'un  style  charmant  : 

Du  ciel  ar  de 

Descend  midi. 

Nul  vent  ne  i  ide 

Le  flot  tiédi. 

La  rose  blanche 

M  urtsur  la  branche,  etc. 

Les  Sept  paroles,  avec  la  Résurrection,  épilogue,  terminent  ce  drame 
sacré  et  largement  musical,  qui  témoigne  de  la  conscience  et  du  sa- 
voir de  celui  qui  l'a  écrit,  et  qui  le  place  parmi  les  compositeurs  re- 
marquables de  notre  époque. 

Cette  partition  a  été  fort  bien  interprétée  par  MM.  Barbot,  Bussine, 
Arnoldi,  Charles  Ponchard;  Mmes  de  Rupplin ,  Douvry,  Seguin  et 
j'orchestre.  H.  B. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

M.  FÉI IX  CODEFROID. 

Si  les  lauriers  de  Miltiade  empêchaient  de  dormir  l'élève  de  Socrate, 
il  est  beaucoup  de  virtuoses  pianistes  dont  le  sommeil  n'est  pas  moins 
troublé  que  celui  d'Alcibiade.  par  une  foule  de  pianistes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  qui  sont  ou  qui  se  croient  au  premier  rang.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  des  violonistes,  violoncellistes  et  autres  artistes. 
Félix  Codefroid n'a  pas  les  mêmes  incon-.énients  à  redouter;  il  est 
seul  ou  à  peu  près  seul  harpiste  militant  dans  l'Europe  musicale, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d  étudier,  de  travailler  son  instrument, 
comme  s'il  avait  de  dangereux  rivaux  à  redouter  :  aussi  son  talent 
est  toujours  en  voie  de  progrès,  et  laisse  bien  loin  derrière  lui  les 
harpistes  passés  et  présents.  Son  jeu  est  maintenant  plein  de  force, 
d'éclat,  de  douceur,  de  nuances  et  d'inspiration,  qui  lui  donnent 
toutes  les  allures  d'un  improvisateur.  C'est  ce  qu'on  se  disait  après 
chacun  des  charmants  morceaux  qu'il  a  joués  au  concert  donné  par 
lui  dans  les  salons  de  M.  Érard.  Son  Réveil  des  fées,  la  Déclara- 
tion, la  Jeune  et  la  Vieille,  la  Sérénade  andalouse,  sont  de  déli- 
cieux caprices,  de  suaves  fantaisies;  mais  le  morceau  qu'il  a  écrit  sur 
Robert-le-Diable  est  quelque  chose  de  mieux  qu'une  fantaisie;  il  y  a 
là  dedans  méthode,  goût  et  travail  scientifique,  ingénieux;  et  puis, 
l'exécution  de  cette  œuvre  est  pleine  de  verve,  de  chaleur  et  de  brio. 


._ J 


136 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Ses  variations  sur  l'air  de  la  Molinara  ont  montré,  développé  tout 
le  luxe  de  l'exécution  moderne  sur  un  motif  de  musique  rétrospective, 
mais  qui  se  prête  merveilleusement  aux  richesses  de  la  variation  dans 
toutes  ses  excentricités. 

Deux  mélod  es  vocales  :  Berg  ronn".tte  et  l'E<pngne,  fort  bien  chan- 
tées par  M.  Lefort,  sont  venues  prouver  que  M.  Codefroid  écrit  aussi 
pour  la  voix  d'une  façon  originale  et  gracieuse.  Et  puisque  nous  en 
sommes  sur  la  musique  vocale,  disons  que  Mlle  Dobré,  qui  semble  la 
cantatrice  obligée  de  tous  les  concerts  de  la  saison,  a  chanté  dans  ce- 
lui-ci de  la  grande  musique  de  chant  italien  et  une  mélodie  de  Men- 
delssohn(Ooi<«  brise),  joie  ..  comme  celle  qui  l'interprétait.  M.  Cor- 
nélis,  ténor  belge,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  dit  l'air 
du  Joseph  de  Méhul  de  manière  à  se  faire  justement  applaudir.  Ues 
hommes  compétents  qui  connaissent  la  bonne  éducation  musicale  de 
ce  jeune  artiste  assurent  qu'un  bel  avenir  s'ouvre  devant  lui. 

M.  Félix  Godefroid  doit  donner  bientôt  un  dernier  concert  dans  la 
salle  du  Conservatoire  Ceite  solennité  harpistiqn!  attirera  sans  doute 
un  nombreux  auditoire,  empressé  de  faire  de  brillants  adieux  au  ré- 
générateur du  bel  in  trament  que  les  poètes  ont  placé  dans  le  paradis 
pour  accompagna  la  voix  des  anges  chantant  les  louangus  de  Dieu. 
Mlle  MIRA. 

Cette  jeune  pianiste  qui  entre  dans  la  carrière  avec  une  jolie  figure, 
ce  qui  ne  nuit  jamais  sur  l'estrade  de  la  publicité,  et  de  brillants  doigts 
dont  l'éducation  a  été  faite  par  la  pianiste  classique  par  excellence, 
MmeWartel;  Mlle  Mira  adonné  aussi,  chez  M.  Erard,  un  concert 
dans  lequel  Mlle  Rachel  est  venue  nous  faire  entendre  la  belle 
musique  des  vers  de  Racine  :  elle  a  été  noble,  grande,  simple  et  pure 
dans  la  prière  AEsther;  et  passionnée  <  omme  Pasiphaé  dans  la  confi- 
dence de  Phèdre  à  sa  nourrice  OEnone.  Ce  contraste  étrange  de  pu- 
deur et  d'amour  désordonné  p  aisait  sans  doute  à  notre  grande  tragé- 
dienne; car,  sans  le  secours  du  costume,  du  prestige  de  la  scène,  des 
lumières,  elle  a  été  sublime  d'innocence,  d'audace  et  suriout  de  pure 
diction.  Mme  Pleyel  n'a  pas  été  moins  belle  d'inspiration  artistique 
dans  la  fantaisie  sur  la  Juv-e  et  la  Farandole  de  Prudent,  qu'elle  joue 
en  se  jouant  des  plus  inextricables  difficultés,  et  des  émotions  qu'elle 
jette  comme  à  plaisir  dans  l'âme  de  tous  les  auditeurs. 

Entre  ces  deux  astres  brillants,  la  jeune  bénéficiaire  a  point  comme 
une  étoile  du  matin  qui  promet  un  beau  jour.  Elle  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  devenir  a  son  tour  une  étoile  qu'on  suivra,  un  astre  resplendis- 
sant dans  le  ciel  de  l'art. 

HENRI  et  JOSEPH  WIENIAWSKI. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  les  jeunes  merveilles  musicales, 
nous  devons  citer  surtout  ces  deux  jeunes  Polonais  dont  l'alné  joue  du 
violon  comme  les  premiers  virtuoses,  et  le  petit  Joseph,  doué,  avant 
le  temps,  d'un  sentiment  musical  exquis.  Les  deux  frères  ont  donné, 
toujours  chez  M.  Erard,  un  concert  mardi,  9  avril,  dans  lequel 
ils  ont  provoqué  d'unanimes  applaudissements.  En  fait  de  musique 
des  grands  maîtres,  nous  avons  préféré  le  mouvement  perpétuel  de. 
Weber  comme  plus  naturel  à  Y,  ge  de  l'exécutant  et  dit  d'une  grâce, 
d'une  légèreté  et  d'un  vivacité  charmante  par  le  petit  Joseph ,  à  la 
fugue  de  Bach,  en  sot  mineur,  exécutée  par  son  frère  aine,  Henri.  Cela 
est  par  tr  >p  sévère,  scola^tique.  Si  ce  tour  de  force  d'exécution  convient 
à  la  nature  allemande,  sérieuse  de  Joachim,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  la  parodier.  Nous  aimons  mieux  la  grande  janlaisie  de  concert 
pour  piano  et  violon  sur  des  motifs  de  Lweia,  composée  et  exécutée 
par  les  bénéficiaires.  Les  deux  jeunes  virtuoses  déploient  dans  ce  mor- 
ceau un  luxe  d'émotions,  de  passions  et  de  force  qui  fait  qu'on  se  de- 
mande s'ils  en  auront  encore  à  l'âge  où  la  nature,  qui  met  en  nous  ces 
émotions  et  cette  passion,  nous  donne  assez  de  raison  aussi  pour  leur 
résister  ou  les  régler.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions  physiologi- 
ques, on  se  laisse  aller  aux  charmes  de  ces  natures  avancées  ,  et  l'on 
s'étonne,  et  l'on  applaudit  ces  deux  prodiges  en  leur  souhaitant  toute 
la  durée  possible. 


M.  JOIGNANT. 

Voici  encore  un  violoniste,  soliste  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
qui  a  donné  un  concert  chez  Sax,  concert  patronné  aussi  par  le  talent 
de  .Mme  Pleyel,  qui  a  fait  merveille  avec  une  fantaisie  sur  le  l'rophèt", 
par  Krùger.  M.  Joignant  a  convenablement  et  religieusement  dit  1 1  séré- 
nade de  Beethoven  avec  d'autres  bons  exécutants  comme  lui;  puis  il 
nous  a  fait  entendre  un  morceau  de  Vieuxtemps  et  un  air  varié  de 
Rode.  Le  bénéficiaire  n'a  qu'à  se  louer  de  son  auditoire,  qui  l'a  scru- 
puleusement écouté  et  judicieusement  applaudi. 

Mme  HENNE'  LE.  —  M.  LAMAZOU.  —  M.  CHEV1LI  ARD. 

C'est  toujours  dans  les  salons  de  M.  Pleyel  qu'a  eu  lieu  le  concert 
annuel  donné  par  cette  charmante  cantatrice,  professeur  habile  et  ré- 
pandue dans  la  haute  fashion  musicale  de  Paris.  L'exibition  musicale, 
comme  disent  les  Anglais,  de  cette  année  n'a  pas  été  moins  brillante 
que  les  précédentes.  La  bénéficiaire  a  fait  applaudir  son  excellente 
méthode  et  le  choix  de  bonne  musique  de  chant  qui  distingue  tou- 
jours son  concert. 

M.  Lamazou,  ténor  à  voix  douce  et  flatteuse,  a  donné,  dans  le 
même  local,  sa  matinée  musicale  qui  avait  attiré  beaucoup  de  monde, 
ainsi  que  celle  de  M.  Chevillard ,  violoncelliste  et  compositeur  cons- 
ciencieux, qui  chante  avec  beaucoup  d'expression  et  d'un  excellent 
style  sur  son  instrument.  Son  concerto  en  lu  mineur  est  d'une  forme 
neuve,  sa  Prcghiera  d'un  chant  suave  et  pur  qu'il  a  exécutée  délicieu- 
sement. 

CONCERTS  HENRI  BLANCHARD 

Bien  que  la  seconde  de  ces  matinées  musicales  ait  offert  à  ses  audi- 
teurs le  plus  beau  concert  de  la  saisi  n,  par  la  réunion  peu  ordinaire 
de  nos  premiers  virtuoses ,  nous  croyons  devoir  être  bref  dans  le 
compte-rendu  que  nous  avons  à  en  faire. 

Nous  dirons  donc,  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  nous  sera  possible  de 
le  dire,  que  Roger,  Bataille,  Mmes  Dorus-Gras  et  Caveaux-Sabatier, 
ont  chanté  comme  toujours,  c'est-à-dire  délicieusement;  que  Gode- 
froid,  le  harpiste  sans  pair,  a  provoqué  d'unanimes  applaudissements 
par  sa  charmante  Danse  des  Sylphes  et  son  C- rnuval,  de  Venise;  que 
Séligmann  a  chanté  sur  son  violoncelle,  de  façon  à  pénétrer  dans 
tous  les  cœurs;  et  qu'enfin,  Mme  Pleyel,  la  grande  pianiste,  la  pia- 
niste poëte,  au  style  inspiré,  spirituel  et  capricieux,  et  qui  fait  oublier 
ce  qu'en  termes  du  métier  de  pianiste,  on  nomme  le  mécanisme, 
Mme  Pleyel  a  été  rêveuse  dans  une  mélodie  mélancolique  de  Schubert, 
et  pleine  de  verve,  d'entrain  et  de  gaieté  dans  la  Lara-idole  de  Pru- 
dent, h' Impromptu  ana'y>é,  trio  bouffe  des  Précieuses  rdicules  de 
Molière,  mis  en  musique  par  Henri  Blanchard,  a  été  chanté  avec  la 
même  verve,  le  même  entrain  et  la  même  gaieté  par  Bataille,  Mmes  Do- 
rus-Gras et  Gaveaux-Sabatier. 

Levassor,  qui  se  charge  de  pousser  jusqu'au  dernier  paroxysme 
l'effet  comique  dans  presque  tous  nos  concerts,  n'a  pas  manqué  à  sa 
mission  en  cette  circonstance,  et  a  provoqué  autant  d'applaudisse- 
ments que  d'éclats  de  rire,  ce  qui  n'est  pas  peut  dire,  en  racontant  les 
mésaventures  de  Berlingot,  et  en  faisant  connaître  la  façon  d'exercer 
l'art  de  guérir,  du  médecin  des  dames.  La  séduisaole  AndaUmse, 
d'Alfred  de  Musset  et  de  Monpou,  ce  boléro  plein  d'originalité,  chanté 
d'une  manière  séduisante  aussi  par  Roger,  a  terminé  ce  brillant 
concert. 

Mlle  JO>>ÉPHINE  MARTIN, 

Pianiste-compositeur,  à  l'exécution  nette,  fine  et  pleine  d'inspira- 
tion, a  donné  un  concert  jeudi  dernier  dans  les  salons  de  M.  Pleyel. 
La  bénéficiaire  a  exécuté  différents  morceaux  de  sa  composition  d'un 
charmant  style,  surtout  une  Vilanelle,  pleine  d'une  mélodie  char- 
mante et  distinguée,  et  riche  d'harmonies  fines  et  inattendues.  Cette 
soirée  musicale  avait  attiré  une  brillante  société. 

Henri  BLANCHARD. 
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Du  PROPMlVl  E,  de  fi.  JTleyeirbeer, 

PAR  F.   LISZT. 

II  y  a  déjà  bien  des  années  que  les  éditeurs  de  Paris,  tout  en  re- 
produisant souvent  des  publications  de  Liszt,  ne  nous  en  offraient 
plus  de  complètement  neuves.  L'Allemagne  paraissait  en  garder  le 
monopolo;  mais  elle  ne  le  1, tissait  point  languir.  A  Vienne,  à  Berlin,  à 
Leipzig,  à  Hambourg,  Cologne,  Majence,  Breslau,  on  ne  cessait  de 
faire  paraître  des  ouvrages,  dont  la  France  ne  suivait  point  la  prompte 
succession,  a  mesure  que  leur  auteur  les  semait  sur  se<  pas  voya- 
geurs. De  nombreuses  romances  allemandes  (l.i  (1er),  dont  quelques- 
unes,  par  leur  étendue  et  leur  caractère,  appartiennent  aux  hautes 
productions  lyriques,  et  acquièrent  le  développement  des  plus  grands 
airs;  des  sonnets  de  Pétrarque,  composés  pour  le  chant,  et  transcrits 
ensuite  pour  le  piano;  une  série  complète  de  Rapsodies  hongroises, 
formant  un  ouvrage  volumineux;  quelques  Chœurs  religieux ,  de  nou- 
velles Eludes,  des  llal'ades,  des  Consolation»,  un  Album  de  compo 
sitions  vocales  et  instrumentales,  publié  lors  des  fêles  anniversaires 
de  la  naissance  de  Cœthe,  etc.,  sont  restés  peu  connus  de  la  critique 
française,  de  même  qu'un  nombre  si  considérable  de  transcriptions 
pour  piano,  publiées  depuis  ls44,  que  lur  énumératinn  formerait 
tout  un  catalogue.  Nous  ne  saurions  combler  immédiatement  le  vide 
que  laisse  un  si  long  silence,  en  présence  de  tant  de  productions  ac- 
cumulées ;  mais  nous  ne  saurions  ne  pus  tenir  compte  de  la  rare  acti- 
vité qui,  pendant  de  si  lointains  voyages,  au  milieu  de  si  brillants 
succès  et  de  si  bruyantes  ovations,  comme  à  travers  les  constantes 
obligations  d'une,  place  fixe,  a  permis  à  cet  artiste  de  n  jamais  né- 
gliger ses  travaux  d'écrivain.  S'il  l'avait  fait,  il  eût  pourtant  été  ex- 
cusé par  les  conditions  en  même  temps  absorbantes  et  distrayantes 
de  sa  carrière  d'exécutant.  Néanmoins,  malgré  tout  le  temps  et  le  re- 
pos que  lui  enlevaient  les  déplacements,  les  concerts,  le  grand  monde, 
Liszt  n'a  jamais  suspendu  la  constante  publication  des  ouvrages  dus 
à  la  facilité  de  sa  plume.  Ils  se  sont  toujours  suivis  avec  une  rapidité 
et  une  simultanéité  qu'encourageait  l'accueil  qu'ils  trouvaient  dans  le 
public.  Aujourd'hui,  ce  sont  les  IllaUra'ions  du,  Prophète  qui  vien- 
nent enfin  de  paraitre  à  Paris. 

Le  titre  donné  à  ces  arrangements  pour  piano  des  principaux  mo- 
tifs du  nouvel  opéra  de  Mtyerbeer  est  une  spirituelle  continuation  de 
la  pensée  que  Liszt  exprimait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  la 
préface  dont  il  faisait  pré  éder  ses  parlitions  pour  piano  des  sympho- 
nies de  P.eethoven.  Il  appelait  ce  genre  de  travail  une  sorte  de  gra- 
vure, destinée,  aussi  bien  que  les  productions  du  burin,  à  populari- 
ser les  œuvres  des  grands  maîtres,  à  les  faire  pénétrer  dans  ces  an- 
fructu  isiUs  géographiques  et  socia'es,  où  ne  se  rencontrent  pas  toutes 
les  ressources  nécessaires  pour  faire  connaître  les  originaux.  Avec 
plus  de  vignettes  encore  qu'il  n'en  avait  prodigué  à  Robert  et  aux 
Hu.;uwols,  il  encadre  mainlenant  de  ses  ingénieuses  fioritures  les 
nouvelles  pensées  formulées  par  le  génie  de  Meyerbeer,  pour  en  faire, 
du  même  coup,  une  édition  populaire  et  illustrée. 

Plus  que  jamais,  nous  avons  lieu  de  considérer  dans  ce  dernier  ouvrage 
la  manière  dont  Liszt  traite  les  sujets  qu'il  transporte  a  cet  instrument, 
sur  lequel  il  est  si  victorieusement  et  si  despo  iquement  maître;  plus 
que  jamais,  nous  a-ons  attentivement  examiné  ces  feuilles,  auxquelles 
la  vogue  du  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  donne  un  double  in- 
térêt. Loin  de  s'épuiser,  la  brillante  imagination  de  l'illustre  virtuose 
semble  augmenter  ses  qualités  à  mesure  qu'elle  multiplie  ses  produits, 
en  ajoutant  à  l'éclat  de  son  intarissable  verve  tout  le  poids  de  la  ma- 
turité. Ces  feuilles  présentent  une  confirmation  de  plus  à  la  supério- 
rité si  justement  reconnue  à  Liszt  dans  les  compositions  de  ce  genre. 
Compositions,  disons-nous,  car  la  savante  habileté  qu'il  y  déploie 
est  tout  au  moins  celle  d'un  compositeur  plein  de  talent  Lorsqu'il 
s'empare  d'une  pensée  étrangère,  ce  n'est  point  pour  en  faire  une  sim- 
ple copie,  c'est  pour  la  naturaliser  sur  le  piano.  11  ne  se  contente 


point  d'une  reproduction  daguerréotypée,  accompagnée  de  quel  |ues 
broderies  surajoutées,  mais  non  inhérentes  au  motif  principal;  et  en 
ce  sens,  il  nous  parait  se  rapprocher  plus  encore  des  résultats  de  la 
gravure  que  de  Villustrution.  S'appliquant  bien  moins  à  ornementer 
la  forme  qu'à  rendre  les  sentiments  des  grandes  œuvres  qu'il  trans- 
porte dans  son  cadre,  il  nous  prouve  que  l'ivoire  des  touches  peut  of- 
frir un  champ  fécond  à  exploiter  aux  Polpatos,  aux  Moghens,  aux 
Calamattas  de  la  musique,  tant  p"ur  l'intelligence  des  effets  qu'on  peut 
y  approprier,  que  pour  l'appréciation  des  moyens  par  lesquels  on 
élude  des  difficultés  qui  seraient  insurmontables,  si  on  espérait  les 
briser.  L'élude  des  transcriptions  de  i  iszt  apprend  plus  q^e  toute  au- 
tre à  connaître  et  à  distinguer  les  procédés  par  lesquels  ou  arrive  aux 
mêmes  effets,  à  l'aide  de  combina;sons  harmoniques  différentes,  selon 
les  timbres  dont  on  dispose,  et  nous  persuade  combien,  si  l'un  veut 
atteindre  à  un  certain  degré  de  perfection  dans  cette  sorte  d'ouvrages, 
on  est  loin  de  pouvoir  servilement  calquer,  soit  l'orchestre  et  le  mu- 
gissement de  ses  ondes  sonores,  soit  le  chant  et  ses  tressaillantes  vi- 
brations. File  nous  démontre  que  d'imagination  il  faut,  au  contraire, 
pour  réussir  à  rendre  sur  un  clavier,  riche  d'harmonie,  mais  froid  de 
timbre,  les  nuances  chatoyantes  et  les  molles  caresses  de  la  voix  hu- 
maine, aussi  bien  que  les  majestueuses  magnificences  que  la  réunion 
de  toutes  nos  forces  musica'es  peut  produire. 

Jadis,  lorsqu'on  redisait  sur  le  piano  des  mélodies  qui  ne  lui  étaient 
pas  originairement  destinées,  on  se  bornait  à  les  noter  simplement, 
en  les  plaquant  de  quelques  insignifiants  accords  dans  la  basse, 
méthode  sèche,  ingrate.  Tant  que  le  piano  n'en  fut  pas  affranchi,  il 
resta  comme  inaccessible  à  ces  mélodies,  et  le  violon  jouissait  d'une 
royauté  incontestée,  que  lui  assuraient  les  riches  et  émouvantes  mo- 
dulations de  son  chant,  ses  sons  prolongés  et  pleins,  diminués  ou 
agrandis  à  volonté,  étant  plus  susceptibles  de  produire  l'élan,  le  ve- 
louté, le  smorzando,  l'expression,  en  un  mot,  de  la  voix,  que  ceux  du 
piano,  auquel  il  n'est  donné  d'imi  er  ces  effets  que  par  des  artifices 
d'harmonie.  A  l'heure  qu'il  est,  il  serait  presque  impossible  aux  pia- 
nistes de  ressuscUer  la  simplicité  de  cette  antique  méthode;  et  si 
quelques-uns  ont  encore  essayé  d'y  recourir  quelquefois,  en  interca- 
lant dans  leurs  fa'  laisies,  sous  forme  de  can'Hènes,  les  airs  les  plus 
goûtés  en  quelque  sorte  dans  leur  nudité,  ces  tentatives  n'ont  point 
été  d'un  heureux  effet,  et  sont  de  jour  en  jour  plus  abandonnées.  Ja- 
dis aussi  on  présentait  d'abord  un  thème  comme  un  squelette,  et  on  le 
faisait  suivre  d'un  certain  nombre  de  variait' m  qui  l'habillaient  de 
quelques  draperies,  comme  de  costumes  différents.  Ces  variations 
étaient  déjà  un  premier  pas  fait  pour  sortir  de  la  répétition  rudimen- 
taire  des  mélodies;  mais  cette  forme  systématique,  monotone 
et  restreinte,  malgré  quelques  charmantes  œuvres  auxquelles  elle  fut 
appliquée,  servit  plutôt  de  chaînon  dans  la  suite  du  progrès  que 
devait  parcourir  le  piano,  qu'elle  n'eut  de  véritable  valeur. 

Maintenant  on  est  loin  de  ces  maigres  effets.  L'on  a  découvert  que 
le  piano  possédait  des  ressources  qui,  sans  être  pareilles,  pouvaient, 
en  étant  maniées  et  ménagées  avec  sagacité,  devenir  équivalentes  à 
celles  d'autres  instruments  réunis,  et  l'on  s'efforce  à  le  faire  chanter, 
gémir  et  déclamer  comme  eux.  Au  lieu  de  lancer  dans  le  vide  du  si- 
lence un  chant  grêle,  dont  les  modulations  anguleuses  ressemblaient 
autrefois  au  jeu  des  articulations  d'un  automate,  on  lui  fait,  de  nos 
jours,  un  milieu  harmonique;  on  lui  permet  de  flotter  dans  une  at- 
mosphère de  sons,  dont  le  vague  nébuleux  peut  voiler  aux  oreilles  les 
crudilés  de  ton,  les  couleurs  trop  brusques,  les  inflexions  trop  pau- 
vres. Non  seulement  on  est  arrivé  jusqu'à  égaler  l'attrait  de  la  voix 
humaine,  en  saisissant  ou  en  touchant  les  auditeurs,  autant  qu'elle, 
par  les  mêmes  mélodies  (1),  mais,  en  outre,  on  a  obtenu  de  si  puis- 
sants reflets  de  l'ensemble  le  plus  dramatique  et  le  plus  passionné  que 
produisent  les  masses  instrumentales,  que  quelques-uns,  se  trom- 
pant de   causes,  l'ont  attribué  au  bruit,  et  ont  pensé  que  le  piano 

(t)VErltonig  et  la  Sérénade  de  Schubert  n'ont  élo  répandues  qu'après  que  Liszt 
les  eut  jouées. 
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allait  rivaliser  de  fracas  avec  l'orchestre.  Cependant  on  se  trompait 
étrangement  ,  car  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  cette 
rivalité  pourrait  s'établir.  Trop  sûr  d'être  vaincu  par  les  trombones  et 
ophicléieles,  les  grosses  caisses,  et  jusqu'au  canon  (1),  que  l'orchestre 
appellerait  à  la  rescousse,  convoquant,  dans  cette  extrémité,  son  ban 
et  son  arrière-ban,  le  piano  n'exprimerait  là  qu'une  prétention  aussi 
absurde  que  mesquine,  et  il  est  à  déplorer  que  de  malencontreux  par- 
tisans l'aient  formulée.  Ii  leur  a  du  une  pluie  d'anathèmes  de  la  part 
d'hommes  fort  bénins,  du  reste,  et  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que 
de  le  suivre  dans  ses  moins  tapageuses  conquêtes.  Les  essais  de  ce 
genre,  infructueux  et  stériles,  se  perdront  peu  à  peu  dans  le  souvenir, 
même  des  plus  effrayés  de  ce  déluge  de  notes  assourdi.-santes  5  et  l'on 
reconnaîtra  que  si  le  piano  peut  parfois  figurer  l'orchestre,  ce  n'est 
nullement  par  la  quantité  de  sons,  mais  par  le  contraste  des  figures 
harmoniques,  leur  agrément,  le  coloris  qu'on  dispense  sur  ce  fond, 
pour  faire  ressortir  vigoureusement  on  fondre  avec  délicatesse  les 
contours  simples  ou  serpentueux  de  la  pensée  mélodique. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  le  piano,  en  ne  s'astt  eignant  plus 
aux  morceaux  écrits  spécialement  pour  lui,  en  s'emparant  des  beautés 
réservées  encore  aux  accords  symphoniques  des  instruments,  ou  aux 
attraits  du  chant,  a  de  plus  en  plus  étendu  son  domaine.  Beaucoup 
d'artistes  ont  contribué  à  répandre  ce  progrès  par  leurs  exécutions, 
comme  par  leurs  arrangements,  fantaisies,  réminiscen'e* ,  capri- 
ce;, etc.,  etc.  Tous  ces  titres  indiquent  des  mélodies  puisées  clans  des 
opéras,  des  morceaux  instrumentés,  ou  bien  dans  des  romances.  Mais 
il  est  un  titre  qui  résume  plus  parfaitement  le  dessein  de  rendre  sur  le 
piano  l'effet  que  les  auteurs  de  ces  divers  motifs  ont  voulu  obtenir, 
en  les  confiant  à  d'autres  moyens  d'exécution  :  c'est  le  mot  de  tran- 
scription. Liszt  a  été  le  premier  qui  s'en  soit  servi,  et  nous  remarque- 
rons aussi  que  c'est  bien  à  lui  que  nous  devons  et  le  nom  et  la  chose. 
Aujourd'hui  que  tant  d'autres  morceaux  de  lui  nous  ont  habitués  aux 
combinaisons  harmoniques  les  plus  profondes  et  les  plus  ingénieuses, 
on  ne  songe  plus  à  la  fantaisie  qu'il  publia,  en  1830,  sur  la  cavatine 
de  Pacini  :  /  tuai  freqvenli  palpiti;  mais  qui  ne  se  souvient  de  la  sur- 
prise et  de  l'immense  faveur  qui  accueillit  alors  cet  ouvrage,  lequel 
restera  toujours  pour  ceux  qui  suivent  avec  quelque  attention  le 
développement  de  cette  branche  de  la  musique,  un  des  mieux  et  des 
pk.s  finement  conçus  en  ce  genre? 

Le  style  fut  si  promptement  imité,  et  quelques-uns  y  introduisi- 
rent de  si  heureuses  inventions  et  applications,  que  presque  tous  nos 
compositeurs  modernes  réclament  avec  quelque  droit  une  part  à' 
l'honneur  de  ces  victoires  du  piano.  L'arpège,  la  réunion  des  mélo- 
dies, le  chant  arraché  au  médium  et  transplanté  dans  toutes  les  ré- 
gions du  clavier,  la  main  gauche  luttant  de  force  et  de  dextérité 
avec  la  droite,  le  trémolo  grandissant  jusqu'à  la  solennité  de  la 
terreur,  le  trille  parvenant  à  éclipser  l'oiseau,  inimitable  lui-même,  des 
groupes  de  notes  enchâssant  dans  des  formes  variées  une  mélodie 
perdue,  métamorphosée,  transformée,  retrouvée,  reprise,  pavoisée  et 
portée  triomphalement  enfin  par  des  flots  de  sons  se  gonflant  comme 

ut  e  écume  bouillonnante ,  sont  des  découvertes  de  fraîche  date, 

dont  l'école  moderne  du  piano  s'est  enrichie  comme  d'une  mine  de 
Golconde.  Elle  a  puisé  tous  les  ornements  possibles  parmi  ces  étince- 
lantes  parures,  et  s'il  s'en  est  trouvé  de  lemus  à  autre  qui  les 
ont  adaptés  avec  mauvais  goût,  ils  sont  aisément  oubliés  dans  cette 
large,  répartition  des  trésors  nouveaux. 

Liszt  avait;  ouvert  la  voie;  tout  le  monde  s'y  précipita.  Il  continua 
à  la  suivre  sais  interruption,  et  avec  un  excellent  d  scernement,  con- 
sacrant [d'abord,  \  avec  adresse  et  modestie,  son  talent  aux  œuvres  des 
maîtres  passés  et  contemporains.  Ses  concerts  à  travers  l'Europe  en- 
tière, son  exécution  qu'il  serait  inutile  de  qualifier,  étendirent  rapide- 
ment la  popularité  de  ses  innovalions.  Les  admirables  partitions  de 
piano  des  symphonies  de  Beethoven,  les  transcriptions  des  mélodies 

(1)  Beethoven,  clans  sa  symphonie  sur  la  Victoire  de  Waterloo,  a  employé  le 
canon . 


de  Schubert,  qui  lui  durent  d'être  arrachées  de  l'obscurité  et  recher- 
chées par  la  vogue,  celles  des  soirées  de  Rossini  et  des  soirées  ita- 
liennes ont  été  suivies  de  fantaisies  sur  Don  Juan,  Robert.,  les  Hugue- 
nots, la  Somnambule,  Lucia,  'Norma,  etc.,   etc. 

A  ces  publications  principales,  Liszt  en  joignait  beaucoup  d'autres, 
et  si  l'on  négligeait  de  lui  reporter  toujours  le  mérite  d'avoir  créé  ce 
gen'e  de  littérature  musicale,  l'immense  débit  de  ses  écrits  était  du 
moins  une  preuve  qu'on  lui  reconnaissait  une  supériorité  incontesta- 
ble dans  cette  spécialité.  Il  réussit  de  cette  sorte  à  élaguer  de  l'intro- 
duction des  formes  nouvelles  qu'il  donnait  aux  compositions  de  piano 
les  con'estations  qui  se  fussent  élevées,  sans  doute,  s'il  ne  les  avait 
adaptées  qu'à  des  œuvres  originales.  X. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  les  Huguenots,  dont  la  reprise  continue  d'at- 
tirer la  foule. 

V  La  représent  ti"n  au  bénéfice  de  Barr»ilhet  a  eu  lieu  hier  samedi. 

*„'  La  F -rorite  a  été  donnée  dimanche  dernier  pour  le  début  de  Mlle  delà 
Morlière.  Si  ce  début  n'a  pas  élé  plus  iieureux,  il  faut  s'en  pre.  dre  sans 
doute  à  l'émotion  de  la  cantatrice  et  à  son  inexpérience  de  la  scène,  où  elle 
paraissait  pour  la  première  fois.  Gueymard  a  eu  de  bons  moments  dans  le 
rôle  de  Fernand. 

\*  L'Alboni  doit  arriver  bientôt  r  Paris.  La  célèbre  artiste  est  eneagi'e,  dit- 
on,  pour  quelques  concerls  et  représentations  au  théâtre  de  l'Opéra. 

*Jf  Après  demain,  mardi  et  pour  celte  fois  seulement,  Lucrezia  B  rgia, 
ce  beau  drame  de  Victor  Hugo,  si  bien  traduit  par  Donizetti.  sera  représenté 
au  Théâtre  Italien.  Mmes  Bonconietd'Angri,  MM  Bonconi  et  Moriani  eu  rem- 
pliront les  principaux  rôles.  La  moitié  de  la  recette  sera  consacrée  aux  vic- 
times d'Angers. 

V  Le  Sélam,  de  M.  Ernest  Beyer,  a  été  exécuté  pour  la  seconde  fois  mer- 
credi dernier.  Cette  exécution  étail  accompagnée  d  un  concert,  dan*  lequel, 
entre  autre*  morceaux,  Junca  est  venu  chanter  une  composilion  assez  origi- 
nale dont  M.  Ernest  Beyer  est  aussi  l'auti  ur. 

\*  C'est  hier  au  soir  que  là  première  représentation  du  Songe  d'une  nuit 
d'été  a  été  donnée  à  l'Opéra-Comique. 

*/  Il  se  prépare  à  Lyon  une  belle  solennité  artistique  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration d'une  statue  équestre  de  l'empereur  Napoléon;  il  sera  joué  au  Grand- 
Théâtre  un  petit  opéra,  qui  prendra  le  titre  d'à  propos  en  un  acie,  et  dont 
le  1  oëme,  inédit,  est  dû  à  M  Scribe.  La  musique,  composée  spécialement 
pour  cette  circonstance,  est  de  M.  Llapisson.  M.  Meillet,  dont  les  débuts  ont 
été  remarqués  à  l'Opéra,  jouera  le  prncipal  1  Ole. 

V  Le  concert  donné  par  Mlle  Ma  Bertran  1  avant  son  départ  pour  I  ondres 
est  dé  à  loin  de  nous,  et  cependant  nous  devons  con  J,ater  le  grand  effet  pro- 
duit par  elle  dans  la  cavaline  de  Tancrède,  /  tant  pnlpit.i,  dans  la  se  ne  de 
Romeo  et  Juliette,  où  sa  sœur  l'accompagnait  sur  la  harpe,  et  dans  la  (aro- 
line,  chanson  napolitaine  d'un  genre  léger  et  gracieux,  faisant  contraste  avec 
la  sévérité  des  morceaux  qu'elle  interpr  te  ordinairement  avec  tant  de  puis- 
sance. 

*4*  La  Société  de  l'union  musicale  donnait  dimanche  dernier  une  matinée 
supplémentaire  au  bénéfice  de  Mme  Manéra,  veuve  de  son  fondateur.  Mme 
Pleyel  s'y  est  fait  entendre;  elle  a  joué  pour  la  seconde  fois  le  concerto  de 
Mendels-ohn,  qu'elle  avail  exécuté  avec  tant  de  succès  dans  la  matinée  pié- 
cédente,  ensuite  une  mélodie  de  Schubert  et  la  F  ra>.do  e  de  Prudent,  qu'elle 
a  jouée  avec  le  un  me  succès  dans  tous  les  concerts.  La  grande  artiste  a  pro- 
duit plus  d'ellet  que  jamais  :  les  applaudissements  sans  fin  de  l'auilitoiie  et  de 
l'orchestre  l'ont  accueillie  et  reconduite  à  chaque  morceau  Mme  Pleyel  est 
partie  pour  Metz,  d'où  elle  se  rendra  à  Nancy  et  à  Strasbourg;  deli,  elle 
nous  reviendra  pour  peu  de  lemps,  i.vant  de  partir  pour  l'Allemagne. 

*/  Dans  le  second  concert  donn"  par  la  Société  philharmonique  de  Ver- 
sailles, Barroilhe.t  est  venu  chanter  avec  un  succès  d'enthousiasme  la  V. nia 
d'Halévy.  et  le  Vieux  Caporal,  parnles  de  Réranger,  musique  de  Honoldi.  Au- 
jourd'hui, le  Viiux  Caporal  sera  chanté  de  nouveau  par  Barroilhet  dans  le 
grand  concert  religieux  et  militaie  qui  a  lieu  dans  la  salle  Sainte-Cécile. 

**  Le  chœur  de  YEndu-i-e  a  été  exécuté  en  m>'me  temps,  dimanche  der- 
nier, au  Cirque  des  Champs-Elysées,  par  les  Orphéonistes,  et  dans  le  vaste 
amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine,  par  les  élèves  de  M.  Emile  Chevé,  sous 
la  conduite  de  leur  maître  Comme  de  coutume,  des  applaudissements  enthou- 
s  astes  ont  accueilli  ce  chant  national,  que  l'an  eur  du  Chai  1,  M.  Adolphe 
Adam,  a  composé  pour  les  élèves  de  la  méthode  Galin-Puris-C.hevé,  et  dont 
les  paroles  sont  dues  à  la  plume  de  M.  A.  Vialon,  un  des  adeptes  de  ce  nou- 
vel enseignement  musical  populaire. 

\*  La  Société  philharmonique  de  Paris,  fondée  par  Berlioz,  donnera  mardi 
prochain,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  à  S  heures  du  soir,  son  quatrième  et 
dernier  concert.  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  programme 
de  cette  intéressante  soirée,  qui  clora  dignement  la  saison  musicale, 
g  */  Celte  même  Société  vient  de  prendre  l'initiative  d'une  'cérémonie  fu- 
nèbre qui  aura  lieu   prochainement   dans  une  des  principales  églises   de 
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Paris,  h  l'occasion  du  désastre  d'Angers.   Elle  se  propose  d'y  exécuter  le 

R"i,u.i  m  de    U.  Berlioz  avec  toutes   les  rnrees  insl lentales  et  cnorales 

dont  elle  dispose  ,  auxquelles  s'adjoindra  l'élite  des  autres  orchestres  et 
chœurs  de  la  capitale.  Le  produit  des  chaises «I  de  la  quête  qui  sera  faite 
par  les  daines  patronesses  es]  destiné  il  secourir  les  farni  les  îles  »  ictimes  de 
l'i  freuse  catastrophe.  Mous  ferons  prochainement  connaître  le  jour  de  cette 
i  u  posante  solennité. 

',"  i  :i  grand»  matinée  musicale  do le  au  Ittnjin-l'Hiver  jeudi  dernier  a 

été  des  pins  brillantes  el  des  plus  i  roductives.  Le  Déwrl,  de  Félicien  David, 

y  ,i  rail  très-heureusement  sa  rentrée  dans  le  ri de,  et  l'on  j   a  également 

applaudi  un  ll;n.v  à  Ih  rimme,  grand  chœur  avec  orchestre,  du  même 
cnuipositi  ur.  Mme  Pleyel,  qui  n'a  pas  manqué  à  une  seule  fête  de  la  bienfai- 
sance  a  joué,  avec  sa  supériorité  charmante,  lo  Con-ert  Stuik,  de  Weber, 
l'andante  des  Puritaine,  de  Dœhler,  et  la  tarentelle  de  Liszt. 

V  i  es  théories  complètes  du  chant,  par  M  Stéphen  de  la  Madelaine  qui 

ont  été  approuvées  récei e  i  par  l'Institut  de  France,  viennent  également 

d'obtenir  les  suffrages  du  comité  d'enseignement  du  Conservatoire  de  mu- 
sique. 

V  I  e  célèbre  harpiste  Félix  Godefroid  donnera,  le  mercredi  1er  mai,  un  con- 
ce  l  dans  la  g  ande  salle  du  Conservatoire.  MmeDamoreau  s  y  fera  entendre, 
el  cela  suili  ait  pour  rendre,  ce  cnnci  rt  le  pins  Httrayantde  toute  la  saison. 

*.'  il  Piermarlni  nous  écrit  pour  réclamer  Mme  Laborde,  qui  v:ent  de  débu- 
ter à  l'Opéra,  comme  son  élève.  f\ous  ne  mettons  pas  en  doute  In  réalité  des 
tilres  du  processeur,  mais  il  n'en  est.  pas  m-  ins  certain  que  Mme  Lahnrde, 
alors  Mlle  Yilliomi  ou  Guillaume,  a  suivi  la  classe  de  vocalisation  tenue  par 
M.  Pansi  ron  au  Conservatoire. 

V  Mme  veuve  Auber,  mère  de  l'illustre  compositeur  de  ce  nom,  est  morte 
j  udi  dernier,  à  l'âge  de  93  aus.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  hier  samedi,  a 
l'église  Notre-Dame  de-Loretie. 

CBicoiiJiif  ne  «lépacteiueiitale. 

V  Bordeaux,  10  avril.  —  L'Album,  après  avoir  donné  un  concert,  à  joué 
d  ns  Charles  17,  la  Favorite,  la  "nne  de  Chypr  et  la  Fille  du  rêffiimmt. 
Tontes  ses  représentations  ont  attiré  une  foule  brillante  et  provoqué  l'enthou- 
siasme. 

\*  Unrs>i  le,  14  avril  —Le  succès  du  Prophète  se  soutient  et  s'accoît. 
I  midi  dernier,  Mlle  Koska,  qui,  sans  répétition,  s'était  chargée  dn  rôle  de 
Fid  s,  en  remplacement  de  Mme  Steiner-Beaucé,  a  été  couverte  d'applaudis- 
sements et  rappelée  à  la  fin  du  speet'de.  —  l  e  concert  donné  au  béné- 
fice de  I  Association  des  artistes-musiciens,  dans  la  salle  Boisseht,  avait 
attiré  la  foule  Mines  Didot,  Sternei  -Keaucé,  MM.  Mathieu,  Didot et  .Martin,  en  ont 
failles  honneurs.  Les  chœurs  Trotebas  se  sont  surpassés.  Un  fragment  d'  la 
symphonie  en  la,  de  Beethoven,  ouvrait  la  séance,  el  la  <iuatrième  partie  du 
Christophe  Coiomb,  de  Félicien  David,  l'a  dignement  terminée. 

V  llunl  ■i/w-sur-Me',  16  avril  — La  Société  philharmonique  vient  de  don- 
ner le  deuxième  concert  au  bénéfice  des  pauvres,  avec  le  concours  des  ama- 
teurs pour  la  partie  vocale  Une  scène  avec  chœurs  (paroles  de  M  E  Janin) 
de  la  composition  de  M.  Filliette,  artiste  du  pays,  a  été  dite  avec  beaucoup 
d'ensemble.  L'orchestre  et  les  -.horistes  ont  parfaitement  exprimé  les  intentions 
de  l'auteur,  qui,  dans  ce  morceau  remarquable,  a  fait  preuve  de  science  et 
d'imagination.  Le  chœur  du  marché  de  la  Muette  a  été  chanté  avec  tout  le 
brio  convenable.  Un  fragment  de  sy  nphonie,  c  mposé  par  un  autre  Boulon- 
nais, M.  Montcavrel,  élève  d'Halévy,  a  été  rendu  de  manière  à  faire  honneur 
à  I  élève  d'un  tel  maître.  Mlle  Guilmant,  jeune  artiste,  élève  distinguée  de 
Prudent,  a  fait  entendre  sur  le  piano  de  charmantes  études,  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l'assemblée;  et  puis  une  bonne  fortune  nous  ayant  envoyé 
M  Léon  ilagnier,  l'habile  flûtist'1,  aussi  de  Boulogne  notre  population,  dilet- 
tante, a  pu  donner  à  cet  artiste  éminent,  dont  elle  se  fait  gloire,  tous  les  té- 
moignages de  sa  vive  sympathie  N'oublions  pas  de  nentionner  le  ;eune 
Desailly.  qui  s'est  fait  entendre  sur  le  violoncelle,  de  manitreà  donner  les  plus 
glandes  espérances. 

Chronique  étrangère. 

*,*  Londres,  13  avril. —  Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  T)on  Pa'quah  a  eu  pour 
successeur  Don  Giovanni , qui  se  jouait  presque  en  même  temps  nu  théâtre  de 
Covent-Carden.  Mme  Sontag  chantait  le  rôle  de  Zerlina  ,  que  Mme  Malibran, 
Mme  Persiani  etl'Alboni  ont  interprété  successivement,  chacune  à  sa  manière. 
Celle  de  Mme  Sontag  n'est  pas  aussi  exacte,  aussi  fidèle  au  texte  que  C'  lie  de 
l'Alboni,  mais  elle  est  charmante  et  lui  a  fait  redemander  le  duo  Lad  darem, 
l'air  BjiUi  Batti.  et  Vedrni,  canno;  c'était,  comme  jadis,  avec  Mme  Main- 
vielle-Fodor,  à  Paris.  Collet ti  n'e  t  pas  l'idéal  du  héros  espagnol,  pas  plus 
que  Mme  Parodi  celui  de  dona  Anna.  LabUvlie  est  le  plus  gros  et  le  plus  co- 
mique des  l.eporello.  Carlotta  Grisi  et  Marie  Taglioni  se  disputent  la  palme 
dans  le  ballet.  —  Masaniell»  et  Tamberlik  ont  réussi  deux  fois  de  compagnie 
à  Covent-Carden.  Ensuite  on  a  donné  Lucreiia  Burgia,  dans  laquelle  en  at- 
tendant M 1  le  de  Méric,  Mme  d'okolski  a  débuté,  sans  succès,  par  le  rôle  d'Or 
sini  ;  puis  est  venue  Norma  en  remplacement  des  Puritains,  avec  Mlle  Grisi, 
Tamberlik  et  Mlle  Vera  très-bien  placée  dois  le  rôle  d'Ada'gise.  Robert  te- 
1)  ti  e  est  annoncé  :  Mario,  Tamberlik,  Formes,  Massol,  Tagliafico;  Mmes  Grisi 
el  Castel  an  doivent  paraître  à  la  fois;  ce  sera  quelque  chose  d'admirable  et 
d'extraordinaire. 

—  ilardi  dernier,  16  avril  M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  de  Rossi  (Hen- 
riette Sont  ig),  ont  été  reçus  par  la  reine  et  le  prince  Albert,  qui  avaient 
réuni  une  brillante  société,  où  se  trouvaient  plusieurs  membres  de  la  famille 
royale  et  les  sommités  de  la  noblesse  anglaise.  Mme  de  Bossi  a  chanté  le  grand 
air  de  r£ruVre?»en/  du.  Sérail,  de  Mozart,  un  ar  des  Huguenots,  deMeyerbea- 
et  une  cavatine  de  Bossini 

*/  Brunîtes.  —  M  Fétis  a  donné  samedi  dernier  une  seconde  séance  au 
Cercle  artistique  et  littéraire,  sur  l'histoire  de  la  musique  depuis  l'époque  de 
la  Rédemption.  Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  la  transformation  que.  les 
consolantes  doctrines  de  t'Év.mgi  e  produisirent  dans  le  sort  <e  l'humanité, 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs,  ce  savant  professeur  a  dit  comment  le  chant, 
appliqué  aux  prières  des  chrétiens',  a  pris  tout  à  coup  un  caractère  d'onc- 
tion et  de  gravité  auparavant  inconnu  ;  comment  ce  chant  s'est  introduit  de 
l'Orient  à  l'Occident  dès  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  comment  il  s'y 


est  modifié  et  en  quel  état  l'a  trouvé  le  pape  saint  Grégoire,  lorsq  t'il  en  a  en- 
trepris la  coordination  dans  son  anliphon.iire. 

V  llerlin,  13  avril.  —  M  ne  Viar.iot  a  l'ait  Irer  sa  première  apparition  au 
Théàtro-Koyal  ;  elle  avait  choisi  pour  ses  débuts  le  rî  e  de  Valentuie  des  //«- 
yuenots  Cette  bel  e  partition,  et  les  noms  de  Viardot,  de  Tichatsehek,  oxer- 
cenl  toujours  une  puissante  attraction  sur  le  public:  aussi  malgré  le  tiux  élevé 
du  prixde-  p  aces,  la  salle  était  comble.  Après  le  grand  duo  du  quatrième  acte, 
Mme  Viardot  fut  rappelée  sur  la  scèn  ■.  Tichatsehek  était  plus  en  voix  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  Rol>irt-le-DiaUU>.  :  c'est  un  artiste  intelligent  qu'on  écoute 
toujours  avec  plaisir  On  a  égale  nent  applaudi  Mlle  Tuc/.ek  (la  reine)  , 
M.  Krause  Nevers  ,  Bœllcher  (M-lirisj,  et  Zschiesche  (  Marcel)  —Le  u  avril,  un 
concert  avait  eu  lieu  à  la  cour  :  on  y  a  entendu  il  Tichatschek  el  ill'e  Vissen, 
à  laquel  e  le  roi  a  témoigné  sa  satisfaction  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Mcyerbcer  tenait  le  piano 

V  Cnlogne  —  Le  f'rofiftè'e  a  été  représenté  pour  la  première  fois  mardi 
17  avril,  avec  un  éclatant  sucés;  la  deuxième  représentation  a  eu  lieu  le 
surlendemain,  jeudi.  18  avril 

V  'V.p/  s,  10  avril-.  —  Les  théâtres  royaux  continuent  de  rester  fermés, 
et  il  ne  s'est  encore  trouvé  personne  < | ui  voulût  se  charger  de  leur  direction. 

*/  Wcimar.  —  On  a  repris,  sons  a  direction  de  Franz  Li  zt.  le  Ceinte 
Oi/,  de  Bossini,  qui,  depuis  longtemps,  avait  disparu  du  répertoire  de  la 
scène  allemande. 

V  Prague  —  M.  Tomaschek  vient  de  mourir  dans  sa  76e  année.  Ce  com- 
positeur avait  formé  un  grand  nombre d'artist  s,  parmi  lesquels  se  distinguent 
Schulhoff,  I)  eyschock  et  Tedesco. 

"t*  Cnpenhiitiue,  6  avril.  —  Les  orages  politiques,  qui  n'ont  pas  môme  épar- 
gné notre  paisible  pays,  empêchaient  depuis  long'emps  les  arti  tes  étra  gers 
de  nous  rendre  visite.  Heureusement  le  calme  a  reparu,  et  avec  lui  les  artic- 
les, dont  la  présence  non-  est  si  chère.  Nous  connaissions  il.  L  onard  depuis 
1847.  Son  talent  qui  nous  charmait  alo  s,  s'est  accru  dans  des  proportions 
étonnantes.  Il  est  un  petit  nombre  des  violooistes  actuels  qui,  voués  au  culte 
du  beau,  ne  le  sacrifient  latnais  »  des  éludes  gymnastiques  plus  ébl  puissantes 
que  louchantes,  non  que  nous  prétendions  qu'il  ne  possède  pas  toutes  les 
ressources  de  son  instrument  :  ses  arnèges  et  son  admirable  si  ace  ai  •  prou- 
vent suffisamment  ce  qu'il  est  en  état  de  faire  pour  la  plus  grande  satisfaction 
des  amateurs  de  tours  de  force.  Dans  son  concert  de  jeudi  dernier,  M.  Léo- 
nard n'a  ait  qu'un  auxiliaire,  mais  celui-li  en  valait  bien  dix,  car  c'était  sa 
femme,  la  jeune  et  charma;. te  cantatrice,  qui  s'est  fait  connaître  d'abord  sous 
le  nom  d'Antonia  di  Mendi.  Mme  Léonard  est  une  artiste  de  premier  rang  : 
sa  voix  de  sop  ano  n'a  pas  m  ins  de  brillant  que  de  fraîcheur  et  d'éinoùon  ; 
ses  intonations  sont  d'une  pureté  métallique  Elle  chante  avec  une  simplicité 
et  un  sentiment  qui  prouvent  en  faveur  de  sa  méthode  et  de  son  organisation. 
Inutile  d'ajouter  que  les  deux  virtuoses  ont  été  salués  de  bravbs  lrénétiques 
et  de  rappels  réitérés. 

Le  gérant:  Ernest  fiESCHAMPS. 

CONCERTS  ANNONCÉS. 

Le  21  avril  à  2  heures,  concert  religieux  et  militaire  au  bénéfice  des  pauvres 
d'Arcuei'  et  des  orphelins  du  choléra.  —  Salle  Ste-Cécile. 

Le  22  avril  à  2  heures,  M.  Fumagalli.  —  Foyer  du  Théâtre-Italien. 

Le  23  avril  à  8  heures  du  soir,  Société  philharmonique,  M.  Berlioz.  —  Salle 
Ste  Cécile. 

Le  21-  avril  à  8  heures  du  soir.  Mlle  Hersilie  Bouy.  —  Salle  Sax. 

Le  26  avril  à  8  heures  du  soir,  M.  Auguste  Wolff.  —  Pleyel. 

Le  27  avril  a  2  heures,  M.  Amédée  Pellegrin.  —  Pleyel. 

Le  1er  mai  à  8  heures  et  demie  du  soir,  M.  Godefroid.  —  Salle  du  Conserva- 
toire. 


SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE. 


Mardi ,  2e!  avril ,  à  8  heures  du  soir. 
4e  et  dernier  concert. 

PROGBAMME. 
1°  Ouverture  d'Alhalie,  de  F.  Mendelssohn,  exécutée  pour  la  première  fois 

à  Paris. 
2"  La  première  partie  de  la  Damnation  de  Faust,  de  H.  Berlioz. 

1 .  Pastorale; 

2.  Ronde  de.  paysans; 

3.  Marche  hongroise. 

Le  récitatif  de  /-oust  sera  chanté  par  M.  Roger. 

3°  Air  de  la  Donna  det  Lag'>de  Bossini,  chanté  par  Mme  Ernesta  Grisi. 

4°  Marche  des  Hébreux  v-rs  la  terre  promis*  (fragment  de  Moïse  au  Sinaï), 
de  Fél  cien  David,  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur. 
Le  solo  sera  chanté  par  M.  Gmibrel. 

5°  So'o  de  violoncelle  de  Servais,  exécuté  par  M.  Jacquart,   membre  delà 
Société. 

6°  Air  chanté  par  Mme  Laborde. 

7°  Chœur  des  chasseurs,  composé  par  M.  Cadaux,  membre  de  la  Société,  exé- 
cuté pour  la  première  fois. 

8°  Air  de  Joseph  de  Méhul,  chanté  par  M  Roger. 

9°  Air  de  Grâce  de  Unbert-le-Oiabl-,  pour  le  monocorde,  suivi  de  Pizzi-Ârco, 
caprice  pour  le  violon,  exécutés  par  M.  Appo.Iinaire  de  Konlski. 

1 0°  Invitation  à  la  >  ahe,  rondo  de  piano,  de  Weber,  instrumenté  pour  l'or- 
chestre par  M.  Berlioz. 
On  trouve  des  billets  :  chez  MM.  Braudus  et  Cie,  rue  Richelieu,  87,  et  à  la 

salle  Sainle-Cécile,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  49  bis. 

le  concert  du  16  avril  ayant  été  remis  au  mardi  23,  les  billets  pris  d'a- 
vance seront  reçus. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRAIYDUS  et  C% 

87,  rue  Richelieu, 


TROUPE\AS  et  Ce, 

40,  rue  Vivienne, 


FRANZ  LISZT 


ILLUSTRATIONS  DU  PROPHÈTE. 


1"  CAHIER. 


Prïorc.  njmnc  trï&mphal  et  Marche  tin  sacre. 


CHAQUE  :  5   Fr.   NET. 


2=  CAHIER. 
Les  Patineurs,  scherzo. 


SOUS  PRfSSE:   3me  Cahier:  CHŒUR  PASTORAL  ET  APPEL  AUX  ARMES. 


chants  nationaux  net.  2  f  » 
ts  Ik'i  niques  de  nos  pères  3  51) 
■eaux  des  élèves  de  K  Chevé.6  . 
femmes  compositeurs,     id.    1    50 

li  du  caveati,  2.500  airs.     10     > 
relies  à  gmnd  succès. 
Cclèl.res  vocaliit'i  modernes. 
Quadrilles,  Valses,  Folkas,  etc. 

en  Chiures,  par  UN  MOYEN  QUELCONQUE  D'IMPRESSION 
.  —  Chaque  demande  adressée  /Veneo  à  il.  A.  Vialow,  rue  de 
>  frais  d'envoi  sont  à  la  charge  du  demandeur. 


PARIS,  A.  ViaLON,  rut  it  la  fflourst,  tt°  4,  cljrz  A.  BRUliS.E,  (ÊMtciir,  gronîrt rjotcrieutsÇoiinromos,  14, 

Les  800  Duos  et  les  Méthodes  se  trouvent  che7  M.  ÊiniiC  CHliVIÎ,  rue  Saint-André-des-Arts,  52  (ancien  60). 

raniliLon  dramatique,  OPEEAS   I^@UVI!AUX,  200  morceaux  célèbres, 

A  2,  3  et  4  voix  égales,  avec  accompa; 

Adam.  .  .  .  Postillon  de  Lonjuuieau.         clapisson, 

—  Le  roi  d'Yvetot. 

—  Cagliostro. 

—  Le  morceau  d'ensemble. 
lUBErt.   .    .  La  Muette  de  Porlici. 

—  Le  Concert  lia  cour. 

—  Emma.  f.  david. 

—  La  Neige.  fétis. 

—  Leicesler,  flotow.  . 
balfe.  .  .  .  Le  Poils  d'amour.  grisa". 
baz  k.  .  .  .   LaSaint-Syheslre. 
boieldieo. .  Pciii  chaperon  rouge.  haï.»  y. 

—  Les  deux  nuils. 

—  Les  Voitures  versées. 

—  Fête  du  village  voisin. 
A.  boieldied.  Marguerite. 

—  Le  Bouquet  de  l'Infante.  hrrold, 
BorsiaoT. .  Ne  touchez  fias  à  la  reine.  kastskr 
cadaux.  .  .  Les  d  ux  gentilshommes.        n.  louis, 

CArlAFA.     .    .     Masalliellu. 


•and  in8°,  net  ■  50  cent    —  En  v 
l  7  chœurs,  dont   un  des  IRGUENOTS. 


Biographie,  et  paroles  pour  la 

,  Gihby. 
Le  Code  noir. 
La  Perruche. 
Lucie  de  Lamertnoor. 
Lucrèce  Borgia. 
Marie  de  Rohan. 
Ch  isioplu-Colunib. 
La  Vieille. 
L'âne  en  peine. 
Saiali. 

L'eau  merveilleuse. 
La  Juive. 
Guido  et  Ginevra. 
La  Tentation. 
Le  I il. 'Hante. 
Le  Drapier. 
Za:npa. 
La  Masclinra. 
Marie- Thérèse. 
Les  deux  sergents. 

te  :  3  Tr.  50  c.  net,  les  7  prem 
-  Sous  presse,  la  9e  livraison,  ci 


unesse,  extraits  des  Opéras  'propriété)  : 

le  sueur.  ,  .  Alexandre  à  Babylone. 

—  La  Caverne. 

—  La  mort  d'Adam. 
a.  maillart.  .  Gastibelza. 
mendelssohn.  Anligone. 
mkyeubeer.  .  Robert-le-Diable. 

—  Les  Huguenots. 
monpoo.  .  .  .  Piquillo. 

—  La  nbert-Simnel. 
montfort.  .  .  Jeunesse  de  Charles-Quint. 
nikdk'  bi.:yer.  Marie-Sluart. 
pei'.siani.    .  .  Inès  de.  Castro. 
poiiER.  ...  Le  Caquet  du  couvent. 

—  Signor  Pascarello. 
f.  Ricci. .  .  .  Scaramouche. 
ruoltz.  ...  La  \  endetta. 

sctRD La  Têie  de  Méduse. 

tiiomas.  .  .  .  Mina. 

tuys La  Sniruoise. 

verdi Lrnani. 


Chez  MlA.VhUS  el  fr,  rue  Richelieu,  87. 

SYMPHONIE 

En  mi  mineur  pour  Orchestre,  composée  par 
ALBERT   SOWHVSKr. 

Grande  partition,  dédiée  à  S.  M.  le  roi  de 

Suède  et  de  Norwège. 

Œuvre  62.  —  Prix  :  20  fr. 
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BUREAUX  A    PARTS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


On  s'abonne  dans  les  départements  cl  îi  l'étranger, 
ulivi  tous  le»  marchands  ne  musique,  les  libraires 
ei  aux  bureaux  Jes  Messageries. 

Londres, 

gt-Péterabourg 

Ken-lnrk. 
Mndrld. 


11,- 


SciiarfeuberR  ei  Luis, 
Union  arusiioo-musical. 

Moine.  Merle. 

iniMeiduiu.         Bureau  îles  Postes. 

Berlin.  M. 

i.t'll  xlg.  Miciielscn. 

■  Uliouue.  Sassetli. 


l\°  17. 


28  Avril  18îi0. 


Prix  de  l'.iboiiceiiient 

Paris,  un  an 21  fr. 

Départements  et  Belgique 3o 

Etranger 34 

Annonces. 

SU  cent,  la  ligne pour  1    ois. 

30  cent pour  3  lois. 

20  cent pour  c  lois. 

Le  Journal  parait  le  Dimaucoo 


GAZETTE 


ICALE 


3)1    PARIS, 


SOMMAIRE.  —  Quarante  Mélodies  rie  Me^rrhecr.  —  Bu  chant  dans  les  écoles  d'AI- 
lomapne,  par  B-élix  pfere.  —  Th.atre.de  l'Opéra-Cnmique,  \e  Songe  d'une  nuit 
d'ttf,  lihretto  de  MM.  Rosier  et  Leinen,  musique  d'Ambroisc  Thomas  iprcm  ère.  re- 
prisent ition),  par  Henri  Itlanelinrd.  —  Sociéli1  philharmonique,  quatrième  et 
(l'Ttiier  concert,  par  Slaurlee  Bourses.  Illustrations  Uu  Prophète,  par 
F.  Liszt  (suite  et  fin),  -.Nouvelles  et  annunces. 


Nos  promesses  sont  remplies.  Tous  nos  abonnés  de  Paris  ont  reçu, 
dès  les  premiers  jours  de  celte  semaine,  le  plus  beau  cadeau  musical 
qui  put  leur  être  offert,  la  collection  la  plus  précieuse  destinée  à  en- 
richir leur  bibliothèque  : 

QUARANTE  MÉLODIES  DE  HIEYEBBEER 
réunies  en  un  volume. 

Ce  volume,  renfermant  les  inspirations  éparses  de  l'auteur  de 
Robert- le-Diable,  des  Huguenots  et  du  Prophète,  sera  déjà  parvenu  à 
nos  abonnés  de  la  province  et  de  l'étranger  lorsqu'ils  recevront  le 
présent  numéro  de  ce  journal. 

Tout  abonné  nouveau  pourra  également  réclamer  cette  prime  ma- 
gnifique, indépendamment  d'un  album  de  chant  et  de  piano. 


DU  CHANT  MHS  LES  ÉCOLES  D'AILEIAGSE, 


Et  <lc  quelques    ollii'i  ■ 


publiées  récemment  pourcet  objet. 


Depuis  trente  ans  environ  il  a  été  fait  beaucoup  en  France  et  en 
Belgique  pour  l'amélioration  de  l'éducation  du  peuple  sous  le  rapport 
de  la  musique,  et  l'on  doit  avouer  que  ces  efforts  n'ont  pas  été  sans 
résultats.  Cependant  nous  sommes  loin  encore  de  l'Allemagne  à  cet 
égard,  et  notre  chant  populaire  est  encore  bien  rude  et  bien  sauvage. 
Si  nous  recherchons  les  causes  de  celte  différence,  nous  ne  tardons  pas 
à  voir  qu'elles  résident  dans  le  système  suivi  dans  nos  écoles,  soit  pour 
renseignement  de  la  musique  appliquée  aux  enfants  du  peuple,  soit 
pour  le  choix  des  pièces  sur  lesquelles  on  les  exerce. 

Le  gouvernement  français  a  ouvert  un  concours,  il  y  a  quelques 
années,  poar  la  composition  de  chants  à  l'usage  de  l'éducation  musi- 
cale du  peuple;  ce  concours  a  produit  quelques  bonnes  choses  et  une 
immense  quantité  de  médiocres  et  de  mauvaises;  en  définitive,  il  n'est 
rien  résulté  de  véritablement  utile  de  cette  épreuve  officielle.  Pour  qui 
a  l'expérience  de  ces  choses,  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  ce 
serait  l'histoire  de  la  montagne  en  travail.  Dans  nos  gouvernements 
constitutionnels,  on  se  persuade  toujours  que  l'administration  peut 
tout  régler  du  jour  au  lendemain,  et  l'on  y  oublie  constamment  que 
ce  qui  tient  aux  mœurs  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  progression  très- 
lente,  et  ne  s'accomplit  que  dans  les  siècles.  Hoffmann  de  Fcillerslebeu 
nous  a  fait  voir,  dans  son  intéressante  histoire  du  chant  religieux  al- 


lemand jusqu'au  temps  de  Luther  (1),  que,  dès  le  xn»  siècle,  le  peuple 
germanique  avait  contracté  l'usage  du  chantdes  canliques  à  l'unisson, 
et  que  ce  chant  était  enseigné  jusque  dans  les  villages  parles  pas- 
teurs et  les  clercs.  Le  premier  soin  de  Luther  fut  de  populariser,  par 
tous  les  moyen*  qui  étaient  en  son  pouvoir,  le  chant  des  psaumes  et 
des  cantiques.  Il  voulait  que  les  mal  Ires  enseignassent  à  la  fois,  dans 
les  écoles  les  plus  élémentaires,  les  principes  de  la  musique  et  la  pra- 
tique du  chant. 

Ses  vœux  se  réalisèrent  au-delà  peut-être  de  ses  espér:n:es  ;  car 
pendant  la  durée  du  xvie  siècle  on  vit  se  multiplier  à  l'infini,  dans 
toute  l'Allemagne,  de  petits  livres  qui  contenaient  les  éléments  de  la 
musique  et  des  recueils  de  chants  chorals  pour  l'usage  du  peuple.  Ra- 
pidement épuisées,  les  éditions  de  ces  livres  se  succédaient  avec  une 
prodigieuse  r.ipidité,  parce  que  l'usage  constant  qu'on  en  faisait  usait 
les  exemplaires.  Tel  de  ces  livres,  qui  a  été  réimprimé  jusqu'à  douze 
ou  quinze  fois,  est  cependant  aujourd'hui  d'une  excessive  rareté,  parce 
que  les  éditions  tout  entières  ont  été  consommées  dans  les  écoles. 

Si  l'on  compare  un  tel  élat  de  choses  avec  ce  qui  se  passait  en 
France,  en  Belgique,  et  généralement  dans  les  pays  catholiques,  il  est 
facile  de  comprendre  la  différence  qui  existe  aujourd'hui  entre  ces  pays 
et  l'Allemagne  sous  le  rapport  de  l'éducation  musicale,  car  pendant 
des  siècles  cette  éducation  a  été  renfermée  dans  l'intérieur  des  maîtri- 
ses des  cathédrales  ou  des  conservatoires  qui  leur  ont  succédé.  Elle 
s'est  incontestablement  améliorée  depuis  l'époque  dont  j'ai  parlé,  et  le 
goût  de  l'art  s'est  répandu  li  où  il  était  auparavant  inconnu;  mais 
cette  éducation  est,  en  général,  conçue  dans  un  mauvais  système,  car 
l'enseignement  embrasse  trop  de  choses  inutiles  à  des  enfants  qui 
n'ont  besoin  que  de  lire  de  simples  mélodies,  et  conséquemment  à  qui 
il  ne  faudrait  apprendre  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  parvenir  à  ce 
but.  la  pratique  est  tout  ce  que  veulent  donner  les  maîtres  d'école 
d'Allemagne  à  leurs  nombreux  élèves,  et  les  résultats  qu'ils  obtiennent 
prouvent  qu'ils  sont  dans  la  bonne  voie.  Chez  nous,  au  contraire,  les 
réformateurs  qui  veulent  mettre  l'enseignement  de  la  musique  à  la 
portée  du  peuple,  tendent  à  faire  les  discoureurs  sur  les  principes,  et 
n'ont  encore  rien  fait  pour  la  pratique.  Cela  est  tout  simplement  ab- 
surde. 

Par  cela  même  que  l'enseignement  est  tout  pratique  dans  les  écoles 
primaires  de  l'Allemagne,  tout  s'y  fait  par  exercices  de  chant,  soit  à 
l'unisson,  soit  à  deux,  trois  ou  quatre  parties.  Pour  ces  exercices,  il 
était  nécessaire  qu'il  y  eut  de  nombreux  recueils  de  mélodies  faciles, 
bien  rhythrnées  et  d'un  caractère  véritablement  populaire  :  que'ques 
hommes  de  mérite,  animés   d'un  dévouement  sans  bornes,  se  sont 

(i)  Geschichte  des  deulsclien  Kirchenliedes  bis  au/  Lulhers  Zcit.  Breslau,  1S32, 
1  vol.  in  8°. 
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voués  avec  ardeur  à  ce  genre  de  travail,  qui  n'offre  pour  récompense 
que  la  conviction  de  l'utilité.  Autrefois  les  expreices  de  chant,  dans 
les  écoles,  n'avait  presque  pas  d'autre  objet  que  le  chant  choral  :  ce 
chant  n'est  pas  négligé  de  nos  jeurs,  mais  sa  monotonie  a  fait  com- 
prendre à  quelques  professeurs,  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
la  nécessité  de  réveiller  l'attention  des  enfants  par  des  mélodies  plus 
gracieuses  et  plus  variées  :  Naegeli  et  Pestalozzi  exercèrent  particuliè- 
rement une  heureuse  influence  sur  cette  amélioration  de  l'enseigne- 
ment populaire  de  la  musique.  Après  eux  vinrent  André  (Jean),  Buk, 
Pernhardt,  Bencken,  Bergt,  Berner,  Claudius  (Georges-Charles),  Cers- 
bach,  dater.  Hering,  Ilillmer,  Ritter  (Pierre),  Schnlz  (Charles-Fré- 
déric), Seidel  et  d'autres;  mais  aucun  d'eux  n'a  fait  autant  et  aussi 
bien  que  M.  Erk,  professeur  de  musique  au  séminaire  des  instituteurs 
à  Berlin,  et  son  collaborateur,  M.  Guillaume  Greef,  professeur  et  or- 
ganiste à  Meurs.  L'activité  de  ces  hommes  d'élite,  particulièrement 
de  M.  Erk,  tient  du  prodige  Ses  publications  destinées  aux  écoles, 
offrent  un  répertoire  varié  sous  toutes  les  formes  et  presque  inépuisa- 
ble. Ce  n'i  st  pas  à  dire  qu'il  ait  composé  tou'es  les  pièces  de  ses  re- 
cueils :  il  n'est  souvent  que  collecteur  et  éditeur:  mais  il  se  distingue 
autant  par  le  goût  et  le  tact  qui  le  dirigent  dans  ses  choix  que  par 
son  achesse  à  arrangi  r  pour  des  voix  égales  des  morceaux  écrits  peur 
une  harmonie  de  voix  différentes.  Or,  les  gens  du  métier  savent  quelles 
difficultés  présente  ce  genre  de  travail',  pour  conserver  des  mouve- 
ments purs  et  naturels  aux  différentes  parties,  et  pour  ne  pas  sortir 
de  l'étendue  naturelle  des  veix. 

Prei.ons,  par  exemple,  la  collection  intitulée  le  Petit  oiseau  chan- 
teur, recueil  de  chants  à  1,  2,  3  et  4  voix  (égales),  divisé  en 
quatre  suites  (1) ,  dont  la  première  vient  d'atteindre  sa  dix-sep- 
t'éme  édition  (en  1850),  et  qui  s'est  venc'ue  au  nombre  prodigieux  de 
96.000  exemplaires  !  Un  tel  succès  est  la  preuve  inattaquable  du  mé- 
rite de  l'ouvrage,  d'une  part,  et  de  l'autre,  de  l'é  at  florissant  où  l'en- 
seignement élémentaire  delà  musique  est  parvenu  en  Allemagne.  L'é- 
diteur, M.  Bàdeker,  à  Essen,  n'est  pas  étrangers  ce  succès  sans  exem- 
ple ;  car,  convaincu  de  la  fortune  qui  lui  était  réservée,  il  a  voulu  l'as- 
surer par  le  bon  marché  inusité  des  exemplaires.  Qu'on  imagine  un 
cahier  de  24  pages,  contenant  29,  36  ou  40  chansons,  à  I,  2,  3  et  4 
voix,  imprimé  sur  beau  papier  en  caractères  mobiles  de  musique 
d'une  grande  correction.,  et  couvert  d'un  papier  carton  très-solide;  eh 
bien!  le  prix  de  ce  cahier  est  d'un  bon  gres  de  Prusse,  c'est-à-dire 
douze  centimes  et  demi.  Les  quatre  suites  renferment  cent  quarante- 
sept  morceaux  de  chant  et  coûtent  cinquante  centimes.  Remarquable 
par  le  naturel  des  mélodies,  la  régularité  du  rhythme  et  l'élégance  de 
l'harmonie,  ce  recueil  ne  l'est  pas  moins  par  le  choix  des  textes,  ap- 
propriés à  l'intelligence  des  enfants  auxquels  il  est  destiné.  Quelques- 
uns  des  chants  qu'il  renferme  sont  populaires  en  Allemagne,  eteechoix 
ne  peut  qu'être  loué;  car  non-seulement  il  rend  l'enseignement  plus 
attrayant  et  plus  facile,  mais  il  a  pour  résultat  de  conserver  la  pureté 
de  ces  chants  nationaux. 

Toute-  les  autres  publications  de  ce  genre  auxquelles  M.  Erk  a  pris 
part  sont  faites  avec  les  mêmes  soins,  la  même  intelligence,  l.e  Petit 
Jardin  des  Enfants,  eollectiou  de  chants  à  une  et  deux  voix,  suivis 
de  chants  spirituels  et  de  prières  (2),  renferme  aussi  bon  nombre 
de  chansons  populaires,  remarquables  par  la  variété  des  formes  et  par 
leur  caractère  rhythmique,  ainsi  que  des  mélodies  empruntées  à  d'au- 
tres recueils  ou  choisies  dans  les  ceuvies  des  compositeurs.  Dans  tou- 
tes ces  pièces,  les  voix  sont  maintenues  dans  le  médium  de  leur  éten- 
due, précaution  indispensable  pour  ne  pas  porter  atteinte  à  l'avenir 
de  l'organe  vocal  des  enfants.  MM.  Erk  et  Greef  ont  terminé  ce  re- 

(I)  Singvœgelein.  Sammlung  eln,  zwai,  tlreinnd  vlersiimtniger  Liecltr  fur 
Schule  Huusun'l  Lebtn.  Herausgègeben  von  L.  Erk  und  W.  Greef,  1T  Auf- 
lage.  Esscn,  BsEtluker,  >850,  4  licite  in-S". 

Ci)  Klndergœrtclien.  Auswahl  >on  tin  und  zweistlinmigen  Gerœngen  vnd 
Gcbelen  fur  dus  znrlereJugèndàlter.  Herausgègeben  von  L.  Erk  und  W.  Greef. 
Esseii,  Baedikir,  .8*3,  in-8°. 


cueil,  ainsi  que  leurs  autres  publications,  par  de  courtes  notices  bio- 
graphiques sur  les  poètes  et  compositeurs  auxquels  ces  chants  sont 
empruntés. 

La  Couronne  de  Chansons,  autre  collection  donnée  par  les  mêmes 
professeurs,  est  divisée  en  deux  suites,  dont  la  première  renferme  113 
chants  à  1  et  2  voix,  et  la  seconde,  90  mélodies  à  3  et  4 -voix  (i). 
On  ne. peut  donner  trop  d'éloges  au  choix  de  ces  morceaux.  La  seconde 
partie  est  surtout  remarquable  par  les  mouvements  naturels  et  faeiles 
de  toutes  les  voix,  bien  que  resserrées  dans  l'étroit  espace  des  voix  de 
soprano  et  de  contralto.  Je  n'ai  rien  vu  de  p'us  remarquablement  écrit 
sous  ce  rapport  que  l'harmonie  de  ce  recueil.  ' 

Dans  son  Jardin  de  Chansons  allemand  s,  recueil  de  mélodies  à 
1,  2,  3  et  4  voix  (2),  M.  Erk  a  eu  spécialement  en  vue  les  écoks  de 
jeunes  filles.  Cette  collection  est  divisée  en  trois  suites.  Ici  le  bon  goût 
du  savant  professeur  se  fait  remarquer  dans  le  choix  des  sujets  autant 
que  dans  celui  des  mélodies,  plus  gracieuses,  plus  douces,  plus  élé- 
gantes que  celles  qui  sont -destinées  aux  écoles  du  sexe  masculin,  mais 
moins  énergiquement rhy  thmées. 

La  première  livraison  d'un  nouveau  recueil  à  l'usage  des  gymnases, 
écoles  secondaires  et  scienlifiques,  vient  d'être  publiée  par  MM.  Erk 
et  Greef,  sous  le  titre  de  Sseengerhain,  que  je  ne  puis  traduire  que 
par  le  Chantre  des  Bois  (3).  La  nature  des  paroles  de  ce  recueil  a 
frit  ctniùr  ce  titre,  parce  que  to  a  te  la  poésie  du  recueil  a  pour 
objet  les  plaisirs  qu'on  peut  goûter  à  l'ombre  des  bois.  On  comprend, 
d'après  le  litre,  que  ces  chants  sont  destinés  aux  promenades  des  éco- 
liers. En  Allemagne  ,  en  effet,  le  chant  se  fait  entendre  partout.  La 
poésie,  la  musique,  tout  a  ici  un  caractère  différent  de  ce  qui  se  trouve 
dans  les  recueils  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Ce  ne  sont  plus  des 
enfants  qui  chantent ,  ce  sont  des  adolescents  ,  presque  de  jeunes 
hommes,  et  la  collection  de  MM.  Erk  et  Greef  est  un  intermédiaire 
entre  les  premiers  chants  des  écoles  primaires  et  les  chœurs  de  voix 
d'hommes,  pour  lesquels  les  Allemands  possèdent  un  répertoire  si  riche 
et  si  varié. 

M.  Erk  ,  à  qui  l'on  doit  la  meilleure  collection  générale  des  chants 
populaires  de  l'Allemagne ,  a  aussi  publié  pour  les  écoles  cent 
chansons  de  cette  espèce  sur  des  teUes  de  lloffman  de  Fallersleben. 
Cette  petite  collection,  faite  avec  beaucoup  de  goût,  est  divisée  en  trois 
suites  (4). 

Voilà  comment  les  Allemands  comprennent  l'introduction  de  la  mu- 
sique dans  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  Dès  le  premier  âge,  on 
occupe  les  enfants  de  cet  art;  l'exercice,  incessamment  répété,  forme 
l'oreille  et  développe  le  sentiment  du  rhythme  et  de  l'harmonie.  Par- 
venus à  l'âge  où  ils  doivent  entrer  dans  les  écoles  secondaires  ou  dans 
les  gymnases,  ils  y  retrouvent  le  même  enseignement  pratique  à  un 
degré  plus  élevé;  et  enfin,  lorsqu'ils  sont  à  l'université,  ils  continuent 
de  développer  le  sentiment  de  la  justesse  ,  de  l'harmonie  et  du 
rhythme  dans  les  chœurs  de  voix  d'hommes,  en  même  temps  que  leur 
organe  vocal  acquiert  de  la  souplesse  et  de  la  puissance.  De  là 
vient  la  supériorité  d  organisation  musicale  de  la  nation  allemande.  Si 
jamais  la  France  sort  du  marasme  qui  la  tue  depuis  plus  de  deux  ans 
(ce  qui  ne  sera  pas  !e  moindre  des  miracles  de  la  Providence);  si  la  so- 
ciété tout  entière  ne  périt  pas  sous  les  coups  qui  lui  sont  portés  (ce 
qui  est  au  moins  douteux)  ;  si,  enfin,  il  y  a  un  jour  un  gouvernement 
qui  gouverne  et  qui  ait  faculté  de  s'occuper  du  bien-être  moral  d'une 
grande  nation  si  déchue,  il  n'aura  pas  autre  chose  à  faire  que  d'obli- 

(1)  Liederkranz.  Auswahl  hellen-r  und  émuler  Gesœnge  fur  Schule,  Haus 
und  l.eben.  Herausgègeben  ton  L.  Erk  und  W .  Greef. S  fief  le.  lbicl.  1818-1849, 
in-S". 

(2)  Deutscher  Liedergarlen.  Sammlung  von  tin,  zwei,  drel  zind  vierstimmi- 
gen  Liedern  fur  Masdchenschulan,  von  L.  Erk  und  Aug.  Jacob.  S  Hefle.  Ibid. 
1840-1847,  in-S°. 

(:i)  Swngerlialn.  Sammlung  helterer  und  ernster  Gesœnge  fur  Gijmnasien, 
Real  und  Bà-gerschulcn.  Herausgègeben  ,  etc.  Essen ,  Dœdekei',  IS30.  l  Uuft, 
in-S"  obi. 

(4)  Hunderl  Schultieder  von  Hoffmann  v.  Fallersleben.  Mit  bekanntcn  Yol/is- 
welsen  verselien,  etc.  Von  L.  Erk.  Leips.uU,  W.  Engelinann,  1848,  in-8°. 


DE  PARIS. 


143 


ger  sérieusement  et  sincèrement  les  instituteurs  à  donner  ;'i  leurs 
élèves  une  connaissance  pratique  de  la  musique  au  moyen  de  chants 
qu  il  faudra  bien  se  garder  de  rendre  officiels,  laissant  à  l'intérêt  des 
rtislcs  et  des  éditeurs  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  à  cet  égard. 
Alors  il  y  aura  une  éducation  musicale  daus  toute  la  population  fran- 
çaise comme  il  y  en  a  une  en  Allemagne. 

FÉTIS  iière. 


THÉÂTRE  BE  L'OPÉRA- CCffl;QD£. 

LE  SONGE  »'LNE  NUIT   D'ÉTÉ. 

Opéra-comique  en  trois  acte?, 

Librrllo  de  MM.  Rosieu  et  Leuven,  partition  de  M.  Thomas. 

(Première  représentation,  le  20  avril  1850.) 

Alexandre  Duval  a  fait  pour  Talma  une  comédie  en  un  acte,  inti- 
tulée SWr.syj-wrowiof/mf.rd'unepiincesse...  de  ses  tragédies,  comme 
dit  l'auteur  dans  sa  préface,  d'une  de  ses  actrices  enfin  :  «  Ce  sujet, 
ajou'e-t-il,  qui  ne  m'offrait  ni  plan  ni  intrigue,  me  fit  pourtant  naître 
l'idée  d'en  composer  une  petite  pièce.  J'ai  cru  que  l'amour  d'un  poëte 
tragique  pourrait  intéresser  au  théâtre.  »  M.  Rosier  a  refait  Shaks- 
peare  amoureux,  ou  plutôt  Elisabeth  amoureuse  de  Shukspeare,  ce 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  vraisemblable,  et  cela  avec  les  souve- 
nirs du  Dormevr  éveillé,  d' Aline,  reine  de  Golconde,  de  la  Dame 
blanche,  etc.  Tous  les  journaux  s'étant  étendus  largement  dans  l'ana- 
lys-  de  ce  librelto,  nous  ne  le  prendrons  pas  au  point  de  vue  d'une 
grave  critique  dramatique  ;  nous  ne  le  considérerons  que  comme  un 
cadre  musical,  dans  lequel  M.  Ambroise  Thomas  a  encbàssé  un  char- 
mant tableau  harmonique,  comme  il  le  fait  toujours  quand  il  écrit 
une  partition  pour  le  tbéàtre  de  l'Opéra- Comique.  Donc,  on  voit  au 
premier  acte  la  fière  Elisabeth,  qui  ne  connaît  pas  son  poëte  favori, 
familier,  son  bouffon,  son  fou  de  Shakspeare  comme  elle  l'appelait,  et 
qui  vient,  avec  une  de  ses  suivantes,  la  comtesse  Olivia,  dans  une  ta- 
verne, pour  voir  fnfin  l'auteur  de  Macbeth  et  A'0(hello.  Le  grand 
poëte  s'enivre  et  s'endort  devant  sa  souveraine  qu'il  ne  connaît  pas, 
et,  pendant  son  sommeil  bachique  ,  il  est  transporté  dans  le  parc,  et 
les  jardins  du  château  de  Windsor  ou  de  Richemoud.  Là,  développe- 
ment de  l'amour  mystérieux,  exalté,  poétique  de  la  reine  pour  son 
sujet,  et  vice  ver>â,  amour  servi  et  contrecarré  par  celui  de  la  com- 
tesse Olivia  et  de  lord  Latimer,  amant  jaloux  qui  s'obstine  à  voir  dms 
Shakspeare  un  rival  heureux.  Tout  s'explique  :  lord  Latimer  acquiert 
la  certitude  qu'il  est  aimé  de  miss  Olivia,  qu'il  règne  sful  sur  son 
cœur;  et  la  fille  du  féroce  Henri  VI11  continue  à  régner  sur  les  trois 
royaumes  unis  et  sur  le  cœur  de  son  poëte  ordinaire  et  extraordinaire. 
Voilà  sommairement  le  sujet  et  l'action  de  ce  libretto,  comme  il  nous 
est  permis  à  nous,  analyseur  des  choses  musicales,  de  les  présenter  à 
nos  lecteurs.  11  est  vrai  de  dire  que  nous  avons  oublié  de  mentionner 
dans  la  nomenclature  des  personnages  qui  concourent  à  cette  action, 
le  tavernier  chez  qui  se  pas?e  le  premier  acte,  et  sir  John  Falstaff,  ce 
type  du  comique  anglais  créé  par  le  grand  William  Shakspeare,  et 
qui  nous  est  représenté  par  Raltaille  d'une  façon  remarquable. 

Sur  ce  canevas,  M.  Ambroise  Thomas  abrodé  de  ces  mélodies  char- 
mantes, un  peu  maniérées,  et  de  ces  harmonies  fines,  quelquefois 
inattendues,  presque  neuves,  qui  abondent  sous  sa  plume. 

L'introduction  de  l'ouverture  de  son  nouvel  ouvrage  est  toute 
empreinte  du  charme  mystérieux  et  des  bruissements  vagues, 
et  delà  brise,  et  de  la  fraîcheur  du  soir.  Cette  symphonie,  pleine 
d'une  délicieuse  poésie  musicale ,  est  à  elle  seule  le  ssnge  d'une 
nuit  d'été  comme  il  est  né  dans  la  pensée  et  comme  l'a  décrit 
Shakspeare  avec  tous  ses  prestiges  capricieux  et  ses  molles  rêveries. 
La  flûte  s'y  livre  à  de  suaves  fantaisies  mélodiques  ;  les  violoncelles  y 
chantent  mélancoliquement  ;  le  hautbois  y  fait  entendre  sa  voix  naïve 
et  champêtre;  et  même  le  cornet  à  piston  s'y  produit  d'une  façon 
distinguée.    Une  espèce   de    scott-reel  intervient   dans   la   seconde 


partie  de  cette  ouverture  et  y  réveille  pour  ainsi  dire^le  galop  français 
d'une  manière  commerciale ,  c'est-à-dire  en  vue  de  l'arrangement  et 
delà  vente.  Les  couplets  de  Falstaff,  qui  sont  intcrcallés  dans  l'intro- 
duction, sont  francs  et  bien  rhythmés;  ils  sont  vocalises  d'une  ma"- 
nière  brillante  par  le  chanteur.  Le  duo  de  la  reine  et  d'Olivia  qui  suit 
est  également  joli  et  brillant  de  vocalisation.  Le  trio  de  scène  entre  les 
deux  soprani  et  Fal-taff  est  bien  déclamé  par  le  compositeur;  mais 
après  un  charmant  dessin  des  quintes,  il  intervient  une  cabalette  en 
valse  d'un  style  commun.  Après  cela  un  dialogue  s'établit  entre 
Shakspeare  et  lord  Latimer,  dialogue  procédant  un  peu  des  pensées 
du  grand  poète  anglais,  et  dont  M.  Rosier  a  eu  raison  de  faire  son 
profit. 

Une  romance,  avec  accompagnement  d'alto  solo,  est  dite  ici  par 
Latimer,  romance  d'une  mélodie  charmante,  et  dont  le  chanteur  aug- 
mente encore  le  charme. 

Le  duo  entre  la  reine  et  Shakspeare  :  Je  trouve  au  fond  du  verre, 
est  bien  fait  ;  mais  il  olfre  des  passages  mal  déclamés.  Si  de  fort  jolies 
ritournelles  bien  modulées  de  flûtes  et  de  hautbois  interviennent  sur  : 
La  raison  ne  me  laisse,  etc.,  la  mélodie  est  fausse  d'expression  drama- 
tique sur  le  vers  :  Aux  plus  grossiers  des  matelots.  Le  chant  dans 
lequel  Falstaff  intervient  est  pittoresque,  et  le  chant  de  Latimer  se 
dessine  bien  aussi  sur  de  jolis  effets  d'orchestre. 

L'entr'acte  musical  qui  annonce  le  réveil  de  Shakspeare,  pendant 
la  nuit,  d'été,  dans  le  parc  de  Richemond,  est  d'un  suave  effet  et 
de  la  plus  élégante  instrumentation,  dans  laquelle  interviennent  l'alto, 
les  cors,  qui  modulent  bien,  et  même  le  vulgaire  cornet  à  piston,  que 
M.  Ambroise  Thomas  semble  prendre  à  tâche  de  réhabiliter,  en  le 
faisant  chanter  d'une  manière  poétique.  Après  cette  vaporeuse  in- 
troduction, le  composi'eur  a  placé  là  un  chœur  de  chasseurs,  on  ne 
peut  mieux  écrit  pour  les  voix,  dans  lequel  les  premiers  ténors  font 
entendre  une  rentrée  par  une  phrase  chromatique  descendant  du  plus 
délicieux  effet,  des  basses  vocales,  traitées  d'une  façon  toute  pitto- 
resque, et  modulant  avec  beaucoup  d'art.  Ce  chœur  a  été  tisse  à  la 
première  représentation;  il  le  sera  sans  doule  aux  suivantes.  On  voit 
que  la  facture  de  ce  morceau  provient  de  Weber  et  des  deux  modds 
d'enseignement  de  Wilhem  et  Clievé.  L'auteur  du  Frnschû/:-  en  est 
l'inspirateur,  et  les  disc:pleï  des  deux  institutions  chorales  que  nous 
venons  de  citer  en  ont  élé  ou  en  seront  les  interprètes. 

L'air  nocturne  de  Shakspeare  célébrant  les  harmonies  du  soir  rap- 
pelle le  luxe  orchestral  que  Crétry  a  essayé  de  déployer  dans  l'air  de 
Gessner  de  sa  Lisbelh.  La  reine  survient,  la  sèche  Elisabeth  que 
Shakspeare  prend  pour  l'amante  de  son  Romeo,  et  qui  lui  dit  ou 
plutôt  lui  chante  en  noble  et  pure  mélodie  accompagnée  de  suaves 
harmonies  : 

Non,  je  ne  suis  pas  Juliette  : 
Réveille-loi,  noble  poëte! 

Le  chœur  final  de  ce  second  acle  est  d'un  style  musical  on  ne  peut 
plus  dramatique.  Cela  est  nerveux  ,  chaleureux;  tumultueux  sans 
confusion;  brillant  et  bruyant  sans  tapage,  banal. 

Ma'gré  l'éclat  qui  m'environne, 
est  un  de  ces  airs  obligés,  un  aria  di  bravura,  inhérents  à  l'emploi 
des  reines  et  des  prime  donne.  La  reine  du  chant  par  intérim  à  l'O- 
péra- Comique,  Mlle  Lef  bvre,  dit  cet  air  avec  beaucoup  de  facilité  et 
de  grâce;  elle  en  module  même  quelques  traits  en  audacieuse  et  sa- 
vante cantatrice;  mais  elle  dit  aussi  en  cantalrice,  et  c'est  un  défaut 
dont  elle  se  corrigera,  nous  l'espérons,  certaines  phrases  du  dialogue 
alors  qu'elle  engage  Shakspeare  à  écrire,  à  produire  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre,  et  qu'elle  ajoute  en  sons  de  tète  :  pour  l'illustration  de 
mon  règne. 

Le  ciel  enfin  exauce  ma  prière, 

est  une  jolie  mélodie  chantée  par  la  comtesse  Olivia;  et  le  duo  de 
scène  et  de  passion  qu'elle  dit  ensuite  avec  lord  Latimer  est  écrit  dans 
un  bon  sentiment  dramatique.  L'espèce  de  vilanelle  chantée  par  la 
reine  avec  accompagnement  obligé  de  flûte  : 
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C'est  un  rêve  de  poésie, 
Le  songe  d'une  nuit  d'élé, 

est  (l'un  style  rétrospectif  comme  le  compositeur  a  déjà  montré  qu'il 
savait  écrire  dans  la  (  remière  partition.  C'est  peut-être  le  morceau  de 
son  ouvrage  qui  a  le  plus  la  physionomie  du  temps. 

Le  duo  entre  Falstan'  et  Shakspeare  offre  un  riche  travail  d'or- 
chestre qui  témoigne  du  savoir  du  compositeur  en  instrumentation. 
Après  ce  morceau  vient  une  romance  quelque  peu  insignifiante  qui 
nous  dit  que  tout  e-l  mensonge,  vérité  aussi  peu  agréable  à  dire  qu'à 
chanter  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  laréputationde  M.  Amhroise 
Thomas  est  désormais  une  vérité,  et  que  le  succès  de  ce  dernier  ou- 
vrage vient  confirmer  cette  réputation. 

Couderc,  qui  rentrait  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  par  le  rôle  de 
Shakspeare,  s'y  est  montré  ce  qu'il  a  toujours  été,  chanteur  expres- 
sif et  comédien  excellent;  Mlle  Lefebre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  cantatrice  brillante  et  déjà  remarquable;  Boulo,  ténor  dramati- 
que et  gracieux  tout  à  la  fois;  Mlle  Crimm,  actrice  et  cantatrice  im- 
pressionnée et  impressionnante  ;  et  enfin  Battaille,ce  qu'il  n'avait  pas 
été  jusqu'à  ce  jour,  ba>so  cantanleve  bufjo  gieceso.  Sa  vocalisation 
est  nette  et  brillante;  il  enlève  le  trait  comme  les  Pellegrini  et  les 
TaniLurini  dans  leur  beau  temps,  et  s'associe  et  contribue  au  succès 
de  la  partition  de  M   Ambroise  Thomas. 

Henri  BLANCHAUD. 


SOCIÉTÉ  PEILHARMOKIÇUE. 

4e  et  «Eernicr  concert. 

Un  fort  beau  concert  de  clôture  vraiment!  Un  programme  curieux, 
varié,  abondant  en  choses  neuves  et  attrayantes,  le  concours  d'emi- 
nents  virtuoses,  la  présence  réelle  de  Félicien  David  st  de  Roger,  un 
orchestre  plein  d'ardeur  que  Berlioz  mène  si  vaillarrment  à  la  victoire, 
une  exécution  en  général  très-remarquable,  n'est-ce  pas  plus  qu'il  ne 
faut  pour  enlever  les  applaudissements  du  public  et  mériter  l'appro- 
bation de  la  critique?  Aussi  le  succès  a-t-il  é!é  complet,  et  l'intérêt 
s'est -il  si  bien  soutenu  que,  même  après  dix  morceaux  de  longue  ha- 
leine, l'Invitation  à  la  value,  de  Weter,  a  produit  une  sensation  ex- 
traordinaire. Il  est  vrai  que  Berlioz  a  revêtu  ces  délicieuses  mélodies 
de  l'instrumentation  la  plus  exquise,  la  mieux  combinée,  la  plus  sé- 
duisante qui  se  puisse  entendre.  Arranger  ainsi,  c'est  véritablement 
créer. 

L'auditoire  avait  également  accueilli  avec  chaleur  trois  fragments 
de  la  Damnation  de  Faust:  h  Marche  hongroise,  à  laquelle  la  fierté  de 
son  rhythme  militaire  et  ses  sonorités  retentissantes  valent  toujours 
l'honneur  d'être  redemandée;  la  Bonde  villageoise,  dont  chaque  cou- 
plet se  termine  d'une  manière  originale;  enfin  l'introduction  pasto- 
rale, où  l'artiste  a  voulu  rendre  ces  mille  bruissements  mystérieux  de 
la  nature  ranimée  et  fécondée  par  le  printemps,  ces  adorables  harmo- 
nies des  feuillages,  des  eaux,  de  la'brise,  des  herbages,  des  monts  et 
des  vallées,  ces  aspirations  voluptueuses  et  frémissantes  de  l'être  tout 
entier  si  éloquemment  exprimées  dans  le  Werther  de  Cœthe.  Malgré 
la  redoutable  comparaison  que  provoque  forcément  le  souvenir  de  la 
symphonie  pastorale,  de  Eeelhoven,  l'églogue  de  Berlioz  n'en  reste 
pas  moins  un  morceau  très-attachant,  qui  fait  tableau  et  rappelle  les 
bucoliques  de  Théocrile,  un  paysage  plein  de  vie  et  de  couleur,  par- 
faitemei.t  en  rapport  avec  le  sens  du  monologue  que  Roger  déclame 
çà  et  là  pendant  les  développements  de  l'orchestre. 

Rouer  a  bien  dit  ce  récitatif.  I\;ais  c'est  surtout  dans  l'air  de  Josrph 
qu'il  a  déployé  toutes  les  ressources  de  cet  organe  si  pur,  si  riche,  si 
sympathique  et  de  cette  diction  expressive  qui  forme  une  des  parties 
saillantes  de  son  style.  Le  lalint  de  Bogcr  grandit  de  jour  en  jour,  et 
si  l'artiste  persévère,  comme  il  l'a  fait  jusqu'à  présent,  dans  la  voie 
duStravail  et  du  progrès,  la  république,  des  ténors  européens  sera  tenue 
avant  peu  de  le  reconnaître  pour  son  président. 


Que  Mme  Laborde,  engagée  aujourd'hui  à  l'Opéra,  aspire  de  son 
côté  à  ce  haut  rang  parmi  les  soprani  à  roulades,  à  fioritures  brillan- 
tes, il  n'y  a  rien  de  surprenant,  puisque  la  jeune  cantatrice  est  pour- 
vue d'une  voix  très-éclatante,  surtout  à  l'aigu,  et  singulièrement 
auile.  Elle  a  rendu  l'air  du  Serment  avec  ce  luxe  de  vocalises  sémil- 
lantes, pour  lequel  le  public  se  passionne  volontiers,  comme  1  enfant 
pour  le  clinquant  et  la  verroterie  étincelante  au  soleil.  En  dépit  de  sa 
réputation  déjà  ancienne,  les  tentatives  de  M.  Appolinaire  de  Kontski 
n'ont  pas  été  couronnées  du  même  succès.  L'auditoire  s'est  refusé  à 
prendre  au  sérieux  l'effet  du pizzcaio  et  du  col'uico  combinés,  effet 
d'une  sonorité  rauque,  dure,  confuse,  sans  charme  et  presque  bouf- 
fonne. M.  de  Kontski  n'a  été  guère  plus  heureux  en  enlevant  trois  cor- 
des à  son  violon  pour  le  réduire  à  une  seule,  sur  laquelle  il  exécute 
lacavatine  de  Robert- le- Diable,  Grâce  pour  moi.  Le  mérite  delà  dif- 
ficulté vaincue  et  de  l'excentricité  risquée  n'existe  et  ne  compte  qu'à 
la  condition  de  satisfaire  d'abord  à  la  première  loi  de  toute  musique, 
qui  est  de  contenter  au  moins  l'oreille,  à  défaut  du  cœur.  Pourquoi 
dès  lors  se  priver  à  plaisir  dts  ressources  normales  d'un  instrument, 
si  on  doit  s'exposer  à  produire  parfois  des  intonations  plus  que  dou- 
teuses, à  n'obtenir  qu'une  sonorité  maigre  et  pauvre,  si  on  n'aboutit 
après  tout  qu'à  dénaturer  l'instrument  sans  aucun  bénéfice?  C'est 
tout  simplement  une  aberration,  à  laquelle  M.  Ap.  de  Kontski  fera 
très-bien  de  renoncer  au  plus  vite  dans  l'intérêt  de  sa  renommée. 
Virtuose  distingué,  il  possède  assez  de  belles  qualités  pour  répudier 
ces  moyens  équivoques  de  succès,  qui  n'atteignent  leur  but  qu'en 
présence  d'un  public  incompétent.  Combien  vaut  mille  fois  mieux  un 
style  pur,  châtié,  consciencieux,  dont  la  sage  correction  n'exclut  ni  la 
grâce  élégante,  ni  le  brillant,  un  style  de  bonne  école,  tel  que  celui  de 
M.  Jacquartl  Ce  jeune  artiste  a  fait  preuve,  sur  le  violoncelle,  d'un 
talent  très-élevé  dans  un  solo  de  Servais,  qu'il  rend  avec  une  délica- 
tesse charmante. 

Nous  voudrions  parler  du  nouveau  chœur  de  Chasseurs  de  M.  Ca- 
daux,  l'ingénieux  auteur  des  Deux  Gentilshommes  et  de  la  Marche 
des  hébreux  vers  la  terre  promis*,  extraite  du  Moïse  de  Félicien  David 
et  semée  d'excellents  détails  ;  mais  l'espace  nous  manque ,  le  temps 
nous  presse.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  l'ouverture  d'Alhalie,  cette 
grande  composition  de  Mendelssohn  que  la  Société  philharmonique 
vient  de  révéler  aux  Parisiens.  Mendelssohn  a  fait ,  on  le  sait ,  plu- 
sieurs ouvertures  très-estimées,  par  exemple  la  Grotte  de  Fin/ai,  le 
Songe  dune  nuit  d'été,  le  Calme  de  la  mer,  Mellusine,  etc.  Aucune, 
à  notre  sens,  n'est  aussi  fortement  conçue,  aussi  riche  et  variée  que 
celle  A'Athalie,  tout  impreinte  de  cet  esprit  biblique  qui  respire  dans 
la  tragédie  de  Racine.  C'est  pour  servir  de  préface  a  ce  chef-d'œuvre, 
joué  sur  le  théâtre  de  la  cour  à  Berlin,  que  Mendelssonn  écrivit  cette 
ouverture.  Impossible  d'en  écouler  les  diverses  périodes ,  solennelles 
ou  gracieuses,  palpitantes  de  fureur  ou  pénétrées  d'une  pieuse  onc- 
tion, sans  voir  passer  devant  ses  yeux  l'imposante  et  grandiose  figure 
du  pontife  Joad,  le  visage  si  candide  et  si  doux  du  petit  Joas,  la  terrible 
et  sanguinaire  Athalie,  la  tremblante  Josabeth  entourée  d'un  aima- 
ble essaim  de  jeunes  vierges  timides,  sans  retrouver  dans  ses  souvenirs 
et  les  pompes  du  temple  saint,  et  les  chœurs  des  lévites,  aux  sons  des 
harpes  et  des  trompettes  sacrées,  et  tout  cet  appareil  magnifique  em- 
prunté à  la  Bible  et  vivifié  par  le  génie  du  poêle  français.  L'impres- 
sion produite  par  cette  ouverture,  d'une  haute  valeur  musicale  et  d'une 
couleur  locale  très-fidèle,  a  été  immense,  unanime.  Elle  laisse  entre- 
voir ce  qu'il  y  avait  de  dramatique  dans  le  génie  de  Mendelssohn,  fa- 
culté précieuse  que  révèlent  les  tendances  de  ses  dernières  produc- 
tions et  particulièrement  de  son  Eiie.  Rendons  grâces  à  la  Société 
philharmonique  qui  a  initié  les  amateurs  aux  beautés  de  cette  parti- 
tion, et  qui  sans  doute  leur  fera  entendre,  l'année  prochaine,  les 
entr' actes  et  les  chœurs  du  même  ouvrage. 

Maurice  BOURGES. 


DE  PARIS. 
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»u  PROPHÈTE,  «le  Ci.  JUeyerltaeer, 

PAR  F.  LISZT. 

(Suile  cl  (In)  (0- 
Dans  ces  transcriptions,  d'essentielles  qualités  de  compositeur  se 
sont  déjà  fait  jour,  et  il  serait  impossible  de  ne  point  les  y  remarquer; 
car,  noi's  le  répétons,  les  transcriptions,  telles  que  Liszt  les  a  écrites, 
deviennent  des  œuvres  d'un  mérite  original.  11  n'est  point  uniquement 
l'inventeur  d'un  ou  deux  effets  ignorés  auparavant,  avec  lesquels  il 
aurait  défrayé  toutes  ses  pages.  En  les  analysant  avec  quelque  suite 
et  quelque  impartialité,  on  y  reconnaît  une  grande  richesse  d'imagi- 
nation, une  grande  fécondité  de  combinaisons  harmoniques,  surtout 
une  admirable  entente  de  la  mélodie,  et  une  manière  de  la  traiter 
aussi  particulière  que  propre  à  la  mettre  en  relief,  et  à  en  faire  res- 
sortir tout  ce  quMIe  contient  de  sensibilité  et  de  poésie.  Or,  c'est  dans 
la  mélodie  qu'est  renfermée  l'urne  de  la  musique.  C'est  elle  qui  agit 
sur  les  foules,  et  que  les  foules  comprennent.  C'est  la  mélodie  qui  fait 
tressaillir  le  cœur  des  femmes  et  humecte  le  regard  des  hommes; 
c'est  la  mélodie  qui  fait  rêver  les  jeunes  filles,  passionne  les  jeunes 
gens  et  réveille  leurs  enthousiasmes.  C'est  elle  qui  dilate  l'âme  dans 
une  aspiration  frémissante,  qui,  selon  son  caractère,  religieux,  guer- 
rier ou  bachique,  porte  toujours  les  hommes  à  l'épanchement  dé- 
monstratif de  leurs  impressions,  et  les  rappelle  à  un  unisson  de  senti- 
ment. A  toutes  les  grandeurs  de  la  musique,  comme  à  ses  plus  abs- 
traites pensées  et  à  ses  plus  sévères  beautés,  l'admiration  ne  saurait 
manquerjmais  c'est  par  l'action  delamélodie  que  l'artiste  peut  seulement 
réunir  cette  sympathie,  ces  transports  de  la  foule,  qui  ne  trouve  qu'en 
elle-même  l'expression  assez  distincte  des  sentiments  qu'elle  partage, 
et  qui  lui  fait  aimer,  glorifier  et  déifier  celui  qui  les  lui  fait  partager. 
C'est  par  la  mélodie  et  la  profonde  connaissance  qu'il  a  de  tous  ses 
mystères,  que  Liszt  a  électrisé  les  foules.  C'est  par  ele  qu'il  a  parlé 
au  public  des  pays  les  plus  divers,  et  qu'il  s'en  est  fait  entendre,  la 
partie  matérielle  de  son  talent,  comme  son  mécanisme  fabu'eux,  son 
inconcevable  facilité,  sa  nerveuse  énergie,  ont  autant  contribué  à  l'é- 
clat de  son  jeu  que  l'organe,  le  débit,  le  geste,  contribuent  à  la  sensa- 
tion produite  par  l'orateur  ou  le  tragédien.  Ce  sont  des  conditions 
indispensables  à  l'art,  que  ces  conditions  matérielles,  puisque  l'art 
vit  par  la  forme.  Mais  la  forme  ne  suffit  pas.  Pour  toujours  émouvoir, 
impressionner,  attendrir  et  enchanter  ses  auditeurs,  eùt-il  suffi  à  Liszt 
de  quelques  tours  de  force  semblables  à  celui  par  lequel,  à  un  de  ses 
concerts  du  «ouservatoire  de  Paris,  il  reproduisait  hardiment  sur  le 
piano  tout  le  crescendo  d'une  symphonie  de  Derlioz  qui  venait  d'être 
exécutée?  On  s'est  fort  occupé  de  ces  traits  de  bravoure  pour  dépré- 
cier à  lourds  coups  de  hache  jusqu'à  la  valeur  sérieuse  de  la  virtuosité 
de  Liszt.  A  ces  dépréciations,  le  public  a  répondu  péremptoirement 
en  ne  se  fatiguant  jamais  de  l'entendre  et  de  l'applaudir.  De  sa  na- 
ture, le  public  est  curieux,  il  est  vrai,  d'effets  bizarres,  comme  de  tous 
les  cb.irlanismcs  ;  toutefois,  il  s'en  lasse  et  s'en  dégoûte  avec  une 
royale  impertinence.  Pour  qu'il  soit  toujours  pris  à  un  appât,  il  faut 
qu'appel  soit  fait  à  ses  passions,  à  ses  émotions,  à  ses  sentiments. 
Liszt  les  a  fait  tous  vibrer  par  ces  mystiques  puissances  de  la  mé- 
lodie qu'il  possède  si  bien. 

Dans  ses  écrits,  on  voit  le  tact  le  plus  parfait  de  toutes  les  exigen- 
ces des  plus  diverses  mélodies,  de  tout  ce  qu'elles  supportent  d'har- 
munie  dans  leur  différents  caractères,  et  de  l'intensité  des  ombies 
qu'elles  réclament,  et  dans  l'image  des  œuvres  qu'il  transcrit  sur  le 
piano,  on  peut  apercevoir  de<  sterets  plus  nombreux  encore  que 
ceux  du  graveur.  Il  répani  sur  un  thème  les  oppositions  harmo- 
niques comme  un  peintre  répartit  le  coloris  sur  le  tracé  linéaire  d'un 
tableau  ;  il  fait  ressortir  les  intentions,  les  jours,  les  demi-teintes  les 
plus  fugitives,  en  massant  les  tons  sombres  de  manière  à  accuser  les 
suavités  les  plus  ravissantes  des  clairs-obscurs  ou  des  zones  radieuses. 

(1)  Voir  le  numéro  précédent. 


Tantôt  il  permet  à  une  grave  pensée  de  dominer  les  murmures  qui 
soupirent  plus  bas,  tantôt  il  donne  à  une  fière  impulsion  un  entraîne- 
ment électrique,  transformant  chaque  touche  en  fanfare,  et  chaque 
ton  en  hourra;  berçant  ici  la  mélodie,  comme  un  alcyon  chanteur, sur 
des  vagues  de  massive  harmonie  ;  invitant  là  toutes  les  joyeuses  fées 
à  parcourir  en  infatigables  sarabandes,  ses  dièses  et  ses  bémols,  pour 
les  faire  résonner  comme  des  castagnettes  accélérées  par  la  précipita- 
tion d'une  danse  sylphique;  donnant  à  l'ivresse  le  relief  de  l'exalta- 
tion par  des  trilles  accumulés  comme  les  pulsations  de  l'impatience; 
à  la  douleur  son  caractère  sacré  cl  morne  par  ces  récitatifs  suivis  de 
sous  saccadés,  pareils  à  des  sanglots  d'angoisses;  faisant  tantôt  au- 
dessus  de  vagues  rumeurs,  planer  un  chant  comme  une  voix  d'ange 
rasant  les  nuages,  tantôt  tinter  une  cloche  entre  de  rauques  cliquetis, 
comme  un  funeste  belfroi,  signal  de  détresse  et  de  désolation.  Des 
notes  chucholées  sont  entourées  parfois  de  sons  insaisissables, 
comme  d'un  souffle  harmonieux  ;  parfois  aussi  des  figures  entrelacées 
élèvent  un  piédestal  à  une  parole  tonnante  comme  un  avertissement 
ou  comme  un  arrêt.  Ici,  nous  voyons  Liszt  accompagnant  la  prière 
de  l'assoupissement  graduel  de  tous  les  orages  du  cœur;  et  là,  trou- 
vant pour  peindre  ces  orages,  de  grandioses  raffoles,  de  saissants 
échos  et  de  prodigieuses  tempêtes,  brisant  quelquefois  un  impétueux 
courant  d'harmonie  devant  un  air  simple  et  villageois,  comme  lors- 
que l'Océan  vient  baiser  les  pieds  d'une  jeune  fille  en  s'abaissant 
devant  elle,  ou  bien  emportant  cet  air  à  travers  champs,  broussailles 
et  ép'nes,  comme  un  faune  de  l'antique  Grèce  ravissant  une  nymphe 
des  bois. 

Pour  obtenir  ces  résultats  surprenants,  pour  frapper  si  vivement 
les  esprits,  pour  faire  dire  à  un  homme  absolument  ignorant  en 
musique,  lorsqu'il  l'entendait  jouer,  qu'il  croyait  entendre  tin  orage 
dans  le  paradis,  il  a  fallu  à  Liszt  toute  la  peine  et  tout  le  mérite 
du  compositeur.  Cette  peine  et  ce  mérite  ne  consistent-ils  pas  à 
rendre  sensible,  sous  une  forme  nouvelle,  un  idéal  quelconque?  Si 
cet  idéal  a  déjà  été  exprimé  dans  une  autre  branche  de  l'art,  l'artiste 
qui  se  l'approprie  pour  le  faire  vivre  dans  son  domaine,  est  à  bon 
droit  considéré  comme  poète  aussi.  Corneille  et  Racine  en  sont-ils 
moins  beaux  pour  avoir  cherché  leurs  sujets  dans  les  tragédies  d'Eu- 
ripide, ou  les  pages  de  Tacite,  ou  les  romanceros  espagnols  '  Scheffer 
n'a-t-il  pas  composé  Francesca  di  Rimini  et  Mignon  !  Cirodet  n'a-t-il 
pas  rêvé  Atala  ?  La  peinture,  la  statuaire,  une  partie  de  la  littérature 
ne  s'assimilent-elles  pas  sans  cesse  des  types  déjà  préexistants?  Ne 
voyons-nous  pas  de  grands  tragiques,  tels  qu'Alfieri,  ne  pas  fournir 
l'invention  d'un  seul  de  leurs  drames? 

Liszt  continue  à  publier  avec  persévérance  des  transcriptions  aux- 
quelles il  semble  se  complaire  à  donner  une  valeur  de  plus  en  plus 
originale.  En  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  l'immense  nom- 
bre de  ses  arrangements,  transcriptions,  etc.,  pour  piano,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'un  de  ses  plus  justes  tilrcs  à  une 
place  honorable  dans  la  succession  des  artistes  éminents,  ne  soit 
déjà  conquis  par  ses  travaux  de  transcripteur.  Par  leur  qualité 
comme,  par  la  quantité,  ses  composions  en  ce  genre  forment  un  en- 
semble aussi  remarquable  que  considérable.  11  y  a  déployé  une  si 
grande  faculté  d'invention  dans  les  procédés  dont  il  s'est  servi  pour 
concentrer  sur  le  piano  les  rayonnements  d'harmonie,  qu'on  n'avait 
pas  encore  songé  à  y  renfermer,  et  à  fixer  sur  ses  touches  les  atten- 
drissements qu'on  croyait  exclusivement  réservés  aux  puissances  vo- 
cales, qu'il  ne  saurait  manquer  d'être  mis  au  nombre  des  premiers 
écrivains,  ses  œuvres  dussent-elles  se  borner  à  jamais  aux  seules  pages 
destinées  par  lui  à  acclimater  sur  le  piano  des  productions  qui  lui 
étaient  étrangères. 

Les  Illustuilions  du  Prophète,  publiées  à  Paris,  viennent  rompre 
le  long  intervalle  de  silence  que  leur  auteur  a  gardé  dans  un  pays  qui 
n'a  pourtant  jamais  manqué  d'apprécier  toute  la  verve  et  la  "-race  de 
son  talent  extraordinaire.  Les  principaux  motifs  de  ce  grand  opéra  y 
sont  répartis  en  trois  cahiers,  dont  l'exécution  n'offre  point  d'ingrates 
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difficultés.  Jouables  par  tout  bon  pianiste,  ils  ont,  sur  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  d'équivalente  bravoure,  l'avantage  de  compenser  la 
peine  qu'ils  donnent  en  mettant  très  en  relief  le  talent  du  virtuose 
dans  les  passages  qui  nécessitent  un  exercice  un  peu  appliqué.  Le 
n°  1er  contient  la  Prière,  l'Hymns  triompha!  et  la  Marche  du  sacre. 
Une  -prière  fervente  semble  être  l'incantation  qui  doit  appeler  ce 
triomphe  qu'annonce  une  entrée  de  trompettes  habilement  amenée, 
répondant  par  leurs  bruyantes  et  passionnées  fanfares  à  ces  appels  d'un 
fanatisme  martial.  L' Hymne  triomphal  se  développe  largement,  jus- 
qu'à ce  que  la  Marche  du  sacre  le  remplace,  en  se  déployant  à  la  fin, 
comme  la  réalisation  de  ces  espérances  du  courage  et  de  la  bravoure. 
Jamais  on  n'entendit  résonner  sur  le  piano  plus  de  gloire,  de  majesté 
et  de  grandeur.  En  écoutant  ce  finale  retentissant  avec  une  si  écla- 
tante pompe,  on  se  souvient  naturellement  du  mot  d'un  de  nos  plus 
charmants  auteurs  (Mme  de  Girardin),  qui  appelait  Liszt  le  Prophète 
du  piano. 

Le  second  morceau  est  consacré  tout  entier  à  l'air  et  au  ballet  des 
patineurs,  et  l'on  ne  saurait  trouver  plus  de  délicieuse  et  pétillante 
animation  qu'il  n'y  en  a  dans  ce  tableau  d'hiver,  si  plein  de  rires 
joyeux  et  de  mouvements  entraînants.  On  y  rencontre  des  gammes 
glissées,  dont  la  continuité  est  d'un  effet  aussi  neuf  qu'original.  Pour 
la  première  fois  elles  sont  employées  avec  cette  suite  et  cette  concor- 
dance avec  la  mélodie.  Elles  amènent  une  imitation  parfaite  de  l'élan 
des  patineurs  sur  la  glace,  et  sont  constamment  modifiées  dans  leurs 
prolongements  toujours  divers,  ce  qui  donne  à  toute  la  scène  un  ca- 
ractère de  vie  et  de  plaisir  qui  ne  peut  manquer  d'assurer  à  ce  mor- 
ceau un  brillant  succès,  chaque  fois  qu'il  sera  répété  devant  un  pu- 
blic quelque  peu  accoutumé  à  discerner  les  procédés  nouveaux.  La  mé- 
lodie et  le  rhythme  si  heureusement  donnés  à  ce  ballet  par  Meyerbeer 
ont  été  reproduits  par  Liszt  avec  un  art  qui  met  en  relief  toute  sa 
grâce,  son  à  propos  et  l'élégance  de  sa  partie  imitative.  Dans  le 
troisième  numéro  ,  Liszt  a  tiré  un  effet  des  plus  mélancoliques  du  rap- 
prochement immédiat  du  thème  si  ravissamment  suave  que  chante 
le  chœur  au  premier  lever  du  rideau  :  La  brise  est  muette,  avec  l'ap- 
pl  aux  armes.  Il  a  donné  à  ce  premier  motif  une  étendue  si  bien  pro- 
portionnée, et  un  tel  charme,  qu'il  forme  une  des  plus  belles  pasto- 
rales. On  croit  sentir  l'air  tiède  des  matinées  du  printemps,  les  bienfai- 
sances d'un  soleil  radieux,  les  beautés  d'une  nature  remp'ie  de  parfums 
et  de  lumières,  et  l'on  se  laisse  envahir  par  ces  impressions  idylliques 
que  Meyerbeer  sait  faire  naître  mieux  que  d'autres,  par  ses  calmes  et 
pastorales  harmonies,  qui  forment  un  contraste  si  bien  ménagé 
avec  les  grandioses  conceptions  qui  les  précèdent  ou  les  suivent.  Dans 
les  pages  dont  nous  parlons,  l'appel  aux  armes  se  fait  entendre  tout 
d'un  coup,  comme  pour  nous  réveiller  brusquement  de  ce  songe  en- 
chanteur, et  ne  rappelle  que  trop  bien  à  nos  esprits  les  successions  de 
la  réalité,  où  le  bruit  des  combats  et  les  tristesses  de  la  guerre  inter- 
rompent d'ordinaire  les  rêveries  auxquelles  nous  voudrions  noi.s  aban- 
donner dans  le  repos  d'une  nature  belle  et  douce.  Conciliant  tou- 
jours les  exigences  du  sujet  avec  celles  de  la  forme,  Liszt  a  fait 
concorder  avec  la  simplicité  des  sentiments  qui  remplissent  ce  cahier, 
la  simplicité  du  style.  La  construction  des  phrases,  se  conformant  à  la 
nature  de  l'inspiration,  est  ici  facile,  claire,  limpide,  et  ce  numéro 
des  Illustration*  sera  aisément  joué,  goûté  et  apprécié  par  les  pianis- 
tes qui  n'ont  même  point  la  prétention  d'être  de  première  force. 

Parvenue  à  de  tels  résultats,  la  transcrit  tion  atteint  à  un  degré  de 
mérite  qui  surpasse  de  beaucoup  celui  qu'on  est  généralement  fondé  à 
lui  attribuer.  Un  laborieux  et  sérieux  travail  de  composition  s'est  fait 
voir  dans  la  coupe  et  l'ordonnance  du  plan,  la  distribution  des  effets 
et  nous  croyons  loisible  de  dire  que  ceux  qu'on  peut  oblenir  du  piano 
sont  mieux  compris,  mieux  indiqués  et  mieux  appréciés  par  leur  com- 
paraison avec  d'autres  effets  qu'ils  ne  le  seraient  sur  des  thèmes  créés 
spécialement  à  leur  occasion.  En  ceci,  Liszt  a  saisi  avec  une  ambition 
et  une  finesse  dignes  de  celui  dont  on  a  dit  que  «  parmi  les  virtuoses, 
il  n'est  pas  le  premier,  mais  le  seul,  »  la  tâche  qu'il  pouvait  entre- 


prendre. 11  a  utilement  consacré  une  partie  de  ses  travaux  à  faire  con- 
naître toutes  les  ressources  que  renferme  l'instrument  dont  il  a  su 
tirer  un  parti  si  magique.  Mais  à  présent  qu'il  a  rempli  cet'e  tâche 
avec  tant  de  soin,  de  zèle  et  de  bonheur,  il  nous  est  permis  de  lui 
demander  de  ne  plus  tarder  à  nous  faire  connaître,  non-seulement 
l'éloquente  interprétation  qu'il  sait  donner  à  toutes  les  poétiqu-.s  for- 
mules des  grandes  pensées,  mais  aussi  ses  pensées  à  lui,  et  les  œuvres 
de  son  inspiration  personnelle. 
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\*  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  ;'i  l'Opéra,  Rabert-l'-Diab  e. 
M.  Léon  Kleury  débutera  dans  le  rôle  de  Raimbaud.  —  Demain  lundi,  Stella 
et  Lucie  île,  L  minerai  or.  Mme  I  aborde  chantera  le  rôle  de  Lucie. 

V  C'est  à  l'Opéra  que  PAllioni  a  commencé  sa  grande  renommée  française: 
la  cantatrice  ne  l'avait  pas  oubié,  ni  le  public  non  plus.  De  l'Opéra,  elle  a 
passé  au  Théâtre-Italien;  et  puis,  comme  si  elle  eût  compris  que  la  Fiance 
était  devenue  sa  seconde  patrie,  elle  s'est  mise  à  étudier  le  drame  français,  la 
musique  française;  el  e  s'est  essayée  dans  ce  nouveau  genre,  sur  des  théâ- 
tres de  Belgique  et  de  nos  grandes  villes  départementales,  Marseille, 
Lyon,  Bordeaux,  Toulouse.  Enfin  la  voilà  qui  nous  revient,  comme  el  e  nous 
était  apparue  d'abord  ,  simple  cantairice  de  concert.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  la  manière  doir  on  a  fêté  son  retour  mercredi  et  vendredi  dernier.  La 
cavatine  de  Semiramide ,  le  duo  du  Bàrbien-,  la  cavatine  de  17  aliana  m  Al- 
gieri ,  le  Brintlisi  de  l.ucreziu  Baryia  pourl  i  première  soirée;  l'air  de  Rériot, 
le  duo  de  Tancredi,  l'air  de  .->m  ramide  ,  le  rondo  de  Cmerenlula  ,  pour  la 
seconde,  nous  l'ont  rendue  Hle  que  nous  l'avions  quittée,  aussi  admirable  de 
puissance  et  d  agilité  voca'e,  et  certainement  douée  d'un  accent  plus  marqué, 
plus  expressif.  On  a  dit  avec  raison  que  la  salle  de  l'Opéra  lui  était  plus  fa- 
vorable qu'aucune  autre;  c'est  peut-être  que  celte  salle  est  la  meilleure  de 
Paris.  De  plus,  nous  croyons  sans  peine  que  tes  études  du  genre  français  ont 
du  lui  profiter  en  chaleur  et  eu  énergie.  Nous  serons  bientôt  à  même  d'en 
juger  :  l'Alboni  chantera  encore  une  fois  vendredi  pro>  bain,  dans  un  concert  ; 
ensuite  elle  jouera  un  rôle,  elce  sera  pour  tout  le  monde  un  su  et  d'immense 
curiosité   La  Faiorde  lui  servira,  dit-on,  d'introduction  dans  notre  répertoire. 

*„*Barroilheta  fait  sa  rentrée  dans  la  représentation  à  son  bénéfice,  donnée  le 
samedi  20  avril.  L'excellent  artiste  avait  voulu  consacrer  le  quart  de  la  lecelte 
aux  victimes  de  la  catastrophe  d'Angers.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur 
l'accueil  que  lui  ferait  le  public.  Dans  le  rôle  de  Charles  VI,  sa  plus  belle 
création,  Barroilhet  nous  a  rapporté  toute  la  puissance  et  tout  le  charme  de 
sa  voix.  11  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  l'a"  fameuse' romance  de  la  Favorite, 
Pour  tant  d'amour.  A  halte  el  Mlle  Racbel  ont  produit  non  moins  d'effet  dans 
la  grande  salle  de  l'Opéra  qu'an  Théâtre-Français.  Dans  les  fragments  du 
Barbier  de  Sémite,  Mme  Labnrdc  a  obtenu  un  vrai  triomphe.  Sa  vocalisation 
a  ravi  l'auditoire  par  une  facilité  remarquable  et  des  traits  d'excellent  goût, 
(.'est  une  acquisition  précieuse  pour  l'Opéra. 

**  Aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre-Italien  donnera  le  1"  acte  du  Barbier 
de  Sévilli  et  le  1er  et  le  2e  ac  es  de  Marie  ch  Bohan  au  bénéfice  des  victimes 
d'Angers. 

*/  Deux  représentations  de  Lucrezia  Burgia,  données  à  huit  jours  d'inter- 
valle, ont  procu  é  deux  bêles  soirées  au  Théâtre-Italien.  Mmcs  R'mconi  et 
d'Angri  ont  été  fort  applaudies,  l'une  dans  le  rôle  principal,  l'autre  dans  celui 
d'Orsini.  Rnncnui  et  Moriani  ont  eu  aussi  grande  part  au  succès. 

V  Appelée  au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles  poia'  y  tenir  l'emploi  de  pre- 
mière chanteuse  a  roulades,  Mme  Cabcl  vient  de  quitter  pour  une  année 
l'Opéra-Comi  pie  et  Pari  .  Cette  jeune  et  brill.  nte  cantatrice  doit  débuter  dans 
les  rôles  d'Athénaïs  des  Mousqu  txires  ,  de  Nérilha  de  la  Fée  aux  H  ses ,  de 
Marguerite  des  Huguenols.  Nul  doute  que  sa  voix  aussi  étendue  que  légère 
n'obtienne  en  Belgique  les  succès  qu'elle  a  mérités  dans  les  concerts  de  la 
saison. 

*,*  On  lisait,  mardi  denier,  dans  le  Journal  des  Débals:  «M.  Cuizard,  ancien 
»  préfet  et  ancien  directeur  des  bâtiments  civils  au  ministère  de  l'intérieur, 
»  vient  d'être  nommé  directeur  des  beaux-arts  et  des  théâtres  au  même  m- 
«  nistère.  Il  remplace  M.  Charles  Blanc.  Nous  ne  connaissons  pas  les  motifs 
»  qui  ont  déterminé  le  remplacement  de  M.  Char'es  Blanc  ;  tout  ce  que  nous 
»  pouvons  dire,  c'est  que  dans  les  difficiles  fonctions  qu'il  exerçait  depuis 
«  deux  ans  environ  ,  et  auxquelles  il  s'était  exclusivement  dévoué,  il  avait  su 
»  conquérir  l'estime  et  la  confiante  de  ses  chefs  et  do  tous  ceux  qui  ont  eu 
h  des  rapports  avec  lui.  »  En  ce  qui  nous  touche,  nous  ne  pouvons  que  con- 
firmer pleinement  cet  honorable  témoignage. 

V  La  seconde  réunion  générale  de  l'Orphéon  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
au  Cirque  des  Champs  Elysées.  Le  président  de  la  République  assistait  à  cette 
intéressante  solennité. 

*■■"  Lu  grande  Société  philharmonique,  aidée  de  l'élite  des  chœurs  et  des 
orchestres  des  autres  institutions  musicales  de  Paris,  exécutera  vendredi  pro- 
chain, 3  mai,  dans  l'église  de  Saint-Eustaclie,  la  messe  de  Requiem  de  Ber- 
lioz. Le  produit  du  prix  des  chaises  et  de  la  quête,  faite  par  les  dames  patro- 
nesses,  est  destiné  aux  familles  des  victimes  de  la  catastrophe  d'Angers.  Cette 
importante  solennité  aura  lieu  à  11  heures  du  matin. 

V  La  pièce  nouvelle  représentée  au  théâtre  des  'Varif  tés,  et  tirée  d'un  ro- 
man de  Georges  Sand,  la  Pelite  Fadette,  a  servi  au  début  d'un  jeune  compo- 
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silcur,  M.  Sen  et,  qui  l'a  enjolivée  do  mélodies  fraîches  et  gracieuses.  C'est  un 
premier  i  as  qui  en  promet  d'autres. 

Y  i  e  théâtre  de  la  Galtd  a  donné  la  semaine  dernière  une  charmante  pe- 
tito  pièce  eji  mm  a  te  intitulée:  Hélait  un  Ru  et  une  Reine.  Les  paroles 
Mini  de  M  Sezel  ci  la  musique  de  M.  Varney,  l'auteur  du  Mo  ilin  joli  ci  du 
fameux  thanl  des  (îiran4mt    limes  Fréneix  et  Kleine  ont  très-bien  secondé 

le  compositeur  On  a  vivemenl  applaudi  le  duo  des  il inos  el  bissé  l'air  : 

la  Clo  iii  s  un-,  il  esl  probable  que  le  second  ouvrage  de  M.  Varney  oblien 
dr..,  comme  le  premier,  un  succès  populaire. 

'.'  L'a  semblée  générale  des  auteurs  el  compositeurs  dramatiques  a  en  lieu 
dimun  lie  dernier,  dans  la  salle  do  Tivoli ,  sous  la  présidence  de  M.  \iennet. 
M.  l'erdii  and  Langlé  a  présenté  le  compte-rendu  de  la  situation  financière  de 
l'as  ociation',  et  M.  I  affilie  a  l'ait  le  rapport  général  des  travaux  de  l'année 
Nous  reviendronssur  ce  rapport  el  nous  parlerons  de  ladiscussion  soulevée  par 
une  proposition  du  M.  de  Planard,  relative  à  la  composition  des  spectacles  de 
l'Opéra-t  oniiquc  L'assemblée  a  procédé  ensuite  à  l'élei  tion  des  membres 
nouveaux  destines  à  remplacer  les  membres  sottants.  Oui  été  élus  membres 
lit  laires  .MM.  Camille  Uoucet,  Victor  Hugo,  de  Villeneuve,  Anicct  Bourgeois, 
I  ugène  Nyon  ,  et  membres  suppléants  MM.  Michel  Masson  ,  Léon  Guidard, 
Ferdinand  Dug  é  et  Maillard,  compositeur  de  musique. 

Y  Nous  recommail  'ons  à  nos  lecteurs  les  é'ndes  pour  piano  que  Mme  War- 
tel  vient  de  publier,  et  dans  lesquelles  on  retrouve  son  beau  talent  de  virluue. 
Nous  reviendronssur  cette  remarquable  production. 

Y  M.  Emile  Albert  est  de  retour  de  .Nice  depuis  quelques  jours. 

*#*  Laisse  brèae  de  M.  Sowinski  a  été  exécutée  dimanche  dernier  avec 
beaucoup  d'ensemble  à  l'église  de  Saint  Nicolas,  rue  Vaugirard.  C.  tte  messe, 
écrite  a\ec  accompagnement  d'orgue,  a  été  orchestrée  par  l'auteur,  à  la  de- 
mande de  moi  seigneur  de  Bervenger.  Aussi  l'orclu  stre  et  les  i  hœurs,  très- 
nombreux,  ont-ils  rivalisé  de  zèle  et  d'empressement  pour  rendre  d'une  ma- 
nière remarquable  cette  nouvelle  composition  de  il.  Sowinski  L'orchestre  et 
les  cho  ors  étaient  dirigés  par  M.  Valiquet. 

Y  MmeDulcken,  pianiste  justement  renommée  à  Londres,  comme  virtuose 
et  comme  processeur,  vient  de  mourir  a  l'âge  de  38  ans.  A  son  talent  musical, 
elle  joignait  beaucoup  d'instruction  et  de  connaissances  littéraires  Elle  laisse 
cinq  fils  et  une  fille,  que  la  douleur  a  frappée  de  manière  à  inspirer  des  in- 
quiétudes pour  elle-même. 

Chronique  département  nie. 

Y Lyon,  la  avril.  —  Depuis  quelques  jours  il  n'est  question  ici  que  du 
bril  aril  succès  de  la  là;  aux  /{u«\«,  qui  s'est  montrée  à  nous  sous  les  traits 
de  Mlle  Lavoye,  la  favorite  de  notre  public.  Une  l'ouïe  immense,  éblouissante 
de  parure,  s'était  empressée  d'accourir  à  la  première  repré  cotation  de  celte 
œuvre,  que  recommandaient  les  noms  célèbres  des  auteurs  Après  la  chute  du 
rideau,  l'assemblée,  dans  son  enthousiasme,  a  rappelé  tous  les  artistes.  Impos- 
sible défaire  plus d'honmur  à'Ia  partition  d'Halévy  et  définir  plus  noblement 
l'année  théâtrale,  qui  n'a  plus  que  quinze  jours  à  courir,  temps  insuffisant 
pour  satisfaire  l'empressement  pour  cet  opéra  ,  le  dernier  dans  lequel  doit 
jouer  Mlle  Lavoye. 

Y  Marseille,  21  avril.  -  Bettini  obtient  de  grands  succès  dans  Rohrt-le- 
DiabU  ;  il  est  tr'-s-bien  sec  mdé  par  Mines  Didot  et  Koska,  Didot  et  Aujac. 
Le  premier  de  ces  deux  chanteurs  a  été  rappelé  tvec  ISettini. 

Y  Béziers,  23  avril.  — Jeudi  dernier,  Teresa  Milanollo  a  donné  un  con- 
cert où  elle  a  enthousiasmé  les  audileurs.  C'est  un  véritable  miracle,  dit  notre 
correspondant.  Elle  a  exécuté  la  fantaisie  d'Artot  sur  Roberl-te- Diable,  e; 
deux  autres  morceaux.  Elle  se  l'ait  entendre  de  nouveau  dimanche  prochain  28, 
et  mute  la  salle  est  retenue.  , 

Y  Betuvnis.  —  Une  solennité  musicale  vient  d'avoir  lieu  ici  Mlle  Marie 
Vatripon,  née  en  cette  ville,  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  et  qui  possède  à 
la  l'ois  un  joli  talent  sur  le  piano  et  une  fort  bulle  voix  de  soprano,  avait  convié 
autour  d'elle  des  talents  d'élite.  C'étaient  MM.  Junca ,  le  chanteur  aimé  des 
masses  pour  son  énergie,  et  Chapuis,  élève  du  Conservatoire  ,  dont  la  belle 
voix  de  ténor  a  été  plusieurs  fois  appréciée  à  la  Société  des  concerts  On  a 
beaucoup  applaudi  le  jeu  fin  et  gracieux  de  M.  I.éopold  Déledicque  ,  premier 
viol  an  au  Théâtre- Italien,  digne  élève  de  notre  célèbre  Alard. 

Y  Limage'.  —  D  ns  la  quinzaine  qui  vient  de  finir,  Mme  Widemann  a 
chanté  ici  la  Fau  rite  la  Ram  de  Chypre  et  Chirl  s  VI  avec  un  succès  ex- 
traordinaire. Les  recettes  que  ces  opéras  o  t  produites  étaient  fabuleuses 
pour  notre  pays.  La  Reine  de  Chypre  a  été  rep  ésentée  deux  fois,  la  Favorite 
quatre  fois,  entièrement  ou  par  fragments;  Charles  VI,  quatre  l'ois  entièrement 
et  deux  fois  par  fragments. 

d']j5-ossiujîic  éts-nstgî're. 

Y  Londns,  20  avril.  —  Le  théâtre  de  Sa  Ma:esté  vient  de  donner  le  Nnzze 
di  Figaro  de  Mozart;  Mme  Sontag  chantait  le  rôle  de  Suzanne  et  miss  Cathe- 
rine Hayes  était  fort  jolie  dan-  celui  de  Chérubin.  — Au  ihéàtre  de  Covcnt- 
Carden,  le  Mo*è  de  Kossini  s'est  produit  sous  le  titre  de  Zora,  interprété  par 
Mmes  Casle'lan,  Vera,  d'Okolski,  MM.  Tamberlik.  Tamburini,  /.e'ger,  Taglia- 
fico  et  autres.  —  A  Princess'Théatre  on  donne  un  arrangement  anglais  du 
Gustave III  de  Scribe  et  Auher;  Mlle  Nau  y  remplit  le  rô'e  créé  par  Mlle  Fal- 
c  m  à  Paris.  —  Heller  a  fait  une  brillante  apparition  dans  un  concert  de  la 
Beethoven  qnartei  Soéiely,  qui  a  repris  ses  séances  mercredi  dernier  Avec  des 
soutiens  de  la  force  et  du  mérite  de  ce  pianiste  éminent,  d'uu  violoniste  tel 


que  le  célèbre  Ernst,  M.  Rousselot  ne  peut  douter  du  succès  de  son  entre- 
prise. 

Y  B  rlin.  —  Depuis  le  retour  de  Meyerbeer,  le  roi  fait  donner  tous  les 
mercredis,  dans  ses  appai  tements,  un  grand  concert,  sous  la  direction  de  l'il- 
lustre maestro,  et  dans  lequel  on  exécute  surtout  de  la  musique  ancienne   

On  n'entend  absolument  parler  ici  que  de  la  première  représentation  du  Pro- 
jihéte,  qui  doit  avoir  lieu  dimanche  prochain,  28  avril.  La  location  a  com- 
mencé hier  matin  à  II  heures  D  s  li  voile,  à  9  heures  du  soir  la  queue  ^e 
formait  devant  le  bureau  de  location  de  l'Opéra.  Cinquante  eonstablers  étaient 
là  pour  iiiaiuicn  r  la  foule,  et,  h  2  heures  de  la  nuit,  ils  ontélé  obligés  de  faire 
usage  de  leur  arme.  Avec  le  jour  seulement  ils  sont  parvenus  a  mettre  de 
l'ordre,  et  vers  10  heures  du  malin  il  y  avait  trois  queues  parfaitement  or- 
données, formant  une  croix  avec,  le  monument  de  l'Opéra,  l'une  touchant  la 
Bibliothèque,  l'autre  l'ancien  palais  du  roi,  et  la  principale  traversant  la  place 
dans  toute  sa  larg"ur  el  atteignant  lus  bâtiments  de  l'Université;  —  I  e  nombre 
des  représentations  qui  ont  ru  lieu  dans  le  courant  de  1849  sur  les  théâtres 
royaux  s'élève  i  10 i  :  4  H  opéras,  19  pièces  à  arietles,  91  ballets  et  divertis- 
sements. Parmi  les  opéras  nouveaux,  nous  citerons  le  Val  d'Andorre,  d'Ha- 
lévy;  les  Commères  de  Windsor  et  V Exilé,  de  Nicolaï  ;  lu  Trompette  de  M.  le 
Prince,  par  Bazin. 

Y  Bmlav.  — L'Académie  de  elnnt  célébrera,  le  17  mai,  le  ?",*  anniver- 
saire de  sa  fondation  A  celte  occasion,  elle  exécutera  le  Te  Deum  ditd'Utrecht 
par  Hacndcl   et  les  chœurs  d'Athalie,  par  Mendel.-sohn. 

Y  Dussel  b,rf.  — Le  dimanche  de  ia  Pentecôte,  aura  lieu  le  grand  fe  tival 
de  chant.  Un  prix  de  100  lhalcrs,  alloué  parle  conseil  municipal,  sera  mis 
au  concours. 

*/  Weiiuar.  —  Ute  Aventure  de  Charles  II.  tel  est  le  titre  d'un  opéra 
nouveau  qu'on  vient  do  représenter  au  théâtre  Grand-Ducal.  Le  texte  e-t  de 
Hosentlial,  la  musique  de  Hoven.  La  nouvelle  partition  a  été  accueillie  avec 
faveur. 

Y  Dresde  —  La  troupe  italienne  de  Berlin  donnera  ici  une  série  de  re- 
présentations au  mois  de  mai.  En  attendant,  le  Prvpliele  tient  presque  seul 
notre  répertoire;  tous  les  jours  la  salle  est  comble. 

Y  Rom».  —  Les  huit  théâtres  sont  en  pleine  activité  :  au  théâtre  Argen- 
tina,  concédé  gratis  par  la  municipalité  avec  2,5"it  se.  de  subvention  ;  la 
troupe  e-t  bonne  et  le  personnel  nombreux;  ou  y  remarque  madame  de  fiiuli 
Borsi,  Malvczzi,  Filippo  Colini,  Mme  firiseia.  Le  chef  d'orchestre  est  Einilio 
Angelini  L'antique  theatrino  des  Marioncttes  du  palais  Fiano  au  Corso,  le 
vieux  domicile  du  grand  Pulcinella  est  détruit. 

Y  Bologne.  —  L'opéra  du  maestro  Hicci,  I  faUi  Monetari ,  donné  au 
théâtre  del  Corso,  le  M  avril,  a  réussi.  On  a  particulièrement  applaudi  Fran- 
cesco  Frizzi,  l'excellente  basse  comique. 

Y  Barcelone,  13  avril.  —  I  a  saison  théâtrale,  qui  a  commencé  le  jour  de 
Pâques,  se  présente  celle  année  sous  de  mauvais  auspices  :  le  grand  et  admi- 
rable, théâtre  du  Lycée  .  dont  tmis  années  consécutives  de  splendeur 
et  de  demi-prospérité  semblaient  devoir  assurer  la  destinée,  reste  fermé 
faute  dr'entn  preneur,  et  sa  clôture  ne  se  terminera  guère  qu'au  mois  de  sep- 
tembre prochain.  Le  petit  théâtre  de  Saula-Criiz  s'est  rouvert  avec  une  troupe 
assez  nombreuse  de  comédie  et  de  drame,  mais  avec  une  troupe  lyrique  fort 
i  compl  te  ;  elle  se  compose  de  Mines  lîovelli  et  Sancliioli  premier,  s  chau- 
teusis;  la  Nulli  Scberoni  et  la  Valesi,  deuxièmes;  Tamberlik  .  qui  nous  a 
quittés  pour  Lon  1res,  a  été  remplacé  par  Ricci;  Rovère  et  Lodi  restent;  le 
second,  qiù  n'est  qu  un  baryton  médiocre,  remplace,  en  qualité  de  basse- 
taille,  Dériv'is,  dont  le  souvenir  vivra  parmi  nous;  un  baryton  espagnol,  sons 
le  pseudonyme  de  Walter,  est  aussi  engagé.  L'opéra  a  commencé  vingt  jours 
après  l'ouverture  du  tbéà:re  par  il  l'un  so  nelL'ifoladi  SavIchDuminyo,  par- 
tition de  Donizelli  :  Walter  y  a  débuté  et  obtenu  un  grand  succès;  sa'  voix 
est  pleine  de  charme,  sa  méthode  parfaite,  son  jeu  éminemment  de  bon  goût; 
la  Rovelli  et  la  Valesi,  Gomez,  ténor,  Lodi  et  Rovere  ont  également  réussi. 
La  pi^ce  a  obtenu  du  succès. 


CONCERTS  ANNONCÉS. 

Le  28  avril  à  2  heures,  M.  Emile  Decombes  —  Salle  du  Conservatoire. 

Le  28  avril  à  2  heures  et  demie,  Mlle  E.  Rodrigues.  —  Salons  de  .Mme  Lau- 

ner-Manéra. 
Le  3  mai  à  11  heures  du  matin,  M.  Berlioz,  R  quiem.  —  Eglise  St-Eustache. 
Le  3  mai  à  8  heures  du  soir,  Mlle  Alboni  —  Opéra. 
Le  h  mai  à  2  heure-,  M.  Asti.  —  Salle  Herz. 

Le  gérant:  Ernest  ÛESCIIAMPS. 


En  vente  chez  BOMOLDI  frères  (ancienne  maison  Pacim)  , 

USoulevart   lien   Italiens,    4  1. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

w&n  wa  KiurcrXSR. 

Op.  1.  EES  SIX  JOURS  DE  L.%.  SEMAIÏKE, 
COURS  D'EXERCICES  PRÉPARATOIRS 

Approuvé  par  le  Conservatoire 20  fr.' 

Op.  18.  Les  Clechette?,  polka  de  ImnitzUy,  variée...  6  fr. 

Op.  22.  lie  Cliaitt  du  soir,  mélodie  étude 5  fr. 

Op.  23.  le  Citant  du  matin,  poème  élude 6  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BUANDUS  et  Cie, 

87,  rue  Richelieu, 

F.  LISZT. 


ILLUSTRATIONS  DU  PROPHETE.  < 


1er  CAHIER: 
Prière,   Hymne  triomphal  et  Marche  du  sacre. 

2e  CAHIER  : 

Les  Patineurs  (Scherzo), 

3e  CAHIER': 

Chœur   pastoral ,  Appel  aux  armes. 
Prix  de  chaque  :  5  fr.  net. 


TROUPENAS  et  Ce, 

40,  rue  Vivienne, 


LE 


&c  iHcgcrbrcr. 

Partition  ,   arrangée  pnur  piano 
a  quatre:  ubaexs. 

Prix  :  25  fr.  net. 

L'OUVERTURE 

Arrangée  par   V.  V.    ALKAN  aîné, 
Pour  Piano  :  3  fr.  net. 
A  4  mains  :  4  fr.  net. 


F.  BURGMUL1ER. 


VALSE  -  MAZURKA  BRILLANTE 

SUR 

LA  FÉE  AUX  ROSES. 

Prix  :  2  fr  50  c.  net. 


.A  PARTITION  ARRANGÉE  POUR  PIANO  SEUL 

de 

IiA  FÉE  AUX   ROSES. 

In-8°.  Prix  :  8  fr.  net. 


BUANDUS  ET  C",  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 


POUR   PIANO  : 
TTMtfSSfcÈSA   WAUTEIi. 

Six   Etudes  «le    Salmii. 
Op.  10.  Prix  :  4  fr  net. 


EMILE  PRUDENT. 


CHASSE  POUR   PIANO 
Op.  35.   —   Prix  :  4  fr.  net. 


CONCERT®     S^MFIffOMIE 

POUR  PIANO  ET   ORCHESTRE. 

Op.  34.  —  Prix  :  6  fr.  net. 


GEÔRGESJATHIAS. 

ALLÉGRO  APPASSIOMATO. 

Op.  5.  Prix  :  3  fr.  net. 

RWVÏ9E   ©ES   Gftr©ME§. 

Op.  6.  Prix  :  3  fr.  net. 

PO!i©j¥AI§E   ÏÏBE    SAIiOar. 

Op.  7.  Prix  :  2  fr.  50  net. 

FEUILLES  OE  PRINTEMPS. 

Op.  8.  Prix  :  4  fr.  net. 
11Ï1IKMBKA\Ï1. 

Op.  9.  Prix  :  2  fr.  net. 


HENDELSSOHN. 

OWERTUHE  U'ATHALIfl 

Pour  piano,  2  fr.  net. 
A  quatre  mains,  3  fr.  net. 


QUATUOR 

l'onr  2   Violons,   Alto    et    Violoncelle. 

Op.  80.  (N°  8  de  ses  œuvres  posthumes).  Prix:  6  f.  net. 

ANDANTE,  SCHERZO,  CAPRICCIO  ET  FUGUE 

POUR 
a  Violons,  Allô  et  Violoncelle. 

Op.  81 .  (N°  9  de  ses  œuvres  posthumes).  Prix  :  6  f.  net. 


LES 


de 

Partition  pour  piano  et  chant 40  fr.  net. 

—  pour  pano  seul 2ï  fr.  net. 

—  à  quatre  mains 25  fr.  net. 

RONDEAU 

compose  pour  .Mlle 


En  grands   Partition  :    10  fr.    net. 
Avec  accompagnement  de  Piano  :  3  fr.  net. 

PRINCIPAUX  MORCEAUX 

POUR     FÏANO 

sur  les 


AjBaBiœ   Mosaïque,  4  suites,  chaque 7  50 

Blalietka.  Op.  5'..  Fantaisie 9 

Ouvernoy    Divertissement 6  >. 

J.  lion.  Quatre  airs  de  ballet,  chaque.  6  >. 

BBiïnten.  Op.  82  Deux  rondeaux,  chaq.  5  » 

BjCfisrpejDitïoB*.  Trois  bagatelles,  ch...  4  50 

EiSfcœf.  Grande  fantaisie  brillante 10  » 

Osborne.  Fantaisies,  chaque 7  5U 

Prudent.  Op.  1  S.  Fantaisie  brillante  .  10  » 

Rosella-n.  Op.  1o7.  Fantaisie  brillant.  9  » 

Sowias&Siï.  Op.  44.  Fantaisie 7  50 

QMMÏÏLES 

par 

aiusard ,  TolfoecfiMe 
eî.  «Tisieîeii. 

SOIREES  PARISIENNES. 

QUATRE  ROMANCES  POUR  PIANO. 

Prix  :  2  fr.  50  net. 

3  DUOS 

pour  Piano  et  Violoncelle 

PAR 

CHARLES   I.ASEKK. 

Prix  :  4  fr.  net. 


L. 


ROMANCES  : 

11 


Villanelle     —    I/ïmgiosfiiule. 

lie  Roi  il<>  la  Caialire. 

Hallali.    —    Sia  Jeune  Châtelaine. 

Lie  Cœor  «Su    SB  sa  s*  s  m. 

Sur     la     if  1er      —     Slegijia. 

Aies  Luciole*.    —  Une  larme  «lu  soir. 

Chaque  :   1   fr.  net. 


LE    SYLPHE 

Paroles  de  Eg.  MATHIEU, 

Musique  de 

K».  SÎE  MA11TO&. 


OMDBILLES: 

S/Horteiisia.  —  Bel   KespiB'o» 

ffiosc   Msh-.u'Bbj'. 
lie  CaBiiclîa.  —  lleïllc  timbre. 

]?Ié«lïaïiofBae«  —  [Hobisobb'. 
SiaitiaBie.  —    KiC    TaEiBboiEi'in. 

Bj!"s  BEtBTEBîses. 

Chaque  :  2  fr.  net. 

PAB  IL.   GOIIIX. 


lia  Cerrito.  —  Fuoco  -  IPjslfea. 

B5«j»ati-£D;.  Ifca.    —    Fauny    Elsler. 

REDOVVA   PAYSANNE 

par 

WALUÉMTÉIIV. 


MARIA-POLKA. 

Prix  :  3  fr. 
1   fr.  net 


POLKA -a 

SUR  LA  FÉE  AUX  ROSES 

PiiR   BURGMULLER. 

Prix  :  1  fr.  net. 
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GAZETTE  MUSICAL 


SOMMAIRE.  —  Quarante  mélodies  aune  et  à  plusieurs  voix,  de  G.  Meyerbeer  (t"  arti- 
cles), par  Maurice  Bourses.  —  Théâtre-Italien,  clôture  de  la  saison.  —  Du 
nombre  d'actes  à  l'Opéra-Comique.  —  Revue  critique,  musique  de  piano  et  de  chant, 
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QUARANTE  MÉLODIES  A  UNE  ET  A  PLUSIEURS  VOIX, 

PAR  G  .  MEYERBEER. 

(Premier  article.) 

Le  hasard  nous  faisait  rencontrer,  il  y  a  peu  de  temps,  deux  char- 
mantes mélodies  de  Gluck,  enfouies  dans  la  poussière  d'une  bibliothè- 
que, absolument  ignorées  aujourd'hui ,  dignes  pourtant  d'échapper 
aux  ombres  de  l'oubli  ;  et  nous  nous  prenions  à  regretter  que  toutes 
les  fleurs  mélodiques  semées  par  ce  beau  génie  dans  sa  marche 
triomphante  se  fussent  dispersées,  égarées,  perdues,  faute  d'une  main 
intelligente  et  pieuse  qui  ait  eu  le  soin  de  les  réunir  en  un  seul  bou- 
quet et  de  garder  à  l'art  et  à  la  postérité  ces  précieuses  reliques.  Si 
toutes  eussent  été  conservées,  peut-être,  à  en  juger  par  Un  ruisselet  et 
Jeunes  Fillettes,  n'eût-on  pas  dit  trop  souvent  et  trop  légèrement  que 
Gluck  n'avait  pas  su  sacrifier  aux  grâces.  G'est  donc  bien  réellement 
une  chose  bonne,  une  chose  utile  qu'une  collection,  puisqu'elle  établit 
les  bases  complètes  d'une  saine  critique ,  puisqu'elle  devient  la  glace 
fidèle  où  l'artiste  se  reflète  en  entier  et  véritablement  à  sa  taille. 

Que  peut  être,  en  effet,  un  accord  isolé  de  sa  lyre,  un  tronçon,  un 
lambeau  de  sa  pensée,  une  syllabe  unique  détachée  de  ce  mot  mysté- 
rieux que  chaque  âme  d'élite  porte  gravée  en  elle  et  qui  révèle  l'in- 
time secret  de  son  inJividualité?  Rien  de  complet,  rien  de  concluant, 
mais  seulement,  comme  dit  l'ancien,  disjecti  membra  poctœ.  Par  elle 
seule,  chacune  de  ces  parcelles  signifie  trop  peu  et  ne  soulève  qu'un 
coin  du  voile.  Le  recueil,  au  contraire,  livre  tout  l'homme,  le  donne  à 
apprécier  dans  son  ensemble.  Le  recueil  rapproche,  relie,  fortifie,  ex- 
plique l'une  par  l'autre  tant  d'inspirations  distinctes ,  anneaux  suc- 
cessifs de  la  grande  chaîne  d'impressions  éprouvées  et  traduites  en 
divers  temps,  en  lieux  divers.  Ce  sont,  à  bien  dire,  des  tablettes  psy- 
chologiques, où  le  musicien  a  transcrit  en  son  langage  les  crises  mo- 
rales qu'il  a  subies  et  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  sa  vie,  sur  les 
manifestations  de  son  talent. 

Or,  de  toutes  le<  formes  de  l'art,  nulle  n'est  plus  favorable  à  la  re- 
production instantanée  des  émotions  du  cœur  que  le  cadre  mélodique, 
qu'on  l'appelle  lied  avec  les  Allemands  ,  romance  avec  les  Français, 
canzonavec  les  Italiens!  Kxpression  facile,  spontanée,  toute  d'abandon 
et  de  laisser  aller,  la  mélodie  ainsi  conçue  se  prête  merveilleusement  à 
rendre  les  dispositions  intimes  du  moment.  C'est  un  idiome  instinctif 


où  l'âme  trop  remplie  se  plait  à  s'épancher.  Joie  ou  peine,  regrets  ou 
espérance,  abattements  ou  élans  de  courage ,  amertume  ou  bonheur, 
toutes  les  attitudes  du  cœur  y  laissent  tour-à-tour  leur  trace.  C'est  la 
nature  prise  sur  le  fait. 

Ne  demandez  point  aux  biographies  de  Fr.  Schubert  s'il  a  aimé 
d'amour  heureux  ou  d'amour  sans  espoir;  si  la  mélancolie  éten- 
dait souvent  sur  son  front  l'ombre  de  ses  ailes  ;  si  le  bonheur  eut 
pour  lui  des  regards  furtifs  ;  si  les  brillantes  illusions  de  l'avenir  ont 
séduit  son  imagination  de  leur  prisme  magique;  si  dans  le  cours  de 
sa  carrière  son  pied  se  heurta  au  cercueil  d'êtres  adorés  et  que  rien  ne 
peut  faire  oublier;  si  le  doute  et  le  désespoir  vinrent  parfois  assiéger 
son  chevet  et  troubler  ses  nuits.  Bien  mieux  que  toutes  les  biogra- 
phies, bien  mieux  que  les  narrateurs  les  plus  habiles  ,  la  collection 
de  ses  mélodies  est  là  qui  développe  tous  les  replis  de  cette  âme,  qui 
met  à  jour  toutes  les  aspirations,  toutes  les  souffrances,  tous  les  eni- 
vrements, toutes  les  meurtrissures  de  ce  cœur.  Oui  vraiment,  chaque 
page  ain?i  tracée  par  la  main  de  l'artiste,  en  souvenir  d'une  émotion, 
est  une  feuille  arrachée  à  l'arbre  de  sa  vie. 

Comment  donc  n'attacherions-nous  pas  un  prix  considérable  à  ces 
élans  rapides  de  la  sensibilité  ou  de  la  fantaisie  qui  ont  produit,  pour 
ne  citer  que  cela  ,  l'Adélaïde  de  Beethoven,  la  Violette  de  Mozart, 
plusieurs  des  lieder  de  Mendelssohn,  et  par  conséquent  à  ces  collec- 
tions soigneusement  formées,  archives  intimes  aussi  curieuses,  aussi 
éloquentes  que  les  lettres  de  Sévigné  ou  les  confessions  d'Augustin  et 
de  Jean-Jacques?  C'est  dire  assez  de  quelle  importante  valeur  est  à 
nos  yeux  la  publication  récente  qui  réunit  dans  un  seul  volume  d'un 
format  portatif  quarante  mélodies  de  G.  Meyerbeer.  Désormais  tant 
d'inspirations  chaudes  et  vives  ,  tant  d'aimables  saillies  sont  à  l'abri 
de  la  cruelle  disgrâce  que  nous  déplorions  en  nommant  Gluck  au  dé- 
but de  cet  article. 

Les  voilà  donc  rassemblées  en  une  seule  gerbe  de  lumière  ces 
étincelles  d'abord  fugitives  ,  éparses  ,  qui  jaillirent  de  la  pensée  du 
maître  à  différentes  dates,  en  des  contrées  et  des  situations  différen- 
tes :  satellites  brillants ,  dignes  de  graviter  autour  des  trois  globes 
rayonnants  qui  jettent  une  clarté  resplendissante  sur  le  nom  de 
Meyerbeer.  Certes,  s'il  est  un  nom  qui  ait  maintenant  le  don  de  re- 
muer puissamment  la  curiosité,  c'est  bien  assurément  celui  de  Meyer- 
beer. Dans  le  monde  des  arts,  nous  n'en  connaissons  point  qui  soit  en 
possession  de  susciter  à  un  si  haut  degré  l'attention  et  l'intérêt.  Le 
livre  qui  est  là  sous  vos  yeux  doit-il  justifier  pleinement  les  pré- 
somptions favorables  que  soulève  de  toute  nécessité  une  telle  renom- 
mée? Nous  répondons  sans  hésiter  par  l'affirmative. 

Le  passé  d'ailleurs  ne  vient-il  pas  en  aide  à  notre  assertion?  Plu- 
sieurs des  mélodies  rééditées  dans  ce  recueil  ont  déjà  obtenu  un  im- 
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mense  succès,  un  succès  de  durée.  Qui  ne  se  rappelle  le  Moine,  ce 
chant  si  beau,  si  dramatique,  si  fortement  conçu?  la  Fantaisie,  où  se 
déploient  les  plus  charmants  trésors  d'élégance  et  de  grâce  naïve?  le 
Chant  de  mai,  adorable  inspiration  d'une  finesse  exquise?  le  Poète 
mourant,  élégie  touchante  comme  les  vers  mouillés  de  larmes  de 
Millevoye  ?  la  folle  Chanson  de  maître  Floh  ?  le  Chant  du  diman- 
che, pénétré  d'onction  solennelle?  le  Ranz  des  vaches,  esquisse  pit- 
toresque crayonnée  avec  un  rare  bonheur,  dérobée  aux  sites,  aux 
mœurs  de  la  Suisse?  Reproduites  dans  ce  volume,  ces  mélodies  y 
marquent  une  date,  une  époque  importante  à  noter  dans  le  dévelop- 
pement progressif  de  la  carrière  du  maître.  Leur  place  y  était  obligée. 

Plusieurs  compositions  nouvelles  complètent  cette  collection,  qui 
démontre  victorieusement,  encore  une  fois  qu'il  n'y  a  pas  de  petite 
forme  pour  les  intelligences  supérieures  et  que  le  contact  d'un  grand 
artiste  agrandit  toute  chose.  Et  puis,  est-ce  bien  vraiment  à  l'étendtie 
des  dimensions  que  se  doit  mesurer  le  mérite  d'une  œuvre?  N'est-ce 
pas  bien  plutôt  à  l'exactitude  et  à  l'harmonie  relative  des  proportions? 
Le  géant  n'est  pas  plus  le  type  de  la  beauté  physique  que  le  colosse 
monumental  n'est  le  type  du  beau  dans  l'art  de  la  statuaire.  Boileau 
même  n'a-t-il  pas  dit  qu'un  bon  sonnet  vaut  seul  tout  un  poème?  Et 
le  sonnet  n'a  que  douze  vers  !  Sans  pousser  aussi  loin,  reconnaissons 
qu'il  y  a  un  mérite  incontestable  à  remplir  excellemment  un  petit  ca- 
dre, à  donner  à  une  forme,  restreinte  par  elle-même,  mais  complète 
dans  son  exiguïté,  tous  les  développements,  tous  les  charmes  dont 
elle  est  susceptible.  Le  tableau  de  chevalet,  la  miniature,  ont  en  pro- 
pre une  perfection  positive,  une  beauté  certaine  que  nul  ne  saurait 
nier  et  que  bien  peu  savent  atteindre.  Les  plus  grandes  qualités  trou- 
vent toujours  à  s'y  manifester  sous  le  plus  petit  volume,  et  l'impres- 
sion produite  est  souvent  considérable  en  présence  d'une  cause  en  ap- 
parence bien  minime. 

C'est  cette  impression  directe,  première,  spontanée,  dégagée  de 
toute  réflexion  et  de  tout  examen  rétrospectif  que  nous  revendiquons 
pour  la  plupart  des  mélodies  contenues  dans  l'édition  nouvelle.  Nous 
nous  bornons  aujourd'hui  à  constater  cette  impression  tout-à-fait  in- 
dépendante de  l'examen  scientifique.  Le  public,  le  dilettante  la  subit 
immédiatement  d'instinct,  avant  que  la  critique  ait  encore  passé  la 
sensation  éprouvée  au  crible  de  son  analyse  et  ait  dit  solennelle- 
ment à  celui  qui  s'est  senti  satisfait  sans  savoir  pourquoi  :  Voici  pour- 
quoi tu  as  eu  raison  ou  tort  de  te  déclarer  satisfait.  C'est  toujours  une 
présomption  bien  forte  en  faveur  d'une  œuvre  d'art,  lorsque  ce  pre- 
mier regard  de  la  foule  impartiale  est  tout  à  l'avantage  de  l'artiste. 
Vienne  plus  tard  la  critique  rechercher  et  scruter,  les  lunettes  sur 
le  nez,  les  causes  et  les  motifs  de  la  sensation  et  du  succès  :  la  sensa- 
tion est  produite,  le  succès  obtenu.  Le  musicien  a  donc  touché  le  point 
le  plus  intéressant  de  sa  mission  qui  est  d'émouvoir  et  de  faire  plaisir. 

Que  des  Quarante  Mélodies  de  Meyerbeer  la  plus  grande  partie  fasse 
naître  au  premier  abord  l'émotion  ou  le  plaisir,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
l'objet  d'un  doute.  Dieu  nous  préserve  de  donner  ici  dans  le  travers 
de  ces  louangeurs  à  outrance  qui  ne  rappellent  que  trop  le  zèle  outré 
du  bon  ours  de  La  Fontaine,  et  qui  ensevelissent  leur  dieu  sous  l'amas 
de  roses  dont  ils  veulent  le  couronner  !  Mais  il  suffit  d'ouvrir  au  ha- 
sard le  livre  pour  se  convaincre,  presque  à  toutes  les  pages,  de  la  sin- 
cérité de  notre  dire.  On  sait  avec  quelle  précision  infaillible  l'auteur 
de  Robert-le-Dialle  et  du  Prophète  fait  jouer  au  théâtre  le  ressort 
dramatique,  comment  il  atteint  avec  une  sûreté  merveilleuse  les  fi- 
bres de  la  sensibilité  et  avec  quel  art  il  sait  calculer  et  graduer  l'in- 
tensité des  émotions.  La  vérité  d'expression,  tel  est  le  caractère  domi- 
nant de  son  génie  sur  la  scène.  Cette  faculté  si  heureuse  et  si  rare  se 
retrouve  tout  entière  dans  ces  mélodies  pathétiques  ou  légères, 
mondaines  ou  religieuses,  tendres  ou  coquettes,  mélancoliques  ou 
joyeuses,  spirituelles  ou  élégiaques;  car  il  y  a  de  tous  les  genres  dans 
ce  recueil,  de  deux  cent  cinquante  pages,  ne  vous  déplaise.  Il  y  a  des 
tableaux  de  tout  sujet  et  de  toute  couleur:  pour  l'esprit,  des  traits 
sémillants  et  aiguisés;  pour  le  cœur,  des  aspirations  passionnées  ou 


Suaves.  C'est  bien  véritablement,  comme  l'a  dit  de  l'un  de  ses  ouvra- 
ges, Alfred  de  Musset,  un  Spectacle  dans  un  fauteuil. 

Chants  bibliques  et  sacrés,  chants  mystiques  et  fantastiques,  can- 
tilènes  d'amour  et  d'ivresse,  stances  élégantes  et  gracieuses  armées 
d'un  trait  délicat  et  malin  ,  chansons  naïves,  douces  ou  bachiques, 
mélodies  brûlantes  et  profondes  ,  sérénades  et  nocturnes  voilés  de 
mystère,  barcarolles,  villanelles,  siciliennes  pittoresques,  élégies  dou- 
loureuses et  trempées  de  larmes,  hallades  empreintes  d'une  simplicité 
délicieuse  et  d'un  coloris  historique ,  est-ce  que  tous  ces  styles  ne 
passent  pas  successivement  devant  vous  quand  vous  écoutez  avec 
recueillement  le  Baptême,  le  Cantique  du  Trappiste,  le  Pénitent,  la 
Prière  d'enfants;  quand  vous  entendez  la  Fille  de  l'Air,  la  Fantaisie, 
le  Tombecu  de  Beethoven;  quand  vous  accueillez  avec  une  émotion 
mélancolique  les  Souvenirs,  Suleika,  Scirocco,  De  ma  première  amie; 
avec  galté  la  Chanson  de  maître  Floh  et  la  Sicilienne  ;  quand  vous 
souriez  à  Nella,  à  la  Barque  légère,  à  la  Mère-Grand' ',  à  la  Ballade  de 
la  reine  Marguerite  ;  quand  votre  cœur  s'emplit  de  trouble  en  sui- 
vant les  péripéties  du  Vœu  pendant  l'orage  ,  de  la  Folle  de  Saint- 
Joseph,  de  Rachel  à  Nephtali.  Pas  une  de  ces  pièces  où  le  caractère 
mélodique  soit  un  seul  moment  en  désaccord  avec  l'esprit  du  texte. 
La  musique  s'y  montre  si  étroitement  attachée  à  la  poésie  que  les 
intentions  sont  toujours  nettement  saisies,  parce  qu'elles  sont  tou- 
jours placées  à  propos,  lucides,  frappantes  et  que  le  trait  porte  coup. 

De  la  première  partie  de  cette  étude  résulte  donc  un  point  impor- 
tant, c'est  que  toutes  ces  mélodies  sont  éminemment  caractéristiques, 
conçues  de  manière  à  produire  avec  certitude  une  impression  soit 
poétique  soit  dramatique;  c'est  que  la  portée  de  l'effet  en  est  fori  adroi- 
tement calculée  pour  le  concert,  le  salon  ou  l'exécution  solitaire,  sans 
que  pourtant  l'artiste  semble  l'avoir  cherché  le  moins  du  monde  et 
sans  qu'il  cesse  d'être  naturel,  simple  et  vrai.  Ceci  suffirait  pour  dé- 
montrer que  les  tendances  de  Meyerbeer  le  portent  bien  plus  à  l'ac- 
tion qu'à  la  contemplation,  puisque,  même  dans  la  forme  d'expansion 
la  plus  intime,  il  travaille,  spontanément  et  comme  à  son  insu,  sous 
l'œil  et  en  vue  d'un  public  à  impressionner.  Nous  nous  réservons 
d'examiner  dans  un  deuxième  article,  sous  le  rapport  purement 
technique,  ce  répertoire,  qui  constitue  dès  à  présent  un  bréviaire 
vocal  aussi  varié  que  précieux  pour  le  chanteur,  artiste  ou  amateur , 
dans  l'exercieede  son  agréable  ministère. 

Maurice  BOURGES. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

I  Clôture  dû  la  saison.  ) 

Une  mention  honorable  est  bien  due  à  la  saison  qui  vient  de  se  ter- 
miner. Nous  voudrions  pouvoir  offrir  au  courageux  directeur  quelque 
compensation  plus  solide,  pour  l'indemniser  de  ses  sacrifices;  mais  à 
défaut  de  l'argent  que  nous  ne  pouvons  lui  donner,  nous  lui  décernerons 
l'éloge  qu'il  mérite.  Ronconi  a  fait  plus  que  l'on  n'espérait  de  lui.  Non- 
seulement  ses  fonctions  administratives  n'ont  pas  nui  à  son  talent 
d'artiste;  mais  il  a  mieux  chanté ,  mieux  joué  qu'en  aucun  temps  :  il  a 
grandi  de  toute  manière;  il  s'est  multiplié,  prodigué  sans  inspirer  à  per- 
sonne l'envie  de  l'arrêter,  en  lui  disant  :  «  C'est  assez,  ou  c'est  trop!  » 

Malgré  les  difficultés  infinies  qu'il  a  dû  rencontrer,  il  est  parvenu  à 
former  une  troupe ,  sinon  complète ,  au  moins  très-acceptable.  Il  nous 
a  fait  connaître  Mlle  d'Angri,  contralto  supérieur;  Mlle  Vera,  soprano 
charmant  ;  il  a  su  nous  amener  Lucchesi ,  le  dernier  des  ténors  de 
l'école  chantante  ;  il  nous  a  rendu  Lablache ,  la  dernière  incarnation 
(et  assurément  la  plus  volumineuse)  delà  comédie,  delà  gaité,  de  la 
bouffonnerie  italienne.  En  second  ordre,  il  a  produit  Brignoli,  ténor 
agréable  ;  Majeski ,  basso  plus  que  suffisant ,  et  il  est  arrivé  ainsi  à  un 
certain  nombre  de  représentations  dignes  des  meilleurs  jours.  L'Elisire 
d'amore ,  le  troisième  acte  d'I  Capuleti,  Cenerentola,  Il  Barbiere , 
Matilde  di  Shabran,  Il  Matrimonio  segreto,  la  Donna  del  Lago,  Don 
Pasquale,  tous  ces  ouvrages  ont  été  cette  année  exécutés  avec  beau- 
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coup  d'éclat  et  d'ensemble  :  ils  ont  continué  le  retour  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris  vers  cette  musique  mélodieuse  et  vraiment  musicale  , 
qui  demande  des  chanteurs  habiles,  à  la  différence  de  la  musique  pré- 
tendue dramatique,  qui  n'emploie  que  la  force  des  poumons. 

L'un  de.  nos  plus  estimables  confrères  attribuait  récemment  à  l'Al- 
boni  et  à  l'influence  exercée  par  elle,  dès  sa  première  apparition  sur 
la  scène  française,  l'honneur  de  cette  heureuse  réaction.  Nous  sommes 
tout  disposés  à  croire  que  la  célèbre  cantatrice  y  est  pour  beaucoup  ; 
mais  nous  savons  aussi  que  notre  public  n'a  jamais  demandé  autre 
chose  ,  par  la  raison  bien  simple  que  l'Italie  n'a  que  cela  de  bon,  et 
que  tout  ce  qu'elle  essaie  de  faire  dans  un  autre  genre  est  trop  au- 
dessous  d'elle-même  et  des  autres  écoles.  La  musique  italienne  ne  sau- 
rait vivre  et  n'a  jamais  vécu  que  de  mélodie.  Sans  mélodie  elle  n'est 
rien  et  ne  vaut  rien.  Quand  elle  veut  être  déclamée  et  non  chantée,  elle 
n'a  plus  de  valeur  ni  de  sens. 

Les  Italiens  eux-mêmes  ne  se  font  pas  d'illusions  à  cet  égard.  Ils 
n'ont  pas  oublié  d'où  leur  est  venue  leur  ancienne  gloire ,  et  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  delà  ressaisir.  Nous  lisions,  il  y  a  un  mois 
environ,  dans  YOsscrvalorio  de  Bologne  un  article  intitulé  Presagito 
risorgimento  dell'  opéra  Bvffa.  L'auteur  y  rassemblait  avec  plaisir 
tous  les  présages  d'après  lesquels  on  pouvait  se  flatter  de  la  prochaine 
résurrection  de  l'opéra  bouffe.  11  citait  d'une  part  le  Don  bucejalo  de 
Cagnoni ,  la  Prova  d'un  opéra  séria,  de  Mazzaci;  de  l'autre  la  Spia  , 
donnée  avec  grand  succès  à  Turin  ;  l'Amore  e  Trappole  ,  applaudi  à 
Gènes;  la.  Figlia  del  Fabbro  ,  fort  jolie  opérette  de  Fioravanti;  Don 
Finocchio,  qui  devait  apparaître  sous  peu,  et  enfin  Crispinoe  la  Cor- 
nare,  des  deux  frères  Ricci.  Le  seul  obstacle  qu'il  redoutât  pour  la 
réhabilitation  d'un  genre  auquel  la  musique  italienne  avait  dû  sa  po- 
pularité immense,  c'était  l'absence  de  poètes  capables  d'écrire  de  bons 
libretti  bouffons. 

Nous  ne  partageons  pas  les  craintes  de  l'écrivain.  Si  vraiment  le 
goût  de  l'Italie  se  réveille  et  se  prononce  pour  l'opéra-bouffe,  il  se 
trouvera  des  librettistes  pour  composer  des  canevas  bouffons.  Nous 
craignons  plutôt  qu'en  ce  moment  l'Italie  ne  soit  comme  le  malade, 
qui  se  retourne  parce  qu'il  souffre,  mais  qui  n'est  pas  plus  en  état  de 
garder  la  position  qu'il  vient  de  prendre  que  celle  qu'il  vient  de  quit- 
ter. Le  génie  italien  est  épuisé;  la  production,  naguère  si  abondante, 
s'est  arrêtée,  et  voilà  ce  qui  nous  inquiète  pour  l'avenir  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris. 

L'assemblée  législative  lui  a  voté  une  subvention  de  soixante  mille 
francs.  Une  prolongation  de  privilège  sera  sans  doute  accordée  au  di- 
recteur dont  l'Assemblée  a  voulu  récompenser  les  efforts  et  le  zèle. 
Tout  cela  est  fort  bien,  mais  tout  cela  suffit-il?  Soixante  mille  francs 
ne  combleront  pas  le  déficit  inévitable  d'une  saison  de  six  mois.  Une 
subvention  n'est  réellement  bonne  et  utile  que  lorsqu'elle  assure  une 
existence,  mais  non  lorsqu'elle  ne  sert  qu'à  prolonger  une  agonie.  Et 
si  quelque  chef-d'œuvre  inconnu  ne  vient  frapper  fortement  l'atten- 
tion, si  quelque  artiste  nouveau,  quelque  chanteur  ou  quelque  can- 
tatrice extraordinaire  ne  rappelle  tout  à  coup  la  foule  dans  cette  en- 
ceinte, qui  n'a  plus  pour  elle  le  prestige  de  l'aristocratie,  l'entraînement 
de  la  mode,  le  courant  de  la  tradition,  que  fera  le  Théâtre-Italien? 
Que  fera  son  héroïque  directeur?  Il  aura  beau  convoquer  toutes  les 
notabilités  chantantes  qne  nous  connaissons,  que  nous  avons  enten- 
dues et  les  réunir  en  un  faisceau,  il  n'aura  réussi  qu'à  moitié  :  il 
dépensera  beaucoup  et  il  ne  gagnera  pas  assez  pour  couvrir  ses  dé- 
penses. Le  Théâtre-Italien  s'est  soutenu  pendant  dix  ans  avec  les 
mêmes  artistes;  mais  pendant  ces  dix  ans,  outre  le  répertoire  de 
Rossini,  qui  avait  encore  et  qui  aura  toujours  une  grande  force  d'at- 
trait ,  il  a  eu  la  primeur  du  répertoire  de  Bellini ,  du  répertoire  de 
Donizetti.  La  musique  italienne  était  une  langue  vivante  alors  :  au- 
jourd'hui, ce  n'est  plus  qu'une  langue  morte.  L'astre  de  Verdi  semble 
éclipsé  ,  même  en  Italie.  A  Paris ,  sa  lueur  n'a  pas  eu  la  durée  d'un 
éclair  ;  Ronconi  en  sait  quelque  chose,  lui  qui  a  prêté  à  Nabuco  un 
appui  si  efficace,  mais  qui  n'a  pu  le  maintenir  au  rang  des  ouvrages 


qu'on  aime  à  revoir  et  qu'on  redemande  souvent. 

Donc,  pour  sauver  le  Théâtre-Italien  de  Paris  et  sa  fortune,  il  faut 
un  avènement  quelconque  de  compositeur  ou  d'artiste  ;  il  faut  la  ré- 
vélation d'un  génie  nouveau.  Les  deux  théâtres  italiens  de  Londres 
l'ont  bien  compris,  puisqu'ils  s'adressent  maintenant  à  la  France  et  à 
l'Allemagne  pour  recomposer  leur  répertoire  ,  puisque  l'un  de  ces 
théâtres  est  venu  prier  l'un  de  nos  compositeurs  français  les  plus  il- 
lustres de  lui  écrire  un  opéra  italien. 

Ronconi  n'en  a  pas  moins  bien  mérité  de  sa  patrie  et  de  la  nôtre,  en 
embrassant  avec  chaleur  et  dévouement  une  cause  qui  triomphera,  si 
le  ciel  s'en  mêle,  mais  il  faut  que  le  ciel  s'en  mêle  sérieusement. 

R. 


DD  NOMBRE  D'ACTES  AD  THEATRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  nombre  d'actes  que  doit  avoir  une  pièce  jouée 
au  théâtre  Favart  ;  nul  n'entend  gêner  les  auteurs  à  ce  sujet,  et  on  les 
laisse  parfaitement  libres  de  donner  à  leurs  ouvrages  telle  dimension 
qu'il  leur  convient;  mais  il  s'agit  du  nombre  des  actes  nouveaux  que 
le  directeur  est  tenu  de  représenter  chaque  année. 

Un  membre  de  l'Assemblée  législative,  M.  Versigny,  nous  l'avons 
constaté,  avait  déjà  demandé,  dans  la  discussion  du  budget  des  théâ- 
tres et  des  beaux  arts,  que  le  directeur  fût  obligé  de  donner  les  vingt 
actes  que  stipule  son  cahier  des  charges,  sous  peine  d'une  forte 
amende  pour  chaque  acte  manquant. 

Dans  l'assemblée  générale  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
M.  de  Planard  a  fait  une  autre  proposition,  tendante  à  ce  que  ce 
même  directeur  ne  pût,  en  aucun  cas,  jouer  une  pièce  en  trois  actes, 
sans  la  faire  précéder  ou  suivre  d'une  pièce  en  un  acte  composée  par 
des  auteurs  vivant.  En  d'autres  termes,  M.  de  Planard  ne  voulait  pas 
qu'à  l'Opéra-Comique  le  spectacle  se  composât  jamais  dun  seul  ou- 
vrage, et  que  deux  auteurs  seulement  se  partageassent  le  bénéfice  de 
la  soirée.  Il  prétendait  en  outre  imposer  aux  membres  de  la  commis- 
sion le  devoir  de  faire  prévaloir  cette  disposition  réglementaire  par 
forme  de  mandat  impératif. 

Tout  cela  prouve  au  moins  une  chose  :  c'est  qu'on  se  préoccupe  as- 
sez justement,  assez  vivement  de  la  situation  des  jeunes  composi- 
teurs, quel  que  soit  leur  âge  :  il  est  bien  entendu  que  leur  jeunesse 
se  prolonge,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  suffisamment  épronvés. 

En  effet,  leur  situation  n'a  jamais  été  plus  triste  qu'en  ce  moment. 
Des  deux  théâtres  lyriques  que  nous  possédons,  un  seul  est  obligé  de 
leur  ouvrir  ses  portes,  et  depuis  deux  années  ce  théâtre  leur  est  pres- 
que absolument  fermé.  Depuis  deux  années,  l'Opéra-Comique  n'a 
presque  pas  joué  de  pièces  en  un  acte,  et  pourtant  c'est  tout  ce  que 
l'on  permet  à  de  compositeurs  qui  n'ont  pas  encore  prouvé  leur  vo- 
cation par  des  succès,  En  1848,  il  n'en  a  joué  que  deux,  la  Sournoise 
et  les  Deux  Bambins;  en  1849,  qu'une  seule,  le  Moulin  des  Tilleuls,  et 
pas  un  seul  lauréat  de  l'Institut  n'a  été  admis  à  faire  ses  premières  armes. 
M.  Maillard  ne  saurait  compter,  puisqu'il  s'était  déjà  produit  avec 
Gastibelza,  au  théâtre  de  l 'Opéra-National.  Nous  sommes  déjà  au 
cinquième  mois  de  1850,  et  pas  une  pièce  en  un  acte  n'est  apparue. 
Nous  devons  en  conclure  que  le  système  de  la  direction  n'a  pas 
changé  et  que  la  condition  des  jeunes  compositeurs  est  toujours  aussi 
déplorable. 

Cependant  que  faire?  Comment  réformer  un  ordre  de  choses  pro- 
fondément vicieux  ? 

Que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  montre  peu  d'empressement  à 
jouer  des  pièces  en  un  acte ,  qui  n'exercent  que  peu  ou  point  d'influence 
sur  la  recette ,  cela  se  conçoit  parfaitement  ;  qu'il  applique  tous  ses 
soins ,  qu'il  consacre  toutes  ses  dépenses  à  de  grandes  pièces  qui  rem- 
plissent sa  salle  et  sa  caisse  ,  cela  ne  se  conçoit  pas  moins  bien  ;  que 
les  auteurs  de  ces  grands  ouvrages  aiment  mieux  prendre  à  eux  seuls 
le  produit  entier  de  la  soirée  que  d'en  laisser  une  fraction  quelconque 
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aux  auteurs  d'un  ouvrage  plus  petit,  c'est  encore  une  chose  fort  sim- 
ple et  fort  naturelle. 

Toutefois  il  y  a  des  obligations  à  remplir,  des  droits  à  respecter,  des 
intérêts  à  satisfaire ,  et  dans  ces  intérêts  celui  du  directeur  pourrait 
fort  bien  aussi  trouver  sa  place. 

Si  l'on  n'admet  à  se  faire  jouer  que  les  compositeurs  depuis  long- 
temps célèbres  ,  comment  les  jeunes  gens  pourront-ils  le  devenir  à 
leur  tour  ? 

De  tous  les  compositeurs  qui  tiennent  aujourd'hui  le  haut  rang  à 
l'Opéra-Comique,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  commencé  par  un  acte. 
Auber,  Halévy,  Adolphe  Adam,  Thomas,  ont  commencé  par  ce  début 
modeste.  Mais  alors  on  donnait  plus  d'un  acte  ou  de  deux  actes  cha- 
que année,  et  les  pièces  en  trois  actes  n'étaient  pas  assez  longues  pour 
se  priver  de  cet  accompagnement.  Il  en  résultait  que  les  pièces  en  un 
acte  étaient  jouées  souvent  et  longtemps,  qu'elles  rapportaient  même 
souvent  des  sommes  considérables. 

Autre  temps  ,  autres  mœurs ,  nous  le  savons.  Plus  l'heure  du  dîner 
parisien  a  reculé  et  plus  la  musique  a  pris  de  développement  dans  les 
ouvrages  en  trois  actes,  moins  les  ouvrages  en  un  acte ,  ou  comme 
on  dit,  les  levers  de  rideau  ont  dû  avoir  d'importance ,  d'abord  parce 
qu'ils  se  jouent  trop  tôt  pour  que  la  majeure  partie  du  public  soit  ar- 
rivée, ensuite  parce  que  les  premiers  sujets  ont  besoin  de  se 
ménager  pour  la  grande  pièce,  et  que  la  petite  est  dès  lors  abandonnée 
aux  acteurs  secondaires.  Nous  sommes  loin  de  l'époque  où  Martin 
chantait  le  même  soir  dans  deux  ouvrages  différents  de  taille,  et  où 
l'on  se  plaignait  de  ne  lire  sur  l'affiche  que  ces  deux  titres,  d'ailleurs 
fameux  : 

Le  Nouveau  seigneur  et  Joconde, 
Joconde  et  le  Nouveau  seigneur. 

S'ensuit-il  que  les  ouvrages  en  un  acte  doivent  être  désormais  rayés 
du  répertoire  ?  Non,  sans  doute;  il  faut  les  y  maintenir;  mais  par  quel 
moyen?  Est-ce  en  adoptant  la  proposition  de  M.  de  Planard,  que  des 
membres  de  l'assemblée  générale  trouvaient  si  bonne  qu'ils  voulaient 
l'étendre  à  tous  les  théâtres  de  Paris  ?  On  leur  a  répondu  que  le  droit 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ne  peut  aller  jusqu'à 
composer  les  affiches  d'un  théâtre  et  que  ceci  regarde  exclusivement 
les  directeurs,  qui  ont  aussi  leurs  droits  et  qui  en  usent  à  leurs  risques 
et  périls.  Si  donc  un  directeur  jugea  propos  de  ne  donner  quelquefois 
qu'un  seul  ouvrage  et  d'en  couvrir  toute  son  affiche,  il  est  libre  de  le 
faire,  pourvu  que  d'autre  part  il  remplisse  toutes  les  clauses  et  con- 
ditions de  son  privilège. 

Le  privilège  des  théâtres  subventionnés  a  pour  appendice  obliga- 
toire un  cahier  des  charges,  et  c'est  au  ministre  à  faire  en  sorts  que 
ce  cahier  des  charges  soit  respecté. 

Le  cahier  des  charges  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  porte  que  le 
directeur  sera  tenu  de  jouer  vingt  actes  par  année.  Il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  ce  chiffre  avait  paru  trop  fort,  et  la  commission  des  théâ- 
tres, d'accord  avec  celle  des  auteurs  et  compositeurs  ,  était  d'avis  de 
le  réduire  à  seize;  le  ministre  ne  se  prononça  pas ,  et  le  chiffre  an- 
cien fut  conservé. 

Le  cahier  des  charges  porte  encore  que  les  premiers  prix  de  compo- 
sition musicale  auront  un  tour  de  faveur  dans  l'année  qui  suivra 
l'expiration  du  temps  de  leur  pensionnat. 

Le  directeur  actuel  de  l'Opéra-Comique  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas  ob- 
servé son  cahier  des  charges?  Voilà  toute  la  question. 

Or,  dans  l'espace  de  deux  années  il  n'a  joué  que  vingt-huit  actes 
nouveaux,  au  lieu  de  quarante  ou  de  trente-deux  tout  au  moins. 

Il  n'a  pas  représenté  d'ouvrage  d'un  seul  lauréat  nouveau. 

Il  a  donc  négligé  la  lettre  et  l'esprit  de  son  cahier  des  charges. 

Il  n'a  vu  que  son  intérêt  matériel  et  présent,  sans  s'occuper  de  l'a- 
venir. 

11  n'a  semé  que  pour  recueillir  immédiatement. 

Les  compositeurs,  jeunes  ou  vieux,  sont  fondés  à  se  plaindre  et  à 
réclamer;  car  si  l'Opéra-Comique  continuait  à  marcher  comme  il 


marche,  force  leur  serait  de  renoncer  à  la  musique ,  en  attendant  ce 
troisième  théâtre  ,  dont  on  parle  toujours,  que  l'on  promet  toujours, 
qu'on  essaye  de  temps  en  temps  et  si  mal  qu'il  ne  dure  jamais. 

Un  cahier  des  charges  ne  s'appelle  pas  ainsi  pour  rien  :  il  n'est  pas 
possible  que  le  directeur  laisse  les  charges  de  côté  pour  ne  s'attacher 
qu'aux  avantages.  La  subvention  lui  est  concédée,  non  pas  unique- 
ment pour  augmenter  ses  bénéfices,  mais  pour  l'aider  à  accomplir  ce 
que  son  privilège  peut  avoir  d'onéreux. 


REVUE   CRITIQUE. 

MUSIQUE   DE   PIANO   ET   DE  CHANT. 

M.  Marmontel,  —  Mlle  Louise  Guénée  —  et  M.  Louis  Gouin. 

Les  pianistes-compositeurs  qui  sentent  en  eux  la  double  faculté  de 
créer  et  d'enseigner  en  usent  en  jetant  sur  le  papier  des  études  élé- 
mentaires, progressives,  caractéristiques,  romantiques,  fantastiques, 
et  souvent  diaboliques  de  difficultés.  L'étude  a  remplacé  le  morceau 
classique,  auquel  Fontenelle  disait  :  «  Sonate!  que  veux-tu?  »  L'é- 
tude se  fait  mélodique,  barcarolle,  romance,  passionnée,  pièce  de 
salon  enfin;  elle  rivalise  la  fantaisie,  et  le  caprice,  et  l'air  varié;  et 
de  plus,  elle  accomplit  une  mission  d'utilité,  d'enseignement  qu'on 
pourrait  croire  politique,  car  elle  donne  aux  doigts,  parmi  lesquels  la 
nature  a  déjà  mis  une  sorte  de  fraternité,  mais  une  force  inégale,  l'in- 
dépendance, la  liberté  et  l'égalité,  expressions  consacrées  dans  l'étude 
du  piano,  pour  caractériser  la  facilité  et  l'éclat  d'une  brillante  exécu- 
tion que  tout  professeur  cherche  à  faire  acquérir  à  ses  élèves. 

M.  Marmontel,  l'un  des  bons  professeurs  au  Conservatoire,  vient  de 
publier  un  recueil  de  24  études  qui  peuvent,  certes,  soutenir  la 
comparaison  avec  toutes  celles  dont  la  plupart  de  ses  confrères  ont 
doté  l'enseignement  du  piano. 

Ce  n'est  le  tout,  dans  ce  genre  de  composition,  de  prendre  un 
trait  de  quatre  ou  huit  mesures  qui  présente  une  difficulté  de  doigter, 
et  de  promener  dans  plusieurs  tonalités,  sur  toute  l'étendue  du  cla- 
vier, avec  autant  de  sécheresse  que  d'obstination,  ce  trait  qu'on  ne 
retrouve  jamais  identiquement  dans  une  autre  composition.  11  faut  que 
le  compositeur  qui  écrit  des  études  pour  son  instrument  y  mette  d'a- 
bord de  la  mélodie,  première  condition  pour  qu'un  morceau  de  mu- 
sique, quel  qu'il  soit,  plaise,  frappe,  se  retienne,  puis  une  harmonie 
élégante  et  correcte;  un  doigter  rationnel;  un  style,  un  phrasé  purs;  et 
qu'il  joigne  à  tout  cela,  s'il  est  possible,  ce  piquant,  cette  originalité 
des  motifs,  cet  inattendu  dans  la  tournure  des  phrases,  qualités  es- 
sentielles qui  constituent  l'individualité  de  l'auteur. 

Si  M.  Marmontel  ne  réunit  pas  absolument  toutes  ces  choses  qui 
distinguent,  sinon  l'homme  de  génie,  du  moins  l'artiste  de  talent  et 
de  goût,  il  a  prouvé  qu'il  en  possède  plusieurs  dans  le  recueil  de  ses 
24 études  caractéristiques.  Comme  ces  poètes  qui  adressaient  jadis  aux 
belles,  à  leurs  amis,  des  sonnets  dans  lesquels  ils  jetaient  toutes  leurs 
impressions,  M.  Marmontel  a  dédié  chacune  de  ses  études  à  des  vir- 
tuoses des  deux  sexes,  parmi  lesquels  figure  une  assez  grande  quantité 
de  professeurs  du  Conservatoire.  Du  reste,  ces  études  sont  agréables  à 
jouer,  et  surtout  fort  jolies  à  entendre  dire  par  l'auteur.  Son  trait, 
comme  pensée  et  comme  exécution,  est  mélodique  ;  son  expression  est 
vraie  et  point  maniérée.  Les  trois  dessins  de  l'étude  adressée  à 
Mlle  Aubrio  sont  gracieux  et  bien  contrastés  ;  celle  faite  pour  Mlle  Isa- 
belle Demeuse  est  d'une  mélodie  distinguée,  et  s'enchevêtre  bien  dans 
les  deux  mains.  L'étude  mise  sous  le  patronage  de  Mlle  Joly  offre  une 
combinaison  de  triolets  à  la  main  droite  procédant  sur  un  rhythme  bi- 
naire placé  à  la  main  gauche,  excellent  travail  pour  l'oreille  et  les  doigts. 
Bille  Jams  a  inspiré  à  l'auteur  une  étude  de  refrappement  de  la  même 
note  par  différents  doigts,  qui  nous  parait  fort  bonne  pour  familiari- 
ser l'élève  à  la  vélocité.  La  12me  étude  dédiée  à  M.  Wolff  présente  un 
heureux  mélange  du  style  de  Liszt  et  de  celui  de  Thalberg  pour  le 
trille  uni  aux  broderies  distribuées  aux  deux  mains.  Comme  il  serait 
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trop  long  de  nous  arrêter  à  chaque  pièce  de  ce  recueil,  nous  indique- 
rons sommairement  la  13n"  étude  comme  bon  exercice  de  tierces  et 
de  sixtes  superposées;  la  Tocatini,  dédiée  à  Stephen  Heller,  comme 
pleine  d'entrain;  un  menuet  à  la  manière  française,  jolie  réminiscence 
de  la  vieille  et  bonne  école  mélodique  et  harmonique;  et  tout  le 
reste  enfin  de  ce  recueil  fait  pour  obtenir  un  véritable  succès  comme 
musique  d'étude,  de  travail  mécanique,  et  musique  de  chambre, 
agréable  pour  les  auditeurs  ;  plusieurs  même  de  ces  charmantes  pen- 
sées musicales  seraient  d'un  effet  agréable  et  sur  dans  un  concert. 

—  Mlle  Louise  Guénée,  qui  est  une  pianiste  gracieuse  et  surtout  voya- 
geuse, compose  aussi  de  ces  études  dont  nous  venons  de  parler,  de 
ces  études  à  deux  fins,  comme  on  dit  vulgairement,  dans  le  double 
but  d'exercer  les  doigts  et  de  plaire  à  quelque  auditoire  que  ce  soit. 
h' Etude  de  concert  en  si  bémol  majeur,  en  mesure  à  six-quatre,  écrite 
par  Mlle  Guénée,  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  cette  maxime  d'Horace 
si  souvent  citée  :  Utile  dulci.  Les  six  pages  de  ce  morceau  réunissent 
mélodie  et  harmonie  distinguées;  déplus,  des  combinaisons  de  rhythmes 
contrastés,  des  traits  audacieux  et  brillants,  un  travail  de  doubles  oc- 
taves en  triolets  ,  fort  bon  exercice  de  vélocité ,  qui  terminent  d'une 
manière,  on  pourrait  dire  dramatiquement,  cette  belle  étude  de  con- 
cert. Mlle  Guénée  n'a  pas  fait  une  moins  brillante  excursion  dans  le 
domaine  de  la  valse.  La  valse  !  cette  expression  variée ,  étendue  au 
gré  de  celui  qui  l'écrit,  on  pourrait  dire  de  nos  premiers  compositeurs, 
qui,  la  plupart,  ont  cédé  au  plaisir  de  promener  leurs  pensées  capri- 
cieuses dans  ce  cadre  élastique  de  l'harmonie,  et  du  rhythme  impé- 
rieux, et  des  souvenirs  enivrants  du  bal.  Si  Valdora,  valse  brillante, 
dédiée  à  lady  Douro,  offre  une  légère  analogie  au  début  avec  le  thème 
de  la  valse  du  roi  de  Rome,  cette  similitude  disparait  bientôt,  effacée 
par  une  foule  d'idéalités,  de  mélodies  capricieuses,  élégantes,  suaves, 
qui  caressent  l'oreille  et  bercent  la  pensée  et  la  vue  des  plus  douces 
impressions  lorsque  l'auteur,  de  ses  deux  mains  séduisantes,  inter- 
prète elle-même  sa  pensée. 

—  Il  est  des  compositeurs  dont  le  nom  n'est  cité  que  pour  avoir 
jeté  dans  le  monde  musical  une  seule  mélodie.  Il  en  est  même,  et 
plus  d'un,  à  qui  l'on  ne  pourrait  pas  adresser  ce  reproche ,  qui  n'ont 
pas  encore  trouvé  et  ne  trouveront  peut-être  jamais  huit  mesures  de 
ces  chants  qui  se  retiennent  tout  d'abord,  se  répètent  et  se  populari- 
sent rapidement.  11  en  est  d'autres  qui  sont  surnuméraires  de  cette  po- 
pularité et  qui  en  seront  bientôt  titulaires.  M.  Louis  Gouin  est  dans 
cette  catégorie.  S'il  n'est  pas  arrivé  plus  tôt  à  ce  résultat,  c'est  qu'il  est 
administrateur  et  compositeur-amateur.  Or  ,  la  muse  de  la  mélodie 
est  une  maîtresse  exigeante,  impérieuse,  qui  veut  qu'on  s'occupe  ex- 
clusivement d'elle:  elle  a  déjà  dicté  à  M.  Gouin  des  chants  joyeux, 
faciles,  francs,  du  moyen-àge  et  de  nos  jours,  de  village  et  de  salon, 
du  cœur  et  de  l'esprit,  et  tout  cela  marqué  au  coin  du  naturel  et  du 
goût,  h' Impossible,  charmante  mélodie  à  l'allure  facile,  réunit  les  deux 
qualités  que  nous  venons  de  dire  sans  tomber  dans  la  manière  comme 
les  paroles.  Le  roi  de  la  Calabre,  qui  l'est  de  par  le  sabre,  comme  il 
le  dit  fort  bien,  et  pour  rimer  richement,  vole  et  pille  aussi  franche- 
ment qu'il  le  dit  et  qu'il  le  chante  ;  et  cela  d'une  rhythme  si  franc,  en 
épargnant  le  pauvre  et  les  femmes,  que  cela  fera  peut-être  des  prosé- 
lytes, comme  les  Brigands  de  Schiller  donnèrent  envie  aux  jeunes 
gens  du  temps  de  se  faire  redresseurs  des  torts  de  l'ordre  social,  aussi 
mal  constitué  alors  qu'il  l'est  aujourd'hui.  Notre  compositeur  amateur 
passant  de  cette  mélodie  énergique  à  la  douce  bacarolle  nous  chante 
une  rêverie  onduleuse  intitulée  :  Sur  la  mer  ,  chant  facile  sous  le- 
quel se  balance  un  accompagnement  peignant  au  mieux  le  flot  re- 
venant incessamment  assiéger  le  rivage  et  les  flancs  de  la  gondole  qui 
porte  deux  amants.  Par  une  idée  assez  neuve,  les  deux  derniers  cou- 
plets ne  sont  pas  identiques  au  premier,  soit  par  la  mélodie,  soit  par 
l'accompagnement  ;  et  tout  cela,  au  choix  de  l'exécutant,  sur  des  pa- 
roles françaises  ou  italiennes.  Donc,  variété  de  poésie,  de  mélodie, 
d'harmonie  et  de  tonalité.  Il  est  rare  qu'une  étincelle  musicale  de  ce 
genre  réunisse  autant  d'éléments  de  succès. 


Une  autre  barcarolle,  Beppa,  dit  :  Vogue,  vogue  à  l'autre  rive,  ma- 
rinier qu'amour  captive,  et  cela  vogue  facilement  sur  le  fleuve  infini 
de  la  mélodie;  et  cela  se  chante,  se  chantera  par  tous  et  partout,  dans 
le  salon  comme  dans  la  rue. 

La  vilanell0,  :  Quand  viendra  la  saison  nouvelle,  etc.,  est  un  chant 
naïf  dans  lequel  on  n'a  pas  fait  saillir  assez  peut-être  le  dernier  vers 
de  deux  syllabes  qui  termine  chaque  couplet;  mais  la  mélodie  en  est 
cependant  franche  et  vraie,  et  bien  déclamée.  Une  jolie  imitation  ca- 
nonique ouvre  la  ritournelle  de  la  Jeune  Châtelaine,  et  le  chant  qui 
suit  cette  ritournelle  est  charmant  de  cette  simplicité  des  beaux  temps 
de  la  chevalerie  où  l'on  célébrait  la  dame  de  ses  pensées,  où  ces  doux 
pensers  d'amour  remplissaient  toute  l'existence  d'un  jeune  damoisel. 

Le  Cœur  du  Marin  et  la  fanfare  de  chasse  intitulée  Hallali!  sont 
aussi  deux  chants  animés,  colorés,  pleins  de  vie  et  d'action,  qui  con- 
trastent avec  une  Larme  du  soir  et  les  Lucioles,  autres  mélodies 
pleines  de  grâces  et  d'un  sentiment  mystérieux  qui  prouvent  que  l'au- 
teur est  digne  de  comprendre  et  d'imiter  Schubert,  et  de  devenir,  s'il 
ne  l'est  déjà,  un  de  nos  bons  mélodistes  français. 

Henri  BLANCHARD. 


REQUIEM  DE  I.  BERLIOZ 

exécuté  à  Saint  -Eustache. 

On  sait  que  la  grande  Société  philharmonique  de  Paris,  à  l'occa- 
sion du  désastre  d'Angers,  avait  décidé  que  le  Requiem  de  M.  Berlioz 
serait  exécuté  à  Saint-Eustache  ,  et  que  le  produit  de  la  quête  serait 
remis  aux  familles  des  victimes.  Cette  importante  solennité  a  eu  lieu 
le  3  mai,  devant  une  assemblée  nombreuse  et  au  milieu  du  recueille- 
ment le  plus  profond.  L'appareil  funèbre  était  simple  et  touchant.  La 
grande  croix  blanche  brillait  au  maitre-autel,  et  sur  le  fond  de  ve- 
lours noir  se  détachait  ce  numéro  1 1  qui  rappelle  de  si  poignants  sou- 
venirs. Un  shako  portant  le  même  numéro  reposait  sur  le  catafalque. 
Un  sabre  d'officier,  un  poignard  de  soldat,  des  épaulettes  d'argent,  des 
épaulettes  de  laine,  y  gisaient  entassés  sans  ordre,  tels  que  le  furent 
les  malheureux,  soldats  et  officiers,  au  moment  suprême  où  le  fleuve 
les  dévora. 

A  midi  le  Requiem  a  commencé.  Cette  œuvre,  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  il  y  a  treize  ans  au  service  funèbre  du  général  Danrémont, 
exécutée  depuis  à  Saint-Eustache,  entendue  par  fragments  dans  di- 
verses solennités,  a  conquis  depuis  longtemps  sa  place  dans  l'opinion 
des  artistes  et  pour  ainsi  dire  elle  ne  relève  plus  de  la  critique  ;  c'est 
une  des  grandes  pages  qui  honorent  le  plus  l'art  musical  ,  une 
de  ces  pages  telles  que  le  génie  les  dictait  à  l'auteur  de  la  divine  Co- 
médie, telles  que  nous  les  a  léguées  le  pinceau  de  Michel-Ange.  Heu- 
reux le  compositeur  que  l'inspiration  a  soutenu  si  longtemps  sur  ses 
ailes  de  feu  !  Heureux  l'artiste  dont  l'âme  ouverte  à  l'enthousiasme  se 
sent  pénétré  d'une  émotion  mêlée  d'épouvante  à  ces  solennels  accents! 
On  sait  avec  quelle  largeur  M.  Berlioz  a  conçu  son  sujet.  C'est  le  juge- 
ment dernier  avec  ses  épouvantes,  ses  cris  de  fureur,  ses  élans  d'es- 
poir et  d'amour,  ses  aspirations  des  saintes  âmes  ;  c'est  le  jugement 
dernier  avec  les  trompettes  formidables  qui  sonnent  le  terrible  réveil, 
avec  les  convulsions  du  globe  expirant,  dont  les  flancs  déchirés  s'ou- 
vrent sous  la  main  de  Dieu.  C'est  le  plus  grand  sujet  qu'il  soit  donné  à 
une  pensée  humaine  de  traiter,  et  il  me  semble  que  le  poëte,  le  mu- 
sicien, le  peintre  qui  pendant  longtemps  a  tenu  son  imagination  fixée 
sur  de  pareilles  scènes  doit  éprouver  un  peu  de  cette  lassitude,  de  cet 
épuisement  que  ressentit  Jacob  après  sa  lutte  avec  l'esprit  de  Dieu. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  place  pour  analyser  l'œuvre  de  M.  Berlioz, 
analysée  et  commentée  tant  de  fois  ailleurs;  je  signalerai  seulement 
l'effet  produit  par  les  imposantes  périodes  du  Kyrie,  auxquelles  succède 
un  Dies  irœ  sur  un  rhythme  rauque  et  sauvage,  interrompu  de  temps 
en  temps  par  un  sourd  trémolo  de  l'orchestre,  comme  si  les  esprits 
de  destruction  essayaient  leurs  forces  avant  d'accomplir  le  terrible 
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arrêt.  Je  signalerai  l'impression  produite  par  ces  cinquante  voix 
de  cuivre,  par  ces  roulements  de  timbales,  tonnerre  majestueux  de 
l'orchestre.  Et  ensuite,  combien  les  accents  de  VHostias  et  du  Sanctus 
ont  paru  suaves  et  recueillis  !  Quelle  ineffable  douceur  dans  cet  or- 
chestre tout  à  l'heure  si  terrible!...  Mais  tout  en  recueillant  mes  sou- 
venirs, cette  colonne  s'allonge,  et  je  me  rappelle  que  je  viens  de  pro- 
mettre de  ne  pas  faire  d'analyse.  J'aurais  bien  voulu  vous  parler  du 
Lacrymoia,  le  morceau  peut-être  où  se  déroulent  les  rhythmes  les 
plus  nouveaux,  où  le  travail  de  conception  est  le  plus  puissant,  mais 
je  dois  m'arrêter  ,  pas  avant  cependant  d'avoir  loué  les  artistes  ins- 
trumentistes et  choristes  de  l'admirable  exécution  du  Requiem,  exé- 
cution digne  de  la  solennité,  digne  de  la  réputation  delà  Société  phil- 
harmonique, digne  de  l'œuvre  de  son  illustre  chef. 

Nous  n'avons  pas  eu  à  regretter  l'absence  du  chef  de  chant, 
M.  Dietsch;  orchestre  et  chœur  ont  rivalisé  de  talent,  sous  la  direction 
unique  de  M.  Berlioz. 

Beaucoup  d'artistss  étrangers  à  la  Société  philharmonique  s'étaient 
joints  à  elle  à  cette  occasion  ;  ils  méritent  une  part  de  ces  éloges. 

Le  produit  de  la  quête  a  été  de  plus  de  mille  francs.  Cette  somme  sera 
immédiatement  envoyée  au  colonel  du  11e  léger  :  l'obole  des  musi- 
cien ira  donc  s'ajouter  aux  innombrables  témoignages  de  sympathie 
que  reçoivent  les  familles  de  nos  malheureux  soldats.  Si  les  artistes 
ont  peu  à  donner,  on  sait  du  moins  que  lorsqu'il  s'agit  de  venir  en 
aide  à  une  infortune,  ils  marchent  toujours  les  premiers. 

L.  KREUTZER. 


BERLIN. 

Première  représentation  du  PROPHETE. 

30  avril. 

Je  veux  ne  vous  écrire  sur  cet  événement  que  des  choses  rigoureu- 
sement vraies;  je  veux  qu'à  côté  de  chacune  de  mes  phrases  un  té- 
moin impartial  puisse  placer  consciencieusement  le  mot  historique. 
Donc,  je  commencerai  par  confirmer  tous  les  récits  qu'on  vous  a  déjà 
faits  sur  la  préoccupation  générale  dont  la  prochaine  venue  du  Pro- 
phète était  l'objet  en  ce  pays.  Sur  toutes  les  routes  qui  conduisent  à 
Berlin,  dès  la  frontière,  dans  chaque  wagon,  il  n'était  question  que 
du  Prophète.  Le  Prophète  servait  de  texte  à  toutes  les  conversations. 

A  Berlin  même,  c'était  bien  autre  chose  encore.  Vous  savez  com- 
ment on  y  faisait  le  siège  du  théâtre,  comment  on  bivouaquait  toute 
une  nuit  et  tout  un  jour  pour  tâcher  d'enlever  des  places  au  bureau 
de  location  ;  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  la  répétition  du  chef- 
d'œuvre  a  été,  sous  certains  rapports,  le  prélude  de  la  première  re- 
présentation. Une  ovation  extraordinaire  et  sans  exemple  dans  l'his- 
toire du  théâtre  y  accueillait  le  grand  compositeur.  Après  le  quatrième 
acte,  l'orchestre  tout  entier  et  le  public  peu  nombreux  qui  se  trouvait 
dans  la  salle  l'appelaient  sur  la  scène,  et  le  chef  des  premiers  violons 
lui  offrait  une  couronne  de  lauriers. 

Enfin,  nous  voici  au  dimanche  28  avril,  jour  solennel  pour  la  ville 
de  Berlin.  De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  le  prix  des  billets  re- 
tenus par  les  spéculateurs  s'élevait,  et  vers  cinq  heures  parvenait  à  un 
taux  fabuleux.  Ici,  le  spectacle  commence  à  six  heures  précises,  parce 
que  les  Berlinois  ne  veulent  à  aucun  prix  rester  au  théâtre  plus  tard 
que  dix  heures.  C'est  la  loi  suprême,  inflexible,  et  Meyerbeer  a  dû  se 
mettre  en  mesure  de  s'y  conformer.  Il  a  fait  main  basse  sur  plusieurs 
morceaux  de  sa  partition,  au  vif  regret  de  tous  ceux  qui  la  connais- 
sent. Ah!  si  les  Berlinois  savaient  ce  qu'ils  perdent!  le  premier  air 
de  Berthe,  les  couplets  de  Zacharie,  deux  charmants  airs  de  ballet. 
On  n'exécute  ici  que  la  redowa  et  le  quadrille  des  patineurs. 

A  cinq  heures  et  demie,  la  salle  de  l'Opéra,  la  plus  belle  de  l'Eu- 
rope sans  contredit,  était  remplie  de  l'élite  du  public.  Le  roi ,  la  reine 
et  toute  la  cour  étaient  dans  leurs  loges  bien  avant  le  lever  du  rideau. 
A  six  heures  précises,  Meyerbeer  entre  à  l'orchestre  pour  diriger  lui- 
même  l'exécution  de  son  ouvrage  :  il  est  reçu  par  une  triple  salve 


d'applaudissements,  qu'il  interrompt  forcément,  en  donnant  le  signal 
pour  commencer  l'introduction. 

Comme  à  Paris,  vous  le  savez,  c'est  Mme  Viardot  qui  remplit  le  rôle 
de  Fidès,  sa  glorieuse  création.  C'est  Tichatschek  qui  chante  le  rôle 
de  Jean  de  Leyde,  et  Mme  Koester  celui  de  Berthe. 

Dès  le  premier  acte,  le  tonnerre  des  bravos  commence  à  rouler  :  le 
roi  et  la  reine  donnent  l'exemple  de  leurs  mains  royales.  Ainsi  qu'à 
Paris,  la  toile  ne  baisse  pas  entre  le  premier  et  le  second  acte.  Après 
celui-ci,  Tichatschek  est  rappelé.  Mais  ce  n'est  vraiment  qu'au  troi- 
sième acte  que  le  succès  se  dessine  en  proportions  colossales.  Il  faut 
dire  que  rien  ne  manque  à  son  exécution  musicale  et  chorégraphique. 
Tichatschek  entonne  le  finale  d'une  voix  toujours  belle  et  puissante  :  il 
y  produit  un  effet  d'entraînement  et  d'enthousiasme.  Après  ce  finale, 
Meyerbeer  est  forcé  de  paraître,  et  en  paraissant  il  ramène  le  chanteur, 
qu'il  associe  gracieusement  à  son  triomphe. 

Du  quatrième  acte,  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre.  Les  décors  sont 
aussi  beaux  qu'à  Paris  :  la  scène  de  l'église  est  presque  calquée  sur 
celle  de  Paris,  mais  avant  cette  scène,  le  duo  de  Fidès  et  de  Berthe 
fait  plus  d'impression  que  dans  votre  capitale.  Mme  Viardot  et  Mme 
Koester  sont  rappelées  à  la  fin  de  l'acte  ;  Meyerbeer  l'est  aussi  de  re- 
chef, et  cette  fois,  il  revient  tenant  Mme  Viardot  par  la  main. 

Le  cinquième  acte  procède  comme  vous  le  savez,  avec  cette  seule 
exception  que  le  trio  de  Jean,  Fidès  et  Berthe,  est  applaudi  plus  cha- 
leureusement qu'à  Paris,  grâce  au  talent  de  Mme  Koester  et  à  la  faveur 
dont  elle  jouit  auprès  du  public  de  Berlin.  Le  fait  est  que  cette  can- 
tatrice donne  au  rôle  de  Berthe  une  physionomie,  une  importance  toute 
nouvelle,  et  que  d'un  rang  secondaire  elle  l'élève  à  un  premier  rang. 

Lorsque  la  toile  tombe  sur  la  magnifique  scène  de  l'orgie,  un 
hourra  général  retentit  dans  la  salle.  On  rappelle  à  grands  cris  Meyer- 
beer, qui  reparait  une  dernière  fois  avec  Mme  Viardot  et  Tichatschek. 
Le  public  veut  aussi  revoir  Mme  Koester,  qui  reparait  presque  en 
même  temps. 

Voilà  en  quelques  mots  le  bulletin  de  cette  soirée  mémorable,  qui 
s'inscrira  en  lettres  d'or  dans  nos  fastes  lyriques .  Berlin  et  Meyerbeer 
s'en  glorifieront  éternellement.  La  presse  est  unanime  à  consacrer  le 
triomphe  du  compositeur,  et  sans  oublier  celui  du  poète  ;  car  si 
M.  Scribe  n'était  pas  là  pour  jouir  de  l'excellent  effet  des  principales 
situations  de  son  beau  poème,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  mérite  en 
ait  échappé  aux  connaisseurs,  aux  amis  de  l'art  dramatique.  Les  Ber- 
linois ne  sont  pas  si  dédaigneux  que  vous  l'êtes  souvent  à  Paris.  Vous 
me  direz  qu'ils  n'ont  pas  autant  le  droit  de  l'être,  c'est  possible;  mais 
avant  tout  ils  sont  justes  :  ils  trouvent  qne  la  conception  du  Prophète 
est  au  niveau  des  chefs-d'œuvre  tragiques  de  premier  ordre,  et  que 
le  rôle  de  Fidès  ne  saurait  être  comparé  qu'à  celui  de  Mérope,  que 
peut-être  même  il  doit  lui  être  préféré. 

Quant  à  l'actrice  sublime  qui  est  la  mère  de  ce  rôle  ,  autant 
qu'elle  est  celle  du  Prophète,  quant  à  Mme  Viardot,  que  j'ai  admirée 
à  Paris,  que  j'ai  admirée  à  Londres,  je  suis  réduit  à  l'admirer  sur 
nouveaux  frais  à  Berlin.  Je  n'entrerai  pas  dans  l'analyse  de  son  jeu, 
de  son  chant,  que  vous  appréciez  comme  moi-même;  je  vous  dirai  seu- 
lement que  ce  qui  m'étonne  dans  une  femme  qui  a  chanté  si  parfaite- 
ment le  rôle  de  Fidès  en  français  et  en  italien,  c'est  qu'elle  le  chante 
encore  mieux  en  allemand.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  sa  prononcia- 
tion pure  et  tellement  franche,  que  les  artistes  allemands  ont  beau- 
coup à  apprendre  d'elle  et  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  l'imiter. 

Je  m'arrête  ici,  parce  que  je  n'aurais  plus  qu'à  répéter  ce  qu'on  a 
dit  mille  et  mille  fois,  partout  où  se  joue  le  Prophète,  à  Paris,  à  Lon- 
dres, et  dans  une  foule  d'autres  villes,  sur  le  génie  dont  Meyerbeer  a 
fait  preuve  en  enfantant  son  nouveau  chef-d'œuvre.  Vous  pensez 
bien  qu'à  Berlin,  sa  ville  natale,  on  ne  le  traite  pas  plus  mal  qu'ail- 
leurs. C'est  un  chorus  universel  d'éloges  et  d'acclamations.  Il  ne  lui 
a  manqué  que  la  présence  de  sa  mère,  accablée  de  la  perte  récente  de 
son  fils  Guillaume.  Ici  bas ,  le  triomphe  peut  être  complet ,  jamais 
le  bonheur. 


DE  PARIS. 
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V  Aujourd'hui  par  extraordinaire,  ô  l'Opéra,  les  Huguenots,  chantés  par 
Roger,  Levasseur,  lûmes  Laborde  et  Jullienne. 

V  Demain  lundi,  l'Alboui  chantera  dans  un  dernier  concert,  qui  devait  être 
donné  vendredi;  ensuite  elle  paraîtra  dans  un  opéra,  non  pas  la  Favorite^  comme 
on  Lavaitaanoncé  d'abord  ce  qui  auraitcté  déjà  l'objet  d'unie  vive  curiosité.  Pour 
son  coup  d'essai,  lagrandc  cantatrice  va  tenter  quelque  chosede  bien  plus  hardi; 
elle  va  chanter  le  rôle  de  Fidés  et  nous  rendre  le  Prophète,  dont  le  départ  de 
Mme  Viardot  nous  avait  privés.  Nous  approuvons  pleinement  cette  combinai- 
son, et  nous  y  voyons  d'autant  plus  d'avantage  qu'il  n'existe  entre  Mme  Viar- 
dot et  l'Alboni  aucun  rapport  de  talent,  de  style  ni  de  physique.  Toute  idée  de 
comparaison  et  de  lutte  est  donc  impossible.  Ce  sera  une  Fidès  absolument 
nouvelle  que  nous  aurons  à  juger  et  probablement  à  applaudir,  si  le  bruit 
des  répétitions  se  confirme.  Le  magnifique  succès  du  Prophète  ne  pourra  que 
s'accroître  et  venir  une  fois  de  plus  en  aide  à  l'administration  de  l'Opéra. 

\*  Robert-le-Diable  a  été  joué  dimanche.  M.  Léon  Fleury,  ténor  qui,  fort 
jeune  encore,  chantait  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  a  débuté  par  le  rôle  de 
Raimbaud.  Il  s'en  est  acquitté  de  manière  à  prouver  que  la  tâche  lui  était 
facile,  et  que  sa  voix,  son  habitude  de  la  scène,  pourraient  rendre  au  réper- 
toire d'utiles  services. 

V  Le  lendemain,  Masset  et  Mme  Laborde  remplissaient  pour  la  première 
fois  les  rôles  principaux  de  Lucie  de  Lammermoor .  Mme  Laborde  chante  très- 
bien  le  rôle  de  Lucie,  mais  elle  n'est  pas  à  beaucoup  près  l'idéal  du  per- 
sonnage. La  gaité,  la  malice  de  la  reine  Marguerite  et  de  Rosine  conviennent 
mieux  à  son  genre  d'expression  que  la  mélancolie  de  l'héroïne  écossaise. 
Masset  chante  fort  bien  aussi,  mais  on  s'aperçoit  trop  qu'il  ebante  :  on  vou- 
drait quelquefois  l'oublier. 

%*  La  représentation  des  Huguenots,  donnée  mercredi  dernier,  avait  fait 
salle  comble.  L'exécution  du  chef-d'œuvre  a  été  fort  belle.  On  a  redemandé, 
comme  toujours,  l'air  du  second  acte,  que  Mme  Laborde  a  redit  avec  un  sur- 
croît de  verve  et  de  bravoure.  Roger  et  Mme  Jullienne  ont  été  admirables 
dans  la  grande  scène  du  quatrième  acte,  qui  vaut  à  elle  seule  tout  un  opéra. 

V  Vendredi,  le  spectacle  se  composait  de  Lucie  de  Lamermoor  et  du  Diable 
à  quatre.  Mlle  Plumkett,  la  charmante  danseuse,  a  fait  sa  rentrée  dans  le  ballet. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra-Comique,  aura  lieu  la  représentation 
de  retraite,  après  trente  ans  de  service,  d'un  acteur  que  le  public  n'a  pas  ou- 
blié, et  qu'il  reverra  pour  la  dernière  fois,  Henri  Deshayes.  Voici  le  pro- 
gramme de  la  fête  :  deux  actes  de  Virginie,  par  Mlle  Rachel  ;  le  deuxième 
acteduKioWe  à  quatre,  opéra-comique,  par  Henri  et  Mme  Casimir;  un  inter- 
mède musical  des  plus  originaux  ;  le  premier  acte  de  V Ambassadrice  et  les 
Rendez-vous  bourgeois  travestis. 

*/  Mlle  Félix  Miolan,  la  jeune  élève  de  Duprez,  souvent  applaudie  dans  les 
concerts,  a  débuté  cette  semaine  à  l'Opéra-Comique  dans  l'Ambassadrice. 
Comme  cantatrice,  elle  a  obtenu  tout  le  succès  qu'on  devait  attendre;  comme 
actrice,  il  lui  reste  beaucoup  à  acquérir. 

V  Halévy  part  demain  pour  Londres  ;  l'illustre  compositeur  y  est  appelé 
pour  diriger  lui-même  les  répétitions  déjà  très-avancées  du  grand  ouvrage, 
la  Tempête,  dont  il  a  écrit  la  partition  et  qu'il  va  donner  au  théâtre  de  Sa 
Majesté.  L'auteur  du  poëme,  M.  Scribe,  l'y  suivra  sous  peu  de  jours  pour 
présider  à  la  mise  en  scène. 

\*  Le  président  de  la  République,  sur  la  présentation  du  ministre  de  l'in- 
térieur, a,  par  décret  du  27  avril,  nommé  M.  Arsène  Houssaye  directeur  du 
Théâtre-Français,  muni  des  pouvoirs  consacrés  par  le  nouveau  règlement  du 
Conseil  d'État. 

V  M-  Piermarini  constate  lui-même,  dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  nous 
adresse,  ce  que  nous  avons  dit,  que  Mme  Laborde  (  alors  Mlle  Villaume  )  a 
commencé  son  éducation  musicale  dans  la  classe  de  vocalisation  tenue  par 
M.  Panseron;  mais  il  ajoute  qu'en  1840,  l'élève,  qui  n'avait  alors  que  15  ans, 
quitta  cette  classe  faute  d'avoir  obtenu  de  concourir  pour  le  chant,  et  que  de- 
puis cette  époque,  pendant  trois  ans  et  trois  mois,  elle  prît  exclusivement  de 
ses  leçons. 

V  Alexandre  Piccinni,  petit-fils  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom,  vient 
de  mourir  à  Paris,  où  il  était  revenu,  après  avoir  habité  pendant  plusieurs 
années  Strasbourg  et  Baden-Baden,  dont  il  dirigeait  les  concerts  pendant  la 
belle  saison.  C'était  un  des  bons  et  des  plus  anciens  élèves  de  Lesueur,  à  qui 
son  grand-père  lui-même  avait  confié  son  éducation  musicale.  L'élève  fut 
toujours  attaché  à  son  maître,  dont-il  se  glorifiait  en  toute  circonstance,  et  il 
lui  conserva  toute  sa  vie  la  plus  grande  vénération,  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Il  composa  la  musique  à'Avis  au  public,  petit  opéra  qu'il  donna  au 
théâtre  Feydeau  et  qu'il  dédia  à  Lesueur,  et  de  la  Petite  lampe  mtrveilhuse, 
ouvrage  représenté  sur  un  théâtre  du  boulevart.  Devenu  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  il  y  écrivitla  musique  de  tous  les  mélodra- 
mes qu'on  y  jouait,  et  y  fit  souvent  preuve  d'un  talent  qui  aurait  tenu  digne- 
ment sa  place  sur  une  scène  plus  élevée,  s'il  n'eût  été  découragé  par  les  obs- 
tacles. 11  avait  été  accompagnateur  de  la  musique  de  l'empereur,  et  pendant 
plus  de  vingt  années  chef  du  chant  h  l'Opéra  ;  il  excellait  dans  l'accompagne- 
ment d'une  partition,  dont  il  faisait  entendre  toutes  les  parties  saillantes.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  fut  directeur  du  Conservatoire  de  Toulouse.  En 
1  825,  il   avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  et  reçu  cheva'ier  par  son 


maître  Lesueur.  Alexandre  Piccinni  avait  08  ans  environ.  Il  emporte   les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  comme  homme  et  comme  artiste, 

(liroiii €|ue  «8 é|»;« rii«'i»i«';t Unie. 

Lille,  30  avril.  —  La  société  de  musique  de  chambre  a  donné  sa  der- 
nière matinée  musicale.  En  si\  séances,  elle  nous  a  fait  entendre  plu- 
sieurs des  plus  belles  œuvres  d'Haydn,  Mozait,  Beethoven  ,  Hummel ,  et  un 
grand  sextuor  d'Aloys  Schmilt  pour  piano,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse.  Elle  aexécutéaussiquclques  compositions  d'artistes  lillois,  un  grand 
trio  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle,  un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  de  M.  Steinkulcr,  qui  ont  été  fort  goûtés,  et  où  se  trouvent  en  effet  des 
qualités  précieuses;  un  grand  septuor  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor, 
basson,  violoncelle  et  contrebasse,  de  M.  Lavainne,  exécuté  à  Paris  chez 
M.  Coudé,  et  qui  a  obtenu  alors  les  suffrages  de  la  presse  parisienne  ;  et  un 
grand  sextuor  pour  piano  ,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  basse,  du  même 
compositeur.  Le  redoutable  voisinage  de  Beethoven,  d'Haydn  et  de  Mozart  n'a 
point  empêché  d'écouter  avec  plaisir  ces  œuvres  nouvelles  ;  c'est  en  faire  le 
plus  grand  éloge.  L'exécution  a  été  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection, admirable  au  point  de  vue  du  style  et  de  l'intelligence  des  modèles. 
Au  piano  se  trouvaient  les  deux  compositeurs  dont  nous  venons  de  citer  les 
œuvres.  M.  Herwyn  tenait  le  premier  violon,  M.  V.  Delannoy  le  second, 
M.  Sautay  l'alto,  M.  Baumann  le  violoncelle,  et  l'on  sait  combien  les  études 
sérieuses  et  l'expérience  de  ce  dernier  donnent  de  prix  à  ses  conseils  dans 
l'exécution  de  la  grande  musique.  M.  Appolinaire  de  Kontski  s'était  adjoint  ces 
artistes  pour  une  soirée  de  musique  classique  dans  les  salons  de  M.  Pfeiffer, 
Quant  à  ce  jeune  artiste,  qui  ne  nous  avait  fait  connaître  dans  les  concerts  que 
le  côté  excentrique,  extraordinaire  et  prestigieux  de  son  talent,  il  nous  a  ré- 
vélé là  des  mérites  tout  nouveaux  ,  un  style  sévère,  une  méthode  classique, 
une  simplicité  grandiose  et  une  intelligence  religieuse  des  grands  maîtres. 
N'oublions  pas  Mme  Pfeiffer,  qui,  ce  soir-là,  notamment  dans  un  duo  d'Os- 
borne  et  de  Bériot,  s'est  surpassée  elle-même.  Aux  artistes  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  les  orphéonistes  lillois  avaient  prêté  leur  concours  pour  ces 
matinées.  Leur  talent  semble  encore  avoir  grandi  cette  année.  Les  chœurs  les 
plus  difficiles  sont  enlevés  par  eux  avec  une  sûreté  et  une  précision  sans 
exemple.  L'énergie  des  forte  et  l'expression  de^  piano  ont  fait  notre  admiration. 
M.  Lavainne  avait  écrit  pour  eux  deux  morceaux  d'ensemble  d'un  caractère 
très-original  et  qui  leur  ont  fourni  le  moyen  de  mettre  en  relief  toutes  les  qua- 
lités de  leur  voix  et  de  leur  méthode. 

*t*  Nancy,  24  avril.  —  Le  grand  succès  du  jour  est  celui  de  la  Fée  aux 
Roses.  Jamais  nous  n'avons  vu  un  pareil  enthousiasme.  La  première  représen- 
tation a  eu  lieu  samedi  13,  et  la  cinquième,  dimanche  dernier,  a  de  nou- 
veau fait  salle  comble.  Demain,  la  sixième  ne  sera  pas  moins  fructueuse.  Il  est 
juste  de  dire  que  l'administration  a  (ait  les  choses  grandement.  Le  direc- 
teur s'est  rendu  à  Paris  avec  son  décorateur  pour  prendre  modèle  sur  la  mise  en 
scène  et  les  décors  de  l'Opéra-Comique.  Mme  Huré-Rouaux  s'acquitte  avec 
beaucoup  talent  et  de  grâce  du  rôle  de  Nerilha.  Mlle  Morni,  dans  le  rôle  de 
Gulnare,  a  vivement  fait  ressortir  les  belles  qualités  dont  elle  est  si  la'gement 
pourvue,  et  qui  doivent  lui  conquérir  une  place  éminente  dans  le  monde  ar- 
tistique. Sa  voix  parfaitement  pleine  et  égale,  depuis  les  notes  les  plus  gra- 
ves jusqu'aux  plus  élevées  de  contralto  et  de  soprano,  se  déploie  avec  une 
grande  facilité  de  vocalisation  dans  le  trio  du  premier  acte,  le  grand  air,  le 
septuor  et  le  duo  du  deuxième  acte.  Mme  Fougère  YVeil  est  une  gentille  petite 
Cadige.  Aussi,  le  trio  du  premier  acte,  chanté  et  joué  par  ces  trois  char- 
mantes femmes,  est-il  ravissant.  MM.  Tisserant  et  Huré  ont  obtenu  une  grande 
part  dans  les  applaudissements  du  public. 

Chronique  étrangère. 

*#*  Londres,  28  avril.  —  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  vient  de  donner  Linda  di 
Chamounix,  chantée  par  Mme  Sontag.  Mlle  Ida  Bertrand  débutait  par  le  rôle 
de  Pierotto ,  et  son  succès  y  a  été  décisif.  Reçue  avec  les  témoignages  de  la 
plus  vive  sympathie,  vivement  applaudie  dans  tous  ses  morceaux,  elle  a  par- 
tagé avec  Mme  Sontag  les  honneurs  du  6z"s ,  dans  le  duo  qu'elle  chante  avec 
elle.  La  carrière  s'ouvre  donc  pour  Mlle  Ida  Bertrand  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Le  ténor  Beaucardi,  ou  Beaucarde,  qui  chantait  aussi  dans  cet  ou- 
vrage, est  un  artiste  français,  possédant  une  voix  admirable,  pleine  de  vi- 
gueur, surtout  dans  le  médium  ,  et  qu'il  conduit  avec  une  méthode  simple  , 
exempte  de  toute  affectation.  — Au  théâtre  de  Covent-Garden,  Zora,  ou  plutôt 
Moïse,  dans  lequel  Mines  Castellan  et  Vera  se  suit  particulièrement  distin- 
guées, a  bientôt  fait  place  aux  Huguenots,  qu'on  a  dû  reprendre  jeudi  dernier. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Les  trois  belles  études  :  le  Rêve,  la  Mélancolie  et  la  Danse  des  Sylphes, 
par  Félix  Godefoid,  viennent  de  paraître.  Ces  trois  chefs-d'œuvre,  que  tout  le 
monde  a  vivement  applaudi  cet  hiver  dans  tous  nos  salons,  ont  été  arrangés 
pour  le  piano  avec  une  grande  fidélité  et  une  entente  des  effets  les  plus  puis- 
sants. A  Paris,  chez  Grus,  éditeur,  31,  boulevart  Bonne-Nouvelle. 

—  Un  concours  est  ouvert  à  l'église  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  pour 
une  place  de  Ier  ténor,  une  autre  de  2e  ténor  et  une  place  de  contre-bassiste. 
S'adresser,  pour  les  conditions  exigées,  avant  le  1 5  de  ce  mois,  à  M.  Paul 
Eutgen,  rue  Hauteville,  11. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRAŒDUS  et  C% 

87,  rue  Richelieu, 


TROUPENAS  et  C% 

40,  rue  Vivienne, 


Opéra  en  5  actes^  musique  de 

GRANDE  PARTITION,  net:  200  fr.  —  PARTIES  D'ORCHESTRE,  net:  200  fr. 

Partition  arrangée  pour  Piano  et  Chant net  :  40  fr. 

Partition  arrangée  pour  Piano  seul ,  in-8°. . . .  net  :  10  fr. 
Partition  arrangée  pour  Piano  à  4  mains net  :  25  fr. 

L'fiîTlF^'D'PÎTDE'     arrangée  par  pour  Piano  net  :  3  fr. 

il  II  ï&îliUilll  C.V.  ABfean,  à  4  mains,  net:  4  fr. 


Op.  24. 
Fantaisie  brillante  pour  Violon  et  Piano.,  net:  4  fr. 


BERIOT  ET  W01FF. 


DREYSCHOCK  ET  PÂNOFEÂ. 


Duo  brillant  pour  Piano  et  Violon. 
4  fr.  sur  Net 


4  fr. 


MORCEAUX    POUR   PIANO 

SUR 

Adam.  Six  airs net  : 

Alkan  jeune.  Etude  fuguée net  : 

Bénédict.  Souvenirs  du  Prophète net  : 

Ecjcp.  Fantaisie net  : 

BurgmiilBcr.  Valse  brillante net  : 

Dnverno;'.   Op.  182.    Fantaisie net 

Ettling.    Valses  pour  piano  et  à  4  mains net 

ffleller.  Op.  70.    Caprice  brillant net 

Herz   (Jacques).  Quatre  airs  de  ballet,    chaque net 

—  La  Marche  du  Sacre net 

Ilunten.  Op.  171.   Fantaisie net 

Kruger.  Op.   20.  Fantaisie  brillante net 

Eecarpcntier.   Deux  bagatelles  et  un  quadrille,  chaque,  net 

Liszt.  Illustrations.  Trois   numéros.  Chaque net 

Musard.  2  quadrilles  pour  piano  et  à  4  mains,  chaque. . .  net 

Osborne.   Op.  78.   Fantaisie  brillante net 

Pasdcloui».  Polka net 

Pllodo.  Redowa net 

Bosellen.  Op.  1 1 4.  Fantaisiebrillante  pour  piano  et  4  mains,  net 

Mou'initki.  Op .  74.    Fantaisie net 

Talexy.  Op.   20.   Fantaisie   brillante net 

Vos».   Op.    184  et  105.   Deux  fantaisies,    chaque net 

Wlllmers.  Op.  68.  Fantaisie  de  concert net 

YVolir.  Op.  158.  Duo  brillant  à  4  mains net 

—       Arrangements  des  Airs  de  ballet  et  de  la  Marche  du 

Sacre,  à  4  mains,  5  cahiers,  chaque net 
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La  vie  d'une  fleur. 
Le  lutin  des  bois. 
Jeanne  la  rieuse. 

TAR 

DUPREZ. 


contenant  : 
L'impossible. 
Hallali. 
Beppa. 

PAR 

E.  ftiOUlX. 


La  petite  chevrière. 

L'absence. 

Solitude. 

PAR 
PAULINE  VIABBOT. 
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Op.  35.   —  Prix  :  4  fr.  net. 


RONDEAU 
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DES  HUGUENOTS. 
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SOSREES  PARISIENNE! 

QUATRE  ROMANCES  POUR  PIANO. 
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3  DUOS 
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PAR 

CHARLES   LASEKK. 
Prix  :  4  fr.  net. 


THERESA  WARTEL. 

Six  Études  de   SaBon. 

Op.  10.  Prix  :  4  fr.  net. 
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THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

Reprise  do  PROPHÈTE.  —  Début  de  l'Alboni  dans 
le  rôle  de  Fidès. 

Certainement  il  y  a  des  gens  qui  soutiennent  encore  que  c'est  im- 
possible, et  nous  sommes  tout-à-fait  de  leur  avis.  Comment  voulez- 
vous  qu'il  vienne  à  l'idée  de  quelqu'un  de  faire  débuter  àJl'Opéra  une 
cantatrice  italienne,  cantatrice  de  concert  avanftout,  qui  sait  à  peine 
notre  langue,  qui  ne  s'est  essayée  à  notre  théâtre  qu'en  province,  dans 
un  ouvrage  comme  le  Prophète,  dans  un  rôle  comme  celui  de  Fidès? 
Comment  voulez-vous  qu'une  étrangère  ait  appris  ce  rôle  en  quelques 
jours,  que  quelques  répétitions  lui  aient  suffi  pour  le  chanter,  pour  le 
jouer,  et  si  par  hasard  elle  le  tentait,  comment  voulez-vous  qu'elle 
réussisse?  Ma  foi,  ces  gens  ont  parfaitement  raison  :  cela  est  impossi- 
ble, absolument  impossible. 

Et  pourtant,  si  nous  ne  l'avons  rêvé,  cela  s'est  fait,  cela  s'est  ac- 
compli, vendredi  soir,  comme  la  chose  la  plus  simple  et  la?  plus  na- 
turelle. Faut-il  en  conclure  qu'il  n'y  a  de  bon,  de  sûr  et  d'aisé  que 
l'impossible?  Non;  mais  il  faut  rendre  hommage  à  l'audace  heureuse 
d'une  idée  qui  a  trouvé  dans  l'Alboni  l'instrument  le  plus  merveilleu- 
sement souple  et  docile,  l'intelligence  la  plus  extraordinaire  pour 
l'exécuter. 

Dans  tout  ce  que  nous  allons  dire,  nous  metionsà  part  Mme  Viar- 
dot,  qui  a  fait  du  rôle  de  Fidès  ce  que  chacun  sait,  qui  l'a  tiré  de 
ses  entrailles ,  comme  Meyerbeer  de  son  génie.  Pas  de  parallèle, 
pas  de  concurrence  là  où  tout  est  différent.  Autrefois  la  comédie  fran- 
çaise voyait  constamment  de  ces  partages  de  rôles  entre  des  artistes 
qui  ne  se  ressemblaient  guères.  Qui  ne  se  rappelle  Talma  et  Lafont, 
Mlle  l.everd  et  Mlle  Mars  alternant  dans  les  mêmes  personnages? 
S'il  y  a  des  gens  qui  se  flattent  que  Mme  Viardot  souffrira  du  succès 
de  l'Alboni,  nous  leur  certifions  qu'ils  sont  dans  l'erreur,  et  que  la 
grande  cantatrice  applaudirait  elle-même  la  nouvelle  Fidès,  si  elle 
passait  par  là  un  jour  qu'on  donnerait  le  Prophète.  Donc,  ne  touchons 
pas  Mme  Viardot  :  sa  gloire  est  hors  d'atteinte  et  son  talent  aussi. 

Figurez-vous,  si  vous  le  pouvez,  l'attente  universelle,  à  la  première 
entrée  de  l'Alboni  !  Comment  aura-t-elle  grimé  son  visage  en  visage 
de  mère?  File  parait,  et  l'on  s'aperçoit  avec  plaisir  qu'elle  ne  s'est  pas 
grimée  du  tout.  Elle  a  gardé  sa  belle,  fraîche  et  riante  physionomie  : 


elle  s'est  fiée  à  son  embonpoint  tant^soit  peu  hollandais  du  soin  de  lui 
donner  l'aspect  maternel.  Elle  n'ajd'autre  expression  dans  son  sourire 
que  celle  de  la  bonté,  et  ce  seraf  le  trait  distinctif  qu'elle  imprimera  à 
tout  le  rôle.  Elle  sera  la  bonne,  la  simple  et  douce  Fidès,  tant  qu'il 
lui  sera  permis  de  l'être.  Les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  ne 
s'éveilleront  en  elle  que  quand  les  louanges  de  (celui  qu'elle  croit  le 
meurtrier  de  son  fils  retentiront,  à  son  oreille,  sous  les  voûtes  û&vT- 
glise  de  Munster.  Alors  elle  sera  grande  et  terrible;  mais  jusqu'à  ce 
moment  elle  restera  toujours  la  bonne  Fidès,  soit  qu'elle  appuyé  naï- 
vement la  requèïe  de  Berthe  à  Oberthal,  soit  qu'elle  remercie  Jean  de 
l'avoir  préférée  à  sa  fiancée,  dans  le  magnifique  anoso,  qui  est  son 
cantique  d'actions  de  grâce,  soit  enfin  qu'elle  demande  aux  habitants 
de  Munster  l'aumône  pour  une  pauvre  âme  et  pour  faire  dire  une  messe 
à  son  pauvre  enfant  ! 

De  riante  et  fraîche  qu'elle  était ,  Fidès  est  devenue  triste  et  pâle  : 
ses  yeux  se  sout  rougis  par  les  larmes;  son  calme  apparent,  son  im- 
mobilité même ,  ajoutent  à  l'impression  que  produit  sa  douleur.  Ses 
gestes  sont  rares,  mais  toujours  à  propos  et  bien  sentis.  En  face  du 
prophète,  en  face  de  son  fils  ,  qui  la  renie  pour  sa  mère  ,  cette  nature 
douce,  placide,  résignée,  devient  sublime  de  surprise  et  d'indignation. 
Son  œil,  occhio  che parla,  exprime  tout  ce  qu'elle  éprouve,  et  ses 
moindres  gestes ,  ses  moindres  poses  sont  en  harmonie  parfaite  avec 
son  regard. 

Nous  n'avons  parlé  encore  que  du  jeu  de  l'Alboni ,  parce  que  c'était 
la  seule  chose  qui  fût  en  question.  Eh  bien ,  elle  a  joué  comme  si  elle 
n'eût  fait  autre  chose  de  sa  vie!  On  doutait  aussi  de  sa  prononciation. 
Eh  bien,  elle  a  prononcé  comme  si  elle  était  Française  et  non  Italienne! 
Quant  à  sa  voix,  quant  à  son  chant,  ce  n'est  peut-être  pas  la  peine  de 
dire  qu'elle  a  été  digne  d'elle-même  et  qu'elle  est  demeurée  à  son  ni- 
veau. Si  sa  voix  manque  de  cette  énergie  nerveuse  et  stridente  qui 
amène  de  si  prodigieux  effets ,  elle  a  en  revanche  une  ampleur,  une 
douceur,  qui  charment  constamment,  une  agilité  qui  charme  encore  , 
presque  sans  étonner,  tant  elle  est  facile  et  veloutée.  «  Celte  voix,  di- 
sait quelqu'un,  est  de  l'étoffe  riche  et  moelleuse  de  ces  tapis  dans  les- 
quels on  enfonce  jusqu'à  la  cheville.  » 

Maintenant  nous  laissons  à  penser  quel  a  été  le  résultat  de  l'épreuve. 
Succès  immense,  succès  continu,  acclamations,  bouquets  en  masse 
bis  pour  la  strette  de  l'air  du  cinquième  acte ,  rappels  et  tout  ce  qui 
s'ensuit. 

Nous  sommes  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  l'Al- 
boni a  éprouvé  vendredi  une  émotion  plus  forte  qu'elle  n'en  avait 
éprouvé  de  toute  sa  vie,  plus  forte  que  le  jour  de  son  premier  début, 
p'.us  forte  que  toutes  celles  qui  lui  sont  réservées  à  l'avenir.  Eh  bien,  sa 
voix  n'en  a  été  que  légèrement  altérée  au  premier  acte  :  peu  à  peu,  de 
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moment  en  moment,  de  scène  en  scène,  toute  sa  puissance  lui  reve- 
nait. 

Roger  a  été  plus  beau  que  jamais  :  il  a  chanté  et  joué  en  grand  ar- 
tiste. Mme  Hébert-Massy  remplit  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de 
Berthe.  Levasseur,  Gueymard,  Brémont  et  Génibrel,  sont  toujours 
excellents. 

Cette  reprise  du  Prophète  peut  compter  pour  une  seconde  première 

représentation. 
v  P.  S. 


QUARAHTE  MÉLODIES  A  UNE  ET  A  PLUSIEURS  VOIX, 

PAKK  .  MITïERBEEK. 

(Deuxième  article.) 
Toutes  les  intelligences  musicales,  si  bien  douées  qu'elles  soient  de 
la  force  créatrice,  n'ont  pas  une  égale  tendance  à  féconder  leur  inspi- 
ration par  le  contact  de  la  poésie,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  des 
paroles.  11  en  est  pour  qui  cette  alliance  est  une  gêne,  un  fardeau,  une 
cause  infaillible  de  stérilité  ou  d'avortement.  La  précision  du  discours, 
la  netteté  définie  du  mot,  la  signification  très-arrêtée  des  termes,  ef- 
farouchent l'indépendance  de  leurs  instincts  capricieux  et  paralysent 
en  elles  les  élans  de  la  fantaisie.  L'imagination  semble  étouffer  dans 
le  cercle  limité' du  sens  oratoire,  quand  il  lui  faudrait  pour  déployer 
librement  ses  ailes  le  vague  infini  et  sans  horizon,  l'océan  sans  rivage 
de  la  musique  pure,  de  la  musique  dégagée  de  tout  pacte  avec  la 
muse.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  sous  l'influence  de  cette  antipathie  na- 
turelle, organique,  d'éminents  compositeurs  dans  le  style  instrumen- 
tal se  montrer  bien  inférieurs  à  eux-mêmes  lorsqu'ils  ont  tenté  d'u- 
nir le  vers  à  la  musique.  A  d'autres,  au  contraire,  ce  mariage  réussit 
merveilleusement.  Le  rhythme  poétique,  l'expression  littéraire  du  sen- 
timent ou  de  l'idée,  l'exactitude  positive  du  discours,  ont  le  privilège, 
en  faisant  image  à  leurs  yeux,  de  réveiller,  d'exalter  ,  d'enflammer 
leur  pensée.  Ce  que  les  premiers  paraissent  craindre  et  repousser,  une 
impulsion'directe,  une  ligne  tracée  infranchissable,  un  cadre  à  rem- 
plir, les  seconds  le  réclament  et  le  recherchent  volontiers. 

Sans  débattre  ici  la  question  de  savoir  lequel  est  plus  ardu,  et  par- 
tant plus  méritoire,  de  produire  en  se  bornant  à  la  langue  des  sons 
ou  d'ajouter  aux  difficultés  de  la  création  musicale  l'entrave  compli- 
quée des  conditions  poétiques,  nous  devons  reconnaître  que,  de  ces 
deux  formes  de  l'art,  la  dernière,  la  moins  simple  en  apparence,  a  sur 
les  masses  plus  de  prise  que  sa  rivale,  parce  qu'elle  est  moins  abstraite, 
moins  enveloppée  d'obscurité,  parce  que  les  mots  viennent  dissiper  et 
éclairer  ce  que  l'intention  musicale  toute  seule  peut  avoir  de  nuageux, 
d'indécis,  et  livrer  pour  ainsi  dire  un  programme  tout  fait  à  l'intelli- 
gence du  public.  Mais  aussi  combien  ce  public  se  montre  exigeant  et 
raffiné  sur  l'appropriation  du  tour  mélodique  et  du  rhythme  musical 
au  caractère  des  paroles,  sur  la  portée  expressive  de  l'harmonie  et  des 
accompagnements  !  Or,  c'est  en  cela  par  dessus  tout  qu'excelle  l'au- 
teur du  recueil,  objet  de  cette  étude.  L'art  suprême,  chez  Meyerbeer, 
est  de  fondre  si  habilement  musique  et  poésie,  qu'on  serait  souvent 
tenté  de  croire  que  ce  sont  deux  sœurs  jumelles  issues  à  la  fois  du 
même  cerveau.  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'un  long  examen  pour 
reconnaître  qu'en  s'incorporant  la  poésie,  en  l'incarnant  en  elle,  la 
musique  l'élève  à  sa  propre  hauteur,  la  grandit  à  sa  taille,  la  fait  son 
é»ale-  car  d'elle-même  cette  poésie  est  rarement  quelque  chose  de 
bien  considérable. 

On  sait,  et  depuis  longtemps,  que  les  musiciens  ne  cherchent  point 
leurs  textes  de  préférence  dans  ce  qu'on  appelle  de  beaux  vers.  Loin 
de  là.  On  aurait  peine  à  comprendre  cette  aversion  bien  constatée  de 
tout  temps  en  France,  si  on  ne  devait  tenir  compte  de  l'immense  dis- 
tance qui  existe  entre  les  conditions  de  la  véritable  poésie  littéraire  et 
■celles  de  la  versification  exclusivement  réservée  à  la  musique.  Ce  que 
le  musicien  désire  d'ordinaire,  ce  n'est  rien  de  terminé,  de  complet, 


d'entier;  il  lui  suffit  de  l'indication  imparfaite  d'une  idée,  d'un  senti- 
ment analogue  aux  sentiments  ou  aux  idées  qui  kf  travaillent  ;  il  se 
charge  de  développerîl'ébauche  et  de  convertir  l'esquisse  en  tableau. 
Mais  encore  est-il  de  toute  rigueur  qu'il  trouve  dans  ce  canevas  à 
peine  dégrossi  certaines  convenances  matérielles  qui  ouvrent  un  libre 
accès  à  son  art.  Eh  bien  !  ces  convenances  de  forme,  auxquelles  la 
critique  hautaine  n'attache  qu'une  valeur  assez  infime,  ne  sont  pour- 
tant pas  chose  fort  aisée  à  réaliser,  du  moins  dans  notre  langue.  N'y 
fait  pas  qui  veut  des  vers  favorables  à  la  musique,  et  tel  grand  poëte 
qu'on  révère  en  Apollon  moderne  serait  peut-être  bien  surpris  de  voir 
que  nul  compositeur  ne  s'accommode  volontiers  de  ses  plus  sublimes 
inspirations.  La  poésie  musicale  a  donc  chez  nous  son  petit  parnasse 
particulier,  où  Meyerbeer  est  allé  quérir  ses  collaborateurs,  les  uns 
originaux,  les  autres  traducteurs  modestes,  mais  utiles,  puisque  bon 
nombre  de  ces  mélodies,  publiées  avec  un  double  texte,  ont  été  pri- 
mitivement écrites  sur  des  paroles  allemandes  de  Goethe,  de  Heine, 
de  Michaël  Béer,  de  Muller,  de  Seidl,  de  Rûckert,  etc.  La  plus  grande 
partie  est  française  d'origine  et  due  à  la  plume  des  principaux  cory- 
phées de  ce  parnasse  spécial  dont  nous  parlions    tout  à  l'heure, 
Scribe,  Méry,  Emile  Deschamps ,   Henri  Blaze  ,  Émilien    Pacini , 
Edouard  Thierry,  et  d'autres  que  nous  nous  dispensons  de  nommer. 
Deux  pièces  appartiennent  à  des  poètes  qui  n'eurent  oneques  la  pré- 
tention de  travailler  spécialement  pour  la  musique.  L'une  est  la  Bal- 
lade de  Marguerite  de  Valois,  la  sœur  de  François  I",  vers  délicieux 
de  naïveté  et  de  fine  malice,  que  l'artiste  a  revêtus  de  ce  ravissant 
coloris  du  xvie  siècle,  répandu  avec  tant  de  brillant  sur  les  deux 
premiers  actes  des  Huguenots  ;  l'autre  est  le  Poëte  mourant  de  Mille- 
voye,  douloureuse  élégie,  dont  Meyerbeer  a  fait  une  scène  touchante, 
où  chaque  note  semble  pleurer  avec  l'âme  qui  va  s'éteindre.  C'est  dans 
cette  œuvre  surtout  que  se  laisse  admirer  la  parfaite  harmonie  des 
moyens  de  détail  mis  en  œuvre  par  le  compositeur. 

Fidèle  à  ce  procédé  profond  qu'il  a  si  largement  appliqué  dans  ses 
grandes  partitions ,  Meyerbeer  ne  se  borne  pas ,  comme  les  Italiens, 
à  loger  tout  l'intérêt  dans  la  mélodie  vocale,  dont  il  soigne  pourtant 
au  plus  haut  degré  les  formes  ,  les  allures  ,  les  rhythmes  appropriés 
franchement  au  sujet.  11  fait  plus  :  il  confie  à  l'accompagnement  un 
rôle  qui  a  toujours  de  l'importance.  Pour  lui,  l'accompagnement  est 
le  jeu  de  physionomie,  le  geste,  la  pantomime  éloquente  qui  révèle 
tout  ce  que  la  voix  ne  dit  pas  et  n'a  pu  dire.  De  l'accompagnement  il 
fait  un  interprète  habile,  une  paraphrase,  une  glose  intelligente  qui 
détaille  toutes  les  sensations  et  met  en  relief  les  accessoires,  sans 
pousser  cependant  jusqu'à  l'abus  du  pittoresque,  ce  fléau  de  l'art  con- 
temporain. Aussi,  point  de  ces  formules  banales,  friperies  qui  traînent 
sous  les  plus  jolies  pensées  italiennes ,  françaises,  et  même  dans  les 
lieder  allemands  des  dernières  années.  Malgré  l'apparente  disette  de 
ressources  qu'un  système  si  ambitieux  doit  rencontrer  sur  un  seul 
instrument,  on  reste  étonné  de  la  fécondité,  de  la  variété  déployées 
dans  toutes  ces  formes  diverses  d'accompagnements,  qui  ne  se  répè- 
tent jamais.  Le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire,  c'est  de  dire,  et 
rien  n'est  plus  vrai,  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en  mettre  sous  cha- 
cune des  pièces  un  autre  plus  fidèlement  en  rapport  avec  le  texte , 
conçu  avec  plus  d'à  propos  et  de  goût.  Dans  le  Poëte  mourant  par 
exemple,  la  voix  raconte  d'abord  et  dit  ces  vers  sur  un  rhythme  entre- 
coupé de  silences  : 

Le  poëte  chantait.  De  sa  lampe  fidèle 
S'éteignaient  par  degrés  les  rayons  pâlissants  ; 
Et  lui,  prêt  ù  mourir  comme  elle, 
Exhalait  ces  tristes  accents. 

Ces  chants  du  poëte  dont  la  voix  nous  parle ,  ne  les  entendez-vous 
pas  dans  ces  notes  plaintives  de  l'accompagnement?  Oui,  voilà  bien 
à  la  main  droite  cette  mélodie  languissante,  à  la  main  gauche  les 
accords  brisés  et  faibles  de  la  lyre.  Mais  le  poëte  parait  :  la  fleur  de 
ma  vie  est  fanée,  dit-il  à  son  tour;  et  l'accompagnement  s'efface  pour 
se  réduire  au  simple  rôle  de  la  harpe  effleurée  par  des  doigts  débiles. 
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Tout-à-coup,  les  flots  amers  du  désespoir  agitent  l'ame  du  poète  à  la 
pensée  de  cette  gloire  que  lui  ravit  une  mort  prématurée;  quel  trouble 
soudain,  quel  désordre  précipité  dans  l'accompagnement!...  Mais  un 
rhythme  nouveau,  un  rliythmc  balancé,  qui  berce  doucement  et  endort 
les  angoisses  de  ce  cœur  navré,  se  fait  jour  au  souvenir  consolant  de 
l'amitié  et  de  l'amour...  Puis  le  chant  se  tait;  le  narrateur  reprend 
son  récit  pour  conter  la  fin  du  poète,  et  ici  revient  cette  figure  musi- 
cale du  début  qui  transforme  l'accompagnement  en  une  véritable  mise 
en  scène.  N'est-ce  pas  l'inspiration  que  cette  admirable  intelligence  et 
celte  application  supérieure  des  procédés  de  l'art,  si  adroite,  si  mé- 
nagée que  les  ressorts  disparaissent  pour  ne  laisser  surgir  que  l'effet  ? 
N'y  a-t-il  pas  aussi  toute  la  puissance  du  décor  attachée  à  l'accompa- 
gnement de  la  Fille  de  l'Air,  qui  plane  sans  fin,  avec  des  vibrations 
rapides  et  cristallines,  dans  les  régions  les  plus  élevées  du  clavier? 

Où  donc  réside  encore  le  caractère  de  la  Sérénade  si  ce  n'est  dans 
la  disposition  guilaresque  des  accords  placés  sous  la  voix?  Où  donc 
la  couleur  orientale  et  mystérieuse'  de  la  Dame  invisible,  si  ce  n'est 
dans  la  tonalité  indécise,  dans  le  rhythme  un  peu  vague  et  bizarre  de 
l'accompagnement  ?  Lisez  encore  dans  le  même  esprit  la  bouffonne 
Chanson  de  maître  Floh  :  l'accompagnement  peint  à  ne  s'y  point  mé- 
prendre le  balancement  aviné  de  la  cruche  fantastique  qui  bat  les 
murs,  rit  en  véritable  folle  et  laisse  fuir  le  vin  nouveau  à  travers  les 
fissures  de  ses  flancs  fêlés  :  originalité  burlesque  un  peu  digne  de  Ra- 
belais. Lisez  toujours  le  Vœu  pendant  l'orage.  Certes  ,  il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromper  ;  la  fureur  de  la  tempête,  puis  le  retour  du  calme,  les  voilà 
bien  dans  l'accompagnement,  nous  allions  dire  dans  l'orchestre,  tant 
les  contours  de  l'instrumentation  se  trouvent  nettement  indiqués,  tant 
il  serait  facile  de  convertir  en  grandes  proportions  les  intentions  du 
compositeur,  clairement  dessinées,  quoiqu'en  miniature. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  sens  dramatique,  aux  effets  pitto- 
resques ,  aux  découpures  expressives  du  rhythme ,  que  l'accompagne- 
ment des  mélodies  de  Meyerbeer  doit  son  intérêt.  Il  le  tire  souvent 
aussi  de  la  nature  de  l'harmonie  même.  Riche  d'un  fonds  de  science 
extraordinaire,  Meyerbeer,  tout  Allemand  qu'il  est,  se  garde  bien  de 
prodiguer  ce  trésor  à  tout  propos,  en  toute  occasion,  comme  l'ont  fait 
bien  à  tort  la  plupart  de  ses  compatriotes  modernes ,  par  exemple 
Spohr,  C.  Kreutzer  ,  Marschner  et  Mendelssohn  lui-même.  Chez 
Meyerbeer  ne  craignez  pas  qu'un  frivole  amour  de  ce  luxe  scientifique 
l'entraine  à  enchevêtrer,  à  épaissir,  à  allourdir  son  harmonie  comme 
le  pourrait  faire  un  organiste.  Il  y  sème  au  contraire  le  jour,  la  lu- 
mière ,  l'air  ;  il  multiplie  les  éclaircies  et  n'accumule  les  dissonances 
que  lorsque  le  sujet  les  appelle.  Cette  sobriété  a  son  prix.  Peut-être  la 
modulation  est-elle  trop  fréquente;  il  est  rare  pourtant  qu'elle  ne  soit 
pas  justifiée  par  les  péripéties  du  sens  des  paroles.  Le  musicien  change 
de  ton  tout  comme  l'orateur  modifie  les  inflexions  de  sa  voix  pour 
passer  à  un  nouvel  ordre  d'idées.  La  péroraison  de  la  Sicilienne,  petit 
morceau  d'une  singulière  originalité ,  est  un  modèle  frappant  de  ce 
système. 

Fleurs  qu'adore  la  beauté , 

C'est  l'été. 
Lune,  pleine  mer  qui  luit, 
C'est  la  nuit. 
Feu  qui  dore 
Tout  séjour, 
Et  dévore 
Chaque  jour, 
C'est  l'amour. 

Le  compositeur  parcourt  les  trois  points  de  cette  rapide  énuméra- 
tion,  résumé  de  trois  couplets  analogues,  en  modulant  pour  chacun 
d'eux  dans  une  gamme  plus  élevée  d'un  demi-ton  que  la  précédente. 
Cette  progression  ascendante  ,  qui  traverse  comme  l'éclair  une  série 
de  tonalités  si  diverses ,  relie  tout  naturellement ,  par  ces  transitions 
variées,  trois  pensées  à  coup  sûr  bien  dissemblables. 

Un  moyen  dont  Meyerbeer  tire  encore  un  heureux  parti,  c'est  la 
transformation  du  mode  mineur  en  mode  majeur.  Ainsi  fait-il  dans  la 


naïve  Chanson  des  moissonneurs ,  dans  le  Délire,  le  Ranz  des  vaches , 
la  Folle  de  Saint-Joseph.  Meyerbeer  ne  recule  pas  non  plu3  devant  les 
néologismes  harmoniques.  11  ose  souvent  et  beaucoup.  Il  l'a  prouvé 
dans  plusieurs  passages  du  Prophète,  tels  que  l'amalgame  unique  qui 
rappelle  les  clochettes  des  troupeaux,  le  Maudit  du  rêve,  le  trémolo 
de  l'exorcisme.  Nous  retrouvons  des  signes  de  la  même  audace  dans 
le  morceau  fantastique  intitulé  les  Génies  de  laïmusique  au  tombeau 
de  Beethoven. 

Sur  ces  vers , 
0  maître , 

Quels  transports  puissants 

Font  naître 

Tes  hardis  accents! 

L'artiste  risque  plusieurs  dissonances,  hardies  aussi,  mais  d'un 
bel  effet,  comme  la  succession  de  ces  deux  accords  (sol  dièse,  ut 
dièse,  mi  dièse)  {sol  bécarre,  ut  dièse,  mi  bécarre)  ,|deux  fois  reproduite, 
et  celle-ci  fréquemment  répétée  :  (fa  dièse,  la  ré)  (ut  dièse,  sol  dièse, 
ut  dièse,  mi  dièse).  La  rentrée  chromatique  est  encore  [une  combinai- 
son excellente  et  neuve. 

Cette  pièce,  très-remarquable  de  conception  et  la  Prière  d'Enfants, 
sont  les  deux,  seuls  fragments  écrits  à  plusieurs  voix.  Il  y  en  a  trois  qui 
sontdialogués  à  deuxvoix  :  la  Dame  invisible,le  Ranz  et  la  Mère-Grand 
très-joli  nocturne  pour  soprano  et  mezzo-soprano,sillonné  de  brillants 
points  d'orgue.  Les  trente-cinq  autres  mélodies  consistent  en  solos 
pour  les  divers  genres  de  voix.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  ensem- 
ble plus  varié,  plus  complet  que  cette  collection,  qui  renferme  de  tout 
et  pour  tous  les  goûts.  Nous  ne  prendrons  point  congé  de  ce  char- 
mant in-octavo ,  format  si  commode  pour  les  pupitres  de  piano  et 
la  main  du  chanteur,  sans  accorder  une  mention  flatteuse  à  ses  qua- 
lités typographiques,  au  mérite  et  à  la  correction  de  la  gravure ,  à  la 
netteté  du  caractère  et  de  l'impression  qui  séduit  le  regard ,  voire 
même  à  l'élégance  du  titre,  délicatement  dessiné  par  Vialon. 

Au  bon  vieux  temps  personne  n'aurait  songé  à  louer  ces  accessoires, 
produits  industriels  d'une  civilisation  raffinée.  Aujourd'hui  ils  sont  de- 
venus de  rigueur.  Qui  pourrait  soutenir  la  lecture  du  meilleur  roman  im- 
primé en  lignes  compactes,  sur  papier  gris,  sans  alinéa  ni  marge,  à  la 
façon  del'Astrée  ou  de  Ctjrus?  Qui  daignerait  reposer  les  yeux  sur  une 
musique  éditée  à  l'antique  mode  des  Rallard?  N'en  déplaise  à  La  Fon- 
taine, l'apparence  est  quelque  chose  en  ce  temps-ci.  Et  quoique  le 
proverbe  ait  dit  :  L'habit  ne  fait  pas  le  moine ,  nous  croyons  fort  que 
le  Moine  de  Meyerbeer  et  ses  compagnons  ne  perdront  rien  à  porter 
un  habit  galamment  coupé  et  plaisant  à  l'œil. 

Maurice  ROURGES. 


CERCLE  ARTISTIQUE  DE  BRUXELLES. 

Troisième  séance  de  SI.  Fctis  sur  l'histoire  de  la  musique. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  études  profondes  de  M.  Fétisjsur  la  musique 
de  l'antiquité,  de  sa  sagacité  à  saisir  les  fils  brisés  des  traditions  et  à  les  rat- 
tacher, enfin  de  la  finesse  de  ses  aperçus,  l'intérêt  de  l'histoire  de  l'art  ne 
commence  que  lorsqu'elle  est  saisissable  par  les  monuments.  Les  dissertations 
les  plus  savantes  ne  feront  jamais  comprendre  la  situation  de  la  musique  à 
une  époque  donnée,  aussi  bien  que  l'exécution  d'un  morceau  de  musique  vo- 
cale ou  instrumentale  de  ce  temps.  C'est  ce  que  M.  Fetis  a  très-bien  compris. 
Dans  sa  troisième  séance,  prenant  l'histoire  de  la  musique  vers  le  milieu  du 
xiii0  siècle,  alors  que  l'art  a  déjà  une  forme  harmonique,  il  a  présenté  le  ta- 
bleau de  ses  progrès  et  de  ses  transformations  dans  un  exposé  aussi  clair 
que  rapide,  et  a  fait  entendre  çà  et  là  des  morceaux  destinés  à  rendre  parfai- 
tement intelligibles,  pour  les  personnes  les  moins  initiées  à  la  musique,  le 
sens  et  la  portée  de  ses  paroles. 

Le  savant  professeur  a  fait  voir  d'abord  les  trouvères  les  plus  habiles,  tels 
que  Adam  de  la  Halle,  surnommé  le  Bossu  d'Arras,  Jean  Bodel  et  quelques 
autres,  créant  en  quelque  sorte  un  commencement  de  musique  régulière  et 
harmonique  dans  les  chansons  à  trois  voix  et  dans  les  motets,  depuis  4260 
jusqu'au  commencement  du  xive  siècle.  Puis,  passant  en  Italie  vers  le  milieu 
de  ce  même  xiv'  siècle,  il  y  a  fait  voir  l'art  grandissant  et  se  perfectionnant 
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entre  les  mains  de"  François  LanJino.  premier  commentateur  du  Dante,  sur- 
nommé Frar  c  .'Cu  d  gh  Organi,  à  cause  de  son  habileté  sur  l'orgue,  et  l'ran- 
cesco  Cicco,  parce  qu'il  était  aveugle;  Jacopo  de  Bologne,  Jean  de  Florence, 
Nicalo  d  l  projo  te,  Vwcen-io  iTImolo,  Paul  Tenorista  et  d'autres. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  même  xive  siècle,  M.  Fétis  voit  s'élever  trois 
de  ces  hommes  supérieurs  destinés  à  faire  subir  à  l'art  de  leur  temps  des 
transformations  radicales.  L'un  est  Guillaume  Dufay,  de  Chimai,  qui  fut  l'un 
des  chantres  de  h  chapelle  pontificale  à  Avignon,  et  dont  les  premières  com- 
positions datent  de  1380  ;  la  second  fut  Bineliois,  né  en  Picardie,  et  le  troi- 
sième Jean  Dunstaple,  Anglais.  De  ces  trois  artistes,  Dufay  fut  celui  qui  con- 
tribua delà  manière  la  j lus  efficace  au  perfectionnement  de  l'harmonie.  Il  fit 
subir  à  la  noiation  des  modifications  considérai  les,  écrivitbeancoupde  messes 
et  de  motels  à  trois  et  quatre  voix,  et  des  chansons  françaises  à  trois  parties; 
enfin,  il  fit  disparaître  pour  toujours  de  l'harmonie  les  mauvaises  successions 
d'intcrval'es,  telles  que  les  suites  de  quintes  et  d'oclaves. 

Ce  sont  aussi  des  Belges  qui  ont  la  plus  grande  part  aux  progrès  de  l'art 
dans  le  xve  si  cle.  L'un  d'eux,  Jean  Ockeghem,  est  premier  chantre  ou  maî- 
tre de  chapelle  du  roi  de  France,  Chail:s  VI.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  se 
retire  à  Tours  et  y  devient  trésorier  de  Saint-Martin.  Dans  celte,  position,  il 
produit  beaucoup  de  compositions  dans  lesquelles  il  perfectionne  les  formes 
de  l'imitation,  invente  le  canon  et  d'autres  arlifices  delà  composition.  11  a 
pour  élèves  le  fameux  Josquin,  Deprès,  Brumd,  Compère  et  d'autres,  qui  de- 
viennent les  plus  grands  maîtres  de  la  fin  du  siècle  et  du  commencement  du 
xvic.  Busnois,  né  à  Furnes  et  contemporain  d'Ockeghem,  est  aussi  un  artiste 
de  premii  r  ordre,  et  remplit  à  la  cour  de  Charles-  la-Téméraire  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle.  Tinctoris,  ou  le  Teinturier,  de  Nivelles,  devient  à  la 
même  époque  (1470)  le  chef  de  la  chapelle  de  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de  Na- 
ples,  y  fonde  la  première  école  de  composition  qu'il  y  ait  eu  en  Italie,  et  ne 
se  distingue  pas  moins  par  ses  écrits  sur  la  théorie  que  par  ses  composi- 
tions. 

Deux  genres  de  musique  sont  alors  en  présence  :  l'un  simple,  composé  de 
mélodies  populaires,  harmonisées  d'accords  à  note  contre  note;  l'autre  tout 
rempli  d'artifices  et  de  recherches  dans  les  formes  et  les  mouvements  des 
voix.  Ce  qu'on  connaît  de  plus  beau  dans  le  premier  genre  de  musique,  ce 
sont  les  chants  qui  s  exécutaient  en  chœur  devant  les  images  de  la  Vierge,  et 
qu'on  appelait  Lauii  ypirttuali.  M.  Fétis  fait  entendre  un  de  ces  morceaux  à 
quatre  voix  sans  accompagnement,  délicieuse  mélodie  rendue  avec  une  grande 
pureté  et  une  parfa'te  délicatesse  de  nuances  par  .Mlles  Coequereau,  Van  I  eer- 
berg  et  MM.  Cornelis  et  Goassens.  Ce  morceau  excite  un  véritable  enthou- 
siasme dans  l'assemblée. 

M.  Fétis  fait  connaître  ensuite  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la 
musique  d'église,  l'indécence  des  chansons  vulgaires  et  souvent  obscènes  que 
les  compositeurs  prenaient  pour  thème  de  leurs  messes,  et  dont  les  paroles  en 
langues  vulgaires  se  mêlaient,  par  une  incroyable  al  erration  de  goût  et  de 
sens,  aux  textes  du  graduel  et  de  l'antiphonaire.  Dans  le  xvie  siècle,  les  abus 
étaient  arrivés  à  un  tel  excès,  que  le  pape  Marcel  avait  pris  la  résolution  de 
supprimer  par  une  bulle  l'usage  de  la  musique  dans  les  églises;  mais  l'illus- 
tre compositeur,  Jean  de  Palestri/  a,  supplia  le  chef  de  l'Eglise  de  suspendre 
l'exécution  de  celte  mesure  rigoureuse  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entendu  une 
messe  que  I  artiste  venait  de  terminer.  Celte  composition  noble  et  solennelle, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Messe  du  pape.  Marcel,  fit  une  si  vive 
impression  sur  le  pape  et  sur  les  cardinaux,  que  la  cause  de  la  musique  d'é- 
glise fut  pagnée,  et  que  le  style  de  Paleslrina  devint  le  modèle  suivi  par  tous 
les  compositeurs. 

M.  Fétis,  après  cet  exposé,  a  fait  entendre  un  morceau  de  musique  d'é- 
glise écrit  par  ce  grand  homme,  que  les  mêmes  artistes  ont  chanté  avec  une 
égale  perfection,  et  qui  a  excité  d'unanimes  applaudissements. 

Après  cette  audition,  le  célèbre  professeur  a  expliqué  quelles  étaient  les 
formes  de  la  musique  mondaine,  appelée  musique  de  chambre,  quel  en  était 
l'usage  et  le  mode  d'exécution.  Puis  il  en  a  fait  entendre  deux  spécimens  ra- 
vissants, dans  une  chanson  française  de  Clément  Jannequin,  composée  en 
4530,  pour  quatre  voix  soutenues  par  des  violes  de  différentes  espèces,  et 
dans  un  madrigal  à  cinq  voix,  de  noire  célèbre  compatriote  Orlando  Lassus, 
sans  aucun  accompagnement.  Ces  deux  morceaux,  admirablement  bien  ren- 
dus, ont  fait  naître  la  plus  vive  émotion  dans  l'assemblée. 

Enfin,  M.  Fétis  a  terminé  cette  séance  d'un  intérêt  si  vif  en  faisant  connaître 
quels  étaient  les  diflérents  genres  de  danses  en  usage  depuis  la  renaissance, 
tant  dans  la  haute  société  que  chez  le  peuple,  et  il  en  a  donné  des  exemples 
dans  une  pavane  à  cinq  violes  de  diverses  grandeurs,  dans  un  passe-pied  char- 
mant et  dans  une  buurrée  d'Auvergne  d'un  rhvlhme  entraînant. 

Il  nous  serait  impossible  de  dire  la  profonde  impression,  l'enthousiasme 
que  cette  séance  a  fait  naître  dans  l'assemblée.  Le  ravissement  était  sur 
toutes  les  figures,  et  des  expressions  remplies  d  admiration  sortaient  de 
toules  les  bouches.  Entouré  de  tous  les  membres  de  l'assemblée,  salué  par 
mille  acclamations,  M.  Fétis  ne  pouvait  suffi;  e  à  tous  les  serrements  de  main. 
De  cludaureux  applaudissements  ont  été  aussi  prodigués  aux  excellents  ar- 


tistes qui  ont  si  bien  secondé  le  professeur  dans  sa  remarquable  impro- 
visation. 

M.  Fétis  a  annoncé  à  l'assemblée  que  la  prochaine  séance  sera  consacrée  à 
la  transformation  de  l'art  qui  s'est  faite  au  commencement  du  xvne  siècle. 


LETTRES  SDR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE  EH  ITALIE. 

NEUVIÈME  LETTRE  (1). 

Chapelle  palatine.  —  Elle  est  restaurée  et  organisée  par  Josfph  et  Murât.  —  Le=  mu- 
siciens coii{rtdics.  —  Clavecins  et  contre-basses  jetés  sur  les  gendarmes.—  Solistes 
du  la  chapelle.  —  Jean  David  improvisateur  par  occasion.  —  Saint  Janvier  et  le 
badigeon.  —  L'Assomption  du  Pérugin.  —  Les  deux  orgues  de  la  cathédrale. 
—  M.  Parisi  et  sa  chapelle.  —  Maîtres  des  autres  églises.—  Les  tribunes  volantes. 

Naples,  3  janvier  1S50. 
Il  ne  suffit  pas  qu'une  chose  soit  dite  sacrée  pour  être  bonne  :  témoin 
la  musique  ;  à  plus  forte  raison  il  ne  suffit  pas  qu'une  musique  soit 
dite  royale  pour  être  sacrée  :  témoin  celle  de  la  chapelle  du  palais. 
L'origine  de  la  chapelle  palatine  remonte  à  une  date  fort  éloignée,  et 
on  y  a  vu  pendant  longtemps  des  maîtres  et  des  organistes  célèbres, 
parmi  lesquels  ont  figuré  d'ordinaire  tous  ceux  qui  plus  tard  donnè- 
rent un  si  grand  lustre  aux  conservatoires  de  Naples.  Le  dernier  maî- 
tre fut,  au  siècle  passé,  Pasquale  Casaro,  compositeur  très-estimable, 
dont  le  nom  n'a  guère  pénétré  en  France  qu'à  l'aide  du  recueil  appelé 
solfège  d'Italie,  auquel  il  a  fourni  plusieurs  pièces,  communiquées,  je 
crois,  aux  éditeurs  par  François  Langlé,  son  élève.  Sa  survivance  avait 
été  promise  à  Jacques  Tritto,  auquel  les  événements  vinrent  enlever 
l'honneur  de  ces  fonctions.  Lorsque  Joseph  Bonaparte  et  plus  tard 
Murât  trônèrent  à  Naples  ,  tandis  que  Napoléon  régnait  là,  chez 
eux,  tout  comme  à  Paris  ,  il  leur  avait  été  très-vivement  recom- 
mandé de  se  faire  hommes  religieux  à  l'usage  des  Napolitains;  ils 
s'occupèrent  donc  quelque  peu  de  leur  chapelle.  Comme  il  n'y  avait 
rien  de  mieux  à  faire  alors  que  de  se  modeler  sur  ce  qui  se  faisait  à  la 
cour  impériale,  on  réorganisa  la  chapelle  à  l'image  de  celle  des  Tuile- 
ries, et  Paisiello  quitta  la  direction  de  celle-ci  pour  occuper  celle  delà 
ville  où  s'était  faite  son  éducation  musicale.  Quoiqu'il  ait  composé 
quelques  pièces  pour  son  usage,  il  y  brilla  peu,  sa  santé  s'étant  singu- 
lièrement altérée  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Les  deux  rois  français  avaient  pris  occasion  de  la  réorganisation  de 
la  chapelle-musique  pour  restaurer  aussi  la  chapelle-bâtiment,  et  ils 
le  firent  bien  aisément  :  on  avait  supprimé  beaucoup  d'églises  et  de 
couvents,  et  les  souverains  de  passage,  pouvant  y  prendre  tout  ce  qu'ils 
trouvaient  à  leur  bienséance,  embellirent  grandement  le  local,  qui, 
dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  mériterait  peut-être  une  musique  phis 
digne  de  sa  splendeur. 

Ce  n'est  pas  pourtant,  comme  tu  le  penses  bien,  que  les  exécutants 
n'y  soient  pas  nombreux.  Il  y  a  des  solos,  des  chœurs  et  un  orchestre 
permanent.  Le  maître  de  chapelle  actuel  est  M.  Jules  Sarmiento, 
Sicilien,  et  on  lui  doit  cette  justice  qu'il  a  composé  de  fort  jolies 
chansonnettes  dans  le  style  et  la  langue  de  son  pays.  Il  est  fâcheux 
qu'on  ne  les  chante  pas  à  la  chapelle,  car  personne  assurément 
n'oserait  les  lui  disputer,  tandis  que,  fort  mal  à  propos  sans  doute,  on 
a  prétendu  qu'il  s'était  parfois  attribué  des  compositions  d'église  qui 
ne  lui  appartenaient  pas. 

Ces  bruits  fâcheux  sont  venus  à  la  suite  de  certaines  révolutions  qui 
eurent  lieu  dans  la  chapelle  et  dont  on  l'accusait  d'être  l'auteur. 
Un  beau  matin,  une  grande  partie  des  musiciens  avait  été  congé- 
diée et  remplacée  par  des  élèves  du  collège  royal  ou  Conservatoire  de 
musique,  que  l'on  ne  payait  pas.  La  mesure  était  économique,  mais 
ne  pouvait  pas  être  du  goût  des  pauvres  évincés.  Les  circonstances 
se  chargèrent  de  plaider  pour  eux.  Au  fameux  Quinse-Mai,  la  jour- 
née des  barricades  j  et  le  triomphe  des  lazzaroni  royaux  (tu  ignores 
peut-être  que  parmi  les  lazzaroni  de  Naples,  il  y  a  le  parti  progres- 
siste qui  habite  la  basse-ville,  et  le  parti  rétrograde  qui  habite  la 

(  l)  Voir  les  numéros  2G,  27,  44,  46,  47,  51  el  52  ùe  l'année  1849,  et  le  numéro  4  de 
l'année  1850. 
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haute  ),  ce  jour-là,  dis-jc,  les  élèves  du  Conservatoire  que  l'on  avait 
pu  retenir  s'avisèrent  de  jeter  sur  la  tète  d'une  compagnie  de  bons 
gendarmes  qui  passait  sous  leurs  croisées  des  contre  basses  et  de 
vieux  clavecins.  I  es  gendarmes  ne  furent  pas  atteints,  mais  les  instru- 
ments furent  cassés,  la  chapelle  du  roi  interdite  aux  élèves,  et  la 
plupart  des  vieux  musiciens  rappelés.  C'était  justice,  car  ceux-ci 
n'eussent  jamais  commis  délit  de  cette  sorte. 

Tout  est  donc,  à  cet  égard,  remis  en  état,  mais  ce  n'en  est  pas 
beaucoup  mieux.  J'ai  oublié  le  principal  ;  ce  sont  les  6olistes.  D'abord 
de  soprani  on  n'en  parle  plus,  et  il  faut  bien  s'en  passer,  puisque  l'on 
n'admet  pas  les  femmes.  Les  artistes  solos  de  la  chapelle,  parmi  les- 
quels il  en  est  du  plus  haut  mérite,  Lablache,  par  exemple,  n'y  chan- 
tent presque  jamais,  car  pendant  leur  jeunesse  ils  courent  les  théâ- 
tres, et  lorsqu'ils  sont  vieux,  ils  se  reposent.  Peut-être  serait-il  mieux 
que  les  places  qu'ils  occupent  sans  les  remplir  fussent  données  à  des 
chanteurs  d'un  nom  moins  connu,  mais  d'un  talent  plus  spécial.  On 
ne  parait  y  songer  nullement. 

On  fait  même  pire  Y  a-t-il  au  palais  quelque  fête  extraordinaire, 
celle  par  exemple  de  quelque  révolte  apaisée,  car  c'est  aujourd'hui  des 
victoires  de  ce  genre  que  prisent  le  plus  les  rois  de  l'Europe;  vite  un 
Te  Dcum  !  On  n'en  a  jamais  été  chiche  ici,  et  dans  ce  cas  il  est  d'u- 
sage d'appeler  quelque  chanteur  du  théâtre  pour  y  figurer  :  il  repasse 
un  peu  avec  le  maître  l'air  qu'il  doit  exécuter,  le  plus  ordinairement 
il  le  chante  fort  mal,  et  on  ne  l'en  paye  pas  moins;  il  vaudrait  mieux 
le  laisser  à  son  théâtre.  Ceci  me  rappelle  un  fait  assez  plaisant.  Tu 
as  connu  le  ténor  Jean  David,  chanteur  des  plus  singuliers,  possesseur 
d'une  voix  superbe,  pratiquant  les  traits  les  plus  ardus  avec  la  même 
facilité  qu'il  vidait  les  verres  les  plus  remplis,  absorbant  ainsi  en  une 
semaine  une  somme  de  liquide  vineux  supérieure  à  celle  qui  suffit 
pour  abreuver  toute  une  année  les  ténors  de  nos  jours ,  avec  cela  con- 
naissant à  la  vérité  les  notes  de  la  musique,  mais  n'ayant  jamais  pu 
se  rappeler  sur  quelles  lignes  et  dans  quels  espaces  chacune  d'elle  se 
plaçait,  et  cependant  excitant  souvent  et  à  ùiste  titre  les  plus  frénéti- 
ques applaudissements,  car  s'il  ne  lisait  pas  ses  rôles,  il  les  retenait 
avec  une  étonante  facilité  et  en  devenait  alors  entièrement  maître. 
Seulement  il  avait  l'inconvénient  d'être  fort  journalier  :  il  charmait 
souvent  le  public  qu'il  avait  fait  fuir  la  veille,  et,  par  toute  l'Italie,  on 
s'était  habitué  à  le  prendre  pour  ce  qu'il  était.  Se  trouvant  un  jour  à 
Rome,  il  fut  prié  par  Fioravanti  de  chanter  un  verset  de  psaume  en 
solo  à  des  vêpres  d'apparat  où  officiait  un  cardinal  bon  connaisseur  en 
musique  et  musicien  lui-même.  Fioravanti  lui  avait  si  bien  fait  com- 
prendre sa  partie,  écrite  d'ailleurs  expressément  pour  sa  voix,  qu'il  la 
rendit  merveilleusement;  le  cardinal  enchanté  lui  envoya  aussitôt  un 
clerc  le  complimenter  et  le  prier  de  chanter  encore  un  morceau.  Ima- 
gine-toi l'embarras  du  chanteur  qui,  sur  le  papier  de  musique,  ne 
voyait  que  du  noir  et  du  blanc,  et  celui  du  compositeur  qui,  eu  pareille 
occurence,  ne  savait  quelle  figure  faire.  David  avait  envie  de  se  sauver 
et  Fioravanti  maudissait  l'idée  qui  lui  était  venue  de  faire  chanter 
notre  ténor  sur  un  théâtre  nouveau  pour  lui.  Comment  faire  cepen- 
dant? On  ne  refuse  pas  un  cardinal  en  fonctions.  Il  fallut  donc  le  sa- 
tisfaire à  tout  risque  :  Fioravanti,  pour  le  psaume  suivant,  mit  dans 
les  mains  de  David  un  papier  contenant  l'un  des  versets,  lui  disant 
d'adapter  à  ces  paroles  tel  chant,  qu'il  voudrait  aussitôt  que  l'orgue 
aurait  achevé  sa  ritournelle.  Ainsi  fut  fait.  Fioravanti  battit  impertur- 
bablement la  mesure.  David  chanta  tout  ce  qui  lui  vint  à  la  tète,  suivi 
par  l'intelligent  accompagnateur.  Quand  il  eut  ainsi  pendant  long- 
temps vogué  sans  autre  boussole  que  son  habitude  du  chant,  un  coup 
de  coude  du  maître  l'arrêta,  car  il  aurait  ainsi  continué  jusqu'au  len- 
demain. Personne  dans  l'auditoire  ne  s'en  aperçut,  quoique,  par  une 
distraction  assez  naturelle,  le  chantre  eût  un  moment  roulé  entre  ses 
doigts  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main;  chacun  trouva  qu'il  n'avait  ja- 
mais mieux  chanté,  ni  Fioravanti  jamais  composé  un  meilleur  mor- 
ceau. Toutefois  il  s'enfuit  aussitôt  après,  dans  la  crainte  que  l'on  n'exi- 
geât de  lui  un  troisième  verset.  Les  chantres  de  Saint-Pierre,  tous 


excellents  musiciens,  et  leur  chef,  rirent,  comme  tu  peux  le  penser,  d'une 
aussi  plaisante  réussite,  et  David  rit  plus  fort  que  tout  le  monde,  sur- 
tout lorsque  le  lendemain  matin  il  reçut  d'un  exprès  envoyé  par  le 
cardinal  de  nouvelles  félicitations  accompagnées  d'un  beau  camée  qui, 
m'a-t-on  dit,  représentait  Orphée  charmant  les  bêtes  en  extase  autour 
de  lui. 

Je  passe  de  la  chapelle  du  roi  à  Saint-Janvier,  du  palais  royal  au 
palais  archiépiscopal.  C'est  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  mais  n'im- 
porte ;  tu  peux,  sans  grande  fatigue,  faire  ce  chemin  avec  moi.  Ah  ! 
s'il  s'agissait  entre  nous  de  monuments,  que  j'aurais  de  belles  choses 
à  dire  à  propos  de  celui-ci,  qui  vient  d'être  restauré  sinon  avec  un 
goût  parfait,  au  moins  avec  une  grande  magnificence!  Comme  tu  ri- 
rais avec  moi  de  cet  archevêque  du  siècle  passé,  qui,  pour  ne  pas 
laisser  apercevoir  les  fentes  de  plusieurs  colonnes  de  marbre  antique 
et  pour  leur  donner  une  apparente  consolidation,  les  avait  fait  badi- 
geonner. 0  badigeon  !  que  tu  as  rendu  de  services  à  la  barbarie  !  ici 
surtout.  Qui  sait  combien  de  belles  peintures  tu  couvres  encore  et  tu 
couvriras  toujours?  A  Sainte-Claire,  par  exemple,  une  seule  Vierge  de 
Giotto  t'a  échappé  ;  on  trouvait  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  blanc  dans 
l'église.  A  Saint-Janvier,  on  a  dernièrement  nettoyé  les  colonnes,  et 
remplacé,  en  grande  partie  par  le  stuc,  le  badigeon  qui  couvrait  les 
murailles.  11  faut  bien  avouer  que  cela  ne  donne  pas  à  l'église  un 
aspect  fort  religieux.  On  a  exposé  dans  un  endroit  où  elle  se  voit  assez 
bien,  quoiqu'elle  eût  mérité  une  place  plus  honorable  que  le  voisinage 
d'une  porte  de  sacristie,  la  belle  Assomption  du  Perugin,  qui  était 
autrefois  au  grand  autel,  et  que  l'on  y  a  remplacée  par  une  compo- 
sition baroque,  en  haut-relief  et  du  plus  mauvais  goût.  Ce  tableau  du 
maître  de  Raphaël  est  intéressant,  même  pour  les  musiciens.  On  y 
voit  la  mère  de  Jésus  au  milieu  d'une  ellipsoïde  sur  laquelle  sont 
peints  dix  séraphins,  et  au-delà,  un  concert  d'anges  musiciens  jouant 
des  instruments.  On  y  distingue  trois  violons  à  éclisses  arrondies, 
deux  mandores,  une  petite  harpe,  un  hautbois,  enfin,  un  galoubet  et 
un  tambourin,  joués,  comme  encore  aujourd'hui,  par  le  même  exé- 
cutant. Mon  excellent  ami,  Charles  Pancaldi,  de  Bologne,  a  savam- 
ment disserté  sur  le  sens  symbolique  de  cette  peinture,  dont  il  existe 
plusieurs  imitations.  Dans  celle  qui  est  au  musée  de  Naples,  et  que 
l'on  croit  d'André  de  Salerne,  le  peintre  a  eu  l'étrange  idée  d'appuyer 
les  pieds  des  anges  musiciens  sur  des  têtes  de  séraphins.  Puisque  j'ai 
mentionné  ce  tableau,  je  dois  aussi  te  signaler  à  la  façade  de  Saint- 
Janvier  les  sculptures  placées  au-dessus  de  la  porte  principale,  où  se 
voit  également  un  concert  d'anges.  Malheureusement  les  ligures  sont 
un  peu  petites  pour  la  distance  à  laquelle  on  les  aperçoit. 

Je  reviens  à  ce  qui  nous  occupe  plus  immédiatement.  Dans  la  res- 
tauration qui  a  été  faite  de  l'église,  on  a  aussi  relevé  l'un  des  orgues, 
qui  n'est  pas  pour  cela  devenu  un  instrument  parfait ,  mais  qui  a  les 
qualités  et  les  défauts  ordinaires  à  ces  instruments  en  Italie.  Les  deux 
orgues  de  cette  cathédrale  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  à  l'extrémité 
de  la  nef  du  côté  du  chœur,  sont  heureusement  situés  pour  produire 
de  l'effet.  L'un  et  l'autre  sont  a^sez  anciens.  Le  premier,  celui  qui  est 
in  cornu  epistolœ,  c'est-à-dire  à  droite  en  regardant  le  maître  autel,  a 
été  construit  par  un  franciscain,  frère  Justin  de  Parme,  aux  frais  du 
cardinal  Ranuccio  Farnese  ;  il  a  passé  longtemps  pour  le  meilleur, 
non  seulement  de  Naples,  mais  de  toute  l'Italie.  Un  autre  cardinal, 
Ascagne  Filomarini,  fit  établir  celui  de  gauche,  in  cornu  evangelii,  à 
une  époque  plus  récente;  il  est  d'un  organier  napolitain,  Pompée  de 
François,  et  l'on  n'en  savait  pas  faire  un  plus  grand  éloge  que  de  dire 
que,  bien  qu'inférieur  au  premier ,  il  était  encore  un  des  meilleurs 
qu'eussent  construits  les  facteurs  modernes.  Aujourd'hui,  tous  ces 
chefs-d'œuvre  nous  paraissent  assez  médiocres,  mais  il  faut  se  re- 
porter au  temps,  et  d'ailleurs  on  doit  convenir  qu'il  s'y  trouve  pres- 
que toujours  des  jeux  pleins  de  douceur  et  de  charme.  On  peut  en  dire 
autant  d  un  autre  instrument  fort  renommé  à  Naples  et  qui  est  dans 
l'église  du  cou  ent  de  Montoliveto,  aussi  célèbre  pour  le  moins  par  le 
séjour  qu'y  fit  le  Tasse  que  par  les  beaux  monuments  qui  en  décorent 
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l'intérieur.  Cet  orgue,  qui  maintenant  n'offre  plus  rien  de  très-ex- 
traordinaire, a  eu  pour  auteurs  primitifs  deux  facteurs  napolitains, 
Sébastien  Solcito  et  Jean-Dominique  de  Martin. 
.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  parler  des  organiers,  il  faut  aussi  parler 
des  organistes;  celui  qui  touche  Saint-Janvier  est  fils  de  M.  Janvier 
Parisi,  maitre  de  chapelle  du  lieu,  et  qui  auparavant  y  tenait  l'orgue 
sous  Zingarelli;  il  passait  pour  le  plus  habile  de  Naples,  et  il  touche 
encore  à  la  chapelle  du  palais;  mais  on  a  rarement  occasion  de  l'en- 
tendre et  son  fils  ne  fait  guère  qu'accompagner;  il  accompagne  même 
les  parties  de  l'office  récitées  d'une  voix  soutenue  plutôt  que  chantées 
par  les  prêtres,  telles  que  les  oraisons,  épîtres,  évangiles,  préfaces,  etc. 
Cet  accompagnement,  qui  malheureusement  est  usité  presque  partout 
excepté  en  France,  est  du  plus  mauvais  goût,  et  les  libertés  que  s'y 
donne  l'organiste,  qui  s'amuse  à  faire  des  gammes  et  des  exercices  de 
doigter  sur  le  récit  du  célébrant,  en  rend  l'audition  encore  plus  détes- 
table. Cela  soit  dit  pour  tous  les  organistes  de  Naples  et  d'ailleurs. 

Quant  aux  compositions  de  M.  Parisi  père ,  on  y  reconnaît  un  mu- 
sicien exercé  sur  le  contre-point  (il  enseigne  la  basse  chiffrée  au  col- 
lège musical),  mais  qui,  jetant  toutes  ses  ressources  dans  l'instrumen- 
tation, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  solo,  et  qui  d'ailleurs,  se  trouvant 
gêné  par  l'absence  de  soprani  pour  les  chœurs,  est  obligé  peut-être  de 
souvent  écrire  comme  il  ne  voudrait  pas.  Il  n'est  certes  pas  seul  dans 
ce  cas.  La  chapelle-musique  de  Saint- Janvier  se  compose,  outre  le 
maître  et  l'organiste,  d'une  douzaine  de  chanteurs,  ténors  et  basses, 
et  deux  contre-bassistes;  on  n'y  fait  pas  habituellement  de  musique  à 
orchestre ,  en  sorte  que  les  compositions  qu'on  y  exécute  le  plus  sou- 
vent sont  celles  de  Zingarelli. 

Cette  cathédrale  est,  je  crois,  la  seule  église  de  Naples  où  il  y  ait 
une  musique  permanente.  Dans  les  autres,  c'est  quelquefois  l'organiste 
qui  est  maitre  de  chapelle,  et  aux  solennités  particulières  de  son  église 
il  appelle  les  musiciens  dont  il  a  besoin  pour  le  seconder;  mais  dans 
beaucoup  d'endroits,  il  y  a  un  maitre  spécial  qui  ne  parait  qu'aux  jours 
que  je  viens  de  désigner.  Les  principaux  compositeurs  qui  sont  en 
possession  de  ces  sortes  d'emploi  sont  MM.  Mercadante,  Fiodo,  Parisi 
et  Conti.  C'est  toujours  de  la  musique  à  orchestre  qu'on  leur  demande 
en  pareil  cas.  Mercadante ,  ayant  l'avantage  de  disposer  pour  ses 
chœurs  des  élèves  du  collège  royal  de  musique,  dont  il  est  le  directeur, 
jouit  à  cet  égard  de  moyens  d'exécution  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 
Cependant,  depuis  quelque  temps  on  a  plus  d'une  fois  envoyé  les 
élèves  chanter  dans  les  églises  non  point  à  la  requête  des  compositeurs 
mais  à  celle  des  curés  ou  prieurs.  J'avoue  que  je  ne  suis,  à  aucun 
égard,  demeuré  pleinement  satisfait  de  ces  exécutions;  elles  ne  sont 
guère  de  nature  à  contenter  que  ceux  qui,  dans  cet  arrangement, 
trouvent  à  faire  une  notable  économie  ;  quant  aux  pauvres  musiciens 
qui  vivent  en  courant  chanter  d'une  église  à  l'autre ,  on  ne  s'inquiète 
aucunement  de  leur  sort. 

Quelle  que  soit  l'église  où  doit  se  chanter  une  messe,  des  vê- 
pres, etc.,  le  premier  apprêt  est  toujours  la  construction  d'une  tri- 
bune. En  effet,  celles  des  orgues  et  même  celles  qui  avaient  été  cons- 
truites expressément,  mais  dans  d'autres  temps,  pour  recevoir  des  or- 
chestres, sont  aujourd'hui  devenues  insuffisantes.  On  en  établit  donc 
de  mobiles;  elles  sont  formées  de  pièces  de  bois  qui  se  démontent 
aisément,  et  l'on  en  a  de  plus  ou  moins  vastes  selon  les  lieux  et  les  cir- 
constances. On  en  voit  qui  peuvent  contenir  une  soixantaine  de  mu- 
siciens ou  même  davantage.  Les  chanteurs  sont  placés  avec  le  maitre 
et  un  petit  orgue  derrière  une  balustrade  à  laquelle  sont  adossés  les 
instrumentistes  ;  le  lieu  où  sont  les  premiers  est  plus  élevé  d'environ 
deux  pieds;  les  chanteurs  se  tiennent  toujours  debout  pour  l'exécu- 
tion. Les  parties  de  la  tribune  visibles  au  public  sont  drapées  d'étoffes 
frangées  d'or  et  d'argent,  et  qui  s'harmonisent  avec  le  reste  des  ten- 
tures de  l'église,  car  dans  les  solennités  on  croirait  manquer  à  Dieu 
et  aux  Saints  de  ne  pas  disposer  leur  maison  avec  le  même  soin  que 
l'on  orne  la  sienne  propre  pour  un  jour  de  bal  ou  de  grande  réception. 
A  Paris,  on  s'occupe  par  dessus  tout  depuis  quelque  temps  de  rendre 


les  églises  confortahles  ;  elles  sont  chauffées,  garnies  de  paillassons  ou 
tapis;  on  y  trouve  des  chaises  et  prie-dieu  bien  rembourés;  on  y  jouit 
de  toutes  les  commodités  imaginables  ;  les  Napolitains  voient  autre- 
ment les  choses. 

Adrien  de  La  FAGE. 


S$®'WWM%i%'MB. 


\*  Demain  lundi  à  l'Opéra,  le  Prophète. 

V  On  répète  le  Rossignol,  qui  doit  être  bientôt  repris  :  Mme  Laborde  chan- 
tera le  principal  rôle. 

*/  Barroilhet  a  déposé  dans  les  bureaux  du  Constitutionnel  la  somme  de 
1535  fr.  85  c.  provenant  du  quart  de  la  recette  nette  produite  par  sa  représen- 
tation à  bénéfice  donnée  il  y  a  quelques  jours  à  l'Opéra,  et  qu'il  avait  consacré 
d'avance  au  soulagement  des  victimes  de  la  catastrophe  d'Angers. 

V  Duprez  continue  sa  tournée  départementale.  Après  avoir  donné  des  con- 
certs à  Mâcon  et  à  Bourg,  il  s'est  rendu  à  Grenoble.  Sa  fille,  Mlle  Caroline 
Duprez,  quoiqu'à  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  se  distingue  dans  la  petite  troupe 
qui  accompagne  le  grand  artiste. 

*/  Barbot,  le  jeune  ténor,  qui  de  l'Opéra  doit  bientôt  passer  à  l'Opéra-Co- 
mique, va  épouser  Mlle  Douvry,  cantatrice  et  actrice  déjà  distinguée,  bien 
qu'elle  soit  encore  élève  du  Conservatoire. 

*J*  La  question  du  nombre  d'actes  à  l'Opéra-Comique  a  été  traitée  par  un 
de  nos  confrères.  Le  Messager  des  Théâtres  nous  répond  que  le  cahier  des 
charges  n'exige  pas  qu'on  joue  des  pièces  en  un  acte,  et  il  a  raison;  mais  le 
cahier  des  charges  exige  autre  chose,  qui  ne  se  fait  pas  et  qui  peut  se  faire, 
car  cela  s'est  fait  longtemps  en  attendant,  un  troisième  théâtre.  Le  directeur 
de  l'Opéra-Comique,  dit-on,  n'a  jamais  rebuté  une  œuvre  de  valeur;  c'est 
possible,  mais  qui  le  prouve  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  troisième  théâtre?  Et  puis, 
s'il  accueille  les  œuvres  pour  ne  pas  les  jouer,  ou  pour  les  jouer  trop  peu, 
c'est  à  peu  près  la  même  chose. 

*  *  La  représentation  pour  la  retraite  et  au  bénéfice  d'Henri  Deshayes  a  été 
fort  brillante.  Le  bénéficiaire  y  a  reparu  dans  le  rôle  du  directeur  Fortuna- 
tus,  de  l' Ambassadrice,  et  dans  celui  du  savetier  du  Diable  à  quatre.  Mme  Ca- 
simir, qui  reparaissait  aussi  et  seulement  pour  une  fois  ,  a  chanté  plusieurs 
morceaux  d'une  voix  toujours  belle  et  puissante. 

%*  Voici  la  liste  par  ordre  chronologique  de  toutes  les  villes  dans  lesquelles 
le  Prophète  a  été  représenté  jusqu'à  présent  :  Paris,  Londres,  Marse  Ile,  Ams- 
terdam, La  Haye,  Hambourg,  Dresde,  Vienne,  Francfort-sur-Mein,  Schwerin, 
Leipzig,  Darmstadt,  Anvers,  Dusseldorf,  Cologne,  Sondershausen,  Berlin. 

V  Mme  Steiner  Beaucé  ,  sœur  de  Mme  Cgalde,  et  que  l'on  applaudissait 
dernièrement  à  Marseille,  vient  de  partir  pour  Milan,  où  elle  va,  dit  on,  per- 
fectionner ses  études. 

*/  Un  jeune  compositeur  espagnol,  qui  s'est  distingué  non-seulement  dans 
sa  patrie  par  son  opéra  de  Giovanna  di  Castiglia,  mais  aussi  en  Italie  par  son 
oratorio  il  Pianto  a"Israello, exécuté  à  Naples, M.  Antonio-Jnsè  Cappa,esten  ce 
moment  à  Paris.  Il  n'y  séjournera  que  peu  de  temps  et  retournera  ensuite  à 
Madrid,  où  il  dirige  avec  un  grand  succès  les  travaux  artistiques  de  la  société 
typographique  musicale. 

*/M.  Pellegrin,  violoniste,  a  donné  un  concert  le  27  avril  dernier,  dans  la 
salle  Pleyel.  Cet  artiste  distingué  s'est  fait  très-ôvantageusement  connaître 
dans  cette  soirée  ,  où  se  faisaient  entendre  plusieurs  autres  artistes  de  talent  : 
MM.  Yerroust,  Brisson  et  Mlle  Hugot. 

*/  Les  journaux  anglais  parlent  avec  les  plus  grands  éloges  d'un  concert 
qu'une  jeune  pianiste  française,  Mlle  Elisa  Moulin,  vient  de  donner  à  Lon- 
dres. Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  le  plaisir  que  cette 
virtuose  leur  a  causé  il  y  a  quelques  années  dans  la  salle  de  M.  Herz,  ainsi 
que  les  brillantes  espérances  que  ce  talent  plein  de  fraîcheur  et  d'éclat  leur 
avait  fait  concevoir.  Mlle  E.  Moulin  a  tenu  tout  ce  qu'elle  promettait.  Grande 
musicienne,  forte  lectrice,  amateur  passionnée  de  musique  classique,  elle  exé- 
cute la  musique  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  llendelssohn  avec  une  sévérité 
qui  n'exclut  pas  le  sentiment  poétique,  avec  une  finesse  compatible  avec  la 
vigueur,  avec  une  netteté  qui  se  concilie  parfaitement  avec  l'éclat. 

V  Une  soirée  musicale  digne  d'un  vif  intérêt  a  eu  lieu  hier  samedi ,  dans 
la  sa'le  de  M.  Sax,  au  bénéfice  des  familles  des  victimes  d'angers.  On  de- 
vait y  entendre,  pour  la  première  fois,  <  xécutées  par  les  saxhorns  et  les  saxo- 
phones, plusieurs  symphonies  qui  n'ont  été  traitées  jusqu'aujourd'hui  que  par 
les  instruments  à  cordes  :  nous  avons  été  du  nombre  des  personnes  admises  à 
une  première  audition  ,  et  nous  devons  dire  que  l'unité  et  l'harmonie  de  cette 
originale  orchestration  produisent  un  effet  des  plus  saisissants. 

V  Une  très-belle  messe  en  musique  a  été  exécutée  jeudi,  jour  de  l'Acen- 
sion,  dans  l'église  des  Invalides.  Les  auteurs  sont  MM.  Jeanne  Julien  et  Anto- 
nin  Prévost,  deux  jeunes  compositeurs  pleins  de  talent  et  d'avenir.  MM.  Da- 
rexit  et  Bussine  étaient  au  nombre  des  exécutants. 

**  Le  fait  suivant  est  rapporté  par  le  Nazionale  de  Florence.  «  Le  premier 
ténor  du  théâtre  de  Trapani,  en  Sicile,  avait  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  mère;  malgré  sa  douleur,  l'autorité  le  contraignit  à  chanter,  sous  peine 
d'être  jeté  dans  l'horrible  prison  de  la  Colombara.  Les  gendarmes  napolitains 
l'accompagnèrent  en  scène ,  mais  arrivé  à  l'air  :  0  bell'  aima  inamorala  I  — 
JVe  congiunga  il  nume  in  ciel,  il  se  perça  du  poignard  qu'il  avait  à  son  côté. 
On  s'empressa  de  le  secourir  :  il  était  mort.  » 
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Y  Alexandre  Piccinni ,  dont  notre  dernier  numéro  contenait  la  nécrologie, 
étai*t  né  à  Paris  en  1777  :  il  avait  donc  soixante-ticize  ans  ,  et  non  soixautc- 
huit,  comme  nous  l'avions  dit  sur  un  renseignement  inexact.  Il  laisse  une 
veuve  et  une  jeune  (illc  sans  fortune  et  à  peu  près  sans  ressource.  Nous  par- 
tageons l'opinion  exprimée  par  Adolphe  Adam,  qu'il  serait  du  devoir  d'un  des 
théâtres  auxquels  Piccinni  a  appartenu  ,  d'organiser  une  représentation  au 
bénélice  de  ces  deux  personnes,  qui  n'ont  d'autre  héritage  que  son  nom. 

Chronique  départementale. 

V  Boulogne-sur -Mer.  —  Dans  un  concert  récemment  donné  par  la  Société 
philharmonique,  et  consacré  à  une  œuvre  de  bienfaisance,  Mlle  Blahetka  nous 
a  fait  entendre  la  Tarentelle  de  Thalberg  et  sa  délicieuse  fantaisie  sur  le  qua- 
drille des  Patineurs  du  Prophète.  Cette  fantaisie  est  destinée  à  devenir  po- 
pulaire parmi  les  pianistes.  Elle  est  courte,  d'un  style  vif  et  coloré,  démaillée 
de  motifs  et  de  traits  qui  n'y  laissent  pas  languir  l'intérêt.  On  n'en  retranche- 
rait pas  une  note.  Nous  y  avons  remarqué  telle  phrase  où  l'exécution  de  l'ar- 
tiste a  trouvé  le  secret  de  donner  de  la  profondeur  et  de  la  flexibilité  aux 
sons  de  l'instrument  qui  en  est  physiquement  le  moins  susceptible.  Toute  sa 
puissance  d'expression  s'est  manifestée  dans  cette  œuvre  et  dans  celle  de 
Thalberg,  qui  avait  exécuté  aussi  la  Tarentelle  dans  un  récent  concert,  et  si 
Mlle  Blahetka  ne  nous  a  pas  fait  oublier  le  grand  pianiste,  elle  ne  nous  l'a  pas 
fait  regretter. 

*  *  Soissons.  —  Mlle  Clarice  Mare  s'est  fait  entendre  dans  un  concert  de  la 
Société  philharmonique,  et  jamais  le  théâtre  de  notre  ville  ne  s'était  vu  assiégé 
d'une  telle  affluencede  public.  Cette  jeune  personne  possède  sur  le  violon  un 
talent  tout-à-fait  remarquable,  accompagné  d'une  modestie  et  d'une  simplicité 
qui  en  doublent  le  prix. 

Chronique  étrangère. 

\*  Londres,  9  mai.  —  L'Union  musciak  a  tenu  mardi  sa  quatrième  séance, 
qui  avait  attiré  l'auditoire  le  plus  nombreux  de  la  saison.  La  seconde  appari- 
tion de  Stepben  Heller  devant  un  public  anglais,  la  première  exécuton  d'uu 
quatuor  posthume  de  Mendelssohn,  la  présence  d'Ernst,  comme  chef  dirigeant 
du  quatuor,  donnaient  une  importance  extraordinaire  au  programme,  com- 
posé d'ailleurs  de  morceaux  d'un  ordre  élevé.  Le  quatuor  en  fa  mineur  (n°  6), 
de  Mendelssohn,  dernière  œuvre  qui,  selon  toute  apparence,  ait  été  achevée 
par  sa  main,  fut  écrit  en  Suisse  pendant  l'été  de  1847  dans  des  circonstances 
particulières.  La  mort  précoce  et  inattendue  d'une  sœur,  compagne  insépa- 
rable des  premiers  temps  de  sa  vie,  et  pour  laquelle  il  avait  conservé  un  at- 
tachement si  fort,  produisit  sur  Mendelssohn  un  effet  tel  que  sa  santé,  déjà 
altérée,  devint  encore  plus  chancelante  et  qu'un  profond  désespoir  s'empara 
de  lui.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  recourut  à  son  art  comme  à  une 
consolation,  et  le  quatuor  en  fa  mineur  peut  être  considéré  comme  le  miroir 
de  ses  sentiments  pendant  cette  période  de  souffrance.  Peu  après  l'avoir  ter- 
miné, il  revint  à  Leipzig,  sa  résidence  favorite,  qu'il  ne  devait  plus  quitter 
vivant.  Pour  tous  ceux  qui  aiment  la  musique  de  Mendelssohn  et  rendent  à 
son  génie  la  justice  qu'il  mérite,  ce  quatuor  est  donc  l'objet  de  l'intérêt  le 
plus  vif.  Pris  en  lui-même,  il  commande  l'attention,  comme  un  travail  de 
beauté  et  d'originalité  singulière.  Peut-être  jusqu'alors  la  passion  n'avait  ja- 
mais été  exprimée  avec  autant  d'énergie  par  la  simple  combinaison  de  quatre 
instruments  de  musique  :  c'est  tout  à  fait  l'éloquence  de  la  douleur.  Sous  le 
rapport  de  la  composition,  ce  quatuor  se  distingue  essentiellement  des  autres 
essais  de  son  auteur  dans  le  même  genre.  Les  exécutants,  Ernst,  Deloffre, 
Hill  et  Piatti,  ont  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre,  et  il  faut  ajouter  qu'il  n'en 
existe  pas  de  plus  propre  à  mettre  en  relief  les  qualités  spéciales  qui  carac- 
térisent le  talent  du  premier  de  ces  artistes.  L'impression  produite  par  Ste- 
pben Heller  à  la  première  séance  de  la  Beethuven  quartel  bociety  ,  où  il  a 
joué  le  trio  en  ré  a  été  plus  que  confirmée  dans  celle-ci ,  où  il  a  joué  le  trio 


en  si  bémol,  le  plus  long,  le  plus  beau  et  le  plus  difficile  de  tous  L'ar- 
tiste a  trouvé  l'occasion  d'y  déployer  un  talent  d'exécution  auquel  l'autre 
trio  ne  laissait  pas  assez  de  place.  V allegro  moderato  demande  une  largeur 
d'expression,  le  scherzo  une  vigueur  de  contrastes,  l'adagio  une  profondeur 
de  sentiment,  le  finale  une  alternative  de  force  et  de  délicatesse,  en  telle  sorte 
que  ce  morceau  pourrait  suffire  comme  épreuve  à  un  pianiste.  Stephen  Heller 
a  prouvé  qu'il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  sortir  avec  avantage.  Son  jeu, 
tout  à  la  fois  correct  et  brillant,  s'est  signalé  par  une  rare  intelligence  de  l'au- 
teur dont  il  interprétait  les  inspirations:  aussi  jamais  l'auditoire  de  Vt'nion 
n'avait  salué  un  virtuose  de  bravos  plus  chaleureux.  Ernst  et  Piatli  tenaient 
le  violon  et  le  violoncelle.  En  outre,  Ernst  et  Heller  ont  exécuté  avec  autant 
d'esprit  que  de  grâce  trois  de  leurs  Pensées  fugitive';,  collection  de  duos  courts 
et  élégants  pour  piano  et  violon,  composés  par  eux  en  société,  et  qui  ont  tenu 
l'auditoire  sous  le  charme  jusqu'à  la  (in  —  La  reprise  des  Huguenots  au 
théâtre  de  Covent-Garden  a  été  l'objet  d'une  grande  curiosité.  Mme  Castellan 
remplaçait  Mme  Dorus-Cras  dans  le  rôle  de  Marguerite  ;  Mlle  de  Méric  succé- 
dait à  Mme  d'Angri  dans  celui  du  page,  et  Formes  à  Marini  dans  celui  de 
Marcel.  Ces  trois  artistes  ont  eu  un  grand  succès.  La  manière  dont  Formes  a 
conçu  et  rendu  le  personnage  de  Marcel  est  vraiment  remarquable.  Mario  et 
Crisi  ont  été  sublimes  comme  toujours.  —  Mme  Sontag  et  Mlle  Ida  Bertrand 
ont  continué  d'être  applaudies  ensemble  et  séparément  dans  Linda  au  théâtre 
do  Sa  Majesté. 

\*  Dublin,  22  avril.  — La  troupe  française  d'opéra-comique  de  M.  Mitcbell, 
directeur  du  théâtre  de  Saint- James,  à  Londres,  vient  d'arriver  ici.  Elle  se 
compose  de  trente  personnes.  Ce  soir,  on  jouera  pour  l'ouverture  le  Domino 
noir,  d'Auher.  Le  lord  lieutenant  d'Irlande  a  promis  aux  acteurs  français  son 
haut  patronage.  Tout  annonce  un  grand  succès.  La  tentative  de  M.  Mitchell  a 
été  jusqu'alors  des  plus  fructueuses  en  province. 

Y  Berlin,  5  mai.  —  Vendredi  dernier,  la  troisième  représentation  du  Pro- 
phète  a  été  donnée.  Le  roi  et  la  reine  y  assistaient.  La  salle  était  comble 
Meyerbeer  a  reçu  les  félicitations  de  LL.  MM.,  des  princes  et  princesses  de  la 
famille  royale.  —  Les  membres  de  l'orchestre  du  théâtre  royal  ont  fait  re- 
mettre à  Meyerbeer  une  couronne  de  lauriers  en  argent  massif,  par  M.  Ganz, 
chef  -  d'orchestre.  —  Dans  un  concert  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Charlot- 
tembourg,  Mme  Viardot  a  chanté  un  air  du  Barbier  de  Séville,  un  air  de  Cen- 
drillon,  des  lieder  composés  par  M.  Dorn,  et  les  fameuses  chansons  espa- 
gnoles. Meyerbeer  et  M.  Dorn,  maitre  de  chapelle,  tenaient  tour  à  tour  le 
piano.  —  Encore  une  émule  de  Teresa  Milanollo  qui  vient  de  se  produire. 
Mlle  Zirges  est,  s'il  faut  en  croire  MM.  L.  Spohr,  Bischof  et  Beckerath,  une 
des  premières  violonistes  du  jour.  La  jeune  virtuose  s'est  fait  entendre  à  la 
cour,  dans  une  matinée  où  son   succès  n'a  pas  été  un  seul  instant  douteux. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

En  vente  chez  BOISOLDI  frères  (ancienne  maison  Pacini)  , 
Boulevart  des  Italiens,    11. 


Op.  18 
Op.  22 
Op.  23 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Op.  1.  EES  SIX  JOUKS  ME  EA.  SEMAINE, 

COURS  D'EXERCICES  PRÉPARATOIRS 

Approuvé  par  le  Conservatoire....     10  fr.  net. 

lies  Clochettes,  polka  de  liahitzky,  variée. . .  <i  i'r. 

Ee  Chant  du  soir,  mélodie  étude 5  fr. 

lie  Chant  du  matin,  poëme  étude 6  fr. 


Paris ,  «F.  MEISSOWM1ER.  fils,  éilitetïi'-eomiBïgssioiiiit&Êre.,  33  9  rue  Daespliine. 


J. 


Op.  26.  Cantabile 

Op.  27.  Trois  Idylles  (  2<=  livre  ) . 


7    50 


!TE  JOSÉPHINE  MARTIN. 


Op.    8.   VlLLANELLE 

Op.  9.  Danse  syriaque 


HENBI    RAVINA.  Op.  23.    Thème  original  varié.  Prix  :  9  fr. 

G.  A. 


Op.  71.  Le  Lilas  ,  valse  brillante 

Op.  72.  La  Violette,  valse  redowa... 
Op.  80.  La  seconde  pluie  de  perles  . 

Op.  81 .  Le  Matelot  ,  caprice 

Op.  82.  Fantaisie  hongroise 


50 


FÉLICIEN  DAVID. 


MEUX  MEDITATIONS. 


F.  LISZT. 

Trois  caprices  poétiques:  N.  1.  Il  Lamento 

—  —  2.  La  Leggierezza.. 

—  —  3.  Un  Sospiro 

L'Étoile  du  soir,  romance  sans  paroles 

Le  Chant  du  croisé  ,  ballade 

—  N.  1,  Le  chant  de  l'exilé,  nocturne 

2.  Le  rêve  d'une  jeune  fille,  berceuse. 


7 

50 

7 

50 

7 

50 
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BMMHJS  et  C1' 

S  7,  rue  Richelieu. 


TROUPENAS  et  Ci( 


éditeurs. 


io,  rue  Vivienne. 


MORCEAUX    POUR   PIANO 


Adam.  Six  airs net 

ABBisan  jeune.    Etude   fuguée net 

Béiaëdlet.  Souvenirs  du  Prophète net 

ïïeyer.   Fantaisie net 

KwrgBBEJsIJler.   Valse  brillante net 

BBiprnoj.   Op.  1S2.    Fantaisie net 

Et  tlfng.    Val.-es  pour  piano  et  à  4  mains net 

Uellcr.  0;>.  70.    Caprice  brillant net 

liera   (Jacques).  Quatre  airs  de  ballet,    chaque net 

—               La   Marche  du   Sa'.re net 

Hanten.  Op.  171.   Fantaisie net 

f&ruger.  Op.   20.   Fantaisie  brillan  e net 

licea-rpentier.   Deux  bagatelles  et  un  quadrille,  chaque,  net 

Li&zt.  Illustrations.  Trois   numéros,  (iliaque net  . 

Musard.  2  quadrilles  pour  piano  et  à  4  mains,  chaque. . .  net 

OitBtorne.    Op.   78.    Fantaisie  brillante net 

Pasdclonp.  Polka net 

Pilodo.  Redowa net 

BoKellcn.  Op.  114.  Fantaisie  brillante  pour  piano  et  4  mains,  net 

Kowinski.  0p.  74.    Fantaisie net 

Talexy.   Op.   20.    Fantaisie   brillante net 

Voss.   Op.    104  et  105.    Deux   fantaisies,    chaque net 

Willmers.  Op.  68.  Fantaisie  de  concert net 

WofilT.  Op.  158.  Duo  brillant  à  4  mains net  : 

—       Arrangements  des  Airs  de  ballet  et  de  la  Marche  du 

Sacre,  à  4  mains,  5  cahiers,  chaque net 

SUR 


âdnm.  Rondeau net 

Bcycr.  Bouquet  de  mélodies net 

BurgmuIIer.  Valses  l  Mazurka  brillante) net 

Croisez..  Op.  48.  Fantaisie   pour  piano net 

—          Op    49.               Id.               à  4  mains net 

©uvcruoy.  Op.  185.  Fantaisie net 

Etlllng.  Valses  pour  piano  et  à  4  mains,  chaque net 

Ciorla.  Fantaisie  brillante net 

Kiecarpenticr.  2  bagatelles net 

—              Quadrille net 

Hasard.   2  quadrilles  pour  piano  et  à  4  mains,  chaque. ..  net 

Osborne.  Op.  79.   Fantaisie   brillante net 

Pasdcloup.  Polka net 

PElodo.   Redowa net 

Bedler.   Op.   141.   Fantaisie net 

Bosellen.  Op.  1 19.  Fantaisie  brillante  pour  piano  et  à  4  m.  net 

Talcxy.  Fantaisie net 

Vos».  Op.   1 09.  Fantaisie  de  salon net 

V&  olfT.  Op.  162.  Duo  brillant  à  4  mains net 
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ON  REÇOIT  IMMÉDIATEMENT,    EN   S'ABONNANT  A  LA 

Revue  et  GAffiETTffl  MUSICALE  de  F* (tris, 


1° 


40   MÉLODIES 


l'AK 


Avec  paroles  françaises,  allemandes  et  italiennes  ;  1  beau  volume  in-8°. 


9°  UN  ALBUM  DE  CHANT 

COSTEHiUT : 


La  vie  d'une  fleur. 
Le  lutin  des  bois. 
Jeanne  la  rieuse. 

PAS 
DUPREZ. 


L'impossible. 
Ilalali. 


PAR 


La  petite  chevrière. 

L'absence. 

Solitude. 

PAR 
PAULINE  VI.lBItOT. 


Blanche  Marguerite,  par  Mlle  G.  van  der  UEBSCfl. 


s»  umr  album  mm  banse 

CONTENANT  : 
E.ÎKK    »EB!VBKBES    l'ALSSS    ÏÏEÏ    SXBASJSS. 

Les  Folâtres.         |         Beaux  rêves.         |         Adieu  au  monde. 

Les  Étrennes  ,  quadrilles  de  COUIN. 

Fanny  Elssler,  polka,  et  la  Redowa  paysanne. 

PAR   WALl.EBSTKi:V. 


BUREAUX:  8»,  rue  Hfcbclleu.  —  PltiS   DE  L'ABOXXEHENT!   l'aria,    laniMfr,  -  Province  »  1  an,  SO  fr. 


PARIS.    IHPMXKRIE  CEMTr.ÂLE  «E  NAPOLSOK  COAIX  ET   C't  ,  M,'E  B8SCÊRE.  20 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


I\°  20. 


On  s'abonne  dans  les  départements  et  a  l'étranger, 
chez  Ions  les  marchands  ne  musique,  les  libraires 
cl  aui  bureaux  des  Messageries. 

Londres.  Cramer,   Bc.ilc  et  C'*,  SOI 

Bcgentsircei. 
St-Pctersbourg.  Bellizard. 
]\e»-iork.  Scli.irfcnberg  et  Luis. 

î*i»<lialU.  Union  artisiico-musical. 

itinne.  .Merle. 

AtiiKterdaiii.         Bureau  des  Postes. 

HCTlill.  M. 

Leipzig.  Michclsen. 

Lisbonne.  Sasselli. 


REVUE 


19  Mai  1880. 


Prix  de  l'Abonnement 

Paris,  un  an lA.h. 

Départements  et  Belgique 30 

Étranger 34 

Annonces. 

50  cent,  la  ligne pour  <  oit. 

30  cent pour  3  fois. 

20  cent pour  c  fois. 

Le  Journal  paraît  le  Dimancne 
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SOMMAIRE.  —  Rossini  et  le  Barbier  de  Scville,  par  Fétis  père.  —  Revue  d  un 
denii-siccle,  l'Opéra  de  1830  à  1850  (V  article),  par  Edouard  Fétis.  —  Concert 
donné  à  Auxerre,  au  bénéfice  de  l'association  des  artistes-musiciens.  —Soirée 
de  musique  d'harmonie  chez  Adolphe  Sax,  par  JLéon  Kreutzer.  —  Nouvelles  et 
annonces. 


Lettre  au  rédacteur  gérant  de  la  Revue  et  Gazette  musicale. 

Rossini  et  le  Barbier  de  Sévllle. 

Bruxelles,  15  inai  1850. 
Monsieur, 
Il  y  a  quelque  huit  ou  neuf  ans  que ,  parcourant  l'Italie,  et  n'y  trou- 
vant guère  à  admirer  que  la  nature  au  présent  et  l'art  au  passé ,  je 
cherchais  à  me  consoler  de  mes  déconvenues  en  furetant  tous  les  re- 
coins de  la  bouquinerie ,  et  cherchant  à  satisfaire  cette  insatiable  soif 
de  faits  et  de  documents,  tourment  incessant  de  quiconque  ne  s'arrête 
pas  à  la  surface  des  choses.  En  cela  aussi  j'éprouvais  bien  des  décep- 
tions ;  car  l'Italie  est  à  la  lettre  un  pays  ravagé  par  les  colleclionnaires 
de  tous  genres,  et  surtout  parles  amateurs  d'antiquités  musicales. 
Toutefois  je  trouvais  çà  et  là  tantôt  une  brochure  oubliée ,  tantôt  un 
obscur  morceau  de  critique ,  qui  me  fournissaient  de  ces  renseigne- 
ments utiles  qu'on  ne  trouve  qu'à  cette  source,  et  qui  s'engloutissent 
avec  elle  dans  le  tourbillon  qui  nous  entraine. 

Parmi  les  trouvailles  qui,  de  temps  en  temps,  faisaient  brèche  à 
ma  bourse,  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  brochures  relatives  à 
Rossini  et  à  ses  ouvrages.  Je  l'avouerai  :  ces  petites  pièces  fixèrent  peu 
mon  attention,  malgré  mon  admiration  pour  le  génie  de  ce  grand 
artiste.  Je  croyais  le  connaître  mieux  que  personne  par  des  relations 
de  près  de  vingt  ans ,  par  la  lecture  de  ses  partitions ,  et  par  le  nombre 
immense  de  représentations  auxquelles  j'avais  assisté  et  dont  j'avais 
rendu  compte  dans  les  journaux.  Dans  ce  moment  même  je  le  voyais  , 
je  causais  chaque  jour  avec  lui,  et  trouvais  plus  de  plaisir  à  l'écouter 
lui-même  qu'à  lire  ce  qu'on  aurait  pu  m'en  dire.  D'ailleurs,  le  volume 
de  la  Biogiaphie  universelle  des  musiciens,  qui  contient  sa  biographie, 
venait  de  paraître,  et  je  me  trouvais  à  peu  près  dans  la  situation  de 
l'abbé  de  Vertôt,  qui,  recevant  après  une  longue  attente  des  documents 
importants  pour  son  histoire  du  siège  de  Malte ,  dit  froidement  à  celui 
qui  les  lui  apportait  :  Je  vous  remercie,  mais  mon  siège  est  fait. 

Donc  je  n'avais  lu  que  le  titre  de  mes  brochures,  et  depuis  lors  elles 
avaient  pris  leur  place  poudreuse  dans  l'énorme  amas  que  j'ai  fait  de 
choses  de  ce  genre.  Or,  il  arriva  ces  jours  derniers  que  m'arrêtant , 
comme  cela  m'arrive  souvent,  devant  une  des  parties  de  ma  bibliothè- 
que, j'en  tirai  au  hasard  un  volume  de  pièces  diverses,  et  me  mis  à 
lire,  sans  songer  à  ce  que  je  faisais.  L'écrit  sur  lequel  je  tombai  avait 
pour  titre  :  Cenni  di  una  donna  già  cantante  sopra  il  maestro  Rossini 
in  risposta  a  ciô  che  ne  scrisse  nella  stale  delV  anno  4S22  ,  il  giorna. 


lista  inglese  in  Parigi,  e  fu  riportato  in  una  gazzetla  di  Milano  délie 
stesso  anno  (renseignements  d'une  cantatrice  sur  le  maître  Rossini,  en 
réponse  à  ce  qu'en  a  écrit  le  journaliste  anglais  à  Paris  dans  l'été  de 
1822 ,  et  qui  a  été  rapporté  dans  une  gazette  de  Milan  de  la  même 
année).  Rologne,  1823,  in-8°.  Par  le  temps  qui  court,  les  choses  vieil- 
lissent vite  :  déjà  vingt-sept  années  passées  avaient  fait  tomber  dans 
l'oubli  l'objet  de  ma  lecture  :  néanmoins  j'y  trouvais  tant  de  charme, 
que,  cloué  à  la  place  où  je  m'étais  arrêté,  je  la  continuai ,  et  ne  sortis 
de  la  préoccupation  qu'elle  m'avait  donnée  qu'après  que  je  l'eus 
achevée. 

Les  articles  de  journaux  auxquels  la  dame,  auteur  de  la  brochure  , 
faisait  allusion,  avaient  été  extraits  du  livre  publié  peu  de  temps  au- 
paravant par  Stendhal ,  sous  le  titre  de  Vie  de  Rossini  ;  car  c'est  dans 
cette  débauche  d'esprit  que  tout  le  monde  a  puisé  depuis  lors  des  anec- 
dotes sur  l'illustre  compositeur.  Moi-même  j'y  ai  puisé  pour  quelques 
faits  de  sa  biographie ,  persuadé  que  Rossini  les  eût  fait  rectifier  après 
son  arrivée  à  Paris,  s'ils  avaient  péché  contre  l'exactitude.  Toutefois 
j'aurais  dû  être  en  garde  contre  cette  invincible  paresse  du  grand 
maître  ;  car  telle  est  son  incurie ,  qu'il  aimerait  mieux  laisser  la 
calomnie  s'exercer  à  loisir  sur  son  caractère  ,  que  de  prendre  la  peine 
de  se  défendre. 

En  lisant  la  brochure  de  la  cantatrice,  je  vis  que  son  auteur  était  la 
prima  donna  pour  qui  Rossini  a  écrit  le  rôle  de  Rosine  à  Rome;  il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  savoir  bientôt  son  nom ,  car  les  annuaires  ita- 
liens me  fournirent  celui  de  Mme  Giorgi  Righetti.  Ce  fut  en  effet  celte 
dame  qui  chanta  au  carnaval  de  1816 ,  à  Rome  ,  le  Barbier  de  Séville 
dans  sa  création,  avec  Garcia ,  Rotticelli  et  Zamboni.  Née  à  Rologne , 
elle  appartenait  à  une  famille  distinguée  de  cette  ville  et  n'eut  qu'une 
courte  carrière  au  théâtre,  quoiqu'elle  y  eut  des  succès  ,  parce  qu'un 
changement  de  position  dans  sa  fortune  lui  permit  de  se  retirer  dans 
sa  ville  natale  et  d'y  vivre  dans  l'aisance.  Elle  avait  connu  Rossini 
dans  son  enfance  et  avait  suivi  ses  progrès  :  rien  de  ce  qui  le  con- 
cerne ne  lui  est  inconnu  ;  elle-même  se  trouve  liée  à  l'une  des  circons- 
tances les  plus  importantes  de  la  vie  du  compositeur  ;  il  est  donc  fa- 
cile de  comprendre  que  ses  rectifications  des  faits  rapportés  par  les 
journalistes  d'après  Stendhal  ont  de  l'intérêt.  Cet  intérêt  est  rendu 
plus  vif  par  la  gracieuse  simplicité  de  «on  style  ;  et  tel  en  est  le  charme, 
qu'il  ne  m'avait  pas  été  possible  d'interrompre  ma  leclure.  J'ai  pensé  ; 
mon  cher  monsieur,  que  malgré  le  peu  d'intérêt  que  prend  la  généra- 
tion actuelle  au  passé,  absorbée  qu'elle  est  par  le  présent  et  surtout  par 
l'avenir,  il  peut  encore  se  trouver  des  artistes  et  des  amateurs  pour 
qui  certaines  circonstances  de  la  vie  d'un  grand  artiste  ne  seront  pas 
indifférentes,  et  je  viens  les  leur  communiquer. 

On  croit  généralement  que  Rossini  a  passé  son  enfance  à  Pesaro, 
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lieu  de  sa  naissance,  et  que  déjà  il  fréquentait  avec  son  père  et  sa 
mère  les  théâtres  des  foires  de  l'Italie,  lorsqu'il  y  était  encore. 
C'est  une  erreur;  car  il  était  seulement  dans  sa  sixième  année, 
lorsque  ses  parents  s'établirent  à  Bologne.  Ce  n'est  pas  davantage 
après  avoir  atteint  l'âge  de  dix  ans  qu'il  devint  élève  du  maître  de 
chapelle  Tesei  pour  le  chant,  mais  à  peine  arrivé  à  la  septième;  et 
moins  d'un  an  après,  ses  progrès  avaient  été  si  rapides,  qn'il  chantait 
la  partie  de  soprano  dans  les  églises.  Je  l'admirais  déjà  alors,  dit 
Mme  Giorgi  Righetti  en  lui  voyant  lire  la  musique  avec  la  sûreté 
d'un  musicien  consommé,  et  la  lui  entendant  exécuter  avec  goût  et 
précision.  Bientôt  on  ne  parla  dans  Bologne  que  du  petit  sopraniste, 
et  la  reprise  delà  Camilla  de  Paër  ayant  été  décidée  au  théâtre  Zagnoni, 
on  le  choisit  pour  le  rôle  de  l'enfant.  Rien  ne  peut  être  imaginé  déplus 
tendre  ni  de  plus  émouvant,  dit  la  narratrice,  que  la  voix  et  l'accent 
de  cet  enfant  extraordinaire  dans  le  beau  canon  du  troisième  acte  : 
Sento  in  si  fiero  istanle  !  Les  Bolonais  de  ce  temps  prédirent  qu'il  se- 
rait un  jour  un  des  plus  grands  musiciens  connus.  On  sait  si  la  pro- 
phétie s'est  réalisée. 

Après  avoir  si  bien  enseigné  l'art  du  chant  à  son  élève,  le  maestro 
Tesei  lui  avait  donné  des  leçons  d'accompagnement  et  d'harmonie. 
Lorsque  Rossini  eut  atteint  sa  quatorzième  année,  on  l'envoya  conti- 
nuer ses  études  de  contrepoint  dans  l'école  du  P.  Stanislas  Mattei.  Ici 
je  suis  obligé  d'interrompre  un  moment  le  récit  de  Mme  Giorgi  Ri- 
ghetti. Fidèle  aux  traditions  de  respect  dont  ses  compatriotes  sont 
animés  pour  l'abbé  Mattei,  elle  repousse  avec  énergie  l'assertion  des 
journalistes  que  Rossini  n'avait  fait  que  de  mauvaises  études  de  com- 
position. Mais  je  dois  laisser  parler  Rossini  lui-même  sur  ce  sujet. 
Etant  à  sa  maison  de  campagne,  près  de  Bologne,  en  1841,  je  lui 
avais  offert  un  exemplaire  de  mon  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie, 
et  lui  avais  dit  en  riant  qu'il  se  garderait  sans  doute  de  le  lire,  mais 
que  je  ne  prétendais  pas  lui  imposer  cet  ennui.  Vous  vous  trompes, 
me  dit-il  ;  je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  peut  dire  l'histoire  de  l'har- 
monie, et  je  suis  curieux  de  lire  quelque  chose  là-dessus.  Quelques 
jours  après  je  dînai  chez  lui  avec  le  maître  Gabussi  et  le  vieux  Zam- 
boni.  Après  le  diner,  nous  primes  le  café  dans  le  jardin,  et  là,  en  pré- 
sence de  Mme  Rossini,  des  deux  personnes  que  je  viens  de  nommer 
et  de  quelques  autres,  il  me  parla  de  mon  livre  de  manière  à  me  prou- 
ver que  s'il  ne  l'avait  pas  lu  phrase  à  phrase,  il  l'avait  du  moins  par- 
couru avec  cette  puissante  intelligence  qui  l'anime,  et  en  avait  saisi 
la  doctrine.  Tout-à-coup  il  s'écria  :  «  Ah!  mon  cher  Fétis,  si  j'avais 

»  eu  un  maître  comme j'aurais  pu  devenir  un  savant  musicien, 

»  car  j'y  avais  du  penchant;  mais  que  vouliez-vous  que  je  devinsse 
»  avec  un  homme  qui,  chaque  fois  que  je  le  consultais  sur  la  raison 
»  de  règles,  ne  savait  jamais  trouver  autre  chose  à  me  dire  que  :  Cela 
»  .se  fait  comme  cela.  »  Dieu  soit  loué,  lui  dis-je  en  riant,  de  ce  que 
vous  n'êtes  pas  devenu  autre  chose  que  ce  que  vous  êtes  !  Cette  fois 
encore  il  me  répéta  ce  qu'il  m'avait  déjà  dit  longtemps  auparavant, 
à  savoir  que  ses  meilleures  études  avaient  été  de  mettre  en  partition 
les  quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart. 

Stendhal,  voulant  donner  une  idée  du  mépris  de  son  héros  pour  les 
convenances  sociales,  rapporte  la  suscription  mise  par  Rossini  sur 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  sa  mère  :  AH'illustrissima  signora  Rossini, 
madré  del  célèbre  maestro,  a  Pesaro.  Mme  Giorgi  Righetti  affirme 
que  cette  anecdote  est  controuvée,  et  le  prouve  en  partie  par  cela  même 
que  la  famille  de  Rossini  n'est  jamais  retournée  à  Pesaro,  après  son 
établissement  à  Cologne.  L'adresse  placée  par  le  compositeur  sur  ses 
lettres  à  sa  mère  portait  simplement  ces  mots  :  Alla  signora  Anna 
Rossini.  Bologna.  Quelquefois  seulement  il  plaçait  à  l'extérieur  de  sa 
lettre  quelque  signe  relatif  à  certaines  circonstances  qui  intéressaient 
ses  parents.  Ainsi,  après  la  chute  éclatante  de  Sigismondo  à  Venise,  il 
dessina  sur  l'adresse  de  la  lettre  qu'il  écrivait  à  sa  mère  une  large 
bouteille  (appelée  fiasco  en  italien),  et  après  l'accueil  froid  qui  fut  fait 
à  Rome  à  son  opéra  de  Torvaldo  et  Dorliska,  il  forma  de  même  un 
petit  fiasco. 


On  a  dit  souvent  que  Rossini  improvisait  en  quelque  sorte  ses  opé- 
ras; c'est  une  erreur,  dit  l'auteur  de  la  brochure.  Cette  dame  donne 
en  témoignage  les  années  1816  et  1817,  où  il  écrivit  pour  elle  à  Rome 
pendant  le  carnaval,  le  Barbier  de  Séville  et  Cencrenlola.  Ces  ouvra- 
ges, dit-elle,  lui  coûtèrent  de  l'étude  et  de  la  fatigue,  particulièrement 
le  premier.  Il  est  vrai  qu'il  écrivait  avec  facilité  au  milieu  de  ses  amis, 
et  même  qu'il  désirait  que  la  conversation  ne  s'interrompit  pas  ;  mais 
cela  tenait  à  deux  causes  :  la  première  consistait  dans  l'habitude  qu'il 
avait  prise  dès  les  premiers  temps  de  sa  carrière  de  lire  plusieurs  fois 
le  livret  de  l'opéra  qu'il  était  appelé  à  composer,  et,  grâce  à  sa  prodi- 
gieuse mémoire,  de  le  placer  tout  entier  dans  sa  tète.  Dès  lors,  il  ne 
cessait  d'y  penser,  travaillait  en  marchant,  et  terminait  ainsi  la  plu- 
part des  morceaux  avant  d'en  écrire  une  note.  Les  entrepreneurs  et  le 
public,  voyant  le  maestro  se  promener  pendant  un  mois  ou  six  se- 
maines, se  persuadaient  qu'il  ne  travaillait  que  dans  les  derniers 
jours,  et  lorsqu'il  restait  à  peine  le  temps  d'écrire  ;  mais  la  vérité  est 
qu'il  n'avait  cessé,  depuis  son  arrivée,  de  s'occuper  activement  de  son 
ouvrage.  Lorsqu'il  commençait  à  écrire,  la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage était  terminée.  Quant  à  la  cause  qui  lui  faisait  désirer  la  société 
de  ses  amis  pendant  qu'il  faisait  le  travail  matériel  de  la  partition, 
elle  se  trouvait  dans  l'aversion  qu'il  avait  toujours  eue  pour  l'isole- 
ment. Du  reste,  il  ne  recherchait  cette  société  que  lorsque  son  tra- 
vail était  facile  ;  car  si  l'ouvrage  était  sérieux,  comme  le  Mosé,  le 
Maometlo  ou  la  Semiramide,  l'élaboration  de  sa  pensée  devenait  plus 
laborieuse.  Alors  il  ne  voulait  pas  de  témoin  de  ses  travaux. 

Les  renseignements  fournis  par  Mme  Giorgi  Righetti  prennent  un 
vif  intérêt  lorsqu'elle  rapporte  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
la  composition  et  les  représentations  du  Barbier  de  Séville.  Tant  de 
versions  ont  été  répandues  sur  le  sort  de  cet  ouvrage  admirable  à  son 
origine,  qu'il  est  curieux  d'entendre  la  vérité  d'une  bouche  contempo- 
raine, et  de  recueillir  les  souvenirs  d'un  acteur  de  ce  drame.  On  a  dit 
que,  l'entrepreneur  ayant  eu  plusieurs  livrets  d'opéras  refusés  par  la 
censure  romaine ,  avait  été  forcé  de  proposer  au  dernier  moment  à 
Rossini  d'écrire  une  nouvelle  musique  sur  le  Barbier  de  Séville,  et  que 
le  compositeur  avait  hésité,  parce  que  la  musique  de  Paisiello  sur  cet 
ouvrage  était  encore  trop  présente  à  la  mémoire  des  habitants  de 
Rome.  Rien  de  tout  cela  n'a  le  moindre  fondement.  Le  poète  Ferretti, 
invité  à  écrire  un  librelto  dans  lequel  Garcia  devait  avoir  un  rôle  im- 
portant, avait  présenté  un  plan  dans  lequel  un  apothicaire,  amoureux 
de  la  maîtresse  d'une  auberge ,  était  contrarié  dans  ses  premières 
amours  par  un  chirurgien  de  campagne.  Ce  sujet  ne  plut  pas  à  Ros- 
sini, et  Ferretti  n'ayant  su  rien  trouver  de  meilleur,  on  fut  obligé  de 
recourir  à  Sterbini,  auteur  du  livret  de  Torvaldo  et  Dorliska,  qui  ve- 
nait d'être  représenté  avec  peu  de  succès.  Désirant  prendre  sa  revan- 
che par  un  sujet  plus  heureux,  ce  poëte  proposa  celui  du  Barbier  de 
Séville,  qu'il  voulait  traiter  d'une  manière  toute  différente  pour  le  pla- 
cement et  la  coupe  des  morceaux  de  musique.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  il  se  mit  à  l'œuvre.  Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  Rossini 
refaisait  l'œuvre  de  Paisiello,  et  ses  ennemis  commencèrent  à  exploi- 
ter dans  les  cafés  ce  qu'ils  appelaient  une  mauvaise  action.  Cela  n'a- 
vait point  de  sens  ;  car  il  n'est  pas  un  opéra  de  Métastase  qui  n'ait  été 
mis  en  musique  par  quatre-vingt-dix  ou  cent  compositeurs  diffé- 
rents ;  mais  les  envieux  et  les  ennemis  des  hommes  supérieurs  n'y  re- 
gardent pas  de  si  près.  Paisiello  lui-même  ne  parait  pas  avoir  été 
étranger  à  ces  intrigues  ;  car  Rossini  m'a  dit  avoir  vu  une  lettre  de  sa 
main  écrite  de  Naples  à  l'un  de  ses  amis  de  Rome,  dans  laquelle  il 
recommandait  de  ne  rien  négliger  pour  que  la  chute  fût  éclatante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  de  la  première  représentation  au  théâtre 
Argentina  arriva,  et  les  ennemis  ardents  furent  à  leur  poste,  ne  dissi- 
mulant pas  leurs  espérances  ;  tandis  que  les  amis  ,  intimidés  par  la 
chute  récente  de  Torvaldo,  et  Dorliska  montraient  peu  de  résolution 
pour  soutenir  l'ouvrage.  Rossini,  dit  Mme  Giorgi  Righetti ,  avait  eu 
la  faiblesse  de  consentir  à  ce  que  Garcia,  dont  il  aimait  beaucoup  le 
talent,  remplaçât  l'air  qui  se  chante  sous  les  fenêtres  de  Rosine,  par 
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une  mélodie  espagnole  de  sa  composition,  pensant  que  ,  la  scène 
étant  en  Espagne,  cela  pourrait  contribuer  à  donner  de  la  couleur  lo- 
cale à  l'ouvrage.  Mais,  dans  les  dispositions  du  publie,  cet  essai  fut 
très  fâcheux. 

Par  une  circonstance  malheureuse,  on  avait  oublié  d'accorder  d'a- 
vance la  guitare  avec  laquelle  le  chanteur  devait  s'accompagner. 
Garcia  dut  l'accorder  sur  la  scène.  Une  corde  cassa  ;  il  fallut  la  re- 
mettre, et  pendant  ce  temps  le  rire  et  les  sifflets  allaient  grand  train. 
La  mélodie,  étrangère  aux  goûts  et  aux  habitudes  italiennes,  fut  fort 
mal  reçue,  et  le  parterre  se  mit  à  imiter  les  fioritures  espagnoles. 

Après  l'introduction  vient  la  cavatine  de  Figaro.  On  écouta  d'abord 
le  commencement  de  la  ritournelle;  mais  lorsqu'on  vit  entrer  en  scène 
Zamboni  sur  cette  ritournelle,  portant  aussi  une  guitare,  un  fou  rire 
s'empara  de  toule  la  salle,  et  les  siffleurs  firent  un  tel  vacarme  qu'on 
n'entendit  pas  une  phrase  de  cet  excellent  morceau.  Lorsque  Rosine 
parait  sur  le  balcon,  le  public,  qui  aimait  la  cantatrice,  s'apprêtait  à 
l'applaudir  dans  un  air  ;  mais  au  lieu  de  cet  air,  il  n'entendit  que  ces 
mots  :  Segui,  o  caro,  del  segui  cosi  !  puis  Rosine  disparait.  Ce  fut  une 
nouvelle  occasion  de  tapage.  Les  sifflets  et  les  huées  ne  cessèrent  pas 
un  instant  pendant  tout  le  duo  de  Figaro  et  d'Alviuviva,  et  dès-lors 
l'ouvrage  parut  perdu. 

Enfin  Iiosina  parut  sur  la  scène  et  chanta  l'air  si  impatiemment 
attendu.  La  jeunesse  de  Mme  Giorgi  Righetti ,  la  beauté  de  sa  voix, 
la  faveur  dont  elle  jouissait  près  des  Romains,  tout  se  réunit  pour  lui 
procurer  un  brillant  succès  dans  cette  cavatine.  Trois  salves  d'applau- 
dissements prolongés  firent  croire  à  un  retour  de  bonne  fortune  pour 
l'opéra.  Rossini,  qui  était  au  piano,  se  leva  et  salua,  puis  se  tournant 
vers  la  cantatrice,  il  lui  dit  à  demi-voix  :  Ah  !  natura  !  — Rendez-lui 
grâces,  lui  dit  Mme  Giorgi;  sans  elle  vous  ne  vous  seriez  pas  levé  de 
votre  chaise. 

Cet  heureux  moment  ne  dura  pas,  car  les  sifflets  recommencèrent  au 
duo  de  Figaro  et  de  Rosine .  Mais  ce  fut  surtout  au  finale  que  le  bruit 
ne  permit  pas  d'entendre  une  phrase.  Tous  les  sifflets  de  l'Italie 
semblaient  s'être  donné  rendez-vous  dans  cette  salle.  Au  moment  du 
bel  unisson  qui  commence  la  strette,  une  voix  de  Stentor  cria  :  Voici 
les  funérailles  de  don  C***(mot  grossier  qui,  en  français,  s'emploie 
par  le  peuple  pour  désigner  un  poltron);  ce  fut  le  bouquet.  Les 
cris,  les  huées,  les  trépignements  couvrirent  dès-lors  la  voix  des 
chanteurs  et  l'orchestre.  Lorsque  le  rideau  tomba,  Rossini  se  tourna 
vers  la  salle,  leva  légèrement  les  épaules  et  battit  des  main«.  Les 
Romains  furent  vivement  blessés  de  ce  mépris  de  leur  opinion  ;  mais 
pas  un  signe  d'improbation  ne  se  fit  entendre. 

La  vengeance  était  réservée  pour  le  second  acte  ;  elle  fut  complète, 
car  on  n'entendit  pas  une  noie.  Jamais  pareil  débordement  d'outrages 
n'avait  déshonoré  la  représentation  d'un  ouvrage.  Rossini  cependant 
resta  toujours  calme  et  sortit  du  théâtre  avec  la  même  tranquillité  que 
s'il  n'eût  pas  eu  plus  d'intérêt  à  la  soirée  que  l'un  des  spectateurs. 
Après  s'être  déshabillés,  Garcia,  Mme  Ciorgi  Righetti,  Zamboni  et 
Botticelli  se  rendirent  chez  lui  pour  lui  offrir  des  consolations;  mais 
il  n'en  avait  pas  besoin,  car  il  dormait  profondément. 

Le  lendemain  il  écrivit,  pour  remplacer  l'air  espagnol  de  Garcia,  la 
délicieuse  cavatine  Ecco  ridente  il  ciel,  dont  il  tira  la  première  phrase 
d'un  chœur  de  son  opéra  Ciro  riconosciuto  :  et  Garcia  la  lut  à  l'instant 
et  la  chanta  le  soir  même,  à  la  seconde  représentation.  Rossini  avait, 
aussi  ôté  de  sa  partition  tout  ce  qui  lui  parut  avoir  été  justement 
improuvé;  puis  il  se  remit  au  lit,  prétextant  une  indisposition  pour 
ne  pas  être  obligé  de  paraître  au  piano.  On  a  cru  jusqu'à  ce  moment, 
d'après  le  témoignage  de  Stendhal,  qu'une  péripétie  complète  avait  eu 
lieu  à  la  seconde  représentation,  et  que  le  public  avait  passé  tout-à- 
coup  de  l'excès  de  malveillance  et  d'injustice  à  l'excès  d'admira- 
tion et  d'enthousiasme  :  il  n'en  est  pas  tout  à-fait  ainsi.  A  cette  se- 
conde représentation,  les  Romains  apportèrent  d'autres  dispositions  et 
voulurent  entendre  l'ouvrage  dont  on  n'avait  rien  pu  saisir  la  veille. 
Dans  cette  disposition,  le  résultat  devait  être  connu  d'avance  ;  car  il 


était  impossible  qu'un  peuple  si  bien  organisé  ne  fût  pas  saisi  des  in- 
contestables beautés  répandues  à  profusion  dans  ce  chef-d'œuvre.  On 
l'écouta  dans  le  plus  grand  silence,  et  le3  applaudissements  furent 
unanimes;  mais  il  n'y  eut  pas  d'enthousiasme  dans  cette  soirée.  Le 
succès  grandit  à  chaque  représentation  suivante,  et  l'on  en  vint  enfin 
à  ces  transports  d'admiration  qui  partout  ont  accueilli  cette  produc- 
tion du  génie.  Du  reste,  à  Rome  comme  ailleurs,  il  y  eut  des  connais- 
seurs, des  hommes  d'élite  qui  comprirent  tout  d'abord  l'éminent  mé- 
rite de  cette  partition  ,  et  qui  vinrent  entourer  le  lit  de  Rossini  pour 
le  féliciter  sur  l'excellence  de  son  œuvre.  Quant  à  lui,  le  changement 
de  fortune  de  son  ouvrage  ne  l'étonna  pas  :  il  n'était  pas  moins  certain 
de  son  succès  le  soir  même  de  sa  chute  que  huit  jours  après. 

Il  est  aussi  remarquable  que  le  sort  du  Barbier  de  Séville  fut  le 
même  àParisqu'à  Rome,etque  les  mèmescauses  agirent  dans  lesdeux 
villes;  car  ce  fut  aussi  l'ouvrage  de  Paisiello  qu'on  opposa  à  celui  de 
Rossini.  La  première  représentation  se  ressentit  des  articles  de  jour- 
naux à  ce  sujet,  et  l'impression  de  la  soirée  fut  très-froide.  Il  est  vrai 
que  Mme  Rouzi-Debignis  était  très-froide  et  que  son  talent  était  in- 
suffisant dans  le  rôle  de  Rosine.  Par  une  bizarre  inspiration,  le  public 
demanda  en  masse  le  Barbier  de  Paisiello  :  rien  ne  pouvait  être  plus 
heureux  pour  Rossini.  Paër,  que  le  jeune  compositeur  inquiétait,  céda 
à  la  violence  qui  lui  était  faite  et  que  peut-être  il  avait  provoquée.  Il 
s'empressa  de  faire  reprendre  l'ouvrage  de  Paisiello,  persuadé  du  suc- 
cès; mais  le  contraire  arriva.  Déjà  les  traditions  de  cette  ancienne 
musique  étaient  perdues;  personne  ne  savait  la  chanter  dans  son  ca- 
ractère de  simplicité.  D'ailleurs,  la  forme  de  l'ouvrage  avait  vieilli  ;  il 
y  avait  trop  d'airs,  trop  de  récitatifs  ;  les  morceaux  d'ensemble  étaient 
rares,  et  l'instrumentation  parut  maigre.  Ce  fut  unjiasco  solennel.  Il 
fallut  en  revenir  à  l'œuvre  de  Rossini,  qui,  grandie  par  les  qualités 
qui  manquaient  à  l'œuvre  rivale  ,  fit  tourner  la  tête  de  tous  les  dilet- 
tanti.  D'ailleurs  .  l'exécution ,  confiée  aux  soins  de  Mme  Fodor  de 
Garcia,  de  Pellegrini  et  de  Graziani,  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  l'or- 
chestre, dirigé  par  Grasset,  était  alors  le  meilleur  de  Paris. 

Il  m'a  paru,  mon  cher  Monsieur,  que  ces  détails  pouvaient  encore 
intéresser  ceux  qui  aiment  le  beau  de  l'art  sous  toutes  les  formes  et  à 
toutes  les  époques.  Je  désire  ne  m'ètre  pas  trompé. 

Agréez  mes  salutations.  FÉTIS  père. 

REVUE  D'UN  DEMI-SIÈCLE. 
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phique. —  La  Sylphide.  —La  Tentation.  —  Inven!e-t-on  l'opéra-ballct?  —  Le 

Serment  et  Nathalie  ,  en  attendant  Gustave  III.  —  Rossini  et  seslibr.-tlistes  

Gustave.      Une  résurrection  musicale  :  Ali  Baba.  —  La  Révolte  au  sérail.  —  En- 
core une  traduction  :  Don  Juan.  —  La  Vestale  et  Mlle  Falcon. 

A  mesure  que  nous  avançons,  notre  tâche  se  simplifie.  Pour  la  période 
qui  vient  de  s'écouler,  nous  n'avons  plus  à  parler  que  d'événements 
qui  sont  de  notoriété  publique.  La  partie  anecdotique  de  notre  travail 
disparait  complètement.  Il  nous  reste  seulement  à  apprécier  l'ensem- 
ble du  mouvement  musical  accompli,  et  à  formuler  du  mérite  des 
hommes  et  des  choses  une  appréciation  devenue  plus  équitable  de- 
puis que  l'épreuve  du  temps  leur  a  assigné  une  valeur  réelle. 

M.  Âuber  ouvre,  avec  le  Dieu  de  la  Bayadère,  la  série  des  années 
que  nous  allons  parcourir.  C'était  une  singulière  idée,  il  faut  en  con- 
venir, une  idée  toule  française,  et  qui  ne  fût  jamais  venue  à  un  li- 
brettiste italien,  que  celle  de  faire  d'une  danseuse  la  prima  donna 
d'un  opéra,  et  de  placer  la  cantatrice  sur  le  second  plan,  surtout 
quand  cette  cantatrice  s'appelait  Mme  Damoreau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'était  une  nouveauté  ;  elle  plut,  et  M.  Auber  eut  le  mérite 
d'avoir  triomphé  d'une  difficulté.  Nul  compositeur  ne  se  serait  mieux 
(1)  Voir  les  numéros  1,  2,  3,  7,  11  et  14. 
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tiré  de  ce  mauvais  pas  ;  nul  n'aurait  mieux  su  faire  exprimer  par 
l'héroïne,  au  moyen  de  l'orchestre,  les  sentiments  qu'à  défaut  de  sa 
voix  absente,  ses  gestes  et  ses  pas  devaient  peindre.  M.  Auber  est 
l'homme  de  la  scène  par  excellence;  personne  n'en  saisit  mieux  l'es- 
prit et  ne  s'en  rend  plus  fidèlement  l'interprète. 

Dans  cette  même  année,  M.  Halévy,  qui  devait  obtenir  plus  tard  de 
si  brillants  succès  à  l'Opéra  par  des  ouvrages  de  haute  importance, 
débuta  par  la  musique  d'un  ballet.  L'auteur  de  Kanon  Lescaut  lui 
avait  fourni  l'occasion  de  composer  un  tableau  musical  dans  le  genre 
de  Watteau,  avec  des  nuances  de  sentiment  dans  la  manière  de  Des- 
touches. Il  y  réussit  en  homme  d'esprit  et  d'intelligence. 

La  révolution  de  1830  amena  une  réforme  radicale  dans  l'adminis- 
tration de  l'Opéra.  Ce  spectacle  avait  été  jusqu'alors  exploité,  soit  aux 
frais  du  chef  de  l'État,  soit  à  ceux  de  la  ville  de  Paris.  Les  sommes 
employées  à  son  entretien  étaient  si  considérables ,  le  chiffre  du  défi- 
cit s'élevait  si  haut  chaque  année,  en  dépit  de  la  magnificence  de  sa 
dotation,  qu'il  semblait  impossible  de  le  soumettre  à  un  autre  régime, 
sans  le  faire  déchoir  du  rang  qu'il  occupait.  Cependant  la  liste  civile 
du  nouveau  roi  venait  d'être  fixée  à  un  taux  qui  né  lui  permettait  pas 
d'assumer  les  risques  de  cette  vaste  entreprise.  L'Opéra,  considéré  à 
juste  titre  comme  une  institution  nationale,  fut  subventionné  par 
l'État.  Quoique  le  subside  qui  lui  était  alloué  ne  fût  pas  mesquin, 
beaucoup  de  personnes  pensèrent  qu'il  ne  serait  pas  possible  à  l'en- 
trepreneur de  rendre  sa  spéculation  profitable,  à  moins  d'établir  un 
système  d'économies  qui  réduirait  la  valeur  artistique  de  la  première 
scène  lyrique  de  France.  Néanmoins,  les  prétendants  se  présentèrent 
en  grand  nombre.  Contrairement  à  l'usage,  l'autorité  eut  la  main 
heureuse.  Le  hasard  voulut  que  celui  des  candidats  sur  lequel  s'arrêta 
son  choix  fût  précisément  le  plus  capable.  C'était  un  hasard,  en  effet; 
le  contraire  aurait  eu  lieu,  qu'il  n'aurait  pas  fallu  s'en  étonner. 

L'entrepreneur  de  l'Opéra,  homme  actif  et  habile,  fit  les  réformes 
que  lui  commandait  son  intérêt  ;  mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  cette 
vérité,  que  la  splendeur  du  spectacle  dont  il  avait  pris  la  direction 
à  ses  risques  et  périls,  était  la  première  condition  de  son  existence.  Il 
ne  recula  devant  aucune  dépense  utile;  plus  que  jamais,  l'Opéra  fut 
un  théâtre  de  luxe.  La  fortune  le  secondait,  du  reste  ;  il  trouvait  une 
troupe  excellente  qui  s'était  recrutée  depuis  peu  de  talents  pleins 
d'avenir,  qui  mettait  à  sa  disposition  des  moyens  d'exécution  dont 
l'ensemble  ne  s'était  pas  encore  rencontré  sur  une  scène  française. 
C'étaient  Adolphe  Nourrit,  Levasseur,  Mme  Damoreau,  artistes  dont  le 
nom  seul  valait  un  éloge;  Lafont, (Alexis  Dupond  et  Massol,  qui,  pour 
être  placés  à  un  degré  inférieur  de  la  hiérarchie  des  emplois,  n'en 
jouissaient  pas  moins  de  la  faveur  du  public;  Wartel  et  Derivis  fils, 
nouveaux-venus ,  sur  lesquels  on  fondait,  pour  l'avenir,  de  belles  espé- 
rances; enfin,  Mlle  Dorus,  qui  venait  de  débuter  d'une  manière  écla- 
tante. MlleFalcon  n'arriva  qu'un  peu  plus  tard.  On  n'avait  pasencore 
vu  à  l'Opéra  un  personnel  chantant  aussi  remarquable,  et  de  long- 
temps, sans  doute,  on  ne  le  reverra  plus. 

L'Opéra  entrait  dans  une  période  d'activité  qui  allait  produire  im- 
médiatement les  meilleurs  résultats.  Sous  l'administration  royale, 
chacun  se  plaisait  à  goûter  le  repos  d'une  douce  sécurité,  A  quoi  bon 
déployer  du  zèle  pour  attirer  le  public,  quand  la  caisse  de  la  liste  ci- 
vile répondait  à  tous  les  appels  de  fonds  et  comblait  tous  les  déficits? 
Le  zèle  est  chose  qui  gêne'et  qui  fatigue.  La  nomination  d'un  direc- 
teur administrant  pour  son  compte,  avec  l'aide  d'une  subvention, 
changea  cet  état  de  choses.  Premiers  sujets,  doubles,  coryphées,  com- 
parses, furent  tenus  de  payer  de  leur  personne,  et  de  contribuer  par 
leurs  efforts  à  la  prospérité  de  la  chose  commune.  Adieu  la  molle  oisi- 
veté, les  rhumes  ou  les  migraines  de  commande,  les  loisirs  de  la 
campagne  dans  la  belle  saison,  les  luttes  d'amour-propre  se  termi- 
nant souvent,  pour  le  parti  vaincu,  par  un  refus  de  service.  Ce  n'est 
pas  que  le  nouveau  directeur  dût  user  de  rigueur  pour  obtenir  la  sup- 
pression des  abus.  Il  hh  suffisait  de  démontrer  à  ses  pensionnaires  que 
les  subsides  votés  par  la  législature  ne  suffisaient  pas  pour  subvenir 


aux  frais  immenses  de  l'entreprise  dont  la  fortune  les  intéressait  si 
directement,  et  qu'il  avait  besoin  du  concours  de  chacun  pour  élever 
le  chiffre  des  recettes  au  niveau  nécessaire.  Tous  les  artistes  de  l'O- 
péra, grands  aussi  bien  que  petits,  comprirent  cette  vérité  et  agirent 
en  conséquence.  Jamais  les  services  n'avaient  été  mieux  réglés;  ja- 
mais la  marche  de  l'administration  n'avait  rencontré  moins  d'entra- 
ves. Nous  ignorons  à  quelles  vicissitudes  est  réservé  le  premier  théâtre 
lyrique  de  France;  mais  il  est  un  principe  dont  l'application  sera  sans 
doute  considérée  comme  de  la  dernière  importance,  même  dans  la  sup- 
position d'une  régie  au  compte  de  l'État:  c'est  qu'il  faut  que  le  di- 
recteur jouisse  d'avautages  proportionnés  à  la  prospérité  de  l'établis- 
sement dont  les  intérêts  lui  auront  été  confiés. 

En  l'absence  d'une  œuvre  originale  importante,  on  monta  VEuryante 
de  Weber,  adaptée  par  M.  Castil-Blaze  à  la  scène  française.  Les  tra- 
ductions n'ont  jamais  eu  beaucoup  de  succès  à  l'Opéra.  Pour  le  public 
parisien,  cette  scène,  essentiellement  nationale,  doit  être  consacrée  à 
la  représentation  d'ouvrages  composés  soit  par  des  maîtres  de  l'école 
française,  soit  par  des  compositeurs  étrangers  qui  se  soient  proposés 
de  revêtir  leur  pensée  des  formes  particulières  à  cette  école. 

Tandis  qu'on  préparait  la  mise  en  scène  d'un  opéra  destiné  à  pro- 
duire une  sensation  que  personne  ne  prévoyait,  si  ce  n'est  peut-être 
le  maître,  dont  assurément  les  inspirations  ne  s'étaient  pas  égarées  au 
hasard,  une  légère  esquisse  musicale  vint  inopinément  se  produire  au 
grand  jour  de  la  rampe.  Les  gens  qui  n'entendent  pas  raillerie  en  ma- 
tière de  convenance  théâtrale ,  les  vieux  amateurs  soigneux ,  avant 
tout,  de  la  dignité  de  l'Académie  royale  de  musique,  crièrent  au 
scandale  quand  le  Philtre  fut  donné.  Eh  quoi  !  introduire  à  l'Opéra 
des  paysans,  de  vrais  paysans  vêtus  de  bure  et  chaussés  de  sabots! 
Jadis  ,  quand  on  permit  à  des  personnages  d'un  rang  inférieur  de 
monter  sur  la  scène  des  héros,  on  reconnut  la  nécessité  de  les  enno- 
blir par  le  costume.  Les  bergères  noyées  dans  des  flots  de  satin  et  de 
dentelle,  les  bergers  enrubannés  sauvaient  au  moins  les  apparences. 
Et  puis,  on  les  mêlait  souvent  aux  divinités  de  la  fable,  qui,  en  vertu 
de  la  loi  des  compensations,  rachetaient  la  vulgarité  de  leur  origine. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fallut  bien  convenir  que  M.  Auber  avait  fait  de 
charmante  musique,  et  que  si  l'Opéra  avait  dérogé,  il  lui  eût  été  dif- 
ficile de  le  faire  d'une  manière  plus  agréable. 

L'Orgie  ,  avec  une  musique  de  M.  Carafa  et  avec  toutes  les 
pompes  de  la  mise  en  scène  de  l'Opéra,  qui  ne  s'était  jamais  montré 
plus  magnifique  que  sous  la  nouvelle  administration,  vint  ensuite  ré- 
créer les  amateurs  du  genre  chorégraphique.  Un  événement  qui  tien- 
dra une  large  place  dans  les  annales  de  la  scène  lyrique  française,  se 
préparait  pendant  ce  temps-là,  et  aux  rumeurs  sourdes  qui  circu- 
laient, on  pouvait  augurer  de  son  importance. 

Robert-le-Diable  parut.  Nous  n'avons  pas  à  dire  quel  fut  l'accueil 
fait  à  cet  opéra  par  le  public  de  Paris ,  par  le  public  de  toute  la 
France,  de  toute  l'Europe.  Le  succès  de  Robert- le- Diable  n'a  pas  plus 
besoin  d'être  constaté  que  l'ancienne  république  française  n'avait 
besoin  d'être  reconnue.  Aveugles  sont  ceux  qui  ne  le  voient  pas!  Le 
maître,  auquel  cette  première  tentative  sur  la  scène  française  valut 
un  brevet  de  naturalisation ,  avait  saisi  avec  un  tact  exquis  jus- 
qu'à quel  point  le  compositeur  peut,  sans  déroger  à  la  science, 
faire  la  part  des  instincts  populaires.  En  effet,  une  œuvre  qui  ne 
donne  point  à  ces  instincts  leur  aliment  est  incomplète.  La  musique 
est  une  langue  qui  s'adresse  à  tous  et  que  chacun  doit  comprendre. 
N'être  intelligible  que  pour  une  classe  privilégiée,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  c'est  pour  le  musicien  n'accomplir  qu'une  partie  de  sa  mis- 
sion. Certes,  notre  intention  n'est  pas  de  faire  ici  l'éloge  des  com- 
positeurs qui ,  mus  par  un  désir  de  popularité,  affectent  de  revêtir 
leurs  pensées  des  formes  les  plus  vulgaires.  Pour  ceux-là,  au  con- 
traire, nous  avons  peu  d'estime  ;  mais  nous  n'approuvons  pas  non 
plus  les  auteurs  qui ,  méprisant  les  suffrages  de  ce  qu'on  nomme  la 
masse,  se  font  obscurs  de  parti  pris.  Entre  ces  deux  systèmes  oppo- 
sés, il  y  a  un  terme  moyen  à  choisir,  et  voilà  ce  que  M.  Meyerbeer  a 
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su  faire  merveilleusement.  Il  avait  combiné  dans  une  si  juste  me- 
sure la  lucidité  du  slyle  avec  l'application  des  procédés  scientifiques 
d'un  ordre  élevé,  qu'il  amenait  à  lui  par  une  même  attraction  sym- 
pathique les  ignorants  et  les  savants,  ceux  qui  ne  demandent  à  la 
musique  que  des  émotions, et  ceux  qui  veulent  trouver  danscet  artd'in- 
génieux  et  subtils  agencements  d'effets.  Ses  chants  étaient  à  la  portée 
des  plus  simples  intelligences,  et  son  harmonie  avait  à  chaque  instant 
pour  les  érudits  des  révélations  aussi  piquantes  qu'inattendues.  C'est 
dans  la  profonde  sagacité  avec  laquelle  ces  éléments  ,  puisés  à  des 
sources  diverses  ,  sont  mis  en  œuvre  par  l'illustre  artiste,  qu'il  faut 
chercher  la  raison  de  la  vogue  universelle  de  Robert-le-Diuble,  vogue 
sans  pareille  non-seulement  dans  le  pays  auquel  cet  opéra  était  spécia- 
lement destiné,  mais  encore  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Belgique,  en  Espagne,  partout  enfin  où  le  drame  lyrique  a  pénétré. 
Ce  qu'il  faut  admirer  encore  et  surtout ,  c'est  que  malgré  l'intention 
bien  manifeste  de  M.  Meyerbeer  d'obtenir  ce  résultat,  rien  dans  sa 
musique  ne  sent  le  système  ni  l'effort;  son  imagination  n'est  nulle- 
ment asservie;  elle  est  demeurée  dans  le  plein  exercice  de  son  indé- 
pendance. Son  plan  une  fois  tracé,  il  l'a  suivi  instinctivement,  et  ses 
inspirations  out  coulé  librement  comme  fait  l'eau  d'une  source  abon- 
dante. 

Tout  secondait  l'auteur  de  Robert-le- Diable  ,  ou  plutôt  il  profitait 
de  tout,  car  il  en  est  ainsi  des  hommes  de  génie  :  on  les  dit  favorisés 
de  la  fortune,  quand  ce  sont  eux  qui  créent  par  la  puissance  de  leur 
initiative  les  circonstances  favorables  ,  supposées  fortuites  par  le  vul- 
gaire. Avec  quel  art  ne  sut-il  pas  utiliser  des  ressources  que  lui  offrait 
le  côté  fantastique  du  sujet!  Que  de  nuances  mystérieuses  dans  sa 
partition,  où  l'idéal  vient  à  chaque  instant  se  mêler  au  réel  de  manière 
à  former  de  constantes  oppositions  !  Arrôtons-nous;  car  si  nous  sui- 
vions la  pente  de  nos  admirations,  nous  recommencerions  l'analyse 
de  cette  œuvre  dont  les  beautés  ont  été  si  souvent  décrites. 

On  sait  quelle  fut  l'exécution  de  Robert-le- Diable.  Fiers  d'être  les 
interprètes  d'une  pareille  musique,  les  artistes  y  mirent  tout  leur  ta- 
lent et  toute  leur  âme.  Jamais  les  brillantes  qualités  de  Nourrit,  de 
Levasseur,  de  Mmes  Damoreau  et  Dorus  ne  s'étaient  manifestées  avec 
plus  d'éclat.  Nous  ne  citons  là  que  les  représentants  des  personnages 
principaux;  mais  il  n'est  pas  un  rôle  qui  ne  fût  rempli  dans  la  per- 
fection. On  n'a  pas  oublié  qu'une  révolution  importante  s'accomplit 
dans  la  mise  en  scène  musicale  de  l'Opéra,  à  l'occasion  de  Roberl-le- 
Diable.  Des  artistes  d'un  mérite  distingué  consentirent  à  se  charger 
du  modeste  emploi  de  chorvphées.  Pour  la  première  fois  ,  on  vit 
des  chanteurs  tels  que  MM.  Massol,  Alexis  Dupond,  Waitel  et  Déri- 
vis  fils,  se  mettre  à  la  tête  de  la  masse  vocale  pour  lui  imprimer  ce 
mouvement  de  chaleur  et  de  puissance  qui  fit  des  représentations 
du  chef-d'œuvre  un  ensemble  jusqu'alors  inouï.  Il  fallait  l'ascen- 
dant du  nom  et  du  génie  de  l'illustre  maestro  pour  obtenir  d'eux  ce 
sacrifice  d'amour-propre.  L'heureux  résultat  de  celte  innovation  fit 
établir  en  principe  ce  qui  n'avait  dû  être  d'abord  qu'une  exception,  et 
les  compositeurs  qui  succédèrent  à  M.  Meyerbeer  sur  la  scène  de 
l'Opéra,  lui  durent  de  voir  augmenter  le  nombre  de  leurs  interprètes 
intelligents. 

Monter  un  drame  lyrique  avant  que  l'impression  profonde  causée 
par  l'apparition  de  Robert-le-Diable  se  fût  calmée  ,  c'eût  été  le  sacri- 
fier. A  la  rigueur,  l'Opéra  aurait  pu  se  reposer  longtemps  sur  ce  suc- 
cès sans  exemple  ;  mais  des  obligations  auxquelles  il  ne  pouvait  pas 
se  soustraire,  étaient  imposées  au  directeur  par  son  contrat  d'exploi- 
tation. L'art  chorégraphique  fut  chargé  de  satisfaire  aux  clauses  exi- 
gibles du  cahier  des  charges. 

Ce  fut  d'abord  la  Sylphide,  charmante  créatfon  où  Adolphe  Nourrit, 
par  un  programme  supérieur  aux  modèles  habituels  du  genre  , 
Schneitzhoeffer ,  par  sa  musique  si  bien  appropriée  au  sujet ,  et 
Mlle  Taglioni,  par  ses  grâces  enchanteresses,  firent  assaut  de  poésie. 

La  7 "eniation  vint  ensuite.  On  crut  que  c'était  l'invention  del'opéra- 
ballet.  La  plupart  des  organes  de  la  presse  le  répétèrent  à  l'envi; 


mais  rien  n'était  moins  fondé.  L'opéra-ballet  remontait  à  une  très- 
ancienne  origine.  Seulement,  il  avait  passé  de  mode,  comme  passent 
toutes  les  formes  de  fantaisie.  C'était  tout  au  plus  une  résurrection. 
Nous  disons  tout  au  plus,  parce  que  le  Dieu  et  la  Buyadire  apparte- 
nait évidemment  à  cette  catégorie  d'ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
pièce  ne  manquait  pas  d'intérêt;  la  musique  élégante  de  M.  Halévy, 
auquel  M.  Cidc  s'était  associé,  en  rehaussait  la  valeur;  une  mise  en 
scène  splendide  fit  le  reste.  L'Opéra  était  dans  une  veine  heureuse  ; 
Rubert-le-Diablc  lui  avait  porté  bonheur.  Tout  lui  réussissait  depuis 
que  l'étoile  de  M.  Meyerbeer  avait  apparu  dans  son  firmament 

En  attendant  un  ouvrage  plus  important,  M.  Auber  livra  sa  parti- 
tion du  Serment,  production  légère,  échappée  à  sa  plume  facile  dans 
un  moment  de  loisir.  La  musique  du  Serment  n'aurait  pas  fait  la  ré- 
putation de  M.  Auber  ,  mais  elle  n'y  porta  pas  atteinte. 

Malgré  toutes  les  séductions  du  talent  de  Mlle  Taglioni,  Nathalie 
n'eut  qu'un  faible  succès.  La  pièce  était  du  pire  des  genres,  du  genre 
ennuyeux,  et  la  musique  de  Girowetz,  complétée  par  M.  Carafa,  ne 
suffisait  pas  pour  masquer  son  défaut  d'intérêt. 

Rossini,  qu'on  plaint  de  n'avoir  pas  été  mieux  secondé  par  ses  li- 
brettistes dans  Guillaume  Tell,  eut  entre  les  mains  un  des  meilleurs 
poèmes  d'opéra  qui  aient  été  écrits  sans  aucun  doute  :  celui  de 
Gustave  III.  Il  le  conserva  longtemps,  hésitant  sur  le  parti  qu'il  de- 
vait prendre,  et  finit  par  le  renvoyer  à  M.  Scribe,  en  alléguant  pour 
motif  que  le  drame  était  trop  attachant  par  lui-même,  et  qu'il  n'y 
voyait  pas  de  ces  instants  de  repos  marqués  dans  l'action  qui  per- 
missent au  compositeur  de  développer  sa  pensée.  Ceux  qui  connais- 
saient l'esprit  railleur  du  maestro,  et  qui  n'avaient  pas  encore  vu 
Gustave  III ,  auraient  pu  croire  qu'il  cherchait  une  vaine  excuse 
pour  échapper  à  l'obligation  de  mettre  en  musique  un  libretto  mal 
conçu.  .Par  hasard  Rossini  parlait  sérieusement.  Il  ne  s'était  pas  tel- 
lement désitalianisé,  qu'il  ne  considérât  le  vif  intérêt  du  poème  comme 
nuisible  à  l'effet  de  la  musique.  C'est  le  principe  des  librettistes  de  son 
pays,  qui  ont  bien  leurs  motifs  pour  avoir  cette  opinion,  et  qui  l'ont  fait 
partager  au  public  italien.  Il  est  à  remarquer  que  Rossini  avait  eu 
le  poëme  de  Gustave  en  même  temps  que  celui  de  Guillaume  Tell, 
et  que  c'est  de  son  plein  gré  qu'il  donna  la  préférence  à  ce  dernier. 
M.  Auber  pensa  sans  doute  que  reprocher  à  un  drame  lyrique  l'excès 
d'intérêt,  c'est  se  plaindre  que  la  mariée  soit  trop  belle.  11  accepta 
Gustave.  Y  fut-il  aussi  heureux  que  dans  la  Muette  de  Portici?  Nous 
voudrions  pouvoir  affirmer;  mais  notre  devoir  d'historien  nous  oblige 
à  la  négative.  D'ailleurs,  l'opinion  publique,  toujours  juste  quand  elle 
a  eu  vingt  ans  de  réflexion  pour  se  fixer,  a  prononcé  pour  nous.  Par- 
tout encore  on  chante  la  Muette,  et  partout  Gustave  a  disparu;  il 
n'en  reste  que  le  bal  masqué  du  5me  acte.  M.  Auber  avait  semé  dans 
sa  partition  une  foule  de  piquants  détails  qui  coûtent  si  peu  à  sa 
plume  facilement  élégante;  mais  l'inspiration  ne  lui  était  pas  venue 
dans  les  grandes  occasions.  L'opinion  exprimée  par  Rossini  sur  son 
poëme  lui  portait  malheur. 

L'amorce  du  réveil  subit  d'un  grand  artiste  dont  l'imagination  sem- 
blait devoir  être  éteinte  à  jamais,  causa  une  véritable  sensation  dans 
le  monde  musical.  On  n'a  pas  oublié  quel  vif  sentiment  de  curiosité 
sympathique  conduisit  à  la  première  représentation  à.' Ali-Baba  cette 
partie  éclairée  de  la  population  parisienne  qu'on  retrouve  partout  où 
se  passe  quelque  événement  important  pour  les  lettres  ou  pour  les 
arts.  Les  jugements  étaient,  du  reste,  fixés  d'avance  sur  la  valeur 
de  cette  œuvre ,  qu'on  pouvait  comparer  à  la  dernière  lueur  d'une 
lampe  prête  à  s'éteindre.  Ceux-ci  affirmaient  qu'après  avoir  échoué,  à 
l'époque  de  sa  jeunesse,  dans  ses  tentatives  pour  saisir  le  sceptre 
de  la  scène  lyrique,  Cherubini,  septuagénaire,  n'y  pouvait  pas  pré- 
tendre. Ceux-là,  pleins  d'admiration  pour  l'un  des  plus  grands  mu- 
siciens de  l'école  française,  demeuraient  inébranlables  dans  leur 
confiance  en  son  talent,  et  soutenaient  que  le  vieux  maître  aurait 
encore  des  pensées  de  jeune  homme.  Ces  deux  opinions  restèrent 
entières  après  la  représentation  à' Ali-Baba.  On  peut  les  mettre  d'ac- 
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cord-  en  disant  que  l'on  trouve  parfois  dans  cette  partition  des  choses 
d'une  surprenante  fraîcheur,  et  que,  sous  le  rapport  du  style,  Che- 
rubini  s'y  est  montré  digne  de  lui-même  ;  mais  que  l'instinct  dra- 
matique y  fait  complètement  défaut. 

Né  avec  une  véritable  organisation  de  musicien,  M.  Théodore  La- 
barre  n'a  pas  complètement  obéi  a  sa  vocation.  On  était  en  droit  d'at- 
tendre de  lui  des  productions  plus  importantes  que  celles  dont  l'art 
lui  est  redevable.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  en  soi  le  principe  de  brillan- 
tes facultés;  il  faut  encore  savoir  se  frayer  la  route  où  elles  trouvent 
leur  application.  Si  M.  Labarre  avait  été  davantage  un  homme  prati- 
que, il  aurait  enrichi  le  répertoire  de  l'Opéra  de  quelques  bons  drames 
lyriques,  tandis  qu'il  ne  lui  a  fourni  que  la  musique  d'un  ballet,  celle 
de  la  Révolte  au  sérail,  musique  pleine  de  sève  et  de  jeunesse,  où  la 
masse  instrumentale,  la  seule  qui  offrit  ses  ressources  au  composi- 
teur, est  habilement  mise  enjeu. 

Nous  avons  dit  un  peu  plus  haut  que  les  traductions  ne  réussis- 
saient guère  à  l'Opéra.  Celle  de  Bon  Juan  en  est  une  nouvelle  preuve. 
Faite  par  deux  poètes  hommes  d'esprit  (l'un  n'est  pas  toujours  la  con- 
séquence de  l'autre),  cette  traduction  semblait  réunir  toutes  les  condi- 
tions possibles  de  succès.  Les  vers  étaient  charmants  ,  la  musique  ! 
on  ne  la  qualifie  plus,  la  mise  en  scène  magnifique.  Quant  aux  chan- 
teurs, ils  n'avaient  rien  perdu  en  réalité  de  leur  mérite;  mais  ce  mé- 
rite, n'étant  plus  placé  dans  son  milieu  habituel,  semblait  s'être 
amoindri.  La  musique  de  Mozart  est  trop  différente  de  celle  qu'on 
exécutait  chaque  soir  à  l'Opéra  pour  qu'elle  pût  y  trouver  ses  inter- 
prètes. 

L'inépuisable  Schneitzhoeffer  donna  la  Tempête,  puis  vint  la  reprise 
de  la  Vestale.  Ce  fut,  avec  Don  Juan,  tout  ce  que  l'Opéra  offrit  de 
nouveautés  à  ses  habitués.  Cette  reprise  de  la  Vestale,  donnée  pour 
Mlle  Falcon,  ne  produisit  pas  l'effet  qu'avaient  espéré  les  amis  de 
Spontini  et  ceux  de  la  jeune  cantatrice.  Elle  venait  trop  tôt;  le  temps 
n'avait  pas  encore  rajeuni  une  musique  faite  pour  survivre  à  son  siè- 
cle. Ce  qui  ne  date  que  d'hier  est  vieux;  ce  qui  remonte  à  deux  siècles 
prend  l'apparence  delà  fraîcheur.  Si  une  artiste  avait  pu  vaincre  l'in- 
différence du  public  pour  tout  ce  qui  rappelle  la  génération  précé- 
dente, certes  c'eût  été  Mlle  Falcon.  Cette  jeune  et  belle  cantatrice  dont 
les  inspirations  étaient  si  poétiques,  qui  chantait  avec  son  âme  non 
moins  qu'avec  savoix,  était  la  Julia  la  plus  parfaite  que  l'Opéra  eût  eue 
depuis  Mme  Branehu.  Si  elle  n'avait  pas  le  jeu  de  cette  dernière,  elle 
remportait  sur  elle  par  le  charme.  Du  reste,  un  ouvrage  moderne  al- 
lait offrir  à  Mlle  Falcon  un  rôle  tout  dans  la  nature  de  ses  facultés 
expressives,  et  digne  de  son  talent  dramatique.  Il  s'agit  de  la  Juive  ; 
nous  y  reviendrons  dans  un  prochain  article. 

Edouard  FÉTIS. 

CONCERT  DONNÉ  A  AUXERRE 

an  bénéfice  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

Depuis  sept  ans  que  l'association  des  artistes  musiciens  existe ,  sa 
marche  constamment  progressive  ,  son  développement,  tant  au  point 
de  vue  de  l'art  que  de  la  bienfaisance,  ont  été  souvent  constatés  dans 
ces  colonnes.  Nous  avons  aujourd'hui  à  inscrire  une  nouvelle  preuve 
de  l'immense  influence  de  cette  belle  institution.  Cette  influence  s'est 
déjà  fait  maintes  fois  sentir  auprès  de  nous,  dans  Paris  ;  mais  aujour- 
d'hui ,  elle  va  s'étendant  au  loin  ,  initiant  aux  nobles  jouissances  de 
l'art  des  populations  qui  ne  les  connaissaient  que  de  nom,  en  même 
temps  qu'elle  leur  inspire  le  goût  des  bons  sentiments  et  les  leur  fait 
mettre  en  pratique. 

Quelques  villes  des  départements,  telles  que  Marseille,  Strasbourg, 
Lille,  Versailles,  Toulouse ,  etc. ,  sont,  dès  l'origine  ,  entrées  avec  une 
louable  ardeur  dans  les  vues  de  l'illustre  fondateur  de  l'association.  Au 
fur  et  à  mesure  que  le  temps  vient  démontrer  l'excellence  de  ses  vues 
et  du  principe  qui  leur  sert  de  base,  d'autres  villes  viennent  l'une 
après  l'autre  se  réunir  aux  précédentes ,  et  le  nombre  des  comités  cor- 


respondants en  province  s'augmente  de  jour  en  jour  d'une  manière 
considérable.  Bientôt,  on  pourra  s'en  convaincre  par  le  compte-rendu 
des  travaux  du  comité  central ,  fait  à  l'assemblée  générale  annuelle 
qui  doit  avoir  lieu  très-prochainement. 

Le  département  de  l'Yonne  vient  de  se  signaler  à  son  tour,  et  de 
sceller  avec  éclat  son  acte  d'adhésion  collective  aux  statuts  de  l'asso- 
ciation. Le  concert  qui  a  eu  lieu,  le  samedi  limai,  dans  la  petite 
salie  de  spectacle  d'Auxerre,  a  produit  le  plus  admirable  effet  sous 
tous  les  rapports.  Le  comité  correspondant,  récemment  organisé  dans 
cette  ville,  ne  pouvait  mieux  inaugurer  son  entrée  en  fonctions;  il 
a  droit  à  tous  les  remerciements  et  félicitations  possibles.  Quant  au 
comité  de  Paris,  rien  n'égale  son  zèle,  lorsqu'il  s'agit  de  seconder  les 
efforts  de  ceux  qui  s'associent  à  lui  dans  la  poursuite  du  but  commun. 
La  composition  du  programme  du  concert  dont  nous  avons  à  rendre 
compte,  expliquera  complètement  notre  pensée. 

Dans  ce  programme,  en  effet,  figurent ,  outre  les  noms  de  Roger,  le 
digne  héritier  de  Duprez  et  de  Nourrit,  et  ceux  de  Mlle  Dobré,  l'une  de 
nos  cantatrices  les  plus  distinguées,  ceux  de  MM.  Triébert  et  Jules  Si- 
mon, tous  deux  membres  du  comité,  celui  de  M.  Georges  Bousquet,  chef 
d'orchestre  du  Théâtre-Italien  et  vice-président  de  l'association.  En 
outre  encore,  MM.  Adolphe  Adam,  membre  de  l'Institut;  Zimmerman, 
inspecteur  des  classes  de  piano  au  Conservatoire;  Panseron,  professeur 
de  chant  au  Conservatoire,  tous  trois  membres  du  comité,  ont  été  dé- 
légués par  lui  pour  le  représenter  à  cette  fête,  et  ajouter  par  leur  pré- 
sence à  sa  solennité. 

Mlle  Dobré  a  dit  avec  un  talent  plein  d'expression,  de  finesse  et  d'é- 
légance, l'air  de  Fernand  Cortez,  celui  de  FreischiUz,  le  duo  de  Guil- 
laume Tell,  avec  Roger,  et  des  romances  qu'elle  chante  toujours  avec 
une  grâce  charmante.  L'air  de  Joseph  a  valu  à  Roger  trois  bruyantes 
salvesd'applaudissements,et  celuidela  Dameblanche:  Ah!  quel  plaisir 
d'être  soldat  !  lui  a  été  redemandé;  deux  fois  il  l'a  dit  avec  une  cha- 
leur, un  esprit,  un  talent  vocal  et  dramatique  qui,  indépendamment 
du  timbre  sympathique  de  sa  voix,  justifient  de  reste  l'espèce  de  fa- 
natisme qu'il  a  excité  dans  tout  l'auditoire.  M.  Triébert,  d'abord  avec 
une  fantaisie  sur  le  hautbois,  ensuite  avec  un  solo  de  cor  anglais, 
s'est  fait  unanimement  applaudir  suivant  son  habitude.  M.  Jules  Si- 
mon, qui,  depuis  un  an  qu'il  est  membre  du  comité,  a  donné  des  ga- 
ges nombreux  de  sa  rare  intelligence  et  de  son  dévouement  à  la  cause 
de  l'association,  s'est  révélé  dans  ce  concert  sous  un  autre  aspect. 
Non  pas  que  son  talent  comme  flûtiste  ne  fût  depuis  longtemps  ap- 
précié ainsi  qu'il  le  méritait  par  quelques  artistes  qui  le  connaissaient 
particulièrement,  mais  il  lui  manquait  ce  qui  fait  la  véritable  célé- 
brité d'un  artiste,  la  sanction  publique;  et  cette  sanction  vient  de  lui 
être  donnée  de  la  façon  la  plus  éclatante.  Le  nom  de  M.  Jules  Simon 
doit  être  désormais  classé  parmi  ceux  des  plus  éminents  virtuoses. 
M.  Herman,  jeune  violoniste,  professeur  à  Auxerre,  s'est  montré  di- 
gne de  paraître  à  côté  des  artistes  d'élite  que  nous  venons  de  nom- 
mer, par  la  manière  remarquable  dont  il  a  exécuté  un  air  varié  de 
violon.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Bousquet,  a  vi- 
goureusement enlevé  l'ouverture  de  la  Muette,  d'Auber,  et  interprété 
avec  beaucoup  de  légèreté  et  de  brio  celle  du  Roi  d'Ivetot,  d'Adam; 
de  telle  sorte  qu'il  eût  été  difficile  de  discerner  dans  cette  phalange 
instrumentale  quels  étaient  les  amateurs,  quels  étaient  les  artistes  et 
qu'on  aurait  pu  se  croire  tout  aussi  bien  à  Paris  qu'en  province. 

Les  orphéonistes  de  différentes  localités  du  département  de 
l'Yonne,  au  nombre  environ  de  cent  cinquante,  conduits  par  M.  Dela- 
porte,  ardent  et  habile  propagateur  de  l'art  musical  en  province,  ont 
pris  une  brillante  part  à  cette  fête  musicale.  De  pareilles  solennités 
devraient  faire  comprendre  au  gouvernement  quel  puissant  moyen  de 
rnoralisation  serait  l'orphéon,  si  l'on  en  faisait  une  véritable  institu- 
tion nationale. 

11  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain.  Donc  le  dimanche  qui  a 
suivi  ce  concert,  Mlle  Dobré  a  chanté  deux  motets,  l'un  de  Cherubini, 
l'autre  de  Zimmerman,  à  l'église  où  officiait  ce  jour  là  Mgr  l'arche- 
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vêque  de  Sens,  et  M.  Adolphe  Adam  a  touché  l'orgue.  Si  les  fidèles 
avaient  pu  librement  exprimer  leur  émotion  de  même  que  l'avaient 

fait  la  veille  les  dilettantes,  nul  doute  que  la  sainte  voûte  n'eût  re- 
tenti de  bruyants  transports  d'enthousiasme  tout  à -fait  inacoutumés; 
mais  ce  que  les  battements  de  mains  ne  pouvaient  traduire,  les  visa- 
ges heureux  et  rayonnants  d'ineffable  plaisir  le  disaient  assez. 

En  résumé,  dans  l'intérêt  de  l'art  aussi  bien  que  de  l'association, 
il  est  à  souhaiter  que  des  fêtes  semblables  à  celle  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  Auxerrc  s'organisent  et  se  renouvellent  fréquemment  dans 
toutes  les  villes  un  peu  importantes  de  France  ;  il  n'est  pas  de  meil- 
leur moyen  de  civilisation.  Et  tandis  que  le  goût  du  beau,  le  senti- 
ment du  bien,  se  répandent  ainsi  sans  peine  parmi  les  masses,  on 
réalise  tout  naturellement  au  profit  des  artistes  musiciens  la  plus 
belle  conception  des  temps  actuels,  on  organise  l'assistance  mutuelle, 
on  assure  une  existence  honorable  ;:ux  vieillards. 


SOIRÉE  DE  MUSIQUE  D'HÂHIOIIIE, 

CUEZ  SI.    SAX. 

Dans  une  charmante  soirée  musicale  donnée  dernièrement  dans  la  salle  Sax, 
d'habiles  virtuoses,  les  musiciens  ordinaires  de  M.  Sax,  nous  ont  fait  entendre 
les  nouveaux  instruments  du  céltbre  facteur.  M.  Sax  a  l'heureux  privilège 
d'intéresser  vivement  les  compositeurs  et  le  public.  Les  compositeurs  voient 
dans  ses  travaux  un  élément  nouveau  introduit  dans  l'instrumentation,  qui 
leur  fournira  d'intarissables  ressources,  et  leur  permettra  d'obtenir  des  edets 
inconnus  aux  anciens  maîtres.  Le  public ,  habitué  à  redouter  l'explosion 
des  instruments  de  cuivre,  presque  à  l'égal  du  fracas  d'une  pièce  d'artillerie, 
est  heureusement  surpris  des  effets  pleins  de  délicatesse  et  de  charme  que 
M.  Sax  sait  les  forcer  à  produire. 

Jusqu'ici  des  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéra,  des  boléros,  des  valses,  for- 
maient le  répertoire  que  M.  Sax  faisait  entendre  à  son  auditoire.  M.  Sax  a  judi- 
cieusement pensé  qu'au  point  de  perfection  où  ses  instruments  étaient  arrivés 
il  était  possible  de  leur  confier  des  œuvres  d'une  complication  harmonique 
plus  grande,  d'une  plus  haute  valeur  musicale.  M.  Sax,  en  un  mot,  a  voulu 
créer  la  musique  de  chambre  pour  les  instruments  de  cuivre. 

«  Quelle  folie  !  eussent  pensé  les  amateurs  d'autrefois.  Au  milieu  d'une  so- 
»  ciêté  intime,  à  cette  p'.ace  où  des  virtuoses  interprètent  les  délicats  chefs- 
»  d'oeuvre  de  Mozart  et  de  Haydn,  figureront  le  trombone  mugissant,  la 
»  trompette  au  son  âpre  et  dur!  Non,  cela  n'est  pas  possible.  Quelle  conte- 
»  nance  singulière  aurait  un  paysan  du  Danube  mêlant  sa  voix  rauque  aux 
»  fines  causeries  d'un  cercle  parisien?  Non,  cela  n'est  pas  possible.  » 

Cela  est  fort  possible,  et  M.  Sax  est  en  train  de  le  prouver. 

La  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Bellon,  très-remarquablement  écrite 
d'ailleurs,  est  un  premier  pas  dans  cette  nouvelle  voie.  Nous  ferons  remar- 
quer cependant  que  le  nombre  des  instrumentistes  était  un  peu  trop  consi- 
dérable pour  les  dimensions  de  la  salle,  ou  peut-être  les  exécutants  se  sont- 
ils  quelquefois  un  peu  trop  laissé  emporter  par  leur  verve.  Lorsque  l'on  ob- 
tient des  pianos  aussi  doux ,  aussi  fins,  aussi  veloutés  que  ceux  que  nous 
avons  entendus,  on  peut  également  modérer  la  puissance  de  la  sonorité,  sur- 
tout dans  un  petit  local.  A  cette  petite  remarque  près,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner  aux  exécutants,  parmi  lesquels  figuraient  au  premier  rang, 
comme  solistes,  MM.  Boulcourt,  Schlollmann,  Marie  et  Printz  ,  ce  dernier 
exécutant  la  partie  de  saxophone  alto,  l'une  des  plus  émouvantes  voix  dont 
puissent  s'enrichir  nos  orchestres. 

Aux  ouvrages  symphoniques  dont  M.  Sax  compose  son  nouveaux  répertoire, 
on  pourrait  joindre  avec  bonheur  des  mon  eaux  tirés  des  auteurs  classiques. 
Ainsi,  nous  pensons  que  quelques  andantes,  quelques  scherzi,  des  quatuors 
de  Haydn  et  de  Mozart,  ingénieusement  traduits  pour  un  nombre  égal  de  ses 
nouveaux  instruments,  produiraient  un  effet  très-intéressant.  L'amateur  ha- 
bitué à  entendre  interpréter  ces  œuvres  par  les  instruments  à  cordes  aux 
nuances  si  subtiles,  au  vol  si  rapide,  apprécierait  ainsi  tout  le  mérite  de  l'ha- 
bile inventeur  qui  a  su  rendre  les  instruments  les  plus  rebelles  capables  de 
soutenir  une  pareille  lutte. 

Nous  engagerons  cependant  M.  Sax  à  ne  pas  priver  absolument  ses  audi- 
teurs de  ces  jolis  morceaux  un  peu  légers  de  style,  cela  est  vrai,  qu'il  nous 
faisait  entendre  autrefois,  mais  dont  le  mérite  est  de  mettre  en  saillie  une  des 
plus   remarquables    qualités    des   instruments    de     cuivre,    la    puissance 


rhythmique,  qui  se  perd  quelquefois  dans  des  œuvres  d'un  style  plus  intrigué. 
Avant  de  finir,  nous  [l'oublierons  pas  dédire  que  les  jeunes  virtuoses,  Henri 
et  Joseph  Wieniawski,  sont  venus  défendre  dans  celte  soirée  les  intérêts  des  ins- 
truments il  cordes  et  du  piano,  auque's  M.  Say  cherche  a  disputer  leur  su- 
périorité. Ils  ont  obtenu  le  plus  grand,  le  plus  légitime  suecès,  et,  enfants 
merveilleux  qu'ils  sont,  ils  sauront,  si  les  bons  avis  ne  leur  manquent  pas, 
acquérir  bientôt  la  réputation  de  grands  et  sérieux  artistes. 

L.  KREUTZER. 
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V  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra  le  Freischiitz  et 
Stella.  —  Demain  lundi,  le  Prophète. 

V  Les  deux  représentations  du  Prophète,  données  lundi  et  vendredi  ont  fait 
plus  que  confirmer  le  triomphe  de  l'Alboni.  La  presse  a  été  unanime  pour  le 
constater,  et  le  chiffre  seul  des  recettes  peut  donner  une  idée  de  l'empresse- 
ment du  public  à  venir  entendre  et  applaudir  de  nouveau  le  chef-d'œuvre. 
Vendredi,  jour  du  début,  on  avait  fait  plus  de  huit  mille  francs  :  les  recettes 
de  lundi  et  de  mercredi  ont  été  au-dessus  de  vingt  mille.  A  côté  de  ce  résultut, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux,  c'est  la  conquête  certaine  de  la  cantatrice  pour  la 
sci'ne  française.  Quel  théâtre  que  celui  qui  posséderait  à  la  fois  Mme  Viardot 
et  l'Alboni! 

V  La  première  représentation  de  l'Enfant  Prodiguv ,  grand  opéra  de  MM. 
Scribe  et  Auber,  est  forcément  retai  dée  jusqu'à  l'automne.  D'ici  là,  on  ne  don- 
nera que  des  ouvrages  de  moindre  étendue.  Les  répétitions  du  Démon  de  la 
nuit,  opéra  en  deux  actes,  dont  la  musiqie  est  de  M  Rosenh  m,  viennent 
d'être  reprises,  concurremment  avec  celles  du  Rossignol. 

V  Le  beau  rôle  de  Fidès,  qui  vaut  en  ce  moment  un  si  éclatant  triomphe  à 
l'Alboni ,  porte  bonheur.  On  nous  écrit  de  Marseille  qu'à  une  des  dernières 
représentations  du  chef-d'œuvre  de  Meyorbeer,  Aime  Sleiner-Reaucé,  indis- 
posée ,  a  été  suppléée  à  l'improviste  par  Mlle  Koska,  qui,  bien  qu'abordant  ce 
rôle  pour  la  première  fois  au  pied  levé  et  sans  répétition,  l'a  rempli  de  la 
manière  la  plus  complètement  satisfaisante.  Le  plus  brillant  avenir  est  réservé 
à  cette  jeune  cantatrice. 

V  A  l'Opéra-Comique,  on  répète  Séraphina,  pPoe  en  deux  actes,  paro- 
les de  M.  de  Saint-Ge  irges,  musique  de  M.  de  Saint-Julien.  Mlle  Miolan  doit 
chanter  le  principal  rôle. 

*t*  11  est  aussi  nuestion  delà  Gitana,  ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Scribe 
et  Adolphe  Adam  pour  Bussine  et  Mlle  Lefehvre. 

*4*  On  parle  beaucoup  d'une  Malibran  noire,  Mme  Mavia  Martinez,  née  à  la 
Havane  et  première  chanteuse  de  chambre  de  S  M.  la  reine  d'Espagne.  C'est 
en  se  rendant  de  Madrid  à  Londres  qu'elle  s'est  décidée  à  s'arrêter  à  Paris. 
Peut-être  se  fera-t  elle  entendre  sur  un  de  nos  théâtres. 

V  Nous  trouvons  dans  le  Musical  World  les  détails  suivants  sur  la  première 
visite  d'Halévy  au  théâtre  de  Sa  Majesté.  «  En  arrivant  à  Londres,  Halévy 
se  rendit  immédiatement  au  théâtre,  où  Balfe  et  l'orchestre  étaient  en  train 
de  répéter  un  opéra.  Dès  que  l'auteur  de  la  Juive  eut  été  reconnu,  tous  les 
artistes  de  l'orchestre,  leur  habile  chef  en  tête,  lui  firent  une  réception  à  la 
vraie  manière  anglaise.  Halévy,  extrêmement  touché  de  ce',  accue  1  aussi  chaud 
qu'inattendu,  y  répondit  par  une  al'onition  à  peu  pi  es  conçue  en  ces  termes  : 
«  Messieurs,  je  viens  d'avoir  le  plaisir  de  vous  entendre  jouer;  je  puis  donc 
»  vous  applaudir  en  conscience.  Vous  m'avez  applaudi  sans  savoir  si  je  le  mé- 
»  rite  ou  non.  Je  suis  très-reconnaissant  de  votre  politesse;  mais  quand 
»  vous  aurez  entendu  ma  musique,  si  vos  sentiments  pour  moi  restent  les 
»  mêmes,  vos  applaudissements  me  feront  dix  fois  plus  de  plaisir  encore.  » 
M.  Scribe  est  parti  mardi  dernier  pour  aller  rejoindre  son  collaborateur. 
Ainsi,  les  répétitions  de  la  Tempête  se  poursuivent  maintenant  avec  la  plus 
grande  activité.  C'est,  comme  on  sait,  Mme  Sonlag  qui  cbnnlera  le  rôle  de 
Miranda;  Lablaehe,  celui  de  Caliban;  Coletti,  celui  de  Prospère.  Il  parait  pro- 
bable que  les  rôles  de  Ferdinand  et  d'Ariel  seront  confiés  à  Gardoni  et  à  Car- 
lotla  Grisi. 

V  Nous  ignorons  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  nouvelle  répétée  par  plu- 
sieurs journaux,  que  Mario  avait  perdu  la  voix.  Une  fois  déjà,  il  y  a  quelques 
années,  on  avait  voulu  qu'il  fût  mort  :  aujourd'hui  c'est  moins  grave,  mais  ce 
n'est  pas  plus  vrai.  Ni  le  climat  de  la  Russie,  ni  la  musique  des  Huguenots, 
qu'il  a  encore  chantée  l'autre  semaine,  n'ont  détruit  l'organe  de  l'excellent  té- 
nor, et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  vendredi,  9  mai,  trois  jours  après  avoir 
admirablement  joué  le  rôle  de  Raoul,  il  a  pris  part  au  premier  concert  donné 
par  le  théâtre  de  Covent-Garden,  en  chantant  le  duo  et  la  romance  de  Don 
Pasquale  avec  un  succès  tel  qu'on  lui  a  redemandé  les  deux  morceaux. 

*/  Le  jeune  compositeur  epagnol  dont  nous  avons  annoncé  la  présence  à 
Paris,  M.  Antonio  José  Cappa,  vient  de  terminer  la  mission  qui  l'y  avait 
amené  et  qui  consistait  à  former  une  collection  des  chefs-d'œuvre  de  toutes  les 
écoles  pour  la  société  typographique  musicale  de  MM.  Lopez  Vallejo  et  Cie,  à 
Madrid.  Cette  société  recommandable  à  Ijus  égards,  a  pour  but  la  propaga- 
tion de  la  musique  en  Espagne  par  le  moyen  des  bibliothèques,  cours  gra- 
tuits et  autres  fondations  du  même  genre. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  il  y  aura  un  exercice  dramatique  et  lyrique  au 
Conservatoire.  Le  Jeu  de  P  amour  et  du  hasard,  de  Marivaux,  et  les  deux  pre- 
miers actes  de  VOullo  de  Rossini,  seront  représentés  par  les  élèves. 

*/  Avant  de  partir  pour  la  Russie,  les  deux  jeunes  virtuoses,  Henri  et  Jo- 
seph Wieniawski  se  sont  fait  entendre  dans  un  concert  donné  par  Mme  Saba- 


172 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


tier-Gaveaux  au  bénéfice  d'un  jeune  conscrit,  dans  la  salle  Sainte-Cécile. 
Henri,  le  violoniste,  a  joué  la  fantaisie  d'Ernst  sur  les  motifs  à'Otello  ;  Joseph, 
le  pianiste,  le  Bananier,  de  Goltschalk,  et  la  Lua  -,  de  Liszt.  Les  deux  frères 
avaient  d'abord  exécuté  ensemble  un  grand  duo  de  leur  composition  sur  l'air 
national  de  la  Russie.  Ils  se  sont  partagé  des  bravos  auxquels  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  un  droit  égal. 

V  M.  Stroecken,  en  quittant  la  Hollande,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  le  roi 
des  Pays-Bas  la  décoration  de  l'ordre  du  Chêne. 

V  M.  Elie  Silas,  qui,  l'année  dernière,  a  obtenu  au  Conservatoire  le  pre- 
mier prix  d'orgue,  voyage  en  ce  moment  en  Angleterre,  où  il  fait  remarquer 
son  double  talent  d'exécutant  et  de  compositeur.  Les  journaux  anglais  sont 
unanimes  dans  l'appréciation  flatleuse  qu'ils  font  du  mérite  de  ses  composi- 
tions. 

V  Vendredi  dernier,  un  auditoire  d'élite  se  pressait  dans  les  ateliers  de  la 
fabrique  de  M.  Ducroquet,  rue  Saint-.Maur-Saiut-Germain,  pour  entendre  le 
nouvel  orgue  destiné  à  la  cathédrale  de  Clermont.  Cet  instrument  remarqua- 
ble, construit  sous  la  direction  de  il.  Barker,  est  un  seize-pieds  très-bien 
réussi.  H  se  compose  de  quarante  jeux,  de  trois  claviers  de  main  et  d'un  cla- 
vier de  pédales  de  deux  octaves,  sans  parler  des  pédales  d'expression,  d'ac- 
couplement et  de  rappel,  dont  l'invention  primitive  appartient  à  M.  Cavaillé. 
Le  jeune  organiste  des  Missions-Étrangères,  M.  Wackentaler,  a  fait  valoir 
avec  talent  les  diverses  sonorités  de  ce  bel  instrument.  Plusieurs  morceaux 
compliqués  de  Hesse,  de  Bach,  habilement  exécutés,  et  deux  improvisations 
distinguées,  ont  valu  à  l'artiste  des  applaudissements  mérités. 

V  On  lit  dans  le  Courrier  des  Etats-Unis  du  27  avril  dernier  :  «  Le  stea- 
mer Europa,  qui  nous  a  quittés  hier,  emporte  les  valeurs  dont  le  dépôt  a  été 
exigé  par  Mlle  Jenny  Lind  comme  garantie  de  son  traité  avec  M.  Barnum. 
Elles  s'élèvent,  comme  on  sait  déjà,  à  plus  de  150,000  dollars  (plus  de 
750,000  fr.)  Tel  est ,  en  effet ,  le  prix  auquel  l'entrepreneur-directeur  du 
Muséum  a  décidé  le  rossignol  du  Nord  à  visiter  nos  rivages.  Moyennant  cette 
somme,  Jenny  Lind  s'engage  à  chanter  dans  cent  cinquante  concerts  qui  de- 
vront avoir  lieu  dans  l'espace  de  dix-huit  mois  au  plus.  Cutre  cette  somme 
déjà  exorbitante  ,  M.  Barnum  paie  au  pianiste  Benedict  165  dollars  ,  et  au 
chanteur  Belletti  90  dollars  par  concert  :  ce  qui  porte  à  un  total  de  187,000 
les  sommes  garanties  par  lui  aux  trois  artistes.  Jenny  Lind  doit  de  plus  pré- 
lever un  cinquième  des  bénéfices  ,  le  jour  où  les  recetles  auront  atteint  un 
certain  chiffre.  Enfin ,  M.  Barnum  doit,  comme  nous  l'avons  dit  ,  défrayer 
toutes  les  dépenses  de  la  célèbre  cantatrice  et  des  personnes  qui  l'accompa- 
gneront. Il  vient  déjà  d'arrêter  à  l'Iiving-House,  pour  le  10  septembre,  les 
appartements  qu'elle  devra  occuper.  Nous  pouvons  également  annoncer  que 
M.  Barnum  a  terminé  ses  arrangements  relativement  à  la  salle  où  devra  se 
faire  entendre  le  rossignol  du  Nord.  Il  s'est  décidé  pour  une  nouvelle  salle 
qui  sera  construite  sur  les  terrains  appartenant  à  M.  John  Laffarge,  en  face 
de  Bond-Street  et  qui  pourra  contenir  4,500  personnes  assises.  Tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'arrivée  de  cette  grande  célébrité  a  donc  des  proportions  incon- 
nues aux  Etats-Unis.  Nous  espérons  qu'il  en  sera  de  même  du  succès.  » 

•é*M.  Moncouteau,  organiste  de  Saint-Germain-desPrés,  vient  de  faire  paraî- 
tre un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Explication  des  accords,  dont  le  but  est  de 
mettre  chacun  à  même  d'apprendre  et  d'eoseigner  les  premières  notions  de 
l'harmonie.  La  modicité  du  prix  (1  fr.  50  c.),  et  surtout  une  réduction  claire 
et  précise,  assurent  d'avance  le  succès  de  cette  publication. 

Chronique  étrangère. 

**  Londres,  1 1  mai.  —  Au  théâtre  de  Sa  Majesté  ,  Mme  Sontag  a  chanté 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Elvira  dans  les  Puritains.  Le  ténor  Beaucardi 
chantait  celui  d'Arturo.  La  fameuse  polonaise  Son  Vergine  a  été  rendue 
par  la  cantatrice  avec  un  éclat  extraordinaire.  Beaucardi  a  continué  de 
faire  preuve  de  sentiment  et  de  style.  —  Dreyschotk,  le  célèbre  pianiste,  s'est 
fait  entendre  plusieurs  fois  aux  concerts  de  mercredi;  chaque  fois,  il  a  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme. 

V  Bruxelles ,  1 6  mai.  —  La  réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie  a  eu  lieu 
jeudi  dernier.  La  traduction  de  Semiramide  servait  de  pièce  d'inauguration. 
Mme  Wideman  débutait  par  le  rôle  d'Arsace  ,  Bouché  par  celui  d'Assur. 
Mlle  Borchart,  jeune  cantatrice  ,  élève  du  Conservatoire  de  Paris  ,  qui  ne  fait 
pas  partie  de  la  troupe,  et  qu'on  a  entendue  cet  hiver  dans  les  concerts,  a 
chanté  avec  une  grande  peur,  mais  non  sans  talent ,  le  rôle  de  Semiramide. 
Avant-hier,  les  débuts  de  Mmes  Cabel  et  Livry,  dans  les  Mousquetaires  de  la 
Beine ,  ont  été  très-heureux. 

—  Mme  Pleyel,  MM.  de  Bériot  et  Léonard  sont  de  retour  de  leurs  excur- 
sions en  pays  étrangers. 

V  Berlin,  5  mai.  —  Hier  au  soir,  il  y  a  eu  dans  les  appartements  du  roi 
spectacle  d'amateurs.  La  charmante  comédie  des  Châteaux  en  Espagne,  de 
Colin  d'Harleville,  a  été  jouée  en  français  par  la  princesse  Charlotte  et  son 
auguste  fiancé,  par  le  prince  Georges,  le  prince  de  Holstein-Glucksbourg,  le 
prince  Radziwill  et  autres  personnages  de  haute  distinction.  Entre  les  actes, 
M.  Thomas  Kullak,  pianiste  delà  cour,  a  exécuté  une  fantaisie  de  sa  compo- 
sition et  des  airs  du  Prophète,  de  Meyerbeer. 

%♦  Vienne,  7  avril.  —  L'intendance  des  théâtres  impériaux  a  résolu  de 
faire  représenter  tous  les  ans  sur  le  théâtre  de  la  cour,  dans  notre  capitale, 
plusieurs  des  plus  célèbres  opéras  anciens.  Celui  qui  sera  repris  le  premier, 
c'est  ta  Clemenza  di  Tito,  de  Métastase,  qui  a  été  successivement  mise  en 
musique  par  cinq  éminents  compositeurs,  savoir  :  par  Antonio  Caldara,  en 
1734,  pour  le  théâtre  de  Vienne;  par  Masse,  en  1748,  pour  celui  de  Dresde; 
par  Naumann,  en  1769,  pour  celui  de  Berlin;  et  enfin,  par  Mozart,  en 
1790,  pour  celui  de  Prague,  à  l'occasion  du  sacre  de  l'empereur  Léopold  II. 


Ces  cinq  partitions,  sur  un  même  poëme,  écrites  dans  des  styles  très-diffé- 
rents, mais  qui  toutes  renferment  des  beautés  de  premier  ordre,  seront  exé- 
cutées successivement  sur  le  théâtre  de  la  cour,  ce  qui  fournira  l'occasion  de 
faire  des  comparaisons  intéressantes  et  au  plus  haut  degré  instructives  sur 
la  marche  de  l'art  musical. 

V  Erfurt.  —  La  société  musicale  a  donné  un  concert  où  on  a  exécuté  une 
fort  belle  symphonie  de  M.  Taubert,  sous  la  direction  de  l'auteur,  qui  s'est  fait 
entendre  sur  le  piano.  La  musique  du  4"  régiment  d'artillerie  a  d  inné  une  sé- 
rénade à  M.  Taubert,  qui  a  eu  l'honneur  de  dîner  chez  le  duc  de  Saxe-Co- 
bourg,  à  Gotha. 

V  Schwerin.  —  A  son  passage  par  notre  ville ,  M.  J.  Gung'l ,  le  Strauss 
berlinois ,  a  donné  deux  concerts  qui  avaient  attiré  beaucoup  de  monde  ;  on 
a  surtout  écouté  avec  plaisir  ses  valses  nouvelles  (  Souvenirs  du  Delawore)  et 
l'ouverture  des  Commères  de  Windsor,  par  Nicolal. 

V  Hambourg.  —  C'est  définitivement  M.  Barbieri  qui  remplace  M.  Krebs 
dans  les  fonctions  de  maître  de  chapelle.  On  attend  incessamment  Mme  La- 
grange,  qui  doit  chanter  le  rôle  de  Fidès  dans  le  Prophète. 

V  Francfort.  —  M  Fritz  Gernsheim,  artiste  âgé  de  8  ans,  annonce  un 
concert  dans  lequel  il  fera  exécuter  une  ouverture  de  sa  composition;  de 
plus,  il  jouera  un  concerto  de  Hummel  pour  piano  et  des  variations  de 
Rode  sur  le  violon .  —  La  dernière  représentation  des  Huguenots  avait  attiré 
beaucoup  de  monde  ;  on  y  a  surtout  applaudi  Mme  Anschutz-Capitain  (Va- 
lentine)  et  M.  Chradienski  (Raoul).  —  Incessamment  le  Lac  des  Féts  d'Auber. 

*„*  Prague.  —  On  a  trouvé  un  grand  nombre  de  compositions  inédites 
parmi  les  papiers  de  Tomaschek,  qui  a  légué  ses  livres  à  la  bibliothèque  de 
l'Université. 

V  Anvers ,  3  mai.  —  La  saison  d'Anvers  vient  d'être  terminée  par  le  Pro- 
phète, qui,  depuis  sa  première  apparition  sur  notre  théâtre,  n'a  pas  cessé 
d'être  le  plus  grand  de  nos  succès.  Mlle  LacombeetM.  Tissère  dans  les  grands 
rôles  de  Fidès  et  de  Jean  de  Leyde.  ont  été  écrasés  de  bravos. 

V  Ammergau  (Bavière).  —  Les  Mystères  de  la  Passion  seront  représentés 
ici  dans  le  courant  de  mai ,  juin ,  juillet ,  août  et  septembre.  Le  théâtre  est  en 
plein  vent,  et  rappelle  par  sa  construction  celui  des  anciens  Grecs.  Le  prosce- 
nium est  à  découvert  :  de  deux  côtés  ,  à  droite  et  à  gauche  ,  il  se  prolonge 
dans  les  rues  de  Jérusalem.  Au  milieu  s'élève  un  théâtre  plus  petit ,  qu'on 
peut  fermer  par  uu  rideau.  Les  trois  éléments  dont  se  compose  le  spectacle 
sont  :  les  chœurs ,  les  tableaux  vivants  et  l'action  dramatique.  Dans  les 
entr'actes,  le  chœur  prend  place  sur  le  proscenium ,  et  entonne  des  cantiques 
ou  hymnes  se  rapportant  à  l'action  qu'on  vient  de  voir  ou  qui  va  s'accomplir 
sous  les  yeux  des  spectateurs. 

%*  Milan.  —  Dans  un  concert  au  théâtre  Carcano,  on  vient  d'exécuter  le 
Désert  de  Félicien  David.  —  Le  célèbre  violoncelliste ,  Alfred  Piatti ,  a  été 
nommé  professeur  du  Conservatoire. 

%*  Constantinople.  —  Dimitrien-Svetschinn,  célèbre  violoniste  grec,  s'est 
fait  entendre  à  la  cour  du  sultan  dans  un  concert  auquel  ont  pris  part  les  ar- 
tistes les  plus  distingués  du  Théâtre-Itahen. 

'/  Nouvelle  Orléans,  8  avril.  — Malgré  les  alarmes  répandues  par  les  ban- 
des d'incendiaires  qui  se  sont  abattues  sur  la  ville,  le  Prophète  fait  littérale- 
ment fureur  et  attire  la  foule  à  la  salle  de  spectacle.  Un  seul  journal  n'a  pas 
consacré  à  cet  ouvrage  moins  de  quatre  articles  dus  à  trois  plumes  dif- 
férentes. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

—  Le  Jardin-Mabille  a  repris  ses  soirées  dansantes  les  mardi,  jeudi,  sa- 
medi et  dimanihe  de  chaque  semaine.  Des  améliorations  nombreuses  oit  été 
apportées  à  cet  établissement ,  aujourd'hui  sans  rival  dans  son  genre  à  Paris. 

—  L'administration  du  Château  des  Fleurs  annonce  ses  concerts  hebdo- 
madaires avec  des  artistes  d'élite  et  un  répertoire  des  plus  variés.  —  Les 
lundi,  mercredi  et  vendredi  sont  consacrés  à  de  brillantes  soirées  dansantes, 
sous  la  direction  de  l'excwlent  chef  d'orchestre  Pilaudo,  qui  trône  les  autres 
jours  au  Jardin-llabille. 

En  vente  chez  A.  CRUS,  boulevart  Bonne-Nouvelle,  31,  et  chez  l'auteur, 

rue  Saint-Denis,  41. 

Explication  des  accords  ou  abrégé  des  premiers  principes  d'harmo- 
nie, t—  Prix  net:  1  lr.  25  c;  par  P.-F.  Moncouteau,  organiste  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

DU   MÊME   AUTEUR  : 

Traité  d'Hara.onSe,  contenant  les  règles  et  les  exercices  nécessaires 
pour  apprendre  à  bien  accompagner  un  chant.  —  Prix  marqué  :  20  fr. 

llanuel  de  Transposition  musicale.  —  Prix  net  :  2  fr.  50  c. 

Exercices  narmoniqueN  et  mélodiques,  d'après  un  plan  nou- 
veau, qui  permet  d'acquérir  plus  promptement  l'habitude  d'employer  les 
accords  avec  goût.  —  Prix  marqué  :  12  fr. 


En  vente  chez  BONOLBI  frères  (ancienne  maison  Pacini)  , 
BoulevRi't  des  Italiens,    1 1. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Op.  1.  R.ES  SIX  JOURS  DE  I<A  SEMAIHTE, 
COURS  D'EXERCICES  PRÉPARATOIRE 

Approuvé  par  le  Conservatoire 10  fr.  net. 

Op.  18.  Eies  CiocHtettes,  polka  de  BiaBnitEliy,  variée...  6  fr. 

Op.  22.  lie  Citant  du  soir,  mélodie  étude 5  fr. 

Op.  23.  lie  ©liant  dsa  mutin,  poëme  étude 6  fr. 
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SOMMAIRE.  —  Lettres  sur  l'état  actuel  delà  musique  en  Halle  (suite  de  la  neu- 
vième leltre),  par  Adrien  «le  la  Page.  —  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
clamation, exercice  des  élèves  —  Soirée  musicale  donnée  par  Augure  Morcl.  — 
Bibliographie,  critique  et  littérature  musicales  de  P.  Scudo,  par  Maurice 
Bourses.  —  Banquet  des  cinq  associations.  —  Fête  de  Gutenberg.  —  Correspon- 
dance. BruxelKs.  —  Nouvelles  et  annonces. 


LETTRES  SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE  EH  ITALIE. 

SUITE   DE   LA   NEUVIÈME  LETTRE   (l). 

Genre  de  musique  exécuté  dans  les  églises  de  Naples.  —  La  liarpe  a  l'église.  —  Les 
batteurs  de  mesure  et  le  crotaliste  de  l'antiquité.  —  Mercadanle,  Conti,  Fiodo.  — 
Les  jeunes  compositeurs.  —  Les  monacations.  —  Caflarelli.  —  Oratoires.  —  Proces- 
sions. —  Azioni  sacre  in  musica.  —  Les  pétards.  —  Dévotion  napolitaine.  — Vers 
de  Ronsard.  — L'âge  d'or. 

Quelque  vastes  que  soient  ces  tribunes,  qui  dans  de  petites  églises, 
par  exemple  au  Purgalorio,  se  développent  dans  presque  tout  un  côté 
de  la  nef,  elles  ne  sont  presque  jamais  destinées  à  contenir  un  grand 
nombre  de  chanteurs;  elles  semblent  la  propriété  des  instrumentistes, 
car  trop  souvent  à  Naples  comme  ailleurs  l'on  mesure  le  mérite  de 
l'exécution  et  l'importance  de  l'œuvre  à  la  quantité  des  exécutants.  Le 
goût  des  instruments  dans  les  églises  a  si  bien  pris  pied  à  Naples,  que 
l'on  ne  comprendrait  guère  une  fête  sans  leur  présence ,  et  cela  n'est 
pas  sans  inconvénient  pour  les  maîtres,  qui  voient  toute  la  somme 
allouée,  souvent  assez  mesquine  par  elle-même,  se  diviser  en  parties 
infiniment  petites,  et  tomber  dans  la  poche  des  musiciens  en  n'y  pro- 
duisant qu'un  son  cuivreux.  Un  autre  embarras  est  d'avoir  les  exé- 
cutants requis;  ainsi,  rien  de  plus  rare  que  de  trouver  à  Naples  un 
hautboïste;  les  Zampognari  ou  cornemuseurs  qui  viennent  faire  les 
neuvaines  à  Noél,  tirent  de  leur  rustique  instrument  des  sons  beau- 
coup plus  beaux  et  plus  justes  que  ceux  qui  jouent  le  hautbois  dans 
les  théâtres.  Qu'arrive-t-il?  On  est  le  plus  ordinairement  obligé  de 
leur  substituer  des  clarinettes  ,  eteomme  il  se  trouve  ici  d'assez  bons 
clarinettistes,  le  maître  se  croit  en  devoir  de  leur  faire  exécuter  cer- 
tains solos  qui  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
religieux.  Parfois  ce  solo  est  introduit  dans  une  pièce  de  musique  an- 
cienne; et  j'ai  entendu,  il  y  a  peu  de  temps,  une  composition  des  pre- 
mières années  du  siècle  passé,  où  les  clarinettes  remplaçaient  les 
hautbois  avec  addition  de  préludes  et  d'interludes  dans  le  slyle  du 
jour.  C'était  à  la  fois  la  poudre  aux  cheveux  et  la  barbe  au  menton  ; 
cela  ne  saurait  aller  ensemble. 

Un  autre  instrument  inévitablement  installé  dans  toutes  les  églises 
de  Naples  où  il  se  fait  de  la  musique,  c'est  la  harpe  ;  on  ne  s'en  plain- 
drait pas,  car  cet  instrument,  que  l'on  a  de  tout  temps  placé  entre  les 
mains  du  roi  David  et  des  prêtres  de  l'antique  Egypte,  pourrait  être 
réellement  utilisé  pour  les  effet  s  religieux  ;  mais  il  est  certain  que  dans 
les  idées  actuelles,  il  n'inspire  rien  de  semblable,  et  je  pense  que  si 

II)  Voir  les  numéros  2G,  27,  44,  46,  47,  51  et  52  de  l'année  1849,  et  les  numéros  4et 
19  cd  l'année  1859. 


l'on  voulait  en  tirer  un  parti  réellement  avantageux  en  ce  cas,  ce 
ne  serait  point  en  solo  qu'il  devrait  être  employé.  Ainsi,  je  me  rap- 
pelle une  messe  écrite  par  un  de  mes  amis, M.  S tockausen (qui  j'espère 
en  écrit  toujours),  dont  l'accompagnement  était  d'un  bout  à  l'autre 
confié  à  des  harpes  et  des  violoncelles.  11  la  fit  entendre  à  Paris,  il  y 
a  quelque  vingt  ans,  et  tout  le  monde  loua  la  facture  et  l'effet,  tant 
sous  le  rapport  musical  qu'au  point  de  vue  religieux. 

Une  autre  chose  fort  ridicule  dans  toutes  les  églises  de  Naples,  et, 
il  faut  bien  l'avouer,  de  toute  l'Italie,  c'est  la  manière  de  battre  la  me- 
sure. Je  suis  forcé  de  dire  qu  ici  le  côté  ridicule  de  la  chose  se  mon- 
tre dans  une  singulière  proportion  ;  le  nez  de  Polecenella  est  moins 
exagéré.  D'abord,  en  y  faisant  réflexion,  nous  figurons-nous  bien  nous- 
mêmes  combien  nous  sommes  ridiculesquand  nous  battons  la  mesure, 
et  l'effet  que  nous  produisons  sur  ceux  qui  ne  savent  pas  de  quoi  il 
s'agit,  et  qui  nous  voyent  pour  la  première  fois  aller  de  haut  et  de 
bas,  de  droite  et  de  gauche,  nous  agiter  comme  des  pantins,  tourner 
la  tête  par  ci  par  là,  le  plus  ordinairement  en  faisant  mille  grimaces 
et  contorsions  de  la  bouche,  des  yeux  et  du  front?  Encore  tout  cela 
ne  serait  rien,  car  en  somme,  personne  n'est  tenu  de  nous  regarder, 
et  si  le  résultat  musical  en  est  meilleur,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se 
plaindre.  Mais  lorsque  nous  faisons  un  bruit  correspondant  à  notre 
agitation,  lorsque  chacun  de  tous  nos  mouvements  se  traduit  par  des 
coups  retentissants  frappés  à  la  fois  des  mains  et  des  pieds,  nous  ris- 
quons précisément  de  détruire  l'effet  que  nous  voulons  produire;  on 
finit  par  entendre  le  fracas  du  batteur  de  mesure  au-dessus  de  toutes 
les  voix,  de  tous  les  instruments,  et  plus  ceux-ci  semblent  lutter  de 
force  avec  lui,  plus  il  multiplie  et  quelquefois  accélère  des  frappés  sur 
chaque  temps,  sur  chaque  fraction  de  temps.  Tout  endroit  semble  bon 
au  batteur  de  mesure  dès  qu'il  s'agit  de  frapper  sa  main,  son  pupitre, 
son  cahier  de  musique;  il  donne,  avec  le  papier  aplati  et  serré  qui 
h  i  sert  de  bâton  de  mesure,  un  soufflet  à  son  voisin  de  droite;  il  finit 
par  être  étourdi  lui-même  du  train  qu'il  fait;  mais,  continuant  tou- 
jours comme  une  machine  montée  qui  doit  aller  tant  que  le  ressort 
n'est  pas  détendu,  l'instant  vient  où  le  papier-bâton  lui  échappe  de 
la  main  et  va  tomber  au  milieu  du  chœur  des  officiants,  et  renverse 
la  mitre  de  l'évèque  qui  dit  la  messe.  Tout  cela  n'esl-il  pas  ridicule? 

Je  sais  fort  bien  que  dans  la  plupart  des  tribunes  d'Italie  il  y  a  un 
motif  à  donner:  c'est  la  situation  même  des  instrumentistes,  qui, 
assis  sur  un  gradin  plus  basque  la  partie  antérieure  de  la  tribune,  ne 
sauraient  avoir  l'œil  sur  le  maître  ;  mais  en  vérité,  tant  de  tapage 
est-il  donc  nécessaire  pour  maintenir  le  mouvement  musical  dans  un 
pays  où  l'on  sent  la  mesure  beaucoup  mieux  qu'en  France  et  où  les 
compositions  musicales  n'offrent  presque  jamais  de  ces  rhythmes 
susceptibles  d'embarrasser  l'exécutant?  1  es  maîtres  qui  battent  la  me- 
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sure  de  la  sorte,  et  il  faut  noter  que  le  rouleau  aplati  dont  ils  se  ser- 
vent fait  infiniment  plus  de  bruit  qu'un  bâton  de  bois,  ne  trouveraient 
d'autres  justifications  que  le  crotaliste  de  la  musique  ancienne,  qui 
ayant  au  pied  droit  une  sorte  de  sandale  formée  de  deux  semelles  ré- 
unies au  talon  par  une  charnière,  s'en  servait  pour  marquer  le  temps, 
mais  ne  devait  en  aucun  cas  égaler  les  bruyants  éclats  du  maître  de 
chapelle  napolitain,  qui  du  reste  ne  se  prive  pas  non  plus  de  frapper 
du  pied.  D'ailleurs,  les  formes  de  la  musique  grecque  étaient  toutes 
différentes  des  nôtres  et  leurs  chœurs  de  musique  tout  autrement 
conçus. 

Si  du  moins  tant  d'efforts  produisaient  une  parfaite  exécution,  et 
s'ils  ne  s'appliquaient  qu'à  des  compositions  toujours  dignes  d'intérêt! 
Par  malheur  il  n'en  est  pas  ainsi;  le  plus  souvent  la  musique  d'église 
s'exécute  sans  répétition;  on  n'a  de  sopranes  ni  pour  les  solos,  ni 
pour  les  chœurs;  dans  les  exécutions  d'apparat,  on  appelle  des  chan- 
teurs de  théâtre  qui  laissent  trop  apercevoir  qu'ils  ne  sont  plus  chez 
eux  ;  le  re^te  se  compose  de  voix  mauvaises  ou  usées.  J'assistais  der- 
nièrement à  une  messe  d'anniversaire  où  il  y  avait  une  vingtaine  de 
chanteurs;  le  plus  jeune  était  quinquagénaire. 

Quant  à  la  musique  exécutée,  elle  est,  comme  je  te  l'ai  dit,  ancienne 
ou  plus  exactement  du  siècle  dernier,  ou  bien  moderne.  A  l'égard  de 
la  première,  il  est  inutile  de  se  dissimuler  que  les  traditions  sont  au- 
jourd'hui perdues  ;  et  puis,  qu'est-ee  que  les  compositions  de  ce  genre 
privées  des  voix  de  dessus  sur  lesquelles  elles  reposaient  en  partie?  Ce 
sont  de  belles  statues  mutilées,  d'admirables  tableaux  dont  les  cou- 
leurs sont  effacées  et  dont  même  une  partie  des  contours  a  disparu.  A 
l'égard  de  la  musique  moderne,  les  compositeurs  qui  jouissent  de 
quelque  réputation,  soit  par  les  places  qu'ils  occupent,  soit  par  les 
morceaux  qu'ils  écrivent,  sont,  outre  MM.  Parisi  et  Sarmiento,  dont 
je  t'ai  parlé  plus  haut,  MM.  Mercadante,  Conti  et  Fiodio.  Mercadante 
est  aujourd'hui  le  chef  de  l'école  napolitaine,  et  j'aurai  à  revenir  sur 
son  compte  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il  va  prochainement  faire 
représenter  un  nouvel  opéra  sur  le  théâtre  de  San-Carlo.  M.  Charles 
Conti  est  le  compositeur  d'église  que  l'on  exalte  le  plus  :  j'ai  entendu 
sa  musique  en  plusieurs  occasions,  et  généralement  elle  m'a  semblé 
bien  écrite  ;  j'ai  cependant  ouï  d'une  autre  part  des  critiques  qui  la  ju- 
geaient fort  sévèrement.  Les  uns  la  trouvaient  dépourvue  de  science, 
parce  qu'en  effet  les  formes  scolastiques  n'y  sont  pas  fréquentes  ; 
d'autres  la  trouvaient  peu  adaptée  à  son  sujet:  j'ai  déjà  passé  con- 
damnation à  cet  égard.  M.  Vincent  Fiodo,  déjà  d'un  âge  avancé,  est 
un  compositeur  de  la  vieille  école  qui  croit  encore  que,  surtout  à  l'é- 
glise, ce  n'est  pas  dans  l'orchestre  qu'il  faut  jeter  tout  l'effet  musical; 
il  a  composé  beaucoup  de  musique  d'après  ces  principes,  et  elle  n'en 
est  pas  plus  mauvaise  pour  cela;  seulement  elle  a  l'inconvénient  de 
n'être  pas  à  la  mode.  Je  serais  presque  tenté  de  dire  que  c'est  tant  pis 
pour  la  mode. 

Parmi  les  jeunes  compositeurs,  quelques-uns  cultivent  la  musique 
sacrée,  en  d'autres  termes  la  musique  de  théâtre  destinée  à  l'église. 
J'en  citerai  un  seul,  M.  Olmes,  auteur  d'une  messe  exécutée  il  y  a  peu 
de  temps,  et  qui  a  produit  à  Naples une  sensation  qu'excitent  rarement 
les  ouvrages  de  ce  genre.  Dans  les  messes  de  jeunes  compositeurs  que 
j'ai  pu  entendre  ou  lire,  j'ai  trouvé  ce  que  l'on  y  rencontre  presque 
toujours  et  ce  que  nous  y  avons  autrefois  mis  nous-même  :  des  lon- 
gueurs, de  l'inexpérience,  des  éclairs  d'imagination,  mais  je  n'y  ai 
pas  remarqué  ce  qu'avaient  les  élèves  de  l'ancienne  école  italienne, 
savoir,  une  mélodie  toujours  pure,  des  cantilènes  de  bon  goût,  de 
l'ordre  dans  les  idées.  Au  lieu  de  cela,  ce  qui  frappera  le  plus  dans  une 
messe  d'aujourd'hui,  ce  sera  quelque  solo  confié  au  basson,  à  la  clari- 
nette, au  trombone,  et  rendu  par  un  exécutant  habile  qui  en  aura 
vaincu  les  difficultés.  Voilà  souvent  ce  qui  décidera,  aux  oreilles  d'un 
certain  public,  du  mérite  d'une  composition  d'église  ;  et  en  vérité  je 
me  garde  bien  de  blâmer  le  pauvre  élève,  si  cette  marche,  quelque 
fausse  et  absurde  qu'elle  soit,  peut  lui  valoir  un  heureux  début  dans 
son  art  et  par  suite  la  chance,  aujourd'hui  si  prisée  des  artistes,  de  ne 


pas  mourir  de  faim.  Pour  être  excusable  de  se  laisser  mourir  de  faim , 
il  faudrait  être  homme  de  génie,  et  l'on  court  souvent  le  risque  d'être 
seul  à  se  croire  tel. 

S'il  existe  quelque  génie  destiné  à  renouveler  à  Naples  la  musique 
d'église,  les  occasions  de  se  produire  ne  lui  manqueront  pas  encore, 
en  raison  du  nombre  toujours  grand,  quoique  diminuant  chaque  jour, 
des  cérémonies  religieuses  dont  la  musique  fait  partie.  Celles  qui  sont 
le  plus  suscesptibles  de  mettre  un  compositeur  en  évidence  sont  les 
monacations  ,  c'est-à-dire  le  jour  où  une  jeune  fille  entre  au  couvent 
et  celui  où  elle  prononce  ses  vœux.  Nous  ne  nous  faisons  une  idée  de 
tout  cela  que  d'après  la  Religieuse  de  Diderot  ou  la  Mélanie  de 
La  Harpe,  et  nous  supposons  toujours  que  la  jeune  personne  qui  va 
s'ensevelir  dans  un  cloître  le  fait  contre  sa  volonté,  regrette  le  monde, 
a  dû  rompre  quelque  intrigue  amoureuse,  etc. 

La  vérité  est  qu'aujourd'hui  le  plus  ordinairement  il  n'est  question 
de  rien  de  tout  cela.  La  jeune  personne  qui  entre  en  religion  se  dé- 
cide soit  par  conviction  ,  soit  parce  que,  élevée  dans  un  couvent,  elle 
ne  connaît  pas  et  ne  conçoit  pas  d'autre  vie;  soit  parce  que  son 
confesseur  lui  a  persuadé  de  prendre  ce  parti;  soit  parce  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  heureuse  chez  ses  parents,  et  c'est  peut-être  en  ce 
sens  seulement  que  l'on  peut  dire  que,  même  à  Naples,  les  filles  de 
famille  sont  forcées  à  se  faire  religieuses.  11  est  extrêmement  rare  que 
des  parents  forcent  positivement  la  volonté  de  leurs  filles;  mais  il 
peut  arriver  qu'ils  s'arrangent  de  telle  sorte  que  celles-ci  ne  trouvent 
rien  de  mieux  à  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  toutes  les  prises  d'habit  que 
j'ai  vues,  la  victime  semblait  partager  l'allégresse  générale;  car  une 
cérémonie  de  ce  genre  est ,  je  puis  l'assurer,  chose  tout-à-fait  gaie, 
du  moins  en  apparence.  C'est  un  véritable  mariage,  qui,  à  la  vérité, 
sera  stérile ,  mais  qui  se  fait  à  l'église  avec  d'autant  plus  de  pompe 
qu'il  ne  se  fait  pas  ailleurs. 

A  l'arrivée  de  la  nouvelle  sœur,  une  musique  militaire  exécute  des 
fanfares,  ainsi  que  pendant  qu'on  la  promène  autour  du  couvent, 
comme  pour  lui  en  faire  prendre  possession.  On  chante  une  messe  en 
musique  avec  quelque  motet  de  circonstance;  on  va  voir  la  nou- 
velle religieuse  à  l'entrée  du  couvent  lorsqu'elle  a  pris  le  voile;  on 
mange  des  sucreries;  on  avale  des  boissons  rafraîchissantes,  tout  en 
observant  la  novice  et  plus  encore  ses  amies,  auxquelles  on  se  promet 
de  ne  pas  laisser  prendre  une  semblable  direction.  Là  se  trouve  réu- 
nie, lorsque  la  novice  appartient  à  une  riche  famille,  toute  la  plus 
haute  société  de  Naples,  les  femmes  avec  leurs  plus  beaux  diamants , 
les  militaires  et  les  gens  du  palais  avec  leurs  plus  brillants  uniformes. 
Tout  ce  monde-là  jase,  rit,  papillonne,  critique  ou  loue  la  musique  qui 
vient  d'être  exécutée  et  pour  laquelle  une  dépense  inusitée  a  été 
faite,  si  la  famille  en  a  eu  le  moyen.  Les  premiers  sujets  de  San-Carlo 
sont  presque  de  nécessité  en  pareille  circonstance.  Il  est  bien  entendu 
que  c'est  toujoure  la  famille  et  non  le  couvent  qui  fait  cette  dépense, 
parfois  fort  considérable.  On  comprend  qu'elle  n'a  lieu  qu'à  de  cer- 
tains monastères,  ceux  de  San-Gregorio  ou  de  Santa-Chiara,  où  l'on 
ne  reçoit  que  les  filles  de  la  haute  noblesse.  Il  fallait,  notamment  au 
premier,  faire  preuve  de  si  hauts  quartiers,  qu'une  ex-reine  d'Au- 
triche, en  le  visitant,  dit  qu'elle  doutait  de  pouvoir  jamais  y  être  re- 
çue. Ceux  qui  croient  que  le  christianisme  a  porté  l'égalité  dans  le 
monde  se  chargeront  d'interpréter  ces  prétentions. 

Telle  est  l'importance  que  met  une  nouvelle  religieuse  à  ce  que  la 
cérémonie  de  sa  réception,  et  par  conséquent  de  sa  séquestration,  se 
fasse  avec  une  grande  pompe,  que  quelquefois  elle  fait  de  cette 
pompe  même  la  condition  de  son  consentement.  On  cite  à  ce  sujet 
un  fait  célèbre  et  singulier  arrivé  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Caffa- 
relli,  ou  comme  on  l'appelait  ici  il  Cajfariello,  célèbre  castrat  dont 
la  mémoire  s'est  conservée,  non-seulement  en  raison  de  son  grand 
talent  comme  chanteur,  mais  aussi  par  plusieurs  circonstances  qui 
jetlcnt  plutôt  du  ridicule  sur  sa  personne,  était,  depuis  quelque  temps, 
relire  du  théâtre;  fort  riche,  et  sentant  sa  voix  l'abandonner,  il  avait 
déclaré  ne  vouloir  plus  chanter.  11  avait  tenu  parole  en  résistant  à 
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toutes  les  invitations  qui  lui  avaient  été  faites  en  ce  sens,  et  on  ne  l'a- 
vait pas  entendu  depuis  plusieurs  années.  Une  jeune  cadette,  appar- 
tenant à  L'une  des  premières  familles  de  la  ville,  et  à  qui  l'on  voulait 
absolument  faire  prendre  le  voile,  déclara  qu'elle  ne  prononcerait  des 
vœux  que  si  Caffarelli  venait  chauler  à  sa  prise  d'habit.  Toutes  les 
représentations  qu'on  put  lui  faire  furent  inutiles;  elle  tint  bon.  En- 
fin, le  père  se  rendit  à  la  campagne  du  célèbre  chanteur;  car  il  ne  se 
trouvait  pas  alors  à  la  ville,  clans  cette  maison  bâtie  à  ses  frais  et  dé- 
corée de  cette  inscription  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  :  AMPHION 
TniïBAS,  ego  domum  (1).  Les  prières,  les  instances,  les  offres  furent 
d'abord  inutiles.  Enfin,  ces  dernières  ayant  été  tellement  ma- 
gnifiques, qu'un  chanteur  aimant  l'argent  ne  pouvait  les  refuser,  il 
vint,  chanta  deux  ou  trois  airs,  charma  tout  l'auditoire  et  s'en  re- 
tourna comblé  d'autant  de  félicitations  que  la  nouvelle  religieuse  qui 
avait  procuré  a  ses  parents  et  amis  un  plaisir  unique,  et  s'était  mise, 
par  cette  heureuse  idée,  au-dessus  de  toutes  ses  compagnes  par  l'im- 
portance -qu'avait  acquise  son  entrée  dans  le  couvent.  Je  laisse  à  qui 
voudra  le  soin  de  commenter  le  fait,  tant  au  point  de  vue  musical, 
qu'au  point  de  vue  religieux.  Il  y  aurait  à  disserter  longuement  sur 
l'un  et  l'autre  chapitre. 

Les  oratorios,  qui  prirent  leur  origine  à  Rome  et  passèrent  promp- 
tement  à  Naples,  y  étaient  autrefois  très-fréquents;  c'étaient  surtout 
les  ordres  religieux  qui  se  distinguaient  à  cet  égard,  et  à  leur  tête  les 
Philippins,  qui  se  rappelaient  toujours  que  l'idée  première  de  ce  genre 
de  composition  musicale  était  due  à  leur  respectable  et  poétique  fon- 
dateur. La  représentation  de  ces  morceaux,  parmi  lesquels  se  trouvent 
tant  de  chefs-d'œuvre  aujourd'hui  tombés  dans  un  véritable  oubli,  se 
faisait  avec  une  pompe  inconcevable  dont  les  dépenses  que  l'on  fait 
encore  aujourd'hui  pour  l'appareil  des  églises  aux  jours  de  fête,  d'ex- 
position du  Saint-Sacrement  et  de  funérailles,  nous  conservent  une  cer- 
taine idée.  Il  est  certain  que  les  sommes  dépensées  de  cette  manière, 
et  qui,  du  reste,  donnent  à  vivre  à  plusieurs  professions,  dépassaient 
de  bien  loin  celles  que  l'on  consacrait  à  des  œuvres  charitables.  Les 
oratorios  sont  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnés  ;  il  est  vrai  de  dire 
que  le  carnaval ,  en  concurrence  duquel  ces  compositions  avaient 
été  imaginées ,  l'est  ayssi'  plus  ou  moins ,  et  bien  certainement , 
même  à  Rome,  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était.  11  y  a  donc 
Une  compensation,  mais  elle  est  toute  désavantageuse,  puisqu'elle  prive 
l'art  de  deux  occasions  différentes  de  se  produire  et  de  donner  au  pu- 
blic des  plaisirs  que  chacun  pouvait  choisir  à  son  goût  et  qu'il  était 
permis  de  réunir. 

Il  reste  encore  quelque  chose  de  ces  processions  jadis  si  célèbres, 
où  l'on  promenait  par  la  ville  des  reliques  et  des  bustes  d'argent  re- 
présentant des  saints  de  l'endroit.  Tout  le  cortège  est  encore  accom- 
pagné de  musique  militaire;  mais  elles  n'excitent  plus  comme  autrefois 
l'enthousiasme  populaire.  On  n'y  voit,  d'ailleurs,  plus  ces  immenses 
machines  que  l'on  traînait  à  grand'peine  par  la  ville,  et  qui,  arri- 
vées dans  un  endroit  convenu,  exhibaient  au  public  une  sorte  de  petit 
théâtre  sur  lequel  se  représentait  une  de  ces  compositions  dramati- 
co-musicales  appelées  Asioni  sacre  in  mvsica,  petits  opéras  en  plein 
air,  dont  il  se  composait  chaque  année  plusiers  douzaines,  et  qui  of- 
fraient aux  jeunes  compositeurs  une  foule  d'occasions  d'exercer  leurs 
talents  naissants,  et  quelquefois  aux  vieux  une  bonne  occasion  de  ra- 
cheter leurs  péchés  passés  tout  en  recevant  quelques  ducats. 

Tout  cela  n'existe  plus  à  Naples.  La  promenade  des  machines  est 
conservée  en  Sicile,  à  Païenne,  à  Messine  et  peut-être  ailleurs;  mais 
les  représentations  musicales  n'y  ont  plus  lieu.  S'il  fallait  supprimer 
quelque  chose,  était  ce  bien  cela  qui  devait  disparaître?  Le  nombre 
des  musiciens  ne  diminue  pas,  et  les  occasions  de  musique  devien- 
nent chaque  jour  plus  rares. 

11  y  aurait  bien  eu  dans  les  fêtes  napolitaines  une  partie  dont  j'au- 
rais vraiment  sans  peine  voté  la  suppression,  et  qui  a  été  plus  reli- 
gieusement conservée  que  tout  -autre  ;  je  veux  parler  de  ces  spari  ou 

(I)  Un  plaisant  écrivit  au-dessous  :  Ille  cum,  tu  sine. 


pétards  qui  ébranlent  les  vitres  de  tout  un  quartier,  usage  si  peu 
musical  et  si  peu  adapté  à  la  circonstance,  que  Nicola  Amenta, 
dans  un  de  ses  chapitres,  n'hésitait  pas  à  le  regarder  comme  une  in- 
vention du  diable. 

Che,  credo,  l'inventassero i  demnni. 
Je  conçois  fort  bien  en  l'honneur  de  la  Vierge  et  des  saints  les 
feux  d'artifices  et  les  orchestres  en  plein  vent.  Je  comprendrais  de 
même  la  danse  et  tout  ce  qui  s'en  suit;  mais  il  faut  véritablement 
avoir  le  goût  que  le  peuple  napolitain  manifeste  en  toute  occasion  de 
faire  du  tapage,  pour  se  plaire  à  un  pareil  vacarme,  auquel  je  trouve, 
l'unique  avantage  de  réveiller  de  bonne  heure  les  paresseux  qui  sont 
au  lit,  car  le  premier  spnro  se  fait  souvent  entendre  à  quatre  heures 
du  matin,  et  il  s'en  fait  ensuite  deux  autres,  à  midi  et  le  soir.  Or,  il 
faut  observer  que  ces  pétards  sont  de  telle  taille,  qu'ils  ont  souvent 
causé  de  graves  accidents. 

Tutto  che  torn'  a  casa  ad  ora  ad  ora 
Chi  concio  per  le  fesle  veramente, 
Clii  cieco,  o  monco,  e  spesso  morto  ancora. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  environs  des  églises  que  l'on  fait 
partir  ces  bruyants  pétards:  ces  jours 'passés,  une  procession  de 
confrérie  qui  passait  sous  mes  fenêtres  s'arrête  chez  un  de  mes  voi- 
sins ,  membre  de  la  société ,  et  cette  honorable  faveur  fut  saluée  par 
plus  de  cent  pétards  de  la  plus  forte  dimension,  que  l'on  avait  dis- 
posés en  fde  sur  la  route  de  la  procession;  par  bonheur  aucun  des 
confrères  ne  fumait,  car  la  cendre  d'un  cigarre  eût  pu  mettre  en  pas- 
sant le  feu  à  un  pétard  et  faire  sauter  en  l'air  la  statue  du  caint  que 
quatre  confrères  portaient  sur  leurs  épaules.  Quand  la  procession  eut 
défilé,  on  nous  avertit  de  nous  retirer  des  fenêtres  ,  et  la  détonation 
commença. 

On  serait  encore  heureux  si  les  pétards  étaient  les  seuls  à  détonner, 
et  l'on  songerait  moins  à  se  plaindre  d'eux,  si,  dans  les  fêtes  religieu- 
ses ,  ils  se  montraient  entourés  de  tous  les  accessoires  qui  les  accom- 
pagnaient jadis.  La  religion  des  Napolitains  était  fort  expansive  comme 
l'est  toujours  la  croyance  naïve  qui  ne  raisonne  pas ,  mais  accepte  tout 
en  l'arrangeant  à  sa  manière.  Convenons  du  moins  que  les  Napolitains 
l'avaient  arrangée  d'une  façon  tout  à  fait  réjouissante  ;  la  religion  leur 
offrait  des  plaisirs,  et  c'était  aux  arts  de  la  musique  et  de  la  décora- 
tion qu'elle  les  empruntait  avant  tout;  elle  laissait  le  reste  aller  son 
train;  le  peuple  se  chargeait  de  terminer  la  fête ,  et  c'est  surtout  dans 
les  Deux-Siciles  que  notre  vieux  poète  Ronsard  aurait  pu  voir  ses 
souhaits  réalises.  Ses  vers  à  ce  sujet  sont  aujourd'hui  curieux  à  citer  : 
Ah  !  les  chrétiens  devraient  les  gentils  imiter 
A  couvrir  de  beaux  lis  et  de  roses  leurs  tètes, 
Et  chômer  tous  les  ans  à  certains  jours  de  fêtes 
La  mémoire  et  les  faits  de  nos  saints  immortels  , 
Et  chanter  tout  le  jour  autour  du  leurs  autels; 
Vendre  au  peuple  dévot  pains  d'épices  et  foaees, 
Défoncer  les  tonneaux,  fêter  les  dédicaces, 
Les  hautbois  enroués  sonner  branles  nouveaux  , 
Les  villageois  mi-bus  danser  sous  les  ormeaux; 
Tout  ainsi  que  David  sautait  autour  de  far.  he  , 
Sauter  devant  un  saint  ;  et  d'un  pied  qui  démarche 
Sous  le  son  du  cornet,  se  tenant  par  les  mains , 
Solenniser  la  fête  en  l'honneur  de  nos  saints, 
L'âge  d'or  reviendrait. 

Hélas  non  !  l'âge  d'or  n'est  pas  revenu,  quoique  tout  se  soit  passé 
longtemps  comme  Ronsard  le  désirait.  Il  naît  à  la  vérité  maintenant, 
mais  c'est  en  Californie;  e: ,  tout  pauvres  que  nous  sommes,  ce  n'est 
pas  là  que  ni  toi  ni  moi  irons  en  jouir;  tu  sais  en  effet  être  content  en 
ne  désirant  rien ,  et  moi  vivre  en  n'espérant  pas  grand'cliose. 

Adieu ,  sage  et  excellent  ami. 

Adrien  de  LA  FACE. 

P.  S.  —  Au  théâtre  rien  ,  si  ce  n'est  un  arrêté  du  préfet  de 
police  par  lequel  ce  fonctionnaire  ordonne  (  c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime) ,  1°  que  l'on  n'entre  plus  au  parterre  avec  des  cannes  ;  2"  que 
l'on  n'appelle  les  chanteurs  qu'une  seule  fois;  3°  que  l'on  ne  siffle  ja- 
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mais  ;  4°  que  l'on  n'applaudisse  que  modérément  (le  roi  et  les  princes 
exceptés). 

L'opéra  de  Mercadante,  qui  devait  aller  en  scène  hier,  est  indéfini- 
ment retardé.  Le  théâtre  ne  peut  payer.  Au  lieu  de  cela ,  l'on  a  donné 
un  ballet  dont  le  mieux  est  de  ne  rien  dire. 


CQMERVATOIRE  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

Exercice  des  élevés. 

La  séance  se  composait  de  comédie  et  d'opéra  :  Marivaux  et  Ros- 
sini  en  faisaient  les  honneurs  ,  l'un  avec  les  trois  actes  complets  de 
son  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard;  l'autre  avec  les  deux  premiers  actes 
de  son  Otello.  Quoique  la  comédie  ne  soit  pas  de  notre  ressort,  nous 
cédons  au  plaisir  de  dire  quelques  mots  de  celle  qu'on  a  jouée  di- 
manche dernier,  et  dans  laquelle  apparaissait  une  seconde  fille  de  la 
charmante  actrice,  dont  le  nom  jouira  bientôt  d'une  triple  célébrité 
théâtrale.  Vous  voyez  qu'il  s'agit  de  Mlle  Brohan  et  de  la  seconde 
édition  qu'elle  nous  donne  d'elle-même.  Cette  seconde  édition  s'ap- 
pelle Madeleine  :  elle  a  quatorze  ou  quinze  ans  à  peine ,  elle  est 
jolie  à  dire  d'experts  ,  jolie  sans  contradiction ,  et ,  comme  la  Su- 
zanne de  Figaro ,  riante,  verdissante,  pleine  de  gaîté,  d'esprit.  C'est 
elle  qui  jouait  ce  rôle  de  Silvia,  si  difficile  avant  Mlle  Mars  et  bien 
plus  encore  après  ;  c'est  elle  qui,  pour  ses  premiers  pas_.  s'aventurait 
dans  ce  labyrinthe  si  tortueux,  si  étroit,  si  hérissé  de  petites  épines, 
si  parsemé  de  petits  pièges  qu'on  appelle  le  dialogue  de  Marivaux. 
Madeleine  Brohan  s'en  est  tirée  avec  adresse,  avec  intelligence,  avec 
succès.  Un  rôle  plus  franc  lui  sera  non-seulement  plus  aisé,  mais 
conviendra  mieux  à  sa  physionomie  franche  et  ouverte,  s'il  en  fut. 
Nous  la  verrons  dans  les  concours  de  cette  année,  et  puis  elle  abor- 
dera le  théâtre  :  elle  ira  rejoindre  sa  sœur,  Augustine  Brohan,  qui 
pourra  d'autant  mieux  la  recevoir  et  lui  faire  place  auprès  d'elle,  que 
toutes  les  deux  se  distinguent  par  des  qualités  différentes,  et  qu'il  n'y 
a  entre  elles  que  la  parenté  du  talent. 

La  comédie  de  Marivaux  a  encore  été  bien  interprétée  par  Mlle  Bil- 
haut  dans  le  rôle  de  Lisette,  et  M.  Lesage  dans  le  rôle  de  Pasquin. 
C'est  dommage  que  M.  Lesage  donne  avec  excès  dans  la  charge  et  ne 
trouve  pas  que  Marivaux  ait  assez  d'esprit,  puisqu'il  lui  en  prête  du 
sien.  MM.  Montaland,  Demougeot  et  Metrême,  dans  les  rôles d'Orgon, 
de  Mario  et  de  Dorante,  ont  été  fort  convenables. 

Les  deux  actes  A'Otello  mettaient  en  ligne  presque  tout  le  personnel 
chantant  du  Conservatoire,  ceux-ci  dans  les  premiers  emplois,  ceux- 
là  dans  les  chœurs.  Cinq  pensionnaires  :  MM.  Chapuis ,  Merly ,  Sujol, 
Ribes  et  Briatte,  chantaient  les  rôles  d'Otello,  de  Brabancio ,  de  Ro- 
drigup,  d'Yago  et  du  Doge  ;  Mlles  Lemaire  et  Montigny  chantaient  les 
rôles  de  Desdémone  et  d'Emilie.  Mlle  Lemaire ,  qui  aux  derniers  con- 
cours a  mérité  un  premier  prix  de  chant  et  un  premier  prk  d'opéra- 
comique,  parait  vouloir  remporter  le  seul  qui  lui  manque,  celui  de 
grand  opéra,  et  pourquoi  n'en  viendrait-elle  pas  à  bout?  Pour  ceux 
qui  ont  suivi  les  études  de  Mlle  Lemaire ,  il  n'est  pas  d'élève  qui  se 
soit  signalée  par  un  travail  plus  assidu  ,  plus  opiniâtre ,  par  une  vo- 
lonté plus  ferme,  et  par  des  progrès  plus  constants.  Par  le  chemin 
qu'elle  a  in\,  on  peut  juger  de  celui  qu'elle  peut  faire  encore.  Elle 
avait  commencé  par  n'avoir,  comme  cantatrice,  que  du  sentiment,  de 
l'énergie  :  aujourd'hui  elle  possède  l'art,  le  mécanisme  au  point  d'en 
abuser  que'quefois.  11  est  telle  vocalise  que  nous  approuvons  comme 
exercice,  mais  que  nous  lui  conseillerons  de  ne  pas  risquer  partout 
ailleurs  qu'au  Conservatoire,  dans  un  rôle  comme  celui  de  Desdé- 
mone. 

Chapuis,  qui  chantait  le  rô'e  d'Otello,  est  doué  d'une  voix  de  ténor 
belle  et  puissante:  il  n'a  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  charmer  l'oreille, 
excepté  pourtant  lorsqu'il  reste  sur  la  note  sensible  et  oublie  de  pas- 
ser à  la  tonique,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  la  dernière  phrase  de  sa  ca- 
vatine.  Mais  comme  chanteur  et  surtout  comme  acteur,  nous  ne  sau- 


rions trop  l'engager  à  suivre  l'exemple  de  Mlle  Lemaire,  à  travailler, 
à  étudier.  Même  avec  une  voix  plus  belle  que  la  sienne ,  il  ne  serait 
pas  permis  de  se  servir  de  ses  jambes  et  de  ses  bras,  comme  il  s'en 
sert.  Dans  le  rôle  d'Otello,  la  sauvagerie  du  personnage  est  une  quasi- 
excuse  pour  sa  gaucherie  ,  de  même  que  la  couleur  noire  dissimule 
l'absence  du  jeu  muet  et  de  l'expression  du  visage.  Dans  tout  autre 
rôle,  ces  défauts  seraient  intolérables. 

Ribes  s'est  montré  complet  dans  le  rôle  d'Yago;  c'est  un  élève  qui 
n'a  plus  qu'à  monter  au  théâtre  et  qui  s'y  distinguera  certainement. 
Sujol  l'a  suivi  de  près;  il  a  chanté  en  artiste.  Merly  a  bien  rendu  le 
rôle  du  père.  Briatte  a  besoin  d'affermir  son  intonation  :  dès  le  début, 
il  a  failli  entraîner  Otello  dans  une  fausse  route. 

L'exécution  des  chœurs  a  été  magnifique.  Toutes  ces  voix  jeunes  et 
fraîches,  qui  ne  s'épargnent  pas,  produisent  un  ensemble  tel  qu'on  en 
chercherait  vainement  ailleurs.  Et  cette  admirable  musique,  que  tous 
ces  élèves  rendaient  avec  tant  de  chaleur,  comme  elle  est  jeune  aussi  ! 
comme  elle  est  bien  empreinte  de  ce  luxe  oriental  d'une  imagination 
de  vingt-quatre  ans!  Comment  oublier  que  Rossini  n'avait  pas  da- 
vantage lorsqu'il  la  composa?  Et  cette  cavatine,  que  chante  la  Des- 
démone française  ,  il  l'écrivit  à  vingt  et  un  ans  pour  Vltaliana  in 
Algieti ,  quelques  mois  après  avoir  donné  Tancredi!  Quels  débuts 
éclatants  !  Quelles  premières  campagnes  radieuses  !  Tout  cela  pour 
se  condamner  soi-même  à  une  Sainte-Hélène  d'inaction  et  de  silence, 
sans  avoir  eu  pourtant  de  Waterloo! 

Quel  que  soit  l'avantage  d'employer  à  l'éducation  des  élèves  les 
chefs-d'œuvre  de  l'école  Italienne,  de  celle  quia  appris  au  monde 
moderne  à  chanter,  l'école  Française,  qui  a  ses  droits,  aura  bientôt 
son  tour.  Pour  le  prochain  exercice,  on  annonce  le  Joseph  de  Méhul. 
Il  a  été  aussi  question  de  Y  Amant  jaloux  de  Grétry,  avec  une  instru- 
mentation retouchée  par  M.  Batton. 

P.  S. 

SGIREE  MUSICALE  DONNÉE  PAR  AUGUSTE  MOREL. 

Un  homme  de  savoir,  d'études  sérieuses  et  approfondies,  d'une  éru- 
dition modeste,  qui  hait  le  fracas  et  le  faste,  Auguste  Morel  a  donné 
mardi  dernier,  dans  la  jolie  salle  de  Sax,  une  soirée  musicale,  à  la- 
quelle il  n'avait  invité  que  ses  intimes  et  ses  confrères.  L'imprudent, 
qui  s'est  imaginé  que  vingt  amis  devaient  avoir  plus  d'indulgence 
qu'un  vaste  auditoire  d'indifférents  ! 

Auguste  Morel  a  fait  entendre  quelques  morceaux  de  chant,  en- 
tre autres,  une  délicieuse  mélodie,  interprétée  par  Roger,  avec  cette 
intelligence  rare ,  ce  goût  exquis,  cette  voix  charmante  qui  distin- 
guent l'éminent  artiste. 

Un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  deux  violons,  alto  et  basse, 
formait  la  pièce  de  résistance  de  ce  court  et  charmant  concert.  Cette 
œuvre  est  écrite  de  main  de  maître;  le  style  en  est  ferme,  la  forme  sé- 
rieuse et  séduisante  à  la  fois,  la  contexture  des  dessins  mélodiques 
pleine  de  finesse  et  de  goût,  l'harmonie  brillante  et  pure,  sobre  de 
modulations;  mais  ces  modulations,  quand  il  s'en  présente,  sont  d'un 
effet  merveilleux.  Tout,  en  un  mot,  témoigne  du  sentiment  profond, 
des  études  sévères   et  du  talent  déjà  mûr  de  l'artiste  compositeur. 

Est-ce  à  dire  que  tout,  dans  ce  quatuor,  nous  ait  fait  le  même 
plaisir,  nous  ait  satisfait  à  un  égal  degré?  L'andante  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  et  de  délicatesse;  le  scherzo  d'un  rhythme  ori- 
ginal et  hardi,  d'une  harmonie  riche  etbriliante;  nous  le  mettons  à 
la  hauteur  de  l'andante;  mais  le  premier  morceau,  mais  le  finale  sont 
moins  saillants,  moins  fondus  d'un  seul  jet,  moins  limpides,  un  peu 
plus  travaillés,  un  peu  moins  réussis  peut-être. 

Somme  toute,  cette  exhibition  intime  fait  le  plus  grand  honneur  à 
Auguste  Morel.  Elle  nous  a  prouvé  qu'estimé  déjà  comme  l'un  des 
meilleurs ,  des  plus  consciencieux  critiques  en  fait  d'art  musical; 
que,  considéré  comme  l'un  des  auteurs  les  plus  habiles  'de  mélo- 
lodies  d'une  facture  heureuse,  d'une  invention  charmante ,  il  avait 
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voulu  mériter,  et  mérite,  en  effet,  le  renom  plus  sérieux  de  composi- 
teur de  musique  de  chambre.  Veut-il  encore  quelque  chose  de  plus  ? 
Et  oui,  sans  doute,  arriver  au  théâtre,  à  l'Opéra-Comique,  à  la  porte 
duquel  il  frappe,  son  quatuor  et  ses  mélodies  à  la  main.  11  est  appelé, 
qu'il  soit  élu;  nul  n'en  est  plus  digne. 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  qu'Auguste  Morel  avait  confié 
l'exécution  de  son  quatuor  à  quatre  instrumentistes  qu'on  nomme 
Alard,  Armingaud,  Casimir  Ncy  et  F'ranchomme.  Vous  devinez  ce  qui 
s'en  est  suivi  pour  l'œuvre  et  l'auditoire.  E.  D. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Critique  et  littérature  musicales* 

TAR   P.    SCUDO. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard,  il  le  faut  avouer,  avec  le  livre  de 
M.  Scudo,  publié  déjà  depuis  deux  mois.  Pour  une  de  ces  œuvres  ché- 
tives,  sans  consistance,  que  chaque  jour  la  presse  voit  apparaître  et 
tomber  tout  aussitôt  au  seuil  de  la  vie,  ce  serait  venir  certainement 
trop  tard  et  courir  le  risque  d'annoncer  la  naissance  bien  après  la 
mort.  Mais  avec  un  livre  qui  a  plus  que  des  chances  de  solidité  et  de 
dupée,  on  peut  prendre  ses  aises  en  toute  confiance,  assuré  d'arriver 
toujours  à  temps.  Or,  le  volume  de  M.  Scudo  est  justement  dans  ces 
excellentes  conditions.  L'opinion  s'est  prononcée  en  sa  faveur;  et 
quoique  un  ouvrage  de  ce  genre,  spécial  avant  tout,  ne  puisse  avoir 
la  même  rapidité  de  retentissement,  le  même  éclat  de  vogue  qu'une 
production  purement  littéraire  et  d'imagination,  il  y  a  dans  l'accueil 
fait  à  cette  publication  remarquable  tous  les  éléments  d'un  succès 
positif,  digne  de  son  importance. 

C'est  qu'en  effet  ce  livre  mérite  d'être  tiré  de  la  foule.  Voici  bien 
longtemps  qu'en  matière  de  littérature  musicale  il  n'avait  été  impri- 
mé parmi  nous  quelque  chose  de  plus  attachant  et  de  mieux  fait  en 
général  pour  exciter  la  curiosité  et  l'intérêt.  Tout  en  prenant  la  cri- 
tique par  son  côté  le  plus  sérieux,  qui  tient  à  l'esthétique  et  à  la  phi- 
losophie, l'auteur  a  eu  l'art  de  donner  un  véritable  attrait  à  la  lecture 
de  son  travail.  Ce  qu'il  repousse  par-dessus  tout,  c'est  cette  critique 
légère,  frivole,  superficielle,  sans  conviction,  qui  papillonne  brillam- 
ment autour  d'une  œuvre,  ne  laissant  d'autre  trace  que  le  vain  bruis- 
sement de  son  vol  étourdi.  Pour  M.  Scudo,  et  en  cela  il  aura  l'appro- 
bation de  tout  esprit  droit  et  bien  pensant,  la  critique  est  chose  grave 
et  sérieuse;  c'est  une  haule  mission  de  conscience  qui  doit  faire  plier 
toute  autre  considération  devant  l'inflexibilité  de  ses  principes.  C'est 
un  apostolat  austère,  qui  puise  dans  le  passé  de  l'art  de  solennels  en- 
seignements pour  le  diriger  dans  les  voies  de  l'avenir.  Certes  la  tache 
ainsi  comprise  est  rude  et  laborieuse;  il  y  faut  surtout  un  rare  déta- 
chement des  influences,  des  passions,  des  haines  comme  des  sympa- 
thies. C'est  l'idéal  de  l'impartialité.  Une  volonté  ferme,  une  confiance 
inébranlable  dans  ses  doctrines,  une  hardiesse  que  rien  n'intimide,  un 
assez  puissant  empire  sur  soi-même  pour  triompher  des  préventions 
de  tout  genre,  voilà  donc  le  catéchisme  du  critique  fort,  qui  prend 
pour  devise  l'antique  parole  :  Aiiiicus  riato,  magis  arnica  veritas. 

Ce  rôle  si  difficile,  M.  Scudo  l'a  pleinement  accepté;  il  le  dit  du 
moins  dans  la  préface  :  «  En  appréciant  les  œuvres  du  passé  comme 
»  celles  du  présent,  je  n'ai  été  guidé  que  par  l'amour  de  la  vérité.  J'ai 
«  défendu  le  beau  et  repoussé  le  laid  avec  l'ardeur  d'un  esprit  qui 
»  croit  à  la  providence  et  à  la  raison  humaine,  et  qui  recherche  dans 
»  l'art  ce  qu'il  voudrait  trouver  dans  la  vie,  la  conciliation  de  l'ordre 
»  et  de  la  liberté,  le  grand  problème  des  temps  modernes.  » 

Comment  l'estime  ne  serait-elle  pas  tout  d'abord  acquise  à  l'écri 
vain  qui  dès  la  première  ligne  fait  une  si  sage  profession  de  foi,  sur- 
tout s'il  la  soutient  dans  l'application  et  ne  dévie  point  de  ses  princi- 
pes? Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  de  M.  Scudo  appelle  particulièrement 
l'attention.  Quoiqu'il  se  compose  de  plusieurs  morceaux  détachés,  aussi 
différents  les  uns  des  autres  par  le  sujet  que  par  la  forme,  on  saisit 
aisément  dans  tous  un  seul  et  même  esprit,  un  ensemble  de  doctrines 


fixes  et  invariables.  Cette  ténacité  de  logique,  cette  rigueur  de  déduc- 
tions est  une  des  qualités  les  plus  saillantes  du  livre.  l'Ile  établit 
comme  un  lien  de  parenté  entre  les  fragments,  qui  n'auraient  nulle 
connexité  sans  cette  inspiration  dominante  et  continue. 

De  ces  fragments,  quelques-uns  avaient  déjà  paru  dans  divers  re- 
cueils périodiques;  d'autres  voient  le  jour  pour  la  première  fois  ;  mais 
nous  penchons  à  croire  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  importants,  et  que 
sans  les  exigences  probables  de  l'édition,  l'auteur  eût  volontiers  sa- 
crifié trois  chapitres,  tels  que  Y  Opéra- Comique,  qui  n'apprend  rien  de 
nouveau;  Domenico  Cimarosa,  trop  rempli  de  choses  bien  connues,  et 
Btethovtn,  où  ne  se  trouve  guère  qu'une  reproduction  île  ce  qu'a  écrit 
M.  Fétis  dans  sa  Biographie  des  musiaens. 

Au  nombre  des  meilleurs  morceaux,  qui  font  honneur  à  la  fois  au 
savoir  de  l'historien  ,  aux  vues  ingénieuses  du  penseur,  à  la  plume 
élégante  et  vive  de  l'écrivain,  nous  citerons  les  études  intitulées  :  L'Art 
du  chant  en  Italie  ;  Uonizetti  et  l'école  italienne  depuis  Rossini  ;  Es- 
quisse d'une  histoire  de  la  romance  ,  très-heureuse  amplification  d'un 
travail  analogue  inséré  jadis  dans  la  Revue  musicale  par  M.  Fétis; 
de  la  Musique  religieuse  ;  de  la  Symphonie  en  France  ;  Mozart  et  *on 
Don  Juan,  qui  n'est  pas  sans  quelque  affinité  sensible  avec  le  curieux 
livre  de  M.  Oulibicheff.  Angelica  Catalani,  Hérold,  Henriette  Sovtag, 
YHhioire  d'une  cantatrice  de  l'Opéra,  sont  encore  des  pages  pleines 
d'intérêt  et  de  charme.  L'auteur  y  dépouille  la  gravité  du  critique  et 
du  philosophe  pour  aborder  la  biographie  et  l'anecdote  avec  autant 
de  grâce  que  de  spirituelle  finesse. 

Ces  nuances  délicates  viennent  bien  à  point  reposer  des  teintes  sé- 
vères répandues  en  certaines  parties  du  volume,  et  surtout  de  la  tou- 
che incisive,  mordante,  àprement  caustique,  dont  la  plume  un  peu 
bilieuse  de  l'écrivain  n'a  pas  su  se  garder  à  propos  de  que'ques  artistes 
contemporains.  Sur  ce  point,  que  M.  Scudo  nous  permette  une  ob- 
servation. Si  par  cette  attitude  agressive  et  cette  persistance  de  rail- 
lerie, il  espère  entraîner  le  lecteur  exercé  ,  intelligent  et  qui  sait  son 
monde,  il  s'est  abusé.  Ce  ton  soutenu  de  vivacité  moqueuse  et  d'amère 
ironie  met  toujours  en  défiance;  il  peut  ajouter  quelquefois  à  la  vi- 
gueur des  arguments,  mais  plus  souvent  aussi  il  sert  à  en  masquer  le 
côté  faible.  Si  au  contraire  M.  Scudo  n'a  visé  qu'à  gagner  le  gros  des 
lecteurs  que  séduit  infailliblement  la  pointe  aiguisée  de  la  raillerie,  il 
a  calculé  juste  :  on  lira  son  livre.  On  en  lira ,  non  pas  les  meilleurs 
chapitres,  mais  ceux  où  domine  la  personnalité  irritante.  Cela  est  à 
regretter.  11  y  avait  bien  assez  de  mérite  dans  le  reste  de  l'ouvrage 
pour  qu'il  pût  se  passer  d'un  pareil  élément  de  succès. 

Maurice  BOURGES. 


Les  cinq  Associations,  depuis  deux  ans  constituées  en  Union  des 
lettres  et  des  arts,  se  soot  rassemblées  mardi  dernier  dans  les  salons 
de  Defieux,  pour  offrir  à  M.  le  baron  Taylor  un  banquet  destiné  à  se 
renouveler  tous  les  ans.  Quatre  de  ces  Associations  on  été  fondées  par 
lui  :  celle  des  artistes  dramatiques  ;  celle  des  artisies  musiciens;  celle 
des  artistes  peintres,  architectes,  sculpteurs,  graveurs,  dessinateurs, 
et  celle  des  inventeurs  et  artistes  industriels.  La  Société  des  hommes 
de  lettres  l'a  nommé  membre  de  son  comité,  pour  pouvoir  profiter  de 
ses  conseils  et  se  placer  sous  la  direction  de  son  expérience. 

Les  comités  de  ces  diverses  Sociétés  avaient  organisé  le  banquet. 
Les  convives  étaient  au  nombre  de  cent  quarante,  et  la  se  trouvaient 
représentées  à  peu  près  toutes  les  variétés  du  talent,  toutes  les  spécia- 
lités de  l'intelligence.  Il  est  impossible  d'imaginer  une  fête  plus  cor- 
diale et  plus  franche.  Les  sentiments  que  chacun  portait  dans  son 
cœur  se  sont  traduits  en  paroles.  Le  premier  toast  a  été  porté  par 
M.  Samson  pour  l'Association  des  artistes  dramatiques.  L'éminent  ar- 
tiste a  raconté  en  peu  de  mots  comment  M.  le  baron  Taylor  avait 
jeté  la  première  pierre  du  monument,  en  sacrifiant  un  billet  de 
1,000  fr.,  avec  l'abnégation  la  plus  honorable.  M.  le  baron  Taylor  a 
répondu  avec  une  vive  émotion  à  cette  allocution,  qui  rappelait  un 
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des  plus  beaux  traits  de  sa  vie.  Ensuite  M.  Achille  Comte  a  porté  un 
toast  au  nom  des  hommes  de  lettres;  M.  Edouard  Monnais,  au  nom 
.des  artistes  musiciens  ;  M.  Dauzats,  au  nom  des  artistes  peintres,  ar- 
chitectes, etc.,  et  M.  Tessier,  au  nom  des  inventeurs  et  artistes  in- 
dustriels. 

Un  membre  de  la  même  association,  presque  homonyme  du  précé- 
dant, 51.  lissier,  a  lu  des  vers  composés  pour  la  circonstance,  et  ce 
morceau  vraiment  remarquable  a  été  couvert  d'applaudissements. 
L'impre«sion  en  a  été  unanimement  votée.  L'alliance  des  cinq  asso- 
ciations vient  donc  de  recevoir  une  sanction  qui  ne  manquera  pas  de 
porter  ses  fruits.  Elle  s'enrichira  du  concours  de  l'association  des  au- 
teurs et  compositeurs  dramatiques,  dont  le  Comité  sera  invité  l'année 
prochaine  à  se  joindre  ai)x  cinq  autres.  Ainsi  se  complétera  celte 
franco-maçonnerie  nouvelle,  tout-à-fait  digne  d'un  temps  comme  le 
nôtre,  parce  qu'elle  n'a  pour  but  que  de  réunir  en  faisceau  l'esprit,  le 
talent,  les  lumières,  et  de  fortifier  ,  en  les  appuyant  l'une  sur  l'autre, 
toutes  les  puissances  qui  travaillent  pour  le  bien-être,  le  plaisir,  et 
quelquefois  pour  le  salut  du  genre  humain. 


Cette  année  encore  ,  la  mémoire  de  Gutenberg  a  été  dignement  cé- 
lébrée dans  l'imprimerie  de  M.  Napoléon  Chaix,  rue  Bergère.  La  statue 
du  grand  homme ,  inaugurée  l'année  dernière ,  a  reçu  de  nouveaux 
hommages  de  poésie  et  de  musique.  Méry  avait  une  seconde  fois  im- 
provisé des  vers  brillants ,  destinés  à  célébrer  les  merveilles  de  la 
presse  ,  et  qui  ont  été  lus  par  M.  Marchand.  M.  Nouguès  , 
a  prononcé  sur  le  même  sujet  un  discours  accueilli  par  les  plus 
vives  sympathies.  Enfin,  des  artistes  d'élite  ,  Roger,  Barroilhet, 
Mlle  Crimm,  Offenbach  et  le  jeune  Léon  Reynier,  sont  venus  charmer 
la  nombreuse  assemblée ,  qui  les  en  a  remerciés  par  des  tonnerres 
de  bravos.  La  forme  théâtrale  de  l'atelier  unique  dont  se  compose 
l'imprimerie  de  M.  Chaix,  est  éminemment  favorable  à  des  solennités 
de  ce  genre,  aussi  honorables  dans  leur  intention  que  salutaires  dans 
leurs  effets. 

CORRESP0ÏÏDANCE. 

Bruxelles,  23  mai  1850. 

Nous  sommes  aux  prises  avec  les  émotions  des  débuts.  Comme  la  troupe 
chantan'e,  dansante  et  jouante  a  été  presque  complètement  renouvelée,  c'est 
à  n'en  pas  fin  r  Vous  n'ignorez  pas  que  chaque  artiste  doit  faire  trois  débuts 
avant  d'être  admis  comme  titu'ai: e  de  son  emploi.  Lorsqu'il  est  fort  mauvais, 
il  est  expédié  dès  le  premier  soir;  le  public  le  renvoie  tambour  battant.  Quand 
il  n'est  que  médiocre ,  on  attend  le  troisième  début  pour  lui  signifier  son 
congé.  En  six  semaines,  nous  n'aurons  pas  terminé  cette  série  d'expériences 
auxquelles  les  abonnés  de  nos  théâtres,  comme  ceux  des  spectacles  des  villes 
de  province  en  France,  attachent  une  grande  importance ,  mais  qui  sont  par- 
faitement insipides  ,  je  vous  jure.  On  a  parlé  de  la  suppression  des  débuts  à 
Bruxelles;  mais  il  a  fallu  reculer  devant  l'exécution  de  cette  mesure  qui  eût 
émeute  contre  la  direction  une  partie  considérable  du  public.  Supprimer  les 
débuts ,  c'était  quelque  chose  comme  abolir  le  suffrage  universel  en  France 
Les  hommes  tiennent  partout  à  exercer  une  autorité  quelconque.  Faute  d'un 
autre  pouvoir,  on  veut  avoir  celui  de  siffler  de  malheureux  acteurs. 

Les  débuts  les  plus  importants  sont  ceux  de  la  troupe  lyrique.  C'est  de  ceux- 
là  que  j'aurai  à  vous  entretenir.  M.  Octave,  le  premier  ténor,  était  le  seul  ar- 
tiste ayant  fait  partie  du  personnel  de  l'année  dernière  qui  restât  celle-ci.  11  a 
été  pourvu  au  remplacement  de  tous  les  autres.  La  traduction  de  la  Sémira- 
mide nous  a  fait  faire  connaissance  à  la  fois  avec  M.  Bouché  dans  le  rôle  d'As- 
sur,  avec  Mme  Widemann  dans  le  rôle  d'Arsace,  et  avec  Mlle  Borchart  dans 
celui  de  Sémiramis.  La  direction  n'avait  pas  eu  la  main  heureuse  dans  le  choix 
de  suit  premier  opéra ,  non  que  la  partition  de  Sémiramide  ne  soit  et  ne  de- 
meure éternellement  une  magnifique  conception;  mais  parce  qu'elle  offre  des 
difficultés  d'exécution  insurmontables  aux  chanteurs  de  notre  époque.  La  mu- 
sique dramatique  a  changé  de  style;  elle  exige  des  artistes  d'autres  études  et 
d'autres  facultés  que  celles  d'il  y  a  vingt-cinq  ans.  La  manière  dont  a  été  ren- 
oue l'œuvre  de  Piossini  à  la  représentation  de  Sémiramide,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, Ta  suffisamment  prouvé.  Mme  Widemann  et  M.  Bouché,  dans  l'impos- 
sibilité d'exécuter  les  traits  écrits  dans  la  partition ,  les  ont  supprimés  ou  sim- 
plifiés; quant  à  ceux  qu'ils  ont  conservés,  ils  ont  diminué  des  trois  quarts  la 
valeur  de  leur  mouvement.  Vous  jugez  de  l'effet  que  devait  faire  la  musique 
de  Hossini  accommodée  de  cette  façon.  Mme  Widemann  a  bien  chanté  les  an- 


danle  de  son  rôle;  mais  elle  a  échoué  dans  les  Allegro.  M.  Bouché  faisait  ce 
qu'il  pouvait  pour  vocaliser;  vous  savez  si  la  chose  lui  est  facile?  Sémiramis 
s  ule,  représentée  par  une  jeune  personne  qui  n'avait  encore  paru  sur  aucun 
théâtre,  a  prouvé  qu'elle  avait  quelques  traditions  rossiniennes.  Mlle  Borchart, 
tel  est  le  nom  de  cette  artiste,  a  quitté  le  piano  pour  le  chant,  et  se  fait  remar- 
quer par  une  voix  d'une  grande  souplesse.  Accoutumée  à  chanter  dans  les  sa- 
lons, elle  s'est  presque  constamment  laissée  dominer  par  l'orchestre.  Çfi  et  là 
seulement  quelques  traits  bien  rendus  apparaissaient  à  travers  les  éclaircies 
de  l'instrumentation.  Du  reste  son  émotion  était  telle  en  entrant  en  scène,  que 
j'ai  vu  le  moment  où  elle  allait  se  sauver,  quitte  à  laisser  Arsace  et  Assur  se 
débrouiller  comme  ils  auraient  pu. 

Le  second  début  de  Mme  Widemann  a  eu  lieu  dans  la  Favorite  et  le  troi- 
sième dans  Ch  irles  VI.  Cette  artiste  n'est  engagée  que  pour  les  rôles  bas  du 
répertoire,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  ont  été  créés  par  Mme  Stoltz  dans  les 
dernières  années  de  son  règne.  Les  autres  rôles  seront  du  domaine  d'une  can- 
tatrice avec  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  fait  connaissance.  C'est  surtout 
en  vue  de  la  mise  en  scène  du  Prophète  que  l'administration  a  traité  avec 
Mme  Widemann. 

Nous  avons  un  nouveau  baryton,  M.  Martin,  qui  vient  de  Marseille  Sa 
voix  est  assez  agréable  mais  il  ne  sait  que  médiocrement  s'en  servir.  Ses  dé- 
buts ont  eu  lieu  dans  la  Favorite  et  dans  Charles  VI.  Il  sera  admis,  de  même 
que  Mme  Widemann  et  M.  Bouché,  à  faire  définitivement  partie  de  la  troupe. 

Le  plus  brillant  début  qui  ait  eu  lieu  dans  l'Opéra-Comique  est  celui  de 
Mme  Cabel,  que  vous  connaissez.  Comme  cantatrice,  Mme  Cabel  est  évidem- 
ment supérieure  à  Mlle  Prévost,  qui  nous  quitte  pour  aller  à  La  Haye.  On.lui 
a  fait,  dans  les  AT  usquetaires  de  la  Reine  et  dans  la  Sirène,  des  ovations  dues 
en  partie  à  un  sentiment  de  nationalité.  Mme  Cabel  a  du  talent,  et  elle  est 
Belge;  c'était  un  double  motif  pour  l'applaudir.-  Les  chanteurs  ne  sont  pas 
un  produit  naturel  du  sol  delà  Belgique.  Quand  il  s'en  trouve  un  qui  a  de  la 
voix  et  qui  en  fait  bon  usage,  il  convient  de  le  bien  accueillir.  Une  autre  dé- 
butante, Mlle  Livry,  second  soprano,  a  également  obtenu  du  succès. 

tes  ténors  ont  été  moins  bien  traités.  C'est  à  la  troisième  épreuve  seule- 
ment que  le  public  s'est  décidé  à  user  de  rigueur  envers  M.  Abel  Aujac,  pre- 
mier ténor  d'opéra-comique.  Après  des  scènes  bruyantes,  qui  ont  nécessité 
à  plusieurs  reprises  l'intervention  du  régisseur,  les  partisans  du  débutant  ont 
été  forcés  de  se  considérer  comme  battus.  Voilà  la  direction  obligée  de  se 
mettre  hardiment  à  la  recherche  d'un  ténor.  Ce  n'est  pas  chose  facile  à  trou- 
ver par  le  temps  qui  court. 

Voici  jusqu'à  présent  le  bilan  de  la  fortune  lyrique  de  notre  théâtre.  Elle 
n'est  pas  des  plus  brillantes.  La  troupe  d'opéra  cessera  ses  opérations  à  dater 
du  1"  juillet  jusqu'à  la  fin  d'août.  Ces  deux  mois  seront  employés  à  la  mise 
en  scène  du  Prophète  qui  fera  son  apparition  au  commencement  de  septembre 
L'orchestre  et  'es  chœurs  seront  renforcés  pour  que  le  dernier  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer  soit  rendu  aussi  convenablement  que  possible.  C'est  tout  l'espoir 
de  la  direction  pour  l'hiver  prochain. 

Vous  avez  donné  le  compte-rendu  des  premières  séances  d'un  cours  d'his- 
toire de  la  musique  fait  par  M.  Fétis  au  cercle  artistique  et  littéraire  de  cette 
ville.  J'ajouterai  que  la  dernière  leçon  a  été  plus  intéressante  encore  que  les 
précédentes,  et  que  les  assistants  n'éprouvaient  qu'un  regret  en  sortant,  c'é- 
tait que  M.  Fétis  approchât  de  la  fin  de  son  brillant  et  rapide  exposé.  Ce 
cours  et  d'autres  de  même  nature  ont  donné  au  Cercle  artistique  et  littéraire 
une  importance  que  n'ont  nulle  part  ailleurs  les  institutions  de  ce  genre.  Les 
réunions  du  Cercle  ont  pris  ainsi  une  utilité  qui  est  appréciée  non-seu!ement 
des  artistes,  mais  des  amateurs,  et  qui  a  doublé  le  nombre  de  ses  membres 
en  peu  de  temps.  Je  suis  persuadé  qu'on  finira  par  organiser  quelque  chose 
de  semblable  à  Paris;  mais  je  vous  prie  de  remarquer  que  nous  aurons  à 
vous  renvoyer  le  reproche  de  contrefaçon  si  souvent  adresséà  la  Belgique 

A  l'une  des  dernières  séances  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  M.  Fétis  avait  communiqué  une  note  sur  les  derniers  per- 
fectionnements introduits  tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne 
dans  la  fabrication  des  orgues,  et  il  avait  démontré  combien  la  facture  de  ces 
instruments  est  arriérée  en  Belgique.  Vous  imagineriez  difficilement  quelle 
agitation  la  publication  de  cette  note  a  causée  parmi  les  intéressés.  Il  a  été 
aussitôt  lancé  dans  le  public  des  brochures  où  les  facteurs  d'orgues  belges 
s'efforcent  d'établir  qu'ils  sont  les  plus  habiles  du  monde  et  que  tout  ce 
qui  se  fait  de  bon  ailleurs  est  de  leur  invention.  Pas  la  moindre  preuve,  d'ail- 
leurs, à  l'appui  de  ces  prétentions  outrecuidantes.  C'est  là,  je  le  dis  à  regret, 
une  des  faiblesses  de  notre  pays.  On  y  porte  à  l'excès  l'amour-propre  qui  con- 
siste, non  pas  à  bien  faire,  mais  à  persuader  aux  autres  que  ce  que  l'on  fait 
est  bien. 

M.  Fétis  a,  comme  de  raison,  laissé  passer  cet  orage  qui  ne  pouvait  l'at- 
teindre. Il  n'a  pas  pris  la  peine  de  répondre  à  ses  antagonistes  intéressés,  cela 
va  sans  dire.  Il  avait  traité  une  question  d'art,  d  autres  ont  traité  une  ques- 
tion de  boutique  :  on  ne  se  rencontre  pas  sur  des  terrains  si  diflérents.  La 
meilleure  réponse  que  les  adversaires  de  M.  Fétis  auraient  pu  faire  à  ses  as- 
sertions ,  eût  été  de  construire  de  bonnes  orgues.  Vous  verrez  que  c'est  la 
seule  à  laquelle  ils  ne  songeront  pas. 


DE  PARIS. 


179 


WOWVSI.1.3ES. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète. 

*  *  Pour  le  Prophète  et  pour  l'Album  ,  les  semaines  se  suivent  et  se  ressem- 
blent. Nous  n'avons  qu'à  répéler  aujourd'hui  ce  que  nous  disions  dimanche 
dernier  :  deux  représentations  du  chef-d'œuvre  données  lundi  et  mercredi  ,  et 
plus  de  vingt  nulle  francs  de  recette.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  sera  en- 
core le  bulletin  de  dimanche  prochain.  La  cantatrice  est  toujours  de  plus  en 
plus  admirable  :  sa  voix  a  un  charme  qui  ne  permet  a  personne  de  ne  l'enten- 
dre qu'une  fois. 

V  la  reprise  dû  Rossignol  n'est  pas  un  événement  qui  exige  de  longs 
commentaires.  Celte  petite  pastorale,  d'un  genre  naïvement  erotique, 
tout  à  fait  passe  de  mode,  ne  naquit  pas  jeune,  même  en  181  S.  Lebrun,  qui 
avait  fait  dans  sa  vie  une  douzaine  d'opéra-comiques,  fit  un  opera-co- 
m  que  de  plus  au  Grand-Opéra,  et  dut  surtout  son  immense  succès  au  mérite 
de  ses  deux  instruments  principaux,  la  voix  de  Mme  Albert  Hymm  et  la  flûte 
de  Tulou.  La;  s  y  contribua  aussi  pour  beaucoup  dans  le  rôle  du  bailli,  l'ami 
de  tous  l  s  p»res  et  père  de  tous  les  enfants.  Pour  son  entrée  à  l'Opéra, 
Mme  Damoreau  reprit  le  Rossignol  et  lui  rendit  la  vogue.  Mme  Dorus-Gras 
le  reprit  pour  sa  représentation  de  retraite.  C'est  donc  une  tradition  que 
Mme  I  aborde  a  voulu  suivre,  en  chantant  à  son  tour  le  rôle  de  Philis.  C'est 
son  titre  d'héritiè  e  des  cantatrices  ci-dessus  nommées  qu'elle  a  voulu  pro- 
duire. Elle  aurait  pu  s'en  dispenser,  mais  puisqu'elle  s'y  est  cru  obligée,  il 
est  juste  de  constater  qu'elle  a  réussi.  Sa  voix  singulièrement  agile  et  la  flûte 
de  Dorus  ont  fait  assaut  de  légèreté,  d'audace.  Mme  Laborde  a  élé  applaudie 
et  rappelée  Le  rôle  de  l.ubin  était  chanté  par  Léon  Fleury,  le  nouveau  ténor, 
celui  du  bailli  par  Portheaut,  et  celui  du  père  par  Brémont. 

V  Mlle  Heinefeltcr  vient  d'obtenir  les  plus  brillants  succès  à  Grenoble  et  à 
Toulouse  dans  tous  les  grands  rôles  dont  se  compose  son  répertoire.  A  la 
Juive,  à  la  Favorite,  aux  liugwnots,  et  à  Charles  VI,  elle  a  joint  quelques 
scènes  du  cinquième  acte  du  Prophète,  et  son  talent  s'y  est  développé  dans 
tout  son  éclat. 

V  Jeudi  dernier,  on  adonné  la  Fée  aux  Roses.  Cette  représentation,  depuis 
longtemps  attendue,  a  été  brillante  et  productive. 

V  Mlle  Félix  Miolan  a  continué  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Virginie  du 
Caïd,  si  bien  créé  par  Mme  Ugalde.  La  débutante  a  fait  de  nouveau  preuve 
d'un  talent  de  cantatrice  habi'e  ;  mais  il  faut  qu'elle  se  tienne  en  garde  contre 
le  succès.  Sa  voix  tend  à  monter  au-dessus  du  ton  et  a  besoin  de  ménage- 
ments. Que  l'exemple  de  Mme  Ugalde  l'avertisse. 

V  On  lit  dans  le  Morning  Herald  du  22  mai  :  «  M.  Lumley  a  donné  hier 
chez  lui  à  dîner  à  MM.  Scribe  et  Ilalévy.  Parmi  les  hôtes  distingués  qui  s'é- 
taient réunis  pour  fêter  la  venue  en  Angleterre  de  ces  hommes  éminents,  on 
remarquait  S.  Gr.  le  duc  de  Leinster,  S.  Exe.  le  baron  de  Brunow,  lord  Ex- 
moulli,  S.  Exe.  M.  Van  de  Weyer,  lord  Othon  Filz-Gérald,  S.  Exe.  le  baron 
Rehausen,  sir  Ralph  Howard,  sir  Antony  de  Rothschild,  M.  Barry-Balduin, 
membres  du  parlement.  » 

V  Jacques  lilumentbal  a  donné  à  Londres  le  jeudi,  9  mai,  une  matinée 
musicale  du  genre  le  plus  distingué.  Le  jeune  pianiste  composait  il  lui  seul  la 
partie  instrumentaledu  concert,  et  Mario  la  partie  vocale.  Ce  dernier  a  chanté 
une  cavatine  de  Slercadante,  la  Chanson  de  Mai  de  Meyerbeer,  et  VAdélaïie 
de  Beethoven.  Blumenthal  a  exéculé  plusieurs  de  ses  morceaux  favoris  :  Les 
Deux  Anges,  la  Brise  du  soir  et  la  Source,  VEau  dormante,  la  Plainte  ;  deux 
mazurkas  et  le  chant  des  Croules.  Cette  matinée,  qui  avait  lieu  dans  une  mai- 
son particulière,  et  dont  le  billet  coûtait  une  guinée,  a  produit  plus  de  trois 
mille  francs. 

**  t\ous  sommes  heureux  d'annoncer  le  complet  rétablissement  de  Jacques 
Hcrz,  dont  l'état  a  donné  de  vives  inquiétudes  à  ses  amis,  qui  n'ont  cessé 
de  lui  montrer  la  plus  grande  sympathie. 

*/  Nous  signalons  aux  amateurs  de  musique  sacrée  une  messe  de  la  com- 
position de  M.  Albert  Sowinski,  qui  sera  chantée  aujourd'hui,  dimanche  de 
la  Trinité,  dans  l'Église  de  la  Madeleine,  à  10  heures  et  demie. 

*„*  Un  musicien  attaché  à  l'un  des  théâtres  de  Londres  en  qualité  de  cor- 
nisle,  Henri  Stephan,  se  présenta  il  y  a  peu  de  jours,  au  gardien  de  la  colonne 
du  duc  d'York  ,  en  demandant  à  voir  le  monument.  Tandis  que  le  gardien 
était  occupé  à  regarder  ailleurs,  Stephan  sauta  pardessus  la  balustrade  et  vint 
se  briser  sur  le  pavé.  Cet  artiste  est  de  Paris  et  sa  famille  y  demeure.  Sa 
femme  devait  le  rejoindre  sous  peu  de  jours.  11  gagnait  95  fr.  par  semaine  au 
théâtre. 


Chronique  départementale. 

V  Rouen,  21  mai.  —  Une  messe  d'Haydn  a  été  chantée  à  la  cathédrale  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Ce  chef-d'œuvre  du  grand  maître,  bien  dignement  inter- 
prété par  les  élèves  du  Séminaire  et  par  les  enfants  de  la  Maîtrise,  sous  la  di- 
rection de  leur  habile  professeur,  M.  Vervoitte,  a  constamment  commandé  le 
plus  profond  recueillement  et  excité  l'admiration  des  assistants.  —  Darder, 
le  chanteur  populaire,  est  venu  donner  un  concert  dans  la  salle  du  Cirque.  H 
a  produit  le  même  effet  qu'a  Paris. 

V  Pau.  —  Nous  venons  d'assister  au  quatrième  concert  donné  par  Louis 
Ellcr,  violoniste  du  plus  grand  talent.  Cet  éminent  et  consciencieux  artiste, 
arrivé  chez  nous  il  y  a  deux  mois,  comme  à  l'improviste,  excita,  dès  son  pre- 
mier concert,  un  tel  enthousiasme,  qu'à  l'instant  même  il  fut  adopté  par  le 
public  connaisseur  de  noire  Société  cosmopolite,  et  que  son  séjour  dans  cette 


ville  dut  se  prolonger  jusqu'à  présent.  Eller  fait  admirablement  ce  qu'on  ap- 
pelé la  difficulté;  mais  pour  nous,  son  plus  grand  mérite,  c'est  de  rendre, 
avec  le  sentiment  le  plus  vrai,  la  grande  et  belle  musique  des  maîtres.  Aussi, 
est-il  devenu  le  créateur,  le  chef  de  séances  de  quatuors,  dans  lesquelles  son 
jeu  si  élevé,  si  pur,  si  large,  s'est  fait  non  moins  apprécier  que  dans  les  con- 
certs. Lu  nous  quittant  pour  se  rendre  en  Espagne,  Eller  laisse  parmi  nous 

des  regrets  universels  con i  homme  et  comme  aitiste. 

'„'  Tours.  —  La  première  représentation  des  Deux  Sergints,  opéra-co- 
mique île  N.  Louis,  vient  d'avoir  lieu  avec  le  plus  grand  succès. 

Chronique  étrangère. 

*/  Berlin  — Pour  les  cérémonies  du  mariage  de  la  princesse  de  Saxe  - 
Meiuingen,  Meyerbeer  a  écrit  une  danse  aux  flambeaux.  Celt  composition, 
quoique  jetée  sur  le  papier  en  quelques  minutes ,  n'en  est  pas  moins  une  œu- 
vre des  plus  remarquables  —  M.  Théodore  Pixis,  l'excelleni  violon  ste,  a 
donné,  dans  la  salle  du  Schauspiclbaus,  ua  concert  où  l'on  a  beaucoup  ap- 
plaudi le  bénéficiaire  ainsi  que  le  célèbre  pianiste,  M.  Schumann.  —  L'aca- 
démie de  chant  avait  mis  au  concours  un  prix  pour  la  meilleure  composition 
dramatique  Le  prix  vient  d'être  décerné  à  M.  Tschirch,  dont  l'œuvre  port-j  le 
titre  de  :  Une  soirée  sur  la  mer. 

V  Weimar.  —  Grâce  à  1  activité  de  Franz  Liszt ,  la  saison  musicale  a  été 
des  plus  brillantes.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  intéressants  qui  ont  été  exécu- 
tés au  théâtre  Grand-Ducal ,  nous  citerons  :  Iphiaénie ,  de  Gluck  ;  le  Comte 
Onj  ,  de  Rossini  ;  Une  aventure  sous  Charles  II ,  d'Hoven,  et  le  Tannharuser, 
de  R.  Wagner.  Le  célèbre  violoniste  Joachim  et  le  compositeur  danois  , 
Salomon,  se  trouvent  ici  en  ce  moment.  M.  Joachim  s'est  fait  entendre  dans 
une  soirée  chez  Liszt.  On  a  mis  à  l'étude  le  chœur  de  la  Vengeance  ,  opéra 
nouveau  de  M.  Salomon. 

%*  Bruxelles  —  M.  Louis  Fischer,  maître  de  chapelle  à  Darmstadt,  a  reçu 
du  roi  des  Belges  la  médaille  en  or  pour  un  chœur  intitulé  :  Scène  militaire , 
dont  S.  M.  avait  accepté  la  dédicace. 

*t*  Prague.  —  Parmi  les  papiers  de  Tomaschek  se  trouve  un  grand  nombre 
de  compositions  inédites,  et  ce  sont  précisément  ses  meilleurs  ouvrages  II 
est  question  de  placer  le  buste  de  Tomaschek  dans  le  musée  national  de  la 
Bohême.  « 

**  Leipzig.  —  Le  Prophète  a  été  joué  dix  fois  dans  le  courant  d'avril;  en 
tout,  l'Opéra  n'a  donné  que  onze  représentations. 

*t*  Breslau.  —  Quoique  la  harpe  ne  soit  plus  guère  en  faveur,  les  concerts 
de  Mlle  Rosalie  Spohr,  virtuose  sur  cet  instrument,  ont  eu  le  plus  grand  suc- 
cès. Mlle  Rosalie  Spohr  est  nièce  du  célèbre  compositeur.  —  Un  violoniste  de 
Saint-Pétersbourg,  M.  Goulomy,  a  donné  trois  soirées,  dans  lesquelles  il  a 
fait  preuve  d'un  talent  flexible  et  formé  à  une  bonne  école. 

\*  Cassel  (Hesse  électorale). — Spohr,  entièrement  rétabli  des  suites  de  sa 
chute,  vient  de  terminer  sa  neuvième  symphonie,  qui  porte  le  titre  de  les 
Saison*,  et  qui  sera  exécutée  par  la  chapelle  de  la  cour. 

*+*  Hiidesheim  (Hanovre).  —  Un  grand  festival  de  chant  aura  Heu  dans 
noire  ville  les  15,  16  et  17  juin  de  cette  année. 

V  Lucrne  —  Le  festival  de  chant  de  la  Confédération  aura  lieu  en  cette 
ville  le  28  et  le  29  juillet,  sous  la  direction  de  M.  Maschek.  —  Le  22  mai,  a 
eu  lieu  la  fêle  musicale  du  canton  d'Argovie.  —  Le  canton  de  Berne  compte  en 
ce  moment  131  réunion*  de  chant,  composées  de  3,328  chanteurs. 

V  Stockholm,  U  mai. — Jenny  Lind  est  attendue  en  cette  ville.  La  célèbre 
cantatrice  a  accepté  le  principal  rôle  d'un  opéra  nouveau  qui  vient  d'être  écrit 
par  M.  Isidore  Jolin,  mis  en  musique  par  M.  Pierre  Uarimann  ,  et  qui  sera 
exécuté  sur  le  grand- théâtre,  à  l'occasion  de  la  prochaine  célébration  du  ma- 
riage du  prince  royal  avec  la  princesse  Louise  des  Pays-Bas. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


QUATRE  JSEAGlVIFIQtJES  AILBUMS 


CONTENANT 


Donnés  en  primes  par  la  Chronique  de  Paris. 
LES  4  ALBUMS  ET  LE  JOURNAL  PENDANT  UN  AN 

Pour  8   francs. 

Toute  personne  qui  enverra  un  mandat  de  8  IV.  à  l'ordre  de  M.  de  Ville- 
messant,  9,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  recevra,  par  le  retour  du  courrier 
et  franco,  quatre  albums  de  Cham  contenant  mo  caricatures.  A  cet 
envoi  seront  jointes  les  cinq  livraisons  parues  de  la  Chronique  de  Paris,  et 
l'abonnement  au  journal  sera  servi  jusqu'au  mois  de  décembre  inclusivement, 
ce  qui  complétera  les  douzo  livraisons  formant  le  volume. 
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JBRANDUS  et  0% 

87,  rue  Richelieu, 


TROUPE^AS  et  C% 

40,  rue  Vivienne, 


HET 


be   JÏUgwlwr* 


IiA     PAB7ITIOX     ABKASCEE 
Pour  piano  et  chant  :  40  fr.  net.  —  Pour  piano  seul,  in-8°  :  10  fr.  njt.  —  A  quatre  mains  :  25  fr.  net. 


LA  FEE  AUX  ROSES 

DUALÉVY. 

IiA     B°ABTITIOIV     AKKASISÉE 

Pour  piano  et  chant,  in-8°  :  15  fr.  net.  —  Pour  piano  seul,  in-8»  :  8  fr.  net. 

88898- 

ON  REÇOIT  IMMÉDIATEMENT  ,    EN   S'ABONNANT  A  LA 

Mevue  et  GA&MTTE  MUSICALE  de  Paris, 

v  40   MÉLODIES 

PAR 

aiAGOKO  HEYEBBEEB 


BUBËAUlt 


Avec  paroles  françaises,  allemandes  et  italiennes  ;  1  beau  volume  in-8°. 

[  ALBUM  BE  CHANT.    |     8°  UN  ALBUM  PE  PÂl^iË. 

83,  raie  BSEcîtolicu.  —  PRIX   SBE  l/AB©SIÏ«EMEHPff  :  Paris,    I  an  s  84  flr.  -  Province»  1  an  :  30  fr. 


En  vente  chez  BOÎS'OLDI  frères  ("ancienne  maison  Pacini)  , 
SSoislevai-f  «Je»  Italiens,    11. 

MUSIQUE  DE   PIANO 


Op.  1.   BiES  SBX.  JOCJïtS  B»E  LA  SEMAIHTÉ, 
COURS  D'EXERCICES  PRÉPARATOIRES 

Approuvé  par  le  Conservatoire 10  fr.  net. 

Op.  18.  ïjes  Clochettes,  polka  de  Eiabitzky,  variée. . .  6  l'r. 

Op.  22.  ïie  Ci> mit  lin  soir,  mélodie  étude 5  fr. 

Op.  23.  I^e  Citant  «In  tnittiii,  poëme  étude 6  fr. 


BEANDVS  et  C°,  87,  rue  Richelieu. 


L'Hortensia, 
Bel  Respiro, 
Rose-Blanche 
Le  Camélia, 
Belle  Ombre, 


Médianoche  , 
Bonsoir, 
Simiane, 
Le  Tambourin, 
Les  Etrennes. 
Chaque  :  2  fr.  net. 

PAR    L.    GOUIÉ- 


POUR  PARAITRE  INCESS  \MMENT  CHEZ  BRANDUS  ET  O,  87,  RUE  RICHELIEU. 

œuvres  posthumes  de  HENDELSSOHN"BARTKOLDY,  op.   82,  op.  83  et  S3  bis. 
Variations  pour  piano  et  à  quatre  mains. 


GR\ND  CAPRICE  BRILLANT  SUR  LA  FÉE  AUX  HOSES. 


BLUHENTHAL. 

Op.  14.  —  La  Plainte  (Ballade). 

Op.  18.  —  L'eau  dormante  (Rêverie  nocturne). 


SÉRÉNADE  ET  BOLÉRO  POUR  PIANO. 


Th.  DOEHLER. 

Op.  70.  —  12e  nocturne  pour  piano. 
Op.  71.  —  Andante  pour  piano  et  violon. 


EMILE  PRUDEHT  *.  *  ALLEGRETTO  PASTORAL. 


PARIS.    IMI'UmtXlfi   CKSrUAI.K   UK    NAPIIl  l  U!S    i.lIAiX    ET    C'F.ltUC   HF.n 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Aimée. 


IV0  22. 


On  s'abonne  ilans  les  départements  et  îi  L'étranger, 
chez  tous  tes  marchands  lie  musique;  les  libraires 
et  aux  bureaux  dus  Messageries. 

B.omïi't-N.  Cramer,  Bc.ilc  et  O,  201 

Régent  street. 
St-l'étcrMbourg.  BelHzard. 
New-York.  Sebnrfenbert;  et  Luis. 

Mmlritl.  Union  artislit'O-musiral. 

Itomc.  Merle. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE  PAR  SES  MÏÏIEÎTS. 

Les  plus  dangereux  ennemis  de  la  musique  sont  ceux  qui  ébranlent 
la  foi  dans  sa  réalité  comme  art  durable.  Ils  se  divisent  en  deux  ca- 
tégories, à  savoir  :  ceux  qui  ne  le  considèrent  que  comme  art  d'agré- 
ment, art  futile,  essentiellement  variable,  par  cela  même  soumis  aux 
caprices  de  la  mode,  et  dont  le  temps  anéantit  sans  retour  les  pro- 
ductions, dans  le  court  espace  de  transition  d'une  génération  à  celle 
qui  lui  succède. 

L'autre  catégorie,  composée  d'hommes  plus  sérieux  en  apparence, 
mais  dont  la  doctrine  me  parait  plus  dangereuse,  est  celle  qui  se  per- 
suade que  la  musique  est  en  progrès  incessant,  et  que  l'instabilité  de 
ses  formes  est  le  résultat  nécessaire  de  ses  tendances  vers  le  perfec- 
tionnement; d'où  il  suit  que  le  travail  de  l'artiste,  quel  qu'il  soit,  n'est 
jamais  qu'un  acheminement  vers  un  terme  inconnu,  et  que  sa  desti- 
née inévitable  est  de  disparaître  à  jamais  devant  des  manifestations 
nouvelles  de  progrès. 

Les  partisans  du  premier  système  appartiennent,  sans  le  savoir,  à 
la  queue  de  la  philosophie  sensualiste  du  xvme  siècle.  Pour  eux,  il  ne 
s'agit  que  déplaisir,  c'est-à-dire  de  jouissance  d'un  organe  des  sens  : 
tout  le  plaisir  de  la  musique  est  dans  l'oreille.  Or,  à  des  sens  blasés, 
il  faut  des  jouissances  nouvelles  :  de  là  les  transformations  de  goût 
dans  la  musique  et  la  vogue  qui  s'y  attache. 

A  l'égard  des  progressistes,  c'est  autre  chose.  Ceux-là  se  représen- 
tent l'humanité  comme  s'avançant  sans  relâche  vers  une  perfection 
idéale  qu'elle  n'atteindra  pas,  mais  dont  elle  se  rapproche  à  chaque  évo- 
lution; et  comme  il  est  juste  d'abandonner  le  plus  imparfait  pour  le 
meilleur,  l'oubli  dans  lequel  on  laisse  tomber  l'ancienne  musique  et 
la  faveur  qui  accueille  la  nouvelle  sont  un  témoignage  irrécusable  de 
la  supériorité  de  celle-ci.  Et  remarquez  qu'il  y  a  toujours  une  époque 
dans  l'histoire  des  arts  où  ces  progressistes  sont  dans  le  vrai  :  c'est 
celle  où  quelque  nouveau  principe,  quelque  élément  inconnu,  vient 
opérer  une  de  ces  transformations  radicales  dont  l'histoire  nous  offre 
le  souvenir;  car  alors  l'artiste,  encore  inhabile,  ignore  et  la  puissance 
et  les  effets  de  ces  nouveaux  agents.  L'expérience  seule  peut  l'instruire 
des  ressources  qui  lui  sont  offertes.  Or,  tout  ce  qui  est  du  domaine  de 
la  connaissance  est  en  effet  susceptible  de  progrès.  Ainsi,  jusqu'à  ce 
que  l'art  soit  définitivement  en  possession  de  toutes  ses  ressources 
matérielles  et  expérimentales,  il  peut  y  avoir  avancement  dans  la  suc- 


cession des  temps  :  l'histoire  nous  démontre  qu'il  en  a  été  ainsi  dans 
le  moyen-âge,  quand  l'harmonie,  se  dégageant  de  ses  éléments  gros- 
siers, développa  successivement  toutes  ses  ressources  jusque  dans  la 
seconde  moitié  du  xvie  siècle,  et  qu'il  en  fut  de  même  dans  le  xvii", 
après  que  la  découverte  du  principe  de  l'harmonie  dissonante  natu- 
relle eut  fourni  les  éléments  d'une  tonalité  nouvelle  et  d'un  art  jus- 
qu'alors inconnu. 

Mais  si  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  connaissance  est  suscepti- 
ble de  progrès,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  est  immédiatement 
le  produit  de  la  pensée  et  du  sentiment.  L'homme  de  génie  n'est  pas 
fils  de  son  temps  :  Dieu  le  doue  dès  sa  naissance  de  toutes  les  facultés 
créatrices.  Or,  la  création,  au  point  de  vue  du  sentiment  et  de  la 
pensée,  c'est  l'art,  l'art  véritable,  l'art  éternel,  quelle  qu'en  soit  la 
forme.  Cet  art-là  ne  progresse  pas,  et  rien  ne  peut  le  détrôner.  11  est 
de  tous  les  temps,  sous  quelque  condition  qu'il  se  présente,  et  ses 
formes,  bien  qu'insolites,  ou  tombées  dans  l'oubli,  par  cela  même 
qu'elles  sont  l'expression  naïve  de  la  faculté  de  création,  ajoutent  à 
l'originalité  de  la  conception. 

L'art,  en  ce  qu'il  a  d'essentiel,  ne  progresse  donc  pas,  et  ses  oeuvres 
sont  impérissables.  Il  ne  marche  pas  côte  à  côte  avec  la  civilisation 
et  l'industrie,  car  les  tjIus  grands  poètes,  Homère,  Ossian  et  Dante, 
appartiennent  à  des  temps  de  barbarie.  Cet  art  puise  toutes  ses  forces 
dans  l'organisation  de  l'homme,  se  renouvelle  à  la  source  inépuisable 
de  ses  facultés,  et  réagit  réciproquement  sur  elles.  C'est  en  cela  que 
l'art  diffère  de  la  science,  produit  combiné  de  la  nature  et  de  la  faculté 
d'observation,  et  qui,  par  cela  même,  est  incessamment  en  progrès. 
Dans  la  science,  l'objet  est  le  réel;  dans  l'art,  c'est  l'idéal.  Cette  simple 
distinction  suffit  pour  faire  comprendre  que  l'art  ne  peut  progresser, 
et  que  ses  produits  ne  peuvent  périr;  car  si  l'idée  pouvait  s'augmen- 
ter de  quelque  chose,  elle  ne  serait  rien,  et  si  le  temps  pouvait  lui  en-' 
lever  quelque  partie  de  sa  valeur,  elle  n'aurait  que  l'apparence  de  l'i- 
déalité. L'idée,  c'est  la  création;  or,  la  création  se  transforme  et  ne 
s'anéantit  jamais.  L'art  se  transforme  donc  et  ne  progresse  ni  ne 
périt. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  donné  naissance  à  mes  concerts  histori- 
ques; pensée  saluée  avec  enthousiasme  dans  toute  l'Europe,  et  qui 
n'a  trouvé  de  détracteurs  que  chez  quelques  organes  obscurs  de  la 
presse ,  dirigés  par  des  vues  d'intérêt  ou  d'envie.  Le  malheur  de  ces 
concerts  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  louer  une  grande  salle  ;  d'y 
employer  un  personnel  immense  pour  l'orchestre  et  les  chœurs  ;  de 
couvrir  les  frais  considérables  des  répétitions  ,  toujours  en  trop  petit 
nombre  pour  arriver  au  fini  désirable  ;  les  dépenses  de  copie  de  musi- 
que ,  les  exigences  énormes  de  l'administration  des  hospices ,  et  les 
mille  frais  qu'entrainent  de  pareilles  entreprises.  Par  cela  môme,  les 
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concerts  historiques  devenaient  une  affaire  :  l'envie  ne  pouvant  s'at- 
taquer au  succès,  s'en  prit  au  but;  et  ce  qui  n'était  qu'une  belle  et 
noble  pensée  d'art,  fut  présenté  comme  une  spéculation.  Dieu  sait  ce 
qu'en  ne  dit  pas  ou  ce  qu'on  n'essaya  pas  de  faire  entendre  !  J'aurais 
néanmoins  poursuivi  ma  carrière  et  montré  à  mes  détracteurs  le  même 
mépris  que  j'ai  toujours  eu  pour  ceux  qui  m'ont  poursuivi  de  leurs 
mauvaises  passions,  si  la  position  que  je  venais  d'accepter  en  Belgique 
ne  m'avait  jeté  dans  d'autres  travaux  qui  ont  réclamé  tous  mes  soins 
depuis  dix-sept  ans.  Toutefois,  bien  que  je  n'aie  pu  leur  donner  tous 
les  développements  que  j'avais  conçus,  les  concerts  historiques  ont 
produit  l'effet  que  je  m'en  étais  promis;  canine  évidente  réaction  s'est 
opérée  dans  les  idées  des  populations  à  l'égard  de  la  musique  des 
temps  antérieurs;  et  malgré  tous  les  moyens  contraires  employés  avec 
habileté,  chaque  fois  que  les  belles  œuvres  des  vieux  maîtres  ont 
trouvé  l'occasion  de  te  faire  entendre,  le  succès  a  été  menaçant  pour 
la  formule  moderne. 

Une  occasion  récente  vient  de  me  rappeler  à  mes  anciennes  idées 
sur  l'histoire  de  la  musique  par  ses  monuments ,  idées  mûries  par  des 
études  incessantes  et  par  les  travaux  auxquels  je  me  suis  livré  pourja 
rédaction  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens,  de  Y  Histoire 
générale  de  la  musique,  et  de  la  philosophie  de  cet  art.  Cette  occasion 
s'est  trouvée  dans  la  demande  qui  m'a  été  faite  par  une  société  d'ar- 
tistes ,  de  savants  et  de  littérateurs ,  établie  à  Bruxelles  depuis  quel- 
ques années,  sous  leaiom  de  Cercle  artistique,  pour  que  je  fisse  à  leur 
usage  une  série  de  séances  sur  l'objet  des  études  de  toute  ma  vie.  Je 
compris  à  l'instant  que  dans  cette  espèce  de  cours  il  n'y  aurait  que 
satisfaction  pour  moi  ;  car  ici  point  de  ce  malheureux  argent  qui  gâte 
tout ,  le  Conservatoire  ni'offrant  des  ressources  d'exécution  bien  su- 
périeures à  ce  que  je  pouvais  trouver  ailleurs ,  et  n'exigeant  pas  de 
dépenses;  je  parlerais  à  un  auditoire  intelligent  qui  comprend  l'art 
sous  toutes  ses  formes ,  et  je  n'aurais  pas  à  l'amuser,  comme  une  vul- 
gaire assemblée ,  mais  à  l'intéresser  par  des  considérations  élevées 
ou  à  le  toucher  par  les  œuvres  du  génie.  J'acceptai  donc  avec  empres- 
sement la  demande  qui  m'était  faite.  J'arrive  à  la  fin  de  cette  curieuse 
histoire ,  car  je  n'ai  plus  à  parler  que  du  dix-huitième  siècle,  ne  vou- 
lant pas  toucher  à  ce  que  chacun  connaît  et  peut  apprécier  par  son 
propre  sentiment.  Les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  ont  pu  com- 
prendre, par  les  extraits  des  journaux  qui  y  ont  été  reproduits,  le  vif 
intérêt  qu'a  pris  à  cette  histoire  une  réunion  d'hommes  d'élite;  mais 
je  pense  qu'ils  saisiront  mieux  l'objet  du  cours  par  l'exposé  suivant 
du  plan  que  je  m'étais  formé. 

Depuis  longtemps  je  me  suis  convaincu  que  la  véritable  histoire  de 
la  musique  ne  commence  que  lorsque  sa  signification  est  saisissable 
par  ses  monuments.  Cependant,  ce  n'est  pas  à  dire  que  des  recherches 
sur  les  obscurités  des  premiers  âges  soient  dépourvues  d'intérêt ,  ou 
n'aient  même  qu'un  attrait  de  curiosité;  car  l'idée  de  l'art  s'agrandit 
quand  on  le  conçoit  sous  une  multitude  de  formes  possibles.  11  ne  faut 
pas  savoir  seulement  où  l'on  est,  mais  aussi  d'où  l'on  vient;  or  l'en- 
seignement que  nous  retirons  de  l'étude  de  l'antiquité  la  plus  reculée 
est  qu'il  y  exista  un  art  puissant  dans  ses  effets,  dont  tous  les  éléments 
étaient  différents  de  ceux  de  la  musique  du  moyen-âge  et  des  temps 
modernes.  J'ai  posé  ce  fait  il  y  a  environ  vingt  ans  et  l'ai  démontré 
souvent  depuis  lors;  mais  j'ai  trouvé  pour  adversaires  de  mes  opi- 
nions Perne ,  si  persuadé  que  la  musique  des  Grecs  était  semblable  à 
la  nôtre ,  qu'il  a  écrit,  pour  le  prouver,  toute  une  grande  partition  d'o- 
péra de  Gluck  en  caractères  de  notation  de  cette  ancienne  musique  ; 
feu  M.  de  Kiesewetter,  dont  j'ai  été,  à  mon  grand  regret ,  le  cauche- 
mar pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui  a  publié  ses 
ouvrages  sur  la  musique  des  peuples  orientaux  pour  démontrer  qu'elle 
ne  diffère  pas  de  la  musique  européenne;  d'autres  encore  ,  charlatans 
de  savoir,  qui  écrivent  l'après-midi  ce  qu'ils  ont  appris  le  matin,  et  se 
posent  avec  audace  en  juges  dans  des  questions  qu'ils  ne  comprennent 
même  pas. 

L'étude  de  la  musique  dans  la  haute  antiquité  et  l'explication  des 


singularités  qu'elle  nous  offre  sont  inséparables  de  l'élude  des  races 
primitives  et  de  l'histoire  de  leurs  filiations,  de  laquelle  il  ne  faut  pas 
séparer  l'histoire  des  idées  religieuses  et  philosophiques.  Ce  n'est  pas 
autre  chose  que  l'histoire  universelle  à  explorer  dans  sa  plus  large  ex- 
tension. Dans  nos  premières  séances,  j'ai  donc  rappelé  par  quels  traits 
Cuvieretles  meilleurs  auteurs  de  traités  d'anatomie  comparée  ont  ca- 
ractérisé les  races  primitives,  particulièrement  les  races  blanche  ou 
caucasienne,  jaune  ou  mongolique,  noire  ou  éthiopique  ;  puis  j'ai  fait 
voir  quelles  positions  géographiques  ces  races  occupèrent  après  le 
déluge,  leurs  développements  progressifs  et  leurs  migrations.  J'ai  dit 
comment  la  première  de  ces  races  descendit  de  l'Himalaya  et  peupla 
d'abord  l'Inde  et  la  Perse,  puis  s'étendit  dans  la  Syrie,  l'Arabie,  la 
Phénicie,  la  Mésopotamie,  où  elle  fonda  les  puissants  empires  d'Assy- 
rie et  de  Babylone,  tandis  que  d'autres  branches  peuplaient  d'un  côté 
la  Scythie,  et  de  l'autre  franchissaient  l'isthme  de  Suez  et  fondaient 
dans  la  Haute-Egypte  la  colossale  puissance  qui  a  légué  à  la  postérité 
d'impérissables  témoignages  de  sa  haute  civilisation. 

Dans  le  développement  rapide  des  populations  sous  le  ciel  de  l'O- 
rient et  dans  les  conditions  de  mœurs  de  ces  temps  anciens,  l'espace 
devenait  bientôt  trop  étroit  et  les  migrations  se  propageaient  de  pro- 
che en  proche.  C'est  ainsi  que  des  hordes  d'Indo-Scythes,  cherchant 
toujours  des  positions  meilleures,  peuplèrent  la  partie  de  l'Asie  con- 
tenue entre  les  limites  du  Caucase  et  la  Ferse,  s'élendirent  en  Armé- 
nie, sur  le  Pont-Euxin,  dans  la  Macédoine  et  la  Thrace,  où  ils  prirent 
le  nom  de  Pélasges  (étrangers),  et  de  là  peuplèrent  la  Thessalie , 
toute  la  Grèce  et  l'Asie-Mineure ,  tandis  que  d'autres  rameaux  s'éta- 
blissaient dans  la  Germanie,  franchissaient  les  Alpes,  et,  sous  le  nom 
de  Tyrrhèniens,  devenaient  les  ancêtres  des  Etrusques,  dans  le  même 
temps  que  d'autres  allèrent  peupler  le  Latium ,  la  Campanie ,  la 
Grande-Grèce  et  même  la  Sicile.  Enfin,  un  autre  grand  rameau  de  ces 
immenses  migrations  remonta  le  cours  du  Rhin  jusqu'en  Suisse,  et, 
sous  le  nom  de  Celtes,  envahit  la  Gaule,  s'y  établit  en  partie  sous  le 
nom  de  Gaels  (dont  les  Romains  ont  fait  Galli,  et  nous  Gaulois),  tan- 
dis que  le  reste  franchissait  les  Pyrénées  et  se  fixait  dans  l'ibérie 
(aujourd'hui  l'Espagne). 

Cette  race  primitive,  qui  seule  possède  dans  sa  conformation  tous 
les  éléments  d'une  perfectibilité  indéfinie,  se  reconnaît  en  quelque 
position  géographique  que  ce  soit  par  ses  caractères  physiologiques, 
par  l'identité  des  racines  des  langues,  toutes  puisées  dans  le  sanscrit, 
ou  plutôt  dans  une  langue  primitive  de  la  Bactriane  dont  le  sanscrit 
n'était  qu'un  dérivé;  dans  des  monuments  gigantesques  composés 
d'assises  de  pierres  brutes  énormes  et  connus  sous  le  nom  de  monu- 
ments cyclopéetis,  que  tous  ces  peuples  sortis  de  la  même  souche  ont 
laissés  dans  la  Scythie,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  en  Italie 
et  dans  la  Gaule  ;  enfin,  dans  l'analogie  des  idées  religieuses  et  philo- 
sophiques, évidemment  de  même  origine. 

Mais  un  caractère  d'identité  de  tous  ces  peuples ,  caractère  non 
moins  remarquable,  est  celui  qui  se  tire  de  la  ressemblance  des  échel- 
les musicales.  Chez  les  peuples  de  l'Inde,  les  intervalles  des  sons  qui 
entrent  dans  la  formation  des  modes  sont  au  quart  de  ton  ,  comme 
II  est  à  12;  chez  les  Perses,  le  quart  de  ton  est  l'élément  constitutif 
de  la  tonalité  ;  chez  les  peuples  de  l'Aram  et  dans  toute  la  région  qui 
avoisine  le  Caucase,  c'est  le  tiers  de  ton  qui  divise  le  ton  en  trois 
parties,  et  les  demi-tons  sont  semblables  aux  nôtres,  en  sorte  que  la 
gamme  est  divisée  en  dix-sept  intervalles.  Chez  tous  ces  peuples,  les 
éléments  de  la  tonalité  se  combinent  dans  une  multitude  de  modes  à 
sons  variables,  et  chez  tous  il  se  trouve  des  échelles  incomplètes,  où 
certains  intervalles  ne  sont  pas  comptés. 

11  en  est  de  même  chez  les  Grecs,  et  vraisemblablement  chez  les 
Étrusques  et  les  Latins,  dont  l'origine  était  la  même.  La  tonalité  fut  d'a- 
bord en  harmonique  chez  ces  peuples,  c'est-à-dire  composée  de  quarts 
de  ton  combinés  avec  des  intervalles  plus  grands  qui  offraient  des 
lacunes.  Ce  genre  enharmonique,  d'origine  pélasgique,  était  celui 
d'Olympe,  qui  vivait  environ  2C0  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Lors- 
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que  les  Hellènes,  issus  d'une  colonie  venue  du  Caucase,  sous  la  con- 
duite de  Dcucalion,  curent  vaincu  et  soumis  les  Pélasges,  puis  curent 
anéanti  leur  domination  dans  l'Asic-Mineure  par  les  résultats  de  la 
destruction  de  Pergame,  l'ancien  genre  enharmonique  fut  modifié,  et 
l'on  y  fit  entrer  le  tiers  de  ton.  Ces  petits  intervalles  d'une  musique 
efféminéo,  née  des  mœurs  voluptueuses  des  peuples  de  l'Orient,  firent 
place  au  genre  chromatique,  lorsque  les  mœurs  des  Crées  s'épurèrent; 
et  plus  tard,  quand  le  principe  humanitaire  du  respect  de  l'homme  et 
des  lois  eut  placé  le  peuple  grec  très- au-dessus  de  ceux  dont  il  tirait 
son  origine,  la  musique  devint  diatonique,  et  par  la  suite  des  temps, 
il  perdit  la  tradition  des  genres  enharmonique  et  chromatique,  qui 
depuis  longtemps  n'existaient  plus  qu'en  théorie;  en  sorte  que  la 
transformation  tonale  de  la  musique  fut  précisément  inverse  de  ce 
qu'on  a  cru  depuis  Plutarque,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  passer 
des  gammes  (ou  plutôt  des  tétracordes)  composés  de  tons  et  de  demi- 
tons  à  des  échelles  d'intervalles  moindres,  on  a  passé  de  celles-ci  aux 
autres. 

Tout  cela  est  présenté  ici  comme  cela  peut  l'être  dans  un  cours, 
c'est-à-dire  à  l'état  d'hypothèses;  car,  pour  démontrer  scientifique- 
ment des  choses  si  nouvelles,  il  faut  des  volumes  de  citations;  mais 
il  en  est  de  cela  comme  de  tout  ce  que  j'ai  dit  concernant  l'origine  des 
instruments,  leurs  migrations,  leurs  transformations  et  leur  usage, 
d'après  les  récentes  découvertes  d'antiquités  en  Egypte,  à  Ninive,  à 
Persépolis,  et  dans  les  monuments  céramiques  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie. Ce  n'est  pas  là  l'histoire  de  la  musique,  ce  n'est  que  son  archéo- 
logie; car  nous  ne  possédons  pas  les  monuments  de  cet  art,  et  sans 
monuments  suffisants,  il  n'y  a  pas  d'histoire  possible.  Si  quelque  chose 
pouvait  achever  de  démontrer  la  vérité  que  je  soutiens  depuis  long- 
temps à  cet  égard,  ce  serait  la  diversité  d'opinions  et  d'interprétations 
des  mêmes  données  antiques  à  laquelle  ont  été  conduits  dans  ces  der- 
niers temps  des  savants  estimables,  tels  que  MM.  Bach,  Bellermann, 
Forllage  et  Vincent.  Ils  ont  tenté  l'impossible  en  voulant  retrouver 
la  vie  dans  ce  qui  est  mort  à  jamais  ;  et,  voulant  faire  de  l'histoire, 
ils  n'ont  donné  que  des  curiosités  plus  ou  moins  fausses,  plus  ou 
moins  ingénieuses. 

Dans  ma  seconde  séance,  je  me  suis  trouvé  plus  près  du  but;  car 
après  avoir  dit  les  changements  de  tonalité  qui  s'étaient  faits  en 
Orient  dans  les  chants  des  premiers  chrétiens,  j'ai  suivi  leur  intro- 
duction dans  l'Eglise  d'Occident,  et  j'ai  exposé  la  constitution  de 
cette  tonalité,  soit  dans  les  huit  tons  vulgaires  du  plain-chant,  soit 
dans  les  quatorze  modes.  Après  avoir  donné  quelques  renseignements  | 
sur  la  formation  de  l'antiphonaire  et  du  graduel,  j'ai  fait  un  résumé 
de  celle  des  notations;  puis,  j'ai  parlé  du  commencement  de  l'harmo- 
nie, que  j'ai  prouvé  n'être  pas  sortie  de  la  diaphonie,  c'est-à-dire 
d'un  même  chant  exécuté  dans  deux  tons  différents,  à  la  quinte  et  à 
la  quarte,  mais  de  l'harmonie  delà  tierce  et  de  l'octave,  dont  l'origine 
se  trouve  chez  les  peuples  slaves.  J'ai  suivi  les  progrès  de  cette  har- 
monie jusqu'au  commencement  du  xni"  siècle;  ensuite  j'ai  fait  re- 
marquer que  tous  les  historiens  de  la  musique  se  sont  renfermés  dans 
les  chants  de  l'Eglise  pour  tout  ce  qui  concerne  le  moyen-âge  ;  mais 
qu'à  côté  de  celte  partie  de  l'histoire  il  y  en  a  une  autre  d'un  intérêt 
beaucoup  plus  vif  dans  les  chants  populaires.  Alors  j'ai  établi  les  ca- 
ractères des  airs  de  quelques-unes  des  populations  principales  de  l'Eu- 
rope, en  recherchant  leur  origine  d'après  celle  des  races.  Cette  partie 
de  mon  improvisation,  sujet  entièrement  neuf  et  négligé,  a  excité  un 
très-vif  intérêt  dans  mon  auditoire. 

FÉTIS  père. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 

REPRÉSENTATION  EXTRAORDINAIRE. 

L'Opéra,  l'Opéra-Comique  et  les  Italiens  au  théâtre  des  Variétés. 

Une  de  ces  solennités  dramatiques,  musicales  et  chorégraphiques  a 
été  donnée  jeudi  dernier,   au  théâtre  des  Variétés,  au  bénéfice  de 


Mlle  Marquct,  actrice  de  bon  goût  et  de  bon  ton  de  ce  temple  de  la 
folie.  Jamais,  de  mémoire  d'homme  et  d'amateur  de  ces  fêtes  drama- 
matiques,  on  n'avait  vu  une  affiche  aussi  piquante,  aussi  provo- 
quante offerte  à  la  curiosité  publique.  Une  pièce  du  lieu,  un  vaude- 
ville du  Gymnase,  la  Demoiselle  à  marier,  joué  par  Roger  de  l'Opéra, 
Mlle  Darcicr,  Saintc-Foy  du  théâtre  de  l'Opéra-Cornique;  une  pièce 
avec  les  acteurs  du  théâtre  Montansier; TAJboni,  Barroilhct,  et  un  di- 
vertissement dansé  par  les  danseurs  et  les  danseuses  du  théâtre  de  la 
Nation,  c'en  était  assez  pour  faire  une  très-brillante  recette,  et  c'est 
ce  qui  a  eu  lieu. 

Mlle  Darcier  a  joué  le  rôle  de  la  Demoiselle  à  marier  aussi  bien 
qu'on  peut  le  jouer  dans  taus  les  théâtres  de  vaudevil'es  possibles,  et 
elle  l'a  chanté  comme  sans  doute  il  ne  l'a  jamais  été.  Roger  s'est  mon- 
tré comédien  charmant  dans  le  rôle  de  l'amoureux,  et  il  a  dit  l'air  de 
la  Dame  blanche  :  Ah!  quel  plaisir  d'êlre  soldat  !  comme  s'il  aspirait 
en  même  temps  à  remplacer  Gonthier  au  Gymnase  et  à  reprendre 
l'emploi  des  premiers  ténors  qu'il  remplissait  d'une  manière  si  bril- 
lante à  l'Opéra-Comique.  Barrci:het  nous  a  représenté  de  sa  voix  sym- 
pathique et  dramatique  le  Vieux  caporal,  de  Bi'ranger,  prêt  à  être 
fusillé  pour  avoir  souffleté  un  mcrvtux  d'officier  qui  l'avait  insulté  :  il 
â  dit  ces  strophes  de  façon  à  émouvoir  les  spectateurs  de  ces  repré- 
sentation d'apparat  qu'on  remue  assez  difficilement  ;  et  puis  il  est  \  enu 
chanter  le  duo  d'il  Barbiere  di  Siviylia  avec  l'Alboni,  la  cantatrice 
en  vogue,  la  diva,  qui  a  dit  ensuite  il  Brindisi,  ce  chant  tout  em- 
preint de  joie  et  de  mélancolie,  mélangé  d'un  trille  de  brillant  soprano 
et  de  graves  intonations  de  contralto,  qu'on  lui  a  redemandé  et  qu'elle 
a  répété  aux  applaudissements  de  toute  la  salle.  La  recette  s'est  élevée 
au  chiffre  de  sept  mille  soixante  francs. 

Quelques  jours  auparavant ,  et  dans  la  même  salle,  une  de  ces  re- 
présentations extraordinaires  et  à  bénéfice  avait  eu  lieu.  On  dirait  que 
le  théâtre  des  Variétés  aspire  à  devenir  musical.  Au  nombre  des  prime 
donna  qui  y  ont  été  applaudies ,  il  faut  d'abord  citer  Mme  Tersiani,  du 
Théâtre-Italien,  et  puis  ensuite  Mlle  Molidow,  cantatrice  peu  connue 
à  Paris,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  l'être  bientôt.  Douée  d'une  voix 
étendue ,  qui  réunit  les  intonations  du  soprano  aigu  aux  cordes  du 
contralto,  Mlle  Molidow  verra,  dans  un  court  espace  de  temps,  sa  voix 
brillante  unie  à  celle  de  la  publicité  qui  ne  peut  manquer  de  lui  ouvrir 
la  voie  de  la  célébrité.  Mlle  Molidow,  avec  une  physionomie  vive  et  spi- 
rituelle ,  possédant  une  bonne  méthode ,  a  dit  d'un  bon  accent  italien 
un  air  de  Mercadante,  et,  en  allemand,  l'air:  Grâce  !  grâce\  de 
Robert-le-Diable,  dans  lequel  elle  a  prouvé  qu'elle  comprend  l'art 
lyrique  et  dramatique  dans  sa  vraie  expression. 

Henri  BLANCHARD. 


Visite  an  Gymnase  musical  militaire. 
—  Soirée  chez  un  auteur. 

Paris,  30  mai. 

Si  c'était  encore  le  temps  des  Lettres  persanes,  j'essaierais  de  vous 
en  écrire  une,  sans  être  plus  Persan  que  Montesquieu,  à  vous  ,  mon 
ami  lointain ,  qui,  du  fond  de  vos  déserts  champêtres ,  continuez  de 
porter  un  intérêt  si  vif  à  tout  ce  qui  se  fait  de  bon,  de  curieux,  de  nou- 
veau dans  notre  capitale.  Je  prendrais  le  style  d'un  de  ces  étrangers 
venus  de  leur  pays  pour  observer  nos  mœurs,  pour  étudier  nos  arts, 
pour  s'émerveiller  de  nos  talents.  Je  ne  connais  pas  de  forme  épisto- 
laire  qui  se  prête  mieux  aux  descriptions ,  qui  permette  de  donner 
plus  de  relief  aux  choses  ;  et  je  la  regrette  fort,  en  ce  moment  surtout 
que  l'occasion  m'invite  à  m'en  servir. 

Figurez-vous  que  dimanche  dernier  j'avais  été  invité  par  M.  Carafa, 
l'excellent  directeur  du  Gymnase  musicale  militaire,  à  venir  assister  à 
l'une  de  ces  matinées,  qui  s'y  tiennent  régulièrement  le  septième  jour 
de  la  semaine.  Vous  connaissez  au  moins  de  nom  l'établissement  dont 
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je  vous  parle  ;  vous  savez  que  c'est  une  école  instituée  par  le  gouver- 
nement à  l'usage  de  l'armée,  une  pépinière  de  chefs  de  musique,  un 
conservatoire  martial  pour  tous  les  instruments  de  cuivre  ou  de  bois , 
qui  se  jouent  avec  les  doigts  et  avec  le  souffle,  ainsi  que  pour  les  ins- 
truments de  percussion. 

Quand  on  aime  l'armée,  on  a  raison  d'aimer  aussi  la  musique.  Un 
jour  que  je  me  trouvais  dans  un  salon  avec  M.  de  Lamartine ,  le 
grand  poète  félicitait  une  habile  cantatrice,  et  mêlait  à  l'éloge  de  sa 
voix  celui  de  son  art,  qui  exerce  une  si  grande  puissance.  La  canta- 
trice, par  politesse  autant  que  par  conviction,  se  récriait  sur  la  puis- 
sance de  la  poésie  :  «  Non,  Madame,  reprit  M.  de  Lamartine;  vous  avez 
»  beau  dire,  votre  art  est  plus  entraînant  que  le  mien.  On  a  toujours 
»  mis  des  musiciens  à  la  tète  des  bataillons,  et  l'on  n'y  mettra  jamais 
»  des  poètes.  »  On  les  a  mis  ailleurs;  a-t-on  eu  tort  ou  raison  ? 

Du  moment  qu'il  faut  de  la  musique  à  l'armée ,  il  faut  que  cette 
musique  la  meilleure  possible.  C'est  à  quoi  le  Gxjmnase  militaire 
travaille  constamment  et  avec  un  grand  succès.  M.  Carafa  semblait 
prédestiné  à  le  conduire  :  il  avait  longtemps  servi  dans  les  armées  im- 
périales, et  quand  il  n'y  eut  plus  de  guerre,  il  se  mit  à  composer  des 
opéras.  Plus  que  personne,  il  pourrait  prendre  pour  devise  le  titre  des 
poésies  du  brave  et  infortuné  Kœrner  ;  il  n'aurait  qu'à  le  retourner  et 
qu'à  mettre,  au  lieu  de  la  Lyre  et  l'Epée,  ï'Epée  et  la  Lyre.  Tel  est  en 
effet  l'ordre  inverse  qui  a  présidé  aux  destinées  de  Kœrner  et  de 
M.  Carafa.  Par  malheur,  VEpée  a  tué  l'un;  par  bonheur,  la  Lijre  con- 
serve l'autre. 

Sur  le  champ  de  bataille  les  conscrits  deviennent  vite  de  bons  sol- 
dats :  il  faut  un  peu  plus  de  temps  pour  devenir  bon  musicien.  Cepen- 
dant on  peut  dire  qu'en  ce  sens  le  Gymnase  musical  est  aussi  un 
champ  de  bataille ,  et  que  le  talent,  s'y  développe  à  vue  d'œil.  Les 
séances  du  dimanche  ont  pour  objet  d'exercer  les  élèves  en  public  :  on 
y  exécute  des  morceaux  d'ensemble  et  des  solos.  Parmi  les  solistes , 
j'ai  entendu  un  élève ,  qui  ne  comptait  que  trente  mois  d'étude ,  exé- 
cuter sur  la  clarinette  un  air  varié  de  Berr,  de  la  façon  la  plus  distin- 
guée, avec  un  beau  son,  de  la  mesure  et  assez  d'agilité.  Celui-là, 
c'est  un  virtuose  consommé  :  le  lendemain  même  ,  il  est  parti  pour 
son  régiment.  Un  élève  qui  ne  savait  rien  il  y  a  neuf  mois ,  a  joué  sur 
le  hautbois  un  autre  air  varié.  C'était  son  début ,  qui  mérite  des  en- 
couragements et  qui  les  a  reçus  en  bravos  unanimes.  Un  troisième  a 
chanté  sur  le  trombone  dans  le  beau  et  large  style  de  Dieppo.  S'il 
n'est  pas  parti  pour  son  régiment ,  il  ne  tardera  certainement  pas  à 
l'aller  rejoindre. 

Dans  les  morceaux  d'ensemble ,  cet  orchestre,  composé  d'environ 
soixante  musiciens,  est  admirable  de  -vigueur  et  de  précision.  Diman- 
che dernier  il  s'est  distingué  surtout,  en  exécutant  l'ouverture  du  Val 
d'Andorre  et  la  grande  marche  du  Prophète.  Halévy  et  Meyerbeer 
n'auraient  pu  qu'applaudir  à  la  manière  dont  les  élèves  du  Gymnase 
comprennent  et  rendent  leurs  inspirations. 

Vous  ne  devineriez  jamais  ce  que  j'ai  entendu  entre  ces  morceaux? 
Une  composition  de  jeune  fille  ;  oui,  de  jeune  fille  !  une  marche  mili- 
taire, écrite  par  Mlle  F.,  élève  de  Panseron.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  l'élève  avait  écrit  sa  marche  tout  simplement  pour  le  piano , 
mais  le  professeur  eut  la  bonne  idée  de  la  porter  au  Gymnase  musical, 
où  elle  fut  mise  en  partition  par  un  élève  de  l'établissement,  car  il  faut 
remarquer  encore  que  tousses  jeunes  gens  instrumentent  eux-mêmes 
les  morceaux  qu'ils  veulent  exécuter  avec  orchestre.  Ainsi  arrangée  , 
la  marche  fut  jouée,  et  même  rejouée  deux  fois  avec  beaucoup  d'effet. 
11  y  a  de  la  verve,  du  brio  dans  le  style,  et  l'instrumentation  en  fait 
très-heureusement  valoir  toutes  les  intentions.  Voilà  par  exemple  une 
de  ces  rencontres  devant  lesquelles  un  Persan  d'autrefois  se  serait  ex- 
tasié avec  justice ,  et  pourquoi  pas  un  Français  d'aujourd'hui  ?  Une 
marche  militaire  composée  par  une  jeune  personne ,  instrumentée  par 
un  jeune  soldat  et  exécutée,  en  présence  de  l'auteur,  par  tout  un  or- 
chestre en  épaulettes  !  Cela  vaut  bien  la  peine  qu'on  signale  le  fait  à 
ses  contemporains. 


Autre  rencontre  non  moins  digne  d'une  paraphrase  orientale  ou 
française.  Le  lendemain,  je  passais  la  soirée  chez  un  de  nos  auteurs 
dramatiques  les  plus  habiles  et  les  plus  féconds,  celui  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  compté  le  plus  de  succès  brillants  et  prolongés  sur 
nos  scènes  lyriques.  11  y  avait  là  une  réunion  choisie,  élégante,  un 
petit  nombre  d'invités  des  deux  sexes,  qui  semblaient  tous  attendre 
quelque  chose.  Qu'attendaient-ils?  une  lecture,  une  confidence  poéti- 
que ou  dramatique  ?  Peut-être  le  supposez-vous  ;  mais  vous  êtes  dans 
l'erreur.  Tout-à-coup  je  vois  un  paravent  s'ouvrir,  et  une  séance  de 
prestidigitation  commencer  dans  toutes  les  règles.  Les  tours  de  magie 
blanche  les  plus  ingénieux,  les  plus  gracieux,  se  succèdent,  s'enchaî- 
nent, se  compliquent.  Un  nouveau  Robert  Houdin  se  révèle,  et  ce 
Robert  Houdin  quel  est-il  ?  Le  maître  de  la  maison,  qui  prouve  aux 
plus  incrédules  que  l'art  dramatique  conduit  à  tout,  et  que  la  science 
du  monde  n'est  étrangère  à  rien.  Le  fait  est  que  notre  auteur  n'est  pas 
moins  adroit  de  la  main  que  de  la  plume,  qu'il  dramatise  ses  expérien- 
ces avec  un  goût  parfait,  et  que  la  seule  chose  que  je  le  défie  d'esca- 
moter, c'est  la  satisfaction  générale,  je  dirai  presque  l'enthousiasme 
de  son  public. 

Je  croyais  la  soirée  finie;  pas  du  tout,  la  musique  y  devait'  jouer 
son  rôle.  Une  jeune  persc1:^  modeste  et  pensive  avait  regardé  tou- 
jours, sans  que  sa  physionomie  eût  trahi  le  moindre  désir  d'être  re- 
gardée une  seule  fois.  On  la  prie  de  se  mettre  au  piano,  de  chanter, 
et  elle  chante.  On  me  dit  qu'elle  est  l'auteur  des  morceaux  qu'elle  in- 
terprète, et  ces  morceaux  sont  charmants,  délicieux.  C'est  l'alliance 
de  l'inspiration  et  de  l'art  dans  leur  plus  fine  fleur.  Sa  Berceuse,  son 
Boléro,  sont  marqués  au  cachet  d'une  individualité  rêveuse  et  tendre. 
Son  chant  de  la  Sirène  est  plus  remarquable  encore  :  l'interprète  s'y 
élève  au  niveau  du  compositeur,  si  même  elle  ne  le  surpasse.  Il  n'est 
pas  de  cantatrice  qui  s'aventure  dans  des  vocalises  plus  hardies,  dans 
des  points  d'orgue  plus  émaillés  de  modulations  excentriques,  pour 
revenir  au  ton  primitif  avec  plus  de  simplicité,  de  bonheur;  on  jure- 
rait qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  facile,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  facilement  fait. 

Je  demande  le  nom  de  cette  musicienne  extraordinaire,  et  pourquoi 
ne  vous  dirais-je  pas  qu'elle  s'appelle  Mlle  de  Reiset?  Un  pareil  talent, 
une  pareille  vocation  ne  sauraient  garder  l'anonyme.  Mlle  de  Reiset 
ne  se  borne  pas  à  de  ravissantes  cantilènes  :  elle  a  écrit  des  trios,  des 
septuors,  que  les  maîtres  estiment;  elle  a  composé  même  une  sympho- 
nie que  nous  entendrons  l'hiver  prochain.  J'allais  oublier  :  elle  peint 
la  miniature  aussi  bien  qu'elle  compose  et  qu'elle  chante.  Ah  !  comme 
je  multiplierais  en  son  honneur  les  exclamations  de  surprise,  si  j'avais 
l'honneur  d'être  Persan;  et  dans  une  telle  circonstance,  comment  peut- 
on  lie  pas  être  Persan? 

Paul  SMITH. 


LE  MOIS  DE  MARIE  A  SAINT-GERVAIS. 

L'église  de  Saint-Gervais,  quoique  renfermant  la  dépouille  mortelle 
d'un  grand  nombre  d'évêques  et  autres  personnages  illustres,  n'était 
guères  connue  jusqu'ici  du  public  que  par  le  Christ  de  Préault  qui 
orne  une  de  ses  chapelles.  Saint-Gervais  n'est  point  situé  dans  l'en- 
ceinte élégante  de  Paris  ;  on  n'y  va  pas,  on  y  passe.  Mais  qui  passe 
devant  Saint-Gervais?  L'ouvrier  'qui  revient  desajournée,  le  garde 
national  mélancolique  qui,  en  attendant  l'heure  de  monter  sa  faction 
au  corps-de-garde  de  l'Hôtel-de-Ville,  vient  contempler  la  façade  de 
l'église  dédiée  aux  bienheureux  Gervais  et  Protais,  et  se  demander  si 
leur  martyre  dura  vingt-quatre  heures  comme  le  sien. 

L'autre  jour  j'étais  ce  garde  national.  En  proie  aux  pensers  sombres 
et  amers  qu'inspire  la  buffle tterie,  j'errais  le  long  d'un  trottoir  désert. 
11  était  neuf  heures,  la  lune  brillait  à  l'horizon,  les  sons  affaiblis  d'un 
orgue  se  faisaient  entendre.  D'où  venaient-ils?  D'une  église  devant 
laquelle  j'étais  arrivé  sans  m'en  douter.  Les  fidèles  entraient  en  foule  : 
je  suis  les  fidèles.  Des  voix  pures  et  harmonieuses  s'épanouissaient 
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sous  les  voùti's  sonores,  les  cierges  étaient  éclairés,  des  fleurs  fraîche- 
ment cueillies  ornaient  le  maitre-autel.  Je  m'approchai  du  chœur  où 
les  musiciens  étaient  réunis,  et  j'entendis  chauler  successivement  cinq 
ou  six  morceaux,  un  Ave  verum,  un  0  salutaris  !  un  cantique,  un 
noél,  que  sais -je  encore?  Enfin  un  mois  de  Marie  complet,  régulier, 
avec  ténors,  hasses,  soprani,  àSaint-Gervais,  derrière  l'IIotel-de-Ville! 
C'était  à  n'en  pas  croire  ses  oreilles. 

Quoique  la  musique  ait  fait  depuis  quelque  temps  de  grands  progrès 
à  Taris,  le  prodige  ne  saurait  aller  jusqu'à  transformer  les  ouvrières 
et  les  bourgeoises  de  ces  quartiers  lointains,  polisseuses,  chamareuses, 
femmes  de  fabricants  ou  d'épiciers,  en  Stoltz  ou  en  Alboni.  Mais  d'où 
viennent  donc  ces  virtuoses  si  dévotes  aux  bienheureux  Gervais  et 
Protais'  Je  m'avance,  je  fends  la  foule,  j'arrive  enfin  auprès  des  musi- 
ciens. Alors  tout  s'explique  :  je  reconnais  parmi  les  chanteuses  des 
figures  qui  font  l'ornement  de  nos  salons,  Mme  de  C et  sa  ravis- 
sante fille,  qui  joint  au  charme  poétique  d'une  tète  de  Keepsake  la 
grâce  et  l'esprit  d'une   physionomie   française  ;  la   jeune  et  jolie 

Mme  V Mais  je  m'arrête,  ne  voulant  pas  mêler  plus  longtemps  le 

profane  au  sacré.  C'est  Mme  de  C ,  l'une  des  notabilités  musicales 

du  monde  parisien,  l'émule  des  Sparre  et  des  Merlin,  qui  a  organisé 
ces  concerts  religieux;  elle  y  chante  les  soli  avec  une  voix  et  une  mé- 
thode qu'envieraient  bien  des  cantatrices  de  métier. 

On  a  parlé  dans  quelques  journaux  du  mois  de  Marie  de  Saint-Phi- 
lippe-du-Roule.  Etait-re  un  concert,  une  représentation  ou  une  céré- 
monie religieuse?  Un  peu  de  toutes  ces  choses.  Des  actrices,  des  fem- 
mes du  monde,  des  amateurs,  des  artistes  ;  cela  ne  va  guère  bien 
ensemble.  Comme  dans  les  coulisses,  on  fait  du  cabotinage  de  sacris- 
tie. Les  amours-propres  luttent,  les  rivalités  se  croisent;  il  est  impos- 
sible que  l'exécution  ne  se  ressente  pas  un  peu  de  ce  manque  d'har- 
monie intérieure.  Chacun  a  des  prétentions,  et  rien  n'est  affreux  comme 
la  musique  prétentieuse.  On  pourrait  ajouter  un  chapitre  charmant 
à  la  galerie  déjà  si  nombreuse  des  ridicules  musicaux  et  l'intituler  : 
Histoire  morale  et  politique  d'un  mois  de  Marie.  Je  vous  le  promets 
pour  l'année  prochaine,  car  ces  concerts  paraissent  destinés  aux  hon- 
neurs de  la  vogue.  Déjà  on  cherche  à  s'enlever  les  amateurs;  on  lutte 
pour  son  église  comme  un  imprésario  pour  son  théâtre.  Je  connais 
un  baryton  chez  lequel  pleuvent  les  invitations  à  dîner ,  et  un  ténor 
auquel  deux  ou  trois  paroisses  font  la  cour  sous  la  forme  de  char- 
mantes maîtresses  de  maison. 

Je  termine  par  une  réflexion  sérieuse.  Au  lieu  de  faire  de  la  coquet- 
terie musicale  à  Notre-Dame-de-Lorette,  à  Saint- Philippe  du-R ouïe  ou 
ailleurs,  pourquoi  les  femmes  du  monde  ne  suivraient -elles  pas 
l'exemple  de  Mme  de  C . . .  et  n'abandonneraient  -  elles  pas  les  riches 
chapelles  de  la  vierge  mondaine  et  fardée  du  faubourg  Saint -Honoré 
ou  de  la  Chaussée-d'Antin  pour  l'autel  en  bois  de  la  vierge  populaire? 
Elles  contribueraient  ainsi  à  l'éducation  et  à  la  moralisation  du  peu- 
ple ;  c'est  encore  une  excellente  manière  d'être  dame  de  charité. 

T. 


REVUE   CRITIQUE. 

MUSIQUE  DE  CHANT. 

Sa.  M  toc  khan  se  m.  —  M.  Stadtfeld.  —  M.  Duvivier. 

Depuis  les  mélodies  de  Schubert,  si  riches  d'harmonies  pittores- 
ques, dramatiques,  l'astre  de  la  romance  française  pur  sang,  exclusi- 
vement mélodique,  a  pâli.  Le  public  parisien  veut  des  chants  harmo- 
nies, et  ses  compositeurs  habituels  en  trouvent  peu  de  ce  genre.  C'est 
qu'on  s'use  bien  vite  au  métier  de  mélodiste  à  petite  forme.  Voici 
trois  airs,  sous  le  titre  de  Souvenirs  religieux,  pour  soprano,  avec  ac- 
compagnement d'orgue,  de  piano  ou  de  harpe ,  composés  par  M.  Stoc- 
khausen  père,  qui  nous  viennent  de  la  province,  et  qui  méritent  une 
mention  honorable.  Si  le  titre  lithographie,  fait  à  Guébwiller,  est  un 
peu  lourdement  riche  d'ornements  prétentieux  ;  si  le  texte  musical,  li- 


thographie aussi,  ne  se  distingue  pas  par  le  goût  et  l'élégance  de 
notre  typographie  musicale  de  Paris,  cela  n'empêche  pas  l'Ave  Maria, 
VO  Salutaris  et  le  Sta'iat  mater  de  M.  Stockhausen  père  d'être  d'un 
bon  style  de  musique  sacrée.  La  mélodie  en  est  facile,  aisée,  noble, 
et  l'harmonie,  sans  recherche,  en  est  pure  et  naturelle.  Ajouter  que 
deux  cents  exemplaires  de  ce  chant  se  vendent  au  profit  des  pauvres 
de  la  société  Saint-Vincent-de-Paul,  à  Colmar,  c'est  dire  que  M.  Stoc- 
khausen a  trouvé  le  moyen  d'embellir  de  bonne  musique  par  une 
bonne  action. 

—  Nous  voici  en  présence  de  quatre  autres  mélodies  venant  de 
Rruxelles  ,  et  composées  par  M.  Stadtfeld.  Ces  mélodies  sont  intitu- 
lées :  la  Cloch?,  la  Voix  inconnue,  Edwige  et  le  Chant  de  l'oiseau. 
Ces  bagatelles  vocales  sont  agréables  et  bien  écrites  pour  la  voix.  La 
cloche,  que  tant  de  compositeurs  ont  imitée  si  souvent,  a  été  traitée 
par  M.  Stadtfeld  avec  un  charme  tout  empreint  de  mélancolie.  La  mé- 
lodie en  est  franche  et  distinguée,  et  l'accompagnement  est  pourvu  de 
la  sonnerie  des  cloches  voulues  en  ce  genre  de  musique  imitative.  La 
Voix  inconnue  a  bien  ce  vague  romantique  qui  convient  à  la  ro- 
mance moderne,  mais  que  le  poète  a  trop  rempli  d'interrogations 
sans  réponses,  sans  solution.  Edwige,  intitulée  aussi  Bluctle,  est 

Un  de  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 

Que  Lulli  réchauffait  des  sons  de  sa  musique. 
Le  chant  en  est  naïf  et  vrai.  Si  la  mélodie  n'a  pas  toute  la  carrure 
exigée  dans  ces  petites  pièces  de  musique  de  salons  et  d'amateurs, 
cela  n'en  est  pas  moins  gracieux  et  aussi  agréable  à  dire  qu'à  enten- 
dre. Le  Chant  de  l'oiseau  est  une  charmante  étincelle  musicale.  C'est 
joli,  léger  comme  un  vol  d'oiseau.  L'accompagnement  est  plein  d'une 
élégance  logique  qui  montre  que  le  compositeur  a  aussi  bien  en  lui  le 
sentiment  de  l'orchestre  que  celui  de  la  mélodie. 

L'Aube  naît,  le  Chant  du  prisonnier  et  la  Fleur  mourante  sont  trois 
mélodies  composées  par  M.  Duvivier,  qui  méritent  aussi  d'être  citées. 
La  princesse  du  chant,  Mme  la  comtesse  Rossi,  à  qui  elles  sont  dé- 
diées, les  propagera  sans  doute  dans  les  salons  aristocratiques,  dans 
les  régions  de  la  haute  fashion  musicale.  Moyennant  cette  protection 
artistique  et  nobiliaire,  et  par  leur  mérite  intrinsèque,  ces  mélodies 
seront  accueillies  et  fêtées  dans  le  monde  musical. 

Messe  brève  et  première  grande  symphonie  par  SI.  Albert 
Sowinski. 

—  Une  messe  brève  pour  deux  dessus  ténor  et  basse,  avec  accompa- 
gnement d'orgue  ,  publiée  par  M.  Albert  Sowinski ,  et  qu'il  a  fait 
exécuter  dernièrement  en  l'église  de  la  Madeleine,  est  une  partition 
de  musique  religieuse  bien  écrite,  et  dont  la  forme  abrégée  convient 
fort  aux  églises  qui  ne  peuvent  déployer  un  luxe  de  chœur  et  d'in- 
strumentation peu  en  harmonie,  au  reste,  avec  la  noble  simplicité  de 
Palestrina  et  des  anciens  maîtres  en  style  sacré.  Le  Sanctus  et  l'Agnus 
Dei  sont  pleins  de  pompe  et  de  véritable  onction.  Cette  messe  sera 
fréquemment  exécutée  parce  qu'elle  est  facile  à  monter  et  à  exécuter. 
C'est  donc  une  œuvre  de  religion,  de  conscience  et  de  commerce  que 
M.  Sowinski  a  faite  là.  Qu'il  soit  donc  plus  béni  que  critiqué  ! 
M.  Sowinski  a  publié  aussi  une  première  symphonie  en  cinq  divi- 
sions et  à  grand  orchestre,  très-respectueusement  dédiée  à  Sa  Ma- 
jesté Oscar  Ier,  roi  de  Suède  et  de  Norwége.  Si  l'on  trouve  que  cette 
manière  de  mettre  très-respectueusement  un  ouvrage  sous  la  protec- 
tion d'un  roi  semble  entaché  d'anachronisme  de  notre  temps,  on  peut 
se  convaincre ,  en  lisant  la  partition  de  M.  Sowinski ,  que  sa  sym- 
phonie est  aussi  d'un  autre  temps,  de  celui  où  l'on  en  faisait  de  meil- 
leures qu'à  présent.  N'ayant  pas  l'espace  voulu  pour  nous  livrer  à 
l'analyse  d'une  aussi  vaste  compostion ,  nous  dirons  seulement  que 
cette  partition  est  une  œuvre  magistrale  ;  que  si  quelques-uns  des 
motifs  manquent  de  franchise ,  d'originalité  ,  celui  de  Vandante  est 
plein  de  suavité,  de  mystère  et  de  charme,  et  qu'il  est  traité,  travaillé 
avec  autant  de  science  que  de  goût.  On  peut  en  dire  autant  du 
scherzo.  Si  nous  n'avions  souvent -rendu  justice  au  talent  de  M.  So- 


186 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


winski ,  nous  dirions  que  cette  nouvelle  composition  est  faite  ponr  le 
placer  au  rang  de  nos  meilleurs  compositeurs. 

MUSIQUE  DE  PIANO. 

BIlî.  ïïrnger,  —  V.  Iliintcn,   -  Cliar.cs    Voss,  —  Henri  Rosellen. 

—  Et  maintenant,  passant  des  dessins  originaux  aux  arabesques,  du 
compositeur  à  l'arrangeur,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
quelques-unes  des  fantaisies  qu'a  inspirées  la  partition  du  Prophète. 
M  W.  Kruger,  pianiste  aux  compositions  fines,  ingénieuses,  àl'exécutiori 
correcte  et  brillante  ,  vient  d'écrire  ,  inspiré  par  le  dernier  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer,  une-  fantaisie  sur  la  pastorale  et  la  marche  du 
Sacre  dans  le  Prophète.  Cette  œuvre,  à  laquelle  l'auteur  a  donné  la 
qualification  de  brillante,  et  qui  l'est  en  effet,  entre  en  matière  par  la 
pastorale  de  l'ouvrage,  pastorale,  idylle,  tableau  plein  de  fraîcheur, 
scène  aux  champs  dans  laquelle  on  entend  bruire  toutes  les  douces 
animations  de  la  nature.  Le  pianiste-compositeur  jette  toutes  les  ri- 
chesses de  ces  murmures  poétiques,  et  il  puis  il  attaque  la  belle 
Marche  du  Sacre.  Celte  marche,  puissamment  rhythmée  dans  le  ton 
brillant  de  mi  majeur,  se  développe  sur  le  clavier  et  va  largement  à 
son  but,  et  puis  revient  à  la  pastorale,  dans  laquelle,  cette  fois,  le 
compositeur  développe  tous  les  luxes  du  rhythme,  des  traits  et  d'une 
riche  harmonie  jusqu'à  la  péroraison  en  mesure  à  douze-huit,  qui 
termine  ce  morceau  de  concert  dédié  à  Mme  Pleyel. 

—  Voici  revenir  dans  le  champ  de  l'arrangement  M.  Hûnten,  dans 
ce  champ  qu'il  a  tant  labouré,  et  dans  lequel  il  a  fait  naître  des  bot- 
tes, des  bottées  de  fleurs  musicales  qui  ont  passé  par  tant  de  jolies  et 
petites  mains.  Il  entre  aussi  en  matière,  lui,  par  un  dessin  champê- 
tre, et  puis  il  aborde  les  charmantes  glissades  des  patineurs  ;  mais 
tout  cela  d'une  exécution  facile  qui  fait  qu'il  y  a  une  foule  de  demi- 
pianistes,  de  tiers,  de  quart  de  pianistes  ,  qui  aiment  la  musique  de 
M.  Hûnten,  parce  qu'elle  est  accessible  à  tous  les  degrés  de  force  sur 
cet  instrument. 

—  Dans  une  fantaisie  dramatique,  M.  Charles  Voss  a  aussi  para- 
phrasé quelques-unes  des  pensées  musicales  du  Prophète.  Le  thème 
du  finale  du  troisième  acte  sert  ici  de  courte  introduction  en  si  bémol 
majeur;  puis  vient  la  pastorale,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  plaît  beaucoup 
aux  arrangeurs  du  nouvel  opéra.  La  Marche  du  Sacre  intervient,  éga- 
lement dessinée  dans  la  forme  et  la  tonalité  qu'il  a  plu  à  l'auteur  de 
lui  donner.  Plusieurs  autres  motifs  choisis  dans  la  partition  et  que 
l'arrangeur  a  cousus  ingénieusement  ensemble,  donnent  une  riche  va- 
riété à  cette  fantaisie,  qui  ne  sera  pas  une  des  moins  recherchées  de 
celles  qu'a  inspirées  le  Prophète. 

—  M.Henri  Rosellen,  l'arrangeur  à  la  mode  par  excellence ,  ne 
pouvait  rester  muet  devant  la  vogue  du  Prophète,  et  sa  plume  féconde 
a  mis  au  monde  une  nouvelle  fantaisie  ,  toujours  brillante,  sur  le 
dernier  ouvrage  de  Meyerbeer.  Il  débute,  lui,  par  le  choral  des  trois 
anabaptistes,  ce  chant  si  caractéristique  et  qui  a  si  bien  la  couleur  du 
temps  où  se  passe  l'action.  Comme  ses  confrères  en  paraphrase, 
M.  Rosellen  attaque,  après  cette  mélodie  sombre  et  féroce  en  mesure 
à  neuf-huit ,  la  pastorale  en  si  bémol  majeur,  qu'il  varie  en  traits 
thalbêriens  sur  le  motif;  et  puis  d'autres  traits  en  doubles  octaves, 
après  que  l'auteur  a  eu  la  modestie  d'indiquer  qu'on  peut  passer  d'un 
signe  à  un  autre  pareil  pour  opérer  une  coupure  dans  sa  fantaisie  si 
on  la  trouvait  trop  longue  La  Marche  du  Sacre  sert  ici  de  péroraison. 
Cela  termine  pompeusement  cette  fantaisie,  qui  ne  sera  pas  la  moins 
recherchée  dans  les  salons  où  l'on  fait  de  la  musique,  et  où  l'on  pré- 
fère surtout  celle  qui  est  à  la  mode.  Le  même  compositeur  a  mis  à 
contribution,  en  exploitation,  une  autre  mine  riche  de  mélodie  et  de 
motifs  à  bâtir  toutes  sortes  de  fantaisies  ;  il  en  fait  une  sur  la  Fée  aux 
Roses.  Cette  réminiscence  presque  générale  de  la  partition  est  une 
sorte  de  féerie  musicale  dans  laquelle  les  mélodies,  les  phrases  de 
chant,  les  harmonies  ingénieuses  vous  frappent  l'oreille  et  vous  en- 


chantent comme  l'opéra  lui-même.  Enfin]pour  finale  de'cette  scin- 
tillante revue  de  la  partition  intervient  le  charmant  air-duo  dans  le- 
quel la  fée  vieillie  demande  avec  tant  de  charme  au  prince  un  baiser. 
Ce  finale  en  valse  est  traité  d'une  brillante  façon  et  laisse  à  l'auditeur 
le  plus  joli  souvenir  des  mélodies  de  l'opéra  dans  lequel  il  y  en  a  tant. 

Henri  BLANCHARD. 


CORRESPOHDANCE. 

Berlin,  27  mai  1850. 

Mme  Viardot  vient  de  nous  quitter  et  de  prendre  directement  le  chemin  de 
Paris.  Avant  de  partir,  elle  a  voulu  reparaître  dans  les  Huguenots,  où  nous 
avons  pu  l'admirer  et  l'applaudir  encore  :  nous  sommes  donc  plus  heureux  que 
vous  autres  Parisiens ,  à  qui  la  grande  cantatrice  ne  s'est  révélée  que  dans  le 
Prophète.  Mme  "Viardot  se  reposera  une  quinzaine  de  jours  à  quelques  lieues 
de  votre  capitale,  pour  aller  continuer  le  Prophète  à  Londres,  secondée  par 
Mario,  Tamberlik  et  Mme  Castellan. 

Cependant  W  représentations  du  chef  d'oeuvre  de  Meyerbeer  ne  seront  pas 
interrompues  à  Berlin.  Mlle  Wagner,  qui  a  déjà  rempli  à  Hambourg  le  rôle  de 
Fidès,  remplacera  Mme  Viardot,  et,  après  elle,  Mme  Behrend-Brandt,  du  théâ- 
tre de  Francfort,  est  appelée  à  hériter  de  ce  rôle  capital.  C'est  toujours  Ti- 
chatschek  qui  chante  celui  de  Jean  de  Leyde.  À  l'expiralion  de  son  congé , 
lorsqu'il  lui  faudra  retourner  au  théâtre  de  Dresde,  auquel  il  appartient,  Jean 
de  Leyde  sera  joué  par  Ander,  du  théâtre  de  Vienne.  Vous  voyez  que  toutes 
les  garanties  sont  prises  dans  1  intérêt  du  public  berlinois. 

Nous  avons  eu  la  reprise  de  VÂrmide,  de  Gluck  :  c'est  Mme  Kœster,  si  par- 
faite dans  le  rôle  de  Berthe,  du  Prophète,  qui  remplissait  celui  de  l'enchante- 
resse; mais  il  faut  convenir  que  ni  son  chant,  ni  son  jeu  n'en  atte.gnaient 
l'idéal.  Mlle  Bachel,  qui  doit  bientôt  venir,  pourra  lui  enseigner  comment  on 
interprète  les  ouvrages  anciens  sans  les  enluminer  d'un  coloris  trop  moderne, 
sans  leur  donner  ces  allures  trop  bourgeoises,  qui  les  défigurent  complètement. 
Ziesche,  la  basse  taille,  est  aussi  détestable  dans  l'Hidraot  d'Armide  que  dans 
le  Zacharie  du  Prophète. 

L'ouverture  du  théâtre  Friedrich-Wilhelmsstadt  a  eu  lieu.  C'est  une  pe- 
tite mais  très-jolie  salle,  et,  quoiqu'on  n'y  joue  pas  encore  d'opéras,  on  serait 
tenté  de  croire  que  sa  destination  est  musicale,  puisque  l'orchestre  a  pour  cbef 
un  compositeur  distingué,  Lortzing,  auteur  du  Czaret  le  Charpentier  ;  mais  il 
aura  fort  à  faire  pour  que  son  orcheslre  s'améliore  et  devienne  bon  à  quelque 
chose.  La  position  de  Lîirtzing  n'est  pas  une  sinécure.  Nous  avons  remarqué 
une  jeune  actrice  qui  donne  beaucoup  d'espérance  ;  elle  se  nomme 
Mlle  Schulz ,  et  son  avenir  promet  d'être  brillant. 

Si  du  théâtre  nous  passons  aux  concerts,  nous  avons  à  signaler  d'abord  ce- 
lui qu'on  a  donné  à  la  cour  et  dans  lequel  a  été  exécutée  la  nouvelle  compo- 
sition de  Meyerbeer,  intitulée  :  Fackellmz  (danse  aux  flambeaux).  C'est  là  un 
morceau  vraiment  original  et  d'un  effet  magique.  Il  était  joué  par  deux  cents 
musiciens  pris  dans  la  musique  des  régiments  de  cavalerie,  et  dirigés  par 
Wieprecht  11  serait  à  regretter  qu'une  inspiration  de  cette  valeur  fût  perdue 
comme  une  œuvre  de  circonstance,  et  que  l'auteur  ne  trouvât  pas  bientôt  une 
place  qui  la  mît  en  lumière  et  en  assurât  la  durée  à  perpétuité. 

L'ouverture  de  Struensée  a  été  jouée  aussi  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  les  beautés  de  premier  ordre  dont  elle  est  remplie.  Encore  un 
chef-d'œuvre  qui  ne  demande  qu'à  devenir  populaire  et  qui  le  deviendra. 

Une  jeune  cantatrice  suédoise,  Mlle  Ebeling,  s'est  fait  entendre  dans  ce 
concert.  C'est  une  élève  de  Garda,  qui  fait  grand- honneur  à  son  maître.  Avec 
son  talent  et  sa  figure,  une  belle  fortune  lui  est  réservée. 

Théodore  Pixls,  le  jeune  violoniste,  a  donné  aussi  un  concert  dont  le  succès 
ne  vous  étonnera  pas.  Vous  le  connaissez,  et  vous  savez  qu'à  son  âge  ou  marche 
toujours  en  avant.  Notre  virtuose  a  suivi  la  règle. 

Avec  le  retour  de  Marie  Taglioni,  la  saison  des  ballets  va  commencer  au 
Grand-Théâtre.  Comme  lever  de  rideau,  comme  prélude  aux  œuvres  chorégra- 
phiques, M.  de  Kustnerva  mettre  à  l'étude  SuUana,  ouvrage  en  un  acte, 
joué  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  et  dont  la  partition  est  de  M.  Maurice 
Bourges. 

Je  lis  dans  un  journal  qu'une  partie  de  l'orchestre  de  Berlin  s'est  abstenue 
de  participer  à  l'ovation  décernée  à  Meyerbeer  à  propos  de  son  Prophète. 
Pour  être  exact  en  toute  chose ,  il  faut  dire  que  les  récalcitrants  étaient  au 
nombre  d'un  seul  ;  et  comme  peut-être  il  ne  se  présentera  pas  d'autre  occa- 
sion de  faire  connaître  à  la  postérité  cet  homme  unique  ,  je  le  nommerai  ici  : 
c'est  M.  Taubert. 


LE  PARIS. 
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V  Comme  nous  l'avions  prévu,  le  Prophète  a  encore  eu  colle  semaine  ses 
deux  représentations  également  belles,  également  productives.  L'Alhoii  a 
continué  d'exercer  le  prestige  de  son  admirable  talent,  et  ltogcr  l'a  secondée 
comme  à  son  ordinaire,  dans  la  première  soirée,  cel  e  de  lundi;  mais  ce  que 
nous  n'avions  pu  prévoir,  c'est  que  le  brillant  ténor  s'est  trouvé  subitement 
hors  détat  de  prendre  part  à  la  seconde  soirée,  celle  de  vendredi,  et  que, 
pour  no  pas  faire  manquer  le  spectacle,  Cueymard  a  subitement  aussi  con- 
senti à  prendre  sa  place.  Une  annonce,  a  été  faite,  et  le  remplaçant  accepté. 
Gucymard  a  donné,  dans  cette  circonstance,  non-seulement  une  preuve  de 
zèle,  mais  une  preuve  de  talent  incontestable.  Chanter  ainsi  sans  prépara- 
tion ,  un  rùle  comme  celui  de  Jean  de  Leydc,  et  le  chanter  comme  il  l'a  fait, 
c'est  bien  mériter  do  la  direction  et  du  public.  Le  jeune  artiste  a  dû  être 
heureux  et  fier  do  son  épreuve.  Léon  l-'icury  l'avait  suppléé  dans  le  rôle  de 
l'anabaptiste,  qu'il  a  créé  avec  un  plein  succès. 

V  C'était  à  l'Opéra  la  semaine  des  indispositions.  Mercredi,  Mme  Laborde 
n'avait  pu  chante;  le  /(  sstynoZ,  niMme  Cerrito  danser  le  balletdeS/eMa.Lespec- 
tacle  se  composait  donc  du  Freisi  hiilz  et  du  Diable,  à  quatre.  Mlle  Petil-Brière 
chantait  pour  la  seconde  fois  le  rôle  d'Annette  dans  le  chef-d'œvvre  de  We- 
ber.  La  jeune  artiste  y  a  fait  preuve  de  talent  et  de  progrès. 

V  L'Opéra-Comique  donnait  dimanche  dernier  le  Val  d'Andorre,  joué  par 
tous  les  artistes  qui  en  ont  créé  les  rôles  principaux,  hormis  celui  de  Geor- 
gette,  dans  lequel  Mlle  Lavoye  était  remplacée  par  Mlle  Lemercicr.  Le  chef- 
d'œuvre  a  été  reçu  comme  toujours.  Mlle  Darcier,  Mocker,  Battaille,  Mlle  Ré- 
villy,  JourJan,  et  aussi  Mlle  Lemercier  ,  ont  obtenu  des  bravos  chaleureux, 
selon  leur  droit  et  leur  mérite. 

*,*  Le  lendemain,  V Eclair  n'a  pas  été  revu  avec  moins  de  plaisir.  Boulo, 
Jourdan,  Mmes  Griram  etMeyer  y  sont  toujours  très-remarquables. 

V  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes-musici'ens  est  fixée  au 
mardi,  18  juin.  Dans  la  dernière  séance  du  comité,  M.  Jules  Simon,  chargé 
du  rapport  annuel,  a  lu  la  plus  grande  partie  de  son  travail. 

V  Le  New-York-Herald  donne  des  nouvelles  de  la  Californie.  D'après  ce 
journal  américain,  les  théâtres  y  sont  en  grande  vogue,  et  Henri  Herz,  le  cé- 
lèbre pianiste,  est  arrivé  à  San-Francisco,  où  il  se  propose  de  donner  plusieurs 
concerts. 

V  Mlle  Moisson  s'est  fait  entendre  dimanche  dernier  au  Château-des- 
Fleurs,  où  el'e  a  été  accueillie  par  les  plus  vifs  applaudis  sements  que  lui  a 
valu  le  grand  air  du  Prophète.  Elle  a  eu  aussi  un  beau  succès  dans  l'air  de 
la  Favunle. 

**  La  Société  paternelle  des  Orphelins  a  offert  à  Mme  Pleyel ,  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance  de  sa  précieuse  coopération  à  la  grande  fête  mu- 
sicale donnée  au  Jardin  d'Hiver,  une  magnifique  montre  ornée  d'une  cou- 
ronne et  du  chiffre  de  la  célèbre  pianiste,  en  pierres  fines. 

*/  Dans  le  troisième  concert  de  la  Société  ph  lharmonique  de  Reims, 
Mme  Iweins  d'Hennin  s'est  signalée  surtout  en  chantant  le  duo  du  Prophète 
et  le  grand  air  du  même  opéra.  Tout  le  rôle  de  Fidès  convient  parfaitement  à 
la  voix  de  la  cantatrice. 

V  Notre  célèbre  chansonnier,  Béranger,  vient  d'adresser  à  M.  Fr.  Bonoldi 
la  le.tre  suivante  : 

«  Monsieur, 

»  Vous  me  pardonnerez,  je  l'espère,  de  ne  vous  avoir  pas  remercié  sur-le- 
champ  de  votre  envoi,  quand  vous  saurez  qu'ayant  le  malheur  de  ne  pas 
connaître  une  note  de  musique,  j  ai  voulu  attendre  quelqu'un  qui  me  chantât 
vos  compositions,  avant  de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

»  Je  sais  maintenant  combien  je  vous  suis  redevable  d'avoir  eu  la  bonté 
d'exprimer  mes  vieux  refrains.  Beaucoup  l'ont  entrepris  ;  aucun,  Monsieur, 
ne  l'a  fait  avec  plus  de  talent;  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  le  succès  de  vos 
compositions  vous  ait  fait  éprouver  de  petites  persécutions,  si  ce  que  les  jour- 
naux ont  dit  est  exait.  Je  ne  m'étonne  plus  également,  Monsieur,  que  des 
artistes  éminents,  comme  MM.  Barroilhet  etGéraldy,  se  soient  faits  les  inter- 


prètes de  vos  remarquables  inspirations.  Om  i  que  vnus  disiez  de  flatteur  pour 
mes  oeuvres,  je  sais  mieux  qu'un  autre  combien  tout  vieillit  et  meurt  vite 

chez  nous  et  dans  notre  t ps  :  aussi,  Monsieur  ma  pauvre  vieille  muse  <  st- 

elle  touchée,  quand  des  faiseurs  de  miracles  viennent,  comme  vous,  lui  répé- 
ter les  paroles  du  Christ  à  Lazare  :  Lève-toi. 

»  Comptez  donc,  je  vous  prie,  sur  mes  sentiments  de  gratitude  bien  sin- 
cère, et  recevez,  Morisi  ur,  avec  mes  rauercîments,  l'assurance  de  ma  consi- 
dérai ion  la  plus  dévouée. 

»  DÉRANGER. » 
»  Passy,  le  20  mai  18.'i0. 

V  La  fièvre  jaune,  qui,  de  mémoire  de  marin',  n'avait  jamais  paru  à  Rio- 
Janeiro,  vient  d'y  exercer  les  plus  grands  ravages.  L'escadre  russe  a  é  é  dé- 
cimée. Parmi  les  nombreuses  victimes  de  cette  cruelle  épidémie,  nous  cite- 
rons un  artiste  estimable,  Chaix,  basse- taille,  élève,  du  Conservatoire  et  qui  fit 
ses  débuts  a  l'Opéra-Comique ,  engagé  depuis  dix-huit  mois  au  Théâtre- 
Français,  puis  au  Théâtre-Italien  de  Rio.  Chaix  avait  épousé,  il  y  a  près  d'un 
an,  une  jeune  artiste  qu'on  a  vue  à  l'Opéra,  Mlle  Préti ,  qui  a  eu  le  malheur 
de  perdre  presqu'en  même  temps  son  mari  et  son  enfant. 

Chronique  étrangère. 

V  Londres,  25  mai.  —  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  a  repris  Lucrezia  Borgia 
pour  le  début  de  Mme  Frezzolini.  Dès  le  premier  air,  le  succès  de  la  canta- 
trice était  assuré  Si,  comme  actrice,  elle  n'a  pas  donné  au  rôle  toute  l'expres- 
dontil  est  susceptible,  au  second  acte  au  troisième,  e!le  a  enlevé  l'auditoire. 
Mlle  Ida  Bertrand  chantait  le  petit  rôle  d'Orsini,  dont  elle  a  fait  un  rôle  im- 
portant ;  on  lui  a  redemandé  les  couplets  :  /(  segrito  per  esser  felice.  —  Du 
reste,  les  répétitions  de  la  Tempête  et  la  prochaine  apparition  de  cet  ouvrage 
occupent  tout  le  monde  au  théâtre  et  hors  le  théâtre.  Les  noms  de  Scribe  et 
d'Halévy  excitent  l'intérêt  le  plus  vif,  et  leurs  personnes  sont  aussi  l'ob.et  de 
l'attention  générale.  La  mise  en  scène  de  leur  ouvrage  sera  extraordinaire.  La 
première  représentation  est  annoncée  comme  devant  avoir  lieu  sous  peu  de 
jours.  —  Au  théâtre  de  Covent-Garden,  le  grand  événement,  c'estJa  reprise 
de  Robrt-le-Diable  que  chantaient  l'année  dernière  Salvi,  Marini,  Lavia, 
Mmes  Dorus-Cras  et  Corbari,  et  que  chantent  cette  année  Tamberlik,  Formes, 
Mario,  Mmes  Grisi  et  Castellan.  Le  chef-d'œuvre  n'a  pas  perdu  au  change. 
Que  ne  donneraient  pas  les  habitués  de  l'Opéra  de  Paris  pour  voir  Mlle  Grisi 
dans  le  rôle  d'Alice  et  Mar  o  dans  celui  de  Raimbaud,  où  il  se  montre  de  la 
naïveté  la  plus  amusante  et  de  la  rusticité  la  plus  spirituelle?  —  Le  concert 
annuel  de  Benedict  est  fixé  au  21  juin.  Voici  les  noms  qui  figurentsur  le  pro- 
gramme de  cette  solennité  :  Mmes  Sontag,  Frezzolini,  Parodi,  Giuliani,  Ida 
Bertrand,  Rayes,  F.  Rummel;  MM.  Gardoni,  Calzolari,  Baucarde,  Coletti, 
Belletti,  Lablache  père  et  fils,  Halle,  Osborne,  Sloper,  Benedict,  Ernst, 
Molique,  Piatti  et  Vivier.  Il  y  a  en  outre  un  orchestre  et  des  chœurs  nombrenx. 

\*  Dussetdorf,  21  mai.  — Une  grande  solennité  musicale  vient  d'avoir  lieu 
dans  notre  ville:  c'est  le  concours  de  chant  de  quaraute-trois  sociétés  phil- 
harmoniques d'Allemagne.  Aujourd'hui,  le^ury  musical  a  décerné  les  six  prix 
qui  étaient  exposés.  Le  grand  prix,  composé  d'un  immense  gobelet  en  ver- 
meil, orné  de  guirlandes  en  relief,  et  qui  a  été  donné  par  le  prince  de  Prusse, 
a  été  adjugé  a  la  Société  du  chant  d'hommes  de  Cologne  ,  représentée  au 
concours  par  soixante-cinq  de  ses  membres,  qui  ont  exécuté  deux  chants, 
savoir  :  le  Signalement,  de  M.  François  Kucken ,  et  le  Gai  vainqueur,  de 
Mendelssolin-Bartholdy.  Le  second  prix,  un  gobelet  en  argent  de  style  go- 
thique, a  été  remporté  par  la  Société  Concordia,  de  Bonn.  Les  quatre  autres 
prix  sont  échus  aux  Soc.étés  de  Reuss ,  de  Graeffarth ,  de  Lobbenath  et  de 
Greitz. 

\*  Weimar.  —  Elie,  de  Mendeissohn,  a  été  exécuté  dans  l'église  princi- 
pale, sous  la  direction  de  Liszt,  par  l'orchestre  du  théâtre  de  la  cour  et  les 
chœurs  do  la  réunion  de  chant.  Les  chœurs  d'Antigune  et  le  Messie,  de 
Haendel,  sont  en  répétition. 

\*  Leipzig.  —  M.  Wersing,  directeur  du  théâtre,  a  fait  hommage  d'une 
magnifique  coupe  en  argent  à  M.  Widemann,  en  récompense  du  zèle  et 
du  talent  dont  cet  acteur  a  fait  preuve  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde.  La 
coupe  porte  cette  inscription  :  «  Au  chanteur  du  Prcphète  •> 

Le  gérant  :  Ernest  DESCIIAMPS. 
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bevge  et  GAZETTE  MUSICALE  de  paris 

BUREAUX  :   87,  RUE   RICHELIEU. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRAMRUS  et  Ce,  éditeurs»  89,  rue  Richelieu. 


EN  VENTE  : 

w 


A  une  et  à  plusieurs  voix  ,  avec  accompagnement  de   Piano    et   avec   paroles   françaises  ,  allemandes  et  italiennes, 

PAR 

&♦  Mn)txbttx> 


1  volume 

1  CHANT   DE  MAI  (fïlnilieïr). 

2  SEUL  (IlUnscljcnfeinMicI)). 

3  RACHEL  A   NEPHTALI  (K«l)cl  Ullb  Ucpl)toU). 

4  DE  MA  PREMIÈRE   AMIE  (fÊjor  ici)  bas  £icbcl)£n  lilingen). 

5  C'EST   ELLE  (5>ie  Rose,  bit  Cilic,  bit  Eaube). 

6  GUIDE  AU  BORD  TA  NACELLE  (ÛOIlim'). 

7  NELLA. 

8  LE  MOINE  (51*1  iïliiiul)). 

9  LE  JARDIN  DU  COEUR  (iDer  (Sartcn  it$  Cjcrjcns). 

10  SCIR0CC0. 

11  LA  MÈRE  GRAND  (©rossmuftcr  un!»  (Ênlielin)   (à2voix). 

12  MINA  (£iib  bes  xicncjianiscljcn  (Sonbolicrs). 

13  SÉRÉNADE   (StàltbtljClt). 

14  CHANT  DES  MOISSONNEURS  VENDÉENS  ((Ecsailg  b«  Scljtlittcr  in 

tltnbà). 

15  ELLE   ET   MOI   (St£  unb  ici)). 

16  LA  BARQUE   LÉGÈRE  (£>«  Uicljte  Uttcljen). 

17  CANTIQUE  DU  TRAPPISTE   ((Sebrf  bes  ©rappistcn). 

18  LES  SOUVENIRS  (Ce  ricorbanjt). 

19  DÉLIRE  (CnivjMia). 

20  A  UNE  JEUNE  MÈRE  (3n  tint  junge  iHuttcr). 

21  LE  POETE  MOURANT  (2>«r  stcrbcnbc  ÏHitljter). 


ln-8°,  contenant  : 

N0322   LA  FILLE  DE   L'AIR  («3ic  ®Ocl)t«  ber  Cuft). 

23  LA  CHANSON   DE  MAITRE  FLOH  (51(18  £icb  ucm  iîtnsttr  filfin). 

24  LA  FOLLE  DE  SAINT-JOSEPH  (5>i£  tUoljnstiintge  non  S(tint-3osfpl)). 

25  SULEIKA. 

26  LE  BAPTÊME  (Saufgcsung). 

27  SICILIENNE. 

28  prière  d'enfants  (Çrects,  fimbtrgcbtt)  (pour  3  voix  de  femmes). 

29  LE  VOEU  PENDANT  l'ORAGE  ((Scbtt  œaeljretib  bcs  Siurmes). 

30  PRINTEMPS  CACHÉ  (fn'iljlmg  im  Uerstcch). 

31  LE  PÉNITENT  (Cuft  som  iîlorgen). 

32  LA   MARGUERITE   DU   POETE    (DidjUr's  ©KIcIjch). 

33  DAME  INVISIBLE  (Die  uusicljtbare  Sdjôtie). 

34  LES  FEUILLES  DE  ROSES   (Bit  lîosenblcieticr). 

35  LE   CHANT   DU  DIMANCHE   (Sonntugslicb). 

36  BALLADE  DE  LA  REINE  MARGUERITE    (    (Snllabt  ber  fiimigin  iïïnr- 
DE  VALOIS I        gn«tl)c  son  tlatoîs. 

37  LE  RANZ-DES-VACHES  DAPPENZELL  (31ppenjc(Icr  ffluljreigcn). 

38  SUR  LE  BALCON  (3nf  bem  2Ut(m). 

39  FANTAISIE  (pljantasic). 
(51er  toimbcrcr  unb  bje  (Scister  an  0Mtlje- 


ber 
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(sens  ©robe)  chant  solo  avec  chœur. 


Prix  %    1 S   fs*«   rae*» 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDY. 


Scherzo ,    ©apriceio   et  S'agite. 
(N°  9  de  ses  œuvres  poslhumes.)    • 
Op.  81 .  Prix  :  6  fr.  net. 


Four  S  violons,  alto  et  violoncelle. 

(N°  8  de  ses  œuvres  posthumes.) 
Op.  80.  Prix  :  6  fr.  net. 

SOUS   PRESSE  : 

Op.  82.  Variations  (en  mi  bémol  majeur)  pour  piano.  —  Op.  83.  Variations  (en  si  ,//  < 
Andante  et  Variations  à  4  mains. 


pour  piano. 


CHARLES  €EEENY. 

Collection  de  Nouvelles  Etudes  «Se  perfection  dans 
progressif ,  en  10  livraisons. 
Op.  807.  lrE  livraison.  Prix  :  5  fr. 


PRUDENT. 

AMiEGRETT©   B»ASTORAIi. 
Op.  36.  Prix  :  4  fr.  net. 

BLUEHENTBAL. 

Op.  14.  lia  plainte  (Ballade) net  :  3  fr.      Op.  70.  i«e  Nocturne  pour  piano net 

Op.  18.  Ii'eau  dormante  (Rêverie  nocturne) net  :  3  fr.    [  Op.  71.  Andante  pour  piano  et  violon net 


l'ordre 
net. 


:  2  fr. 
:  3  fr. 


RRA1TOUS   et  C%  8?,    rue  Richelieu.  —  TROUPEHTAS  et  C,  4©,  rue  Vivienne. 


F.     LISZT, 

LE  N"  3  DES 

ILLUSTRATIONS  dn  PROPHÈTE, 

Chœur  pastoral  :  Appel  aux  armes. 
Prix  :  5  fr.  net. 


A.  G®  RI  A, 

GRAND  CAPRICE  BRILLANT 

sur 

A  fée  mm  ROSES, 

Op.  55.  Prix  :  i  fr.  net. 


El.  WILZ.EESRS, 

fantaisie  de  concert 

SUR 


Op.  68.  Prix  :  4  fr.  net. 


L  l 


PARI»,    IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON   CDA1X  ET   Cie  .  RUE  BERGÈRE,  21» 


3Î7RZAUX  A    PARAS:  87,   ANCIEN  95,  &UE  HIGKELTEU. 


17e  Année. 


On  s'abonne  il.ms  les  départements  cl  !i  l'i'lrani», 
c'uv.  mus  les  mari  liauîls  an  musique,  les  libraires 
ei  aux  burcuus  îles  Messageries. 


toilllirs. 

Cramer,  Beilc  et  O,  J»i 

lliveui  slrccl. 

Bf-Pétcranonrg 

Bel  i/mil. 

Kcw-Kork. 

Srli.iri'uiilM'iv  et  Luis. 

Bliulrlil. 

Ciiio'n  arusiirai-i :al. 

Blinr. 

Merle. 

Ai. ■.-!<■. <llic:i. 

Bureau  îles  I',i. les. 

Blcrliii. 

M. 

Leipzig. 

Mïchelscn, 

l.l»boniie. 

Sasselli. 
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Prix  de  l'Abonnement 
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Annonce». 

50  cent,  la  ligne pour  ,  fois. 

30  cent pour  A  luis. 

20  cent pour  g  fois. 

Le  Journal  paraît  le  Dimaiicle 
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]»'os  abonnes  ont  «là  recevoir,  franc  de  port,  Ic3  SO  mélodies  île  JleycrJtecr, 
«;ul  leur  sont  cITertes  coninic  prime*.  Cens  «l'entre  eux  qui  auraient  été 
obligé»),  pour  les  recevoir,  a  quelques  déboursés,  sont  invités  à  en  don- 
ner avis  a  l'ail uiinistration  «lu  journal,  qui  les  leur  fera  restituer. 


SOMMAIRE.  —  Revue  d'un  demi-siècle,  l'Opéra  de  1-30  à  1850  (huitième  article),  par 
Edouard  C'étis.  —  Congrès  musical  d'Angers  et  d-,  Poitiers.  —  Lettres  sur 
l'état  actuel  de  la  musique  en  Italie  (dixième  lettre),  par  Adrien  de  la  Fafje.  — 
Rciue  critiq  e,  nouvelles  compositions  de  Georges  Matnias,  par  El.  Blanchard. 

—  Nouvelles  et  annonces. 


REVDE  D'M  DEMI  SIÈCLE. 

B/Opéra,  «3e  183©  à  B85®. 
(Huitième  article.)  (1) 

SOMMAIRE.  — Abandon  des  traditions  italiennes  pures;  retour  au  style  français. — 
M.  Halévy.  —  La  Juive.  —  Epreuve  dangereuse  pour  une  grande  renommée.  — 
M.  Meyerbeer.  —  Les  Huguenots.  —  Un  second  triomphe.  —  Ballets  de  M  M.  Gide 
et  Adam.  —  Une  muse  féminine.  —  Eiméralda.  — M.  Niedermeyer.  —  Stradclla. 
—Retraite  de  Nourrit'.  —  Début  de  Duprez.  —  Ballets  de  MM.  Adam  et  Monfort.  — 
Mme  S:ollz  à  l'Opéra.  —  Circonstance  qui  prépare  son  avènement.  —  Retraite  de 
Mlle  Fplcon.  —  Guido  cl  Cinevra  ;  digne  association  de  MM.  Scribe  et  Halévy  pour 
cet  ouvrage.  —M.  Berlioz. —  Benvenutà  Cellini. — L'OJéra  prépare  des  chanteurs 
pour  le  ThéàtreTllalien.  —  Début  de  M.  Mario.  —  Le  Lac  des  Fées.  —  M.  Ruolz  ; 
la  Vendetta.  —  La.Yacariifa;  M.  Marliani.  Le  Drapier.  —  Donizelti;  la  Fa- 
vorite et  les  Martyrs.  —  Eipid  ent  d'un  lauréat  de  l'Institut;  M.  Bazin  et  Loyse  de 
Uonlfort. 

Un  moment  la  musique  française  avait  renoncé  à  toutes  ses  tradi- 
tions pour  accepter  celles  qui  lui  venaient  du  Midi;  abdiquant  son 
caractère  propre,  elle  s'était  fait  une  physionomie  tout  italienne. 
Etait-ce  un  bien,  était-ce  uu  mal?  Les  avis  seront  partagés  sur  ce 
point,  La  question  ne  peut  pas,  selon  nous,  se  résoudre  d'une  manière 
absolue.  Il  est  incontestable  que,  dès  longtemps,  la  musique  française 
avait  fait  à  sa  sœur  d'Italie  l'emprunt  de  certaines  formes  qui  ont 
agrandi  son  domaine;  le  nier  serait  méconnaître  des  vérités  sur  les- 
quelles les  annales  de  l'art  ne  laissent  aucun  doute.  Etait-elle  moins 
elle-même  pour  cela?  Vraiment  non.  Qui  oserait  dire  que  Rubens  ne 
fut  pas  un  peintre  original?  et  cependant  ne  sait-on  pas  que  le  génie 
de  l'illustre  artiste  se  trempa  à  la  source  des  chefs-d'œuvre  de  l'école 
vénitienne?  Cependant,  s'il  est  permis  de  se  moquer  des  préjugés  na- 
tionaux de  certains  amateurs  qui  considéraient  jadis  comme  une  cala- 
mité publique  l'arrivée  des  bouffons  à  Paris,  ainsi  que  l'acclimatement 
de  la  musique  italienne  en  France,  il  faut  convenir  qu'il  y  eut  beau- 
coup de  ridicule  chez  ceux  dont  les  sympathies  étaient  exclusivement 
acquises  aux  partitions  datées  de  Rome,  de  Naples  ou  de  Venise,  et 
qui  auraient  voulu  que  les  compositeurs  français  se  résignassent  à  l'i- 
mitation servile  des  formules  ultramontaines.  L'art  suivait  la  voie 
dans  laquelle  l'avait  fait  entrer  le  dilettantisme  italien,  quand  un  com- 
positeur dont  le  nom  est  aujourd'hui  populaire  vint  le  ramener  dans 
son  chemin. 
(I)  Voir  les  numéros  1,  2,  3,  7,  11,  14  et  20. 


C'est  de  M.  Halévy  qu'il  s'agit  ;  tout  le  monde  l'a  compris.  Déjà,  à 
la  vérité,  M.  Meyerbeer  avait  rompu  avec  les  traditions  italiennes, 
pour  n'obéir  qu'à  la  seule  impulsion  de  son  génie  ;  mais  M.  Meyerbeer 
est  un  artiste  à  part;  on  ne  peut  assimiler  ses  œuvres  à  celles  d'aucune 
école;  elles  portent  l'empreinte  d'un  talent  tout  individuel  qui  par- 
ticipe des  qualités  de  divers  styles,  les  résume,  les  unit,  sans  adopter 
l'un  d'eux  par  préférence.  M.  Halévy  est  un  compositeur  complètement 
français;  s'il  a  admis  les  importations  italiennes  et  allemandes  que 
l'usage  a  naturalisées,  s'il  s'en  est  servi,  c'est  dans  une  mesure  qui 
n'altérait  pas  la  physionomie  caractéristique  du  genre  national. 

La  Juive  marqua  donc  un  retour  vers  les  formes  françaises  de  la 
musique  dramatique.  11  ne  faut  pas  faire  trop  bon  marché  des  qualités 
qui  distinguent  cette  école  et  que  les  étrangers  se  sont,  à  leur  tour, 
plus  d'une  fois  appropriées.  Aux  italianistes  qui  lui  reprochent  de 
manquer  de  mélodie,  aux  germanistes  qui  se  plaignent  de  ce  qu'elle 
n'est  point  assez  savante,  on  peut  répondre  que  leurs  maîtres  préférés, 
soit  du  Midi,  soit  du  Nord,  n'ont  jamais  produit  de  plus  beaux  ouvra- 
ges que  lorsqu'ils  se  sont  efforcés  de  soumettre  leurs  inspirations  aux 
exigences  du  public  parisien.  Veulent-ils  qu'on  leur  cite  des  noms? 
Nous  prendrons  au  hasard  ceux  de  Gluck,  de  Spontini  et  de  Rossini  : 
Orphée,  la  Vestale,  Guillaume  Tell,  sont  des  témoignages  que  l'on 
peut  invoquer.  La  musique  de  la  Juive  offre  à  un  degré  éminent  les 
beautés  les  plus  caractéristiques  du  genre  lyrique  français  :  la  vérité 
dramatique,  l'esprit  de  la  scène,  l'expression  du  chant  en  rapport 
avec  le  sens  des  paroles,  et  la  coupe  des  morceaux,  toujours  conforme 
à  l'importance  delà  situation.  Le  coloris  historique  y  est  des  plus 
remarquables  aussi.  En  écoutant  la  partition  de  la  Juive,  on  se  sent 
transporté  en  plein  moyen-âge;  il  semble  qu'on  reconnaîtrait  dans 
quel  temps  se  passe  l'action,  sans  les  indications  plus  positives  de  la 
mise  en  scène.  Nous  avons  insisté  plus  particulièrement  sur  ce  qui 
nationalisait  en  quelque  sorte  le  talent  de  M.  Halévy,  talent  dont  la 
Juive  sera  toujours  une  des  plus  brillantes  manifestations.  On  sait  en- 
core combien  M.  Halévy  est  .harmoniste  savant  et  ingénieux,  comme 
les  ressources  de  l'orchestre  lui  sont  familières,  et  comme  il  s'entend 
à  faire  manœuvrer  les  grandes  masses  vocales  et  instrumentales. 

1835,  année  de  l'apparition  de  la  Juive,  ne  fut  pas  fertile  en  nou- 
veautés lyriques.  A  l'opéra  de  M.  Halévy,  deux  ballets  seulement  fu- 
rent ajoutés  :  Brasilia  et  l'Ile  des  Pirates.  Comme  nous  ne  faisons  pas 
l'histoire  de  la  mise  en  scène ,  et  comme  ces  ouvrages  ne  furent  re- 
marquables que  par  l'éclat  du  spectacle ,  nous  nous  bornons  à  en  citer 
les  titres. 

M.  Meyerbeer  avait  une  épreuve  dangereuse  à  subir,  celle  d'un  se- 
cond ouvrage  livré  au  jugement  de  la  foule.  Ce  qui  rendait  cette  expé- 
rience périlleuse,  c'était  la  vogue  sans  exemple  de  Roberl-lc-Diable. 
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Le  public ,  l'ingrat  public  est  ainsi  fait  qu'il  manque  rarement  de  se 
venger  de  la  faveur  éclatante  accordée  à  l'œuvre  d'un  grand  artiste , 
par  un  échec  injuste.  Il  semble  honteux  d'avoir  laissé  surprendre  son 
admiration  et  cherche  l'occasion  de  faire  payer  à  celui  qui  en  a  été 
l'objet,  la  gloire  d'un  premier  triomphe.  A  ce  penchant  naturel  de  la 
foule  pour  la  réaction,  se  joint  le  zèle  des  envieux  auxquels  tout  succès 
porte  ombrage.  Beaucoup  de  gens  affirmaient  que  M.  Meyerbeer  ne 
pouvait  pas  êlre  resté  à  la  hauteur  des  inspirations  qu'il  avait  eues  en 
composant  la  partition  de  Eobert-le-Diable.  Il  n'aurait  plus  d'ailleurs, 
comme  la  première  fois ,  l'attrait  du  sujet,  le  piquant  du  merveilleux. 
C'est  dans  ces  dispositions  peu  favorables  que  l'auteur,  d'abord  se- 
condé par  la  fortune ,  trouve  l'auditoire  dont  il  affronte  de  nouveau  le 
jugement.  Il  s'établit  une  lutte  dans  laquelle  un  génie  vigoureusement 
trempé  parvient  seul  à  triompher.  Telle  était  la  situation  des  choses 
quand  eut  lieu  la  première  représentation  des  Huguenots.  Tous  les 
obstacles  tombèrent  devant  la  puissance  du  prodigieux  talent  déployé 
par  M.  Meyerbeer.  Avec  quel  admirable  instinct  de  la  scène  ne  sut-il 
pas  tirer  parti  du  sujet,  profitant  même  des  faiblesses  de  son  poème  ! 
Quels  charmants  détails  il  sème  à  pleines  mains  dans  les  premiers 
actes,  où  l'action  marche  lentement,  et  où  la  musique  captive  seule 
l'attention  !  Et  quand  l'intérêt  dramatique  devient  pressant ,  dans  ce 
magnifique  quatrième  acte  qui  restera  comme  un  des  monuments  de 
l'art  les  plus  complets  ,  à  quelle  hauteur  de  conception  ne  s'est-il  pas 
élevé  !  On  n'a  pas  oublié  l'impression  profonde  causée  par  ce  chef- 
d'œuvre.  L'auditoire  croyait  le  compositeur  arrivé  au  dernier  terme 
de  la  gradation  de  l'effet,  quand  il  se  leva  spontanément  pour  saluer 
de  son  enthousiasme  le  superbe  morceau  d'ensemble  connu  sous  le 
nom  de  la  bénédiction  des  poignards.  Vint  alors  le  duo  final,  merveille 
d'expression  dramatique ,  de  tendresse  et  de  passion ,  où  chaque  note 
est  en  quelque  sorte  un  élan  du  cœur.  Et  le  cinquième  acte  si  grave  , 
et  à  la  fois  si  plein  de  ferveur  religieuse ,  comme  il  forma  une  conclu- 
sion à  cet  opéra,  digne  frère  de  Robert-le-Diabie  ! 

Comme  les  jours,  comme  toutes  choses  en  ce  bas  monde,  les  parti- 
tions se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Après  les  Huguenots,  on 
monta  à  l'Opéra  le  ballet  du  Diable  boiteux ,  dont  M.  Casimir  Gide 
avait  composé  la  musique,  puis  la  Fille  du  Danube,  due  à  la  plume 
facile  de  M.  Adam. 

Esméralda  présenta  cette  nouveauté  d'une  partition  de  grand  opéra 
composée  par  une  femme.  Mlle  Bertin  s'était  déjà  fait  connaître  par  un 
opéra  comique  en  un  acte ,  intitulé  :  le  Loup  Garou  et  par  la  musique 
de  Guy  Mannering ,  drame  lyrique  représenté  par  des  amateurs  devant 
un  auditoire  d'artistes.  La  musique  d' Esméralda  se  distingua  par  une 
énergie  qu'on  était  loin  d'attendre  d'une  muse  féminine.  Les  idées  n'y 
faisaient  pas  défaut ,  et  elles  s'offraient  sous  des  formes  inusitées. 
L'auteur  dédaignait  évidemment  les  procédés  conventionnels  ,  et  son 
originalité,  car  on  ne  saurait  lui  refuser  cette  qualité,  était  de  bon 
aloi.  De  plus  la  facture  accusait  une  connaissance  des  règles  de  l'art 
qui  n'est  certes  pas  ordinaire  chez  les  artistes  de  son  sexe.  Si  nous 
nous  servons  ici  du  nom  d'artiste ,  c'est  que  peu  importe  la  position 
sociale  de  celui  ou  de  celle  qui  fait  œuvre  d'art.  Du  moment  où  ses 
compositions  atteignent  un  certain  degré  de  valeur,  il  est  indifférent 
qu'il  soit  riche  ou  pauvre ,  qu'il  ait  cherché  profit  ou  gloire  :  il  est  ar- 
tiste. 

Un  opéra  italien  :  la  Casa  nel  bosco,  et  une  romance  le  Lac,  consti- 
tuaient les  titres  artistiques  de  M.  Niedermeyer  lorsqu'il  donna  Slra- 
delta.  11  devait  sa  réputation  bien  plus  à  la  romance  qu'à  l'opéra.  On 
trouva  la  musique  de  Stradella  élégante,  facilement  écrite  ;  mais  on 
y  chercha  vainement  la  nouveauté  de  la  pensée ,  l'imprévu  nécessaire 
de  notre  temps  où  l'on  a  vu  surgir  tant  d'œuvres  originales  et  grande- 
ment conçues. 

Deux  événements  considérables  dans  les  annales  de  l'Opéra  mar- 
quèrent l'année  1837  qui  venait  d'être  inaugurée  par  Stradella.  Nous 
voulons  parler  de  la  retraite  de  Nourrit  et  du  début  de  Duprez.  Il  sem- 
blait que  jamais  Nourrit  ne  dut  quitter  la  scène  sur  laquelle  son  père 


avait  guidé  ses  premiers  pas,  et  où  aucun  revers  n'avait  terni  l'éclat 
des  plus  brillants  succès.  L'annonce  de  sa  retraite  prochaine  causa 
dans  le  monde  artiste  autant  d'affliction  que  de  surprise.  Quel  était  le 
motif  de  cette  singulière  détermination  ?  voilà  ce  que  tout  le  monde 
se  demandait.  On  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  la  direction  de  l'Opéra, 
sans  avoir  eu  la  pensée  de  se  priver  de  services  éminemment  utiles, 
venait  d'engager  Duprez,  dont  la  renommée  grandissait  en  Italie.  N'y 
avait-il  point  de  place  pour  deux  ténors  d'un  mérite  égal,  dans  des 
genres  différents,  sur  la  première  scène  lyrique  de  France  ?  Nourrit  ne 
le  pensa  point.  Accoutumé  à  n'avoir  pas  d'égal,  il  lui  en  coûtait  trop 
de  partager  désormais  les  hommages  de  la  foule.  C'était  une  faiblesse, 
mais  une  de  ces  faiblesses  inhérentes  à  l'organisation  nerveuse  d'un 
grand  artiste.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  sa  dernière  représentation 
garderont  le  souvenir  des  témoignages  d'admiration,  de  sympathie 
et  d'estime  personnelles  qui  lui  furent  prodigués  dans  cette  circons- 
tance. Chacun  se  retira  de  cette  soirée  péniblement  ému. 

Duprez  ne  trouva  pas  le  public  bien  disposé  en  sa  faveur.  Une  pré- 
vention injuste  l'accusait  d'être  la  cause,  cause  bien  innocente  cepen- 
dant ,  du  départ  d'Adolphe  Nourrit ,  et  beaucoup  de  gens  se  promet- 
taient bien  de  lui  faire  payer  ce  tort  involontaire.  La  puissance  du 
talent  de  l'artiste  triompha  de  toutes  les  préventions.  Ceux  qui  avaient 
pour  lui  le  moins  de  bienveillance  en  entrant  au  théâtre ,  les  amis  de 
Nourrit  eux-mêmes  l'applaudirent  avec  chaleur,  vaincus,  entraînés  par 
l'irrésistible  ascendant  de  son  génie  d'exécutant.  Jamais  le  chant  dra- 
matique ne  s'était  manifesté  à  l'Opéra  sous  des  formes  d'aussi  grand 
style;  jamais  surtout  la  déclamation  n'avait  été  si  largement  accen- 
tuée. Il  semblait  qu'on  entendit  pour  la  première  fois  les  récitatifs  de 
Guillaume  Tell.  L'idée  de  la  comparaison  entre  deux  artistes  dont  le 
mérite  n'avait  pas  d'analogie,  ne  pouvait  venir  à  personne;  on  se  con- 
tenta d'admirer  les  qualités  éminentes  du  nouveau  ténor,  sans  recher- 
cher en  quoi  il  différait  de  l'habile  chanteur  auquel  il  succédait.  Le 
public  parisien  donna  cette  fois  une  preuve  de  bon  goût  et  d'équité. 
La  participation  de  Duprez  à  l'exécution  des  anciens  ouvrages  piquait 
assez  vivement  la  curiosité  pour  qu'on  n'éprouvât  pas  le  besoin  de 
nouveautés.  Chaque  reprise  avait  l'attrait  d'une  première  représenta- 
tion. Cette  circonstance  explique  pourquoi  l'année  1837  fut  pour 
l'Opéra  une  des  moins  fécondes ,  et  comment  il  se  fait  que  Stradella, 
escorté  de  deux  ballets ,  ait  été  considéré  comme  rafraîchissant  assez 
le  répertoire. 

Les  deux  ballets  qui  servirent  d'appoint  à  l'opéra  de  M.  Niedermeyer 
furent  les  Mohicans  de  M.  Ad.  Adam  ,  et  la  Chatte  métamorphosée  en 
femme,  de  M.  Montfort,  lauréat  de  l'Institut,  qui ,  de  même  que  ses 
confrères  les  autres  pensionnaires  de  Rome ,  avait  longtemps  et  vai- 
nement attendu  le  poëme  d'opéra  promis  par  l'Etat  aux  heureux  vain- 
queurs des  concours. 

Peu  de  temps  après  l'éclatante  apparition  de  Duprez ,  Mme  Stoltz 
débuta  à  l'Opéra.  Pendant  plusieurs  années  cette  artiste  avait  tenu  le 
premier  emploi  sur  les  scènes  lyriques  d'Anvers  et  de  Bruxelles.  Grande 
fut  la  surprise  de  ceux  qui  l'avaient  entendue  à  cette  époque,  lorsqu'ils 
apprirent  qu'elle  avait  mis  un  pied  téméraire  sur  le  premier  théâtre 
du  monde,  elle  qu'un  public  de  province ,  tout  en  rendant  justice  à  de 
brillantes  facultés,  avait  plus  d'une  fois  critiquée,  non  sans  motif.  On 
ignorait  que  le  temps  écoulé  entre  son  départ  de  Bruxelles  et  son  entrée 
à  l'Opéra  avait  été  employé  par  elle  à  des  études  qui  l'avaient  trans- 
formée. Personne,  du  reste ,  ne  soupçonnait ,  pas  plus  à  Paris  qu'en 
Belgique,  l'influence  qu'allait  prendre  Mme  Stoltz  à  l'Académie  royale 
de  musique.  Les  circonstances  devaient  la  servir  à  souhait.  Un  jeune 
talent  qu'on  avait  cru  plein  d'avenir  comme  il  était  plein  d'intelli- 
gence ,  allait  être  arrêté  dans  son  essor  par  un  accident  imprévu  : 
Mile  Falcon  perdait  sa  voix.  Quand  le  bruit  s'en  répandit,  chacun  re- 
fusa d'y  croire  ;  l'artiste  elle-même ,  par  une  illusion  bien  naturelle , 
croyait  n'avoir  affaire  qu'à  une  indisposition  passagère.  A  différentes 
reprises,  elle  essaya  de  lutter  contre  les  atteintes  d'un  mal  inexorable; 
mais  ce  fut  en  vain.  Elle  fut  forcée  de  prendre  un  congé  pour  aller 
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demander  du  soulagement  ;'i  l'air  du  Midi.  Ce  congé  ,  qui  s'y  serait 
attendu?  ce  congé  fut  une  retraite.  Triste  confirmation  d'une  vérité 
qu'il  faut  bien  reconnaître ,  c'est  que  la  voix  perdue  ne  se  retrouve  pas; 
c'est  que  la  première  lésion  portée  à  cet  organe  à  la  fois  si  robuste  et 
si  délicat,  doit  fatalement  aboutir  a  sa  complète  destruction.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  départ  de  Mlle  Falcon  ouvrit  un  champ  libre  au  talent  et  à 
l'ambition  de  Mme  Stoltz.  Elle  put  dès  lors  rêver  une  position  qu'elle 
n'eût  point  conquise,  si  le  hasard  ne  l'eût  délivrée  d'une  dangereuse 
rivale. 

M.  Scribe  avait  écrit  pour  M.  Halévy  un  de  ses  meilleurs  poèmes, 
celui  de  Guido  et  Ginevra.  Jamais  il  n'avait  mieux  combiné  l'effet  de  la 
scène,  de  manière  qu'il  favorisât  le  travail  du  musicien.  Jamais  il 
n'avait  créé  des  situations  plus  heureuses  et  mieux  faites  pour  inspi- 
rer un  compositeur.  M.  Halévy  ne  demeura  pas  au-dessous  de  la  tâche 
que  lui  avait  tracée  son  collaborateur.  On  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  poé- 
sie, de  passion  énergique  et  de  chaleureuses  inspirations  dans  la 
partition  de  Guido  et  Ginevra.  Duprez,  dans  toute  la  splendeur  de  son 
talent,  et  Mme  Dorus-Gras,  chez  qui  se  révélèrent  dans  le  beau  rôle 
de  Ginevra  des  instincts  dramatiques  qu'on  ne  lui  connaissait  pas, 
contribuèrent  à  l'un  des  succès  les  plus  complets  et  les  plus  mérités 
qu'ait  eus  l'Opéra.  Peu  d'années  après,  Mme  Stoltz  n'aurait  pas  cédé  à 
une  autre  le  rôle  de  Ginevra;  mais  elle  n'était  pas  encore  prima 
donna  en  titre ,  et  elle  dut  se  contenter  de  celui  de  Ricciarda. 

Le  sujet  de  Benvenuto  Cellini  convenait  à  M.  Rerlioz,  sous  ce  rap- 
port qu'il  secondait  son  aspiration  vers  des  formes  nouvelles;  mais 
le  poëme  de  MM.Wailly  et  Rirbier  avait,  au  point  de  vue  de  la  foule, 
l'inconvénient  de  sortir  des  traditions  lyriques  ordinaires.  Le  public, 
et  surtout  le  public  français,  qui  a  la  prétention  de  vouloir  du  nou- 
veau toujours  et  à  tout  prix,  ne  souffre  pas  qu'on  le  dérange  brusque- 
ment de  ses  habitudes.  Ce  qui  est  complètement  inusité  dans  les  arts 
le  met  en  défiance  et  ne  reçoit  de  lui  qu'un  accueil  plein  de  réserve. 
La  musique  de  Benvenuto  Cellini  répondit  à  l'attente  des  amis  du  ta- 
lent de  M.  Rerlioz.  Elle  était  riche  en  effets  inattendus,  de  cette 
trempe  vigoureuse  qui  distingue  les  conceptions  de  l'artiste,  et  instru- 
mentée avec  cette  entente  parfaite  des  ressources  de  l'orchestre  qu'on 
trouve  dans  ses  autres  ouvrages.  Il  fallut  plusieurs  représentations  de 
Benvenuto  pour  que  les  habitués  de  l'Opéra  commençassent  à  com- 
prendre cette  partition,  qui  n'avait  guère  d'analogie  avec  ce  qu'ils 
étaient  accoutumés  à  entendre. 

Nous  compterons  le  début  de  M.  Mario  parmi  les  faits  qu'il  faut 
constater  dans  la  partie  des  annales  lyriques  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment.  La  direction  de  l'Opéra  avait  compris  la  nécessité 
d'assurer  pour  le  présent  un  aide  et  pour  l'avenir  un  successeur  à  Du- 
prez, dont  le  zèle  énergique  ne  pouvait  pas  suffire  longtemps  seul  aux 
fatigues  du  répertoire.  Elle  crut  avoir  trouvé  toute  une  fortune  dans 
la  voix  limpide  de  M.  Mario,  et  fit  donner  à  ce  chanteur  une  éducation 
artistique  qui  devait  le  préparer  à  ses  fonctions  futures.  M.  Mario 
n'était  pas  né  pour  l'Opéra  français.  En  vain  avait-il  forcé  sa  nature; 
instinctivement  et  par  la  loi  de  son  organisation  môme,  il  retourna  au 
chant  italien.  Destiné  à  recueillir  l'héritage  de  Duprez,  il  eut  en  par- 
tage celui  de  Rubini.  L'Opéra,  ni  avant,  ni  depuis  l'expérience  de 
M.  Mario,  n'a  été  heureux  dans  ses  tentatives  pour  naturaliser  des 
chanteurs  étrangers. 

M.  Auber  est  un  assez  grand  artiste  pour  qu'on  lui  doive  la  vérité. 
Sa  renommée  ne  tient  pas  au  plus  ou  au  moins  de  mérite  d'une  parti- 
tion. Il  a  fait  tant  de  charmants  ouvrages  auxquels  la  critique  n'a  rien 
à  reprendre  !  A  quoi  servirait-il  de  dire  que  la  partition  du  Lac  des 
Fées  fut  digne  de  celle  de  la  Muette,  tandis  que  par  une  allégation 
semblable  nous  ne  tromperions  ni  l'auteur  peut-être,  qui  doit  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  relative  de  ses  ouvrages,  ni  le  public  as- 
surément, encore  moins  notre  conscience? 

La  direction  de  l'Opéra  accueillit  fort  courtoisement  la  Vendetta, 
œuvre  de  M.  Ruolz,  compositeur-amateur  et  comte,  qui  plus  est. 
Les  spectateurs  firent  comme  la  direction,  le  premier  soir,  et  l'auteur 


put  croire  à  un  succès.  Cependant  le  vrai  public ,  qui  s'inquiète  peu 
des  litres  aristocratiques  et  de  la  condition  sociale  des  auteurs,  laissa 
simplement  passer  la  Vendetta,  comme  un  ouvrage  sans  conséquence. 
C'était,  pour  de  la  musique  d'amateur,  quelque  chose  d'agréablement 
tourné  ;  mais  on  a  l'habitude  d'exiger  plus  que  cela  à  l'Opéra. 

Il  y  avait  de  l'esprit  et  une  certaine  grâce  piquante  dans  la  parti- 
tion de  la  Xacarilla.  M.  Marliani  fut  complimenté  pour  le  facile 
abandon  avec  lequel  il  avait  composé  cet  ouvrage,  où  rien  ne  sentait 
l'effort;  mais  la  Xacarilla  n'était  pas  de  ces  pièces  qui  vivent  long- 
temps à  l'Opéra.  Tout  ce  dont  on  se  souvient  maintenant,  c'est  que 
Mme  Stoltz  y  avait  un  rôle  déjeune  matelot  qui  fut  un  de  ses  premiers 
succès. 

L'année  1840  s'annonça  modestement  sous  les  auspices  d'un  ballet 
dont  MM.  Renoist,  Reber  et  Marliani  avaient  composé  collectivement  ' 
la  musique.  C'était  le  Diable  amouieux.  Plusieurs  opéras  très-impor- 
tants devaient  voir  le  jour  dans  cette  même  année.  Le  .Draper  vint 
d'abord.  Disons  que,  bien  qu'il  fut  de  M.  Scribe,  le  poème  n'était  pas 
heureux,  à  le  considérer  sous  le  rapport  de  la  musique.  C'était  plutôt 
un  opéracomique  qu'un  grand  opéra;  la  scène  n'y  pouvait  pas 
être  saisie  grandement  comme  il  convient  qu'elle  le  soit  à  l'Académie 
royale  de  musique.  M.  Halévy  fit  de  jolis  morceaux,  mit  en  maint 
passage  de  charmants  détails;  mais  il  n'avait  pas  eu  l'occasion  de 
mettre  là  des  choses  de  grand  style,  comme  dans  la  Juive  et  dans 
Guido  et  Ginevra.    ' 

L'Opéra  fit  appel  à  la  musique  féconde  de  M.  Donizetti.  La  Favorite 
fut  une  justification  éclatante  de  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  son 
talent.  Nous  n'apprendrons  à  personne  combien  fut  grandie  succès  de 
cette  partition.  C'était  du  chant  facile,  du  chant  italien;  puis  à  côté 
de  mélodies  qui  semblaient  inspirées  par  le  ciel  de  Naples ,  c'étaient 
des  scènes  dramatiques  à  la  façon  française.  Il  est  peu  de  musique  qui 
ait  été  plus  chantée  sur  les  théâtres,  au  concert  et  dans  les  salons,  que 
celle  de  la  Favorite.  C'est  un  fait  que  les  adversaires  du  style  brillant 
de  Donizetti  ne  contesteront  pas.  Le  compositeur  avait  trouvé  une 
chance  des  plus  favorables  dans  le  début  de  M.  Rarroilhet,  qui  parut 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra  dans  le  rôle  d'Alphonse,  et  qui  effaça 
de  prime  abord  le  souvenir  de  tous  les  barytons  que  la  génération  ac- 
tuelle avait  entendus  à  ce  spectacle. 

Ne  voilà- t-il  pas  que,  pressé  d'arriver  à  la  Favorite,  qui  est  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  Donizetti  à  la  scène  lyrique  française,  nous 
avons  oublié  de  mentionner  l'apparition  des  Martyrs,  dont  la  partition 
offre  des  beautés  réelles  et  dont  le  troisième  acte  surtout  produisit  une 
vive  sensation.  C'est  par  les  Martyrs  que  Donizetti  débuta  à  l'Opéra, 
quelques  mois  avant  la  mise  en  scène  de  la  Favorite. 

M.  Razin,  lauréat  de  l'Institut ,  prévoyant  bien  qu'il  risquait  de 
demeurer  éternellement  ignoré  s'il  attendait  pour  se  faire  connaître  le 
poëme  annoncé  par  le  règlement  du  concours,  imagina  un  moyen  as- 
sez ingénieux  pour  poser  la  première  pierre  de  l'édifice  de  sa  renom- 
mée. Ce  fut  de  faire  entendre  à  l'Opéra,  sous  le  titre  de  Loyse  de 
Mon  fort,  la  scène  qui  lui  avait  valu  son  grand  prix.  Cette  idée  lui 
réussit  parfaitement.  Loyse  de  Monfort  fut  applaudie  à  l'Opéra  comme 
à  l'Institut. 

Nous  approchons  de  la  fin  des  annales  mi-séculaires  de  l'Opéra. 
Une  dernière  étape  nous  conduira  jusqu'en  1850. 

Edouard  FÉTIS. 


CONGRÈS  MUSICAL  D'ANGERS  ET  DE  POITIERS. 

Une  grande  solennité,  divisée  en  plusieurs  journées,  vient  de  s'ac- 
complir à  Angers  avec  le  concours  de  l'association  des  artistes  musi- 
ciens. Fatalement  retardée  par  la  terrible  catastrophe  qui  a  désolé 
cette  ville  et  la  France  entière,  elle  a  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  mai  avec  un  éclat  qui  en  rendra  le  souvenir  durable  et  qui 
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ne  saurait  manquer  d'exercer  la  plus  heureuse  influence  dans  l'intérêt 
ds  l'art,  ainsi  que  de  ceux  qui  lui  ont  voué  leur  existence. 

La  première  journée  était  consacrée  à  l'exécution  de  la  messe  com- 
posée par  il.  Niedermeyer  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile,  et  dont  nous 
avons  eu  les  prémices  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Eustache,  au 
mois  de  novembre  dernier.  L'effet  de  cette  belle  composition  n'a  pas 
été  moins  complet  à  Angers  qu'à  Paris.  Alexis  Dupond  en  a.  dit  l'O  Sa- 
lutaris  de  cette  voix  toujours  si  pure,  et  comme  l'a  écrit  un  des  au- 
diteurs éclairés  :  «  Si  bien  faite  pour  le  temple,  dont  elle  respire  la 
»  sainteté  et  dont  elle  remplit  la  vaste  étendue.  »  Entre  le  Credo  et  le 
Sanclus,  le  même  artiste  a  chanté  de  plus  un  Eccepanis  de  Cherubini, 
en  dehors  de  l'œuvre  et  accompagné  par  l'orgue  seulement. 

La  seconde  journée  avait  pourobjetun  concert  spirituel  dont  le  pro- 
gramme était  magnifique.  Des  fragments  de  la  Création  d'Haydn,  du 
S/abat  Mater  de  Rossini,  de  Moïse  du  même  maître,  de  la  symphonie 
en  la  de  Beethoven,  s'y  mêlaient  à  des  airs,  à  des  solos  exécutés  par 
des  artistes  de  premier  ordre.  Alexis  Dupond ,  Géraldy  et  Barbot , 
Mlles  Dobré  et  Montigny  s'étaient  chargés  de  la  partie  vocale; 
MM.  Leroy,  Romeden,  Léon  [Reynier,  Croisilles,  Brunot,  Rignault, 
Pùquis,  de  la  partie  instrumentale.  Tous  se  sont  montrés  dignes  de 
la  mission  qu'ils  avaient  acceptée;  tous  ont 'recueilli  le  prix  de  leur 
talent  dans  des  salves  de  bravos  chaleureux.  M.  Croharé  s'est  dis- 
tingué aussi  comme  accompagnateur. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  que  les  chœurs,  qui  jouaient 
un  rôle  si  important  à  l'église  et  au  concert,  étaient  presque  entière- 
ment composés  d'amateurs,  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  moins  distingués 
par  la  beauté  des  voix  que  par  la  précision  de  l'ensemble.  Le  concert 
se  donnait  dans  la  salle  du  théâtre,  et  l'orchestre  était  dirigé  par 
M.  Hetzel,  à  qui  revient  une  bonne  part  d'éloges. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  que  l'impulsion  nécessaire  à  un  tel  dé- 
ploiement de  forces  artistiques  venait  surtout  d'un  magistrat,  M.  Tal- 
bot ,  dont  le  zèle  intelligent  se  signalait  partout  et  toujours  ?  Pour- 
quoi ne  pas  dire  encore  que  tous  les  artistes  parisiens  qui  ont 
participé  à  cette  fête  mémorable  en  sont  revenus  pénétrés  de  l'accueil 
charmant  qu'ils  ont  reçu  ,  de  la  noble  et  gracieuse  hospitalité  qu'ils 
ont  rencontrée?  Un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ,  parce  qu'il  sert  à 
prouver  la  puissance  du  contact  électrique  que  de  telles  réunions  peu- 
vent produire,  c'est  que  les  souscripteurs  du  congrès  d'Angers,  au 
nombre  de  trois  cents,  ont  résolu  de  prendre  un  convoi  spécial  pour 
venir  entendre  l'Alboni  dans  le  Prophète,  et  que  cette  résolution  s'ef- 
fectuera, félon  toute  apparence,  le  lundi,  17  de  ce  mois. 

Presque  en  même  temps ,  le  28  et  le  29  mai ,  la  grande  association 
musicale  de  l'Ouest  tenait  ses  assises  à  Poitiers.  Les  événements  poli- 
tiques avaient  reculé  ce  congrès  de  deux  années.  On  y  regrettait  l'ab- 
sence de  son  fondateur,  M.  Beaulieu ,  de  Niort;  mais  son  souvenir  y 
présidait  et  sa  tradition  était  continuée  par  un  jeune  compositeur , 
M.  E.  Delavault,  l'auteur  de  l'oratorio  des  Caplijs  d'Israël,  exécuté  à 
Niort,  il  y  a  quelques  années,  avec  un  grand  et  légitime  succès. 

Dans  la  première  journée,  lafmesse  en  fa  de  Cherubini  a  été  dite 
dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Montierneuf.  Les  soli  avaient  pour  in- 
terprètes Mme  Dorus ,  Espinasse  et  M.  D* **.  VO  salutaris  d'Adolphe 
Adam,  avec  orgue,  avait  été  intercalé  par  Mme  Dorus. 

Dans  la  seconde  journée,  M.  E.  Delavault  a  fait  entendre  des  frag- 
ments d'un  opéra  que  l'auditoire  a  reçus  avec  une  faveur  marqut'e  : 
on  s'est  plu  à  y  reconnaître  des  progrès  notables  de  talent.  La  sym- 
phonie en  la,  de  Beethoven,  le  chœur  des  Ruines  d'Athènes,  l'ouver- 
ture à'Oberon, la.  marche  triomphale  de  Ries,  formaient  les  autres  élé- 
ments de  cet  admirable  concert,  dirigé  par  M.  Lefort,  et  qui  s'est  ter- 
miné par  le  finale  du  premier  acte  delà  Juive,  cet  immortel  chef- 
d'œuvre  d'Halévy. 


LETTRES  SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  BE  LA  BUSIQBE  EH  ITALIE. 

DIXIÈME  LETTRE  (1). 

Naplcs,  13  mars  1850. 

L'hiver  a  Naples.  —  Le  maritozzo.  —  Saint  Alfonse  de  Liguori  et  la  résurrection 
des  mauviettes.  —  L'avocat  du  diable;  l'avocat  des  saints.  —  Les  neveux  de  leurs 
oncles.  —  L'inspecteur  de  la  musique  militaire.  —  Messe  funèbre.  —  La  fugue  to- 
nale. —  Le  caslrat,  fruit  sec.  —  Le  petit  théâtre  du  Collcgc  de  musique.  —  Le 
programme  des  concerts. 

Aujourd'hui  je  veux  seulement  te  tenir  au  courant  des  nouveautés 
du  jour,  dans  cette  populeuse  ville  de  Naples,  où  chacun  me  félicite 
d'avoir  passé  l'hiver,  comme  si  nous  n'y  avions  pas  eu  un  temps  af- 
freux et  un  froid  intolérable.  Tu  ne  saurais  imaginer  tout  ce  que  j'ai 
souffert  dans  ma  grande  chambre,  où,  comme  un  pauvre  à  la  porte 
d'un  couvent,  je  me  suis  chauffé  avec  un  maritozzo;  et  c'est  ainsi  que 
chacun  fait  ici,  quand  on  se  chauffe;  carie  Napolitain,  conservateur 
des  vertus  antiques,  passe  l'hiver  sans  feu,  et  prétend  ainsi  ressembler 
aux  Spartiates,  tandis  que,  vous  autres,  vous  avez  de  bons  poêles,  de 
bonnes  cheminées,  de  bons  calorifères.  J'aurais  ici  à  disserter  longue- 
ment, si  jele  voulais,  sur  ce  mot  maritozzo,  dont  l'application  actuelle 
est  assez  plaisante;  tu  dois  donc  me  savoir  gré  d'être  moins  babillard 
que  de  coutume,  et  de  m'en  tenir  à  t'apprendre  que  le  maritozzo  n'est 
autre  chose  qu'un  pot  de  terre  rempli  de  poussier  de  charbon  allumé, 
et  dont  le  résidu  ne  tarde  pas  à  former  une  cendre  chaude,  dont  l'ap- 
proche a  du  moins  l'avantage  de  garantir  les  mains  d'une  congélation 
absolue. 

Il  est  certain  que  depuis  le  carnaval,  qui  lui-même  a  été  de  la  plus 
complète  et  de  la  plus  insipide  froideur,  nous  n'avons  eu  non  plus 
rien  de  bien  chaud  en  musique.  Une  messe  d'abord  (car  Dieu  passe 
avant  tout,  et  trop  souvent  l'on  fait  passer  beaucoup  de  choses  avec 
lui),  ensuite  quelques  concerts  d'artistes  dont  je  ne  te  dirai  rien, 
d'autres  concerts  dont  je  te  dirai  un  mot,  parce  que  c'est  le  Collège 
royal  de  musique  qui  les  a  donnés,  puis  un  opéra  bouffe,  et  pour 
couronner  le  tout,  l'annonce  de  la  remise  à  qui  voudrait  en  accepter 
la  charge,  du  privilège  de  San-Carlo  et  du  Fondo,  dont  la  puissance 
attractive  s'efface  chaque  jour  davantage  et  sera  bientôt  neutralisée 
par  les  effets  trop  bien  constatés  de  la  puissance  absorbante  dudit 
privilège. 

La  messe  dont  je  veux  parler  a  été  exécutée  à  grand  appareil  et  à 
grand  orchestre  pour  le  service  funèbre  des  Suisses  tués  dans  le  mou- 
vement du  15  mai;  c'était  donc  une  messe  des  morts.  L'église  du 
Saint-Esprit,  où  a  eu  lieu  la  cérémonie,  était  assez  convenablement 
ornée  et  parée  à  l'intérieur;  mais  il  s'en  fallait  que  la  musique  y  trouvât 
son  compte.  Elle  avait  été  composée  de  commande  par  M.  de  Liguori, 
petit-neveu  du  saint  de  ce  nom,  l'un  des  plus  récents  du  calendrier, 
car  il  ne  date,  je  crois,  que  de  1825,  et  n'en  est  que  plus  fêté  pour  cela. 
Ce  fut  en  effet  saint  Alfonse  de  Liguori  qui  un  beau  jour  rendit  la  vie 
à  des  mauviettes  dem-irôties,  que  des  incrédules  avaient  embrochées 
et  qu'ils  faisaient  cuire  pour  les  manger  un  vendredi.  Lors  de  la  ca- 
nonisation, ce  miracle,  l'un  des  plus  grands  et  des  mieux  prouvés  que 
l'on  connaisse,  ne  manqua  pas  d'être  attaqué  et  ridiculisé  par  l'avocat 
du  diable,  qui,  en  cette  occurence,  ne  prit  que  trop  bien  les  intérêts 
de  son  patron  ;  mais  il  fut  victorieusement  réfuté  par  M.  Armellini, 
alors  avocat  des  saints,  et  qui  a  été  depuis  l'un  des  triumvirs  de  la  ré- 
publique romaine,  tandis  que  l'avocat  du  diable  suivait  le  pape  à 
Gaête.  M.  Aimellini  parla  fort  bien  alors,  et  démontra  par  les  raisons 
les  plus  convaincantes,  la  vérilé  du  fait,  ajoutant  même  que  le  miracle 
avait  en  outre,  au  plus  haut  degré,  le  mérite  de  la  nouveauté.  Jus- 
qu'alors, en  effet,  quantité  de  saints  avaient  ressuscité  des  morts: 
c'était  un  miracle  usé;  et  d'ailleurs  il  s'agissait  là  d'hommes  dont 
l'àme  existait  toujours  et  avait  été  simplement  réintégrée  dans  sa  pre- 


(I)  Voir  les  numéros  26,  27,  44,  4G,  47,51  et  52  de  l'année  1849,  et  les  numéros  4-, 
19  et  21  de  l'année  1850. 
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miôre  cnveloope,  tandis  que  dans  l'affaire  dos  mauviettes  le  saint 
avait  véritablement  recréé  de  nouveaux  êtres,  les  mauviettes  n'ayant 
pas  d'aine,  au  dire  du  tous  les  théologiens. 

Quand  on  est  le  neveu  d'un  grand  homme,  on  peut  aller  loin,  et  il  y 
en  a  des  preuves;  c'est  bien  autre  chose  encore  si  l'on  est  le  neveu 
d'un  saint,  on  a  là-haut  un  protecteur  utile  qui  ne  peut  manquer,  au 
moins  à  l'égal  d'un  mortel,  de  s'intéressera  son  coquin  de  neveu,  et 
son  premier  soin  est  sans  doute  de  lui  procurer  de  nouveaux  protec- 
teurs ici-bas.  11  n'est  pas  forcé  toutefois  de  lui  enseigner  la  musique  : 
aussi  M.  de  Liguori  (le  neveu)  est-il  allé  l'étudier  en  Allemagne.  Ce 
fait  n'est  pas  très-honorable  pour  une  ville  telle  que  Naples,  où  l'on 
venait  jadis  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  pour  prendre  des  leçons 
à  une  école  réputée  alors  avec  raison  la  meilleure  de  toutes  ;  mais  il 
n'a  rien  que  de  très  méritoire  pour  M.  de  Liguori,  qui  a  réellement, 
comme  nous  allons  le  voir,  profité  des  leçons  prises  hors  de  son  pays, 
A  son  retour  on  a  créé  pour  lui  une  place  d'inspecteur  de  la  musique 
militaire;  cet  emploi  a  fait  tout  de  suite  de  lui  un  gros  personnage 
musical,  et  lui  a  valu  d'être  appelé  à  composer  une  messe  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  ont  trouvé  la  mort  en  renversant  les  baricades  éle- 
vées par  le  peuple,  le  15  mai  1848,  et  fourni  ainsi  une  occasion  à  la 
canaille  de  Naples  de  piller  quelques  maisons  pour  la  gloire  et  pour 
l'amour  de  la  monarchie. 

Cette  messe  n'a  guère  plu  ici  qu'à  ceux  qui  l'avaient  commandée  et 
à  celui  à  qui  elle  a  été  payée,  non  vraiment  que  l'on  puisse  dire  que  ce 
soit  une  mauvaise  composition,  mais  en  raison  de  la  différence  de 
style  que  l'on  y  remarque  avec  la  musique  d'église  des  compositeurs 
napolitains.  C'est  en  effet  une  pièce  toute  allemande  :  elle  est  presque 
toujours  en  chœur  ;  c'est  à  peine  si  l'on  y  entend  par-ci  par-là  quelque 
fragment  solo  et  quelque  passage  à  deux  ou  trois  voix.  Cette  manière 
au  fond  est  peut-être  la  meilleure  à  l'église,  mais  comme  elle  sort  des 
habitudes  reçues,  elle  n'a  point  été  goûtée.  Cependant  on  devait  des 
éloges  à  plusieurs  parties  fort  bien  écrites  à  tous  égards,  d'autant  plus 
que  l'exécution  a  été  fort  passable.  M.  de  Liguori,  qui,  par  sa  place  et 
ses  relations,  a  dû  nécessairement  prendre  des  habitudes  militaires, 
avait  distribué  dans  l'auditoire  un  certain  nombre  d'aides-de-camp, 
chargés  d'expliquer  ses  intentions  et  de  diriger  en  quelque  sorte  l'opi- 
nion. L'un  d'eux,  s'adressant  à  moi,  eut  la  bonté  de  me  dire  que  la 
musique  placée,  je  crois,  sur  les  paroles  conjutatis  malediclis, étail  une 
fugue,  et,  ce  qu'il  trouvait  particulièrement  digne  d'observation, 
une  fugue  tonale.  J'eus  la  bouche  ouverte  pour  lui  dire  qu'il  s'y  pre- 
nait mal  pour  faire  valoir  l'œuvre,  car  une  fugue  réelle  est  plus  diffi- 
cile à  écrire  qu'une  fugue  de  ton;  mais  je  m'abstins  et  je  fis  prudem- 
ment :  quiconque  laisse  apercevoir  qu'il  sait  faire  une  fugue  com- 
mence ici  à  être  montré  au  doigt  comme  ayant  en  musique  des  idées 
fort  surannées  ;  voilà  précisément  pourquoi  M.  de  Liguori  ne  jouit 
point  parmi  les  musiciens  napolitains  d'autant  d'estime  que  beaucoup 
d'autres.  Son  aide-de-camp,  par  la  manière  dont  il  s'était  exprimé, 
avait  su  éviter  de  se  compromettre  et  s'était  habilement  laissé  croire 
ignorant  des  difficultés  de  la  fugue.  Que  je  me  sais  bon  gré  de 
m'être  tu! 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  messe  est  fort  étudiée,  bien  instrumentée,  et 
l'on  voit  que  son. auteur  s'est  inspiré  partout  du  style  des  grands 
compositeurs  de  symphonie.  Il  en  a  écrit  une  lui-même  qui  sert 
d'introduction  à  sa  messe  et  qui  est,  pour  moi  du  moins,  son  meilleur 
morceau,  quoiqu'il  se  soit  à  peu  près  renfermé  dans  les  formes  et  la 
manière  de  Haydn,  qui,  en  effet,  est  moins  dangereux  à  imiter  que 
Beethoven.  Je  ne  veux  pas  oublier  de  te  dire  que  quelques  passages 
à  soprano  solo  ont  été  exécutés  par  un  castrat,  élève  de  Crescentini, 
qui  en  avait  d'abord  espéré  quelque  chose  et  l'avait  traité  en  bon  con- 
frère; mais  le  pauvre  homme  est  resté  fruit  sec  ;  sa  voix  n'a  jamais 
pu  acquérir  la  justesse  d'intonation,  et  c'est  dommage,  car  si  elle 
manque  de  force,  son  timbre  n'est  pas  sans  agrément.  11  est  mainte- 
nant à  Naples  le  seul  de  son  espèce.  Un  autre  musico,  nommé  ïar- 
quinio,  qui  est  revenu  pensionné  de  la  cour  de  Dresde  où  il  a  chanté 


pendant  une  vingtaine  d'années,  ne  se  fait  plus  entendre  depuis  que 
sa  voix  a  faibli.  Je  l'ai  entendu  autrefois  ;  il  possédait  une  belle  voix 
et  était  loin  d'être  sans  talent.  Quant  à  celui  dont  je  parle,  il  donne- 
rait une  bien  faible  idée  de  ces  voix  si  justement  vantées,  jadis  si 
communes  en  Italie  et  aujourd'hui  perdues,  et  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
le  dire,  toutes  réserves  faites  sous  le  point  de  vue  moral,  perdues  au 
grand  détriment  de  l'art  musical.  J'aurai  peut-être  par  la  suite  oc- 
casion de  revenir  sur  ce  sujet. 

C'était  dans  les  grands  établissements  de  Naples  connus  sous  le 
nom  de  Conservatoires  que  se  formaient  à  l'art  du  chant  les  person- 
nages dont  je  te  parle,  parfails  quant  à  l'organe  vocal,  s'ils  étaient 
moins  parfaits  sous  d'autres  rapports.  On  a  même  prétendu,  ce  qui 
était  faux,  que  l'opération  s'exécutait  dans  les  Conservatoires  mêmes. 
On  pardonnerait,  à  la  rigueur,  au  Collège  royal  de  musique,  héritier 
desdits  établissements,  de  n'avoir  plus  de  pareils  élèves  s'il  en  offrait 
de  moins  habiles  qui  du  moins  perpétuassent  l'ancienne  répu- 
tation de  l'école  de  chant  napolitaine.  Mais  que  dire  en  ceci  de  l'état 
des  choses  ?  Et  quelles  tristes  réflexions  n'y  a-t-il  pas  à  faire? 

Il  est  d'usage  de  donner  au  commencement  du  carême  quatre  con- 
certs ou  représentations  exécutés  par  les  élèves  de  l'établissement- 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  ces  représentations  avaient  lieu  sur  un 
petit  théâtre  ménagé  dans  la  plus  grande  salle  de  l'endroit;  le  plus 
habile  élève  compositeur  faisait  exécuter  par  ses  camarades  un  petit 
opéra  de  sa  composition,  et  commençait  ainsi  à  prendre  l'habitude  de 
la  scène  et  du  public.  Cet  usage  était  trop  utile  et  trop  raisonnable 
pour  n'être  pas  aboli  ;  il  a  cessé  d'exister  depuis  cinq  ou  six  ans.  Les 
élèves  ne  s'essaient  plus  dans  une  pièce  avant  leur  sortie  du  collège  ; 
le  petit  théâtre  a  été  démoli  et  on  lui  a  substitué  un  orchestre  en  am- 
phithéâtre adossé  au  fond  de  la  salle,  qui  est  étroite  et  longue,  et  ser- 
vait, je  crois,  dans  l'origine  pour  la  réunion  du  chapitre,  lorsque  les 
religieux  célestins  occupaient  le  couvent  de  San-Pietro-à-Majella , 
donné  depuis  au  collège  de  musique.  J'ai  cru  d'abord  que  cette  aboli- 
tion du  théâtre  était  venue  des  prêtres  directeurs  du  lieu  quant  à  la 
partie  littéraire,  morale,  religieuse  et  disciplinaire;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  ne  sorte  de  laque  des  élèves  très-lettrés,  très  moraux  et 
très-disciplinés;  pour  religieux,  ils  le  sont  tous  à  la  manière  de  leurs 
maîtres,  qui  est  sans  doute  la  bonne.  Je  me  trompais  en  attribuant  à 
ces  maîtres  l'idée  de  l'abolition  du  petit  théâtre  ;  ils  ont  eu  le  bon  sens 
de  comprendre  qu'une  école  destinée  à  un  objet  spécial  n'en  devrait 
jamais  être  détournée;  la  suppression  est  venue  d'ailleurs.  On  ne  re- 
présente donc  plus  de  pièces.  Voyons  comment  on  se  comporte  à  l'é- 
gard des  concerts.  On  en  donne  quatre  l'un  sur  l'autre,  de  telle  sorte 
que  le  premier  ayant  lieu  un  dimanche,  le  dernier  appartienne  au  di- 
manche suivant.  Quant  au  programme  de  ces  quatre  concerts,  tu  ne 
me  croirais  pas  si  je  ne  t'en  envoyais  un  imprimé  qui  peut  se  réduire 
comme  il  suit  : 


DEUXIÈME  ETQUATRIÈME  CONCERTS" 

Première  partie. 
l.Id. 

2.  Concerto  pour  deux  flûtes  sur  le  Slabat 
de  Rossini. 

3.  Id. 

4.  Fantaisie  pour  clarinette. 

5.  Id. 

Seconde  partie. 
1.  Id. 


PREMIER  ET  TROISIÈME  CONCERTS 
Première  partie. 

1.  Symphonie  de  l'élève  Ventrolla. 

2.  Concerto  de  basson. 
9.  Qui  toi  lis,  ctœur  de  l'élevé  Serrao. 

4.  Concerto  pour  deux  trompettes. 

5.  Finale  de  la  Zelmira  de  Rossini. 

Seconde  partie. 

1.  Le  Rimembranze,  symphonie  de  Mer- 
cadante. 

2.  Fantaisie  pour  violon. 

3.  Chœur  de  Yascello  di  Gama,  de  Mer- 
cadante. 

4.  Fantaitie  pour  hautbois  sur  les  Lom- 
bardi,  de  Verdi. 

5.  Hymne  à  Pie  IX,  de  Mercadante. 

Ce  programme  est-il  croyable  ?  Je  te  le  demande  :  Est-ce  bien  à 
Naples  qu'il  a  été  imprimé  et  annoncé?  Y  a-t-il  réellement  des  con- 
certs à  exécuter  dans  cette  ville  ?  Est-ce  dans  cette  ancienne  terre  clas- 
sique de  l'art  du  chant  que  l'on  se  réunit  à  quatre  reprises  pour  en- 
tendre dix  morceaux  dans  lesquels  il  n'y  a  ni  un  solo  ni  un  duo  ? 
0  erreur!  ô  ignorance!  ô  barbarie!  Grands  compositeurs,   grands 


2.  Id. 

3.  Fantaisie  pour  violoncelle  sur  le  Po- 
lincto  de  Donizetti. 

4.  Id. 
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chanteurs  du  siècle  passé,  si  vous  pouviez  un  instant  lever  les  dalles 
des  églises  qui  couvrent  votre  dépouille  mortelle  et  entendre  ce  qui 
s'exécute  aujourd'hui  dans  le  pays  qui  était  votre  séjour  de  prédilec- 
tion, ne  vous  hâteriez-vous  pas  de  redemander  la  nuit  et  surtout  le 

silence  du  tombeau  ? 

Adrien  de  la  FAGE. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 


REVUE   CRITIQUE. 

MUSIQUE  DE  PIANO. 

Nouvelles  compositions  de  Georges  Mathias  : 

Op.  5,  Allegro  appassionato.— Op.  6,  Ronde  des  Gnomes.— Op.  7,  Polonaise  de  salon. 
Op.  8,  Feuilles  de  Printemps  —  Op.  9,  Rimembranza. 

Franz  Liszt  a  subi  les  inconvénients  d'une  illustration  anticipée.  Il 
a  été,  comme  on  sait,  enfant  précoce,  extraordinaire,  célèbre  comme 
exécutant  et  compositeur.  Il  porte  la  peine  de  cette  dernière  qualité 
prématurée,  et  lorsqu'il  lui  tombe  ès-mains  quelque  production, 
quelqu'œuvre  de  ses  facultés  enfantines  d'une  hâtive  facilité,  il  s'é- 
crie et  se  récrie  avec  une  sorte  d'indignation  répulsive.  :  Ah  !  ceci  est 
du  jeune  Liszt  !  et  il  jette  l'œuvre  avec  dédain. 

M.  Georges  Mathias  a  été  aussi  un  enfant  précoce,  mais  qui  n'en 
est  pas  à  se  reprocher  son  passé  comme  compositeur.  Il  n'a  com- 
mencé à  écrire,  que  nous  sachions,  que  lorsqu'il  s'est  senti  force  et 
suffisant  savoir  pour  le  faire;  et,  de  plus,  c'est  de  son  propre  fonds 
qu'il  tire  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Toujours  préoccupé  d'un  senti- 
ment ou  d'un  tableau  de  la  nature,  quand  il  veut  composer,  ses  mor- 
ceaux pour  le  piano  ont  de  la  couleur,  du  caractère  ;  ils  peignent  les 
émotions  du  drame  intime  de  cœur,  les  contemplations  des  beautés  de 
la  nature,  et  parfois  une  idéalité  fantastique.  C'est  ainsi  que  la  fan- 
taisie peut  reconquérir  l'originalité  que  de  trop  serviles  arrangements 
lui  ont  fait  perdre.  Par  exemple,  la  Ronde  des  Gnomes  pour  piano  seul, 
de  M.  Mathias,  est  d'un  compositeur  fantaisiste  qui  sait,  on  ne  peut 
mieux,  unir  le  caprice  à  la  méthode,  à  l'unité  de  la  pensée.  Il  n'ap- 
partient qu'aux  musiciens  qui  savent  tirer  un  parti  logique  d'une 
■  idée  mélodique  de  composer  dans  le  genre  fantastique  ;  car  jeter  sur  le 
papier  une  pensée  singulière,  à  laquelle  on  fait  succéder  une  ou  plu- 
sieurs pensées  bizarres,  fantasques,  c'est  opposer  l'ignorance  au  sa- 
voir ;  c'est  rendre  synonymes  les  mots  d'abondance  et  d'indigence,  de 
variété  et  de  stérilité. 

Les  gnomes,  comme  on  sait,  sont  des  génies  mystérieux  et  souter- 
rains amis  de  l'homme,  suivant  les  traditions  superstitieuses  du 
moyen-âge.  M.  Mathias  a  pu  supposer,  dans  un  caprice  d'imagina- 
tion fantastique  que  ces  êtres,  non  sur,  mais  sous-humains,  se  livrent 
à  des  farandoles,  danses  ou  rondes  joyeuses  qu'on  entend  sourdre  des 
cordos  graves  du  piano.  Cela  est  en  mesure  à  trois-huit,  en  mi  mi- 
neur, tonalité  (riste  et  mystérieuse,  comme  tout  ce  qui  vient  de  des- 
sous terre  ou  qui  y  retourne.  Le  sotlo  voce  et  le  mysteriosamente 
jouent  ici  un  grand  rôle,  comme  on  le  pense  bien,  et  cependant  le 
joyeux  triolet  intervient  dans  cette  fantaisie-valse  d'une  façon  suffi- 
samment brillante.  Fatigué  de  ce  qui  se  passe  sur  cette  terre  poli- 
tique et  littéraire,  on  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  comment  on  danse, 
comment  on  s'amuse  sous  cette  terre,  au  dire  de  M    Mathias. 

En  contraste  de  cette  fantaisie  de  l'autre  monde ,  notre  virtuose 
pianiste  a  fait  célébrer,  et  l'on  peut  dire  chanter  d'une  façon  suave  à 
son  instrument,  les  Feuilles  de  printemps,  esquisse  légère  et  mélodi- 
que ,  tableau  délicieux  de  la  brise  du  soir  bruissant  à  travers  les  ar- 
bres au  moyen  d'un  andantino  espressivo  e  grazioso  en  mi  majeur , 
mesure  à  six-huit.  Sous  ce  titre  complexe  de  Feuilles  de  printemps 
qui  vous  berce  des  souvenirs  de  Théocrite,  Virgile,  Thompson  et  Gess- 


ner,  vient  un  charmant  andantino  comodo  à  deux,  en  la  bémol  ma- 
jeur, intitulé  :  Lettre  à  un  ami ,  lettre  d'une  page  de  gravure ,  pensée 
délicate  délicatement  exprimée  ;  et  puis  le  Chant  du  berceau ,  ondu- 
lation musicale  que  beaucoup  de  pianistes  compositeurs  ont  déjà  plus 
ou  moins  bien  exprimée ,  et  que  M.  Mathias  a  tout  empreinte  d'une 
tendresse  maternelle  comme  d'une  délicieuse  mollesse  de  mélodie  et 
d'harmonie  dont  tout  auditeur  aimera  sans  doute  à  se  bercer. 

Les  Violettes,  les  Regrets  et  Forget  me  not  (ne  m'oublies  pas)  sont 
trois  autres  étincelles  musicales,  qui  toutes  trois  terminent  on  ne  peut 
mieux  le  joli  bouquet  de  ce  feu  d'artifice  musical ,  qui  brillera  bientôt 
dans  tous  les  salons  et  sur  tous  les  pianos  des  artistes  et  des  amateurs. 

La  Rimembranza ,  intitulée  aussi  impromptu,  est  une  bagatelle,  un 
trait  capricieux  et  brillant,  fait  pour  exercer  la  main  droite  d'une  utile 
façon ,  trait  sur  lequel  s'enchevêtre  d'une  manière  piquante  le  thème 
de  cette  rapide  pensée. 

La  polonaise ,  cousine  germaine  du  boléro  de  l'ibérie,  s'est  reposée 
trop  longtemps;  la  Polonaise  de  salon,  écrite  par  M.  Mathias,  est  ca- 
ractéristique ,  bien  rhythmée ,  et  rappellera  sûrement  la  patrie  absente 
aux  nombreux  enfants  de  l'héroïque  Pologne  ,  et  cette  polonaise  de 
Dombrowski ,  si  célèbre  dans  les  fastes  guerriers  de  la  Lithuanie  :  c'est 
la  Marseillaise  de  ce  pays  de  luttes ,  de  victoires  et  de  revers.  La  po- 
lonaise de  M.  Mathias  est  plus  chorégraphique  que  guerrière;  elle  est 
surtout  mélodique  et  brillante ,  harmoniée  avec  richesse ,  et  rhythmée 
avec  vigueur. 

Qui  de  nous  n'a  pas  pris  la  plume  avec  vivacité,  avec  passion,  dans 
un  transport  d'amour  ou  de  colère ,  pour  jeter  sur  le  papier,  avec  ef- 
fusion ,  tout  ce  qu'il  avait  dans  l'âme?  Qui  de  nous  n'a  pas  ,  dans  sa 
vie ,  écrit  una  lettera  appassionata ,  une  lettre  passionnée?  Tel  est  le 
titre  italien  ou  français  que  nous  aurions  voulu  lire  sur  l'œuvre  de 
M.  Mathias  qu'il  a  intitulé  :  Allegro  appassionato.  Passionné  avec  gai, 
oyeux,  enjoué,  allègre,  nous  paraissent  étonnés  et^ênés  de  se  trouver 
ensemble.  Cette  petite  critique  de  titre  faite,  nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  reconnaître  et  de  constater,  et  de  proclamer  que  l'Allégro 
ou  la  lettera  appassionata  de  M.  Mathias  est  une  de  ses  plus  heureuses 
inspirations  pour  le  piano.  Cela  est  plein  de  verve  et  de  chaleur;  cela 
est  logique  et  véritablement  passionné  et  dramatique.  Le  style  en  est 
bon,  ferme,  moderne  et  classique  tout  à  la  fois.  11  y  aune  grande 
variété  dans  les  épisodes ,  les  moyens  accessoires  de  ce  morceau  re- 
marquable. L'animation  de  tète  et  de  cœur  dont  il  est  tout  empreinj 
passe  sur  le  clavier  et  dans  les  doigts  de  l'auteur  quand  c'est  lui  qui 
l'exécute  :  il  impressionne  profondément  son  auditeur;  c'est  une  con- 
fidence vive,  animée,  intime,  en  même  temps  qu'un  brillant  solo  de 
concert  qui  élève  le  piano  à  la  hauteur  d'un  théâtre  ,  et  le  virtuose  qui 
a  écrit  cela  à  celle  de  poëte  et  d'auteur  dramatique. 

Henri  BLANCHARD. 


xrauiT^s,!,^. 


%*  Demain,  lundi,  à  l'Opéra,  le  Rossignol  et  le  Violon  du  Diable. 

*4*  Le  Prophète  a  été  donné  mercredi  et  vendredi.  Dès  la  première  de  ces 
deux  représentations,  Roger  avait  repris  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  sa  voix 
complètement  remise  lui  a  permis  de  le  chanter  avec  autant  de  puissance  et 
de  charme  que  jamais.  L'Alboni  fait  toujours  merveille  dans  le  rôle  de  Fidès. 
Son  succès  est  loin  d'être  épuisé,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  terme  de  son 
séjour  à  l'Opéra  n'approche.  Levasseur,  se  trouvant  indisposé,  c'est  Genibrel 
qui  l'a  remplacé  mercredi  et  vendredi,  il  s'est  bien  acquitté  de  cette  tâche.  Il 
était  remplacé  lui-même  par  Guignaut. 

"V  Lundi  dernier ,  Robert-le-Diable  a  été  joué  par  les  artistes  qu'on  peut 
appe'er  la  jeune  troupe.  Gueymard  a  montré  du  ta!ent  et  de  l'énergie  dans  le 
rôle  principal, ainsi  que  Mme  Julienne  dans  celui  d'Alice.  Genibrel,  qui  chan- 
tait celui  de  Bertram,  a  fait  preuve  de  grands  progrès.  Mlle  Petit  Br.ere ,  qui 
remplissait  celui  de  la  princesse,  a  encore  besoin  de  s'aguerrir  pour  avoir  tous 
ses  moyens;  elle  a  bien  chanté  le  grand  air  du  second  acte. 

*~*  Le  Démon  de  la  nuit,  ouvrage  en  deux  actes,  dont  la  musique  est  de 
Rosenhain,  sera  chanté  par  Roger,  Brémont,  Portheaut,  Mines  Laborde  etHé- 
bert-Massy. 


OE  PARIS. 
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*,*0n  répète  un  ballot  on  deux  actes,  Pâquerette,  composé  par  Saint-Léon, 
et  dont  la  musique  a  pour  auteur  M.  Bcnoist,  à  qui  l'on  doit  déjà  de  si  char- 
mantes partitions. 

\*  La  Malibran  noire,  ou  si  vous  aimez  mieux,  VOurika  chantante  dont 
on  parle  depuis  quelque  temps,  s'est  l'ait  entendre  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes clans  le  salon  du  directeur  de  l'Opéra  Cette  audition  intime  lui  a  été 
complètement  favorable.  Mme  Martinez  (car  tel  est  son  vrai  nom)  pos 
sède  une  organisation  musicale  des  plus  fines  et  des  plus  distinguées.  Elle 
chante  ,  en  s'accompagnant  de  la  guitare  avec  beaucoup  de  talent  ,  d'élé- 
gance même,  et  elle  mime  ses  chansons  en  comédienne  excellente.  Sa  voix, 
un  peu  altérée  en  ce  mom  nt  par  suite  du  changement  de  climat,  a  plus 
d'expression  que  d'éclat;  mais  si  le  volume  n'en  est  pas  très-fort,  en  revan- 
che  el  e  se  p  été  à  la  volubilité  des  mouvements  les  plus  rapides,  à  la  variété 
des  accents  joyeux  ou  douloureux,  moqueurs  ou  mélancoliques.  Ce  n'est  pas 
tout  que  d'entendre  la  cantatrice,  il  faut  la  voir:  elle  est  à  la  fois  musique  et 
spectacle.  Nous  trouvons  donc  que  Sa  Majesté  la  reine  d'Espagne  a  eu  gran- 
dement raison  de  l'admettre  parmi  les  artistes  de  sa  chambre  royale. 

V  C'est  hier  samedi  qu'a  dii  être  donnée  a  Londres,  au  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté, la  première  représentation  de  la  Tempête,  opéra  nouveau  de  MM.  Scribe 
et  Halévy,  d'abord  annoncée  pour  jeudi  dernier.  Dans  notre  prochain  numéro, 
nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  événement  littéraire  et  musical. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  à  midi  et  demi,  il  y  aura  exercice  public  des 
élèves  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  La  séance  se  compo- 
sera des  Fausses  infidélités,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  de  Bartbe,  et  de 
Joseph,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  Mébul.  Elle  commencera  par  une 
ouverture  de  M.  Charles  Galibert,  élève  de  M.  Halévy. 

*„*  Duprez  est  revenu  de  son  excursion  départementale  avec  toute  sa  troupe, 
composée  de  ses  élèves,  et  une  abondante  moisson  de  succès  ;  il  a  déjà  repris 
ses  fonctions  de  professeur  au  Conservatoire. 

*„*  Sous  le  titre  de  Ilobtrt-le-Diable,  la  Gazette  musicale  de  Milan  donne  un 
article  auquel  nous  empruntons  les  détails  suivants:  Un  riche  Hollandais  a  formé 
une  bibliothèque  d'un  millier  de  volumes  contenant  les  programmes  des  re- 
présentations des  meilleurs  opéras  dans  toutes  les  villes  importantes  du 
monde  durant  les  dernières  vingt  années.  On  y  trouve,  en  outre,  des  rensei- 
gnements sur  tous  les  débuts,  les  représentations  à  bénéfice,  sur  la  vie  des 
artistes,  sur  les  cadeaux  qu'ils  ont  reçus,  etc.  A  la  tète  des  opéras  se  place 
Robert-k-Diable.  Le  succès  universel  de  ce  chef-d'œuvre  est  vraiment  fabu- 
leux. Il  a  été  ioué  sur  70  théâtres  en  France,  sur  52  théâtres  en  Allemagne. 
Enfin,  il  a  été  admiré  en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Suisse,  en  Angleterre,  Russie,  Danemark,  Suède,  Moldavie,  Pologne,  Portu- 
gal ;  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  New-York,  à  i'Ile-Bourbon,  à  l'Ile-de-France, 
en  Algérie,  à  Péra,  etc. 

V  L'Académie  des  beaux  arts,  dans  sa  séance  d'hier  samedi,  a  désigné  le 
élèves  qui  concourront  cette  année  pour  le  grand  prix  de  composition  musi- 
cale. Sur  les  onze  prétendants  admis  à  l'épreuve  préparatoire,  elle  en  a  défi- 
nitivement choisi  six  dans  l'ordre  suivant  :  1°  MM.  Chariot,  éPve  de  MM.  Ca- 
rafa  et  Zimmerman;  2°  Bazille,  élève  d'Halévy  ;  3*  Caspers,  élève  du  même; 
4°  Hignard,  élève  du  même;  5*  Alkan,  élève  de  MM.  Adam  et  Zimmerman i 
6°  Jonas,  élève  de  M.  Carafa. 

*/  L'assemblée  générale  de  l'association  des  artistes  musiciens  est  tou- 
jours fixée  au  mardi  18  juin.  Elle  aura  lieu  à  midi,  au  bazar  Bonne- Nou- 
velle Déjà  l'assemblée  générale  des  artistes  peintres,  architectes,  sculpteurs, 
graveurs,  dessinateurs,  s'est  tenue  dans  la  même  salle,  propriété  commune 
des  deux  associations.  C'est  M.  Dauzats  qui  a  présenté  le  compte  rendu  des 
travaux  de  la  dernière  année,  et  il  l'a  fait  avec  un  talent  remarquable,  attesté 
par  l'effet  qu'il  a  constamment  produit  sur  tout  son  auditoire.  —  L'assem- 
blée générale  des  artistes  dramatiques  a  eu  lieu  peu  de  jours  après  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire.  M.  Samson,  l'organe  habituel  du  comité,  a 
rempli  sa  tâche  comme  il  le  fait  toujours,  avec  le  même  esprit,  le  même  bon 
sens,  le  même  intérêt.  Son  rapport  est  un  modèle  de  ces  sortes  d'allocutions 
qui  s'adressent  à  des  artistes;  impossible  de  leur  parler  un  langage  plus  di- 
gne et  plus  persuasif.  MM.  Marty,  Bouffé  et  Gauthier,  membres  sortants  du 
comité,  ont  élé  réélus;  les  membres  nouveaux  sont  MM.  Roger,  Mocker,  Am- 
broise  et  Dupuis. 

\*  La  matinée  musicale  donnée  par  Mlle  Clarice  Mare,  violoniste ,  émule 
de  Teresa  Milanollo,  aura  lieu  le  vendredi  M  juin  1850,  à  2  heures,  dans  la 
salle  de  M.  Herz.  Dans  cette  solennité,  à  laquelle  concourront  plusieurs  ar- 
tistes d'élite,  on  entendra  la  jeune  virtuose  Thérèse  Asti,  âgée  de  4  ans  1/2, 
qui  n'a  encore  été  entendue  à  Paris  qu'une  seule  fois  et  dont  le  succès  a  été 
très-remarquable. 

V  Peux  enfants  extraordinaires,  le  frère  et  la  sœur,  l'un  violoniste  ayant 
passé  par  le  Conservatoire  de  Paris,  l'autre  pianiste,  Jean  et  Antonia  Llorenz, 
viennent  de  se  faire  entendre  à  Marseille  dans  la  salle  Boisselot  et  d'y  exciter 
un  égal  enthousiasme. 

V  Un  excellent  artiste,  M.  Barizel,  ancien  premier  basson  de  l'Opéra  et. 
professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  vient  de  mourir  à  Hazebrouck,  sa 
ville  natale,  où  il  s'était  retiré  depuis  peu. 

V  Joseph  de  Blumenthal.  compositeur  et  violoniste  célèbre,  est  mort  à 
Vienne  le  8  mai  dernier.  Il  était  né  à  Bruxelles  le  1er  novembre  17S2,  et  avait 
été  emmené  de  la  Belgique  par  son  père,  employé  du  gouvernement  autri- 
chien, à  l'époque  de  la  révolution  brabançonne.  Élève  de  l'abbé  Vogler,  il  a 
écrit  beaucoup  de  musique  dramatique,  dont  une  partie  a  été  attribuée  à  ses 
frères  Casimir  et  Léopold. 


V  Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  le  chef  d'une  maison  renommée 
dans  le  commerce  et  dans  les  arts.  M.  Louis  Boisselot ,  frère  aîné  du  compo- 
siteur, est  mort  presque  subitement  à  Marseille,  deux  ans  à  peine  après  son 
père  fondateur  de  cette  honorable  maison.  C  st  un  chagrin  véritable  et  pro- 
fond pour  ses  confrères  et  pour  les  artistes. 

Clipoiii<iue  étrangère. 

*.*  Berlin,  1er  juin. — La  princesse  Louise,  fille  du  prince  Charles  de 
Prusse,  et  qui  pendant  le  dernier  séjour  de  Mme  Viardot-Garcia  à  Berlin,  a 
reçu  des  leçons  de  chant  de  cette  célèbre  artiste,  lui  a  fait  don  à  son  départ 
d'un  bracelet  en  diamants  de  la  valeur  de  2,000  thalers  (7,600  fr.J. 

V*  Carlsruhe,  23  mai.  —  Le  célèbre  ténor  Ilaïtzingcr,  engagé  depuis 
trois  ans  à  Carlsruhe,  et  qui  se  retire  de  la  scène  pour  se  fixer  dans  son  do- 
maine en  Styrie,  a  pris  congé  de  notre  public  vendredi  dernier,  dans 
Iiobert-k-Diable,  de  Meyerbeer.  A  cette  occasion,  les  dames  de  notre  capi- 
tale ont  envoyé  à  M.  Haïtzinger  une  couronne  de  lauriers  en  argent,  et  les  ar- 
tistes du  chant  el  de  l'orchestre  du  théâtre  grand-ducal  lui  ont  fait  hommage 
d'un  grand  gobelet  en  vermeil  portant  d'un  côté  l'inscription  suivante:  A  Haït- 
zinger, notre  ami  et  notre  camarade,  le  24  mai  1850  ;  de  l'autre  côté,  les  noms 
des  rôles  dans  lesquels  ce  célèbre  chanteur  a  obtenu  le  plus  grand  succès,  sa- 
voir: Robert,  Lindor,  du  Barbier  de  Séoille;  Masaniello,  de  la  Muette  de  Por- 
tici;  Belmonte,  de  V Enlèvement  du  Sérail,  de  Mozart;  don  Ottavio,  de  Don 
Giovanni  ;  Stradella,  Floristan,  Adolar  et  Edgardo. 

V  Hambourg.  —  M.  Ditt  est  remplacé  dans  le  rôle  du  Prophète  par 
M.  Ander,  ce  qui  n'a  diminué  en  rien  la  vogue  du  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer, qui  en  est  à  sa  27e  représentation.  La  troupe  italienne  de  Berlin,  qui 
chante  en  ce  moment  à  Dresde,  viendra  à  Hambourg  au  mois  de  juillet. 

■*/  Darmstadt.  —  Le  théâtre  Grand-Ducal  a  fait  sa  clôture  pour  la  saison 
par  la  septième  représentation  du  Prophète,  qui  avait  attiré  une  grande  af- 
fluence,  et  surtout  bon  nombre  d'étrangers.  A  la  Dn  du  4e  acte,  MmeMarlow 
(Fidès)  a  été  rappelée. 

*  *  La  Haye,  1er  juin.  —  Le  roi  vient  de  rendre  une  ordonnance  portant 
que* tous  les  ans  il  sera  représenté,  sur  le  théâtre  royal  français  de  La  Haye, 
un  opéra-comique  nouveau,  écrit  exprès  pour  cette  scène  par  les  plus  célèbres 
poètes  dramatiques  français.  La  mise  en  musiquede  cetopéra  sera  l'objet  d'un 
concours  ;  les  compositeurs  hollandais  auront  seuls  le  droit  de  concourir,  et 
le  vainqueur  obtiendra  une  médaille  en  or  de  première  grandeur,  portant, 
d'un  côté,  le  buste  du  roi  entouré  d'une  couroune  de  chêne  et  de  lauriers, 
avec  cette  inscription  latine  :  Bene  merenlibus  ;  de  l'autre  côté,  une  lyre  envi- 
ronnée de  rayons,  et  en  exergue,  ces  mots  latins  :  Arti  et  ingenio.  Une  sem- 
blable médaille  sera  décernée  tous  les  ans  à  l'auteur  de  la  meilleure  comédie  ou 
tragédie  en  langue  néerlandaise.  Le  Staats-Courant,  journal  de  La  Haye,  pu- 
bliera tous  les  ans  les  conditions  des  deux  concours. 

\*  Amsterdam.  —  Mlle  Nissen,  la  cantatrice  suédoise,  s'est  fait  entendre 
ici,  à  la  Haye  et  à  Rotterdam.  Partout  son  succès  a  été  des  plus  flatteurs  et 
des  plus  productifs. 

*  *  Pélersbourg.  —  Gungl  a  donné  son  premier  concert,  auquel  assistèrent 
l'impératrice  et  la  duchesse  de  Leuchtenberg. 

V  Stockolm,  24  mai,  —  Jenny-Lind  est  arrivée  depuis  deux  jours.  Des  jeu- 
nes filles  vêtues  de  blanc  l'ont  reçue  et  lui  ont  offert  des  fleurs  et  des  couron- 
nes. Une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  blancs,  envoyée  par  la  Société 
philharmonique,  l'a  conduite  à  l'hôtel  où.  un  appartement  lui  était  préparé. 
Le  soir,  les  maisons  voisines  ont  été  illuminées  ;  il  y  a  eu  sérénade,  prome- 
nade aux  flambeaux.  La  célèbre  cantatrice  donnera  six  concerts  sur  le  Théâ- 
tre-Royal, et,  suivant  l'usage,  les  billets  ont  été  déjà  mis  en  iidjudication  pu- 
blique.Vers  le  milieu  de  juillet,  elle  se  rendra  aux  eaux  d'Ems.  Son  engage- 
ment en  Amérique  commencera  le  1er  octobre,  mais  ce  n'est  que  dans  le  mois 
de  septembre  qu'elle  s'embarquera  pour  New-York. 

*  *  Nouvelle-Orléans.  —  Le  Val  d'Andorre  a  obtenu  le  plus  grand  succès. 
Pour  la  clôture,  le  Théâtre-Français  a  donné  le  Prophète  avec  une  richesse, 
une  magnificence  de  décors  et  de  costumes  qui  sont  sans  exemple  dans  les 
annales  du  théâtre. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


En  vente  chez  A.  CRUS,  boulevart  Bonne-Nouvelle,  31,  et  chez  l'auteur, 
rue  Saint-Denis,  41  : 
Explication  des  accords  ou  abrégé  des  premiers  principes  d'harmo- 
nie. —  Prix  net:  1  fr.  25  c;   par  P.-F.  Moncouteau,  organis'e  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

DU    MEME   AUTEUR  : 

Vratté  d'Harmonie,  contenant  les  règles  et  les  exercices  nécessaires 
pour  apprendre  à  bien  accompagner  un  chant.  —  Prix  marqué  :  20  fr. 

Manuel  de  Transposait  ton  musicale.  —  Prix  net  :  2  fr.  50  c. 

Exercices  harmoniques  et  mélodiques,  d'après  nn  plan  nou- 
veau, qui  permet  d'acquérir  plus  promptement  l'habitude  d'employer  les 
accords  avec  goût.  —  Prix  marqué  :  12  fr. 
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ET  C% 
87,  rue  Richelieu, 


ET 


40,  rue  Vivienne, 


EN  VENTE 


Partition  pour  Piano  et  Chant  avec  paroles  ITALIENNES  et  allemandes. 
Format  èbb-§<>.    ]Pa'Sx  :    30   ffir.   Met. 


LE  N°   3  DES 

ILLUSTRATIONS  du  PROPHÈTE, 

Chœur  pastoral  :  Appel  aux  armes. 
Prix  :  5  fr.  net. 


GRAND   CAPRICE   BRULANT 


tk  FEE  AUX  M 

O?.  55.  Prix  :  4  fr.  net. 


fantaisie  de  concert 
son 

Op.  CS.  Prix  :  i  fr.  net. 


BBAWBUS  et  C?e,  éditeurs*  8S,  rue  Bichelieia. 


BLMENTHAL. 

Op.  14.  La  Plainte  (ballade) net  :  3  ir. 

Op.  18.  L'eau  dormante  (rêver,  noctur.)     net  :  3  fr. 


Op.  70.  41"  Nocturne  pour  Piano. .  .  .     net  :  2  fr. 
Op.  71.  Andante  pour  Piano  et  \iolon.    net  :  3  fr. 


Op.  36. 

ALLEGRETTO  PASTORAL 

Prix  :  4  fr.  net. 


ALLEGRO  APPA3SI0MAT0. 

Op.  5.  Prix  :  3  fr.  net. 


Op.  6.  Prix  :  3  fr.  net. 


Op.  7.  Prix  :  2  fr.  50  net. 

FEUILLES  DE  PKIHTEKÎP 

Op.  S.  Prix  :  4  fr.  net. 

BIMÈMBBAM2BJL 

Op.  9.  Prix  :  2  fr.  net. 


Â  un"!  et  à  plusieurs  voix  ,  avec  accompagnement  de   Piano    et    avec   paroles    françaises  .   allemandes  et  italiennes, 

PAR 


1  CHANT  DE   MAI. 

2  SEUL 

3  RACHEL   A   NEPHTALI. 

4  DE   MA  PREMIÈRE   AMIE. 

5  C'EST   ELLE. 

6  GUIDE  AU  BORD  TA  NACELLE. 

7  NELLA. 

8  LE  MOINE. 

9  LE  JARDIN  DU  COEUR. 

10  SCIR0CC0. 

11  LA  MÈRE   GRAND   (à2voix). 

12  MINA. 

13  SÉRÉNADE. 

1-1   CHANT  DES  MOISSONNEURS   VENDÉENS. 


9  's'oluiue  Su-v.  centennuit  : 

15   ELLE  ET   MOI. 

r\'°s  29 

16   LA  BARQUE   LÉGÈRE. 

30 

17  CANTIQUE  DU  TRAPPISTE 

31 

18   LES  SOUVENIRS. 

32 

19   DÉLIRE. 

33 

20  A  UNE  JEUNE   MÈRE. 

34 

21    LE   POETE  MOURANT. 

35 

22   LA  FILLE   DE   L'AIR. 

36 

23   LA   CHANSON   DE  MAITRE 

FLOH. 

24   LA   FOLLE  DE   SAINT-JOSEPH. 

37 

25    SULEIKA. 

38 

26  LE  BAPTÊME. 

39 

27    SICILIENNE. 

40 

28  PRIÈRE  d'enfants  (3  voix 

de  femmes). 

Prix  S    1»  fr.  net. 

LE  voeu  pendant  l  orage. 

PRINTEMPS  CACHÉ. 

LE  PÉNITENT. 

LA  MARGUERITE  DU   POETE. 

DAME   INVISIBLE. 

LES  FEUILLES  DE   ROSES. 

LE  CHANT   DU  DIMANCHE. 

BALLADE    DE    LA    REINE    MARGUERITE 

DE  VALOIS. 
LE  RANZ-DES-VACHES  DAPPENZELL. 
SUR   LE   BALCON. 
FANTAISIE. 
AU  TOMBEAU  DE  BEETHOVEN,  CliantSûlo 

avec  chœur. 


PARIS,   IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NArOLÉON  CI1A1X  ET   C!6  ,  RUE  BERGÈRE, 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,   ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année.  IV0  24.                                1G  Juin  1850. 

On  s'abonne  dans  les  déparlements  cl  îi  iviranger,  „„■,  ,.„  ■).*-—_.,._-.   . 

cl.cz s  V,  marri,  ■„„' s  ,„■  musique,  les  libraires «HHHHX t. Prl*  <««  •  Abonnement 

el  aux  bureaux  des  Messageries.  Paris,  un  an 24  fr 

Londres.              Cramer,  Bclc  et  0, 201  Départcraciiis  et  Belgique 30 

licgcnisireci.  Etranger 3.1 

Ncw.vork.            Scliarfeiibcrg      Lui  TCg    JS*    %/   1TT  TRf                                                                           Annonce». 

Mudrld.                   Union  arlislico-muslcal.  alfcM  sBîél      «r       l|#    JUI                                                       S0  cent,  la  ligne pour  I  fois 

«»■»«=•   .               M«'e-   .    _    .  '                                                      30  ceni pour  3  fois. 
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Le  Journal  parait  le  Dimanche 
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&m  afâsïs,. 


SOMMAIRE.  —  Londres,  tbéalre  de  Sa  Majesté,  la  Tempesla,  opéra  en  trois  actes 
avec  prologue,  librrtto  de  Scribe,  musique  d'Halévy.  —  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation  .  exercice  des  élèves.  Joseph  et  les  Fausses  infidélités.  —  Mosaï- 
que musicale,  par  H.  Blanchard.  —  Revue  critique,  musique  instrumentale, 
trios,  quintette  et  grand  septuor  de  M.  Lavainne,  par  Maurice  Sources.  — 
Lettres  sur  l'état  actuel  de  la  musique  en  Italie  (dixième  lettre,  suite  et  lin),  par 
Adrien  de  la  Fnjsre.  —  Nécrologie ,  Louis  Boisselot,  nar  Sylvain  Saint- 
Etienne.  —  Nouvelles. 


LONDRES. 

Théâtre  de  Sa  Majesté. 

La  Tempesta,  opéra  en  trois  actes,  avec  prologue,  libretto  de  Scribe, 
musique  d'HALÊvr. 

Que  vous  dirai-je  que  vous  ne  sachiez  déjà  et  que  les  cent  voix  de 
la  renommée,  anglaises  et  françaises,  ne  vous  aient  répété  sur  tous  le» 
tons?  Quelle  plus  grande  preuve  d'entente  cordiale  entre  la  littérature, 
la  musique  et  la  danse  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  que  cet  opéra 
italien  composé  par  deux  Français  pour  la  capitale  de  l'Angleterre 
chanté,  dansé  par  des  artistes  français,  anglais,  italiens  et  allemands 
devant  un  auditoire  cosmopolite!  Et  qu'on  vienne  encore  soutenir  qu'il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  0  Salomon,  le  roi  des  proverbes, 
tu  serais  bien  forcé  de  rétracter  celui-là,  si  tu  vivais  ! 

Oui,  cettefois,  Scribe  a  pris  pour  collaborateur  le  vieux  Shakspeare: 
il  a  traité  son  immense  et  magnifique  poème,  la  Tempête,  comme  une 
forêt  vierge,  où  les  chênes  séculaires  croissent  çà  et  là,  sans  ordre 
aucun,  pèle  mêle  avec  les  cèdres,  les  platanes,  les  sycomores,  entre, 
lacés  de  lianes  parasites.  Il  a  pris  en  main  la  hache  et  le  cordeau;  il  a 
taillé,  émondé,  tracé  des  allées,  ménagé  des  perpectives,  sans  que 
Shakspeare  eût  le  droit  de  se  plaindre  ;  seulement  la  forêt  vierge  s'est 
changée  en  un  parc  régulier.  Prospero,  Miranda,  Fernando,  sont  res- 
tés ce  qu'Us  étaient  ;  Caliban  lui-même,  ce  monstre  fameux,  symbole 
de  la  grossièreté  sensuelle  et  sauvage,  a  gardé  tous  ses  instincts;  mais 
le  divin,  le  céleste  Ariel,  symbole  de  la  grâce  angélique,  a  perdu  cetle 
voix  mystérieuse  et  suave  qui  murmurait  dans  chaque  brise  de  l'air  : 
il  danse  maintenant  et  ne  chante  plus,  mais  l'orchestre  chante  pour 
lui.  tin  compositeur  tel  qu'Halévy  n'était  pas  homme  à  se  priver  com- 
plétement  d'un  pareil  interprète.  En  fin  de  compte,  la  somme  des  mé- 
W  lodies  se  retrouve,  et  ces  mélodies  sont  les  propres  sœurs  de  celles  de 
la  Juive,  de  l'Eclair,  du  Val  d'Andorre  et  vingt  de  autres  délicieux 
opéras. 

Comme  il  arrue  toujours  dans  les  solennités  de  ce  genre  fabuleux, 
le  spectacle  était  à  la  fois  sur  la  scène  et  dans  la  salle.  Avec  le  prix 
exorbitant  payé  ce  jour-là  pour  les  loges  et  les  stalles,  une  famille 
entière  pourrait  se  retirer  et  vivre  désormais  à  l'aise  sans  souci  de 
l'avenir.  Dès  le  lever  du  rideau,  toute  l'attention,  d'abord  éparpillée 
sur  les  femmes  ruisselantes  de  diamants,  sur  les  éminents  personna- 


ges, se  concentre  sur  la  scène.  Le  prologue  commence  par  une  intro- 
duction écrite  de  main  de  maître,  d'une  harmonie  puissante  et  presti- 
gieuse, qui  s'enchaîne  à  un  chœur  d'esprits  invisibles.  C'est  le  mo- 
ment où  le  vaisseau  qui  porte  le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Milan,  usur- 
pateur des  Etats  de  Prospero,  son  frère,  et  toute  sa  suite,  se  balance 
sur  les  flots,  que  va  bientôt  soulever  la  plus  furieuse  des  tempêtes. 
L'usurpateur  est  plongé  dans  le  sommeil  ;  il  rêve,  et  le  chœur  des  es- 
prits lui  reproche  son  crime.  Pendant  ce  temps,  Ariel  parait  et  dispa- 
rait :  il  donne  le  signal  aux  éclairs,  à  la  foudre  et  aux  vents.  Les  pas- 
sagers entonnent  une  prière;  le  vaisseau  se  brise  et  s'abîme;  Ariel 
et  le  chœur  des  esprits  s'envolent;  le  rideau  tombe.  Tout  ce  prologue 
est  un  chef-d'œuvre  d'exposition,  de  composition,  de  mise  en  scène. 
L'entrée  d'Ariel,  représentée  par  Carlotta  Grisi,  le  chœur  des  esprits, 
la  prière  des  matelots,  excitent  des  tonnerres  de  bravos,  et  dès  lors  on 
ne  saurait  douter  que  le  vaisseau  qui  porte  les  auteurs  et  leur  for- 
tune n'ait  un  sort  pleinement  contraire  à  celui  qui  vient  d'échouer. 

Le  premier  acte  nous  conduit  à  la  grotte  de  Prospero,  ce  prince  que 
l'amour  des  sciences  a  tant  occupé  qu'il  s'est  laissé  détrôner  par 
son  frère.  Mais  le  savoir  est  toujours  bon  à  quelque  chose.  Si  Pros- 
pero ne  commande  plus  au  monde  des  hommes  ,  il  commande 
à  celui  des  esprits.  Il  a  pour  premier  sujet  cet  Ariel,  délivré  par 
lui  si  miraculeusement  à  son  arrivée  dans  l'île  qu'il  habite.  Ariel 
veille  sur  Miranda,  la  fille  chérie  de  Prospero  ,  la  consolation  de  son 
exil.  Un  chœur  de  génies  et  de  sylphides  berce  la  jeune  fille  des  plus 
doux  chants.  Ici  le  compositeur  a  eu  le  talent  de  placer  une  mélodie 
nationale,  écrite  dans  le  siècle  dernier  par  le  docteur  Arme  sur  les 
paroles  mêmes  de  Shakspeare  : 

Where  Ihe  bee  suefo,  there  suck  I. 

Et  cette  mélodie  charmante ,  qui  revient  de  temps  en  temps,  est 
encore  ramenée  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Si  le  bon  docteur  n'était  pas 
mort,  il  mettrait  sa  carte  chez  Halévy. 

Miranda  se  réveille.  Miranda  chante  par  le  gosier  de  Mme  Sontag. 
Son  air  est  applaudi  à  trois  reprises  ;  l'allégro  surtout  en  est  ravis- 
sant et  d'une  exquise  finesse.  Prospero  se  montre  sous  les  traits  de 
Coletti,  et  Caliban  sous  ceux  de  Lablache.  Jamais  ,  non  jamais,  vous 
n'imaginerez  d'effet  comparable  à  celui  de  cette  apparition  phéno- 
ménale. 

Lablache,  en  Caliban,  est  l'idéal  de  l'idéal.  Shakspeare  n'a  jamais 
entrevu,  de  ses  yeux  de  poète,  un  type  qui  réalisât  si  bien  sa  pensée. 
Figurez-vous  une  immense  chevelure  rousse  tout  hérissée,  une  peau 
d'ours  sur  l'échiné,  les  bras,  les  jambes  et  les  pieds  nus  ,  et  avec 
cela  la  physionomie  ,  le  regard  de  Lablache!  Il  y  a  de  quoi  en  rêver 
longtemps! 

Prospero  ,  Minnda  ,  Caliban,  chantent  un  admirable  trio  ,  après 
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lequel  les  trois  artistes  sont  rappelés  à  grands  cris.  Ensuite  Prospéra 
chante  une  romance  à  sa  fille  et  donne  ses  instructions  à  l'aima-  • 
ble  Ariel. 

Le  fils  de  l'usurpateur,  le  neveu  de  Prospero,  Fernando  arrive  à 
son  tour,  conduit  par  le  sylphe  docile  et  fidèle.  Il  aperçoit  Miranda  ; 
tous  les  deux  s'enflamment  l'un  pour  l'autre,  et  c'est  le  texte  d'un 
adorable  duo  chanté  par  Mme  Sontag  et  par  Beaucardi,  le  nouveau 
ténor. 

Au  second  acte  (et  c'est  là  que  le  poëte  français  a  le  plus  inventé), 
Caliban  dialogue  avec  sa  mère,  Sycorax,  prisonnière  dans  un  rocher. 
La  captive  lui  indique  un  bouquet  de  fleurs  magiques,  au  moyen  des- 
quelles il  obtiendra  l'accomplissement  de  trois  souhaits.  La  mère  in 
fortunée  ne  doute  pas  que  le  premier  souhait  formé  par  son  fils  ne 
soit  celui  de  sa  délivrance,  mais  elle  connaît  bien  mal  Caliban. 

Celui-ci  ne  tient  pas  plus  tôt  le  talisman  qu'il  songe  à  satisfaire  la 
brutale  passion  dont  il  est  dévoré  depuis  longtemps.  C'est  à  Miranda 
qu'il  en  veut,  et  il  s'inquiète  fort  peu  de  sa  mère.  La  malheureuse  a 
beau  lui  crier  :  Pensa  a  tua  madré  ;  le  monstre  lui  répond  qu'il  n'est 
pas  l'heure  et  ne  travaille  qu'à  triompher  de  Miranda.  Pour  triom- 
pher d'elle  à  coup  sûr,  il  s'y  prend  comme  Lovelace  avec  Clarisse 
Harlowe  :  il  l'endort,  et  voilà  l'emploi  qu'il  fait  de  son  bouquet  en- 
chanté. 

Quand  Miranda  est  endormie,  Caliban  l'emporte  dans  ses  bras, 
mais  il  rencontre  en  chemin  les  matelots  et  leur  capitaine  échappés 
au  naufrage.  Trinculo  n'est  pas  d'humeur  à  laisser  une  proie  aussi 
belle  que  Miranda  au  pouvoir  d'un  monstre  tel  que  Caliban.  Il  invite 
le  monstre  à  boire  avec  lui  ;  le  monstre  boit,  s'enivre  et  chante  une 
bacchanale  d'un  effet  surnaturel.  Ses  fleurs  magiques  s'échappent  de 
ses  mains.  Miranda  s'en  empare .  et  frappe  Caliban  d'immobilité.  Je 
ne  chercherai  pas  à  vous  donner  une  idée  de  ce  second  acte  et  de  son 
colossal  succès.  Mesurez-le  sur  la  taille  de  Lablache',  en  hauteur  et  en 
largeur.  L'enthousiasme  de  la  salle  se  manifeste  par  des  bravos,  des 
rappels  aussi  chaleureux  que  mérités.  Le  duo  de  Miranda  et  de  Cali- 
ban, le  chœur  des  buveurs,  la  bacchanale,  la  voix  de  Mme  Sontag,  le 
jeu  de  Lablache,  sa  pantomime,  sa  danse  grotesque,  en  contraste 
avec  le  désespoir  de  la  jeune  fille,  voilà  les  éléments  réunis  par  le 
poëte,  le  compositeur  et  les  artistes  pour  charmer  et  entraîner  le  pu- 
blic. Impossible  de  mieux  atteindre  le  but,  de  frapper  plus  juste  ni 
plus  fort  d'un  même  coup  de  drame,  de  musique  et  d'exécution. 

Dans  la  Tempête  de  Shakspeare,  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  pa- 
rade écrite  par  un  homme  de  génie,  le  dénouement  se  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  simple.  Après  avoir  attisé  l'amour  dans  le  cœur  de  Jii- 
randaet  de  Fernando,  par  l'entremise  d'Ariel,  après  avoir  obtenu  de 
son  frère  la  restitution  de  son  duché,  Prospero  lui  restitue  le  fils  qu'il 
croyait  avoir  perdu.  La  grotte  s'ouvre  et  laisse  voir  Fernando  et  Mi- 
randa  jouant  ensemble  aux  échecs!'.!  «  Mon  doux  seigneur,  vous 

»  me  trichez,  »  dit  à  Fernando  la  naïve  Miranda,  et  Fernando  lui  ré- 
pond :  «  Non,  mon  cher  amour,  je  ne  le  voudrais  pas  pour  le  monde 
»  entier.  »  Scribe,  vous  le  pensez  bien,  termine  autrement  sa  pièce. 
Le  troisième  acte  commence  par  une  scène  dans  laquelle  l'usurpateur 
reconnaît  ses  torts  et  se  réconcilie  avec  Prospero.  Celui-ci  apprend 
l'enlèvement  de  sa  fille  par  Caliban,  et  délivre  Ariel  que  le  monstre 
avait  enfermé  dans  un  tronc  d'arbre.  Miranda  revient,  pensant  tou- 
jours à  Fernando;  mais  la  voix  de  Sycorax  se  fait  entendre,  et  con- 
seille à  la  jeune  fille  de  tuer  celui  qu'elle  aime,  parce  que  c'est  un 
traître,  un  perfide,  et  que  son  père  l'ordonne  ainsi.  Miranda  se  laisse 
persuader  et  retourne  à  la  grotte,  où  elle  trouve  Fernando  couché  sur 
un  lit  de  gazon.  Elle  lève  sur  lui  le  poignard,  mais  en  ce  moment  les 
matelots  et  Caliban  surviennent.  Les  matelots  reconnaissent  Fernando 
pour  leur  roi,  au  grand  étonnement  du  monstre.  Fernando  leur  mon- 
tre Miranda,  en  leur  disant  galamment  :  «  Voici  votre  reine.  »  Le  ta- 
lisman joue  encore  son  rôle;  le  théâtre  change  ,  et  une  brillante  apo- 
théose étale  à  nos  regards  Fernando  sur  son  trône,  ayant  à  ses  côtés 
Antonio,   son  frère,  et  Alfonso,  le  roi  de  Naples.  Pour  seule  ven- 


geance, Prospero  laisse  Caliban  dans  l'île,  seul,  et  toujours  esclave. 
Caliban,  qui  entend  la  souveraineté  à  sa  manière,  déclare  qu'il  est 
content  de  régner,  même  sans  sujets. 

Dans  ce  dernier  acte,  la  musique  a  fourni  pour  sa  part  d'abord  un 
beau  trio  entre  Prospero,  Antonio  et  Alfonso,  puis  un  charmant  réci- 
tatif, délicieusement  mimé  par  Ariel,  un  duo  de  Miranda  avec  la  voix 
caverneuse  de  Sycorax,  un  duo  de  la  même  avec  Fernando,  et  enfin 
des  variations  ravissantes  chantées  par  Mme  Sontag  avec  autant  de 
goût,  d'imagination,  de  brio  que  le  compositeur  en  a  mis  à  les  écrire. 
C'est  alors  que  le  succès  du  poète  ,  du  musicien  ,  des  artistes,  du 
chef  d'orchestre,  et  aussi  du  directeur,  s'est  dessiné  en  formes  pyra- 
midales. Halévy  a  été  littéralement  traîné  sur  le  théâtre  par  l'affreux 
Caliban.  Scribe,  qui  était  resté  dans  sa  loge,  a  salué  l'assemblée,  Lum- 
ley  a  fait  de  même.  Nous  savons  tous ,  ou  à  peu  près ,  ce  que  valent 
les  ovations  dramatiques,  mais  je  vous  jure  que  celle-là  était  sincère 
et  qu'une  émotion  véritable  était  au  fond  de  tous  les  cœurs.  C'était 
presque  un  événement  national  pour  l'Angleterre  et  pour  la  France, 
et  cet  événement  se  résume  en  trois  noms  illustres  :  Shakspeare, 
Scribe  et  Halévy. 

Vous  aurez  certainement  en  France  la  seconde  édition  de  cet  évé- 
nement extraordinaire.  La  Tempête  franchira  le  détroit,  et  vous  ju- 
gerez par  vous-même  du  mérite  incontestable  de  cette  partition  com- 
posée avec  la  rapidité  de  l'inspiration  la  plus  heureuse. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  Halévy  n'en  avait  pas  écrit  une  seule 
note,  puisque  le  libretto  venait  à  peine  de  lui  être  livré.  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  il  traçait  au  bas  de  son  œuvre  ce  mot  si  cher  aux  poètes 
et  aux  compositeurs  :  Fin.  C'est  qu'il  avait  saisi  avecjoie,  avec  amour 
l'occasion  de  recommencer  les  premiers  travaux  de  sa  jeunesse,  alors 
que,  revenant  de  son  pèlerinage  de  lauréat  en  Italie,  il  écrivait  pour 
le  Théâtre-Italien  de  Paris  cette  partition  de  Clari,  qui  fut  chantée 
par  Mme  Malibran,  Zucchelli,  Donzelli  et  lulti  quanti.  Dans  celle  de  la 
Tempête,  il  a  prouvé  que  l'Italie  était  toujours  sa  seconde  mère;  que 
son  génie,  essentiellement  français,  pouvait  mieux  que  jamais  se  com- 
plaire dans  les  régions  de  la  mélodie  pure,  et  se  contenter  du  strict  né- 
cessaire en  fait  d'instrumentation.  Vous  le  reconnaîtrez  dans  plusieurs 
parties  de  la  Tempête,  où  il  a  réduit  l'orchestre  à  sa  plus  simple  ex- 
pression. Dans  d'autres,  et  notamment  dans  le  prologue,  il  a  déployé, 
comme  il  sait  le  faire,  toutes  les  magnificences  de  l'art  moderne,  mûri 
au  soleil  des  trois  grandes  écoles  italienne,  allemande  et  française. 
C'est  ainsi  que  la  musique  lui  doit  un  chef-d'œuvre  de  plus. 

Dans  le  nombre  de  ses  interprètes,  vous  ai-je  nommé  Mme  Giuliani 
ou  Julian  ,  qui  chante  le  rôle  d'un  esprit  de  l'air,  à  la  place  de  miss 
Catherine  Hayes,  atteinte  d'un  enrouement  subit;  MmeParodi,  qui 
chante  celui  d'un  matelot,  et  qui  même  a  prêté  sa  voix  à  Sycorax,  au 
lieu  d'Ida  Bertrand ,  que  la  grippe  n'avait  pas  plus  épargnée  que  Ca- 
therine Hayes?  Coletti  est  un  excellent  baiytcn  ,  que  vous  con- 
naissez de  reste.  Beaucardi ,  le  ténor,  a  une  voix  délicieuse  et  se  for- 
mera, comme  acteur;  mais  Lablache,  Mme  Sontag  et  Carlotta  Grisi, 
quel  trio  de  talents  inimitables  et  incomparables  !  Comment  ne  pas 
souhaiter  qu'ils  vous  arrivent, 'avec  la  Tempête,  à  Paris  ! 

Le  triomphe  accompagne  partout  .les  deux  auteurs  français.  Il  y  a 
cinq  jours  on  donnait  la  Camaraderie  au  théâtre  Saint- James.  L'ap- 
pui de  la  loge  où  se  trouvaient  Mmes  Scribe  et  Halévy  avait  été  cou- 
vert de  fleurs  par  les  soins  de  M.  Mitchell.  Par  une  autre  attention  de 
l'intelligent  directeur,  l'orchestre  exécuta  l'ouverture  du  Vt  l  d'An- 
dorre ,  de  telle  sorte  que  tour  à  tour  le  poêle  et  le  musicien  eurent  à  i 
remercier  le  public  des  applaudissements  qu'il  prodiguait  à  leur  œu- 
vre ,  à  leur  personne  et  à  leur  nom. 

Nota.  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  encore  la 
lettre  suivante  ,  datée  du  14  juin.  Notre  correspondant  commence  par 
le  récit  de  la  représentation  donnée  à  Saint-James  et  de  l'ovation  dont 
Scribe  et  Halévy  ont  été  l'objet;  il  continue  ainsi  : 

Mitchell  est  à  la  fois  directeur  du  Théâtre-Français  et  de  l'Opéra-Comique, 
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libraire  dans  Old-Bond -Street,  conducteur  de  troupes  chantantes  et  entrepre- 
neur do  caravanes  lyriques  à  travers  les  trois  royaumes  ,  enfin  le  premier  et 
le  plus  hardi  spéculateur  sur  les  billets  de  ihéàire  :  c'est-à -dire qu'arec  deux 
ou  trois  autres  libraires  de  Londres,  Mili-hcll  prend  chaque  saison  pour  1b  ou 
20,003  liv.  st.  de  loges  cl  places  aux  principaux  théâtres,  et  les  revend  avec  un 
bénéfice  ou  une  perte  cousidérahle,  selon  que  la  saison  est  bonne  on  mauvaise. 
Mitcbell  a  eu  des  soirées,  des  exlra-nights  où  il  faisait  !>00  1.  st.  de  bénéfice. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  qu'il  est  le  plus  aimable  et  le  plus  obligeant  do  tous  les 
hommes,  aimé  de  tout  le  monde,  même  de  ses  artistes,  actif,  habile,  intelligent 
au  possible ,  on  saura  ce  que  c'est  que  M.  Mitcbell ,  le  directeur  du  Saint- 
James's  Théâtre  ,  King-street. 

11  a  engage'  celle  année  Cliollct  et  Mlle  Charton  ,  Samson  ,  Régnier 
Lafont,  Mlles  Hennin,  Nathalie  ,  Déjazet,  Octave  ,  Page  ,  Figeac  ,  Constance  , 
Grave  et  bien  d'autres  étoiles  encore  ;  enfin,  il  a,  peur  la  fin  de  juin  ,  Rachel , 
et  c'est  avec  et  par  elle  qu'il  termine  sa  saison  ;  mais  ensuite  il  1  emmène  en 
tournée,  en  Angleterre  d'abord,  puis  en  Allemagne;  Dieu  sait  quand  il  re- 
viendra; pourvu  que  Ruchel  ne  l'enlève  pas,  car  alors  que  deviendrait  Saint- 
James's-Theatre  en  1851  ? 

Cette  année  1851  est  l'objet  de  toutes  les  préoccupations,  le  but  du  travail 
de  toutes  les  intelligences ,  la  cause  de  mille  et  une  gigantesques  spéculations  : 
c'est  l'année  de  l'Exposition  universelle.  Dire  ce  qu'il  se  bâtit  dès  à  présent  de 
bénéfices  monstrueux ,  d'affaires  monstres,  de  rêves  dorés  dans  toutes  l'es  têtes 
d'industriels  ,  d'hôteliers  ,  de  taverniers  ,  de  commerçants  quelconques  ,  est 
la  chose  impossible. 

Il  est  évident  que  Londres,  qui  a  bien  trois  fois  la  superfic'e  de  Paris,  ne 
sera  pas  à  beaucoup  près  assez  vaste  pour  contenir  la  moitié  des  étrangers 
qui  y  afflueront  On  dit  que  le  lord-maire  a  l'intention  de  faire  établir  dans 
les  parcs  de  Londres  des  bivouacs,  des  baraquements  colossaux,  où  chaque 
tranche  de  bœuf  vaudra  10  schellings,  où  chaque  lit  de-' camp  sera  payé  à  la 
la  nuit  une  livre  sterling  par  personne. 

Vous  devez  avoir  lu  déjà  dans  quelques  journaux  l'histoire  du  banquet  de 
Blackwall,  offert  à  nos  amis  Scribe  et  Halévy  parle  Garrick-Club.  Un  dîner 
splcndide  avec  les  52  entrées  de  poisson  obligées,  dans  les  beaux  salons  de 
Black-Wall,  où  l'on  a  sous  ses  pieds  la  Tamise,  les  docks  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  un  chemin  de  fer  entre  deux,  avec  des  milliers  de  navires  bornant 
l'horizon  de  tous  côtés,  une  société  d'élite,  choisie  dans  ce  que  l'Angleterre  a 
de  plus  éminent,  voilà  ce  que  le  Garrick-Club  offrait  à  nos  compatriotes. 

L'entente  la  plus  cordiale,  la  plus  franche  gaieté,  n'ont  cessé  de  régner  pen- 
dant tout  le  dîner.  Au  nombre  des  souscripteurs  j'ai  remargué  ou  plutôt  l'on 
m'a  fait  remarquer  :  M.  Taylor,  baronet-journaliste,  fort  riche  et  fort  in- 
fluent, présidant  le  banquet;  M.  Albert  Smith,  homme  de  lettres  distingué  qui 
va  donner  incessamment  des  séances  fort  curieuses,  dont  nous  reparlerons; 
Charles  Taylor,  le  poète  dramatique,  qui  a  gagné  une  fortune  considérable  à 
traduire,  à  adapter  au  théâtre  anglais  le  théâtre  de  Scribe;  des  journalistes  à 
n'en  plus  finir,  Darison,  Gr'uneisen,  Horace  Malhew  et  le  colonel  des  Horse- 
Guards,  le  jeune  lord  Seymour  et  Sams,  le  libraire  de  la  reine,  le  plus  ai- 
mable, le  plus  obligeant  de  tous  les  hommes;  puis  des  Français,  des  Belges, 
des  Allemands;  Sallandrouze,  Zimmerman,  J.  Herz,  Massol,  etc. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Je  n'ai  pas  envie  de  vous  dire  tout  ce  qui  s'est  fait,  dit,  bu  et  mangé  pen- 
dant le  repas,  j'arrive  aux  speecbes. 

M.  Taylor,  président  :  A  MM.  Scribe  et  Halévy  !  A  Scribe,  dit-il,  le  plus 
grand  génie  dramatique  qu'ait  eu  la  France  depuis  Molière.  (Longs  applau- 
dissements.) 

M.  Scribe  répond  avec  cette  simplicité  et  cette  bonhomie  que  vous  savez  ; 
il  remercie  avec  effusion  et  boit  au  grand  maître  de  l'art  dramatique,  à  Sha- 
kspeare.   (Hurrah  !  tonnerre  d'applaudissements  ) 

Zimmerman  porte  la  santé  du  président  du  banquet. 

Halévy  porte  un  toast  de  remerciement  à  la  bienveillance,  à  l'urbanité,  à  la 
noble  hospitalité  de  l'Anglelerre. 

Quelqu'un  que  je  connais  porle  un  toast  à  la  presse  anglaise. 

M.  Charles  Taylor  se  lève  pour  répondre  à  ce  toast;  la  fin  de  son  speech 
est  très-originale  : 

u  Je  voudrais  bien,  dit-il,  porter  la  santé  de  notre  hôte  illustre,  M.  Scribe; 
mais,  ajoute-l-il  en  hésitant,  c'est  comme  si  l'on  forçait  un  galérien  à  boire  à 
la  santé'd'un  sergent  de  ville.  Voilà  pourquoi,  moi,  qui  ai  fait  métier  to.ute 
ma  vie  de  voler,  de  piller  M.  Scribe,  je  ne  sais  si  je  serai  bien  accueilli  de 
vous  en  portant  un  toast  en  son  honneur.  » 

Massol  se  lève,  réclame  le  silence,  et,,  de  cetle  voix  énergique  et  vibrante 
qu'on  lui  connaît,  chante  trois  complets  en  l'honneur  de  l'Angleterre,  de  Scribe 
et  d'tlalévy. 

Nous  citons  le  second,  qui  nous  a  frappé,  et  que  nous  avons  retenu  à  peu 
près  : 

Salut  a  toi,  prince  de  l'harmonie, 
Qu'a  consacré  tant  de  succès  nouveaux, 


Cher  Halévy,  dont  le  noble  génie 

Hier  encore  excitait  les  bravos. 

Jusqu'à  Paris  qu>.  l'écho  les  répète, 

Que  ces  bravos  retentissant  dans  l'air, 

Portent  au  loin  le  bruit  de  la  Tempête, 

Chez  nous  jadis  annoncé  par  Y  Eclair. 
Ces  couplets  sont  accueillis  par  des  applaudissements  qui  menacent  de  de- 
venir frénétiques;  l'assemblée  se  lève  avec  solennité  ;  chacun  dit  en  frappant 
dans  ses  mains  :  On-,  Iwo,  ihrea,  hurrah!  hurrahl  sept  fois  hurrahl 
Les  oreilles  m'en  bruissent  encore. 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÊCLAHÂTION. 

Exercice  des  élève*. 

Joseph  et  les  Fausses  infidélités. 

C'était  une  excellente  idée  que  celle  de  reprendre  le  Joseph  de  Mé- 
hul,  au  Conservatoire,  et  d'autant  meilleure  que  de  nos  jours  il  ne 
pouvait  guères  être  repris  en  un  autre  lieu.  L'auteur  de  la  pièce, 
Alexandre  Duval,  raconte  qu'il  ne  la  composa  que  sur  un  défi  qui  lui 
fut  porté  chez  Mme  Gay,  le  lendemain  même  de  la  première  repré- 
sentation d'Omasis,  tragédie  empruntée  par  M.  Baour  Lormian  à  la 
touchante  histoire  des  livres  saints  Méhul  n'avait  pas  été  le  moins 
ardent  à  provoquer  l'auteur,  et  il  avait  ses  raisons;  il  comprenait  par- 
faitement ce  que  son  génie  mâle  et  simple  trouverait  de  ressources 
dans  un  pareil  sujet.  Il  sentait  une  espèce  de  parenté  entre  son  style 
et  celui  de  la  Bible.  Alexandre  Duval  croyait  travailler  pour  le  grand 
Opéra;  mais  Méhul  avait  encore  ses  raisons  pour  préférer  l'Opéra- 
Comique,  et  l'ouvrage  fut  donné  à  ce  théâtre  en  1807,  l'année  du  traité 
de  Tilsitt,  dans  le  même  mois  que  la  bataille  d'Eylau.  Le  rôle  de  Jo- 
seph était  joué  par  Elleviou,  celui  de  Siméon  par  Gavaudan,  et  celui  de 
Benjamin  parla  charmante  femme  de  cet  artiste  remarquable.  Le  suc- 
cès fut  grand  comme  le  méritait  un  chef-d'œuvre  musical,  mais  la  re- 
cette médiocre  à  Paris.  Au  contraire,  l'ouvrage  fit  la  fortune  des  di- 
recteurs de  province.  Cette  espèce  de  contradiction  s'est  souvent  re- 
produite à  l'occasion  des  pièces  sans  amour:  Paris  en  veut  absolu- 
ment, tandis  que  sur  ce  point  la  province  se  montre  beaucoup  moins 
exigeante.  Tirez-en  la  morale  que  vous  voudrez,  il  ne  s'agit  ici  .que  de 
musique. 

Pour  nous,  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  aujourd'hui,  c'est  la  dispo- 
sition musicale  de  l'ouvrage.  Nous  avons  fait  des  progrès  en  ce  qui 
concerne  la  coupe  d'un  canevas  lyrique.  En  1807  ,  la  musique  vivait 
encore  sous  la  domination  de  la  poésie  et  même  de  la  prose  :  elle 
n'était  que  leur  très-humble  et  très-obéissante  servante.  Elle  n'élevait 
la  voix  que  lorsque  l'une  ou  l'autre  de  ses  supérieures  croyait  n'avoir 
plus  rien  de  bon  et  d'essentiel  à  dire.  Elle  leur  abandonnait  la  plupart 
des  situations  capitales  :  par  exemple,  dans  la  scène  où  Joseph'se  fait 
reconnaître  de  son  père  el  de  ses  frères ,  elle  entamait  un  morceau 
d'ensemble  pour  l'interrompre  tout  juste  à  l'endroit  le  plus  pathétique 
et  laissait  la  prose  achever  le  dénouement.  C'est  qu'alors  aussi,  à 
l'Opéra-comique ,  les  acteurs  se  piquaient  encore  plus  de  bien  jouer 
que  de  bien  chanter.  Aujourd'hui  quel  est  le  musicien  qui  s'aviserait 
de  commencer  un  opéra  de  la  manière  du  monde  la  plus  vocale,  en 
donnant  successivement  au  même  personnage  un  grand  air  et  une  ro- 
mance, et  ne  plus  songer  ensuite  qu'à  écrire  des  morceaux  d'ensem- 
ble, sauf  un  trio,  un  duo  et  une  seconde  romance  ?  Beaucoup  de  situa- 
tions, le  récit  du  songe  de  Jacob,  la  scène  de  Jacob,  de  Benjamin  et 
de  Siméon,  qui  avoue  son  crime  et  exhale  ses  remords,  appelaient  la 
musique,  et  la  musique  en  est  restée  absente  parce  qu'il  y  avait  sys- 
tème et  habitude  de  faire  autrement. 

Tout  cela  n'empêche  pas  Joseph  d'être  une  partition  de  premier 
ordre,  digne  du  prix  décennal  qui  lui  fut  promis,  sinon  décerné.  Les 
artistes ,  les  amateurs  l'ont  entendue  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir 
exécutée  par  les  élèves  du  Conservatoire  aussi  bien ,  quelquefois  mieux 
qu'elle  n'aurait  pu  l'être  sur  un  théâtre  réel.  Par  la  nature  du  sujet , 
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par  la  sévérité ,  la  pureté  du  style  musical ,  Joseph  est  un  ouvrage  qui 
doit  demeurer  au  répertoire  de  l'cole.  S'il  s'agissait  d'une  école 
littéraire  ,  ce  serait  autre  chose;  nous  demanderions  instamment 
que  la  prose  mélodramatique  et  souvent  drolatique  d'Alexandre  Duyal 
en  fût  bannie  ou  tout  au  moins  passée  au  filtre  épuratoire,  comme 
l'eau  quasi-bourbeuse  que  l'on  puise  le  long  de  nos  quais. 

L'exécution  générale  de  Joseph  est  une  de  celles  qui  honorent  le 
Conservatoire.  Riquier  a  bien  chanté  le  rôle  principal.  C'est  un  élève 
de  belle  taille ,  de  belle  figure  et  de  belle  voix.  Il  n'a  plus  à  corriger 
qu'un  vice  de  prononciation  lilloise  ,  une  certaine  paresse  de  lèvres 
plus  sensible  dans  le  dialogue  que  dans  le  chant.  Merly  a  supérieure- 
ment rempli  le  rôle  de  Jacob  :  l'acteur  et  le  chanteur  étaient  au  même 
niveau;  Pujol  a  fait  un  tour  de  force  dans  le  rôle  de  Siméon  :  il  a 
développé  un  instinct  dramatique ,  une  sensibilité  ,  un  accent  qu'on 
était  loin  de  soupçonner  en  lui ,  que  l'on  considérait  plutôt  comme  un 
chanteur  ayant  fait  ses  preuves  de  bon  goût  naturel  et  d'habileté  ac 
quise.  Merly  et  lui  ont  fortement  ému  l'auditoire  :  il  y  a  eu  des  larmes 
versées,  des  sanglots  étouffés.  Mlle  Tillemont,  qui  est  née  pour  chan- 
ter et  pour  jouer  le  rôle  de  Rosine ,  n'était  pas  tout  à  fait  à  son  aise 
dans  celui  de  Benjamin  :  cependant  elle  y  a  mis  de  la  gentillesse. 
Briatte  ,  Bussine  jeune,  Bourgeois  et  Lemaire  remplissaient  les  autres 
rôles,  qui  sont  peu  saillants.  Les  chœurs,  chantés  par  la  masse  entière 
des  élèves ,  ont  produit  un  admirable  effet.  La  mise  en  scène  était 
excellente,  et  pourtant  on  n'avait  consacré  aux  répétitions  que  quinze 
jours  au  plus. 

Les  Fausses  infidélités,  deBarthe,  précédaient  Joseph.  MM.  De 
Mougeot ,  Métrême,  Lesage,  Mlles  Coblentz  et  Savary  servaient  d'in- 
terprètes à  ce  marivaudage  rimé ,  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs ,  que 
personne  ne  sait  plus  dire  et  que  personne  non  plus  ne  se  soucie  d'en- 
tendre. Il  est  vrai  qu'au  Conservatoire  il  faut  se  façonner  à  tous  les 
styles;  mais  je  n'en  plains  pas  moins  les  pauvres  jeunes  gens  forcés 
de  débiter  toutes  ces  choses  infiniment  petites  avec  une  grande  per- 
ruque, de  la  poudre,  des  robes* à  queue  ou  l'épée  au  côté  ! 

P.  S. 


MOSAÏQUE  musicale. 

Pendant  que  Londres  est  le  terrain  des  luttes  artistiques,  que  les 
séances  musicales  y  sont  de  saison,  que  lés  virtuoses  de  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe  se  rendent  dans  cette  ville,  les  concerts  sont  à  l'état 
d'exception  dans  Paris.  Pour  y  stimuler  la  curiosité  de  cette  classe 
nombreuse  de  la  société  qui  ne  possède  pas  de  maison  des  champs,  et 
ne  peut  ni  ne  se  soucie  d'aller  faire  de  l'idylle  aristocratique  à  la  cam- 
pagne, on  donne,  dans  la  plupart  de  nos  théâtres ,  des  représentations 
dites  extraordinaires  et  à  bénéfice  pour  un  artiste  quelconque  et  sou- 
vent fictif.  Ces  solennités  sont  presque  toujours  des  marqueteries  des 
pastiches  dramatiques,  chorégraphiques,  dans  lesquels  la  musique 
joue  aussi  son  rôle,  et  dont  l'effet  le  plus  piquant  est  souvent  dans 
l'intérieur  des  coulisses.  Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  tohu-bohu  ce 
raout  d'artistes  de  différents  théâtres  désorientés  de  leurs  habitudes 
de  leur  exactitude  et  de  leurs  effets  ordinaires  sur  leur  public  ordinaire. 
Chacun  d'eux  peut,  là',  tâter  le  pouls  au  public  vrai,  payant,  et  qui 
n'est  nullement  atteint  de  la  fièvre  d'un  enthousiasme  de  commande 
ou  réel. 

Et  pour  justifier  les  tons  divers  et  les  couleurs  contrastées  qu'an- 
nonce le  titre  de  cet  article ,  nous  devons  dire  que  si  les  journaux  de 
la  Guienne  et  des  Pyrénées  nous  annoncent  que  plusieurs  brillants 
concerts  ont  été  donnés  à  Bordeaux  et  dans  la  capitale  du  Béarn,  ville 
natale  de  Henri  IV,  par  la  blanche  et  blonde  Mlle  Guénée  ,  Mme  Mar- 
tinez,  delà  Havane,  au  teint  d'ébène,  vient  de  nous  donner,  mer- 
credi dernier,  dans  la  salle  Herz,  un  concert  dont  ses  chansons  amé- 
ricaines et  andalouses  ont  fait  piesque  tous  les  frais.  Mme  Maria  Mar- 
tinez,  négresse,  élevée  à  Séville  et  pensionnaire  de  la  reine  d'Espagne 


ne  possède  pas  précisément  ce  qu'on  appelle  une  grande  voix ,  ni 
même  une  savante  méthode,  mais  elle  est  cantatrice-comédienne  :  elle 
raconte  une  séguidille,  elle  joue  non  seulement  de  la  guitare,  dont 
elle  s'accompagne  toujours,  mais  elle  joue  aussi  ses  boléros  avec  la 
voix,  dit  la  buenaventura,  décrit  el  mosito  del  barrio  (le  jeune  homme 
du  quartier);  et,  par  des  inflexions  inattendues  de  contralto ,  des  sif- 
flements ,  une  prononciation  gutturale  de  certains  mots  d'origine 
arabe  et  mauresque  comme  il  en  est  tant  dans  la  langue  espagnole, 
elle  provoque  l'étonnement,  le  rire  et  les  applaudissements.  C'est  quel- 
que chose  d'insolite,  de  bizarre ,  d'original,  "de  mélancolique  et  de  gai 
qui  vous  transporte  en  pensée  dans  un  harem  de  l'Orient.  Si  vous 
ajoutez  à  tout  cela  la  couronne  de  roses  rouges  et  de  feuilles  d'un  vert 
cru  que  Mme  Martinez  portait  sur  sa  tête;  sa  robe  blanche  de  mousse- 
line des  Indes  ornée  de  six  volants,  sous  les  manches  desquelles  sort 
un  bras  rond,  potelé  et  de  belle  forme,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  piquer  la  curiosité  parisienne,  un  peu  émoussée  à  rencontre  du 
géant  et  du  prince  Colibri. 

Mme  Martinez  chante,  récite  et  joue  la  chanson  espagnole  ainsi  que 
M.  Darcierfait  de  la  romance  et  de  la  chansonnette  française.  Cela 
n'a  pas  précisément  de  grands  rapports  avec  l'art  du  chant,  avec  ses 
progrès;  les  intonations  manquent  d'homogénéité  entre  elles  :  cette 
manière  de  chanter  sent  plus  le  vaudeville  que  l'art  lyrique.  Si  l'âme 
dramatique  et  musicale  s'y  montre  par  lueurs,  on  voit  que  l'instru- 
ment lui  manque  pour  se  manifester  au  dehors  et  se  mettre  en  com- 
munication avec  l'ouïe  et  le  goût  exercés  de  l'auditeur. 

Nous  avons  entendu  dernièrement  M.  Darcier  àRouen,  oùil  a  donné 
deux  concerts  dans  la  salle  du  Cirque.  Son  talent  excentrique  a  été 
peu  compris  du  public  normand,  qui  saisit  cependant  avec  assez  d'in- 
telligence les  choses  d'art  et  de  finesse  dramatique.  En  pensant  à  ce 
chanteur  exceptionnel,  qui  a  commencé  sa  réputation  au  milieu  des 
fumées  de  l'estaminet  lyrique  du  passage  Jouffroy,  où  des  applaudis- 
sements frénétiques  ont  dû  lui  faire  monter  à  la  tête  les  fumées  de  l'or- 
gueil, nous  sommes  entrés  dans  un  de  ces  lieux  toujours  lyriques,  qui 
a  nom  café  Moka.  A  l'exemple  de  l'Astolfe,  de  l'Arioste,  qui  alla  cher- 
cher la  raison  de  Roland  dans  la  lune,  nous  nous  sommes  dirigé  vers 
la  porte  Saint-Denis,  dans  la  rue  de  la  Lune,  où  se  trouve  situé  l'éta- 
blissement musical  en  question,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  cet  esprit 
de  mélodie  franche  qui  se  perd  de  jour  en  jour.  Le  propriétaire  de  ce 
café-concert,  qui  apris  ingénieusement  le  nom  de  Moka,  dit  d'ailleurs, 
sur  ses  affiches,  et  pour  amorcer  les  consommateurs,  que  madame 
DURAND,  dont  on  a  déjà  apprécié  le  beau  talent,  s'y  fait  entendre 
chaque  soir.  Nous  avons  donc  entendu  Mme  Durand  et  ses  émules, 
charmantes  cantatrices  ;  et  puis  d'autres  chanteurs  de  romances,  de 
chansonnettes  plus  ou  moins  sentimentales,  plus  ou  inoins  gaillar- 
des; et  dans  tout  cela  nous  n'avons  trouvé  que  vulgarité,  forme  de 
mélodie  employée  et  réemployée  depuis  un  quart  de  siècle  par  tous 
nos  romanciers  ou  romancistes,  comme  on  voudra.  Cela  n'empêche 
pas  que  le  café  Moka  n'ait  ses  dilettantes,  ses  enthousiastes,  qui  féli- 
citent la  prima  donna  du  lieu,  lui  adressent  des  madrigaux  et  lui  don- 
nent des  poignées  de  mains  artistiques. 

Ces  établissements  se  multiplient  dans  Paris,  car  tout  ce  qui  vicie 
abonde,  et  dans  tous  ces  lieux ,  c'est  toujours  la  romance  et  la  chan- 
sonnette qui  régnent  sans  partage. 

Par  un  de  ces  contrastes  qui  nous  font  aller  de  l'art  à  l'industrie,  des 
chefs-d'œuvre  à  la  parodie,  du  blanc  au  noir ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  nous  passerons  de  ces  concerts  qui  marchent  peu 
dans  la  voie  du  progrès  de  l'art ,  à  la  matinée  musicale  donnée  par 
Mme  Farrenc  pour  faire  concerter  quelques-unes  de  ses  élèves  avec 
MM.  Dorus,  Maurin  et  Chevillard.  Dire  que  ces  virtuoses  ont  exécuté 
des  trios  de  Beethoven,  de  Hummel,  de  Pixis,  un  excellent  duo  pour 
flûte  et  piano,  par  Kuhlau  ,  et  qu'ils  ont  joué  cette  bonne  musique 
avec  autant  de  plaisir  qu'en  ont  éprouvé  leurs  auditeurs,  c'est  prou- 
ver qu'ils  ont  été  secondés  en  artistes  par  Mlles  Salomon,  Caroline  et 
Hermance  Lévy.  Que  Mlle  Salomon  prenne  un  peu  de  la  chaleur  de 
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Mlle  Ilcrmancc  Lévy  ;  celle-ci,  par  cet  emprunt,  se  trouvera  forcée  de 
modérer  ses  mouvements;  clic  pressera  moins;  et  que  toutes  trois 
enfin  lâchent  de  faire  fonctionner  la  main  gauche  avec  plus  de  vi- 
gueur, d'attaquer,  d'accentuer  les  basses  enfin ,  la  netteté,  la  délioa- 
tesse,  le  brio  de  leur  main  droite  ,  du  trait  qu'elles  font  d'une  égalité 
parfaite,  n'en  ressortiront  que  mieux,  et  toutes  trois  pourront  bientôt 
se  placer  parmi  nos  pianistes  de  premier  rang.  . 

Une  représentation  extraordinaire  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques 
jours,  au  bénéfice  d'un  comédien  de  talent,  M.  Munie,  jeune  premier- 
rôle  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Mlle  Rachel  y  a  joué 
Adrienne  Leeouvrmr,  rôle  dans  lequel  elle  meurt  si  bien  et  de  manière 
à  vivre  longtemps  dans  le  souvenir  des  amateurs  du  drame.  Un  in- 
termède musical,  long  et  varié  embellissait  cette  solennité  dramati- 
que. On  y  a  furt  applaudi  Mlle  Moisson,  qui  a  dit  l'air  du  Prophète  en 
cantatrice,  en  tragédienne  lyrique  qui  s'est  déjà  distinguée  à  l'Opéra, 
et  qui  pourrait  encore  y  tenir  honorablement  son  rang. 

Mlle  Clarice  Mare  ;  Thérèse  Milanollo  au  petit  pied  dans  toutes 
les  acceptions  de  ces  mots,  a  donné  un  concert  chez  Herz  vendredi 
dernier.  Mlle  Clarice  Mare  est  une  violoniste  d'un  talent  conscien- 
cieux, peut-être  trop  consciencieux,  trop  sérieux,  qui  ne  sacrifie  pas 
assez  aux  grâces,  d'après  la  classique  formule.  Son  staccato  est  raide 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'aisance  et  de  liberté  dans  son  archet.  Son 
intonation  est  juste  et  ronde,  bien  qu'elle  soit  saccadée,  brusquée  par 
des  soubresauts  d'archet  dans  la  mélodie.  Le  thème  varié  du  Pirate, 
je  crois,  a  été  dit  par  la  jeune  soliste  d'une  manière  quelque  peu  tour- 
mentée et  maniérée,  et  pas  assez  rhythmée.  Les  traits  mélangés  du 
pizzicato  et  de  l'archet  manquent  de  fini  et  de  pureté  comme  les  sons 
harmoniques.  Malgré  ces  taches  d'exécution,  Mlle  Mare  est  déjà  une 
violoniste  remarquable  par  la  justesse,  la  correction  et  le  brillant  de 
sa  double  corde.  M.  Verroust  a  dit  là  une  fantaisie  pour  le  hautbois 
d'un  style,  d'une  mélodie  et  d'un  fini  ravissants.  La  jeune  Thérèse 
Asti,  prima  donna  âgée  de  quatre  ans  et  demi,  a  chanté  un  air  italien 
que  les  auditeurs  auraient  écouté  avec  plus  de  plaisir  si  M.  Asti, 
son  père,  n'avait  pas  eu  l'air  de  l'accompagner  en  la  menaçant  du 
regard,  du  geste,  du  rhythme,  et  en  forçant  la  pauvre  petite  de  faire 
la  révérence  au  public  au  moyen  d'une  pression  sur  l'épaule.  Si  cet 
âge  est  sans  pitié,  comme  a  dit  Lafontaine,  que  cela  ne  nous  empêche 
point  d'en  avoir  pour  lui  :  cela  est  philanthropique  et  paternel. 

Henri  BLANCHARD. 


revus:  critique. 

MUSIQUE  IHrSTKUMœSTTAiE. 
2'  et  3e  trios.  —  Quintette.  —  Grand  septuor,  par  91.  Kiavainne. 

Que  ceux  qui  aiment  à  rapprocher  les  effets  des  causes  veuillent 
voir  une  conséquence  immédiate  du  principe  d'association,  si  fort  à  la 
mode  aujourd'hui,  dans  la  prédilection  de  plus  en  plus  sensible  qu'exé- 
cutants et  dilettantes  affichent  depuis  deux  ou  trois  ans  pour  la  mu- 
sique d'ensemble  de  chambre  ,  c'est  ce  qu'on  ne  fera  pas  difficulté 
de  leur  accorder,  puisque  de  tous  les  résultats  produits  par  ce  prin- 
cipe éminemment  générateur,  il  n'en  saurait  être  à  coup  sûr  de  moins 
dangereux,  de  plus  inoffensif. 

Mais  s'il  est  bien  vrai  que  ce  genre  de  musique  se  soit  fait  rapide- 
ment bon  nombre  de  partisans  et  de  prosélytes  parmi  les  amateurs  et 
les  artistes,  il  ne  l'est  point  du  tout  que  les  compositeurs  contempo- 
rains le  cultivent  avec  une  égale  faveur.  Pour  cinquante  fantaisies, 
caprices,  études,  variations ,  pour  cent  romances  ,  valses  ,  quadrilles , 
polkas  et  rédowas  qui  pleuvent  dans  un  temps  donné  sur  le  monde 
musical,  à  peine  voit-on  lancer  sur  l'océan  perfide  de  la  circulation 
deux  ou  trois  pièces  de  musique  concertante  de  chambre,  telles  que 
sonate,  quatuor,  quintette,  septuor,  nonétto...,  etc.  Mettez  à  part,  en 
France  du  moins,  quatre  ou  cinq  artistes  qui  laissent  de  loin  en  loin 
une  trace  respectable  de  leur  passage  dans  cette  voie  si  peu  fréquentée, 


et  vous  trouvez  que  tout  le  reste  ne  se  montre  ni  soucieux  ni  dési- 
reux d'y  entrer  et  de  s'y  maintenir.  Certes,  il  serait  possible  que  le 
goût  public,  amenant  une  consommation  plus  forte,  vint  à  déterminer 
par  ricochet  une  production  plus  abondante  en  faisant  agir  le  vif 
stimulant  de  l'intérêt  et  de  la  spéculation.  Mais  à  cette  heure  la  pu- 
blication de  la  musique  instrumentale  d'ensemble  ne  compte  encore 
que  comme  une  exception. 

Dans  cette  classe  réservée  se  rangent  les  œuvres  58e,  59%-  60e  et  01e 
de  M.  Lavainne,  qui  constitue  lui-même  une  éclatante  exception  aux 
mœurs  artistiques  de  la  province.  11  est  rare  en  effet  que  les  départe- 
ments, si  riches  en  produits  industriels,  manufacturiers,  agricoles, 
ensemencent  et  moissonnent  avec  la  même  supériorité  dans  le  champ 
de  la  littérature  et  des  arts,  dont  Paris  s'est  fait  le  propriétaire  ex- 
clusif. On  a  vu  parfois  cependant  le  vent  du  hasard  emporter  et  jeter 
sur  le  terroir  de  la  province  quelque  bonne  semence ,  digne  d'écloie 
sous  le  soleil  parisien.  Ainsi  advint  il  de  François  Beck  à  Bordeaux, 
de  Georges  Gnslow  à  Clermont.  Sans  marcher  tout  à  fait  au  niveau  de 
ces  illustres,  M.  Lavainne  prouve  par  la  nature,  le  caractère,  le  style 
des  quatre  compositions  sérieuses  citées  ici,  qu'il  y  a  en  lui  aussi  un  de 
ces  germes  heureux  que  le  sol  ingrat  de  la  province  n'a  pu  empêcher 
de  se  développer  et  de  venir  à  bien. 

Dans  un  milieu  où  le  puissant  aiguillon  de  l'émulation  lui  faisait 
faute,  il  a  fallu  certainement  à  M.  Lavainne  un  grand  fonds  d'énergie 
persévérante,  un  amour  sincère  et  passionné  de  l'art  pour  résister  à 
cette  langueur  somnolente  qui  généralement  frappe  d'inertie  l'esprit 
des  arts  dans  les  régions  départementales.  Tout  au  travers  de  l'exis- 
tence quotidienne,  telle  qu'on  la  peut  mener  à  Lille,  l'auteur  a  dû  se 
créer,  cela  est  visible,  un  sanctuaire  intime ,  un  refuge  isolé,  où  il  a 
vécu  secrètement  dans  le  commerce  des  grands  maîtres,  et  entretenu 
en  lui  le  sentiment  du  beau  par  l'étude  et  l'examen  incessant  des  mo- 
dèles. A  voir  ces  deux  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  ce  quin- 
tette pour  instruments  à  cordes  et  piano,  ce  septuor  pour  piano, haut- 
bois, clarinette,  basson,  cor  ,  violoncelle  et  contrebasse,  vous  sur- 
prenez tout  de  suite  la  trace  manifeste  d'une  lecture  assidue  des  chefs 
du  genre,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Mendelssohn,  Hummel  surtout. 
Et  de  même  qu'on  finit  par  emprunter  à  son  insu  le  ton,  les  gestes, 
les  allures  des  personnes  avec  lesquelles  on  se  trouve  en  relation  fré- 
quente, de  même  apercevez-vous  dans  la  manière  de  M.  Lavainne  un 
rapport  incontestable  avec  le  faire  de  ceux  qu'il  a  si  particulièrement 
approchés.  Il  a  reproduit  avec  avantage  leurs  formes  et  leurs  habi- 
tudes, le  plan  des  morceaux,  la  conduite  scientifique,  l'ingénieux 
agencement  du  dialogue,  l'habileté  classique  du  développement,  par- 
fois la  hardiesse  de  la  modulation.  Imiter  avec  cet  art,  c'est  déjà  bien 
faire.  L'individualité  de  l'auteur  est  précisée  plus  spécialement  dans 
l'ordre,  la  clarté,  la  correction  du  style,  dans  la  grâce  et  l'agréable 
physionomie  de  la  plupart  des  mélodies,  qui ,  si  elles  ne  prétendent 
pas  à  une  originalité  inattaquable  ,  ne  tombent  jamais  jusqu'au  lieu 
commun.  Les  traits  ne  manquent  pas  non  plus  de  brillant,  et  partout 
on  rencontre  une  certitude  d'effet  calculé,  toujours  bienvenu  du  pu- 
blic ignorant  ou  éclairé. 

En  ce  sens,  le  troisième  trio  (eu  sol  majeur)  et  le  quintette  sont,  à 
notre  avis,  les  meilleures  et  les  plus  complètes  de  ces  quatre  œuvres. 
Il  y  a  du  mérite  aussi  dans  le  trio  en  fa  mineur,  mais  plus  d'inéga- 
lité. Le  septuor  renferme  des  pages  de  beaucoup  de  valeur  ;  mais  tout 
ne  se  soutient  pas  au  même  degré.  On  voudrait  plus  de  suite,  plus  de 
logique,  plus  de  rectitude  dans  l'enchaînement  des  idées,  où  l'on  sent 
un  peu  trop  de  décousu.  La  partie  de  chaque  instrument ,  sauf  le 
piano,  ne  procède  que  par  lambeaux  infiuiment  trop  morcelés  et  ne 
présente  pas  toujours  un  intérêt  assez  vif.  Ces  défauts,  perceptibles 
seulement  à  l'œil  d'une  critique  exercée,  n'empêchent  point  cepen- 
dant que  tous  ces  morceaux  bien  conçus  ,  soigneusement  et  loyale- 
ment écrits,  ne  portent  l'empreinte  d'un  talent  réel.  Nous  les  plaçons 
au  rang  des  conceptions  contemporaines  les  plus  estimables  en  ce 
genre.  L'opinion  publique  ne  nous  démentira  pas.      Mce.  BOURGES. 


200 


REVUE  ET  (GAZETTE  MUSICALE 


LETTRES  SDR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  1DSIQDE  EN  ITALIE. 

DIXIÈME   LETTRE  (suite  et  flll)  (1). 

Mercadante.  —  Le  bâton  de  mesure  et  les  maux  de  nerfs.  -  Les  musiciens  pétitionnant 
contre  la  constitulioi.  —  M.  et  Mme  Evrard.  -  Delfina  de  Lillo  et  le  teatro  Kuovo. 
—  Mariage  officiel  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  —  Les  comédiens  français.  — 
Winter  libre  el  engraissé.  —  Les  théâtres  royaux  de  Kaples  à  qui  les  voudra. 

Oui,  l'on  a  pu  former  à  Naples  le  programme  de  quatre  concerts 
donnés  par  une  école  de  musique,  dans  le  sein  même  de  l'établisse- 
ment, et  il  ne  s'y  rencontrait  pas  une  seule  pièce  susceptible  de  faire 
connaître  au  public  la  situation  des  classes  de  chant,  et  tout  cela  s'est 
passé  paisiblement,  sans  que  personne,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'exté- 
rieur du  collège  de  musique  osât  souffler  mot  !  Et  c'est  un  artiste  étran- 
ger, absolument  désintéressé  dans  la  circonstance,  qui  "vient,  vis-à-vis 
de  toi,  faire  entendre  ses  -  réclamations,  ses  protestations,  surtout 
ses  doléances. 

Oh  non!  il  n'en  peut  être  ainsi;  beaucoup  d'artistes  et  d'ama- 
teurs auront  pensé  comme  moi,  et  la  juste  honte  dont  ils  sentaient 
leur  pays  couvert  les  aura  seule  empêchés  de  parler.  Si  l'on  ne  savait 
chanter  nulle  part,  ne  serait-ce  pas  à  Naples  que  l'on  croirait  retrou- 
ver les  vraies  traditions  de  l'art?  D'où  vient  donc,  me  diras-tu,  cette 
épouvantable  décadence,  qui,  après  nous  avoir  fait  voir  une  époque 
si  rapide  de  détérioration,  semble  s'approcher  de  ce  moment  terrible 
où,  las  de  mal  faire  et  incapable  de  bien  faire,  on  en  vient  à  ne  plus 
rien  faire  du  tout.  Oh!  que  de  tristes  réflexions  il  y  aurait  à  faire  à  ce 
sujet  !  que  d'histoires  lamentables  à  raconter!  que  de  faits  révoltants 
à  signaler!  Hélas!  j'imite  les  Napolitains.  Comme  eux,  je  cache  les 
plaies  du  pays  que  j'aime.  J'ai  tort,  sans  doute,  mais  la  force  me 
manque  pour  en  dire  davantage. 

Si  du  moins  cette  musique  instrumentale  était  de  premier  choix  et 
d'une  exécution  irréprochable  !  Mais  à  l'exception  des  deux  sympho- 
nies-ouvertures, car  ce  sont  des  symphonies  d'un  seul  morceau,  quel 
nom,  je  te  prie,  peut-on  donner  à  cet  ignoble  ramas  de  fantaisies 
tirées  de  pièces  de  théâtres,  et  traitées,  Dieu  sait  comme,  et  je  ne  le 
sais  que  trop  aussi  ? 

S'agit-il  maintenant  de  l'exécution  ?  Elle  mérite  certainement  des 
éloges  généraux.  Tous  les  solistes  ont  plus  ou  moins  d'habileté,  au- 
taat  que  l'on  peut  en  juger  par  les  morceaux  qu'ils  ont  joués.  Le  vio- 
loncelliste particulièrement  joue  avec  un  goût  parfait  un  instrument 
qu'il  n'est  pas  commun  à  Naples  d'entendre  résonner  agréablement. 
Les  morceaux  d'orchestre  ont  été  rendus  avec  la  vigueur  ordinaire 
aux  jeunes  gens.  Il  y  avait  seulement  un  inconvénient,  c'est  que  les 
compositions,  écrites  comme  si  elles  étaient  destinées  à  un  grand 
local,  devenaient  assourdissantes  dans  une  salle  si  petite.  On  avait 
beau  s'éloigner,  on  était  toujours  trop  près,  et  plusieurs  personnes, 
dont  j'étais,  ont  fini  par  aller  dans  la  cour,  et  c'était  le  seul  moyen  de 
mieux  entendre. 

Ce  qui  choquait  le  plus,  ce  n'était  pas  encore  tant  le  fracas  des 
instruments  bruyants  que  le  bruit  épouvantable  du  bâton  de  mesure. 
Si  les  statuts  ne  laissent  pas  au  directeur  le  pouvoir  de  diriger  l'éta- 
blissement, ils  lui  laissent,  du  moins,  la  liberté  de  diriger  l'orches- 
tre, et  un  plaisant  disait  l'autre  jour  que  c'était  pour  cela  que  Merca- 
dante faisait  tant  de  bruit  en  le  conduisant,  voulant  ainsi  paraître 
utile  à  quelque  chose.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  attaquer  en  quoi 
que  ce  soitla  juste  réputation  d'un  artiste  si  distingué  !  mais  enfin,  est- 
il  nécessaire  de  faire  tant  de  tapage  pour  empêcher  de  broncher  une 
troupe  de  jeunes  gens  dont  l'éducation  musicale  est  déjà  fort  avancée, 
et  qui  mettent  tous  leurs  soins  et  toute  leur  attention  à  bien  faire,  sur- 
tout en  présence  du  public?  Remarque-le  bien,  d'ailleurs,  il  n'y 
avait  pas  ici  l'excuse  que  peuvent  donner  les  maîtres  de  chapelle  qui 
battent  dans  les  églises,  et  qui,  n'étant  pas  vus  des  exécutants,  ont 
parfois  besoin  de  s'en  faire  entendre.  Ici  le  directeur  s'était  placé  pré- 
cisément en  face  de  l'orchestre,  tournant  même  le  dos  au  public  d'une 
manière  assez  peu  gracieuse  ;  car  par  moments  il  gesticulait  beau- 

(  I)  Voir  les  numéros  2G,  27,  44,46,  47,51  et  52  de  l'année  1849,  et  les  numéros  4 
19,21  et  23  de  l'année  1850. 


coup,  et  se  levant  du  siège  où  il  était  assis,  son  épine  dorsale  et  ce 
qui  vient  ensuite  se  développait  en  plan  incliné,  ce  qui  n'était  pas 
pour  les  spectateurs  un  coup  d'oeil  fort  ravissant.  Et  puis,  quelle  idée 
donne-t-on  là  de  l'intelligence  des  élèves  ?  Que  les  temps  sont  chan- 
gés !  Dans  le  siècle  passé,  on  se  moquait  des  Français,  qui  étaient, 
disait-on,  obligés  de  battre  la  mesure,  parc  equ'ils  ne  la  sentaient  pas, 
tandis  que  les  Italiens  la  sentaient  et  en  conséquence  ne  la  battaient 
pas.  Tout  a  donc  changé  maintenant.  De  ces  concerts,  je  suis  sorti 
réellement  malade,  et  je  n'ai  pas  été  le  seul.  Ce  terrible  bâton  de  me- 
sure attaque  épouvantablement  les  nerfs  et  ôte  tout  le  plaisir  que  la 
musique  pourrait  causer.  Quand  on  ne  l'entend  pas,  on  le  sent  venir, 
et  c'est  un  intervalle  de  souffrance  presque  aussi  douloureux  que  le 
moment  de  souffrance  même.  Et  tu  remarqueras  que  cette  situation 
est  même  sans  intermittence ,  car,  sans  doute,  tu  n'as  pas  oublié  que 
l'usage,  dans  l'école  de  Naples,  est  de  marquer  la  mesure  à  quatre 
temps  en  frappant  sur  les  trois  premiers,  et  levant  seulement  sur  le 
dernier.  Juge  quelles  angoisses  ! 

J'en  reste  là  sur  ces  concerts,  et  ne  sais  en  vérité  si  j'aurais  le  cou- 
rage de  te  reparler  de  la  situation  actuelle  du  collège  de  musique  :  le 
sujet  est  trop  triste.  En  tout  ceci ,  je  te  le  répète ,  je  serais  désolé  que 
tu  imaginasses  cbez  moi  l'intention  de  dire  la  moindre  chose  désagréa- 
ble pour  Mercadante.  11  a  cru  bien  faire  en  poussant  les  élèves  dans  la 
partie  instrumentale ,  et  cependant  la  musique  vocale  a  éprouvé  une 
décadence  plus  rapide  que  jamais. 

Je  ne  puis  cependant  quitter  le  collège  sans  te  dire  que  l'on  vient , 
comme  partout  à  Naples ,  d'y  faire  circuler  une  pétition  ayant  pour 
objet  l'abolition  de  la  constitution  donnée  et  jurée  il  y  a  quelques  an- 
nées. Tous  les  professeurs ,  excepté  un ,  ont  signé.  Je  n'en  veux  pas  à 
ces  pauvres  gens;  mais  en  vérité  je  les  trouve  bien  à  plaindre. 

Pour  preuve  de  la  décadence  de  la  musique  vocale ,  il  suffirait  de 
prendre  les  listes  des  artistes  qui  chantent  aujourd'hui  en  Italie,  et  de 
voir  la  grande  quantité  de  noms  étrangers  qui  s'y  rencontrent,  à  Na- 
ples comme  ailleurs.  C'est  ainsi  qu'un  Français  est  venu  dernièrement 
avec  sa  femme  débuter  au  théâtre  Kuovo  ,  et  ils  ont  obtenu  tous  les 
deux  un  grand  succès.  M.  Evrard  possède  une  belle  voix  de  baryton, 
et  Mme  Evrard  un  soprano  à  belles  notes  graves  :  l'un  et  l'autre  chan- 
tent assez  bien  et  prononcent  assez  mal;  mais  sous  ce  dernier  rapport 
encore  on  devient  chaque  jour  moins  exigeant.  Mme  Evrard  a  soutenu 
la  partie  principale  dans  Delfina,  pièce  nouvelle  donnée  par  M.  Lillo, 
compositeur  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  te  parler.  Cette  pièce,  fort 
mal  imitée  du  français  ,  a  obtenu  un  succès  mérité  ,  car  il  s'y  trouve 
plusieurs  morceaux  agréables  et  qui  on  t'excite  les  plus  vifs  applaudis- 
sements. On  y  a  particulièrement  remarqué  un  chœur  de  buveurs  dont 
l'exécution  surtout  fait  le  charme,  un  grand  air  de  soprano  bien  coupé 
et  d'un  bel  effet;  enfin,  et  pardessus  tout,  un  settimetto  qui  sert  de 
finale  au  second  acte ,  et  dont  la  distribution 'des  parties  a  de  sa  nou- 
veauté en  ce  que  la  seconda  donna  (  la  Gualdi  ) ,  qui  s'en  tire  à  mer- 
veille ,  y  a  exécuté  une  partie  principale  au  tour  de  laquelle  les  trois 
voix  de  femme  et  les  trois  voix  d'homme  tournent  par  moments  avec 
beaucoup  de  bonheur.  Ce  finale,  qui  a  emporté  tous  les  suffrages,  est 
écrit  avec  une  remarquable  intelligence.  La  réussite  de  Delfina  était 
bien  légitime;  cependant  elle  aurait  pu  se  trouver  gravement  compro- 
mise en  raison  d'un  article  du  journal  officiel  par  excellence  (  car  il  n'y 
a  dans  Naples  que  des  journaux  plus  ou  moins  officiels  );  les  exagéra- 
tions qu'il  a  débitées  à  ce  sujet  ont  failli  jeter  un  grave  ridicule  sur  la 
pièce  et  sur  le  compositeur.  A  son  dire,  la  musique  de  Lillo  n'était  pas 
moins  que  la  mélodie  dePaisiello,  qui  avait  épousé  l'harmonie  de 
Cimarosa.  On  n'a  pas  manqué  de  dire  à  cela  qu'un  mariage  entre  in- 
dividus de  même  sexe  ne  saurait  avoir  de  produits;  mais  tu  connais 
l'innocence  habituelle  des  journaux  officiels,  et  Lillo  a  eu  assez  de 
bonheur  pour  que  les  bonnes  dispositions  du  public  pour  son  ouvrage 
continuassent  en  dépit  des  niaiseries  officielles  et  officieuses. 

Rien  aux  autres  théâtres.  On  ne  joue  plus  au  Fondo,  qui  est  aban- 
donné toute  la  semaine  à  la  troupe  française  de  comédie  et  de  vaude- 
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ville,  qui  fait  passablement  ses  affaires.  On  dit  même  que  les  repré- 
sentations se  prolongeront  au-delà  du  nombre  promis  de  soixante. 

Enfin,  l'on  vient  d'annoncer  officiellement  que  l'entreprise  actuelle 
des  théâtres  royaux  n'ayant  pas  renouvelé  son  cautionnement ,  dont 
on  avait  été  obligé  de  disposer  pour  payer  une  partie  de  ses  dettes, 
cessait  d'exister  à  Pâques  prochain.  Dans  la  journée  même,  le  pauvre 
Winter,  qu'on  ne  voyait  plus,  s'est  remontré  dans  Naples.  Le  repos 
forcé  auquel  il  se  trouvait  soumis  depuis  deux  mois  l'a  engraissé,  et 
les  félicitations  embarrassées  de  ses  amis  n'étaient  pas  du  moins  mé- 
langées de  lamentations  sur  l'état  de  sa  santé. 

Ainsi  donc,  l'entreprise  de  San-Carlo  et  du  Fondo  est  offerte  à  qui 
trouvera  un  cautionnement  de  quelques  milliers  de  ducats.  Si  tu  as 
des  amis  parmi  les  financiers,  tu  peux  leur  annoncer  cela,  car  je 
m'intéresse  fort  peu  à  eux;  mais  garde-toi  bien  d'en  parler  à  aucun 
de  nos  confrères  que  tu  croirais  assez  imprudent,  assez  fou  ou  assez 
sot  pour  aller  placer  dans  une  entreprise  théâtrale  le  fruit  de  ses  éco- 
mies.  Un  artiste  qui  se  met  en  cas  de  faire  de  semblables  pertes  risque 
d'éprouver  un  double  et  bien  cuisant  regret  :  d'abord,  celui  de  ne  voir 
plus  ses  vieux  jours  assurés,  et  ensuite  celui  de  n'avoir  pas  dépensé 
son  argent  en  d'autres  temps  et  pour  d'autres  choses. 

Quant  à  toi,  mon  ami,  qui  as  toujours  ménagé  et  dépensé  le  tien 
avec  sagesse,  je  suis  sûr  de  reste  que  jamais  il  ne  te  passera  par  la 
tète  de  te  faire  entrepreneur  de  théâtre,  et  bien  t'en  adviendra. 

A  toi  sincèrement,  affectueusement  et  toujours. 

Adrien  de  LA  FAGE. 


NECROLOGIE. 

M.    {Louis  Boisselot. 

La  mort  de  M.  Louis  Boisselot,  chef  de  la  célèbre  manufacture  de 
pianos  de  Marseille,  nous  est  arrivée  il  y  a  quelques  jours,  comme 
une  de  ces  nouvelles  foudroyantes  et  imprévues  qui  apport  nt  avec 
elles  l'étonnement  et  la  stupeur. 

On  dirait  vraiment  que  la  mort  se  fait  un  plaisir  de  frapper  de  pré- 
férence là  où  elle  doit  causer  les  plus  affreux  ravages,  détruire  les  in- 
telligences les  plus  nobles  et  les  plus  élevées,  éveiller  les  douleurs  et 
les  chagrins  les  plus  profonds.  Dieu  veut  que  nous  restions  bien  pé- 
nétrés de  cette  vérité  que  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde,  et  que 
s'il  se  plait  à  orner  quelques  âmes  privilégiées  des  vertus  les  plus 
nobles  et  les  plus  pures,  c'est  pour  avoir  le  droit  de  les  ramener  plus 
tôt  auprès  de  lui  et  leur  donner  place  à  ses  côtés  dans  ses  éternelles 
demeures. 

Donc  la  mort  devait  frapper  encore  la  famille  Boisselot,  déjà  si 
cruellement  éprouvée  il  y  a  quelques  années  par  le  décès  de  M.  Bois- 
selot père,  un  des  industriels  les  plus  honorables  que  nous  ayons  ja- 
mais connus. 

Dans  les  quelques  lignes  nécrologiques  écrites  par  nous  à  cette  épo- 
que, et  insérées  dans  cette  feuille,  nous  disions  que  les  fds  de 
M.  Boisselot,  héritiers  des  vertus  et  de  l'intelligence  de  leur  père,  sau- 
raient continuer  dignement  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  attaché  son 
nom. 

Les  travaux  lyriques  de  Xavier  Boisselot,  qui  lui  ont  fait  une  répu- 
tation justement  méritée,  l'obligeant  à  rester  dans  la  capitale,  c'est 
Louis  Boisselot  qui  s'était  chargé  de  répondre  à  cette  confiance  que 
le  père  mourant  avait  placée  dans  ses  fils  dévoués.  Chacun  sait  avec 
quel  amour  le  jeune  et  habile  industriel  avait  suivi  les  traditions 
loyales  formulées  par  lui  à  l'heure  suprême  des  adieux  éternels,  et 
combien  il  avait  répondu  aux  espérances  de  toute  sa  famille,  par  son 
intelligence,  son  activité,  ses  soins  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  ins- 
tants. 

A  la  fois  le  chef  et  l'ami  des  ouvriers,  son  caractère  doux  et  affec- 
tueux lui  assurait  toute  leur  estime  et  leur  sympathie.  Il  trouvait  en 
eux  un  concours  actif  et  dévoué.  Ils  étaient  pour  lui  comme  des  ins- 


truments dociles,  se  prêtant  à  tous  ses  projets,  servant  avec  amour 
toutes  les  idées  incessantes  qui  germaient  dans  sa  tète  féconde,  et  qui, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  sa  haute  conception,  amenaient  toujours 
un  brillant  résultat. 

Aussi  M.  Louis  Boisstlot,  comme  son  père,  savait-il  rendre  un  hom- 
mage mérité  à  tous  ces  hommes,  qui  étaient  en  quelque  sorte  le 
bras  dont  il  était  la  tète.  Il  leur  rendait  autant  que  possible  la  tache  fa- 
cile, et  les  associait  volontiers  aux  éloges  et  à  l'honneur  que  lui  rnéri- 
taientses  travaux  importants,  ses  découvertes  nombreuses.  Ces  récom- 
penses ont  été  fréquentes  sans  doute;  elles  ont  entouré  le  nom  de  Boisse- 
lot d'une  bien  glorieuse  auréole,  et  cependant  il  faut  le  dire,  elles  n'ont 
pas  toujours  répondu  complètement  à  l'importance  des  inventions  et 
à  la  grandeur  des  sacrifices  que  s'imposait  cette  maison  à  la  fois  ar- 
tiste et  industrielle.  Nous  n'oublierons  jamais  l'erreur  fatale  commise 
naguères  à  l'occasion  de  ce  jeune  facteur,  le  seul  qui  ait  apporté  cette 
année  à  l'exposition  des  idées  neuves  et  des  inventions  de  la  plus  haute 
valeur.  Nous  regrettons  d'autant  plus  cet  oubli,  qui,  du  reste,  avait 
frappé  tout  Paris  artiste,  que  la  mort,  en  venant  briser  une  carrière 
de  tant  d'avenir,  rend  cette  erreur  à  jamais  irréparable. 

Nous  avons  dit  l'amour  de  Louis  Boisselot,  pour  les  ouvriers;  que 
dirons-nous  de  celui  qu'il  portait  aux  artistes  ?  On  peut  dire  que  ceux- 
ci  n'ont  jamais  rencontré  un  cœur  mieux  fait  pour  les  comprendre  et 
une  volonté  plus  dévouée  à  les  servir.  Jamais  un  artiste  n'est  venu 
frapper  à  sa  porte  ,  sans  devenir  aussitôt  son  hôte  et  son  ami.  Louis 
Boisselot  mettait  à  sa  disposition  son  crédit  et  souvent  sa  bourse.  Il 
lui  donnait  toujours  son  concours  dévoué,  et  mettait  à  son  aide  toute 
l'influence  que  lui  donnaient  sa  position  et  ses  relations  avec  tous  les 
musiciens  du  pays.  Nommé  président  de  l'association  des  artistes  mu- 
siciens, il  a  soutenu  cette  œuvre  avec  un  dévouement  fraternel.  Sans 
compter  les  dons  qu'il  a  faits  personnellement  à  l'association,  combien 
n'a-t-il  pas  servi  à  augmenter  ses  ressources ,  en  provoquant  des 
concerts  nombreux,  dont  il  prenait  toujours  l'initiative  ,  et  qu'il  fa- 
vorisait largement  et  par  l'offre  gratuite  de  sa  magnifique  salle,  et  par 
des  offrandes  généreuses  dont  il  laissait  toujours  ignorer  la  source!  Car 
servir  l'art  n'était  pas  pour  lui  une  affaire  d'ostentation ,  un  moyen 
d'obtenir  de  l'éclat  et  de  la  popularité  ;  c'était  au  contraire  un  besoin 
d'obéir  aux  nobles  instincts  de  son  cœur  et  de  faire  le  plus  de  bien 
possible  à  la  classe  intelligente  qui  avait  tout  son  amour,  toutes  ses 
sympathies. 

Comme  son  père,  Louis  Boisselot  aimait  beaucoup  Marseille,  qui  était 
devenue  son  pays,  sa  ville  d'adoption.  Il  serait  impossible  de  dire  tout 
ce  que  sa  maison  a  fait  pour  grandir  et  populariser  l'art,  musical  dans 
cette  ville.  Si  Marseille  a  conquis  aujourd'hui  un  certain  rang  dans  les 
arts,  si  la  musique  surtout  s'y  propage  chaque  jour  davantage,  Bois- 
selot peut  revendiquer  une  large  part  de  celte  amélioration,  et  ce  que 
nous  disons  ici  a  été  exprimé  bien  souvent  par  la  presse  locale  ,  una- 
nime en  cette  occasion  pour  rendre  cet  hommage  à  l'artiste  industriel 
dont  la  perte  est  un  véritable  deuil  pour  la  cité. 

Marseille,  d'ailleurs ,  sait  bien  que  malgré  les  fléaux  les  plus  désas- 
treux, malgré  les  crises  qui  paralysaient  souvent  les  affaires  et  faisaient 
même  fermer  un  grand  nombre  d'ateliers  importants ,  la  maison  Bois- 
selot, au  risque  de  compromettre  sa  fortune,  conservait  constamment 
ses  ouvriers ,  pour  lesquels  la  source  du  travail  n'était  jamais  tarie  , 
et  qui  pouvaient  ainsi  attendre  patiemment  des  temps  plus  heureux. 

D'autres  écriront  peut  être  une  biographie  complète  et  diront  plus 
longuement  toute  cette  vie  de  travail ,  d'intelligence  et  d'activité. 
Mais  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  assez  louer  en  Louis  Boisselot,  ce  sont 
les  nobles  qualités  de  son  cœur,  son  caractère  doux  et  affable,  se»  ins- 
tincts généreux ,  sa  loyauté  intègre ,  son  ardent  amour  du  bien ,  tout 
ce  qui  constitue  enfin  le  type  du  parfait  honnête  homme. 

Nous  comprenons,  par  les  regrets  que  nous  éprouvons  nous-même, 
toute  la  douleur  qui  doit  accabler  en  ce  moment  la  famille  de  Louis 
Boisselot;  cependant  on  peut  dire  que  le  souvenir  d'une  si  belle  vie  et 
de  tant  de  nobles  vertus  doit  apporter  quelque  consolation.  Combien 
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de  gens  qui  descendent  dans  la  tombe  sans  laisser  à  leur  famille  un 
héritage  aussi  rare  et  aussi  précieux  ! 

Quant  à  nous  qui  avons  cordialement  aimé  Louis  Boisselot,  et  qui, 
nous  l'avouons  avec  un  noble  orgueil ,  avons  été  assez  heureux  pour 
posséder  son  amitié,  nous  puisons  surtout  notre  consolation  dans  la 
pensée  que  la  mort  ne  brise  que  notre  enveloppe  terrestre,  et  que  nous 
pourrons  nous  réunir  un  jour  avec  lui  dans  la  patrie  des  éternelles 
affections. 

Tout  ce  que  Louis  Boisselot  possédait  d'amis  sincères  et  dévoués 
(et  il  en  est  de  bien  éminents  parmi  les  artistes),  va  se  reporter 
maintenant  sur  son  frère  Xavier,  qui  résume  toute  l'intelligence  et  le 
cœur  de  cette  noble  famille  aux  instincts  si  bons  et  si  généreux, 
aux  traditions  si  vertueuses*  et  si  patriarcales.  Grâce  à  ce  concours 
sympathique,  celui-ci  pourra  continuer  avec  plus  de  succès  la  mission 
que  les  circonstances  lui  imposent,  celle  de  succéder  à  son  frère  et  de 
devenir  le  chef  de  la  fabrique  de  pianos.  Toutes  les  idées,  tous  les  pro- 
jets élaborés  par  Louis  Boisselot  n'en  recevront  pas  moins  leur  appli- 
cation. Si  l'art  lyrique  y  perd  forcément  quelques  chefs-d'œuvre,  di- 
gnes pendants  de  iVe  touchez  pas  à  la  Reine ,  l'art  industriel  s'enri- 
chira du  moins  de  nouvelles  et  importantes  découvertes  ;  et  la  maison 
créée  avec  tant  d'éclat  par  son  père  et  à  laquelle  il  a  attaché  un  nom 
connu  et  estimé  de  tous,  réalisera  tous  les  vœux  de  cet  homme  de  bien 
qui  repose  maintenant  dans  la  tombe  à  côté  d'un  fils  qu'il  a  tant 
aimé. 

Sylvain  SAINT-ETIENNE. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète.  Les  souscripteurs  du  congrès 
d'Angers,  au  nombre  de  400,  assisteront  à  la  représentation. 

V  Toujours  même  affluence  au  Prophète.  Les  deux  représentations  de  ri- 
gueur ont  eu  lieu  cette  semaine,  mercredi  et  vendredi.  L'Alboni  et  la  musi- 
que de  Meyerbeer  continuent  de  charmer  et  d'enthousiasmer  la  salle  entière. 

*t*  A  la  relation  du  congrès  musical  d'Angers  que  contenait  notre  dernier 
numéro,  il  manquait  une  partie  essentielle,  le  bulletin  de  la  troisième  jour- 
née, consacrée  entièrement  a  l'exécution  de  la  musique  dramatique,  de  frag- 
ment des  Huguenots,  de  Guido  et  Ginevra,  du  Prophète,  etc.  C'est  à  la  suite 
de  cette  solennité  qu'a  été  prise,  par  les  souscripteurs  du  congrès,  la  résolu- 
tion de  venir  à  Paris,  le  même  jour,  entendre  l'Alboni  dans  le  principal  rôle 
du  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

V  Le  Rossignol  a  été  rejoué  lundi,  et  Mme  Laborde,  remise  de  son  indis- 
position, a  reparu  dans  le  rjle  de  Philis.  Le  spectacle  se  terminait  par  le  Vio- 
lon du  Diable. 

V  Le  foyer  de  l'Opéra  vient  de  s'enrichir  d'un  objet  d'art  très-remarquable 
et  très-précieux,  donné  à  ce  théâtre  par  le  ministre  de  l'intérieur.  C'est  une 
statue  de  Mercure  inventant  la  lyre,  ouvrage  de  Duret,  le  célèbre  statuaire. 
Cette  statue,  envoyée  de  Rome  en  1834,  avait  valu  à  son  auteur  tout  ce  qu'elle 
pouvait  lui  valoir,  mention  honorable,  prix  du  Salon  de  cette  année  ,  plus 
tard,  la  décoration  de  la  Légiou-d'Honneur  et  l'Institut.  Dans  les  journées 
de  février,  le  marbre  fut  brisé  au  Palais-Royal  avec  tant  d'autres  chefs-d'œu- 
vre, détruits  à  jamais.  Par  bonheur,  le  bronze  du  Mercure  avait  été  conservé 
par  Duret,  qui  en  fit  hommage  au  ministre,  et  le  ministre  jugea  qu'une  telle 
œuvre  ne  pouvait  être  mieux  placée  nulle  part  ailleurs  qu'à  l'Opéra. 

\*  La  seconde  et  la  troisième  représentation  de  la  Tempista  n'ont  pas 
moins  réussi  que  la  première.  C'ett  un  succès  désormais  établi. 

V  Le  directeur  de  l'Opéra,  M.  Nestor  Roqueplan,  est  allé  à  Londres  pour 
assister  à  une  représen  tation  decet  ouvrage. 

V  On  annonce  que  Mme  Ugalde  a  retrouvé  la  santé  et  la  voix  à  Saint-Sé- 
bastien. La  célèbre  cantatrice  fera,  dit-on,  sa  rentrée  dans  les  piemiers  jours 
de  septembre. 

V  Emon,  que  nous  avons  vu  longtemps  à  l'Opéra-Comique,  se  dispose  à 
partir  pour  Valparaiso,  où  il  conduit  une  troupe  dramatique  et  lyrique. 

*Jf  Grard,  ex-baryton  de  l'Opéra-Comique,  adonné  hier  une  représenta- 
tion extraordinaire  à  son  bénéfice.  Dire  qu'avec  un  ouvrage  de  ce  théâtre  on 
donnait  un  vaudeville  du  Gymnase  joué  par  Mlle  Darcier  et  Roger,  que  la 
Cerrito  et  Saint-Léon  dansaient,  que  Levassor  et  Hoffmann  y  chantaient  le 
duo  de  provocation  de  Lucie  de  L-ttnmermoor,  c'est  annoncer  que  le  spectacle 
a  été  des  plus  piquants,  et  qu'il  devait  attirer  le  public ,  indépendamment  de 
l'intérêt  qu'inspire  lé  bénéficiaire. 

*„*  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  l'assemblée  générale  de  l'Association 
des  artistes-musiciens  aura  lieu  mardi  prochain,  18  juin,  a  midi,  dans  la 
salle  du  bazar  Bonne-Nouvelle,  emplacement  de  l'ancien  Diorama. 

%*  Dœhler,  complètement  rétabli,  a  quitté  les  eaux  de  Graefemberg  et  va 
partir  pour  la  Russie  ;  mais  avant  de  s'éloigner,  il  nous  a  envoyé  plusieurs 
compositions  nouvelles,  qui  ne  seront  pas  moins  bien  reçues  que  toutes  leurs 
aînées. 


V  Sur  les  six  élèves  choisis  par  l'Académie  des  beaux-arts  pour  le  grand 
concours  du  prix  de  Rome,  les  premiers  qui  ont  été  admis ,  MM.  Chariot  et 
Bazille,  sortent  tous  les  deux  de  la  classe  d'harmouie  dirigée,  au  Conserva- 
toire de  musique,  par  M.  F.  Bazin. 

V  Les  Deux  Sergents,  opéra-comique  de  M.  Louis,  vient  d'obtenir  à  Or- 
léans le  succès  qu'il  obtient  partout. 

*#*  Les  Sociétés  chorales  des  Enfants  de  Paris,  des  Enfants  de  Lutèce,  des 
Chanteurs  Montagnards  et  des  Céciliens,  ouvrent  un  congrès  choral  au  Châ- 
teau des  Fleurs,  le  jeudi  11  juillet.  Les  Sociétés  chorales  de  Paris  et  des  dé- 
partements qui  seraient  disposées  à  faire  partie  du  congrès,  doivent  écrire, 
avant  le  20  juin,  à  M.  Laurent  de  Rillé,  rue  de  Chabrol,  48.  Les  membres  des 
Sociétés  qui  auront  bien  voulu  répondre  à  l'invitation  qui  leur  est  adressée 
recevront  des  médailles  de  bronze  commémoratives  de  cette  solennité. 

V  M.  Molet,  un  de  nos  meilleurs  compositeurs  de  musique  militaire,  vient 
de  recevoir  de  l'empereur  de  Russie  une  magnifique  bague  ornée  de  dia- 
mants d'un  grand  prix,  pour  la  dédicace  d'un  ouvrage  composé  de  quatre 
morceaux  de  musique  militaire  adaptée  au  système  Sax. 

V  Tal)t  que  nous  n'avons  eu  à  exprimer  que  de  douloureuses  incertitudes, 
nous  n'avons  pas  parlé  de  la  fatale  rencontre  dins  laquelle  un  de  nos  plus 
honorables  confrères  de  la  presse  avait  failli  perdre  la  vie;  mais  aujourd'hui 
que  le  rétablissement  complet  de  M.  Amédée  Achard  est  certain,  nous  nous 
faisons  un  plaisir  d'en  publier  la  nouvelle  et  de  nous  féliciter  de  ce  qu'il  sera 
bientôt  rendu  à  ses  amis  et  à  ses  travaux. 

*„*  Un  artiste  des  plus  remarquables  parmi  nos  meilleurs  instrumentistes, 
Pedro  Soler,  qui  tenait  avec  tant  de  distinction  l'emploi  de  premier  hautbois 
dans  l'orchestre  iju  Théâtre-Italien,  vient  de  succomber  à  la  suite  d  une  longue 
et  douloureuse  maladie  Pedro  Soler  était  un  artiste  aimé  non-seulement  pour 
son  beau  talent,  mais  encore  par  un  cœur  excellent  et  toutes  les  qualités  qui 
rendent  l'homme  estimable  dans  la  vie  privée. 

V  Voici  quelques  détails  biographiques  sur  l'excellent  artiste  dont  nous 
avons  annoncé  la  mort  dans  notre  dernier  numéro,  M.  Charles  Barizel.  Il 
était  né  à  à  Merville  en  1788;  il  y  est  mort  le  25  mai  1850.  Parti  à  18  ans  de 
la  maison  paternelle,  sans  autre  fortune  et  sans  autre  instrument  qu'un  sim- 
ple violon  dont  il  raclait  comme  tant  d'autres  ;  puis,  soldat,  chef  de  musique 
militaire  dans  la  campagne  d'Espagne  (1808) ,  prisonnier  à  Cabrera,  trans- 
porté sur  les  pontons  anglais,  où  il  eut  à  souffrir  toutes  les  affreuses  privations 
que  l'histoire  a  déjà  enregistrées  ;  chef  de  musique  dans  la  jeune  garde 
impériale,  il  fit  les  campagnes  de  l'empire,  y  compris  celle  de  Russie,  et  ne 
rentra  dans  la  vie  civile  qu'après  1815.  Dès  lors,  il  s'est  élevé  par  son  travail 
au  rang  des  premiers  artistes.  Il  est  devenu  premier  basson  de  la  musique  du 
roi  sous  la  restauration,  et  ensuite  sous  Louis-Philippe;  chef  de  musique  de 
la  2e  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  directeur  des  concerts  de  la  capi- 
tale, premier  basson  au  grand  Opéra,  professeur  au  Conservatoire.  Tant  de 
services,  tant  de  talent,  tant  de  titres  lui  avaient  valu  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur. 

CBiroiiicgue  départenieicUnle. 

Tours,  7  juin.  —  Notre  Société  philharmonique  se  tait  depuis  longtemps, 
peut-être  pour  toujours.  C'était  donc  une  bonne  fortune  que  le  concert  donné 
hier  par  Mlle  Dobré,  MM.  Paquis,  Croharé  et  Léon  Reynier  dans  la  grande 
salle  de  la  mairie.  Si  l'affluence  n'était  pas  aussi  grande  qu'on  aurait  pu  le 
croire,  les  applaudissements  ont  été  chaleureux.  Mlle  Dobré  a  chanté  quatre 
romances  dans  lesquelles  elle  a  produit  plus  d'effet  encore  que  dans  les  airs 
de  Weber  et  de  Spontini.  Léon  Reynier  a  joué  avec  un  aplomb  extraordinaire 
pour  son  âge.  Enfin  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  le  cor  de  M.  Pa- 
quis. Un  duo  sur  Guillaume  Tell,  où  le  second  cor  absent  était  suppléé  par 
le  violoncelle  de  notre  chef  d'orchestre,  M.  Vangelder,  a  été  particulière- 
ment remarqué,  tant  pour  la  pureté  et  la  qualité  des  sons  que  par  l'heureux 
agencement  des  motifs. 

Chronique  étrangère. 

V  Berlin.  —  Enfin  Mlle  Wagner  a  débuté  dans  le  rôle  de  Fidès.  Mlle  Wa- 
gner a  pleinement  justifié  la  brillante  réputat. on  qui  l'avait  précédée  :  c'est 
une  personne  d'une  taille  imposante;  elle  est  douée  d'un  organe  puissant  et 
sonore,  qui  laisse  à  désirer  toutefois  sous  le  rapport  de  l'agilité  et  de  la  sou- 
plesse. C'est  surtout  au  3e  et  au  4e  acte  que  Mlle  Wagner  s'est  fait  applaudir. 
—  La  reprise  de  les  Dmx  Journées,  avec  Mme  Kœster,  celle  d'Oberon,  avec 
Mlle  Wagner,  ont  fait  le  plus  grand  plaisir. 

%*  Hambourg:  —  Fanny  Essler  fait  furore  dans  la  Fille  mal  gardée.  Le 
Prophète  tient  toujours  exclusivement  le  répertoire  du  théâtre  de  la  ville. 

*  *  Pays-Bas.  —  Les  sections  de  la  Société  pour  l'enseignement  de  Part 
musical,  rivalisant  de  zèle  pour  offrir  à  leurs  membres  l'audition  de 
la  musique  classique,  ont  exécuté  l'hiver  dernier,  —  celle  d'Amsterdam  :  le 
Messie  de  Haendel  ;  la  2e  messe  de  Beethoven  ;  le  psaume  1 1 5  de  Men- 
delssohn,  et  le  Pau/us  du  même  auteur  ,•  —  celle  de  la  Haye  :  la  Destruction 
d?  Jérusalem,  par  Hillér  ;  les  Alachabées,  par  Beethoven  ;  la  1re  messe  du 
même  auteur  ;  le  Lauda  Sion  de  Mendelssohn,  et  la  Walpurgis  Nacht  du 
même  auteur  ;  —  celle  de  Rotterdam  :  VElie  du  même  auteur. 

*/  Venise.  —  Eut  lia,  opéra  de  Fr.  Ricci,  a  été  joué  avec  un  grand  suc- 
cès; quelques  morceaux  ont  été  redemandés. 

\*  Nouvelle-Orléans.  —  Le  Prophète  poursuit  avec  un  succès  soutenu  sa 
brillante  carrière.  Une  artiste  hollandaise,  Mlle  Van  Pries,  chante  le  rôle 
de  Fidès  de  manière  à  se  faire  applaudir  avec  enthousiasme. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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L'HISTOIRE  DE  1A  MUSIQUE  PAR  SES  MONUMENTS. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (11. 

Dès  la  seconde  moitié  du  xuie  siècle,  le  nouvel  art  existe.  Cet  art 
nouveau,  c'est  la  musique  harmonique,  création  lente  et  laborieuse  du 
moyen-àge,  dont  l'antiquité,  quoi  qu'on  dise,  n'a  pas  connu  le  prin- 
cipe ;  car  la  symphonie,  l'antiphonie  et  la  diaphonie  n'ont  point  de 
rapport  avec  l'harmonie  véritable.  D'ailleurs,  tout  cela  est  postérieur 
aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  Quant  à  l'ode  de  Pindare,  dontla  notation 
a  paru  à  M.  Vincent  fournir  l'a  preuve  de  la  connaissance  que  les 
Grecs  auraient  eue  de  l'harmonie,  les  signes  qui  indiquent  des  inter- 
valles de  sons  et  des  successions  de  ces  accords  dans  ce  morceau 
sont  certainement  des  bévues  d'un  copiste  ignorant.  Et  d'abord, 
si  l'harmonie  a  jamais  été  un  des  éléments  de  la  musique  grecque,  ce 
ne  fut  certainement  pas  au  temps  de  Pindare  (ni  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  Jésus-Christ)  qu'elle  aurait  pu  exister;  car  alors  les  genres  en- 
harmonique et  chromatique  étaient  encore  en  vigueur,  et  j'ai  démontré 
dans  mon  cours  de  1832  qu'ils  sont  antipathiques  aux  successions 
harmoniques.  11  faut  envoyer  cette  harmonie  pindaresque  au  pays  des 
chimères,  avec  l'orgue  que  mon  excellent  et  savant  ami,  M.  Danjou, 
a  placé  dans  les  mains  du  vainqueur  chanté  par  le  poëte  thébain,  dans 
la  douzième  pytbique.  Ce  sont  d'ingénieux  aperçus  saisis  avec  trop  d'en- 
thousiasme, et  contre  lesquels  l'évidence  historique  proteste  éloquem- 
ment.  Je  respecte  trop  le  vif  et  beau  sentiment  des  Grecs  pour  croire 
qu'ils  aient  pu  se  plaire  aux  horreurs  anlimusicales  que  M.  Vincent  a 
tirées  de  son  fragment.  Si,  par  impossible,  ils  avaient  pu  entendre  de 
pareilles  choses  sans  que  leur  oreille  eût  été  révoltée,  jedirais  àjorlior^ 
qu'ils  n'ont  pas  connu  l'harmonie ,  et  qu'ils  n'étaient  pas  organisés 
pour  la  connaître. 

Est-ce  donc  si  peu  de  chose  que  l'harmonie?  et  peut-on  croire  que 
de  tous  les  théoriciens  grecs  parvenus  jusqu'à  nous,  pas  un  seul  n'eût 
dit  un  mot  des  règles  de  succession  des  accords,  s'il  eût  existé  quel- 
que chose  de  semblable  lorsqu'ils  écrivaient  leurs  ouvrages  ?  Dans  le 
moyen  âge,  nous  trouvons  déjà  une  théorie  complète  de  ces  succes- 
sions dès  l'an  1260.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  l'harmonie  est  l'objet 
important  de  la  musique,  ou  elle  est  inconnue.  Que  ne  peut-on  pas 
tirer,  par  des  inductions  forcées,  des  monuments  de  l'antiquité? 
M.  Vincent  y  trouve  la  preuve  de  l'existence  de  l'harmonie  chez  les 

(1)  Voir  le  n°  22. 


Grecs  ;  mais  je  pourrais  lui  offrir  des  preuves  du  contraire  tirées  éga- 
lement de  monuments  antiques.  Par  exemple,  je  pourrais  alléguer  le 
beau  vase  grec  de  la  collection  du  roi  de  Prusse,  trouvé  à  Ponte  dell' 
AbbaJia,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  dont  le  savant  archéologue, 
M.  Gerhard,  a  donné  la  description  dans  son  grand  ouvrage,  sous  le 
numéro  626.  Ce  vase  représente  un  sacrifice  panatbénaïque,  où  des 
sacrificateurs  conduisent  un  taureau  devant  J'autel  de  Minerve,  pen- 
dant que  deux  joueurs  de  cithare  et  deux  joueurs  de  flûte  exécutent 
des  hymnes.  Vis-à-vis  de  chacun  de  ces  musiciens  est  placée  la  nota- 
tion du  chant  qu'ils  doivent  exécuter.  Le  complément  de  ce  chant  est 
écrit  derrière  eux.  Ces  signes,  qui  appartiennent  à  la  plus  ancienne 
notation,  sont  grossièrement  figurés,  mais  néanmoins  assez  clairs 
pour  qu'on  puisse  constater  que  chacun  des  quatre  musiciens  a  la 
même  mélodie  à  faire  entendre,  et  conséquemment  qu'ils  jouaient  tous 
quatre  à  l'unisson.  Toutefois,  ce  n'est  pas  de  pareilles  choses  que  je 
prétends  tirer  mes  arguments,  mais  bien  de  la-nature  même  de  la  mu- 
sique grecque,  et  du  silence  des  écrivains  sur  la  partie  qui  aurait  été  la 
plus  importante  de  l'art  si  elle  eût  existé. 

Les  plus  anciennes  traces  de  l'harmonie  véritable,  c'est-à-dire  de  la 
succession  des  rapports  divers  de  sons  simultanés,  se  font  apercevoir 
chez  les  peuples  slaves.  C'est  de  là  que,  de  proche  en  proche,  ces  pre-. 
miers  rudiments  sont  passés  dans  l'Europe  occidentale  et  méridionale, 
où,  mêlés  d'abord  aux  habitudes  de  la  diaphonie,  c'est-à-dire  des 
suites  de  quintes  et  de  quartes,  ils  ne  s'en  dégagèrent  que  par  de  lents 
progrès.  Ces  progrès  sonteonstatés  dansla  seconde  moitié  du  xinesiècle 
parles  chansons  àtrois  voix  du  trouvère  Adam  de  le  Haie;  par  l'ouvrage 
d'un  musicien  anonyme,  dont  le  manuscrit  était  autrefois  dans  le  cabinet 
de  l'abbé  de  Tersan,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris,  et  enfin  par  un  traité  de  musique  daté  de  l'an  1260, 
moitié  en  langue  romane  et  moitié  en  latin,  qui  a  passé  de  l'ancienne 
abbaye  Saint-Victor  dans  la  même  bibliothèque.  Dans  la  troisième 
séance  de  mon  cours,  j'ai  fait  voir  en  quoi  consistent  ces  progrès,  et 
comment  les  intervalles  de  tierce  se  combinent  avec  ceux  de  quintes 
et  d'octaves.  Les  successions  de  ces  derniers  intervalles  blessent  en- 
core le  sentiment  tonal,  mais  elles  deviennent  moins  fréquentes. 

Dans  le  rapide  exposé  par  lequel  je  résumais  pour  mon  auditoire 
l'histoire  de  ces  premiers  temps  de  l'art  nouveau,  je  m'attachai  à  dé- 
montrer que  la  galanterie  chevaleresque  et  les  chants  amoureux  aux- 
quels elle  donna  naissance,  exercèrent  une  influence  puissante  sur  les 
progrès  du  goût  en  musique,  et  que  cette  tendance  de  perfectionne- 
menteommença  vers  la  fin  du  xiesiècle.  C'estpar  l'Europe  méridionale 
etsurtoutpar  l'Espagne  et  le  midi  delà  France  que  commença  le  mou- 
vement. La  mélodie,  qui  fut  comptée  pour  peu  de  chose  dans  les  xiv» 
et  xve  siècles,  quand  toute  l'attention  se  fut  portée  sur  les  recherche 
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de  l'harmonie,  la  mélodie,  dîs-je,  fut  l'objet  d'un  véritable  culte  dans 
les  xie,  xiie  et  xme.  Tous  les  événements  qui  intéressaient  la  patrie, 
la  religion,  les  mœurs  et  les  amours,  se  chantaient  dès  lors  dans  les 
langues  modernes  encore  au  berceau.  Mariana rapporte,  dans  son  his- 
toire d'Espagne,  qu'au  siège  de  Calcanassor,  en  1069,  un  pauvre  pê- 
cheur chantait  alternativement  en  arabe  et  en  catalan  une;  complainte 
sur  le  sort  de  cette  malheureuse  ville,  et  que  la  même  mélodie  s'appli- 
quait tour  à  tour  à  la  poésie  des  deux  langues.  Les  chansons  d'amour 
furent  néanmoins  toujours  les  plus  nombreuses  et  les  plus  répan- 
dues. 

Les  poëtes-musiciens  qui  composèrent  j  ces  chants  furent  appelés 
d'abord  trouveurs,  trovatùri,  trobadores,  troubadours  ou  trouvères, 
suivant  les  divers  dialectes  des  langues  romanes.  Les  troubadours 
proprement  dits  appartiennent  à  la  France  méridionale  ;  ils  précédè- 
rent d'environ  un  siècle  les  trouvères  de  la  Champagne,  du  Verman- 
dois,  de  la  Picardie,  de  l'Artois  et  de  la  Belgique  ;  mais  cèux-Jci  pliè- 
rent plus  loin  que  leurs  modèles,  car  quelques-uns  harmonisaient  leurs 
ehants  à  deux  et  à  trois  voix.  Parmi  les  plus  célèbres  troubadours, 
on  distingue  Guillaume,  comte  de  Poitou,  dont  les  premières  chan- 
sons appartiennent  à  l'année  1071;  Pons  de  Capdeuil,  Gaucelm  Fay- 
dit,  Giraud  Riquier,  Giraud  de  Calanson,  homme  d'un  talent  supé- 
rieur à  ses  contemporains,  Guillaume  de  Saint-Didier,  '  et  quelques 
autres.  Les  chants  de  ces  troubadours,  inspirés  sous  l'influence  du 
goût  arabe  qui  dominait  en  Espagne,  sont  chargés  d'ornements,  et 
l'on  voit  dans  les  recueils  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges  des  preuves  nombreuses  de  cette  tendance  caractéristique 
de  l'art.  On  en  voit  également  des  exemples  remarquables  dans  quel- 
ques mélodies  de  Pons  de  Capdeuil  et  de  Guillaume  de  Saint-Didier, 
Au  reste,  le  savant  Fauriel,  et  MM.  Jubinal  et  Francisque  Mandet  ont 
très-bien  reconnu  cette  influence  arabe  dans  la  poésie  même  de  ces 
temps. 

Le  grand  événement  des  croisades,  qui  eut  tant  d'influence  sur  les 
destinées  de  l'Europe,  et  prépara  l'émancipation  des  communes,  ayant 
transporté  en  Asie  une  grande  partie  des  populations  européennes, 
les  poëtes-musiciens  ranimèrent  à  la  source  leur  goût  pour  le  chant 
orné  et  le  répandirent  p'artout.  C'est  pendant  les  intervalles  des  entre- 
prises de  ces  croisades  que  le  génie  des  trouvères  occidentaux  se  ma- 
nifesta. L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres,  le  fameux  châte- 
lain de  Coucy,  trouva  la  mort  en  Orient,  vraisemblablement  en  1191. 
La  plupart  de  ses  chants  d'amour  ont  été  conservés.  Perne  en  a  tra- 
duit les  mélodies  en  notation  moderne,  pour  l'édition  des  chansons  de 
ce  trouvère  donnée  par  M.  Francisque  Michel,  et,  beaucoup  plus  ha- 
bile que  son  prédécesseur,  Laborde/  dans  la  connaissance  des  signes  de 
la  notation  ancienne,  il  a  très-bien  rendu  le  caractère  de  ces  mélodies, 
dont  la  naïvetén'est  point  altérée  par  laprésence  d'appogiatures,  de  mor- 
dants et  de  ports  de  voix,  aulieudelalourdepsalmodie  que  Laborde  avait 
donnée  pour  le  chant  original.  Après  le  châtelain  de  Coucy,  Audefroy- 
le-Bastard,  Quesne-de-Béthune,  le  vidame  de  Chartres,  le  roi  de  Na- 
varre, le  comte  de  Bretagne,  Gaces-Brulez,  Robert  d'Artois,  Jean  Bo- 
del,  Courtois,  Moniot,  Gisbert  de  Montreuil,  Guillaume  de  Bapaume, 
Heu  de  Tabarié,  Adam  de  la  Helle  ou  de  la  Halle,  Gérard  de  Cambray, 
le  duc  Henri  de  Brabant,  Mayeux  de  Gand,  et  cent  autres  ont  brillé 
parleurs  talents  dans  la  poésie.  Un  peu  plus  tard,  l'Allemagne  eut  ses 
maîtres  chanteurs,  parmi  lesquels  se  distinguèrent  au  premier  rang 
Henri  Frauenlob,  Wolffram  d'Eschenbach,  Maître  Klingsohr,  Wappen, 
et  d'autres.  Quelques-uns  des  chants  de  ces  rénovateurs  de  l'art  ont 
fait  comprendre  à  l'assemblée  qui  m'écoutait,  quel  eh  était  le  carac- 
tère, et  ont  excité  beaucoup  d'intérêt.  Cette  introduction  à  l'histoire 
de  la  création  de  la  musique  harmonique  en  a  fait  mieux  comprendre 
la  suite. 

Après  en  avoir  fait  connaître  les  premiers  progrès,  j'en  ai  montré 
les  développements  au  xive  siècle  par  les  travaux  de  François  Lan- 
dino,  Jacobo  de  Bologne,  Gherardello,  Paul  Tenorista  dé  Florence  , 
Mistro  Zuchetto,  Francesco  de  Pesaro,  Jean-Dominique  Dattolo,  André 


de  San-Silvestro,  Joannino  Tagliapietra,  et  quelques  autres,  en  Italie; 
de  Philippe  de  Vitry,  de  Jean  de  Maris  et  de  Guillaume  de  Machault  en 
France.  Mais  l'intérêt  de  cette  époque  commence  surtout  vers  1380, 
alors  que  le  Belge  Guillaume  Dufay  fait  disparaître  tout  ce  qui  restait 
encore  des  imperfections  de  l'harmonie  ,  écrit  avec  pureté  à  trois  et  à 
quatre  parties,  et  réforme  le  système  de  la  notation.  Il  est  suivi  par  le 
Français  Binchois,  et  par  l'Anglais  Dunstaple ,  et  ces  trois  hommes 
deviennent  les  guides  de  tous  leurs  contemporains  et  de  leurs  succes- 
seurs dans  la  direction  imprimée  au  nouvel  art.  Et  véritablement,  c'est 
avec  raison  que  je  lui  donne  le  nom  d'art  nouveau  ;  car  toutes  les  pen- 
sées des  artistes  se  résument  eri  recherches  harmoniques  dès  ce  mo- 
ment, et  le  sentiment  de'  la  mélodie  sommeille,  tant  l'attention  des 
artistes  est1  absorbée  par  le  charme  qu'ils  trouvent  à  l'audition  d'une 
harmonie  pleine  et  régulière. 

Cette  tendance  devient  chaque  jour  plus  active,  et  le  xve  siècle  nous 
fait  voir  Oc&eghem ,  Belge ,  devenu  directeur  de  la  chapelle  du  roi  de 
France  ,  Charles  VI ,  et  Busnois  ,  autre  musicien  de  la  même  nation  , 
occupant  la  même  situation  à  la  cour  de  Charles-le-Téméraire,  duc  de 
Bourgogne ,  lesquels  impriment  une  impulsion  plus  forte  encore  vers 
la  recherche  des  artifices  de  l'harmonie.  Les  élèves  de  ces  deux  grands 
artistes,  Joaquin  Deprez,  Brumel,  Compère ,  Jean  Mouton,,  Agrïc'ola, 
Hobrecht  et  plusieurs  autres  les  suivent  dans  ces  routes  nouvelles.  Le 
nombre  des  parties  vocales  admises  dans  la  composition  devient  plus 
considérable.  L'imitation  de  certaines  formes  dans  les  voix  passe  al- 
ternativement dans, toutes  les  autres.  Cette  irnitation,  rendue  perma- 
nente, donne  naissance  aux'canons  simples  et  doublés  qu'on  introduit 
dans  des  compositions  à  cinq,  six  ou  sept  voix,  et  qu'accompagnent 
d'autres  recherches.  Enfin,  l'enthousiasme  pour  l'harmonie  est  telle  , 
qu'il  n'y  a  plus  de  musique  à  l'église,  au  concert,  et  même  à  la  danse, 
qui  ne  soit  à  quatre  ,  cinq ,  six ,  sept  ou  huit  parties,  et  que  la  plus 
complète  indifférence  se  manifeste  dans  toute  l'Europe  pour  l'inven- 
tion de  la  mélodie.  Une  messe  entière  est  écrite  sur  le  chant  d'une  an- 
tienne ou  d'une  chanson  populaire  ,  dont  elle  prend  le  nom.  Ainsi , 
vingt-cinq  compositeurs  ont  écrit  des  messes  intitulées  de  l'homme 
armé ,  parce  qu'une  très  ancienne  chanson  vulgaire  de  ce  nom  leur  en 
avait  fourni  le  thème.  Il  en  est  ainsi  de  la  multitude  de  messes  et  de 
motets  produits  jusque  vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Les  chansons  les 
plus  obscènes  même  deviennent  le  thème  d'une  messe  entière  ;  et  l'ab- 
surdité, l'impiété,  l'aberration  de  goût,  vont  jusque-là,  que  toutes  les 
voix  chantent  le  texte  sacré  de  la  messe  pendant  que  celle  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  teneur  ou  ténor  fait  entendre  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  composition  l'air  et  les  paroles  en  langue  vulgaire,  de  ces  indé- 
cences populaires.  Toutes  ces  folies  semblent  justifiées  par  le  plaisir 
d'entendre  de  l'harmonie. 

Au  concert,  ou  plutôt  a  la  chambre  (car  toute  musique  qui  ne  se 
faisait  pas  à  l'église  était  destinée  au  plaisir  des  familles),  on  remar- 
quait la  même  indifférence  pour  l'invention  de  la  mélodie.  A  la  fin 
du  XVe  siècle  et  au  commencement  du  xvie ,  toute  la  musique  de 
chambre  était  composée  de  chansons  françaises  ,  de  villanelles ,  de 
villeiies  et  de  froltoles  de  Naples  et  de  Venise, ,  ■  harmonisées  à 
trois,  quatre  ou  cinq  voix.  Ces  pièces  étaient  exécutées  après  les  re- 
pas. Imprimées  en  petits  cahiers  pour  chaque  genre  de  voix,  elles 
étaient  distribuées  entre  les  convives  qui  savaient  la  musique.  Ceux 
qui  n'avaient  pas  de  Voix  prenaient  un  instrument,  une  viole  ,  une 
flûte,  un  luth  ou  une  guitare,  et  se  joignaient  aux  chanteurs,  en  rai- 
son ,  de  la  nature  de  l'instrument  et  doublaient  leurs  parties ,  car  il 
n'y  avait  point  alors  d'autre  accompagnementi  L'orgue,  même  à  l'é- 
glise, exécutait  des  fantaisies  et  des  riçercari  sur  les  thèmes  des  mo- 
tets et  des  chansons,  mais  n'accompagnait  pas  le  chant.  Ce  temps, 
où  la  composition  ne  consistait  qu'à  combiner  des  sons  sous  des  for- 
mes harmoniques,  ne  semblait  pas  devoir  conduire  au  véritable  but 
de  l'art;  cependant  il  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
la  musique,  car  les  études  des  artistes  les  conduisirent  alors  à  la  par- 
faite connaissance  de  tous  les  procédés  de  l'art  d'écrire  et  des  artifices 


L)E  paris. 


RICHELIEU. 


205 


de  l'harmonie.  Bornée  aux  seuls  accords  parfait  et  de  sixte  daus  les- 
quels des  dissonances  artificielles  étaient  introduites  par  le  retard 
des  intervalles  naturels  dans  la  succession  des  accords,  cette  harmo- 
nie aurait  été  très-monotone  si  l'adresse  des  musiciens  n'avait  su  y 
jeter  de  l'intérêt  par  les  formes  recherchées  de  l'imitation,  du  canon 
et  des  entrées  fuguées.  D'autre  part,  ils  ne  pouvaient  introduire  dans 
l'art  d'autres  accords  que  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  car  ce  sont 
les  seuls  qui  peuvent  naître  de  la  tonalité  du  plain-chant,  alors  en 
usage. 

Vers  la  fin  du  xve  siècle ,  l'Allemagne  s'éveilla  et  opposa  aux  mu- 
siciens belges  et  français ,  alors  répandus  dans  toute  l'Europe  , 
quelques  grands  artistes,  parmi  lesquels  on  remarque  Louis  Senfel, 
Henri  Isaak,  Sixte  Diiehricht,  Etienne  Mahu,  Henri  Finck,  Thomas 
Stolzer  et  Benoit  d'Appenzell.  Ces  maîtres  furent  les  fondateurs  d'une 
école  qui  devint  de  plus  en  plus  florissante  et  qui  a  produit  des  artis- 
tes en  tout  genre.  Le  sentiment  de  l'harmonie  s'y  développa  sous  des 
formes  particulières  par  la  tendance  vers  l'emploi  plus  fréquent  des 
dissonances  artificielles  que  dans  les  produits  de  l'école  gallo-belge. 
C'est  le  même  sentiment  qui,  après  le  changement  de  la  tonalité  et 
l'introduction  des  dissonances  naturelles  dans  l'art ,  a  donné  à  la 
musique  allemande  son  cachet  spécial  de  richesse  harmonique. 

Les  extravagances  des  compositeurs  dans  la  musique  d'église 
avaient  soulevé  de  vives  réclamations  de  toutes  parts:  les  conciles 
avaient  frappé  cette  musique  d'anathème,  et  le  pape  Marcel  allait  la 
bannir  sans  retour  du  service  divin, lorsque  Palestrina,  jeune  encore, 
demanda  qu'on  voulût  bien  ne  pas  prendre  de  résolution  définitive  à 
cet  égard  avant  qu'il  eût  fait  entendre  une  messe  composée  par  lui 
dans  un  système  nouveau  qu'il  croyait  plus  religieux  et  plus  digne  de 
la  majesté  du  culte.  Cette  composition  ,  connue  depuis  lors  sous  le 
nom  de  Messe  du  pape  Marcel,  produisit  en  effet  la  plus  vive  sensa- 
tion, et  présenta  le  modèle  du  beau  idéal  dans  le  style  de  la  prière. 
Une  harmonie  admirable  par  la  pureté  et  l'élégance  des  successions; 
six  parties  vocales  qui  se  meuvent  dans  l'espace  de  deux  octaves- sans 
contrainte,  sans  confusion,  quoique  ces  six  voix  ne  se  composent  que 
de  soprani  ,  de  contralti  et  de  ténors ,  -  car  il  n'y  a  pas  de  voix  de 
basse;  un  sentiment  tendre  et  dévot,  mais  noble  et  majestueux,  éga- 
lement éloigné  de  la  sécheresse  des  formes  scolastiques  et  des 
mouvements  passionnés  :  telles  sont  des  qualités  par  lesquelles  le 
grand  artiste  résolut  le  problème  de  la  meilleure  musique  d'église 
possible.  Le  résultat  de  l'audition  fut  lé  retrait  de  la  bulle  qui  allait 
frapper  l'art  dans  sa  plus  belle  application.  Dès  ce  moment,  le  style 
de  Palestrina  devint  le  modèle  de  tous  les  artistes  qui  suivaient  la 
même  carrière  ;  car  celui-ci,  qui  venait  de  créer  le  genre,  l'avait  porté 
tout-à-coup- aux  dernières  limites  de  la  perfection. 

Le  xvi°  siècle,  qui  avait  vu  cette  heureuse  transformation  de  l'art, 
vit  aussi  substituer,  vers  1530,  les  rnadrigaux  aux  chansons  vulgaires. 
L'Italie,  qui  commençait  à  manifester  sa  puissance  dans  l'art,  s'enri- 
chit de  cette  nouvelle  forme,  qui  commença  le  règne  de  la  mélodie, 
sans  porter  atteinte  aux  richesses  de  l'harmonie.  Une  multitude  pro- 
digieuse de  compositeurs  s'essaya  dans  ce  nouveau  genre,  et  produisit 
une  si  grande  quantité  d'ouvrages  de  cette  espèce,  qu'on  en  pourrait 
former  une  très-grande  bibliothèque,  s'il  était  possible  de  les  ras- 
sembler tous  aujourd'hui.  Les  formes  chantantes  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  élégantes.  Toutefois,  l'expression  d'un  sentiment  indiqué 
par  la  poésie  n'était  point  encore  devenu  le  but  des  efforts  des  musi- 
ciens. A  vrai  dire,  les  paroles  n'étaient  considérées  par  ces  artistes 
que  comme  le  prétexte  de  leur  musique.  Annibal  de  Padoue,  Archa- 
delt,  Donato,  Porta,  Adr.  Willaert,  Alexandre  Striggio,  et  cent  autres 
n'y  avaient  jamais  cherché  autre  chose.  Un  grand  homme,  que  l'his- 
toire de  l'art  n'a  peut-être  pas  placé  assez  haut,  Luc  Marenzio,  fut 
saisi  de  la  pensée  que  la  destination  de  l'art  est  d'exprimer  des  senti- 
ments, et  tous  ses  efforts  tendirent  vers  la  réalisation  de  cette  pensée, 
qui  trouva  de  zélés  partisans  en  Gastoldi,  Giovanni  Croce  et  les  deux 
Gabrieli.  Mais  au  génie  mélancolique  et  vigoureux  de  Marenzio,  il 


manquait  les  éléments  de  la  révolution  qu'il  voulait  opérer.  Il  avait 
besoin  d'accents  pour  exprimer  des  passions,  et  la  tonalité  connue 
de  son  temps  (1570)  ne  lui  offrait  que  le  sentiment  du  repos,  du  calme 
et  des  harmonies  sans  attraction.  Par  une  heureuse  inspiration,  il 
avait  compris  que  ces  accents  devaient  se  trouver  dans  des  suc- 
cessions d'accords  appartenant  à  des  tons  divers  ,  mais  le  moyen  de 
transition  entre  ces  accords  lui  manquait.  Pour  qui  sait  observer  et 
comprendre,  c'est  un  spectacle  du  plus  vif  intérêt  que  celui  de  ce  gé- 
nie garroté  qui,  par  mille  ingénieuses  ruses,  essaie  de  briser  ses  liens 
ou  du  moins  de  les  relâcher,  et  qui,  bien  qu'il  n'atteigne  pas  au  but 
désiré,  nous  offre  de  si  touchantes  élégies  dans  l'immense  quantité  de 
madrigaux  à  quatre,  cinq,  six  voix,  sortis  de  sa  plume. 

Une  nouvelle  école  se  forma  à  l'imitation  de  celle  de  Marenzio,  et  je 
ne  sais  quel  vague  pressentiment  de  la  nécessité  d'un  art  nouveau  se 
répandit  partout  ;  mais  le  temps  n'était  pas  venu  pour  sa  manifesta- 
tion, et  l'heureux  génie  qui  devait  opérer  le  miracle  ne  s'était  point 
encore  montré.  Cependant  on  était  arrivé  à  1590;  toutes  les  formes 
possibles  de  l'art  que  porte  en  elle  l'ancienne  tonalité  étaient  épuisées; 
elles  avaient  atteint  leur  perfection  relative,  et  la  carrière  semblait 
désormais  sans  issue.  Pour  connaître  ce  qui  lui  ouvrit  tout-à-coup  un 
espace  sans  bornes  et  des  voies  inconnues,  il  faut  toucher  aux  der- 
nières années  du  xvie  siècle  et  aux  premières  du  xvne. 

Tel  a  été  le  programme  de  ma  troisième  leçon,  rendue  mille  fois 
plus  émouvante  que  les  premières  par  les  monuments  de  l'art  qui  vin- 
rent rendre  sensible  ce  que  mes  paroles  établissaient  par  des  aperçus 
historiques.  Après  les  chansons  des  trouvères,  on  entendit  les  pre- 
miers essais  del'harmonie  régulière,  d'autres  fragments  d'époques  plus 
avancées,  une  chanson  française  de  Clément  Jannequin,  une  villanelle 
napolitaine,  des  Laudi  spiritxtali,  un  fragment  de  musique  d'église  de 
Josquin  Deprès,  un  admirable  motet  de  Palestrina,  et  un  délicieux 
madrigal  d'Orlando  di  Lasso.  L'intérêt  allait  croissant,  et  l'enthou- 
siasme de  l'assemblée  se  traduisit  en  témoignages  bruyants  de  satis- 
faction. Après  la  séance,  des  conversations  animées  s'établirent  dans 
tout  le  local  sur  ce  qu'on  venait  d'entendre,  et  je  pus  me  convaincre 
que  je  n'avais  pas  semé  sur  une  terre  stérile. 

FÉTIS  père. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ASSOCLATON  DES  ARTISTES  fflUSICIEWS. 

Assemblée  générale.    —   Première  réunion  du  Comité. 

L'association  des  artistes  musiciens  a  tenu  mardi  dernier  sa  grande 
assemblée  annuelle  clans  une  des  salles  du  bazar  Bonne-Nouvelle.  Le 
nombre  des  membres  présents  était  plus  considérable  que  jamais,  et 
les  comités  des  autres  associations  y  avaient  envoyé  plusieurs  repré- 
sentants. Les  artistes  musiciens  n'ont  pas  pour  les  solennités  de  ce 
genre  une  espèce  de  secrétaire  perpétuel  ou  d'orateur  en  titre  d'office, 
comme  les  artistes  dramatiques  en  la  personne  de  M.  Samson,  et  les 
artistes  peintres  en  celle  de  M.  Dauzats  ,  qui  tous  les  deux  s'acquit- 
tent de  leur  mission  avec  une  supériorité  si  reconnue.  Le  comité  des 
artistes  musiciens  nomme  chaque  année  son  rapporteur,  et  cette  fois 
il  avait  désigné  M.  Jules  Simon,  dont  le  talent  a  complètement  ré- 
pondu à  son  attente. 

Le  compte-rendu  de  M.  Jules  Simon  est  certainement  l'un  des  meil- 
leurs et  des  plus  remarquables  qui  aient  été  faits  depuis  que  l'asso- 
ciation existe.  Nous  le  donnons  eh  entier,  et  nos  lecteurs  pourront  en 
juger  par  eux-mêmes  :  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  faire  l'éloge. 
L'écrivain  s'est  attaché  surtout  à  prouver  l'exactitude  de  toutes  ses 
propositions  avec  une  rigueur  mathématique  ;  il  n'a  rien  laissé  dans 
le  vague  et  l'a  peu  près.  Il  a  d'abord  établi  comment  les  associa- 
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lions  d'artistes  avaient  été  providentiellement  créées  à  l'époque  où  des 
idées  de  réforme  politique  travaillaient  et  par  conséquent  ébranlaient 
la  société  française.  Il  a  rendu  hommage  de  cette  création  à  celui  qu'il 
a  si  bien  nommé  l'architecte  de  l'avenir,  et  qu'il  a  montré  non  moins 
bien  «  traçant  sur  de  larges,  d'inébranlables  bases  le  plan  de  l'édifice 
»  qu'aujourd'hui  nous  construisons  ensemble.  »  11  a  réduit  à  leur 
juste  valeur  les  impatiences,  les  mécontentements  qui  se  traduisent 
parfois  en  des  critiques  plus  ou  moins  hostiles,  et  de  là  il  est  arrivé 
au\  travaux  accomplis,  aux  résultats  obtenus  pendant  l'année. 

Ici  la  tâche  du  rapporteur  devenait  brillante  et  facile  :  il  n'éprouvait 
que  l'embarras  de  tout  dire  et  de  tout  raconter.  Le  mémorable  succès 
de  la  loterie  nationale ,  conçue  et  exécutée  par  le  fondateur  de  l'asso- 
ciation,  marquera  l'année  1849  et  aussi  l'année  1850  en  caractères 
ineffaçables.  Ce  succès  se  résume  en  chiffres  éloquents.  A  la  fin  du 
mois  de  mars  1849,  après  six  ans  d'existence,  l'association  des  artis- 
tes musiciens  possédait  une  rente  de  5,200  fr.;  aujourd'hui  cette  môme 
rente  s'élève  à  plus  de  12,000  fr.  :  le  capital  est  plus  que  doublé.  Au- 


jourd'hui les  pensions,  au  nombre  de  26,  ont  toutes  été  portées  au 
chiffre  de  300  fr. 

Mais  nous  cédons  nous-mème  au  plaisir  d'énoncer  ce  que  le  compte- 
rendu  expose ,  avec  tous  les  détails  que  'le  sujet  comporte.  Nous 
croyons  devoir  conseiller  a  nos  lecteurs  la  lecture  de  ce  document 
rempli  d'intérêt  pour  l'art  et  pour  les  artistes  ;  nous  dirons  ensuite 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  générale,  et,  deux  jours  après, 
dans  la  première  séance  du  comité,  qui,  suivant  l'usage,  a  reconstitué 
son  bureau,  nommé  ses  vice-présidents,  ses  secrétaires,  son  archi- 
viste et  formé  ses  diverses  commissions.  Le  comité  ne  s'en  est  pas 
tenu  là  ;  ce  qu'il  a  fait  du  plus  était  une  conséquence  forcée  de  la  ma- 
nière dont  l'assemblée  générale  avait  réparti  ses'  suffrages,  non  pas 
qu'il  y  ait  aucun  reproche  à  lui  adresser  :  ses  intentions  étaient  excel- 
lentes ;  celles  du  comité  méritent  également  cette  qualification  et  en 
outre  elles  avaient  l'avantage  d'être  plus  éclairées. 

Voici  le  texte  du  compte-rendu  de  M.  Jules  Simon  : 


Messieurs  et  Chers  Camarades, 

Votre  Comité  a  jeté  les  yeux  sur  moi  pour 
vous  rendre  compte,  en  son  nom,  des  faits  ac- 
complis dans  le  sein  de  l'Association,  pendant 
le  cours  de  l'année  qui  s'est  écoulée  depuis  notre 
dernière  Assemblée  générale.  J'apprécie  comme 
je  le  dois,  la  marque  Ûatteuse  d'estime  et  de  con- 
fiance que  j'ai  reçue  de  mes  collègues,  et  j'ose 
espérer,  Messieurs,  que  vous  voudrez  bien  vous 
y  associer  en  daignant  m'écouter  avec  bienveil- 
lance. Une  des  principales  causes  qui  m'ont  fait 
accepter,  sans  hésiter,  la  tâche  dont  j'essaie  de 
m'acquitter  aujourd'hui,  c'est  que  les  étonnants 
résultats  que  j'ai  à  vous  présenter  portent  en 
eux-mêmes  une  telle  puissance  de  convaincre, 
que  mes  paroles ,  quelque  faibles  qu'elles  puis- 
sent Être,  ne  sauraient  rien  leur  ôter  de  leur 
éloquence.  Au  reste,  fort  de  votre  indulgence 
et  de  celle  de  mes  collègues,  je  suis  à  l'avance 
fermement  convaincu  que  mon  travail,  malgré 
l'insuffisance  de  mon  talent,  répondra  digne- 
ment à  l'honneur  que  m'a  fait  votre  Comité  en 
me  désignant  pour  être  son  organe  dans  celte 
circonstance  solennelle  ;  car  je  sens  en  moi  assez 
de  zèle  et  de  bonne  volonté  pour  légitimer  sa 
confiance  et  pour  mériter  la  vôtre. 

J'aurai  à  vous  entretenir  des  travaux  toujours 
croissants  de  votre  Comité,  des  résultats  aux- 
quels il  est  parvenu  à  force  de  persévérance  et 
d'activité,  et  surtout  des  nouvelles  espérances 
que  le  développement  rapide  de  notre  jeune  et 
déjà  vigoureuse  institution  lui  donne  le  droit  de 
concevoir.  Ces  travaux,  ces  résultats,  qui  tout- 
à-1'heure  vont  vous  être  exposés;  ces  espérances, 
que  dans  un  instant  vous  allez  partager  avec 
nous,  vous  paraîtront,  je  crois,  de  nature  à  sa- 
tisfaire les  plus  extrêmes  exigences,  à  trans- 
former en  dévouement  à  nos  principes  les  plus 
rebelles  incrédulités. 

Avant  de  vous  faire  connaître.  Messieurs,  la 
situation  actuelle  et  l'état  des  finances  de  notre 
Société,  permettez-moi  de  vous  présenter  quel- 
ques considérations  générales  sur  l'esprit  de 
l'Association,  sur  le  double  but  vers  lequel  elle 
tend  depuis  son  origine,  sur  les  moyens  dont 
elle  s'est  servi  pour  s'en  approcher,  sur  ceux 
qu'elle  compte  employer  pour  l'atteindre ,  sur  la 
marche  à  la  fois  prudente  et  progressive  qu'elle 
a  constamment  suivie  jusqu'à  ce  jour,  enfin,  sur 
l'idée  initiale,  féconde,  et,  je  puis  le  dire,  pro- 
videntielle, qui,  formulée  par  M.  Taylor  à  une 
époque  si  éminemment  opportune,  a  présidé  à 
sa  création  et  donné  la  première  impulsion  à 
son  extension  indéfinie. 

Ces  considérations,  auxquelles  nous  attachons 
quelque  importance  seront  courtes,  comme  l'exi- 
gent au  reste  les  limites  de  ce  rapport,  mais 
elles  seront  significatives.  Si  nous  avons  le 
bonheur  d'être  assez  clair  pour  êlre  compris, 
il  en  découlera,  comme  déductions  logiques,  de 
profondes  et  frappantes  vérités,  et  tout  esprit 
droit  trouvera  dans  les  ,'aits  qu'elles  contien- 
dront, d'utiles,  de  graves  enseignements,   les 


éléments  d'une  persuasion  fondée  sur  l'évidence, 
et  surtout  une  entière  confiance  dans  l'avenir  de 
l'Association. 

C'est  à  des  artistes,  par  conséquent  c'est  à 
des  hommes  de  cœur  et  d'intelligence  que  je 
m'adresse;  aussi,  avant  de  recourir  aux  chiffres, 
ai-je  voulu,  pour  donner  plus  de  force  à  mes 
conclusions,  puiser  mes  raisonnements  dans  le 
cœur  des  principes.  Certes,  il  n'entre  pas  dans 
ma  pensée  de  nier  la  puissance  du  chiffre,  je  sais 
au  contraire  qu  il  est  la  démonstration  la  plus 
complète  des  faits  matériels  accomplis,  et,  dans 
ce  cas,  il  faut  se  rendre  à  son  irrécusable  lo- 
gique; mais  l'idée  a  aussi  son  éloquence,  élo- 
quence non  moins  persuasive  et  d'un  ordre  in- 
finiment plus  élevé,  et  tandis  que  le  chiffre  se 
borne  à  constater  les  réalités  présentes,  l'idée 
proclame  par  analogie  les  réalités  de  l'avenir. 
Ainsi,  1,  2,  3,  un  chiffre  quelconque,  n'éveille 
dans  l'esprit  qu'une  simple  notion  de  grandeur 
ou  de  quantité,  tandis  que  le  principe  de  la  re- 
production, par  exemple,  fait  entrevoir  dans  un 
gland  le  germe  des  forêts  futures.  J'insisterai 
donc  d'abord  sur  l'excellence  du  principe  qui 
fait  l'âme  de  l'Assoriation,  après  quoi  les  chif- 
fres serviront  de  corollaires  à  mes  arguments, 
s'ils  ont  quelque  valeur;  ils  confirmeront  mes 
assertions,  si  elles  sont  fondées. 

Dans  un  tempsqui  n'est  pas  encore  assez  éloi- 
gné de  nous  pour  que  nous  en  ayons  perdu  le 
souvenir,  l'Artiste,  réduit  à  ses  forces  indivi- 
duelles, cloîtré  pour  ainsi  dire  dans  l'égoïsme 
particulier,  paralysé  par  l'isolement, avait  à  lut- 
ter sans  cesse,  non  seulement  contre  les  néces- 
sités et  les  besoins  de  la  vie.  mais  encore  contre 
l'indifférence  des  hommes,  souvent  même  contre 
leur  injustice;  heureux  quand  il  n'avait  pas  à 
vaincre  les  obstacles  de  toutes  sortes,  les  résis- 
tances d'inertie  ou  de  volonté  que  l'avidité  des 
spéculateurs  et  quelquefois  même  la  maligne 
envie  ou  les  basses  jalousies  de  ceux  qui  au- 
raient du  le  seconder,  opposaient  constamment 
à  ses  constants  efforts. 

Dans  cet  ordre  de  choses,  dans  cette  compé- 
tition générale,  l'Artiste  ne  parvenait  pas  tou- 
jours à  se  mettre  en  lumière  ;  souvent,  au  con- 
traire, rebuté  par  des  difficultés  san=  nombre, 
convaincu  de  l'inefficacité  du  ses  tentatives,  il  se 
laissait  gagner  par  le  découragement;  venait  en- 
suite la  misère,  la  misère  avee  le  déshonneur  que 
l'opinion  puhliqueavait  alors  l'impudeur  d'y  atta- 
cher, ses  facultés  s'éteignaient  une  à  une;  enfin, 
de  chute  en  chute,  brisé  de  fatigue,  abreuvé  de 
dégoûts,  dégradé  par  l'aumône,  il  tombait,  dé- 
pouillant successivement  ses  illusions,  ses  espé- 
rances, tout...  quelquefois  jusqu'à  sa  dignité! 

Quelques-uns,  sans  doute,  doués,  en  dehors 
de  leur  talent,  de  facultés  exceptionnelles,  sont 
sortis  triomphants  de  cet  antagonisme,  de  ce 
combat  perpétuel;  mais,  ceux-là  mêmes,  arrivés 
au  but  que  chacun  postule  ici-bas  :  le  birn-être 
matériel  et  la  considération  générale,  n'avaient 
en  réalité  aucune  garantie  qui  put  assurer  leur 
avenir;  la  position  qu'ils  avaient  conquise,  à 


force  de  travail  persévérant,  était  encore  assu- 
jettie à  des  chances  désastreuses.  Les  maladies, 
les  infirmités  venaient-elles  à  les  atteindre  et  à 
les  réduire  à  1  impuissance,  ils  voyaient  dispa- 
raître, trop  rapidement,  hélas!  leurs  modiques 
épargnes;  la  misère;  en  définitive,  toujours  la 
misère,  venait,  triste  compagne,  s'asseoir  à  leur 
chevet,,  jusqu'à  ce  que,  dévorés  de  soucis  et 
d'inquiétude,  ils  mouraient,  ne  léguant  que  le 
malheur  à  la  femme,  aux  enfants,  dont  ils  avaient 
cru  pouvoir  s'entourer  dans  des  jours  plus  pros- 
pères. 

J'ai  dit  que  le  morcellement  absolu,  indivi- 
duel des  intérêts  physiques,  et  surtout  des  inté- 
rêts moraux,  était  la  cause  première  des  misères 
et  des  souffrances  de  l'Artiste  ;  mais  là  ne  s'ar- 
rêtent pas  ses  déplorables  effets.  L'isolement 
n'est  pas  seulement  funeste  à  l'Artiste,  il  lest 
encore,  il  l'est  surtout  à  l'art;  car  il  prive  d'une 
source  abondante  de  progrès  cet  objet  de  notre 
culte,  celte  suprême  manifestation  de  .l'intelli- 
gence, eh  lui  enlevant  le  fruit  des  efforts  de  tous 
les  hommes  de  science,  de  talent,  de  génie,  qu'il 
frappe  d'impuissance  et  de  stérilité. 

Vous  croyez  avec  moi,  n'est-il  pas  vrai,  Mes- 
sieurs et  chers  Camarades,  vous  croyez  que, 
quelle  qu'elle  soit,  la  cause  de  tous  ces  maux 
n'existe  point  à  l'état  lalenl  dans  le  sein  de  la 
société,  qu'elle  n'y  est  qu'accidentelle,  et,  par 
conséquent,  passagère.  Une  voix  sorlie  du  fond 
de  nos  consciences  nous  crie  à  lous  qu'un  jour 
celle  cause  doit  disparaître  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  bonheur  des  hommes. 

En  effet,  elle  disparaîtra...  que  dis-je!  elle 
disparait  déjà,  elle  recule  sans  cesse,  elle  va 
s'affaiblissantde  jour  en  jour  devant  le  progrès 
mesuré,  permanent,  pacifique  de  l'Association. 

Oui,  l'Association  comble  le  gouffre  affreux 
que  l'égoïsme  et  la  division  des  intérêts  avaient 
creusé  sous  les  pas  des  Artistes;  oui,  elle  tend 
à  leur  assurer  une  complète  indépendance,  à  les 
rendre  à  leurs  inspirations  en  les  dégageant  des 
craintes  et  des  soucis  matériels  de  la  vie ,  et, 
par  là,  elle  facilite,  elle  favorise  largement  la 
production  des  belles  œuvres  qui,  grâces  encore 
à  l'Association,  ne  pourront  plus  être  mécon- 
nues. Vous  le  voyez,  Messieurs,  noire  institu- 
tion ouvre  devant  l'art  une  ère  nouvelle  de  pro- 
grès, et,  le  doigt  vers  l'avenir,  elle  annonce  aux 
Artistes  le  règne  de  la  justice. 

Frappé  de  ces  iniquités  du  hasard,  que  je 
viens  de  vous  signaler,  iniquités  dont  nul  ne 
pouvait,  sans  injustice,  être  rendu  responsable, 
profondément  touché  de  ces  malheurs  qui,  en 
pesant  sur  les  Artistes,  entravaient  fatalement 
la  marche  des  arts,  un  homme  parut;  organisa- 
teur plein  d'ardeur  et  de  foi,  il  piècha  la  croi- 
sade de  I  intelligence  contre  l'ignorance  et  la 
misère,  il  déploya  sous  nos  regards  le  drapeau 
de  l'espérance,  et  nous  montrant  à  l'horizon  la 
terre  promise,  il  nous  cria  :  hommes  du  travail  ! 
le  temps  est  venu!  unissez  votre  obole,  et  vous 
ôterez  à  la  misère  son  déshonneur,  et  vous  trans- 
formerez l'aumône  en  secours  fraternels!  hom- 
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mes  de  la  pensée!  unissez  vos  efforts,  et,  pour 
l'honneur  du  siècle  et  du  pays,  vous  enfanterez 
des  prodiges. 

Celui  i] uî  parlait  ainsi  avait  voué  sa  jeunesse 
au  culte  de  l'étude  et  des  beaux-arts,  il  avait 
enrichi  nos  places  publiques  et  nos  musées  des 
monuments  des  siècles  écoulés  et  des  contrées 
lointaines,  il  avait,  dans  nn  livre  remarquable, 
soulevé  le  voile  qui  cachait  aux  yeux  de  la  jeu- 
nesse française  une  des  gloires  de  notre  vieille 
patrie;  mais  ses  travaux,  quelque  utiles,  quel- 
que importants  qu'ils  fussent,  étaient  loin  de  sa- 
tisfaire ;i  ses  nobles  tendances,  à  ses  aspirations 
généreuses;  il  avait  bien  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  ses  contemporains,  il  voulut 
en  acquérir  à  celle  de  la  postérité  :  il  fonda  l'As- 
sociation! Architecte  de  l'avenir,  il  traça  sur  de 
larges,  d'inébranlables  bases  le  plan  de  l'édifice 
qu'aujourd'hui  nous  construisons  ensemble. 

Autour  de  cet  homme  dont  le  nom  est  gravé 
dans  notre  cœur  à  tous ,  de  cet  homme  dont  la 
vie  a  été  une  œuvre  continuelle  d'art,  de  bienfai- 
sance et  de  dévouement,  vinrent  se  grouper 
d'autres  hommes  de  qui  le  zèle  et  le  désintéres- 
sement le  secondèrent  puissamment  dans  ses 
vues.  Un  grand  nombre  d'Artistes  s'empressè- 
rent d'apporter  leur  adhésion,  et  bientôt,  outre 
les  cotisations  annuelles  ou  mensuelles,  les  ver- 
sements de  première  mise,  les  dons  et  les  legs 
volontaires  augmentèrent  rapidement  le  premier 
capital  que  l'Association  naissante  devait  à  la 
générosité  de  son  fondateur.  A  dater  de  ce  jour, 
la  Société  des  Artistes  Musiciens  n'a  cessé  de 
grandir  sous  l'impulsion  de  son  Comité  et  de  son 
digne  Président;  à  chaque  pas  qu'elle  a  fait 
dans  le  temps,  l'horizon  s'est  élargi  devant  elle, 
l'ère  de  l'Association  ,  M.  Taylor  a  provoqué, 
suivi ,  activé  ses  progrès  avec  toute  la  vigilance 
et  toute  la  tendresse  d'un  père;  son  inépuisable 
activité  ne  s'est  pas,  depuis  sept  années,  un  seul 
instant  ralentie.  Ceux  de  mes  collègues  qui  m'ont 
précédé  dans  les  fonctions  de  rapporteur  vous 
ont  dit  quelle  admirable  persévérance,  quelle 
volonté  ferme,  quelle  supériorité  d'intelligence 
il  met  chaque  jour  au  service  de  l'Association; 
aussi,  sûr  d'être  en  ceci  l'interprète  fidèle  de 
vos  sentiments, j'obéis  à  un  besoin  de  mon  cœur 
en  adressant  publiquement  au  Président  Taylor 
l'hommage  collectif  de  la  vénération  et  de  la  gra- 
titude de  tous  les  Artistes. 

J'ai  dit  plus  haut,  et  je  répète  que  le  principe 
de  l'Association  s'est  en  quelque  sorte  incarné 
dans  les  faits  à  une  époque  véritablement  pro- 
videntielle. C'est  la  une  importante  vérité  qui , 
bien  comprise,  contient  la  raison  d'être  de  notre 
Société,  lui  prédit  des  destinées  immenses, 
prouve  qu'elle  porte  en  elle  une  puissante  vir- 
tualité :  le  germe  lècond  de  la  vie. 

Sous  tous  les  gouvernements,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  les  hautes  préroga- 
tives accordées  au  pouvoir  souverain  ont  été  , 
sont  et  seront  toujours  équilibrées  par  lesgrands 
devoirs  qui  lui  sont  imposés .  Monarchie  ou  re- 
publique, aristocratie  ou  démocratie,  qu'im- 
porte !  Quelque  part  que  vous  placiez  la  souve- 
raineté, vous  y  placez  ses  droits  et  vous  y  placez 
ses  devoirs.  Or,  l'un  des  droits  de  la  souverai- 
neté, le  plus  sacré  peut-être,  c'est  celui  de 
protéger,  d'encourager  les  sciences  ,  les  lettres 
et  les  arts,  ces  leviers  de  la  civilisation  ,  ces 
flambeaux  de  l'esprit  qui  dirigent  les  peuples  à 
travers  les  siècles  vers  leur  but  final  et  mysté- 
rieux. 

Ce  serait  étrangement  rabaisser  les  arts  que 
de  les  croire  placés  sous  la  dépendance  d'une 
forme  politique  quelconque;  les  arts  planent 
dans  des  régions  calmes,  supérieures,  bien  au- 
dessus  de  nos  luttes  et  de  nos  ambitions  ;  ils 
dominent  les  événements  purement  humains 
comme  le  soleil  domine  les  orages. 

Les  masses  ont  aujourd'hui  la  conscience  de 
leurs  droits,  pourquoi  n'auraient-elles  pas  celle 
de  leurs  devoirs?  Ne  calomnions  pas  les  hom- 
mes. Croyez-moi  !  répandez  partout  le  goût  du 
beau,  dirigez  l'admiration  du  peuple  vers  les 
grandes  œuvres  de  la  pensée.  Musiciens,  faites- 
lui  place  à  vos  concerts  ,  portez  jusqu'à  lui  vos 
accords  et  vos  chants;  Peintres,  ornez  de  vos 
productions  son  modeste  foyer;  Poètes,  éclai- 
rez-le de  vos  conseils  et  consolez-le  dans  ses 
douleurs,  et  bientôt  le  peuple,  qui  vous  devra  le 
sentiment  des  arts  et  les  pures  jouissances  qu'ils 
procurent,  vous  récompensera  en  les  aimant  et 
en  les  protégeant. 

Eclairer,  moraliser  le  peuple,  l'élever  à  la 


conception  de  ces  notions  supérieures,  c'est  là 
sans  doute  une  belle  et  noble  mission  ;  mais 
cette  mission,  qui  l'accomplira?  Je  réponds: 
les  arts  par  les  Artistes,  les  Artistes  par  l'As- 
sociation, l'Association  enfin  par  la  force  d'ex- 
pansion qui  réside  en  elle,  par  la  propagation  de 
l'idée,  par  les  solennités  qu'elle  organise,  par 
les  Comitésjqu'elle  fonde  en  province, par  les  fes- 
tivals, par  les  loteries,  en  un  mot.  par  les  mille 
moyens  dont  seule  elle  peut  se  servir  avec  succès 

Vous  le  voyez,  c'est  au  moment  où  la  société 
française  était  sourdement  travaillée  par  des 
idées  de  réforme  et  de  transformation  politiques, 
idées  qui  bientôt  allaient  déplacer  les  pouvoirs 
avec  les  prérogatives  qui  y  sont  attachées,  que 
naissaient,  que  grandissaient  les  Associations 
des  lettres  et  des  arts,  et  quand  vint  le  jour,  ces 
institutions  avaient  acquis  assez  de  puissance 
pour  continuer  avec  fruit  le  grand  travail  d'en- 
seignement et  de  moralisalion  qu'elles  avaient 
entrepris  et  qu'elles  poursuivent  avec  une  si 
louable  ardeur.  J'ai  donc  pu,  m'appuyant  sur 
ces  considérations,  affirmer  que  les  Associations 
étaient  nées  providentiellement.  J'ajouterai  , 
comme  conséquence  de  ce  dernier  mot,  que  l'a- 
venir leur  appartient. 

Il  existe,  vous  le  savez,  Messieurs,  outre  la 
Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramati- 
ques, cinq  grandes  Associations  d'Artistes  et 
d'Ecrivains  :  l'Association  des  Gens  de  lettres, 
celle  des  Artistes  dramatiques,  celle  des  Musi- 
ciens, celle  des  Peintres,  Sculpteurs,  Archi- 
tectes, Graveurs  et  Dessinateurs,  et  enfin  celle 
des  Inventeurs  et  Artistes  industriels.  Toutes  ces 
Associations  sont  sœurs  et  se  développent  paral- 
lèlement ;  loin  de  se  nuire,  elles  se  prêtent  un 
mutuel  appui;  toutes  ont  une  origine  commune, 
bien  qu'elles  soient  nées  à  des  époques  succes- 
sives ,  toutes  marchent  dans  la  même  voie  pour 
arriver  au  même  but. 

De  même  que  les  efforts  èpars,  individuels, 
s'étaient  si  heureusement  unis  dans  l'Associa- 
tion, de  même  les  Comités  des  cinq  Sociétés  ont 
senti  le  besoin  de  se  rapprocher,  d'unir  leurs 
lumières  spéciales  dans  un  seul  et  même  foyer, 
leur  action  respective  dans  un  unique  faisceau. 
Cette  tendance  générale  vers  l'unité  ,  ce  travail 
de  composition  qui  s'opère  en  ce  moment  est 
d'un  excellent  augure  et  d'une  immense  impor- 
tance. Evidemment  du  contact  des  Comités 
naîtront  de  grandes  et  nobles  choses.  Plusieurs 
réunions  générales  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de. 
l'année,  et,  tout  récemment  encore  ,  dans  un 
banquet  offert  nu  commun  fondateur  des  cinq 
Associations,  les  Comités,  en  fêtant  leur  Prési- 
dent, ont  solennellement  inauguré  leur  union. 
Ce  banquet,  où  de  si  bonnes  paroles  ont  été 
entendues,  où  de  si  nobles  vœux  ont  été  formés, 
a  présenté  le  spectacle  louchant  d'une  immense 
famille  communiant  à  la  table  paternelle. 
M.  Samson,  pour  les  Artistes  dramatiques,  a, 
dans  un  discours  chaleureux,  retracé  une  des 
pages  les  plus  touchantes  de  la  vie  de  M.  Tay- 
lor; M.  Achille  Comte,  pour  les  Gens  de  lettres, 
dans  quelques  mots  pleins  de  verve  et  de  con- 
viction, a  mis  en  relief  les  avantages  de  l'Asso- 
ciation et  la  mission  de  son  Président.  MM.  Ed. 
Monnais  pour  les  Musiciens,  Ad.  Dauzats  pour 
les  Peintres,  Teissier  etTissier  pour  les  Inven- 
teurs et  Artistes  industriels,  ont  lour-à-tour 
éveillé  toutes  les  sympathies  et  fait  entendre  de 
nobles  vérités.  Non  seulement  celte  fête  de  fa- 
mille se  renouvellera  tous  les  ans,  mais,  à  dater 
de  ce  jour,  les  Comités  tiendront,  à  des  inter- 
valles de  temps  qui  seront  ultérieurement  dé- 
terminés, des  séances  collectives  où  se  discuteront 
les  questions  d'intérêt  général.  Nul  doute  que 
ces  réunions  ne  hâtent  le  jour  où  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres ,  se  confondant  dans  la 
plus  parfaite  unité,  réaliseront  la  synthèse  de 
l'esprit  humain  et  constitueront  les  trois  faces 
du  prisme  intellectuel  au  sein  duquel  la  lumière 
éternelle  du  beau  se  décomposera  eu  mille 
rayons  divers  pour  aller  inonder  le  monde. 

Maintenant,  pourquoi  faut-il  qu'un  regret 
vienne  se  mêler  à  tant  de  magnifiques  espé- 
rances? Pourquoi  l'Association  ne  compte-t- 
elle pas  encore  dans  ses  rangs  tous  les  Artistes 
de  Paris?  Quelles  raisons  assez  puissantes  peu- 
vent engager  quelques-uns  d'eux  à  se  tenir  plus 
longtemps  éloignés  de  nous?  Indifférents,  ils 
sont  bien  coupables;  malveillants  ou  mécon- 
tents, qu'ils  achètent  au  moins,  en  contribuant 
A  notre  bonne  œuvre ,  le  droit  de  nous  blâmer 
et  de  nous  combattre. 


Le  temps  est  aux  systèmes,  je  le  sais,  et  les 
théories  ne  font  pas  défaut;  mais  parmi  ces 
théories  en  est-il  une  qui,  dans  le  nombre,  ait 
jeté  de  profondes  racines  et  d'où  se  soient  élancé 
de  vigoureuses  tigesVNon.  Toutes,  au  contraire, 
ont  à  peine  effleuré  le  sol  et  sont  disparues  après 
avoir,  pendant  quelques  jours,  offert  un  stérile 
appât  a  la  vanité. 

Des  critiques  isolés,  plus  ou  moins  fondés  dans 
leurs  objections,  ont  accusé  l'Association  de  thé- 
sauriser, d'imposer  à  ses  membres  une  cotisation 
trop  faible,  de  ne  répondre  pas  à  tous  les  besoins 
du  moment  en  n'établissant  pas  immédiatement 
une  maison  de  refuge  et  une  agence  musicale  ou 
bureau  de  placement,  enfin  ,  de  ne  servira  ses 
vieillards  que  des  pensions  insuffisantes  —Qu'il 
nous  soit  permis  de  le  dire,  ces  critiques,  ou 
n  ont  pas  envisagé  l'Association  sous  son  véri- 
table point  de  vue,  dans  son  imposant  ensemble, 
ou  ils  ont  omis  dans  leurs  appréciations  deux 
éléments  essentiels  :  le  temps  et  les  moyens. 
Néanmoins,  le  Comité  n'élude  pas  les  questions 
qui  lui  sont  posées ,  il  les  traite  au  contraire  et 
les  discute  consciencieusement. 

Quant  aux  deux  premiers  reproches,  ceux  de 
thésauriser  et  de  n'exiger  des  sociétaires  qu'une 
cotisation  trop  minime,  le  premier  esluncros- 
sière  erreur;  l'Association  ne  thésauriseras, 
elle  divise  sa  furtune  en  deux  parts  .-  la  part  dû 
présent,  la  part  de  l'avenir.  Semblable  au  culti- 
vateur prévoyant,  avant  d'envoyer  la  gerbe  au 
moulin,  elle  en  ôte  un  épi  qu'elle  conserve  pour 
ensemencer.  D'ailleurs,  le  capital  d'où  procède 
la  rente  de  l'Association  étant  inaliénable,  grâce 
à  la  sagesse  du  fondaleur,  constitue,  en  même 
temps  que  sa  plus  forte  racine,  sa  plus  puissante 
garantie  d'avenir.  El  puis,  cette  rente,  n'est-ce 
pas  le  pain  du  pauvre  et  du  vieil  Artiste?  n'est- 
ce  pas  l'avoir  imperdable  de  ceux  d'entre  nous 
qu'ont  atteints  ou  qu'atteindront  un  jour  la 
vieillesse  et  les  infirmités? 

Relativement  au  chiffre  de  la  cotisation,  outre 
qu'en  augmentant  ce  chiffre  on  augmenterait  en 
raison  directe  les  difficultés  déjà  si  nombreuses 
de  la  perception,  il  faut  considérer  :  1°  que  le 
produit  des  cotisations  n'entre  pas  dans  les  re- 
cettes générales  pour  une  part  assez  importante, 
et  que  d'ailleurs  le  but  de  la  cotisation  est  bien 
plutôt  de  justifier  le  litre  et  les  droits  à  venir 
du  sociétaire  que  do  constituer  à  elle  seule  le 
capital  social  ;  :2°  que,  dans  une  Association  telle 
que  la  nôtre,  le  nombre  des  sociétaires  se  com- 
pose en  grande  partie  d'amateurs  bienveil- 
lants, lesquels  se  trouvent  en  position  de  con- 
courir à  l'accroissement  constant  du  capital  sans 
qu'il  existe  la  moindre  probabilité  qu'ils  aient 
jamais  recours  à  l'assistance  de  l'Association; 
et  enfin ,  3-  que  ces  sociétaires  versant  annuel- 
lement une  somme  de  6  fr.,  qu'ils  considèrent 
comme  un  don  purement  gratuit,  pourraient  ou 
n'être  pas  dans  d'aussi  bonnes  dispositions  à 
l'égard  des  Artistes ,  ou  ne  pouvoir  pas  faire 
l'abandon  d'une  somme  sensiblement  plus  forte. 

Relativement  aux  pensions,  le  Comité  avait 
prévenu  le  reproche.  Ainsi  que  vous  le  verrez 
plus  loin,  sur  la  demande  unanime  de  votre 
Commission  spéciale,  le  chiffre  de  la  pension 
avait  été  précédemment  élevé  à  300  fr. 

Pour  les  deux  autres  imputations,  elles  sont 
de  celles  auxquelles  j'ai  reproché  tout-à-1'heure 
de  n'avoir  pas  lenu  compte  du  temps  et  des 
moyens. 

Tracer  un  tableau  louchant  sur  les  avantages 
que  rencontreraient  les  vieillards  dans  un  asile 
commun,  c'est  là  sans  doute  une  chose  facile; 
ce  qui  l'est  infiniment  moins,  c'est  d'édifier  avec 
des  matériaux  insuffisants,  c'est  d'élever  un 
palais  avec  du  chaume  et  quelques  planches. 
Marchez  avec  le  temps...  laissez  venir  l'heure, 
et  le  Comité  n'aura  pas  besoin  d'une  impulsion 
étrangère  pour  prendre  l'initiative  de  toutes  les 
mesures  que  la  marche  des  choses  aura  rendu 
possibles. 

La  précipitation,  l'impatience  peuvent  com- 
promettre gravement  les  institutions  les  mieux 
assises.  Avancer  lentement  n'est  pas  un  mal  lors- 
qu'on ne  risque  pas  de  reculer.  Ces  paroles  de 
M.  de  Barantc  sont  judicieuses  et  sensées.  Les 
fruits  trop  hâtifs  n'ont  pas  de  saveur.  Sachons 
donc  attendre.  —  Toutes  les  améliorations  que 
nous  i  êvons  et  d'autres  encore  existent  en  germe 
dans  l'Association.  Avançons  graduellement  du 
connu  à  l'inconnu,  du  simple  au  composé.  Tou- 
jours la  nature  procède  par  ptogression  régu- 
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lière;  imitons-la:  Laissons  durcir  le  marbre 
avant  de  l'extraire  de  son  lit  souterrain,  ne  por- 
tons pas  la  faulx  dans  les  moissons  vertes,  n'im- 
posons pas  à  l'enfant  le  travail  de  l'adulte,  à 
l'adulte  le  travail  de  1  homme.  —  Entrevoir  le 
but,  ce  n'est  pas  l'atteindre,  et  le  pèlerin  dé- 
couvre le  dôme  de  Saint-Pierre  longtemps  avant 
de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  ville  sainle. 

Heureusement  le  nombre  des  incrédules  et 
des  récalcilranis  diminue  de  jour  en  jour,  et 
celui  de  nos  adhérents  augmente  au  contraire 
dans  de  notables  proportions.  Il  ressort,  en  ou- 
tre, du  rapprochement  du  chiffre  des  recettes 
et  du  nombre  des  nouveaux  membres,  que  dans 
le  cours  de  l'année,  beaucoup  de  sociétaires  en 
retard  dans  le  versement  de  leur  cotisation  se 
sont  acquittés  de  leur  arriéré  en  tout  ou  en  par- 
lie.  Cependant  les  résultats  obtenus  en  affer- 
missant notre  confiance  ne  ralentissent  pas 
notre  zèle.  Pour  nous,  rien  n'est  fait  tant  qu'il 
reste  quelque  chose  à  faire,  et  nous  ne  pren- 
drons de  repos  que  quand  il  ne  restera  plus 
personne  à  convertir,  quand  tous  les  amis  des 
arts  et  tous  les  Artistes  de  la  France  seront  ve- 
nus se  ranger  sous  le  drapeau  de  l'Association. 

Venez  donc  à  nous,  vous  tous  qui  nourrissez 
l'ambition  de  concourir  au  progrès  des  beaux- 
arts  ;  venez  vous  tous  qui  voulez  coopérer  au  sa- 
lut de  vos  frères  malheureux,  vous  qui  désirez 
ardemment  travailler  au  soulagement  de  leurs 
douleurs. 

J'aurais  pu  vous  démontrer  clairement  qu'en 
refusant  de  joindre  vos  forces  aux  nôtres,  vous 
vous  rendez  hostiles  à  vous-mêmes;  j'aurais  pu 
invoquer  vos  propres  intérêts;  mais,  Ar:isle 
comme  vous,  j'ai  senti  qu'il  était  préférable  de 
faire  appel  à  vos  sentiments  généreux;  et,  main- 
tenant, s'il  m'était  dit  par  quelqu'un  d  entre 
vous  qu'une  ombre  de  doute  flotte  encore  dans 
son  esprit,  il  ne  me  resterait  plus  qu'à  lui  ré- 
pondre par  ce  mot  de  d'Alembert  :  Allez  en 
avant  et  la  foi  vous  viendra. 

J'entre  maintenant  dans  l'examen  des  travaux 
du  Comité,  dans  l'exposé  des  résultats  obtenus. 
Les  esprits  positifs,  auxquels  il  faut  des  démons- 
trations rigoureuses,  verront  dans  cette  partie  de 
mon  Iravail  que  les  promesses  de  l'avenir  sont, 
en  quelque  sorte,  consacrées  par  les  réalisations 
du  passé,  et  que  nos  espérances  ne  sont  pas  de 
vaines  et  chimériques  illusions. 

Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  votre 
Comité  a  tenu  plus  de  soixante  séances;  dans  ce 
nombre,  ne  sont  point  comprises  les  réunions 
non  moins  fréquentes  des  diverses  commissions, 
et  spécialement  de  celles  relatives  à  la  Loterie 
nationale. 

Trois  membres  démissionnaires,  MM.  Bè- 
chem.  Kaoul  et  d'Henneville,  ont  été  rempla- 
cés par  MM.  Proust,  Artus  et  Taskin. 

Vos  conseils  judiciaire  et  médical,  fidèles  à 
leur  mission  de  dévouement,  ont,  cette  annéeen- 
core.rendu  d'importants  services  à  l'Association. 

Les  docteurs  Gariel  et  Desjardins  de  Morain- 
ville,  voulant  à  la  fois  servir  l'art  et  l'humanité, 
ont  sollicilé  et  obtenu  l'honneur  de  faire  partie 
du  conseil  médical. 

Votre  Comité,  lors  de  la  fermeture  de  l'Opéra- 
Bouffe  Français  (théâtre  Beaumarchais),  sur  la 
demande  collective  de  l'orchestre  de  ce  théâtre, 
accorda  un  mois  entier  d'appointements  à  six 
des  plaignants  qui  depuis  longtemps  étaient  de 
l'Association,  les  deux  tiers  du  mois  à  quatre 
autres  qui  n'en  faisaient  partie  que  depuis  peu, 
et  enfin,  le  demi-mois  aux  autres  Artistes  qui 
spontanément  s'empressèrent  de  signer  leur  ad- 
hésion à  nos  statuts. 

Peu  de  jours  après,  l'adminislration  du  théâtre 
de  la  Gaîlè  était  déclarée  en  faillite,  et  les  Ar- 
tistes de  l'orchestre  de  ce  théâtre,  par  l'organe 
de  leur  estimable  chef,  M.  Béancourt,  s'adres- 
saient à  votre  Comité,  pour  obtenir  de  lui,  ce 
que  dans  de  semblables  circonstances,  il  avait 
accordé  déjà  à  d'autres  orchestres,  notamment 
à  ceux  du  Cirque  et  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Les  Artistes  musiciens  de  la  Gaîté  étant  tous  de 
l'Association,  chacun  d'eux  reçut  la  somme  in- 
tégrale qui  lui  était  due,  et  "l'Association  ne 
rentra  dans  une  partie  des  fonds  avancés  que 
longtemps  après,  quand  vint  l'opération  de  la 
liquidation  du  cautionnement. 

Dans  des  circonstances  à  peu  près  analogues, 
les  Artistes  du  Casino  des  Arts  envoyent  des 
délégués,  chargés  d'exprimer  au  Comité  le  mo- 
tif de  leurs  réclamations.  Les  plaintes  qu'ils 
formulent  ayant  paru  légitimes  au  conseil  ju- 


diciaire, le  Comité,  après  toutefois  que  la  tota- 
lité des  Artistes  du  Casino  se  sont  faits  socié- 
taires, prend  en  main  leur  juste  cause,  défend 
leurs  intérêts,  en  un  mot,  leur  fait  rendre  jus- 
tice à  ses  frais  et  périls.  Dans  celte  affaire, 
Me  Lan,  agréé  de  l'Association,  dont  le  zèle  ne 
saurait  être  trop  loué,  fait  admettre  en  principe, 
qu'en  cas  de  faillite,  les  Artistes  musiciens  doi- 
vent être  considérés  comme  commis  de  négo- 
ciants, et,  à  ce  titre,  privilégiés  pour  six  mois 
de  traitement  s'ils  sonl  dûs,  et,  en  outre,  qu'on 
ne  peut  les  remercier  du  jour  au  lendemain,  à 
moins  de  leur  livrer  une  quinzaine  en  sus  de 
celle  déjà  commencée. 

Les  Artistes  de  l'orcheslre  du  Théâtre-Italien 
ont  aussi,  dans  un  cas  semblable,  eu  recours  à 
votre  Comité;  mais  précédemment,  ils  avaient 
cru  devoir  prendre  une  autre  voie.  Cette  affaire, 
dans  laquelle  nous  n'avons  pas  joui  de  toute 
notre  initiative,  a  éprouvé  des  lenteurs  aux- 
quelles, bien  probablement,  elle  n'aurait  pas  été 
sou  mise  si  dès  l'origine  elle  nous  avait  été  confiée. 

A  côté  de  cet  appui  salutaire  que  l'Associa- 
tion accorde  aux  droits  de  chacun  de  ses  mem- 
bres, le  Comité  ne  cesse  de  voler  des  secours 
en  argent  aux  sociétaires  malades  ou  nécessi- 
teux qui  réclament  sa  paternelle  assistance. 

Un  jeune  Artiste,  aussi  éminent  parle  ta- 
lent qu'estimable  par  le  caractère,  Victor  Blan- 
cou,  que  vous  avez  tous  connu,  succombe  après 
une  courte  et  douloureuse  maladie,  laissant 
après  lui  une  vieille  mère  impotente  et  une  jeune 
sœur  dont  il  était  l'unique  soutien.  Immédiate- 
ment 100  francs  sont  volés  pour  subvenir  aux 
frais  de  convoi  et  d'enterrement;  de  plus,  un 
secours  mensuel  est  accordé  à  la  pauvre  vieille 
mère  qu'un  membre  du  Comité  fait  sociétaire 
en  acquittant  pour  elle  sa  cotisation  d'une 
année.  De  son  côté  l'un  de  nos  Sociétaires ,  M. 
Dias  ,  chef  de  musique  au  24e  de  ligne,  ouvre  , 
en  faveur  de  Mm'  Blancou,  unesousci  iption  dans 
toutes  les  musiques  de  l'armée. 

Mais  ce  pauvre  Blancou  n'est  pas  le  seul  dont 
nous  ayons  à  déplorer  la  perte.  Son  trépas  est 
bientôt  suivi  de  deux  autres  :  celui  d'un  hon- 
nête Artiste,  Bicheron,  et  celui  d'un  homme 
dont  le  nom  el  le  talent  sont  devenus  populai- 
res ;  nous  voulons  parler  de  Romagnési.  A  ces 
perles  douloureuses,  il  faul  joindre  celle  d'un 
jeune  Artiste  bien  recommandable,  dePedro  So- 
ler,  premier  hautbois  du  Théâtre-Italien,  que  la 
mort  vient  de  frapper  après  une  si  longue  et  s. 
pénible  maladie.  Dans  ces  tristes  conjonctures, 
s'atlachant  à  concilier  la  bienfaisance  avec  la 
plus  sévère  économie,  le  Comité,  comme  tou- 
jours, a  rempli  son  devoir. 

En  somme,  depuis  le  24  mai  1849,  c'est-à-dire 
depuis  la  dernière  assemblée  générale,  plus  de 
2,000  fr.  ont  été  votés.  Dans  ce  chiffre  ne  sont 
pas  compris  les  secours  prélevés  directement  sur 
les  fonds  de  la  loterie.  Avant  de  clore  notre  liste 
nécrologique  ,  c'est  pour  nous  un  triste  devoir 
d'y  inscrire  encore  le  nom  d'un  Artiste  regret- 
table et  sincèrement  regretté  :  Doche,  ancien 
membre  de  votre  Comité,  compositeur  et  chef 
d'orchestre  distingué  ,  a  cessé  de  vivre  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  10  juillet  1849. 

Je  l'ai  dit  déjà  sur  la  demande  de  votre  com- 
mission spéciale  présidée  par  M.  Ed.  Monnais, 
le  chiffre  de  la  pension  qui  précédemment  était 
de  200  fr.  a  été  porté  à  300.  Le  Comité,  sur  les 
observalions  de  la  commission,  a  pensé  que  dans 
les  secours  seulement  il  devait  exister  une  iné- 
galité relative  à  l'urgence  des  besoins;  mais 
qu'étant  toujours  accordées  aux  vieillards  ou  aux 
impotents,  les  pensions  devaient  être  toutes 
égales  et  qu'elles  devaient  en  outre  suffire  aux 
nécessités  de  la  vie.  Malgré  l'élévation  du  chiffre 
5  nouvelles  pensions  ont  été  créées,  elles  ont  été 
accordées  à  M.  Kuschnick,  de  Strasbourg,  à  M. 
Chapolard,  de  Lyon,  et  à  MM.  Hamet  père,  Oli- 
vier et  Dubois,  tous  les  trois  de  Paris.  Deux  an- 
ciens pensionnaires,  MM.  Kuschnick  et  Brochard 
étant  morts,  MM.  Michel  etBurth  ont  été  dési- 
gnés pour  être  leurs  successeurs.  C'est  ici,  Mes- 
sieurs et  chers  camarades,  que  les  chiffres  ont 
une  grande  significationet  proclament  hautement 
la  vérité  des  réflexions  que  j'ai  cru  devoir  placer 
en  tète  de  ce  rapport  :  Il  y  a  un  an  vous  serviez 
21  pensions  dont  le  total  était  de4, 400  fr.;  au- 
jourd'hui, admirez  avec  nous  ce  magnifique  ré- 
sultat, vous  en  servez  26  dont  le  total  s'élève  à 
7,800  fr.;  lout-à-1'heure  je  vous  soumettrai  des 
rapprochements  plus  généraux  et  plus  prodi- 
gieux encore. 


En  atlendant,  permettez-moi  d'insister  sur  les 
faits  que  je  viens  d'énumérer;  ils  prouvent  autre 
chose  que  l'accroissement  de  nos  ressources,  ils 
prouvent,  en  les  considérant  sous  un  autre  point 
de  vue,  la  puissance  morale  de  l'Association. 

Ainsi  compris,  ce  mot  d'Association  a  un  sens 
si  étendu,  si  complet  qu'il  domine  en  les  impli- 
quant ceux  de  progrès,  de  philanthropie  et  de 
charité.  11  est  clair  qu'en  répartissant  les  fonds 
affectés  à  l'adoucissement  des  maux  de  nos  frères 
nous  faisons  mieux  que  dispenser  simplement 
des  secours,  nous  payons  la  dette  de  l'humanité. 
Tout  honnête  homme  ,  qu'il  souffle  ou  qu'il 
jouisse,  a  fait  son  devoir  ici-bas,  ce  n'est  donc 
pas  nous  qui  assistons  la  vieillesse,  la  maladie, 
les  infirmités,  c'est  le  principe  de  l'Association 
qui  tend  naturellement  vers  la  pratique  de  la 
justice. 

Une  institution  si  généreuse  et  si  bienfaisante 
doit  infailliblement  provoquer  les  bonnesœuvres 
et  attirer  à  soi  les  bienfaits. 

L'un  de  nos  vice-présidenls,  M.  Rodrigues, 
fait  don  de  100  fr.  à  l'Association. 

Notre  collègue,  M.  Alard,  l'inimitable  violo- 
niste, verse  dans  notre  caisse  une  somme  de 
92  fr.  05  c.  produit  d'une  quête  faite  dans  l'é- 
glise des  Thermes  à  la  messe  de  son  mariage. 

M.  Brandus,  aussi  membre  de  votre  Comité, 
tout  en  continuant  à  mettre  son  estimable  jour- 
nal au  service  de  nos  intérêts  communs,  offre  à 
l'Association  la  grande  partition  du  Prophète  de 
Meyerbeer  et  celle  du  Stabat  Mater  de  Rossini. 
M.  Halévy,  dans  une  lettre  charmante,  ap- 
prend à  notre  président  qu'il  verse  200  fr.  dans 
la  caisse  de  l'Association. 

L'un  de  nos  plus  anciens  sociétaires,  parent 
très  éloigné  deMn,e  CharlesdeBez,  M.  Marigner 
étant  mort,  M.  Charles  de  Bez,  à  l'occasion  d'un 
legs  à  lui  fait  par  le  défunt,  dépose  sur  notre  bu- 
reau un  billet  de  500  fr. 

Il  faut  se  borner  à  citer  de  pareils  acles  sous 
peine  d'atténuer  l'éloge  qu'ils  font  de  leurs 
auteurs. 

Les  orphéonistes  de  l'Yonne,  après  le  festival 
d'Auxerre  auquel  ils  étaient  si  fiers  d'avoir  con- 
couru, donnent  à  l'Association  9  f.  05  c.  pro- 
duit d'une  collecte  faite  entr'eux.  Cette  modeste 
et  louchante  offrande  témoigne  par  sa  modicité 
même  de  la  sympathie  de  ces  braves  jeunes  gens 
qui  chaque  soir  viennent  chercher  dans  l'étude 
de  la  musique  un  noble  délassement  à  leur 
labeur  journalier. 

Il  est  temps  de  passer  à  un  autre  ordre  de 
faits. 

Le  22  novembre  1849,  jour  de  Sainte-Cécile, 
sous  les  auspices  et  au  bénéfice  de  l'Association, 
une  messe  solennelle,  composée  par  M.  Nieder- 
mayer,  a  été,  vous  le  savez,  exécutée  dans  l'é- 
glise Saint-Eustache.  Un  grand  nombre  d'arlis- 
tes  des  orchestres  et  des  chœurs  de  l'Opéra,  de 
l'Opéra-Comique  et  des  Italiens ,  auxquels 
avaient  bien  voulu  se  joindre  quelques  chan- 
teurs et  instrumentistes  étrangers  à  ces  théâtres, 
s'étaient  empressés  de  répondre  à  l'appel  de 
votre  Comité.  Une  réunion  d'amateurs  de  dis- 
tinction ,  la  Société  chorale  de  M.  Rodrigues 
nous  avait  avec  le  même  empressement  promis 
son  piécieux  concours.  Aussi  l'exécution  de 
l'œuvre  remarquable  de  M.  Niedermayer  a- 
t-elle  répondu  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'atten- 
dre de  tels  éléments  réunis;  c'est  dire  qu'elle 
a  été  irréprochable.  Un  artiste  dont  le  dévoue- 
ment est  acquis  à  notre  œuvre,  et  dont  la  supé- 
riorité du  talent  égale  la  pureté  de  l'organe, 
M.  Alexis  Dupont ,  chantait  les  solos;  le  chœur 
de 250  voix  obéissait  à  M.  Dietch,  et  M.Girard 
dirigeait  la  masse  instrumentale  avec  cette  pré- 
cision parfaite  et  cette  sage  animation  qui  le 
distinguent  à  un  si  haut  degré.  Les  résultats  de 
cette  cérémonie  tant  artistiques  que  financiers 
ont  dépassé  toutes  les  espérances.  Jamais  foule 
si  compacte  n'avait  envahi  les  magnifiques  nefs 
de  Saint-Eustache,  jamais  harmonie  religieuse 
n'avait  roulé  ses  ondes  sur  un  aussi  grand  nom- 
bre d'audileurs  recueillis. 

La  recette  brute  a  atteint  le  chiffre  de3,182f. 
60  c. 

Nous  adressons  ici  nos  remerciements  à 
tous  les  talents,  à  toutes  les  bonnes  volontés,  à 
tous  les  désintéressements  qui  ce  jour-là  ont  bien 
voulu  nous  seconder:  A  M.  Ad.  Dauzats,  alors  se- 
crétaire et  maintenant  l'un  des  présidents  du 
Comité  des  Peintres,  à  MM.  Justin  Ouvrié  et 
Lefebvre,  vice-présidents  du  même  Comité, 
qui,   tous  trois,  jaloux  de  resserrer  encore  les 
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liens  des  Associations,  ont  rempli  les  fonctions 
do  Commissaires  avec  autant  de  distinction 
qu'ils  avaient  mis  d'empressement  à  les  accepter; 
au*  dames- palronesses  et  quêteuses,  Mesdames 
la  princesse  de  Beauveau,  la  comtesse  Potocka, 
la  comtesse  de  la  Uedorte,  la  comtesse  Berlhier, 
madame  Henri  Gauthier,  madame  Edouard 
Rodrigues,  madame  Panseron  et  madame  de 
Saint-Bricc  qui,  toutes,  ont  su  mettre  tant  de 
zèle  et  de  gracieuse  instance  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  mission  délicate;  aux  artistes, 
aux  membres  du  clergé  de  Saint-Eustachc,  et 
particulièrement  à  M.  le  curé  Gaudrau,  qui, 
dans  cette  occasion,  s'est  montre  le  digne  suc- 
cesseur de  M.  Deguerry. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner 
M.  Juban,  officier  de  paix,  dont  les  services  dé- 
voués nous  ont  été  si  utiles,  et  qui,  par  sympa- 
thie pour  notre  œuvre,  a  fait  à  l'Association  avec 
tant  de  formes  et  de  convenance  l'abandon  de 
ses  honoraires. 

Nous  vivons  aune  époque  où  la  musique  re- 
ligieuse a  surtout  besoin  d'être  encouragée  ;  de- 
puis un  demi-siècle  l'art  musical  devient  de  plus 
en  plus  profane  ;  il  a  déserté  la  chapelle  pour 
le  salon,  le  temple  pour  le  théâtre.  Devant  cette 
tendance  évidemment  funeste,  il  est  utile,  dans 
l'intérêt  de  l'art  comme  dans  celui  des  mœurs, 
de  diriger  le  talent  des  compositeurs  vers  les 
conceptions  religieuses,"  aussi  votre  Comité 
a-t-il  le  projet  de  renouveler  plus  fréquemment 
à  l'avenir  ces  solennités  imposantes  où  la  musi- 
que, cette  Muse  si  chrétienne  ,  reprend  sa  sim- 
plicité majestueuse,  se  dépouille  de  ses  orne- 
ments mondains,  et,  s'adressant  à  Dieu,  semble 
vouloir  remonter  à  sa  source.  Déjà  le  projet  du 
Comité  est  en  voie  de  réalisation,  et  nous  espé- 
rons qu'avant  peu  des  messes  seront  exécutées 
dans  les  chapelles  des  principaux  châteaux  na- 
tionaux, tels  que  ceux  de  Versailles,  de  Com- 
piègne,  de  Rambouillet  et  de  Fontainebleau. 

Un  mois  environ  après  la  messe  de  Sainl-Eus- 
tache,  une  autre  messe  était  exécutée  dans  une 
des  églises  de  Toulouse  par  un  orchestre  de 
150  musiciens,  au  bénéfice  de  notre  Association: 
la  messe  en  lie  de  Chérubini.  Cette  cérémonie, 
organisée  par  l'un  des  plus  zélés  de  nos  mem- 
bres délégués,  M.  Vignières,  a  produit  une  re- 
cette nette  de 740  fr.  Le  ténor  Marié,  puissam- 
ment secondé  par  MM.  Grosset,  ténor,  et  La- 
croix, basse-taille,  a  chanté  un  0  Salularis  de 
sa  composition.  MM.  les  Artistes  de  l'orchestre 
du  théâtre,  sous  l'habile  direction  de  M.  Mas, 
ont  parfaitement  interprété l'admirablemusique 
de  Chérubini.  Nous  devons  beaucoup  aux  Ar- 
tistes de  Toulouse,  aussi  sommes-nous  heureux 
de  leur  témoigner  publiquement  notre  recon- 
naissance. Nous  adressons  aussi  nos  remercie- 
ments au  bon  curé  delà  Daurade,  M.  Ferradou; 
nous  aurions  de  trop  vifs  regrets  s'il  nous  arri- 
vait d'oublier  dans  nos  actions  de  grâces  l'esti- 
mable ecclésiastique  qui  a  si  bien  compris  le  but 
de  notre  œuvre  et  nous  a  si  heureusement  se- 
condés. 

Le  Comité  de  Marseille,  auquel  mon  prédé- 
cesseur Georges  Bousquet  a  adressé  un  si  juste 
éloge  dans  son  excellent  rapport  de  l'an  dernier, 
a  continué  d'agir  avec  le  même  zèle  et  la  même 
intelligence.  Par  ses  soins  et  par  ceux  de  son 
président,  M-  L.  Boisselot,  dont  l'art  et  les  Ar- 
tistes déplorent  profondément  la  perte  récente, 
un  grand  concert  a  été  donné  le  9  avril  dernier 
au  bénéfice  de  l'Association.  Nous  devons  des 
remerciements  aux  Artistes  du  grand  théâtre,  et 
à  M.  Pellegrin,  leur  directeur,  qui  pour  faciliter 
l'organisation  de  ce  concert  a ,  non  seulement 
autorisé  tous  ses  pensionnaires  à  y  concourir, 
mais  encore  combiné  les  exigences  de  son  réper- 
toire de  manière  à  laisser  aux  Artistes  deux 
soirées  libres  pour  les  répétitions.  L'administra- 
tion du  bureau  de  bienfaisance  a  bien  voulu 
exonérer  le  Comité  Marseillais  du  droit  qu'elle 
avait  à  percevoir.  La  Société Trotebas,  ainsi  que 
son  digne  chef,  M.  Martin  ,  s'est  empressée 
d'offrir  son  concours  au  Comité.  Parmi  les  ar- 
tistes dont  les  noms  ont  figuré  au  programme, 
nous  citerons  Mesdames  Didot  et  Steiner- 
Beaucé,  MM.  Mathieu  et  Martin,  enfin  M.  Ger- 
main qui  a  dirigé  l'orchestre.  Le  Comité  de 
Paris,  au  nom  de  l'Association  tout  entière, 
adresse  aussi  ses  remerciements  aux  dames  de 
Marseille  qui  ont  pris  ce  concert  sous  leur  puis- 
sant patronage. 

La  recelte  nette  du  concert  de  Marseille  s'est 
élevée  à  763  fr.  55  c. 


Vers  le  milieu  du  mois  d'avril ,  un  grand 
congrès  musical  est  organise  à  Angers.  Lnecom- 
mission  spécialement  chargée  des  apprêts  de 
Celte  solennité,  s'était  adressée  à  votre  Comité 
par  l'organe  de  MM.  Hclzel  ctTalbol.  La  recette 
nette  devait  être  partagée  par  moitié  entre  les 
pauvres  d'Angers  et  la  caisse  de  l'Association. 
Tout  faisait  présager  un  éclatant  succès.  Vous 
savez,  Messieurs  ,  comment  une  catastrophe 
aussi  terrible  qu'imprévue  vint  tout-à-coup,  en 
jetant  l'épouvante  et  le  deuil  dans  tous  les  cœurs, 
rendre  impossible  l'accomplissement  de  nos 
projets  :  RI.  Alexis  Dupont  qui  s'était  rendu 
a  Angers  pour  s'y  faire  entendre  dans  des  fêtes, 
y  chanta  le  Requiem  aux  funérailles  de 200  vic- 
times !  — Quelques  semaines  après,  quand  l'im- 
pression douloureuse  produite  par  ce  malheur 
public  se  fut  un  peu  dissipée,  la  Commission  et 
votre  Comité  songèrent  à  réorganiser  le  congrès 
en  faisant  entrer  pour  un  tiers  dans  la  réparti- 
tion des  bénéfices  les  blessés  et  les  familles  des 
infortunés  morts  dans  l'affreux  désastre  du  pont 
d'Angers.  Celte  fois,  le  congrès  musicaleutlieu; 
il  dura  quatre  jours.  Le  programme  des  fêtes  se 
composait  d'une  grande  messe  à  orchestre,  de 
deux  grands  concerts  et  d'un  bal.  L'orchestre 
d'Angers,  augmenté  de  quelques  artistes  de 
Paris,  a,  sous  la  direction  de  M.  Hetzel,  exé- 
cuté la  messe  ainsi  que  plusieurs  fragments  du 
Slabal  et  du  Prophète  d'une  manière  vraiment 
supérieure.  Ilya  des  noms  qui  font  eux-mêmes 
l'éloge  de  ceux  qui  les  portent,  aussi  nous  bor- 
nerons-nous à  citer  MM.  Alexis  Dupont  etGé- 
raldy,  Mesdemoiselles  Dobré,  Barbot  et  Mon- 
tigny,  comme  chanteurs  ;  et  MM.  Leroy,  Paquis, 
Croisille,  Romédène,  Brunot,  Rignault,  Mar- 
zoli,  Mas,  Labro,  Renard  et  L.  Régnier,  comme 
instrumentistes  qui,  tous,  ont  pris  part  d'une 
façon  si  brillante  et  si  distinguée  à  l'exécution 
de  ce  festival.  Grâce  à  eux,  grâce  à  leur  talent, 
grâce  surtout  au  zèle  éclairé  de  MM.  Hetzel  et 
Talbot,  Angers  conservera,  nous  l'espérons  du 
moins,  le  souvenir  du  congrès  musical  de  1850. 

Dans  l'intervalle  et  par  l'intermédiaire  de  M. 
Eug.  Delaporte,  son  délégué  dans  l'Yonne  et 
les  départements  limitrophes,  le  Comité  orga- 
nise à  Auxerre  un  nouveau  festival.  Il  n'entrait 
pas  positivement  ici  dans  nos  vues  de  réaliser 
une  importante  recette,  l'exiguité  de  la  salle 
s'y  opposait  d'ailleurs  d'une  manière  absolue, 
nous  voulions  avant  tout  constater  la  puissance 
de  l'Association  et  produire  un  grand  effet  mo- 
ral dans  un  .département  où  notre  institution 
était  à  peine  connue  il  y  a  quelques  mois  et  où 
elle  compte  aujourd'hui  près  de  200  Sociétaires. 

M.  Koger  et  mademoiselle  Dobré,  MM.  Bous- 
quet et  Trièbert  ont,  dans  cette  circonstance, 
rivalisé  de  zèle  et  de  talent.  MM.  Ad.  Adam, 
Panseron  et  Zimmermann  ,  représentaient  à 
Auxerre  le  Comité  de  Paris,  moi-même  je  suis 
heureux  d'avoir  contribué  dans  les  limites  de 
mes  faibles  forces  à  l'exécution  de  cette  fête 
musicale  dont  l'éclat  a  été  vraiment  extraordi- 
naire. 

Les  orphéonistes,  accourus  des  diverses  loca- 
lités du  département,  ont  chanté  plusieurs 
morceaux  d'ensemble  de  manière  à  faire  bien 
augurer  de  l'avenir  de  l'orphéon  en  province, 
institution  naissante  à  laquelle  M.  Eugène  De- 
laporte s'est  si  entièrement  dévoué. 

L'orchestre  de  la  société  philharmonique,  aug- 
menté de  quelques  amateurs  venus  de  Sens,  de 
Tonnerre,  de  Melun  et  de  Fontainebleau,  a, 
sous  l'intelligente  direction  de  RI.  G.  Bousquet, 
exécuté  plusieurs  ouvertures  avec  un  ensemble 
remarquable. 

Le  lendemain  du  festival  auxerrois  une  messe 
est  improvisée  dans  l'église  Saint-Pierre,  où 
Monseigneur  l'archevêque  de  Sens  officiait. 
Mademoiselle  Dobré  y  chante  ['Ave  Maria  de 
Chérubini ,  que  Trièbert  accompagne  sur  le 
cor  anglais,  puis  un  O  Salularis  de  Zimmer- 
mann accompagné parl'auteur  lui-même.  Enfin 
M.  Ad.  Adam  touche  l'orgue  à  tous  les  versets 
de  l'office  et  termine  par  une  magnifique  impro- 
visation qui  excite  l'admiration  de  l'auditoire. 

Après  la  messe  les  membres  du  comité  pré- 
sents à  Auxerre  font  une  visite  à  Monseigneur 
l'archevêque  de  Sens  qui  les  reçoit  avec  la  plus 
parfaite  cordialité  et  vient  au-devant  de  leur 
vœu  en  leur  accordant  l'autorisation  d'organiser 
bientôt  une  messe  en  musique  dans  la  métropole 
de  Sens  où  une  quête  sera  faite  au  bénéfice  de 
l'Association. 


D'autres  festivals  ou  concerts  se  préparent  en- 
core dans  un  grand  nombre  de  villes  importan- 
tes. On  ne  peut  en  douter,  toutes  ces  fêtes  mu- 
sicales contribueront,  comme  celles  qui  ont  eu 
lieu  jusqu'ici,  à  épurer,  à  propager  le  goût  de  la 
musique  en  France  ;  elles  auront  pour  effet 
immédiat  d'accélérer  la  marche  ascendante  de 
l'Association. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  entreprises  inuti- 
lement tentées,  devenues  impossibles  devant  des 
obstaclpsfortuits.indépcndantsdc  toute  volonté, 
elles  n'en  prouvent  pas  moins  le  zèle  actif  de 
votre  Comité.  Il  n'est  pas  surprenant  que  quel- 
ques efforts  parmi  tant  d'efforts  restent  infruc- 
tueux, demeurent  sans  résultats. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  juin  une 
fête  est  préparée  à  Lyon  par  les  Comités  réunis 
des  peintres  et  des  musiciens.  Cette  fête  ren- 
contre d'abord  quelques  difficultés,  notre  pré- 
sident n'hésite  pas  à  entreprendre  le  voyage  et 
parvient  non  sans  peine  à  les  aplanir;  mais  par 
une  fatale  coïncidence  la  date  fixée  pour  le  con- 
cert et  le  bal  précède  d'un  jour  celle  où  des  évé- 
nements funestes  allaient  ensanglanter  Lyon. 
Comment  lutter  contre  de  telles  causes  d'insuc- 
cès? l'ardeur  de  notre  digne  Président  redouble 
devant  l'obstacle,  et,  grâce  aux  mesures  intel- 
ligentes qu'il  se  hâte  de  prendre,  les  chances  se 
balancent  et  les  résultats  ne  nous  sont  point  oné- 
reux. 

Devant  de  tels  faits ,  Strauss  qui  dirigeait 
l'orchestre  du  bal  s'empresse  de  consentir  à  une 
réduction  de  500  f.  sur  ses  propres  honoraires. 
Nous  devons  aussi  témoigner  notre  gratitude  au 
chef  d'orchestre  Georges  Hainl ,  dont  le  talent, 
l'activité  et  les  bons  offices  ont  été  au-dessus  de 
tout  éloge. 

Si  dans  cette  affaire  nous  n'avons  rien  recueilli 
nous  n'en  avons  pas  moins  rendu  quelques  ser- 
vices à  l'art  et  aux  Artistes;  car  la  ville  de  Lyon 
a  profité  de  28,020  f.  de  recette ,  de  9,000  f. 
d'objets  d'arts  que  nous  lui  avons  expédiés  pour 
la  tombola  organisée  à  la  suite  du  bal ,  et  de 
■3,000  f.  d'argent  comptant  employés  en  divers 
achats  aux  Artistes  et  auxindustrielsLyonnais, 
ce  qui  porte  à  40,020  fr.  la  somme  répandue  au 
bénéfice  de  la  ville  de  Lyon. 

Cependant  nous  poursuivons  la  réalisation  du 
vaste  projet  conçu  par  notre  Président,  la  lo- 
terie nationale  des  Associations  des  Musiciens 
et  des  Peintres. 

Ici  encore  se  dé  voile  la  puissance  moralisatrice 
qui  réside  au  sein  des  Associations  d'Artistes. 

Les  loteries  d'autrefois ,  sous  quelque  face 
qu'on  les  considère,  n'étaient  après  tout  que  des 
spéculations  plus  ou  moins  opposées  aux  inté- 
rêts de  tous.  En  causant  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  familles, elles  nepouvaient  engendrer 
quedes  passions  haineuses,  envieuses  et  jalouses. 
Destructrices  de  toutes  les  croyances  qui  con- 
solent, sous  leur  influence  funeste,  le  sentiment 
religieux  devait  dégénérer  et  dégénérait  en  effet 
en  un  scepticisme  désespérant;  en  un  mot,  elles 
dissolvaient  sourdement  la  société,  en  plaçant 
le  monde  sous  l'aveugle  et  fatale  juridiction  du 
hasard. 

Cette  vérité  était  déjà  si  généralement  recon- 
nue il  y  a  20  ans,  que  la  France  entière  applau- 
dit lorsque  ses  législateurs  décrétèrent  l'aboli- 
tion des  loteries. 

Cependant  la  source  du  mal  était  moins  dans 
ces  combinaisons  ingénieuses  considérées  en 
elles-mêmes  que  dans  le  déplorable  usage  qu'on 
en  avait  fait  jusqu'alors;  aussi,  comprit-on  bien- 
tôt que,  différemment  conçues  et  surtout  diffé- 
remment appliquées ,  les  loteries  ,  loin  d'être 
comme  autrefois  dans  les  mains  du  monopole 
un  instrument  de  corruption  ,  pouvaient,  dans 
celles  de  la  charité,  rendre  d'importants  ser- 
vices à  la  partie  souffrante  de  l'humanité. 

Quelques  hommes  pratiques  ,  mus  par  un 
louable  sentiment  de  générosité,  tentèrent  l'ex- 
périence en  organisant  des  loteries  de  bienfai- 
sance ;  mais ,  aucun  intérêt  commun  n'existant 
entre  les  bénéficiaires  et  les  Artistes  et  ouvriers 
chargés  de  la  production  et  de  la  confection  des 
lots  ,  ces  nouvelles  loteries  ,  sans  toutefois  pré- 
senter les  graves  inconvénients  des  anciennes  , 
ne  purent ,  malgré  l'entière  loyauté  et  le  par- 
fait désintéressement  des  Administrateurs  ,  ni 
satisfaire  les  justes  exigences  du  public,  ni  ve- 
nir efficacement  en  aide  aux  misères  qu'elles 
s'étaient  proposé  de  secourir. 

Mais  ces  entreprises  transitoires  eurent  leur 
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utilité;  elles  démontrèrent  péremptoirementque 
les  loteries  de  bienfaisance  n'étaient  suscep- 
tibles d'heureux  résultats  qu'à  la  condition  ex- 
presse que  les  talents  producteurs  des  lots  et  les 
infortunes  à  soulager  seraient  joints  par  les 
liens  d'une  étroite  et  fraternelle  solidarité.  En 
un  mot,  qu'elles  n'étaient  moralement  possibles 
que  par  les  Associations  d'Artistes. 

Ce  fut  encore  M.  Taylor  qui  le  premier  com- 
prit cette  vérité  ,  ce  fut  lui  qui  conçut  le  projet 
d'une  grande  loterie  nationale  entreprise  au  pro- 
fit des  Artistes  par  les  Associations  unies  des 
Peintres  et  des  Musiciens.  Dans  sa  pensée,  cette 
loterie  devait  avoir,  et  elle  eut  en  effet  pour  ré- 
sultats d'encourager  les  arts  ,  d'en  répandre  et 
d'en  épurer  le  .goût,  de  donner  un  aliment  aux 
nombreuses  industries  qui,  s'y  rattachent ,  et , 
enfin,  tout  en  rémunérant  le  talent,  de  lui  offrir 
les  moyens  de  se  rendre  utile  au  malheur. 

Ainsi  le  principe  des  loteries  ,  principe  na- 
guère encore  malfaisant  ou  infécond,  devient 
entre  les  mains  des  Associations  une  source  de 
bienfaits  matériels,  intellectuels  et  moraux:  c'est 
la  science  s'emparant  de  l'électricité  qui  fou- 
droyait les  hommes  et  la  forçant,  docile  et  sou- 
mise, à  mettre  ses  terribles  propriétés  au  service 
de  leurs  besoins. 

Voyons  maintenant,  si  dans  la  pratique  ,  les 
faits  infirmeront  en  quelque  chose  les  raisonne- 
ments de  la  théorie. 

Ce  qui  va  suivre  est  pris  en  substance  dans  le 
remarquable  rapport  présenté  tout  récemment 
à  l'Assemblée  générale  des  Artistes  peintres, 
par  M.  Ad.  Dauzats. 

Vous  savez  déjà  que  l'autorisation  du  Gou- 
vernementaété  accordée,  vous  savez  aussi  qu'un 
Conseil  de  Surveillance  nommé  par  le  Ministre, 
fortifié  du  contrôle  de  l'Autorité  municipale , 
garantit  au  public  la  régularité  de  nos  actes. 

Il  nous  est  doux  de  vous  le  dire,  nous  avons 
rencontré  bien  des  cœurs  sympathiques,  et 
nous  sommes  heureux  de  leur  donner  ici  ce 
témoignage  de  notre  gratitude:  l'Archevêque  de 
Lyon,  l'Evèque  d'Évreux  ,  le  Cardinal-Êvêque 
d'Arras,M.  Vanaëcre,  à  Lille,  M.  Cuvreau,  Ar- 
tiste Musicien,  à  Bordeaux,  et  d'autres  encore 
nous  accueillent  et  nous  aident  puissamment; 
leur  concours  dévoué,  persévérant  nous  est  ac- 
quis. 

MM.  les  Administrateurs  des  Messageries 
accordent  une  diminution  de  25  p.  0;0  sur  le 
transport  de  nos  tableaux,  gravures  et  morceaux 
de  musique.  L'Administration  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Orléans,  et  celle  d'Orléans  à  Bordeaux 
réduisent  aussi  leurs  droits  sur  notre  demande; 
le  chemin  de  ferduNord réduit  les  siens  de  moi- 
tié. 

La  Société  des  Gens  de  lettres  donne  le  Bul- 
letin de  ses  séances,  4  volumes  richement  reliés; 
Achille  Jubinal,  toutes  ses  ceuvres;  Achille 
Comte,  son  bel  ouvrage  de  l'Organisation  el  de 
la  Physiologie  de  l'homme;  Francis  Wey,  deux 
exemplaires  de  Scilla  e  Cariddi ,  2  volumes 
reliés;  Picot,  dix  épreuves  de  la  gravure  de  son 
tableau  de  Raphaël  el  la  Fornarina ,  et  dix 
épreuves  de  la  gravure  de  son  tableau  de  l'A- 
mour et  Psyché;  Al.  Chaulan,  les  Brises  éolien- 
nes  ;  Bonhomme,  une  épreuve  de  sa  lithogra- 
phie du  15  Mai;  mademoiselle  Félicité  Delarue, 
un  tapis  de  guéridon  au  crochet;  Eug.  de  Mi- 
recourt,  le  Foyer  de  l'Opéra  et  la  Famille 
d'Arlhenay,  3  vol.  reliés;  Eug.  de  Mirecourt  et 
Marc  Fournier,  Madame  de  Tencin,  2  volumes 
reliés;  madame  Ulliac  Trémadeure  ,  les  Contes 
de  ma  mère  l'Oie,  2  vol.;  M.  Lemaître,  une 
planche  de  cuivre  gravée  par  lui;  M.  Lecler 
offre  de  peindre  un  portrait  pour  la  loterie;  ma- 
demoiselle Nina  Bianchi ,  l'habile  portraitiste, 
offre  aux  Comités,  qui  l'acceptent,  de  faire  un 
pastel  d'une  valeur  de  300  fr.  pour  le  proprié- 
taire d'un  numéro  gagnant.  MM.  Rellangé , 
Belle],  Eug.  Cicéri,  Levis,  Justin  Ouvrié,  Henri 
Pothier,  Rouget,  Alph.  Koëhn.Tassaërt,  Vallou 
de  Villeneuve,  Emile  Watlier,  donnent  chacun 
un  dessin;  Pernot  en  donne  quatre;  M.  Aimé 
Gèruzet  de  Bagnères  de  Bigorre,  un  verre  d'eau 
en  marbre  des  Pyrénées;  M.Grésy  de  Tulle,  un 
tableau;  M  Henri  Gérard, en  donnant  dix-huit 
gravures  des  plus  beaux  tableaux  de  son  oncle, 
François  Gérard,  associe  ainsi  la  mémoire  de 
cet  Artiste  célèbre  à  notre  œuvre  philanthro- 
pique. Sur  la  demande  de  M.  le  Directeur  des 
beaux-arts,  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  donne 
à  notre  loterie  un  vase  de  Sèvres  de  1 ,800  fr.;  le 
Voyage  en  Perse,  de  Coste  et  Flandrin  ,  70  li- 


vraisons ;  le  Parthénon,  par  Léon  de  Laborde, 
20  livraisons  ;  les  Vues  des  sites  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce,  par  Aligny,  5  livraisons;  dix  par- 
titions du  Toréador,  par  Ad.  Adam,  et  le  Châ- 
teau d'Europe  dans  le  Bosphore,  par  Jules 
Coignet,  tableau  "de  2,000  fr. 

Madame  Lesueur,  veuve  du  célèbre  composi- 
teur, donne  trois  Te  Deum,  trois  Ensembles, 
deux  Pseaumes,  deux  Morceaux  sacrés ;Ber- 
nardel ,  l'habile  luthier,  un  des  violons  qui  ont 
obtenu  la  médaille  d'or  à  l'Exposition  de  l'in- 
dustrie. MM.  Aumont,  Bazzoni,  Boulanger, 
Bousquet,  Bonoldi,  Boilly,  Cavallo,  Desmaretz, 
Deldevez,  Delisle,  mad.  Dnchambge,  MM.  Fau- 
cheux, Fossey,  Fiorelli,  Hamet,  Halèvy,  Hou- 
chard  ,  Josse,  Labro,  Limnander.  Lépine , 
L'Hôte,  Lcbouc,  Leudet,  Marmontel,  Manry, 
Millaull,  Casimir  Ney,  Naumbourg,  Nicolo, 
Onslow ,  Potier,  Panseron,  Pasdeloup,  Sa- 
mary.  Séligmann,  Schidcrwahn,  Tariot,  Thys, 
Werimst,  Veyron,  Vialon,  mademoiselle  Wolf, 
MM.  Warney  et  Zimmermann,  donnent  chacun 
une  composition  ;  MM.Chollet,HocmelIe,Mohr, 
Massé,  Béty,  Vauthrot,  chacun  deux  ;  Klosé, 
Louis,  Mangeant,  trois;  Adam  et  Ropiquet  re- 
mettent chacun  quatre  compositions;  Prumier 
fils  et  Si  las.  cinq;  Battanchon.six;  Gouffé,  sept; 
et  Proust,  vingt-sept. 

En  dehors  de  ces  dons,  près  de  cent  cinquante 
manuscrits  ont  été  achetés  aux  compositeurs. 
Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  loterie  n'a  pas  pu- 
blié moins  de  trois  cents  œuvres  de  musique; 
elle  a  mis  sur  deux  mille  pianos  un  grand  nom- 
bre de  productions  dont  la  plupart  seraient 
peut-être  encore  aujourd'hui  dans  les  cartons  de 
leurs  auteurs. 

Quatre-vingt-deux  planches  gravées  sont  ac- 
quises directement  aux  Artistes  ou  à  leurs 
veuves  pour  la  somme  de  34,000  fr.  Les  dix  plus 
importantes  fourniront  les  3,000  lots  de  gra- 
vures que  les  Associations  donneront  en  sus  du 
programme  aux  souscripteurs  ;  les  autres  servi- 
ront à  donner  des  primes  aux  acquéreurs  de 
billets  et  sont  remises  aux  imprimeurs  en  taille- 
douce,  les  pierres  aux  imprimeurs  lithographes; 
leurs  presses,  qui  étaient  inactives  depuis  long- 
temps, sont  mises  en  mouvement,  et  donnent 
361 ,014  épreuves  ;  cet  énorme  tirage  a  duré  cinq 
mois  ;  il  y  a  eu,  entre  autres,  un  mois  entier  où 
cent  presses  en  taille-douce  ou  lithographiques 
marchaient  simultanément  pour  nous.  Les  As- 
sociations ont  payé  109,966  fr.  pour  ces  impres- 
sions. Celte  influence  n'est  pas  la  seule  que 
notre  loterie  ait  exercée  sur  l'art  industriel  et 
sur  l'industrie  :  M.  Odiot  répète  que  la  reprise 
de  ses  grands  travaux  d'orfèvrerie  date  de  l'exé- 
cution du  service  d'argenterie,  destiné  au  gros 
.lot,  qui  lui  a  été  commandé  par  nous- 

Le  peu  d'étendue  de  ce  rapport  ne  me  permet 
pas,  Messieurs,  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès 
de  notre  opération  :  ils  sont  d'ailleurs  entrés 
dans  le  domaine  de  la  publicité.  J'ai  hâte  d'ar- 
river à  la  solution  :  au  mois  de  février,  le  mil- 
lion de  billets  étant  placé,  le  tirage  est  fixé  au 
28  mars.  M.  Coudcrc,  chef  d'orchestre  du  Gym- 
nase-Dramatique ,  prend  les  vingt-quatre  der- 
niers billets  de  série  à  5  fr.,  et,  dans  une  intention 
doublement  généreuse,  en  fait  don  aux  Artistes  ■ 
de  son  orchestre.  Un  catalogue  des  lots,  dressé 
par  les  soins  de  M.  Dauzats,  est  publié  ;  un  nu- 
méro d'ordre  correspond  à  chaque  lot;  le  public, 
admis  depuis  longtemps  à  visiter  les  objets  que 
le  sort  lui  destine,  peut  ainsi  les  reconnailre  et 
les  apprécier  à  l'avance. 

Nous  devons,  Messieurs,  entrer  ici  dans  quel- 
ques explications  sur  le  catalogue  :  en  accordant 
l'autorisation  de  la  loterie,  le  pouvoir  a  imposé 
des  conditions ,  il  a  indiqué  des  lots  industriels, 
il  a  formé  des  séries  où  les  valeurs  des  lots  ar- 
tistiques sont  précisées  :  nous  devions  nous  y 
conformer.  Cependant ,  touchés  de  l'accueil  si 
bienveillant  du  public,  animés  du  désir  de  faire 
concourir  un  plus  grand  nombre  de  nos  confrères 
aux  acquisitions,  nous  avons  dû,  tout  en  respec- 
tant la  lettre  du  programme,  entrer  surtout  dans 
l'esprit  qui  avait  tracé  les  cadres  des  séries;  car, 
s'il  ne  pouvait  nous  être  permis  de  diminuer  ni 
le  nombre  ni  la  valeurdes  lots  indiqués,  il  nous 
était  évidemment  loisible,  et  nous  ne  pouvions 
qu'en  être  loués,  d'augmenter  ce  nombre  ou 
cette  valeur. 

L'exécution  rencontrait  d'ailleursdesèrieuses 
difficultés,  les  œuvres  d'art  n'auraient  pu  ,  sans 
subir  une  dépréciation,  être  réduites  au  prix  in- 
flexible de  la  série  qui  devait  les  renfermer  ,  et 


nous  ne  pouvions  aller  au-delà  des  concessions 
que  les  Artistes  étaient  heureux  de  faire  dans 
l'intérêt  de  la  loterie,  sans  manquer  à  notre  mis- 
sion. 

Nous  avons  ajouté  3,000  gravures,  qui  n'é- 
taient pas  promises  par  le  programme  ;  lorsque 
les  lots  n'atteignaient  pas  la  valeur  voulue,  nous 
avons  ajouté  des  œuvrescomplémentaires,  ainsi: 

—  Dans  la  lre  série  des  lots  de  3,000  fr. ,  l'un 
d'eux  a  coûté  3.6U0  fr.,  un  autre  3,100  fr. 

Ce  qui  constitue  en  faveur  du  public  une  dif- 
férence de 700  f. 

—  Dans  la  2°"  série  de  2,000  fr.,  un 
lot  a  été  payé  2,200  fr. 

Différence  en  faveur  du  public. .-. .       200 

—  Dans  la  3mc  série  à  l,500fr.  et  dans 
la  4=«  à  1,000  fr.  les  lots  ont  été  payés 
exactement  le  prix  fixé  par  le  pro- 
gramme. 

—  Dans  la  5me  série  à  500  fr.,  un  seul 
tableau  n'a  été  payé  que  ce  prix;  deux 
ont  coûté  550  fr.  ;  deux  ,  600  fr.  ;  un , 
650  fr.;  trois,  700  fr.;  cinq  ,  800  fr.  et 
un,  900  fr. 

Différence  en  faveur  du  public 2950 

—  Dans  la  6™  série  à  300  fr.  le  lot  le 
plus  bas  est  de  350  fr. ,  sixontété  payés 
400  fr.;  cinq,  450  fr.;  et  deux,  500  fr. 

Différence  en  faveur  du  public 1780 

—  La  7me  série  à  200  fr.  renferme  8 
lots  de  plus  de  300  fr.  ,■  dix-sept  de 
300  fr.,  et  quinze  dont  le  moindre  a 
coûté  250  fr. 

Différence  en  faveur  du  public 3680 

—  La  8"'"  série  à  100  fr.  contient41ots 
de  300  fr.,  trente  de  200  à  280  fr.,  et 
quatre-vingt-quatre  de  120  à  180  fr. 

Différence  en  faveur  du  public ....     7355 

—  La  9mB  série  à  50  fr.  renferme  81 
lots  de  100  fr.,'  et  quatre-vingt-cinq  de 
60  à  90  fr. 

Différence  en  faveur  du  public 5100 

—  La  10mc  série  à  20  fr.  renferme  362 
lots  payés  plus  de  20  fr. 

Différence  en  faveur  du  public. . . .     2962 
-^-  La  llme  série  à  10  fr.  contient  299 
lots  payés  plus  de  lOfr. 
Différence  en  faveur  du  public 1683 

Ce  qui  constitue  une  différence  to- 
tale en  faveur  du  public  de 26410  f.- 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  les  Associations 
ont  voulu  ajouter  encore  8  lots  extraordinaires 
dont  le  chiffre  s'élève  à  11,200  fr. 

Outre  les  300,000  primes  que  nous  avons  li- 
béralement distribuées  et  qui  feront  pénétrer 
l'art  dans  les  couches  les  plus  profondes  des  po- 
pulations ,  c'est  donc  3,000  gravures  et  une 
somme  de  37,610  fr.  que  nous  avons  données  au 
public  en  dehors  du  programme,  ce  qui  explique 
et  justifie  la  faveur  qui  a  constamment  suivi 
cette  opération  jusqu'à  la  fin. 

La  Commission  chargée  de  proposer  les  ac- 
quisitions des  lots  au  Conseil  de  Surveillance, 
témoigne  à  M.  Taylor  le  désir  de  voir  figurer 
parmi  les  objets  d'arts,  le  Voyage  dans  l'an- 
cienne France  dont  il  est  l'auteur.  Notre  Prési- 
dent touché  de  cette  pensée  Yépond  cependant 
par  un  noble  refus.  11  ne  pourrait  accepter  sans  • 
ôter  auzèlepersévèrantqu'ildéploie  lecaractère 
de  désintéressement  absolu  qui  marque  tous  ses 
actes;  la  seule  récompense  qu'il  désire,  qu'il  ap- 
pelle de  tous  ses  vœux  ,  c'est  le  succès  des  As- 
sociations. 

Une  somme  de  277,830  fr.a  été  employée  en 
acquisitions  de  tableaux  ,  dessins  ,  aquarelles  , 
statuettes,  planches  gravées,  pierres  lithogra- 
phiques, tirage,  etc.,  etc 277,830  f. 

Les  bronzes  ont  coûté 12,960 

La  porcelaine.. 20,132 

Le  service  d'argenterie 70,000 

Le  thé  en  vermeil  et  les  diamants.       16,400 
Les  instruments,  manuscrits,  gra- 
vure et  tirage  de  musique 49,315 

La  reliure  des  partitions 4,840 

Les  encadrements 6,215 

Les  secours  aux  deux  Associations 
des  Peintres  et  des  Musiciens,  ont 
absorbé  près  de 50,000 

Ce  qui  forme  un  total  de 507,690 

100,000  fr.  ont  été  versés  dans  notre  caisse 

de  secours  et  pensions,  et  100,000  fr.  dans  celle 

des  Peintres. 
Ces  aperçus  incomplets  suffisent  pour  faire 

apprécier  approximativement  les  grandes  répar- 
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titions  des  sommes;  lorsque  la  liquidation  qui 
est  en  voie  d'exécution  sera  terminée,  la  ba- 
lance des  comptes  sera  établie  ;  elle  figurera  au 
rapport  de  l'année  prochaine. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  désirons 
appeler  votre  attention,  Messieurs,  c'est  l'état 
des  sommes  que  les  ouvriers  de  divers  corps 
d'état  ont  reçues  des  Comités  des  deux  Asso- 
ciations : 

Les  impressions  et  tirages  des  planches  de 
gravure  et  de  musique  s'élèvent  à 

près  de 120.000  f. 

L'orfèvrerie  monte  à 86,100 

Les  encadrements  à 6,215 

Les  moulages  des  statuettes  à...  9,936 
Les  affiches,  impressions,  environ.  5,756 
Le  compte  de  l'emballeur  à 4,732 

Le  tout  formant  un  total  de.  233,039  f. 

L'adminislrateur-gènéral  de  la  loterie,  chargé, 
moyennant  un  droit  fixe,  de  tout  le  matériel, 
loyer,  employés,  transports,  agents  en  province, 
agents  voyageurs,  annonces,  etc.,  etc.,  a  em- 
ployé environ  200,000  francs  à  cet  usage,  c'est 
donc  une  somme  de  433,(00  francs  chiffre 
rond,  qui  a  été  distribuée  à  plus  de  six  cents 
ouvriers  ou  employés  de  toute  nature. 

Les  bordures  des  tableaux  que  les  Artistes 
ont  fournies  eux-mêmes,  les  encadrements  de 
nos  primes  par  les  souscripteurs,  les  ohjels  de 
matière  première,  nécessités  par  toute  celle 
opération  en  dehors  de  l'Association,  montent 
à  un  chiffre  énorme.  On  peut  affirmer  que  celle 
loterie  d'un  million  a  employé  plus  de  deux 
mille  personnes,  et  a  mis  en  mouvement  une 
somme  double  ou  même  triple  au  profit  du  com- 
merce et  des  industries  diverses.  Ainsi  le  plus 
simple  calcul  démontre  clairement  que  les  en- 
cadrements de  primes  et  de  lots  ont  du  verser 
dans  le  commerce  des  bordures  une  somme  de 
7  à  800,000  francs. 

Cette  salutaire  influence  de  la  loterie  sur  le 
commerce  et  sur  le  travail,  est  encore  mise  en 
saillie  par  la  lettre  suivante  que  les  imprimeurs 
en  taille-douce  et  lithographes  ont  adressée  à 
notre  Président  : 

Paris,  20  novembre  1849. 

«  Monsieur  le  Président, 

»  Nous  venons  de  recevoir  l'avis  que  les  opè- 
»  rations  de  la  Loterie  nationale  des  Artistes 
»  Peintres  et  des  Artistes  Musiciens,  fondée 
»  dans  un  but  de  bienfaisance,  sont  terminées 
n  en  ce  qui  concerne  l'impression  des  gravures 
»  et  lithographies  destinées  à  être  données  en 
»  lots  et  en  primes  aux  souscripteurs. 

»  Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur  le  Président, 
»  que  l'interruption  du  tirage  de  ces  gravures 
»  et  de  ces  lithographies,  qui  ont  fait  mouvoir 
»  plus  de  cent  presses  inactives  depuis  vingt 
»  mois,  et  donné  du  travail  à  de  nombreux  ou- 
ii  vriers  depuis  le  même  laps  de  lemps,  va  nous 
»  faire  retomber,  ouvriers  et  patrons,  à  l'ap- 
»  proche  de  la  saison  rigoureuse,  dans  une  si- 
»  tuation  pareille  à  celle  dont  votre  philanthro- 
»  pique  entreprise  nous  a  momentanément 
»  tirés.  Pour  éviter  un  nouveau  chômage,  mal- 
ii  heureusement  trop  certain,  nous  venons  vous 
»  prier,  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés  du 
n  commerce  et  de  l'industrie,  d'intercéder  au- 
»  près  de  l'autorité  supérieure  pour  obtenir,  s'il 
»  est  possible,  le  moyen  de  continuer  nos  tra- 
»  vaux  au  moins  jusqu'au  printemps  prochain. 

»  Veuillez  agréer,  etc.,  elc.  » 

Ce  vœu  si  légitime  a  été  exaucé.  Messieurs, 
grâce  à  la  Loterie  nouvelle  de  600,000  francs, 
organisée  par  notre  Président,  au  bénéfice  des 
deux  Associations  des  Gens  de  Lettres  et  des 
Artistes  Dramatiques. 

Nous  nous  sommes  empressés  dans  celte  cir- 
constance d'offrir  notre  concours  à  nos  confrères 
des  autres  Associations,  en  appuyant  leur  de- 
mande auprès  de  l'autorité.  Il  y  avait  de  notre 
part  plus  qu'un  sentiment  sympathique,  nous 
avions  une  dette  de  reconnaissance  à  acquiller. 
La  Société  des  Gens  de  Lettres  médilait  depuis 
longtemps  une  loterie  ;  afin  de  ne  pas  nuire  à  la 
nôtre,  elle  a,  sans  hésitation,  ajourné  l'accom- 
plissement de  son  projet,  et  elle  a  attendu,  pour 
le  mettre  à  exécution,  le  jour  où  nous  lui  avons 
donné  l'assurance  que  le  succès  de  notre  entre- 
prise était  désormais  certain. 

Le  tirage  de  la  loterie  a  eu  lieu  au  palais  du 
Luxembourg,  que  M.  le  Ministre  des  travaux 


publics  avait  bien  voulu  mettre  à  notre  disposi- 
tion. Le  Président  des  deux  Associations  et  des 
membres  des  deux  Comités  ont  suivi  toutes 
les  opérations  faites  publiquement,  sous  la  sur- 
veillance de  trois  commissaires,  délégués  spé- 
cialement à  cet  effet.  Ces  représentants  de  l'au- 
lorilèonl,  de  vive  voix  et  dans  leurs  procès-ver- 
baux, rendu  témoignage  de  la  parfaite  régularité 
et  de  la  loyauté  de  toutes  les  opérations,  tant 
de  celles  qui  ont  précédé  le  tirage  que  du  tirage 
lui-même. 

La  plus  grande  publicité  a  été  donnée,  tous 
les  journaux  ont  pu  suivre  le  tirage,  et  relever 
les  numéros  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  la 
roue  ;  mais  il  était  conforme  à  une  bonne  ad- 
ministration de  ne  reconnaître  qu'à  un  seul  or- 
gane le  caractère  officiel  afin  de  ne  pas  devenir 
responsable  des  erreurs  involontaires  et  des  ré- 
clamations qui  en  auraient  été  la  conséquence. 
Il  nous  eût  élé  d'ailleurs  physiquement  impos- 
sible de  corriger  les  épreuves  et  de  contrôler 
les  listes  de  tous  les  journaux.  La  prudence  la 
plus  vulgaire  indiquait  la  marche  que  nous 
avons  suivie,  toute  autre  eût  élé  ou  impraticable 
ou  dangereuse. 

Aussitôt  après  le  tirage,  l'opération  de  la  dé- 
livrance des  lotsayantété  préalablement  réglée, 
les  personnes  favorisées  par  le  sort  sont  venues 
reclamer  les  objets  qu'elles  avaient  gagnés. 

Déjà  plus  de  3,000  lots  ont  été  délivrés. 

Le  lot  principal,  le  service  d'argenterie  de 
70,000  fr.,  a  été  gagné  par  M.  Marel,  vicaire  de 
Lisle,  département  de  Vaucluse. 

Le  service  de  porcelaine  de  Sèvres  de  20,000  f. 
est  échu  à  M.  Bricourt,  garçon  de  caisse  à  Va- 
lenciennes. 

La  parure  de  diamants  est  tombée  en  partage 
à  madame  Denis,  rue  des  Champs-Elysées,  13. 

C'est  à  madame  Godefroy,  rue  du  Four- 
Saint-Germain ,  35,  que  le  sort  a  donné  le  ta- 
bleau de  lîellangc. 

Ici  se  termine  la  partie  de  notre  compte- 
rendu  relative  à  la  loterie.  Comme  on  le  pense 
bien,  une  aussi  vaste  entreprise,  exécutée  en 
moins  d'une  année  ,  n'a  pas  gagné  le  port  sans 
essuyer  quelques  tourmentes.  Notre  devoir  est 
de  remercier  ici  M.  Jennesson,  chef  de  division 
à  la  préfecture  de  police,  et  MM.  les  membres 
du  conseil  judiciaire,  nos  pilotes,  du  dévoue- 
ment dont  ils  ont  donné  tant  de  preuves. 

Outre  les  magnifiques  résultats  qu'elle  nous 
a  donnés ,  la  loterie,  en  nous  faisant  connaître 
dans  toute  la  France,  nous  a  encore  rendu  un 
service  qui,  bien  qu'indirect,  n'en  mérite  pas 
moins  de  vous  être  signalé.  Grâces  à  elle ,  il 
n'existe  plus  dans  les  départements  une  bour- 
gade de  quelque  importance  où  l'on  ignore  au- 
jourd'hui l'existence  des  Associations  des  arts, 
et  si  ces  institutions  prennent,  surtout  depuis 
quelques  mois,  une  grande  extension  dans  les 
provinces ,  une  part  doit  en  être  attribuée  à 
l'heureuse  influence  de  cette  immense  publicité. 

M .  Eug.  Delaporte  ,  dont  j'ai  parlé  déjà,  tout 
en  poursuivant  la  réalisation  de  l'orphéon  en 
province,  sert  activement  nos  intérêts.  Grâces  à 
ses  efforts,  les  Comités  correspondants  d'Auxer- 
re,  de  Tonnerre  et  de  Sens  ont  été  constitués. 
Dans  huit  autres  localités  moins  importantes  du 
dèpartementde  l'Yonne,  à  Joigny,  à  Villeneuve- 
sur-Yonne,  à  Saint-Florentin,  à  Villeneuve- 
l'Archevèque.,  à  Pont-sur-Yonne,  à  Flogny,  à 
Chablis  ,  à  Toucy,  des  délégués  sont  entrés  en 
relation  avec  le  Comité  central.  Dans  ces  divers 
lieux,  l'Association  compte  aujourd'hui  près  de 
deux  cents  sociétaires.  Au  moment  où  je  vous 
parle,  M.  Eug.  Delaporte  parcourt  le  départe- 
ment de  l'Aube  et  travaille  avec  persévérance  à 
l'organisation  d'un  festival  dans  la  ville  de 
ïroyes,  où  déjà  il  arecueilliplusdesoixante-dix 
adhésions.  A  Clermont-Ferrand  ,  sous  l'impul- 
sion de  M-  Veyron  ,  organiste  de  la  cathédrale 
et  notre  délégué  ,  un  Comité  correspondant  est 
créé,  et  notre  collègue  M.  Onslow  en  est  pro- 
clamé le  président.  Les  travaux  de  correspon- 
dance, qui  de  jour  en  jour  deviennent  plus 
considérables ,  et  auxquels  M.  G.  Bousquet 
prend  une  si  large  part,  ont  eu  pour  résultat  la 
création  de  trois  autres  Comités,  ceuxdeBouen, 
de  Nancy  et  de  Poitiers.  De  mon  côté,  pendant 
un  séjour  que  j'ai  fait  à  Dieppe  l'été  dernier,  j'ai 
obtenu  une  vingtaine  d'adhésions  et  institue 
dans  cette  ville  un  Comité  correspondant.  Vous 
trouverez  au  livret,  qui  sera  publié  sous  peu  de 
jours,  la  composition  de  ces  divers  Comités. 
Nous  nous  bornerons  à  adresser  ici  nos  remer- 


ciements à  M.  Lescuyer,  vice-président  du  Co- 
mité d'Auxerre;  à  MM.  Légal,  président,  et 
Deparis,  trésorier  du  Comité  de  Dieppe;  à 
M.  Grassau,  chef  d'orchestre  do  Grand-Théâtre 

de  Rouen  ;  à  M.  Kusehnick,  de  Nancy,  dor.t  les 
lumières  et  1  influence  nous  ont  été  d  un  grand 
secours. 

En  dehors  de  l'Association,  nos  idées  ont  fait 
aussi  de  très  rapides  progrès.  En  Belgique,  en 
Espagne,  des  Sociétés  artistiques  de  secours  mu- 
tuels ont  été  fondées. 

L'Association,  dont  les  Artistes  donnent 
l'exemple,  est  destinée  à  porter  ses  bienfaits 
dans  les  diverses  classes  de  la  Société 

L'esprit  de  recherche,  d'invention,  de  per- 
fectionnement, source  de  tout  progrès  intellec- 
tuel, est  l'un  des  attributs  du  génie  français.  A 
quelques  rares  exceptions  près,  on  peut  dire 
avec  vérité  que  la  plupart  des  grandes  décou- 
vertes sont  dues  à  notre  nation.  En  face  de  ce 
fait  il  faut  placer  cet  autre  l'ail,  qu'à  dater  de 
Descaries  presque  Ions  nos  grands  inventeurs 
sont  morts  misérablement.  Cela  s'explique: 
Une  découverte  est  un  fait  qui  menace,  froisse 
ou  brise  un  cerlain  nombre  d'intérêts  particu- 
culiers;  ces  intérêts  se  coalisent  et  réagissent 
avec  toute  la  puissance  du  nombre  contre  1  in- 
venteur qui  a  toujours  été,  qui  est  encore  seul 
contre  lous,  seul  contre  la  routine,  seul  contre 
l'indifférence  ou  l'incrédulité  dédaigneuse,  seul 
aussi  contre  la  piraterie  effronlée  des  contre- 
facteurs. 

En  signalant  plus  haut  la  cause  du  mal,  j'en 
ai  signalé  le  remède.  Les  Inventeurs  et  Artistes 
industriels  ont  donc,  autant  et  plus  que  nous 
peut-être,  intérêt  à  s'associer.  Celle  nécessité 
de  l'associalion  a  été  comprise  et  sentie,  notre 
infatigable  Président  a  moins  consulté  ses  forces 
que  son  dévouement,  en  cédant  au  désir  qui  lui 
a  été  manifesté  de  donner  à  celte  nouvelle  So- 
ciété le  concours  de  son  expérience  et  de  ses 
lumières  :  le  20  mai  1849,  l'Association  des 
Inventeurs  et  des  Artistes  industriels,  adop- 
tant les  bases  de  nos  statuts,  a  tenu  sa  pre- 
mière séance,  cl  déjà  elle  a  fondé  dans  les  prin- 
cipaux centres  manufacturiers,  des  comités 
correspondant  avec  le  comité  central. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  idées  de  pré- 
voyance, de  fraternité,  de  bienfaisance,  se  pro- 
pagent avec  rapidité;  la  Société  des  Inventeurs 
et  Artistes  industriels  est  le  point  par  où  les 
Associations  des  arts  touchent  au  travail  maté- 
riel ;  aussi,  est-ce  en  vue  de  l'accomplissement 
d'un  devoir  sacré  qu'elle  ouvre  ses  rangs  aux 
travailleurs  dont  elle  adopte,  s'ils  meurent  à  la 
peine,  les  orphelins  et  les  veuves. 

Une  émulation  touchante  semble  gagner  tous 
les  cœurs.  Les  femmes,  dont  naguère  encore  la 
douce  influence  franchissait  à  peine  les  limites 
du  foyer  domestique,  les  femmes,  dis-je,  ont 
étendu  jusqu'au  cœur  de  la  société  la  sphère  de 
leur  action  salutaire;  apôtres  militants  de  nos 
idées,  elles  vont  au-devant  du  malheur.  Grâce 
à  leur  organisation  tendre  et  délicate,  elles  sau- 
ront mieux  que  nous  encore  prêcher  et  prati- 
quer le  nouvel  évangile. 

Il  y  a  quelques  années,  la  femme  d'un  poète 
illustre,  de  laquelle  nous  avons  reçu  déjà  plus 
d'un  témoignage  de  sympathie,  fonda  une  So- 
ciétéde  patronage  pour  les  jeunes  ouvrières.  Au 
début,  trois  ou  quatre  personnes  formaient  avec 
madame  de  Lamartine  tout  le  personnel  de  la 
Sociélè,  quelques  centaines  de  francs  compo- 
saient le  fonds  social.  Aujourd'hui,  grâce  à  la 
persévérance,  à  la  charité,  à  une  bonne  admi- 
nistration, l'Association  a  acheté  une  maison  de 
120,000  francs,  rue  de  Vaugirard,  et  un  nombre 
considérable  d'infortunées  y  reçoivent,  éduca- 
tion, nourriture,  profession  et  salaire. 

Depuis  celle  pieuse  fondation,  plusieurs  So- 
ciétés de  bienfaisance  dirigées  par  des  femmes 
se  sont  conslituées  :  Ici  l'on  s'occupe  des  aveu- 
gles, là  des  orphelins;  pour  fournir  à  ces  dé- 
penses, les  femmes  multiplient  les  inventions 
ingénieuses;  pas  un  de  nos  sentiments,  pas  un 
de  nos  goûts,  auxquels  elles  ne  fassent  appel  : 
bals,  concerts,  quêtes,  sermons,  ventes,  loteries, 
tout  est  mis  en  usage,  et  Paris  compte  aujour- 
d'hui plus  de  cent  Sociélés  fondées,  alimentées, 
organisées  et  administrées  par  des  femmes. 

Enfin,  il  y  a  un  an  environ,  madame  Scribe 
conçut  l'idée  féconde  d'appliquer  à  la  bienfai- 
sance,  l'organisation  toute  puissante  qui  a 
ébranlé  tant  de  gouvernements  en  France;  je 
veux  parler  des  sociélés  occultes.  Elle  imagina 
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une  grande  Association,  se  subdivisant  en  Co- 
mités de  cinq  membres,  comme  les  ventes.  Cha- 
cun des  membres  de  ces  Comités  tâche  d'en 
fonder  un  nouveau  de  son  côté,  toujours  comme 
dans  les  ventes,  et  tous  les  Comités  correspon- 
dent, par  leurs  présidentes,  avec  le  Comité 
central;  c'est,  dit  éluquemment  M.  Dauzals,  à 
qui  j'emprunte  ces  détails,  c'est  le  carbonarisme 
de  lâchante.  Cette  Association,  dont  le  méca- 
nisme ingénieux  lie  si  heureusement  l'action 
individuelle  à  l'impulsion  générale,  née  d'hier, 
compte  déjà  cinq  cents  associées  qui  se  multi- 
plient, pour  ainsi  dire,  sous  le  regard  ;  qui  se- 
courent cent  familles,  et  qui  en  secourront  bien- 
lot  deux  cents,  trois  cents,  mille  peul-ètre! 

Examinons  maintenant  ce  qui  nous  touche 
de  plus  près. 

Le  nombre  de  nos  sociétaires,  qui,  à  la  fin  de 
1858,  était  de  2904,  s'était  élevé,  au  31  dé- 
cembre 1849,  à  3138,  ce  qui  constate  294  adhé- 
sions dans  le  courant  de  l'armée  1x49.  Depuis  le 
commencement  de  1850,  c'est-à-dire  en  cinq 
mois,  432  nouveaux  membres,  Artistes  ou  ama- 
teurs, ont  été  inscrits  sur  nos  livres. 

I,e  total  des  cotisations  perçues  en  1848,  tant 
à  Paris  qu'en  province,  était  de  7,231  francs 
40  centimes;  en  1819,  11,145  francs  20  cen- 
times de  cotisations  ont  été  versés  dans  notre 
caisse. 

En  confrontant  ces  chiffres  aven  ceux  qui  re- 
présentent le  nombre  des  sociétaires  à  époques 
identiques,  on  trouve  que  2150  francs  sont  ren- 
trés en  caisse  sur  l'arriéré  des  souscripteurs  re- 
tardataires. Cette  progression  décroissante  dans 
le  chiffre  des  cotisations  arriérées  a  une  grande 
signification,  elle  prouve  que  l'année  qui  vient 
de  s'écouler  a  du  être,  en  somme,  un  peu  moins 
défavorable  aux  Artistes  que  les  années  précé- 
dentes; que  la  confiance  en  notre  œuvre  devient 
de  plus  en  plus  générale,  et  qu'enfin,  du  déficit 
amené  dans  les  recettes,  relativement  au  chiffre 
total  des  membres  cotisants,  il  ne  faut  pas  in- 
duire, comme  on  s'est  cru  autorisé  à  le  faire, 
que  des  sociétaires  se  sont  retirés  de  l'Associa- 
tion; mais  seulement,  que,  pour  une  cause  ou 
pour  l'autre,  ils  sont  momentanément  en  retard 
dans  le  versement  de  leurs  cotisations. 

Cependant,  il  faut  vous  le  dire,  bientôt  la  to- 
lérance, la  longanimité  de  l'administration  ne 
pourra  plus  autoriser  ces  retards.  Si  le  Comité 
ne  prenait  pas  enfin  la  résolution  d'agir  de  ri- 
gueur envers  les  négligents  ou  les  indifférents  il 
commettrait  une  injustice  criante  au  préjudice 
des  membres  les  plus  fidèles  de  l'Association.  A 
l'avenir,  donc,  ceux-là  seulement  pourront  exer- 
cer leurs  droits  de  Sociétaires  qui  en  auront 
rempli  les  faciles  devoirs.  Voici  ,  rclalivement 
aux  souscripteurs  retardataires,  ce  que  le  Co- 
mité, sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres  , 
M.  Duzat,  a  cru  devoir  arrêter  : 

«  A  partir  de  1851,  l'article  3  des  statuts  sera 
«  rigoureusement  appliqué. 

»  A  ceteffet,  lesSociètaires  en  retard  de  leurs 
»  cotisations  seront  mis  en  demeure,  ou  directe- 
»  ment,  quand  il  sera  possible,  ou  autrement, 
n  par  la  publicité,  d'avoir  à  verser  leur  arriéré, 
»  en  lout  ou  en  partie,  avant  le  l='janvicr  1851. 

»  Après  cette  époque,  la  Commission  du  li- 
■»  vret,  d'accord  avec  la  Commission  des  comp- 
»  tes,  proposera  au  Comité  la  radiation  des  So- 
n  ciélaires  en  retard  de  leur  cotisation  depuis 
»  deux  ans.  Cetleautorisation  obtenue,  lesCom- 
»  missions  réunies  procéderont  au  remaniement 
»  des  numéros  d'ordre  au  profit  des  plus  anciens 
n  Sociétaires  payant  régulièrement  leurs  colisa- 
»  tisalions. 

»  Les  Sociétaires  empêchés  de  payer  peuvent 
»  en  écrireau  Comité  avant  l'expiration  de  leurs 
»  deux  années  d'arriéré  pour  obtenir  un  sursis. 
»  Le  Comité  appréciera  et  pourra  relever  pro- 
»  visoirementde  la  déchéance  les  Sociétaires  en 
»  retard. 

»  Quel  que  soit  l'arriéré  dû  parun  Sociétaire, 
»  la  radiation  ne  pourra  être  prononcée  contre 
i)  lui,  tant  qu'il  payera  chaque  année  deux  ans 
»  de  cotisation  pour  arriver  à  parfaire  son 
»  compte. 

»  Le  présent  arrêté  sera  mentionné  dans  le 
»  prochain  compte-renduà  l'Assemblée généra- 
n  le,  et  il  sera  imprimé  en  tète  de  l'annuaire  de 
»  1850.» 

11  est  arrêté  en  outre  qu'à  l'avenir  on  ne  sera 
admis  à  l'Assemblée  générale  que  sur  la  présen- 
tation de  la  quittance  de  l'une  des  deux  années 
précédentes,  afin  que  les  intéressés  seuls  puissent 


prendre  part  à  la  nomination  des  membres  du 
Comité. 

Il  me  reste,  Messieurs  et  chers  Camarades,  à 
vous  citer  un  chiffre,  et  ce  chiffre  résumera  en 
soi  et  les  travaux  de  votre  Comité  et  les  progrès 
de  l'Association  pendant  l'année  qui  vient  de 
s'écouler. 

A  la  fin  de  mars  1849,  après  six  ans  d'existence, 
l'Association  des  Artistes  Musiciens  possédait 
une  rente  de  5,200  fr.  Eh  bien!  Messieurs,  cette 
rentes'est  élevée  aujourd'hui  au-dessusde  12,500 
fr.  En  quelques  mois,  nous  avons  plus  que  dou- 
blé notre  capital! 

A  coté  de  ce  résultat  général,  nous  plaçons  les 
résultats  plus  généraux  encore,  obtenus  par  les 
trois  Associations  des  Artistes  Dramatiques,  des 
Peintres  et  des  Musiciens  depuis  leur  création 
jusqu'aujourd'hui. 

Les  trois  Associations  ont  distribué 
en  pensions  et  secours,  la  somme  de.     200,000 

Elles  ont  employé  en  salairesd'ouv.     100,000 

Elle  ontachetè  43,500  fr.,  de  rente, 
près  de .  1,000,000 

Et  enfin  elles  ont  payé  en  frais  de 
représentations  à  bénéfice,  de  con- 
certs, de  bals,  d'expositions,  de  lote- 
rie, etc.,  plus  de 300,000 

Ce  résumé  approximatif  constate.  Messieurs 
que  les  trois  Associations  d'Artistes  fondées  par 
M.  Taylor  possèdent  actuellement  43,500  fr. 
de  revenu,  et  que  le  total  de  leur  recelte  a 
atteint  l'énorme  chiffre  de 2,000,000 

Qui,  devant  ce  prodigieux  résultat,  songerait 
encore  à  nier  l'excellence  d'un  principe  dont  le 
développement  accuse  tant  de  force  propre  et 
tant  d'énergique  vitalité?  Qui  oserait  douter  de 
l'avenir  et  des  grandes  destinées  de  l'Associa- 
tion? 

Messieurs,  le  H  juillet  dernier;  vous  vous  le 
rappelez  sans  doute,  un  violent  incendie  a  éclaté 
dans  les  combles  du  bazar  Bonne-Nouvelle,  les 
fiammes.  après  avoir  réduit  en  cendres  le  Diora- 
ma  de  M.  Boulon  et  ruiné  cet  éminent  Arlistc, 
se  sont  providentiellement  arrêtées  aux  parois 
de  noire  galerie  d'exposition  sur  lesquelles  on 
peut  voir  encore  les  traces  du  sinistre. 

Accourus  au  premier  signal ,  notre  Président 
et  la  plupart  des  membres  des  deux  Comités  ai- 
dent à  combattre  le  fléau  ;  les  premiers  tableaux 
sauvés  sont  ceux  que  les  amateurs  nous  ont  con- 
fiés. Nous  devons  signaler  la  belle  conduite  de 
Victor  Vacher  et  des  employés  de  la  loterie,  qui 
ont  donné  dans  cette  occasion  des  preuves  de 
courage,  d'intelligence  et  de  sang-froid. 

L'incendie  éteint,  nous  nous  empressons  de 
rassurer  les  propriétaires  de  tant  d'oeuvres  re- 
marquables ,  par  des  circulaires  et  par  des  avis 
dans  les  journaux.  Les  tableaux  sont  replacés,  et 
le  lendemain  même  l'exposition  est  ouverte  au 
public. 

Ce  fut  alors  que  les  Peintres  et  les  Musiciens 
conçurent  l'idée  de  s'approprier  collectivement 
l'emplacement  qu'avait  occupé  le  Diorama.  Une 
salle  ,  vaste  ,  bien  éclairée,  remplissant  les  con- 
ditions d'opliqueet  d'acoustique  indispensables 
à  sa  double  destination,  est  élevée  sur  les  plans 
dressés  par  les  architectes  du  bazar,  et  la  cons- 
truction en  est  surveillée  par  les  architectes  du 
Comité  des  Peintres.  Cette  salle  servira  succes- 
sivement, l'été,  aux  expositions  de  Peinture; 
l'hiver,  aux  concerts  et  matinées  musicales  que 
le  Comité  a  l'intention  d'organiser.  Le  loyer 
sera  paye  en  partie  par  une  Association,  en  par- 
tie par  l'autre  :  notre  Président  ne  balance  pas 
à  signer  le  bail  au  nom  des  deux  Associalionsdes 
Peintres  et  des  Musiciens  qui  déclarent  en  ap- 
prouver les  clauses  et  conditions,  et  déchargent 
le  Président  de  toute  responsabilité  pécuniaire, 
qui  pourrait  peser  sur  lui  par  suite  de  la  signa- 
ture du  bail.  A  celte  salle  d'exposition  et  de 
concert  seront  annexées,  et  cela  dans  un  pro- 
chain avenir  :  pour  nous ,  Messieurs,  une  bi- 
bliothèque musicale,  et  pour  les  Peintres  une 
ealcographie  ou  collection  de  gravures  que 
les  Artistes  respectivement  intéressés  seront  en 
droit  de  venir  consulter. 

Le  local  dont  il  question  est  précisément  celui 
où  nous  sommes  aujourd'hui  ;  comme  les  Pein- 
tres, nous  l'inaugurons  par  notre  assemblée 
générale. 

Nous  touchons.  Messieurs,  au  terme  de  nos 
travaux.  Chaque  année  qui  s'écoule  fait  A  votre 
rapporteur  une  tâche  plus  longue,  il  est  vrai, 
mais  en  même  temps  plus  facile  et  plus  attray- 
ante. Le  domaine  des  faits  va  sans  cesse  en  s'a- 


grandissant  ;  de  jour  en  jour  il  ouvre  à  l'idée  de 
plus  larges  issues.  L'Association  a  su  trouver 
l'axe  de  toutes  les  tentatives,  et  c'est  dans  le 
sens  de  cet  axe  qu'elle  a  dirigé  nos  efforts.  Elle 
marche  à  grands  pas  sans  éprouver  de  sérieuses 
résistances;  car  elle  sert  l'intérêt  de  tous  sans 
léser  l'intérêt  d'un  seul  ;  elle  s'avance  dans  la 
voie  du  progrès  n'excitantque  des  bénédictions, 
n'éveillant  que  des  sympathies  :  les  sympathies 
du  Gouvernement  dont  elle  tend  à  diminuer  les 
charges,  les  sympathiesdu  public  dont  elle  aug- 
mente les  jouissances  et  développe  les  merveil- 
leuses aptitudes,  les  sympathies  des  Artistes 
dont  elle  assure  l'exislenceet  qu'elle  couvre  de 
sa  puissante  égide. 

Gardez-vous,  Messieurs  et  chers  Camarades  , 
de  comparer  nos  Associations  avec  certaines 
autres  qui  aux  yeux  de  l'imprévoyance  ou  de 
l'égoïsme  peuvent  paraître  préférables.  Seules, 
les  Associations  des  Lettres  et  des  Arts  portent 
en  elles  legerme  d'undéveloppement  indéfini  et 
c'est  ce  qui  fait  leur  supériorité:  le  cèdre  du 
Liban  qu'on  admire  au  Jardin  des  Plantes, 
lorsqu'il  était  dans  le  chapeau  de  Bernard  de 
Jussieu,  ne  s'élevait  pas  à  la  hauteur  des  herbes 
qu'il  protège  aujourd'hui  de  sa  vasle  ramure! 

Je  ne  nie  pas  que  les  institutions  qu'on  nous 
oppose  ne  portent  de  bims  fruits;  mais  j'affirme 
qu'elles  sont  pour  la  plupart  ce  qu'elles  seront 
toujours  ;  nous,  au  contraire,  c'est  en  progres- 
sant que  nous  avançons  dans  le  temps  :  elles  re- 
présentent l'immobilité;  nous,  le  mouvement  ; 
elles,  les  connaissances  stalionnaires  de  la  Chine 
et  de  l'Inde;  nous,  la  civilisation  chrétienne; 
elles  sont  comme  l'instinct  :  éternellement  sem- 
blables à  elles-mêmes;  nous,  comme  l'intelli- 
gence: essentiellement  perfectibles. 

Déjà  l'Association  des  Artistes  Dramatiques  a 
été  reconnue  établissement  d'utilité  publique; 
dans  huit  ans  le  N°  d'ordre  au  livret  de  l'Asso- 
ciation constituera  pour  les  comédiens  un  droit 
acquis  à  la  pension.  Celle  des  Peintres  etla  nôtre 
touchent  an  même  résultat.  Dansquelques  mois 
peut-être  nos  statuts  seront  soumis  à  la  consé- 
cration du  Conseil-d'État  et  la  première  modi- 
fication qu'il  y  apportera  sera  sansdoute,  comme 
il  l'a  fait  pour  les  ArtistesDramatiques,  d'exiger 
de  tout  nouvel  impétrant  une  première  mise  de 
fonds  de  trente  francs.  Vous  le  voyez,  en  appe- 
lant à  nous  ceux  qui  s'obstinent  à  nous  fuir,  ce 
n'est  pas  seulement  de  la  propagande  que  nous 
faisons,  c'est  encore  du  désintéressement. 

L'Assemblée  Législative  élabore  en  ce  moment 
un  projetde  loi  sur  les  Caisses  de  Secours  mu- 
tuels; une  disposition  de  cette  loi  ayant  paru  por- 
ter atteinte  à  nos  Associations,  les  Comités  s'en 
sont  vivement  émus.  Les  Peintres  ont  écrit  au 
rapporteur, M.  Benoit  d'Azy,  d'autres  démarches 
ont  été  faites  simultanément,  et  notre  Président  a 
reçu  enfin  de  M.  le  Ministre  du  Commerce  l'as- 
surance que  l'article  12,  qui  peut  mettre  des  en- 
traves à  nos  Sociétés  pacifiques,  serait  modifié. 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs  et  chers  Cama- 
rades, que  quelques  paroles  à  vous  dire.  Vous 
allez  être  appelés  à  renouveler  un  cinquième  de 
voire  Comité;  pénétrez-vous  bien  de  l'impor- 
portance  de  l'acte  que  vous  allez  accomplir;  au 
fur  et  à  mesure  que  l'Association  prend  de  l'ac- 
croissement, les  travaux  du  Comité  deviennent 
de  plus  en  plus  importants.  Loin  de  nous  la 
prèsompleuse  intention  de  vous  adresser  un 
conseil,  de  vous  tracer  une  ligne  de  conduite; 
nous  sommes  trop  convaincu  que  vous  connais- 
sez vos  devoirs  pour  oser  songer  à  vous  les 
indiquer.  Electeurs,  vous  nommerez  ceux  d'entre 
vous  que  vous  jugerez  les  plus  capables  et  les 
plus  dignes;  élus,  vous  remplirez  vos  mandats 
aveeexactitude ,  avec  persévérance,  aveefidélité. 
Plus  qu'un  mot. 

L'avenir/selon  un  poète  contemporain,  est  un 
monument  mystérieux  que  nous  construisons  de 
nos  mains.  Eh  bien  !  je  vous  le  dis,  nous  éle- 
vons les  colonnes  de  ce  monument,  nous  tous 
qui  travaillons  au  progrès  des  Associations  des 
lettres  et  des  arts.  Artistes,  savants,  écrivains, 
ceux  d'entre  vous  qui  refuseraient  de  concourir 
selon  leur  force  à  l'édification  commune  dés- 
hériteraient sciemment  leurs  enfants  de  leurs 
droits.  Unissons-nous  donc;  travaillons  sans 
aveugle  précipitation,  mais  avec  foi  et  confiance; 
ajoutons  chaque  jour  une  assise  nouvelle  aux 
assises  du  passé,  et,  quand  viendra  la  vieil- 
lesse, si  nous  n'avons  pas  atteint  le  couronne- 
ment du  temple,  nous  trouverons  du  moins  un 
abri  à  l'ombre  de  sa  base. 
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Comme  nous  l'avions  annoncé  ,  comme  nos  lccleurs  ont  pu  s'en 
convaincre,  M.  Jules  Simon  a  écrit  toute  l'histoire  des  travaux  du  comité 
pendant  l'année  qui  Vient  de  finir,  il  en  a  caractérisé  toutes  les  phases, 
tous  les  événements  principaux  dans  un  style  ferme,  nerveux,  riche 
de  pensées  et  coloré  d'images.  Nous  devons  ajouter  qu'à  plusieurs 
reprises  sa  voix  a  été  couverte  par  les  applaudissements ,  qui  ont 
encore  redoublé  au  moment  où  il  terminait  sa  tache. 

Nous  le  louerons  surtout  d'avoir  dignement  loué  le  fondateur  de 
l'association,  M.  le  baron  Taylor,  en  rctraçantscs  actes.  L'éloge,  il  faut 
le  dire,  avait  dans  sa  bouche  plus  de  valeur  que  dans  toute  autre. 
M.  Jules  Simon  (il  l'a  déclaré  lui-même  avec  une  franchise  qui  l'ho- 
nore) était  entré  dans  le  comité  l'année  dernière  en  qualité  d'oppo- 
sant, lia  vu  de  près  l'œuvre  et  les  travailleurs  :  il  en  est  devenu  le  zélé 
partisan,  lecourageux  apologiste.  L'éloge  avait  encore  un  mérite,  celui 
de  l'à-propos  ;  car  si  M.  Taylor  ne  faisait  pas  d'ingrats ,  sa  vie  serait- 
elle  complète  ?  Qui  croirait  pourtant  qu'on  a  précisément  choisi  l'é- 
poque où  son  action  tutélaire  ,  paternelle ,  providentielle ,  comme  l'a 
dit  M.  Jules  Simon ,  s'est  manifestée  avec  le  plus  d'éclat  et  d'énergie  , 
pour  lui  susciter  quelques-unes  d«  ces  tracasseries  mesquines  qui  ne 
sont  pas  de  force  à  l'atteindre,  pour  le  piquer  de  ces  petits  coups  d'é- 
pingle qui  ne  blessent  que  ceux  qui  espèrent  blesser?  La  chose  est 
prodigieuse  et  pourtant  vraie.  Que  M.  Taylor  s'en  console  :  M.  Jules 
Simon  l'a  noblement  vengé. 

Après  le  rapport,  on  a  procédé  au  tirage  de  douze  noms,  pour  le  re- 
nouvellement d'un  cinquième  des  membres  du  comité.  Le  sort  est 
tombé  sur  MM.  Girard,  Prumier,  Erard,  Tulou,  Panseron,  Klosé, 
Gouffé,  Rousselot,  Batton  ,  Zimmerman  ,  Henri  Gautier,  Rignault. 
L'élection  ou  réélection  est  venue  ensuite;  en  voici  le  résultat  dans 
l'ordre  fixé  par  le  nombre  des  suffrages  :  MM.  Rousselot,  Gouffé, 
Couder,  Rignault,  Zimmerman ,  Girard  ,  Prumier ,  Erard,  Klosé, 
Devaux,  Petiton,  Croisilles. 

Ainsi,  l'assemblée  générale  a  porté  au  comité  quatre  membres  nou- 
veaux :  MM.  Couder,  chef  d'orchestre  du  Gymnase;  Devaux,  ama- 
teur de  musique;  Petiton,  première  flûte  de  l'Opéra-Comique;  Croi- 
silles, premier  violon  de  l'orchestre  du  môme  théâtre,  ayant  déjà  fait 
partie  du  comité.  Quatre  membres  sortants  :  MM.  Tulou,  Panseron, 
Batton,  Henri  Gautier,  n'ont  réuni  qu'une  quantité  de  voix  inférieure 
à  M.  Croisilles,  dernier  membre  éln. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  que  de  très-honorable  sur  le  compte  des 
membres  nouveaux  portés  par  l'assemblée  générale;  nous  accueillons 
leur  entrée  avec  grand  plaisir,  mais  non  sans  regret  pour  les  mem- 
bres anciens  qu'éloigne  cet  avènement.  Le  vote  de  l'assemblée  géné- 
rale a  ses  avantages,  mais  il  a  aussi  ses  erreurs,  moins  dans  ses 
choix  que  dans  ses  exclusions.  L'assemblée  générale  ne  sait  pas  en- 
core (elle  le  saura  l'année  prochaine)  la  part  de  travail,  de  sacrifices 
que  chacun  des  membres  apporte  aux  travaux  du  comité,  de  services 
qu'il  lui  rend ,  de  lumières  dont  il  l'environne.  Sans  cela,  les  noms  de 
MM.  Panseron  et  Henri  Gauthier  se  seraient  trouvés  sur  toutes  les 
listes;  celui  de  M.  Tulou,  l'un  des  fondateurs,  inscrit  sur  le  livret  au 
n°  2,  aurait  dû  y  figurer  pour  ses  services  passés;  celui  de  M.  Batton, 
parce  qu'il  n'avait  pas  fini  son  temps  d'épreuve. 

Du  reste  ,  et  en  ce  point  la  constitution  de  l'association  est  excel- 
lente ,  le  comité  a  le  pouvoir  de  réparer  les  erreurs  involontaires  de 
l'assemblée  ,  et  il  a  saisi  l'occasion  de  l'exercer  dès  sa  première  réu- 
nion qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  immédiatement  après  sa  réorganisa- 
tion intérieure.  La  présidence  est  pour  cette  année,  comme  elle  le  sera 
toujours,  déférée  à  M.  le  baron  Taylor.  Les  vice-présidents  élus  sont  : 
MM.  Edouard  Monnais,  Georges  Bousquet,  de  Bez,  Spontini,  Prumier; 
les  secrétaires  :  MM.  Lebel,  Jules  Simon,  Petiton,  Allyre  Bureau, 
Eugène  Gautier.  (M.  Maurice  Bourges,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  distingués,  avait  déclaré  ne  vouloir  plus  accepter  ces  fonctions.) 
M.  Triébert  a  été  nommé  archiviste.  La  commission  des  pensions,  la 
commission  des  comptes,  la  commission  de  correspondance  et  deux 
autres  encore  ont  été  successivement  formées.  Après  quoi,  le  comité, 


sur  la  proposition  de  M.  Ccorgcs  Ilousquet,  a  décidé  que  deux  mem- 
bres du  comité,  dont  la  résidence  est  désormais  fixée  à  l'étranger, 
seraient  inscrits  sur  la  liste  des  membres  honoraires.  Celte  décision 
laissant  deux  places  vacantes,  le  comité  a  sur-le-champ  résolu  que 
MM.  Panseron  et  Henri  Gautier,  membres  sortants  et  non  réélus,  se- 
raient appelés  à  les  remplir. 

C'est  à  la  fois  un  acte  de  justice  et  de  bonne  administration  Le 
comité  a  pensé  qu'il  ne  pouvait  trop  tôt  prouver  son  attachement  à 
d'anciens  collègues  et  son  intelligence  des  intérêts  de  l'associatinn 
entière.  P-  S. 


SDR  UN  LIVRE  INTÉRESSANT 

POUR  I/HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 

Quand  M.  Guilbert  de  Pixérécourt,  le  célèbre  mélodramaturge,  ne 
se  livrait  pas  à  la  composition  des  pièces  de  théâtre  qui  ont  eu,  pen- 
dant un  quart  de  siècle,  le  privilège  de  fournir  des  émotions  aux  ama- 
teurs du  genre,  il  s'occupait  d'innocents  et  paisibles  travaux  biblio- 
graphiques. Sa  collection,  composée  d'euvrages  rares  et  curieux,  était 
fort  estimée  des  connaisseurs.  M.  de  Pixérécourt  aimait  ses  livres  avec 
passion;  il  mettait  volontiers  ses  trésors  littéraires  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  venaient  le  visiter  ;  mais  sous  aucun  prétexte  'il  ne  laissait 
un  volume  sortir  de  son  cabinet.  Pour  éviter  les  demandes  indiscrètes, 
il  avait  fait  placer  cette  inscription  sur  la  porte  du  sanctuaire  : 
Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  prêté , 
Souvent  il  est  perdu  ,  toujours  il  est  gâté. 
C'est  à  cette  précaution  qu'il  a  dû  de  conserver  dans  un  état  de  fraî- 
cheur qui  en  doublait  le  prix,  ses  chères  et  précieuses  éditions. 

Parmi  les  livres  les  plus  intéressants  qui  faisaient  partie  de  la  col- 
lection de  M.  de  Pixérécourt,  se  trouvait  un  exemplaire  des  Essais  sur 
ta  musique  de  La  Borde.  Certes  ce  n'est  pas  le  mérite  intrinsèque  de 
l'ouvrage  qui  lui  valut  d'être  recherché  des  biblioT  hiles ,  lorsqu'il  fut 
récemment  mis  en  vente;  c'est  l'addition  de  nombreux  autographes 
qui  en  font  un  monument  unique.  L'histoire  de  ce  livre  vaut  la  peine 
d'être  racontée. 

Boïeldieu  s'était  rendu  à  la  vente  du  mobilier  de  Grétry ,  faite  après 
le  décès  de  l'illustre  compositeur.  L'affluence  des  artistes  et  des  ama- 
teurs y  était  grande.  On  se  disputait  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
l'auteur  de  Richard  ;  les  moindres  objets  étaient  portés  à  un  haut  prix. 
Par  un  hasard  singulier,  un  exemplaire  des  Essais  sur  la  musigve  de 
La  Borde  ne  stimula  point  le  zèle  des  metteurs  d'enchère.  11  fut  ad- 
jugé ,  presque  sans  lutte ,  à  Boïeldieu ,  qui ,  rentré  chez  lui,  s'aperçut 
seulement  d'une  circonstance  probablement  ignorée  des  vendeurs  eux- 
mêmes.  L'exemplaire  de  La  Borde  était  chargé  de  notes  marginales 
écrites  de  la  main  de  Grétry.  Boïeldieu  attachait  un  grand  prix  à  cet 
ouvrage;  il  ne  s'en  fût  pas  séparé,  si  M.  de  Pixérécourt,  directeur  de 
l'Opéra-Comique  à  l'époque  où  fut  donnée  la  Dame  blanche ,  ne  lui  eût 
manifesté  le  désir  de  le  posséder.  Il  en  fit  présent  à  l'imprésario  biblio- 
phile. 

Une  fois  en  possession  du  précieux  ouvrage ,  M.  de  Pixérécourt 
conçut  le  projet  de  le  rendre  plus  intéressant  encore  ,  par  l'intercalla- 
tion  de  lettres  autographes  de  musiciens  et  de  poètes  auxquels  La  Borde 
avait  consacré  des  notices  biographiques.  Et  d'abord  ,  en  tète  du  pre- 
mier volume,  vint  se  placer  une  relation  des  événements  qui  avaient 
conduit  l'auteur  des  Essais  dans  les  prisons  de  la  Bépublique ,  à  l'épo- 
que de  la  Terreur,  relation  écrite  par  La  Borde  lui  même  ,  et  adressée 
à  Champein  ,  qui  l'offrit  à  M.  de  Pixérécourt ,  à  l'occasion  d'une  re- 
prise de  la  Mélomanie. 

La  Borde;  fils  d'un  fermier-général,  fut  adjoint  à  son  père  à  l'âge 
de  vingt  ans.  11  avait  reçu  une  éducation  en  rapport  avec  la  position 
qu'il  était  appelé  à  occuper  dans  le  monde.  Homme  de  finance  par 
état,  il  avait  cependant  peu  de  goût  ;  our  les  chiffres.   11  s'occupait 
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d'art,  et  de  musique  particulièrement.  Daurergne  lui  apprit  à  jouer 
du  violon,  et  Rameau  l'initia  aux  règles  de  la  composition.  Il  avait 
échangé  la  survivance  de  la  ferme  générale  de  son  père  contre  une 
place  de  receveur  des  finances  qui  lui  valait  environ  60,000  livres  de 
rente.  Avec  un  pareil  revenu,  il  pouvait  donner  un  libre  cours  à  son 
penchant  pour  la  musique,  composer,  voire  même  publier  à  ses  frais 
des  éditions  de  ses  œuvres.  C'est  ce  qu'il  se  disposait  à  faire  quand  un 
incident  imprévu  vint  déranger  momentanément  ses  projets.  Louis  XV 
lui  fit  savoir  qu'il  l'aurait  volontiers  pour  valet  de  chambre.  Le  moyen 
de  ne  pas  se  rendre  à  une  pareille  invitation?  La  Borde  s'empressa  de 
se  démettre  de  sa  place  et  d'acheter,  mo37ennant  40,000  livres,  la  sur- 
vivance d'une  charge  de  valet  de  chambre  appartenant  à  son  beau- 
père  ,  à  la  condition  que  celui-ci  en  conserverait  les  émoluments  sa 
vie  durant.  Pour  le  dédommager  du  sacrifice  qu'il  faisait ,  Louis  XV 
lui  donna  une  pension  sur  sa  cassette  et  une  autre  sur  le  trésor  royal, 
plus  le  privilège  de  faire  battre  monnaie  dans  tous  les  hôtels  de  France. 
Cette  faveur  était  d'une  haute  importance;  car  il  en  traita  moyennant 
une  somme  de  100,000  livres  par  an;  mais  au  bout  de  trois  mois  , 
Mme  Du  Barry  lui  fit  retirer  son  privilège,  pour  le  donner  à  un  de  ses 
parents ,  qui  lui  abandonnait  une  partie  de  ses  bénéfices. 

La  Borde  employait  les  nombreux  loisirs  que  lui  laissait  sa  place  à 
composer  des  opéras.  C'était  chez  lui  une  passion  malheureuse,  car  il 
faisait  de  mauvaise  musique ,  et  le  public  accueillait  ses  ouvrages  avec 
peu  de  faveur.  Les  critiques  ne  le  ménageaient  guères  non  plus. 
Grimm,  dans  sa  correspondance  ,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  le  tourner  en  ridicule  ;  à  l'occasion  de  l'opéra  d'Ismène  et  Isménias, 
il  dit  :  «  11  a  été  musique  par  M.  de  La  Borde,  premier  valet  de 
chambre  du  roi ,  amateur  et  garde-magasin  de  doubles  croches.  »  On 
avait  intercallé  dans  cette  pastorale  un  ballet  de  Jason  et  Médée  qui , 
seul ,  en  fit  le  succès.  Pour  exprimer  l'idée  du  service  que  l'art  choré- 
graphique avait  rendu  en  cette  circonstance  au  compositeur,  un  des- 
sinateur fit  une  estampe  représentant  La  Borde  dégringolant  d'une 
échelle  avec  son  Isménias  sous  le  bras,  et  retenu  par  un  manche  à 
balai  qui  lui  faisait  reprendre  l'équilibre. 

Les  acteurs  de  la  comédie  italienne  avaient  d'abord  mis  de  la  com- 
plaisance à  représenter  les  opéras  de  La  Borde,  à  cause  de  sa  qualité 
de  valet  de  chambre  du  roi  ;  mais  le  peu  de  profit  qu'ils  y  trouvaient 
les  décida  enfin  à  refuser  le  Billet  de  mariage.  Ils  n'en  furent  pas  plus 
avancés.  La  Borde  obtint  un  ordre  de  la  cour  pour  faire  jouer  sa 
pièce.  Les  sifflets  du  public,  que  l'auteur  n'avait  pas  pu  forcer  d'ap- 
plaudir par  ordre,  vengèrent  les  comédiens. 

La  Borde  ne  s'occupait  pas  seulement  de  composition  musicale;  il 
avait  l'ambition  de  fonder  un  monument  considérable  d'histoire  et  de 
critique  de  l'art.  L'institution  des  ateliers  littéraires,  où  des  jeunes 
gens  sans  réputation  et  sans  fortune  exécutent  des  travaux  dont  leur 
patron  se  réserve  la  gloire,  si  gloire  ils  méritent,  n'est  pas  d'origine 
aussi  récente  qu'on  pourrait  le  croire.  La  Borde  eut  recours,  pour  la 
confection  des  différentes  parties  de  ses  essais,  à  de  pauvres  diables 
d'écrivains  qu'il  payait  peu  et  qui  lui  donnaient  de  la  besogne  pour 
son  argent.  Quant  à  lui,  il  se  bornait  à  rassembler  ces  matériaux  hé- 
térogènes, et  à  les  classer  sans  goût,  comme  sans  méthode. 

Lors  de  l'avènement  de  Louis  XVI  au  trône,  La  Borde  reçut  l'or- 
dre de  vendre  sa  charge  de  valet  de  chambre  du  roi.  On  lui  laissa 
vingt  mille  livres  de  pension.  Ce  revenu  lui  assurait  encore  une  fort 
belle  existence;  mais  il  avait  des  dettes,  de  grands  besoins,  et  il 
se  vit  constamment  aux  prises  avec  des  embarras  d'argent.  Quand 
Necker  réorganisa  la  ferme  des  finances,  il  donna  l'une  des  places  de 
fermier  à  La  Borde.  Celui-ci  était  à  peine  en  possession  de  cette 
charge,  quand  les  événements  de  la  révolution  française  la  lui  firent 
perdre.  Pour  comble  de  malheur,  dans  la  journée  du  10  août,  on  mit  le 
feu  à  sa  maison,  et  il  perdit,  outre  un  mobilier  considérable,  sa  biblio- 
thèque riche  de  vingt  mille  volumes  des  plus  rares  éditions,  des  ta- 
bleaux anciens,  environ  deux  mille  dessins  des  premiers  maîtres, 
qu'il  avait  rapportés  d'Italie  et  d'Espagne,  et  le  manuscrit  d'une  his- 


toire universelle  qui  devait  former  seize  volumes  in-4°.  Il  se  retira  à 
Rouen  et  fonda  un  établissement  industriel.  On  l'arrêta,  on  le  mit  en 
prison,  et  c'est  de  là  qu'il  écrivit  à  Champein  la  lettre  d'où  nous  ti- 
rons une  partie  des  détails  qui  précèdent.  Il  s'étonnait  ou  feignait  de 
s'étonner  qu'on  suspectât  son  civisme,  lui  qui  avait ,  disait-il,  été 
maltraité  sous  l'ancien  régime. 

Ses  protestations  de  zèle  pour  le  gouvernement  républicain  furent 
inutiles  ;  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  cinq  jours  avant,  la  chute 
de  Robespierre.  La  relation  adressée  par  La  Borde  à  Champein  est  com- 
plètement inédite. 

Les  notes  écrites  par  Grétry  sur  les  marges  de  l'exemplaire  des  Essais 
de  La  Borde  qui  nous  occupe,  sont  curieuses  en  ce  qu'elles  peignent 
parfaitement  le  caractère  de  celui  qui  les  a  tracés.  Grétry  laisse  rare- 
ment échapper  l'occasion  de  se  mettre  en  jeu  et  de  rapporter  à  lui- 
même  les  observations  que  lui  inspirent  certains  passages  du  texte  de 
La  Borde.  Il  ménage  peu  l'auteur  des  Essais.  Celui-ci  ne  l'avait  pas 
traité  avec  une  grande  bienveillance,  et  l'on  sait  si  son  amour-pro- 
pre était  chatouilleux.  A  la  première  ligne  de  l'avant-propos,  il  ajoute 
cette  note  :  «L'auteur  a  passé  sa  vie  à  être  le  complaisant  de  Louis  XV.  » 
Cela  suffit  pour  faire  voir  quelles  sont  ses  dispositions  à  l'égard  du 
malheureux  La  Borde. 

La  Borde  mit  en  doute  les  prodiges  attribués  par  les  anciens  à  la 
musique.  «  Pourquoi  donc?  demande  Grétry;  je  crois  tout  possible, 
excepté  les  fables  d'Amphion.   » 

A  propos  des  rapports  du  goût  musical  avec  l'a  civilisation  d'un 
peuple,  Grétry  écrit  ceci  :  «  Plus  on  est  simple  d'âme  et  d'esprit,  plus 
on  aime  la  musiqne.  Voltaire  ne  l'aimait  pas,  je  le  sais,  car  j'ai  passé 
un  hiver  chez  lui.  Rousseau  l'adorait.  Il  est  impossible  à  un  peuple 
simple  et  bien  organisé  de  chanter  un  air  bien  mélodieux  sans  que, 
petit  à  petit,  les  plus  hardis  n'y  ajoutent  un  accompagnement  harmo- 
nieux, fils  naturel  de  la  mélodie.  » 

On  reconnaît  le  compositeur  attaché  à  la  recherche  de  l'expression 
vraie  de  la  parole  dans  les  lignes  qui  suivent  :  «  La  musique  n'est 
réellement  un  art  solide  que  lorsqu'elle  exprime  les  paroles.  Si  les  pa- 
roles sont  exagérées  ou  trop  poétiques,  le  musicien  n'a  plus  rien  à 
dire,  ou  s'il  dit,  il  devient  gigantesque,  hors  nature,  mauvais.  J'ex- 
cepte le  cas  où  il  faudrait  être  gigantesque  pour  être  vrai.  »  Deux  pa- 
ges plus  loin,  Grétry  ajoute  :  «  Nous  sommes  encore  dans  l'enfance 
quant  à  l'expression.  Voyez  combien  souvent  la  musique  vocale  de 
nos  meilleurs  maîtres  est  ponctuée  à  contre-sens.  C'est,  je  l'avoue, 
ce  qui  me  fait  le  plus  de  mal  quand  j'entends  de  la  musique.  » 

Ce  que  dit  Grétry  de  l'inconvénient  que  peuvent  avoir  pour  la  musique 
des  paroles  trop  poétiques  est  plein  de  justesse.  Un  grand  poète  ferait 
un  très-mauvais  poème  d'opéra,  même  eût-il  l'instinct  dramatique, 
même  connût-il  la  coupe  des  vers  la  plus  favorable  à  la  musique.  Il 
lui  serait  impossible  de  s'effacer  complètement  devant  le  compositeur; 
involontairement,  il  ferait  de  la  belle  poésie,  de  la  poésie  qu'on  écou- 
terait et  qu'on  applaudirait.  Dès  lors,  l'attention  serait  distraite  de  la 
partition  qui  doit  exciter  tout  l'intérêt.  Pour  faire  un  bon  poème  d'o- 
péra, il  faut  que  les  paroles  soient  assez  intéressantes  pour  inspirer 
le  compositeur;  il  ne  faut  pas  qu'elles  le  soient  assez  pour  occuper 
d'elles  l'auditeur.  M.  Scribe  a  parfaitement  saisi  le  terme  moyen 
qui  seul  peut  mettre  d'acord  ces  deux  exigences. 

Edouard  FÉTIS. 
{La  suite  au  prochain,  numéro.) 


LONDRES. 

Théâtre  die  Sa  Majesté» 
La  Tempesta  de  Scribe  et  d'IULÉw. 

Depuis  le  premier  jour,  le  succès  n'a  fait  que  grandir,  s'étendre, 
se  consolider  ;  il  est  arrivé  maintenant  à  des  proportions  gigantesques; 
la  recette  dépasse  tous  les  chiffres  accoutumés,  et  contrairement  àl'u- 
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sage  anglais,  l'ouvrage  se  donne  sans  interruption,  les  mardi,  jeudi 
et  samedi  de  chaque  semaine. 

La  presse  anglaise  a  rendu  un  hommage  unanime  aux  deux  auteurs 
français;  elle  a  constaté  franchement  et  loyalement  leur  mérite.  C'est 
une  justice  que  nous  nous  plaisons  à.  reconnaître,  et  que  nous  autres 
du  hon  et  beau  pays  de  France,  nous  nous  sentons  parfaitement  capa- 
bles d'imiter.  Je  crois  même  qu'en  cherchant  bien,  nous  en  avons 
donné  l'exemple  en  mainte  circonstance.  Balfc,  par  exemple,  qui  vient 
de  remplir  si  vaillamment  son  emploi  de  chef  d'orchestre,  ne  doit  pas 
avoir  oublié  l'accueil  qu'il  a  reçu  chez  nous  comme  compositeur. 
L'art  civilise  et  moralise,  répète-t-on  sans  cesse  ;  en  voilà  une  preuve 
entre  mille  :  je  la  recommande  à  nos  hommes  d'Etat  d'au  delà  et  d'en 
deçà  du  détroit. 

La  personnification  de  Caliban,  son  incarnation  dans  Lablache,  est 
toujours  l'objet  d'un  enthousiasme  sans  bornes,  mais  non  sans  raison 
ni  sans  rime.  A  propos  de  rime,  ce  monstre  informe  et  sauvage  ne 
s'avise-t-il  pas  de  faire  des  vers  ?  Dans  ce  moment  où  Halévy  et  Scribe 
n'ont  point  de  repos  qu'ils  n'aient  tracé  quelques  lignes  sur  tous  les 
albums  un  peu  distingués  des  trois  royaumes,  on  raconte  que,  le  com- 
positeur priant  à  son  tour  Lablache  de  lui  écrire  quelque  chose  sur  le 
sien,  voici  l'improvisation  que  le  grand  artiste  laissa  tomber  de  sa 

plume  : 

Quanto  dalle  altre  varia 

D'Halevy  la  Tempestal 

Quelle  fan  piover  grandina  : 

Oro  fa  piover  questa. 

Traduction  libre  :  «  Combien  la  Tempête  d'Halévy  diffère  des  au- 
tres tempêtes  !  Celles-ci  font  pleuvoir  la  grêle,  la  sienne  fait  pleuvoir 
l'or.  »  Cela  n'est  pas  trop  mal,  n'est-ce  pas,  pour  un  sauvage  ! 

Tous  les  morceaux  que  chante  Mme  Sontag  sont  régulièrement 
bissés,  depuis  sa  première  cavatine  jusqu'au  rondo  final. 

11  en  est  de  même  de  la  chanson  de  Stefano,  remarquable  par  son 
originalité,  par  son  rhythme  et  par  la  manière  dont  la  chante  Mme  Pa- 
rodi. 

Carlotta  Grisi  personnifie  l'esprit  de  l'air  aussi  merveilleusement 
dans  son  genre  que  Lablaehe  symbolise  Caliban  dans  le  sien. 

Les  rappels  se  multiplient  d'acte  en  acte  et  presque  de  scène  en 
scène. 

Il  n'est  donc  pas  au  théâtre  de  succès  plus  avéré ,  plus  appuyé 
de  témoignages  non  équivoques  que  celui  de  la  Tempesta.  Comme 
dit  notre  confrère  Davison  :  The  hit  is  décisive,  le  coup  est  décisif. 
Nous  nous  en  applaudissons  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  que  nos  voisins  ont  fait  une  bonne 
affaire  en  traitant  avec  nous.  Nous  sommes  fiers  de  l'honneur  qui 
en  rejaillit  sur  l'art  français  ,  sur  la  musique  française ,  sur  le  nom 
d'un  compositeur  que  notre  école  a  placé  depuis  longtemps,  quoique 
jeune  encore,  au  premier  rang  de  ses  chefs.  Le  génie  même  a  be- 
soin de  confiance,  et  qui  sait  ce  que  son  triomphe  de  Londres  four- 
nira d'inspirations  nouvelles  à  l'auteur  de  la  Juive,  de  Gtiido,  de  la 
Reine  de  Chypre  et  de  Charles  VI,  de  tous  ces  grands  ouvrages  que 
nous  n'entendons  plus  assez  souvent  à  Paris,  qui  ne  devraient  jamais 
quitter  le  répertoire  ?  Londres  aura  peut-être  consolé  Halévy  de  quel- 
ques injustices  dont  il  a  dû  souffrir,  dont  nous  souffrons  pour  lui. 
L'Opéra-Comique  en  a  déjà  largement  profité  avec  les  Mousquetaires 
de  la  Reine,  le  Val  d'Andorre,  la  Fée  aux  Roses.  N'est-il  pas  juste  que 
l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  en  retire  aussi  quelque  profit?  Nous 
l'espérons  pour  notre  gloire  et  pour  nos  plaisirs. 


*  *  Demain  hindi,  à  l'Opéra,  la  Freisckiitz  et  le  Violon  du  Diable. 

**  La  représentation  du  Prophète  ,  donnée  .lundi  à  la  demande  des  sous- 
cripteurs du  congrès  musical  d'Angers,  a  été  des  plus  brillantes.  La  recette 
s'élevât  au  chiffre  le  plus  haut  qu'il  soit  possible  d'atteindre,  etle  chef-d'œu- 
vre a  été  reçu  comme  toujours.  L'origine  de  l'auditoire  ne  change  rien  à  ses 


impressions.  L'Alboni  et  Roger  se  sont'parlagé  les  bravos,  les  rappels.  Yendre.li, 
le  Prophète  a  encore  exercé  sa  magique  influence.  Malgré  la  chaleur,  il  y  avait 
aulant  de  monde  que  si  nous  étions  en  plein  hiver. 

VMme  Viardot  est  à  Londres.  La  reprise  du  Prophète  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden  a  du  avoir  lieu  hier,  samedi. 

V  M.  Nestor  Roqucplan  est  de  retour  do  son  voyage  à  Londres. 

*«*  L'Opéra-Comique  a  repris  lundi  /•  annot  et  Colin,  ce  charmant  ouvrage 
d'Etienne  et  do  Nicole.  C'est  Mlle  Darcier  qui  remplissait  le  rôle  de  Colette, 
déjà  joué  par  elle  avec  succès.  Bussine  chantait  le  rôle  de  Jeannot;  Mlles  I  e- 
fèhvre  et  Revilly  ceux  de  Thérèse  et  delà  comtesse.  Le  morceau  qui  a  produit 
Io  plus  d'effet,  c'est  le  trio  du  premier  acte  entre  Jeannot,  sa  sœur  et  la  com- 
tesse. Mocker  a  fort  bien  rendu  le  rôle  de  Colin,  et  Sainte-Foy,  dans  celui  de 
Biaise,  l'Auvergnat,  a  excité  une  gaité  franche.  On  a  redemandé  la  bourrée 
d'Auvergne,  dansée  en  perfection  par  Bussine  et  Mlle  Darcier. 

*J'  La  Fèi  aux  Rosis  a  dû  être  représentée  jeudi  pour  la  première  fois  sur 
le  grand  théâtre  de  Bruxelles,  avec  une  mise  en  scène  entièrement  neuve. 

V  Hier  samedi,  les  six  concurrents  pour  le  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale, sont  entrés  en  loge  à  l'Institut.  On  sait  que  le  terme  fixé  pour  l'exécu- 
tion de  leur  travail  est  de  vingt-cinq  jours. 

*„*  M.  Auber  a  désigné  cette  année  pour  pièces  de  concours  des  classes  de 
piano  du  Conservatoire,  le  final  agitato  de  la  grande  sonate  de  Thalberg, 
Op.  56,  et  le  premier  morceau  du  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn. 

V  A  la  Nouvelle-Orléans  ,  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  dans  le  Prophète  est 
chanté  par  M.  Duluc,  celui  de  Fidès  par  Mme  Devries  et  celui  de  Berthe  par 
Mme  Bessin. 

V  Schulhoff  a  donné  successivement  six  concerts  àVienne,  et  chaque  fois  la 
foule  encombrait  la  salle  :  les  bouquets  ,  les  vers  ,  les  couronnes  lui  ont  été 
prodigués.  Son  talent  comme  pianiste,  et  comme  compositeur  ont  été  égale- 
ment appréciés.  Son  Cantabile  ,  le  2"  livre  de  ses  Idylles,  un  Menuet  de 
Mozart  irzmscnl  par  lui  ;  le  Tournoi,  étude,  et  surtout  son  dernier  nocturne 
intitulé  Souvenirs  de  Vienne,  ont  fait  fureur,  et  chacun  de  ces  ouvrages  était 
l'occasion  d'une  ovation  nouvelle.  Ses  succès  l'ont  accompagné  à  Pesth,  où  il 
a  donné  quatre  concerts;  à  Prague,  où  il  en  a  donné  quatre;  à  Presbourg,  où 
il  en  a  donné  deux,  etc.;  enfin,  partout  son  nom  est  cité  parmi  ceux  des 
premiers  artistes  dont  notre  époque  se  glorifie. 

\*M.  Louis  Lacombe,  l'auteur  des  belles  symphonies  dramatiques,  Manfrei 
et  Arva,  s'est  rendu  à  Orléans,  où  il  se"propose  de  passer  toute  la  belle  saison. 

V  M.  Ernest  Reyer,  l'auteur  du  Sélam,  est  en  ce  moment  à  Marseille,  sa 
ville  natale.  Il  a  reçu  de  ses  compatriotes  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  l'on 
prépare  une  solennité  musicale  qui  aura  lieu  dans  la  salle  Boisselot.  Le  Sélam 
sera  exécuté  par  l'élite  des  artistes  réunis  aux  Sociétés  chorales.  Dès  l'ar- 
rivée à  Marseille  du  jeune  compositeur,  les  membres  de  l'Athénée  musical 
lui  ont  donné  une  sérénade,  et  l'ont  nommé  membre  honoraire  de  la  Société. 

*-*  Une  solennité  musicale  d'un  grand  intérêt  aura  lieu  incessamment  dans 
la  grande  salle  du  Conservatoire.  Deux  cent  cinquante  élèves  de  M.  Chevé 
exécuteront  sous  sa  direction  une  symphonie  chorale  dramatique  intitulée 
Ruih  et  Booz,  poème  de  M.  E.  Villemin,  musique  de  M.  A.  Elwart.  Les  deux 
rôles  principaux  seront  chantés  par  Mlle  Cotteret  et  M.  Marly,  élèves  de 
M.  Révial.  La  nouvelle  composition  de  M.  Elwart  offre  cela  de  particulier, 
que  c'est  par  le  seul  emploi  des  voix  que  les  effets  de  l'instrumentation  sont 
rendus  et  reproduits  d'une  manière  aussi  nouvelle  que  pittoresque.  La  pre- 
mière partie  du  concert  sera  remplie  par  différents  morceaux  exécutés  par 
MM.  Alard  et  Offenbacb.  C'est  M  Pedorlini  qui  récitera  la  partie  narrative  du 
poème  de  E.  Villemin.  On  ne  sera  admis  que  sur  la  présentation  de  lettres 
d'invitation,  qui  seront  délivrées  en  s'adressant  franco  à  M.  Elwart,  rue  de 
Breda,  26. 

V  Mlle  Juliette  Godillon  vient  de  publier  un  chn.ur  pour  voix  de  soprani 
ayant  pour  titre:  la  Cbf  des  champs,  dont  elle  a  écrit  les  paroles  et  la 
musique.  —  L'habile  traductrice  des  Contes  [artistiques  d'Hoffmann  a  su 
mettre  son  talent  au  service  de  toutes  ces  jeunes  voix  qui  sont  réunies  der- 
rière les  murs  des  couvents  et  des  pensionnats.  La  Clef  des  champs  est  un 
morceau  facile,  gai,  spécialement  destiné  aux  distributions  de  prix, ainsi  que 
l'indique  son  titre.  11  sert  de  cadre  à  de  gracieuses  évolutions,  et  la  plupart 
des  directrices  d'établissement  ou  des  professeurs  de  chant  voudront  possé- 
der ce  chœur,  qui  est  destiné  à  une  vogue  certaine  parmi  la  jeune  population 
féminine  des  pensionnats. 

V  Sous  le  titre  de  ['Artiste,  une  revue  hebdomadaire,  avec  album  pittores- 
que et  musical,  vient  d'être  fondée  à  Lillle.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  le 
premier  numéro,  dont  l'exécution  est  irréprochable.  L'Artiste  a  pour  gérant 
M.  Auguste  Wacquez. 

*/  Une  artiste  qui,  sous  le  nom  de  Sarah,  s'était  produite  il  y  a  quelques 
années,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  et  celui  del'Opéra-Comique,  qui  avait  par- 
couru l'Italie  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  a  mis  fin  à  ses  jours  par  le 
poison.  Elle  était  revenue  à  Paris  et  habitaitle  quartier  Montmartre.  On  ignore 
la  cause  de  ce  déplorable  événement. 

Chronique  départementale. 

V  Poitiers,  S  juin.  —  Depuis  quelque  temps  déjà,  M.  d'Aubigny,  prési- 
dent de  la  section  de  musique  de  la  société  des  Amis  des  Arts  et  de  l'Industrie 
de  Poitiers,  avait,  par  une  heureuse  initiative  dont  l'honneur  lui  revient,  mis 
cette  section  en  rapport  avec  l'association  des  artistes  musiciens  établie  à 
Paris ,  et  celle-ci ,  par  l'organe  de  son  comité  ,  avait  émis  le  vœu  que  la  so- 
ciété des  Amis  des  Arts  s'affiliât  à  elle  d'une  manière  régulière  et  nommât 
dans  son  sein  un  comité  correspondant  chargé  de  recevoir  les  adhésions  à 
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l'association  générale.  Ce  comité  a  été  formé  mercredi  dernier;  il  se  compose 
de  MM:  d'Aubigny,  Lintra,  Lefort,  Gallard-Lépinay,  Girault-Huguet,  Robinet 
Blanco.  Tous  les  membres  présents  à  la  séance  ont  compris  combien  était  heu- 
reuse la  pensée  qui  avait  présidé  à  la  création  de  ces  vastes  associations  de 
secours  mutuels  que  reconnaissent  tous  les.  hommes  qui  cultivent  ou  protè- 
gent les  arts,  et  combien  il  était  important  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  des 
ariistes  déjà  associés  pour  atteindre  le  but' artistique  et  fraternel  qu'ils  pour- 
suivent. Aussi,  séance  tenante,  18  adhésions  ont  été  reçues  de  la  part  d'ar- 
tistes et  d'amateurs.  Espérons  que  cet  exemple  sera  suivi  par  tous  ceux  qui 
aiment  l'art  musical. 

%"  Lille,  16  juin.  —  Nous  avons  eu  le  même  jour,  par  l'Association  lilloise, 
une*  matinée,  et  par  l'Association  des  musiciens,  une  soirée  musicale.  Pour 
la  première  fois,  l'Association  lilloise  nous  a  donné  l'exemple  d'un  pro- 
gramme suivi  dans  l'ordre  primitivement  établi;  cette  circonstance  est  de  nos 
jours  assez  rare  pour  mériter  une  mention  toute  particulière.  M.  Choulet,  de 
Douai,  nous  a  fait  entendre  son  ouverture  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  réu- 
nit les  qualités  solides  de  composition  à  la  fraîcheur  des  mélodies.  M.  Barbot, 
su  jeune  femme  (Mlle  Douvry)  et  Mlle  Ernesta  Grisi,  nous  ont  fait  entendre 
plusieurs  morceaux  ensemble  et  séparément.  Le  morceau  capital  de  cette 
matinée  est,  sans  contredit,  la  Sérénade  à  grand  orchestre  de  M.  F.  Lavainne. 
Cette  composition  a  demandé  des  études  sérieuses  de  la  part  de  son  auteur, 
ainsi  que  de  l'orchestre,  et  l'on  peut  dire  que  l'exécution  a  été  une  véritable 
victoire  remportée  sur  des  difficultés  sans  nombre. 

V  Brest,  17  juin  —  Le  prospectus  du  théâtre,  dont  la  direction  est  tou- 
jours confiée  à  l'habileté  de  M  Méquet,  paraît  aussi  satisfaisant  et  aussi  com- 
plet que  possible.  L'opéra,  la  tragédie,  la  comédie,  le  drame  et  le  vaudeville 
y  sont  représentés  par  des  noms  d'artistes  de  talent.  Hier  samedi,  la  Juive  a 
dû  être  donnée  :  c'est  un  bon  commencement. 

Chronique  étrangère. 

Berlin.  —  Mlle  Wagner  a  fait  ses  adieux  au  public  dans  le  rôle  de  Fidès  ; 
la  jeune  et  habile  cantatrice  a  lutté  sans  trop  de  désavantage  contre  les  sou- 
venirs de  Mme  Viardot.  M.  Ander  a  débuté  avec  succès  dans  le  rôle  du  Pro- 
phète. Il  remplace  M.  Tichatschek,  qui  a  chanté  ce  rôle  onze  fois  et  qui  s'est 
fait  entendre,  en  outre,  dans  les  Huguenots  et  dans  Robert-h-DiaLle.  Mme  Beh 
rend-Brandn'a  pas  été  aussi  heureuse  en  remplaçant  à  son  tour  Mlle  Wagner 
dans  le  rôle  de  Fidès.  Sa  voix  manque  de  force  et  d'étendue,  et  son  jeu  n'a 
pas  à  beaucoup  près  la  puissance  d'émotion  qu'exige  le  rôle  si  noble  et  si  pa- 
thétique de  la  mère  du  Prophète. 

V  Leipsick,  1 0  juin.  —  Le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  qui  tombera  le  28  juillet  prochain,  sera  célébré  avec  une 
grande  pompe  à  Leipsick ,  où  cet  illustre  compositeur  a  passé  la  majeure 
partie  de   sa  vie  et  où  il  est  mort.  Notre  municipalité   s'est   chargée  du  soin 


d'ordonner  cette  fête,  à  l'occasion  de  laquelle  une  réunion  de  2,000  musiciens 
etdileltahii  exécuteront  les  plus  célèbres  d'entre  les  grands  ouvrages  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  et  l'oratorio  l'ascension,  de  son  fils  aîné  Charles-Philippe- 
Emmanucl.  Les  vacances  du  collège  de  Saint-Thomas,  à  Leipsick,  dont  Sébas- 
tien Bach  a  été  directeur  de  musique,  et  qui  devaient  commencer  le  15  juil- 
let, ont  été  renvoyées  au  1er  août.  Le  même  anniversaire  sera  célébré  dans' 
plusieurs  autres  villes  d'AUemague,  et  notamment  à  Berlin,  à  llagdebourg  e 
à  Hambourg.  —  Les  répétitions  de  l'opéra  de  Robert  Schumann,  Geneviève, 
sont  commencées. 

Pesth,  14  juin.  —  Avant-hier  a  eu  lieu  la  première  représentation  du  Pro- 
phète, au  milieu  de  cris,  de  bravos  et  d'applaudissements  enlhousiastes. 
Mme  Lagrange  a  fait  merveille  dans  le  rôle  de  Fidès;  celui  de  Jean  de  Leyde 
a  trouvé  un  digne  interprète  dans  M.  Stéger.  La  magnificence  des  décors  et 
des  costumes,  qui,  depuis  un  mois,  était  l'objet  de  toutes  les  conversations, 
a  encore  dépassé  l'attente  du  public. 

Dresde.  —  On  annonce  pour  l'automne  la  première  représentation  d'un 
opéra  nouveau  :  G'aucus  ou  les  D  rniers  jours  de  Pompéia ,  Le  texte  est  de 
M  J.  Bapst,  à  Dresde,  et  la  musique  est  de  son  frère,  M.  Aug.  Bapst,  direc- 
teur de  musique  à  Kœnigsberg. 

Breslau.  —  Vieuxtemps  a  donné  ici  plusieurs  concerts  avec  un  brillant 
succès.  \ 

"t*  Bostoek.  —  M.  Léo  a  pris  l'administration  du  théâtre  ;  l'ouverture  a  eu 
lieu  parle  Prophète  ;  les  décors  ont  été  peints  par  le  célèbre  Gropius,  de  Berlin. 

*4*  Saint-Pétersbourg,  6  juin.  —  L'empereur,  sur  la  proposition  du  minis- 
tre de  l'intérieur,  vient  de  rendre  une  ordonnance  qui  règle  les  pensions  aux- 
quelles auront  droit  les  artistes  russes  et  étrangers  des  théâtres  impériaux  de 
Saint-Pétersbourg.  Cette  ordonnance  divise  les  artistes  nationaux  aussi  bien 
que  les  ariistes  étrangers  en  quatre  classes.  Les  premiers  obtiendront,  après 
vingt  ans  de  service,  des  pensions  variant  de  300  à  1,140  roubles  d'argeut 
(de  1,200  à  4,560  fr.);  les  autres,  après  quinze  ans  de  service,  des  pensions 
de  285  à  570  roubles  'd'argent  (de  1 ,1 40  à  2,280  fr.). 

V  Chili,  20  février. —  M.  Aug.  Moeser,  violoniste  distingué,  a  donné  ici 
deux  concerts,  où  son  talent  remarquable  a  été  vivement  applaudi.  Les  hautes 
classes  de  la  société  ont  parfaitement  accueilli  le  jeune  et  intéressant  artiste 
quis'estfait  entendre  antérieurement  au  Brésil  et  à  la  Plata.  M.  Moeser  compte 
se  rendre  au  Pérou  et  au  Mexique  et  s'embarquer  plus  tard  pour  les  Grandes- 
Indes  et  l'Australasie. 

—  Une  place  de  hautbois  est  vacante  à  l'Opéra;  elle  sera  donnée  après  un 
coucours  qui  aura  lieu  le  jeudi  27  juin,  à  onze-  heures  précises.  Les  artistes 
qui  désirent  y  prendre  part  sont  priés  de  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de 
l'administration;  ils  devront  également  se  faire  entendre  dans  un  morceau  de 
cor  anglais. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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L'OUVERTURE  DU  PROPHÈTE. 

Une  seconde  édition  de  la  partition  du  Prophète  pour  chant  et 
piano  vient  de  paraître.  Il  n'est  point  ici  question,  comme  on  disait 
autrefois  en  termes  de  la  vieille  librairie,  d'une  nouvelle  édition  re- 
vue, corrigée  et  considérablement  augmentée,  mais  d'une  seconde  édi- 
tion de  ce  vaste  ouvrage,  publié  dans  son  intégrité  comme  il  a  été 
conçu,  écrit  par  le  compositeur,  avec  les  morceaux  qu'on  a  coupés 
pour  satisfaire  à  ce  qu'on  appelle  les  exigences  de  la  scène,  qui  ont 
pour  interprètes  les  directeurs,  régisseurs,  procédant  à  ces  amputa- 
tions une  montre  à  la  main,  et  prouvant  par  A  plus  B  qu'un  ouvrage 
dramatique  ne  doit  pas  dépasser  telle  heure  fixée  par  la  police,  et  aussi 
par  les  facultés  auditives  des  spectateurs.  Mais  les  amateurs  quand 
même  de  bonne  musique,  de  tel  ou  tel  compositeur,  de  sa  manière, 
les  collectionneurs,  enfin,  seront  charmés  de  cette  nouvelle  édition, 
qui  renferme  quatre  morceaux  importants  :  l'ouverture,  arrangée  à 
quatre  mains  par  Valentin  Alkan,  aussi  excellent  pianiste  que  bon 
compositeur  -,  un  air  pour  Berthe  -,  une  prière,  EPrnel,  Dieu  sauveur, 
dans  le  finale  du  troisième  acte,  avant  l'hymne  triomphal,  Roi  du  ciel 
et  des  anges  !  enfin,  au  dénouement,  une  bacchanale  sur  un  chœur 
dansé.  Ces  importantes  additions,  ou  plutôt  ces  restitutions,  sont  des 
plus  intéressantes,  et  toujours  de  ce  style  serré,  savant  et  dramatique 
qui  distingue  l'auteur  des  belles  partitions  de  Robert-le  Diable  et  des 
Hugueno's.  Ce  supplément  à  l'œuvre  du  célèbre  maestro  est  de  plus 
de  cent  planches  de  gravure.  Or ,  cent  pages  de  Meyerbeer  sont 
faites  pour  marquer  dans  l'art  musical. 

Et  d'abord,  on  s'était  étonné  à  juste  raison,  on  avait  souvent  re- 
proché au  compositeur  qui  a  fait  faire  de  si  larges  progrès  au  drame 
instrumental  dans  ses  partitions,  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  les  faire 
précéder  d'une  de  ces  éloquentes  préfaces  musicales,  comme  il  en  est 
sorti  tant  de  la  plume  des  grands  maîtres  allemands  et  français.  L'au- 
teur du  Prophète  avait  fait  cesser  cette  anomalie.  L'ouverture  qu'il  a 
écrite  pour  cet  ouvrage  est  une  ouverture  développée,  complète,  pré- 
face sombre,  terrible,  originale  du  drame  lyrique,  historique  et  mu- 
sical qui  va  se  dérouler. 

Indépendamment  de  cette  symphonie  dramatique  arrangée  à  qua- 
tre mains  avec  tant  de  conscience  et  de  talent  par  M.  Valentin  Alkan, 
nous  en  avons  là,  sous  les  yeux,  la  partition  à  grand  orchestre  de  la 


main  de  l'auteur;  et  c'est  en  présence  de  ce  riche  travail  dans  lequel 
brillent  au  plus  haut  degré  l'inspiration  et  la  science  que  nous  nous 
souvenons  de  cette  maxime  de  Chateaubriand  :  «  11  est  temps  de  quit- 
ter l'analyse  des  défauts  pour  l'éloge  des  beautés.  » 

L'ouverture  du  Prophète  est  de  la  famille  de  celles  du  Freischùts 
et  de  la  Flûte  enchantée.  Comme  cette  dernière  ,  elle  est  en  style  fu- 
gué. Il  y  a  longtemps  que  nous  demandons  que  nos  compositeurs 
modernes  veuillent  bien  se  donner  la  peine  de  puiser  des  inspira- 
tions de  mélodie  moderne  dans  la  fugue ,  en  traitant  cette  belle 
partie  de  l'art,  s'ils  la  connaissent,  dans  les  conditions  d'une  mé- 
lodie renouvelée  et  par  conséquent  débarrassée  de  la  tournure  go- 
thique qui  caractérisait  ses  motifs.  Celui  de  l'ouverture  du  Prophète, 
en  ut  mineur,  à  deux  temps,  mouvement  d'allegro  alla  brève,  est  pit- 
toresque, d'une  allure  franche  et  décidée.  S'il  n'a  pas  le  caractère  de 
mélodie  moderne  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  sans  doute  que  le 
compositeur  a  voulu  lui  donner  la  couleur  de  l'époque  où  se  passe 
l'action.  Ce  motif  attaqué  à  l'unisson  par  les  instruments  à  cordes,  les 
clarinettes,  les  cors  et  les  bassons,  se  dessine  en  imitations,  pittores- 
ques et  dramatiques.  Un  autre  motif  distribué  entre  quatre  timbales 
de  différentes  tonalités  :  rainalurel,  ré,  ut,  sol,  est  d'un  effet  neuf, 
mystérieux  et  saisissant.  On  dirait  de  sourds  appels  à  la  révolte  que 
font  entendre  sur  tous  les  points  du  pays  les  féroces  anabaptistes.  Le 
calcul  de  ces  différentes  tonalités  de  timbales  est  déjà  une  originalité 
piquante,  si  une  foule  de  dessins  hardis,  croisés,  enchevêtrés,  ne  ve- 
naient compliquer  ce  drame  instrumental  dans  lequel  interviennent 
tant  de  choses  du  plus  bel  effet  et  toujours  logiques.  Après  le  premier 
thème  en  streiti  distribué  entre  la  basse,  l'alto  et  les  violons,  modulé 
avec  art  et  sur  une  rentrée  chromatique  dite  encore  par  les  violons, 
un  large  et  noble  chant  dit  à  l'unisson  par  la  clarinette  basse  et  la 
trompette  à  piston  vient  prouver  à  l'auditeur  le  plus  prévenu  combien 
il  y  a  de  franche  et  belle  mélodie  dans  le  génie  de  Meyerbeer. 

Les  bassons  accompagnent  délicieusement  cette  mélodie  par  un  petit 
dessin  détaché  plein  d'élégance,  imité  ensuite  enitiszirato  par  les  ins- 
truments à  cordes,  lorsque  ce  beau  chant,  continué  par  la  trompette  et 
la  clarinette  basse,  est  doublé  par  le  hautbois.,  qui  en  rehausse  la  puis- 
sance, le  charme  et  l'effet  mélodique  ,  et  qui  s'enchaine  avec  la  belle 
mélodie  du  3e  acte  :  Boi  du  ciel  et  des  anges,  etc.  Ici  l'auteur  se  li- 
vre à  de  hardies  modulations  sans  pour  cela  abandonner  sa  mélodie, 
qui  domine  tout  ce  travail  scientifique  et  compliqué  ;  et  puis  le  second 
thème  est  rappelé  aux  timbales  sur  la  dominante  du  ton  d'ut  dans  le- 
quel le  compositeur  est  rentré,  et  tenue  par  les  violons.  Ce  motif  que 
l'auteur  ramène  souvent,  trop  souvent  peut-être  pour  l'auditeur  dont 
l'intelligence  n'est  pas  exercée  à  l'unité  de  la  pensée ,  à  ces  rappels 
incessants  du  même  dessin,  mais  varié  par  de  différents  timbres  d'in- 
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struments  ,  par  les  différentes  manières  dont  il  est  accompagné,  ce 
motif  est  promené  dans  l'œuvre  avec  un  art  infini,  une  délicatesse  de 
toucher,  une  coquetterie  de  science  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
qui  font  de  cette  ouverture  une  symphonie  digne  du  style  de  nos  plus 
illustres  maîtres.  Ce  thème  donc,  si  bien  employé,  revient  encore,  dit 
par  les  premiers  violons  avec  des  sourdines,  accompagné  par  un  des- 
sin legalo  au  second  violon  et  à  l'alto  tout  empreint  d'un  charme 
mystérieux.  Le  premier  violon  quitte  le  motif  pour  mêler  sa  voix  à  ce 
dessin,  à  ce  trait  lié  qui  est  écrit  d'une  pureté  charmante  et  qui 
rappelle  le  style  de  Haydn  et  de  Mozart. 

A  cette  manière  classique  viennent  se  joindre  toute  la  richesse, 
tout  l'éclat,  toutes  les  ressources  de  l'instrumentation  moderne:  la 
métallique  et  limpide  voix  du  triangle,  la  retentissante  grosse  caisse 
et  les  éclatantes  cymbales,  l'ophicléide  et  le  tambour  qui  mêle  sa 
voix  brutale  à  l'harmonieuse  pédale  des  timbales  pour  terminer  cette 
ouverture  ,  travail  curieux  de  toutes  les  ressources  qu'offrent  le 
contre-point,  l'inspiration  dans  la  science  et  la  richesse  d'une  fas- 
tueuse instrumentation, 

Il  est  vraiment  triste  de  penser  que  cette  oeuvre  si  savamment  et  si 
soigneusement  travaillée  par  le  compositeur,  pour  la  rendre  digne 
d'être  entendue  et  jugée,  n'ait  pu  cependant  être  entendue  ni  jugée 
par  le  public!  En  voyant  ce  remarquable  morceau,  cette  belle  statue 
toute  pleine  de  mélodie  et  d'harmonie  privée  de  son  piédestal  naturel , 
qui  eot  l'orchestre  de  l'Opéra  où  elle  doit  être  posée,  on  se  sent  pris 
de  mélancolie  en  ne  voyant  pas  luire  le  rayon  de  soleil  qui  devrait 
faire  résonner  cette  autre  statue  de  Memnon. 

Nous  reviendrons  sur  les  autres  parties  de  l'art  musical  qui  ont 
paru  dans  la  nouvelle  édition  du  Prophète.  Ces  quelques  mots  d'ana- 
lyse serviront  d'appendice  au  travail  consciencieux  fait  dernièrement 
dans  la  Gazttte  musicale  sur  la  partition  du  Prophète  par  notre  ami 
et  collaborateur  Kastner. 

Henri  BLANCHARD. 


X.a  îsartitîoii  de  la  XE1IP£§T1, 

A  1U.  le  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

Monsieur , 
Vous  m'engagez  à  vous  donner  une  appréciation  détaillée  de  la  par- 
tition du  nouvel  ouvrage  de  M.  Halévy.  Cette  tache  serait  bien  douce 
pour  moi ,  Monsieur  ;  car  à  travers  tous  les  éloges  que  me  comman- 
derait ma  conscience ,  c'est  à  peine  si  mon  devoir  de  critique  trouve- 
rait à  faire  çà  et  là  quelques  légères  observations.  Mais,  Monsieur,  un 
tel  travail  dans  les  circonstances  actuelles  est  au-dessus  de  mes  for- 
ces. Le  court  séjour  que  j'ai  fait  à  Londres  ne  m'a  pas  permis  d'en- 
tendre plus  de  deux  fois  ce  remarquable  ouvrage.  Certes,  s'il  ne  s'a- 
gissait que  d'apprécier  le  mérite  général  d'un  opéra,  d'en  recevoir  les 
impressions,  d'en  déterminer  le  caractère,  deux  auditions  seraient 
suffisantes;  mais  quand  à  la  place  du  sentiment  c'est  la  raison  qu'on 
invoque ,  quand  au  lieu  de  la  plume  du  philosophe  on  prend  le  scalpel 
du  didacticien,  qu'on  cesse  déjuger  la  physionomie  esthétique  de 
l'ensemble,  pour  entrer  dans  les  détails  de  l'analyse,  deux  auditions 
ne  suffisent  pas.  C'est  la  partition  à  la  main ,  avec  tout  le  calme  de  la 
réflexion,  lentement,  laborieusement,  qu'on  peut  seulement  accomplir 
un  pareil  travail.  Comment  se  souvenir,  d'ailleurs,  d'une  manière  assez 
précise  de  tous  les  morceaux  qu'on  a  entendus,  quand  on  a  à  juger  à 
la  fois  le  poëme  dans  ses  rapports  a\ec  l'expression  delà  musique, 
puis  le  jeu  des  acteurs,  les  décorations,  les  costumer ,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  concourt  à  la  représentation  de  l'œuvre  ?  Je  sais  qu'il  est  des 
natures  exceptionnelles  douées  d'une  mémoire  assez  heureuse  pour  se 
souvenir,  même  après  une  seule  audition ,  de  toutes  les  parties  d'un 
grand  ouvrage.  On  a  souvent  cité  comme  trait  caractéristique  de  la 
mémoire  de  Mozart  le  Miserere  d'Allegri,  que  le  futur  auteur  de  Don 


Juan  ,  encore  tout  enfant,  écrivit  en  entier  au  sortir  de  l'église  où  on 
l'avait  exécuté.  Rossini,  le  lendemain  de  la  première  représentation 
de  la  Dame  blanche,  invité  par  une  dame  à  lui  faire  entendre  sur  le 
piano  quelques  uns  des  motifs  de  la  nouvelle  partition  de  Boïeldieu  , 
la  lui  joua  presque  entièrement ,  s'aidant  de  la  voix  quand  l'instru- 
ment était  insuffisant  à  rendre  les  détails  harmoniques  que  lui  four- 
nissait de  temps  à  autre  sa  prodigieuse  mémoire.  Mais  on  peut,  sans 
trop  de  modestie ,  avouer  qu'on  n'est  ni  un  Mozart  ni  un  Rossini ,  pas 
même  en  ce  qui  concerne  la  mémoire. 

Je  n'entreprendrai  donc  pas,  Monsieur,  de  faire  l'analyse  dévelop- 
pée de  la  partition  de  la  Tonpesta.  Je  me  bornerai,  si  vous  le  voulez 
bien,  à  citer  dans  un  examen  rapide  les  morceaux  qui  m'ont  le  plus 
vivement  impressionné. 

M.  Halévy  n'a  point  écrit  d'ouverture  pour  cet  opéra,  qu'on  peut 
qualifier  de  fantastique,  pantomimique  et  semi-seria.  Une  introduction 
d'une  soixantaine  de  mesures  d'un  mouvement  lent  prépare  le  spec- 
tateur aux  belles  scènes  du  pro'ogue.  Dans  cette  introduction  tout 
empreinte  d'une  fatale  inquiétude,  on  remarque  un  délicieux  solo  de 
violoncelle,  grjcieux  et  naïf  comme  la  voix  de  Miranda,  et  qui  con- 
traste de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  poétique. 

Le  prologue  est  la  partie  capitale  de  la  partition  de  M.  Halévy; 
il  est  ,  en  tous  points,  digne  des  plus  belles  pages  de  l'auteur  de 
la  Juive  et  de  Charles  VI. 

Vous  connaissez  le  poëme,  Monsieur;  vous  savez  qu'Antonio,  Al- 
fonso,  roi  de  Naples,  et  son  fils,  le  prince  Fernand,  sont  embarqués; 
que  Prospero,  l'enchanteur  et  frère  d'Antonio,  les  fait  échouer  par 
vengeance  dans  l'île  qu'il  habile  avec  sa  fille  Miranda. 

Au  lever  du  rideau,  on  voit  le  navire  doucement  bercé  par  les  va- 
gues et  qui  semble  suivreen  cadence  le  rhythmed'un  chœur  de  génies 
invisibles.  A  ce  chœur  de  génies  succède  un  chœur  de  fantômes,  dont 
les  accents  pleins  detemur  apportent  l'effroi  parmi  l'équipage.  Ariel, 
le  génie  de  l'air,  apparaît  et  souffle  sur  le  navire  lèvent  des  tempêtes. 

Cette  scène  est  des  plus  saisissantes.  Les  yeux  et  les  oreilles  sont  à 
la  fois  vivement  impressionnés  par  les  efforts  des  marins  luttant  con- 
tre les  fureurs  de  l'ouragan,  et  par  la^  puissance  de  l'orchestre,  qui 
hurle  avec  fracas  les  imprécations  de  la  tourmente. 

Mais  cette  menace  des  éléments  déchaînés  s'apaise,  et  l'on  voit  l'é- 
quipage tout  entier,  à  genoux,  élever  vers  le  ciel  une  voix  suppliante. 
L'orchestre  se  tait  et  la  prière  commence.  Cette  prière  est  simple, 
touchante  et  vraiment  inspirée.  Le  compositeur,  maître  de  sa  pensée, 
la  dirige  avec  un  rare  bonheur  à  travers  les  développements  qui  ren- 
dent plus  agréable  et  plus  pitioresque  la  valeur  du  thème  principal. 

La  prière  n'est  pourtant  pas  exaucée.  La  tempête  redouble  ses  fu- 
reurs :  la  mort  environne  de  toutes  paris  le  navire,  qui  sombre  sous 
l'écrasante  pression  des  trombones  et  des  timbales. 

Au  premier  acte,  la  tempête  est  complètement  apaisée.  Ariel,  le 
terrible  ouragan  du  prologue,  n'est  plus  qu'un  doux  zéphir,  léger  et 
capricieux,  qui  voltige  avec  toute  la  grâce  de  Carlotta  autour  des  gé- 
nies aériens  réunis. 

Ce  divertissement  est  joli  et  repose  très- agréablement  l'esprit  des 
émotions  du  prologue. 

Parmi  les  airs  de  danse,  M.  Halévy  a  intercalé  un  vieil  air  anglais  : 
Wheie  the  bee  sucks,  qu'on  dit  être  de  la  composition  du  docteur  Ame. 
Cet  air  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  primitif  que  fait  parfaite- 
ment ressortir  le  timbre  pastoral  et  naïf  du  hautbois,  auquel  le  com- 
positeur l'a  confié.  Le  public  anglais  n'a  pas  manqué  cette  occasion 
d'applaudir  la  musique  d'un  compositeur  national.  Les  Anglais,  dont  je 
suis  loin  denier  l'intelligence  musicale,  ne  sont  pas  doués  des  qualités 
qui  font  les  compositeurs,  quoi'  qu'en  puisse  dire  M.  Stafford  dans 
son  histoire  de  la  musique.  Mais  comme  on  a  surtout  l'orgueil  des 
qualités  qu'on  n'a  pas,  ils  veulent  absolument  paraître  compositeurs, 
et  pour  cela  ils  emploient  un  moyen  très-simple  :  ils  font  venir  des 
compositeurs  d'Allemngne  et  les  adoptent.  L'Allemagne  est  l'entrepôt 
général  des  compositeurs  anglais.  Après  avoir  adopté  Haendel,  ils  sont 
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aujourd'hui  entrain  d'adopter  Mcndclssohn,  et  parlent  déjà  de  lui  éri- 
ger une  statue.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'un  de  ces  jours  ils  fissent 
alliance  avec  l'art  français  et  qu'ils  adoptassent  aussi  M.  Halévy. 
L'auteur  de  la  Tempesla  est  d'autant  plus  exposé  à  ce  désagrément 
qu'il  parle  la  langue  de  Byron  comme  un  véritable  Londonien. 

Quelle  imprudence  aussi  de  savoir  l'anglais  quand  on  est  déjà  com- 
positeur de  musique  ! 
Revenons. 

Après  le  divertissement,  Mme  Sontag  entre  en  scène  et  chante  une 
cavatine  charmante,  d'un  caractère  poétique  et  toute  remplie  de  déli- 
cates inflexions.  Le  cantabile  surtout  est  empreint  de  cette  mélancolie 
particulière  à  l'auteur.  Ce  n'est  ni  la  nuageuse  mélancolie  de  Schu- 
bert, ni  la  tendre  mélancolie  de  Mozart,  ni  la  mélancolie  passionnée 
de  Weher  -,  ce  n'est  pas  non  plus  la  mélancolie  de  Rossini,  c'est  une 
mélancolie  essentiellement  originale  et  qui  est  une  des  physionomies 
saillantes  du  style  de  M.  Halévy.  C'est  peut-être  à  quelques  infrac- 
tions aux  lois  naturelles  du  rhythme  et  à  la  forme  de  certains  airs  aux- 
quels M.  Halévy  retranche  ce  qu'on  appelle  la  seconde  partie,  et  dont 
il  prolonge  les  cadences  au-delà  du  nombre  des  mesures  qui  doivent 
composer  les  périodes  musicales,  qu'il  faut  attribuer  une  partie  de 
cette  physionomie  originale.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  dans  les  mouve- 
ments vifs  de  pareilles  licences  choqueraient  le  bon  goût,  dans  les  an- 
dmte  elles  peuvent  produire  l'effet  contraire  et  donner  à  la  mélodie 
ce  caractère  de  mélancolie  mystérieuse  dont  M.  Halévy  a  le  secret. 

A  cette  cavatine  de  Mme  Sontag  succède  un  trio  entre  Caliban, 
Prospéra  et  Miranda.  L'entrée  du  sauvage  Caliban,  comme  celle  d'O- 
tel!o  dans  l'opéra  de  Rossini,  est  annoncée  par  une  ritournelle  d'or- 
chestre qui  peint  le  caractère  du  personnage  en  quelques  notes.  Cali- 
ban parait,  et  l'on  voit  à  ses  gestes  impérieux  et  tout  à  la  fois  craintifs 
et  rebelles,  à  son  visage  sur  lequel  se  dessinent  tous  les  instincts  de 
la  brute,  toutes  les  passions  de  l'homme  primitif,  le  parti  qu'un  com- 
positeur habile  pourra  tirer  de  cette  figure  exceptionnelle,  soit  dans 
les  solos,  soit  dans  les  morceaux  d'ensemble.  Dans  ce  trio,  le  contraste 
s'établit  entre  la  rudesse  de  Caliban,  la  naïveté  de  Miranda,  et  l'in- 
flexible fierté  de  Prospéra.  L'effet  qui  en  résulte  est  excellent. 

On  entend  dans  la  coulisse  une  ballade  chantée  par  Mme  Julian  Van- 
Gelder.  Pour  le  public,  c'est  le  génie  Ariel  qui  la  chante  pour  attirer 
Fernand  dans  la  grotte  où  se  trouve  Miranda. 

Ariel  obtient  ce  qu'il  désire,  et  Fernand  s'avance  en  chantant  une 
romance,  poétique  émanation  de  ses  sentiments  de  tristesse  et  de  re- 
gret. Le  ténor  Beaucarde  la  dit  avec  beaucoup  de  goût. 

Un  duo  entre  Caliban  et  Miranda  et  qui  finit  en  trio  par  l'arrivée 
de  Prospéra,  termine  le  premier  acte. 

Ce  duo-trio  n'est  pas  le  morceau  de  la  partition  qui  plaise  le  moins 
au  public,  et  pourtant  il  n'est  pas  un  de  ceux  que  j'apprécie  le  plus. 
Certainement  il  n'est  pas  dépourvu  de  qualités;  il  est  conduit  avec  beau- 
coup d'art;  l'instrumentation  en  est  corsée  sans  être  bruyante  et  seconde 
habilement  les  voix  en  leur  donnant  du  relief;  on  remarque  même 
dans  Yandunte  de  très-jolies  phrases  et  de  piquantes  réponses;  mais 
l'allégro  manque  de  cette  physionomie  unitaire  qui  rallie  les  idées  ac- 
cessoires à  une  idée  principale  et  donne  à  l'ensemble  de  l'œuvre  cette 
teinte  générale  qu'on  appelle  la  couleur  locale. 

Nous  armons  au  deuxième  acte,  où  les  situations  du  poëme,  vi- 
goureuses et  parfaitement  tranchées,  ont  inspiré  au  compositeur  les 
plus  belles  parties  de  son  œuvre,  après  le  prologue  toutefois. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  en  retenir  quelques  fragments  que  je 
noterai  et  que  je  vous  enverrai  avec  une  prochaine  lettre.  Ils  servi- 
ront de  corollaire  au  texte  de  mon  examen  et  ne  pourront  pas  manquer 
d'intéresser  vivement  vos  lecteurs  en  leur  donnant  un  avant-goùt 
d'une  œuvre  remarquable  que  les  Parisiens  applaudiront  sans  doute 
à  leur  tour  cet  hiver. 

Recevez,  Monsieur,  etc.  Oscar  COMETTANT. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LÀ  MUSIQUE 

N'est  pan  ce  qu'an  Tain  peuple  penne. 

[Voltaire.) 

En  effet,  qui  pourrait  croire  que  sous  ce  titre  il  existe  un  journal 
spécialement  destiné  à  décrier,  déchirer,  insulter  dans  leur  talent  et 
dans  leur  personne  les  plus  illustres  musiciens? 

Ce  journal,  profondément  inconnu  du  portier  môme  de  la  maison 
où  il  s'imprime,  et  dont  la  création  n'a  jamais  été  qu'une  mauvaise 
plaisanterie  à  l'adresse  des  actionnaires  de  la  feue  France  musicale, 
tout  aussi  peu  musicale  que  la  Musique  elle-même,  ce  journal,  di- 
sons-nous, sommeillait  depuis  quelques  semaines  et  semblait  oublier 
sa  mission.  La  torpeur  qui  précède  le  trépas  allanguissait  le  creux  de 
son  style  et  refroidissait  le  vide  de  ses  articles. 

Tout -à-coup,  dimanche  dernier,  il  se  réveille,  il  se  ranime  et  s'é- 
vertue !  il  redevient  ce  qu'il  était,  si  même  il  ne  se  surpasse  !  Sur 
les  vingt  et  une  colonnes  qu'il  asperge  de  son  fiel  hebdom  adaire, 
il  n'en  consacre  pis  moins  de  neuf  à  invectiver  Meyerbeer,  à  déni- 
grer le  Prophète,  pas  moins  de  trois  ou  quatre  à  égratigner  la  Tem- 
pesla d'Halévy  et  son  succès  d'outre-Manche.  Tout  cela  le  gène,  le 
fatigue,  et  je  vous  demande  un  peu  pourquoi?  Je  voudrais  bien  aussi 
savoir  d'où  vient  que  la  première  diatribe  par  laquelle  débute  le 
journal  est  intitulée  :  de  paris  a  Bruxelles.  N'aurait-elle  pu  être 
rédigée  sur  une  route  beaucoup  plus  courte,  que  ses  auteurs  connais- 
sent parfaitement  ? 

Mais  voyez  la  folie,  l'imprudence  de  ces  gens  qui  traitent  le  public 
comme  leurs  actionnaires  anciens  et  le  prennent  pour  un  imbécile  1 
Ne  voilà- t-il  pas  qu'ils  se  dénoncent  eux-mêmes  et  s'attachent  le 
grelot ,  qu'ils  se  livrent  pieds  et  poings  liés  à  la  justice  vengeresse, 
qu'ils  réduisent  à  ce  qu'elles  valent  leurs  attaques,  leurs  injures  et 
leurs  calomnies? 

Dans  le  même  numéro  dudit  journal,  entre  deux  tartines  enragées, 
on  lit  ce  qui  suit,  à  propos  du  Mercure  de  notre  ami  Duret  : 

«  Mais  disons  toute  notre  pensée.  N'existe-t-il  pas  par  le  monde  des 
»  médiocrités  impuissantes  et  jalouses  que  l'éclat  de  cert  ans  noms 
»  importune,  et  qui  poursuivent  sans  cesse  le  talent  et  le  génie  de 
»  leurs  bourdonnements  détracteurs  ?  Qui  sait  à  quels  excès  l'irrita- 
»  tion  de  l'amour-propre  froissé,  l'ambition  déçue  peut  pousser  cer- 
»  tains  hommes?  La  haine  et  l'envie  ne  sont-elles  pas  capables  de 
»  tout,  quand  elles  se  croient  sûres  de  l'impunité?  » 

Nous  soupçonnons  un  homme  d'esprit  d'avoir  écrit  ces  lignes  ;  mais 
les  rédacteurs  de  la  Munque,  qui  ont  eu  la simplicité  de  les  insé- 
rer, comment  voulez-vous  qu'on  les  appelle  ? 


SDR  UN  LIVRE  INTÉRESSANT 

POUR  Ii'ISISTOIRE  »E  LA  MUSIQUE. 

(Deuxième  article.) 

Grétry  aime  à  lancer  des  épigrammes  aux  Français  sur  l'infériorité 
de  leur  goût  musical.  A  côté  d'un  passage  où  La  Borde  dit  que  les 
Tyrrhéniens  ne  fouettaient  jamais  leurs  esclaves  qu'au  son  des  flûtes, 
il  ajoute  en  note  :  «  Je  crains  que  cet  usage  n'ait  existé  dans  les  col- 
lèges français  ,  car  pourquoi  les  Français  sont-ils  peu  sensibles  à  la 
mesure  et  au  chant?  » 

Il  est  incontestable  que  le  sentiment  des  arts  et  de  la  musique  sur- 
tout est  le  propre  des  âmes  élevées.  Cependant  Crétry  ne  va-t-il  pas 
trop  loin  lorsqu'il  s'écrie  :  «  que  l'homme  doit  être  méprisable  quand 
il  est  endurci  au  point  de  ne  pas  sentir  le  charme  de  la  mélodie  »? 
11  est  de  fort  honnêtes  gens  qui  ont  eu  le  malheur  de  ne  rien  com- 
prendre à  la  musique.  On  peut  les  plaindre;  mais  les  mépriser  ,  ce 
serait  montrer  trop  de  zèle  pour  l'art. 

Rentrant  dans  le  même  ordre  d'idées  exclusives ,   Grétry  dit  plus 
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loin  :  «  Les  erreurs  du  roi  David  ,  comme  sa  pénitence ,  tout  nous 
prouve  qu'il  était  faible,  voluptueux  et  musicien.  Alexandre  réprouva 
la  musique  douce  et  tendre,  parce  qu'il  redoutait  sa  faiblesse.  Les  ty- 
rans ne  la  connurent  point  ou  s'en  dégoûtèrent  par  la  tyrannie.  Mu- 
sique, c'est  harmonie,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  de  plus 
régulier  en  ce  monde.  » 

En  regard  d'un  chapitre  sur  la  musique  des  anciens  dans  les  repas, 
Grétry  inscrit  une  anecdote  qui  a  pour  but  de  prouver  que  la  musi- 
que peut  ôter  l'appétit  à  des  convives  qui  se  seraient  trouvés,  en  se 
mettant  à  table  ,  dans  les  meilleures  dispositions  gastronomiques.  Il 
avait  invité  un  jour  quelques  amis  à  dîner  chez  lui  pour  célébrer  sa 
fête.  Croyant  leur  faire  une  surprise  agréable,  il  avait  réuni  un  excel- 
lent orchestre  dans  une  pièce  voisine.  Les  symphonistes  firent  enten- 
dre différents  morceaux  tirés  des  opéras  de  Grétry,  cela  va  sans  dire, 
car  l'illustre  auteur  de  Richard  croyait  à  peine  qu'il  existât  une  autre 
musique  que  la  sienne.  Les  assistants  louèrent  à  l'envi  cette  heureuse 
idée;  ils  furent  tout  oreilles  ;  ils  écoutaient  si  bien  qu'ils  oublièrent 
de  manger.  Grétry  fut  obligé  de  faire  taire  son  orchestre  jusqu'au 
dessert,  en  disant  à  ses  hôtes  :  «  Vous  croiriez  peut-être  que  je  vous 
donne  de  la  musique  par  économie.  » 

A  la  suite  d'une  note  dans  laquelle  La  Borde  rappelle  que,  suivant 
Athénée,  les  anciens  employaient,  dans  les  festins,  la  musique  à  ré- 
primer l'intempérance  et  l'incontinence,  Grétry  ajoute  :  «  La  joie  et  la 
tristesse  sont  aisées  à  caractériser  par  la  musique;  du  reste,  elle  a 
toutes  les  inflexions  de  la  parole;  elle  a  mille  manières  de  dire  oui, 
non,  je  vous  aime,  je  vous  déteste.  Un  amateur,  M.  de  Chabanon,  m'a 
voulu  prouver  le  contraire  ,  et  il  m'a  prouvé  seu'ement  que  ses  pro- 
pres sensations  sont  bornées.  0  Jean-Jacques  ,  que  tu  sentais  diffé- 
remment de  M.  de  Chabanon  !  » 

Les  notes  de  Grétry  sont  toujours  personnelles.  Elles  ne  portent  ja- 
mais sur  un  point  de  l'histoire  de  la  musique,  traitée  d'une  manière  si 
peu  fidèle  dans  les  Estais  de  La  Borde;  elles  n'ont  pas  trait  à  quelque 
faux  principe  de  la  science.  Toutes  les  fois  que  Grétry  prend  la  plume, 
c'est  pour  faire  une  observation  qui  se  rapporte  soit  à  sa  manière  propre 
de  sentir,  soit  à  ses  ouvrages.  On  le  retrouve  tout  entier  dans  ces  notes 
qu'il  traçait  peut-être  pour  lui  seul  et  sans  arrière-pensée  de  publi- 
cité; à  moins  ,  supposition  rendue  assez  probable  par  son  caractère, 
qu'il  n'ait  songé  que  l'exemplaire  des  Essais,  chargé  de  ses  autogra- 
phes, passerait  à  la  postérité.  Voici  sur  Lully ,  sur  Rameau  et  sur 
Grétry  lui-même  un  passage  assez  curieux  :  «  Rameau  n'a  jamais  dé- 
clamé juste  dans  sa  musique;  Lully  a  "eu  plus  de  mélodie  que  Rameau, 
mais  sans  vérité  de  déclamation.  Je  ne  parle  pas  du  récitatif,  qui 
n'aurait  pas  pu  être  bien  écrit  par  un  ignorant.  Pergolèse  a  déclamé. 
Mon  instinct  m'a  toujours  porté  à  déclamer  sans  abandonner  le  charme 
de  la  mélodie.  Cette  réunion  est  difficile;  c'est  un  talent  donné  par  la 
nature.  J'entends  souvent  des  auteurs  qui  cherchent  à  m'imiter;  mais 
l'un,  pour  déclamer  juste,  est  forcé  d'abandonner  le  chant;  l'autre  , 
pour  chanter,  s'éloigne  de  la  déclamation.  Pour  faire  de  bonne  mu- 
sique, il  f  mt  :  1°  vérité  de  déclamation;  2°  mélodie  aimable;  3"  har- 
monie riche.  »  11  va  sans  dire  que  Grétry  avait  la  naïve  et  sincère 
conviction  de  posséder  ces  trois  qualités  au  suprême  degré.  Si  jamais 
on  adresse  un  reproche  à  l'auteur  de  Zémire  et  Asor,  ce  ne  sera  pas 
celui  d'un  excès  de  modestie. 

La  Borde  n'échappe  point  aux  sarcasmes  de  son  annotateur.  Grétry 
avait  à  se  venger  des  insinuations  défavorables  de  l'auteur  des  Essais, 
insinuations  dictées  par  la  jalousie  de  celui-ci  à  l'égard  de  son  heureux 
rival  en  composition.  La  Borde  s'avise  de  commenter  la  fable  d'Or- 
phée et  d'Amphion  :  «  Remarquez,  s'écrie  Grétry,  avec  quelle  com- 
plaisance M.  de  la  Borde  nie  les  effets  produits  par  la  musique.  II  est 
vrai  que  celle  qu'il  a  faite  a  du  le  dégoûter  de  cet  art  charmant.  Il 
restera  de  lui  quelques  chansons  assez  bonnes;  mais  je  doute  qu'on 
entende  jamais  parler  des  vingt  ou  trente  opéras  comiques  ou  sérieux 
sortis  de  la  plume  de  cet  auteur.  » 

Grétry  fait  la  réflexion  suivante  à  la  suite  d'un  passage  où  La  Borde 


dit  que  le  quart  de  ton  n'est  pas  usité  dans  notre  musique  :  «  Le 
quart  de  ton  est  très-usité  dans  notre  musique;  mais  c'est  l'affaire  du 
chanteur  et  de  celui  qui  joue  d'un  instrument  susceptible  de  tempéra- 
ment, de  hausser  les  dièses  et  de  baisser  les  bémols  suivant  des  oc- 
casions, qui  ne  sont  nullement  arbitraires.  Le  compositeur  qui  suppose 
toujours  sa  gamme  parfaitement  juste,  ne  doit  pas  se  mêler  d'indi- 
quer le  tempérament  dont  je  parle.  » 

La  Borde  a  l'imprudence  de  dire  que  l'harmonie  rend  mieux  l'ex- 
pression que  la  mélodie  :  «  par  le  mélange  des  sons  plaintifs  qui  pé- 
nètrent jusqu'à  l'âme,  quand  ils  sont  combinés  par  une  âme  sensi- 
ble. »  Grétry  ne  pouvait  laisser  passer  ceci.  Voilà  comment  il  s'ex- 
prime :  «  J'ai .  toujours  dit  et  je  répète  ici  que  la  belle  mélodie  est 
préférable  à  la  belle  harmonie,  car  toujours  la  mélodie  est  susceptible 
d'harmonie,  et  le  contraire  n'est  pas  toujours  possible.  En  général, 
les  musiciens  auxquels  le  chant  n'est  pas  donné  par  la  nature  préfè- 
rent l'harmonie,  c'est-à-dire  qu'ils  aiment  mieux  ce  qu'ils  ont  que  ce 
qu'ils  n'ont  pas.  »  C'étaient  de  vieilles  idées  que  celles  de  la  sépara- 
tion de  l'harmonie  d'avec  la  mélodie.  Ces  deux  parties  constitutives 
de  l'art  sont  regardées  comme  intimement  unies. 

Grétry  semble  prendre  la  défense  de  la  musique  française  dans  cette 
phrase  :  «  Quoique  nous  devions  notre  musique  aux  Italiens,  il  faut 
convenir  qu'elle  est  plus  parfaite  que  la  leur  par  son  énergie,  sa  vé- 
rité et  sa  richesse  harmonique.  »  Par  notre  musique,  c'est  la  musi- 
que de  Grétry  qu'il  faut  entendre. 

En  regard  d'un  passage  où  il  est  question  de  l'habileté  de  Néron 
comme  musicien,  Grétry  trace  les  lignes  suivantes  :  «  J'ai  vu  de  la 
musique  du  roi  de  Prusse;  elle  est  bien  faite  et  digne  d'un  professeur, 
mais  d'un  vieux  style.  Il  mettait  plus  d'ambition  à  être  bon  musicien 
qu'à  être  grand  général,  ce  qui  prouve  qu'il  était  médiocre  musicien.  » 

Grétry  nous  donne  une  indication  curieuse  sur  le  revenu  que  les 
compositeurs  dramatiques  de  son  temps  tiraient  du  théâtre  :  «  Tous 
mes  ouvrages  sont  joués  toute  l'année.  Jamais  aucun  musicien  n'a  eu 
autant  d'ouvrages  restés  au  théâtre  et  joués  aussi  souvent  que  les 
miens;  mes  honoraires  sont  au  prorata  du  nombre  des  représenta- 
tions, et  cependant  le  plus  qu'ils  m'aient  rapporté  ne  peut  pas  être 
évalué  à  la  moitié  du  revenu- d'un  comédien,  c'est-à-dire  à  dix  mille 
francs.  » 

La  Borde  dit  que  les  opéras-comiques,  malgré  les  succès  apparents 
de  plusieurs  de  ceux  qu'on. a  donnés  à  la  comédie  italienne,  ne  seront 
jamais  parfaitement  à  leur  place  à  l'Opéra.  Grétry  lui  répond  :  «  Be- 
marquez  que  le  succès  des  opéras-comiques  dure  depuis  quinze  ans,  que 
les  bons  (et  ils  sont  nombreux),  sont  chantés  dans  toutes  les  cours 
de  1  Europe.  Notre  auteur  (l.a  Dorde)  en  a  fait  plusieurs;  ils  sont  tous 
tombés,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  de  l'humeur.  11  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  ans  que  l'on  chante  en  mesure  à  l'Opéra.  Comment  aurait-on 
pu  y  donnerdes  opéras-comiques?  Voyez  ce  que  J.-J.  Bousseau  asouf- 
fert  pour  faire  exécuter  le  Devin  du  village  ,  et  du  Devin  à  Zémire 
et  Azor,  par  exemple,  quelle  différence  pour  la  difficulté  de  l'exécu- 
tion! »  Grétry  ne  prévoyait  pas  que  la  différence  serait  beaucoup  plus 
grande  entre  Zémire  et  Azor  et  les  opéras-comiques  joués  en  1850,  la 
Fée  aux  Roses  par  exemple. 

Voici  l'opinion  de  Grétry  sur  quelques  compositeurs  de  son  temps  : 
«  Bousseau  était  né  avec  toutes  les  dispositions  qui  font  un  grand 
musicien,  mais  il  n'a  pas  assez  travaillé  l'harmonie  ni  le  contrepoint; 
s'il  les  avait  connus,  il  les  aurait  aimés.  Son  chant  se  rapporte  tou- 
jours au  sentiment  intime  des  paroles.  J.-J.  Rousseau,  Monsigny , 
Mondonviile,  peuvent  être  comparés  à  de  belles  fleurs  auxquelles  il 
manque  la  culture.  » 

Il  parait  que  1  amour-propre  des  artistes  exécutants  a  toujours  mis 
la  patience  des  auteurs  à  de  pénibles  épreuves;  on  en  peut  juger  par 
cette  note  de  Grétry  :  «  Si  aujourd'hui  un  auteur  se  donnait  les  airs 
d'indiquer  à  l'acteur  les  gestes  qu'il  doit  faire,  celui-ci  lui  renverrait 
son  rôle.  Nous  pouvons  tout  au  plus  nous  permettre  les  indications 
suivantes  :  avac  chaleur,  avec  expression.  » 


DE  PARIS. 
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Une  tradition  intéressante  est  rapportée  par  Grétry  pour  l'exécu- 
tion de  l'office  des  morts  à  Liège,  sa  ville  natale  :  «  J'ai  toujours  re- 
gretté, dit-il,  un  usage  établi  dans  le  pays  de  Liège.  On  y  exécute  la 
messe  des  morts  avec  quarante  ou  cinquante  violes  ou  alto-riola,  aux- 
quelles on  joint  une  douzaine  de  flûtes  traversières  et  plus  de  bassons 
que  de  basses.  Cette  harmonie,  à  la  fois  lugubre  et  douce,  me  plaisait 
extrêmement.  La  première  fois  que  j'entendis  une  messe  des  morts 
ainsi  exécutée  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Le  corps  d'une 
jeune  et  jolie  personne  que  j'avais  connue  était  déposé  au  milieu  de 
l'église,  et  je  me  figurais  que  les  accords  de  l'orchestre  sortaient  de 
son  tombeau.  » 

Grétry  trouve  que  de  son  temps  on  fait  abus  de  la  musique,  et  qu'en 
multipliant  avec  excès  les  sensations  causées  par  cet  art,  on  leur  fait 
perdre  de  leur  vivacité  :  «  On  abuse  du  charme  de  la  musique,  on  la 
prodigue,  on  la  met  partout  où  l'on  veut  que  le  temps  s'écoule  sans 
ennui,  dans  les  entr'actes  des  pièces  de  théâtre,  au  bal,  à  la  prome- 
nade, sur  la  terre  et  sur  l'onde;  si  on  va  dans  un  banquet  on  entend 
retentir  les  sons  des  instruments.  Je  suis  sorti  quelquefois  des  fêtes 
abîmé,  ennuyé  de  musique  au  point  que  je  fermais  mon  forte-piano 
en  rentrant  chez  moi,  dans  la  crainte  qu'on  n'en  fit  mouvoir  les  tou- 
ches et  qu'il  ne  rendit  des  sons.  »  Avec  son  extrême  sensibilité,  Gré- 
try serait  encore  plus  malheureux,  car  de  notre  temps  on  use  et  l'on 
abuse  de  la  musique  bien  autrement  qu'on  ne  le  faisait  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

A  côté  d'un  passage  où  La  Borde  parle  de  la  tradition  historique 
relative  à  Blondel  et  à  Richard-Cceur-de-Lion ,  Grétry  a  écrit  ceci  : 
«  Je  viens  de  mettre  en  musique  une  pièce  de  Sédaine  sur  ce  sujet;  je 
n'en  ai  pas  encore  vu  l'effet  au  théâtre.  Si  j'avais  pu  trouver  la  ro- 
mance de  Blondel  et  du  roi  Richard,  je  l'aurai  fait  chanter  à  Paris  ; 
mais  à  défaut  de  la  sienne,  j'en  ai  fait  une  dans  le  genre  ancien.  » 

Il  est  un  sujet  de  réflexions  sur  lequel  Grétry  revient  toujours  vo- 
lontiers, c'est  l'action  physique  et  morale  de  la  musique,  qu'il  consi- 
dérait comme  étant  presque  sans  bornes.  Il  cite  encore  à  ce  propos 
deux  anecdotes  dont  les  détails  intimes  ne  sont  pas  sans  une  certaine 
naïvelé  :  «  Je  suis  persuadé,  dit-il,  que  l'habitude  d'entendre  et  de 
composer  de  la  musique  amollit  l'âme.  Je  suis  né  dans  la  ville  de  Liège, 
et  les  habitants  de  cette  espèce  de  république  sont  tous  braves  et  cou- 
rageux. Lorsque  j'étais  enfant,  l'idée  d'un  combat  me  transportait.  Je 
ne  fus  pas  aussi  content  de  moi  il  y  a  quelques  années  ,  \oici  le  fait. 
Ayant  été  persiflé  par  un  personnage  qui  trouvait  que  ma  musique 
faisait  trop  de  plaisir  à  quelqu'un  de  sa  connaissance,  je  me  retirai 
dans  l'intention  d'aller  dès  le  lendemain  lui  demander  raison  de  ses 
mauvaises  plaisanteries.  J'aurais  mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de 
souffrir  qu'on  se  fût  moqué  de  moi;  mais  j'étais  ému  et  je  ne  me 
trouvais  plu-  le  courage  des  Liégeois.  Aussi  disais  je  :  Maudite  musi- 
que! maudite  musique!  tout  en  préparant  mon  épée.  Heureusement 
l'homme  en  question  me  fit  mille  excusés,  et  me  confia  même  depuis 
lors  les  coquetteries  journalières  de  sa  dame.  » 

L'autre  fait  cité  par  Grétry  pour  prouver  jusqu'où  peut  aller  l'in- 
fluence de  la  musique,  et  surtout  celle  de  sa  musique,  est  rapporté  en 
ces  termes  :  «  Etant  à  la  Boche  Guyon,  chez  Mme  la  duchesse  d'An- 
ville,  M.  le  duc  de  Chabot  me  dit  :  Allez  voir  dans  quel  état  vous  avez 
mis  mon  frère  le  vicomte.  Je  cours  à  la  chambre  du  vicomte,  je  le 
trouve  sur  son  lit  fondant  en  larmes  et  saisi  d'un  tremblement  univer- 
sel. Je  venais  de  lui  chanter  le  monologue  du  2P  acte  du  Huron.  » 

Ces  notes  et  beaucoup  d'autres  que  nous  avons  passé  sous  silence, 
sont  contenues  dans  le  premier  volume  des  Essais.  On  n'en  trouve 
qu'un  petit  nombre  dans  les  trois  autres  ;  mais  c'est  dans  ceux-ci  que 
M.  de  Pixérçcourt  s'était  plu  à  réunir  des  autographes  de  poètes  et  de 
musiciens,  comme  nous  l'avons  dit  au  début  de  cette  notice. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  les  lignes  tracées 
par  Grétry  sur  les  marges  de  l'ouvrage  de  La  Borde  ont  presque  tou- 
tes un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  son  talent  ou  ses  ouvrages; 
voilà  pourquoi  elles  nous  ont  surtout  semblé  intéressantes.  11  serait 


à  souhaiter  que  tous  les  artistes  eussent  ainsi  un  livre  sur  les  marges 
duquel  ils  transcrivissent  leurs  pensées  intimes,  des  réflexions  sur  la 
manière  dont  ils  formulent  leurs  idées,  leur  opinion  sur  les  hommes 
et  les'  choses  de  leur  temps.  Ces  confidences  de  chaque  jour  auraient 
par  la  suite  un  très-grand  charme.  F.lles  épargneraient  aux  biographes 
bien  des  commentaires  et  bien  des  jugements  mal  fondés. 

11  nous  reste  à  dire  comment  les  Esais  de  La  Corde,  annotés  par 
Grétry  et  enrichis  d'autographes  par  M.  de  Pixérecourt  nous  sont  ve- 
nus entre  les  mains.  Ils  viennent  d'être  acquis  à  Paris,  par  l'entre- 
mise de  l'amba-sade  belge,  et  à  un  prix  fort  élevé,  pour  la  bibliothè- 
que royale  de  Bruxelles. 

Edouard  FÉTIS. 


NECROLOGIE. 

MADAME  GAVAUDA1V. 

La  mort  vient  de  frapper  cette  actrice  célèbre ,  qui  fut  longtemps 
une  des  étoiles  de  l'Opéra-Comique.  Elle  était  née  à  Paris  en  1779  et 
s'appelait  Mlle  Maigrot;  ce  fut  en  1798  qu'elle  débuta  au  théâtre 
Favart,  alors  en  concurrence  avec  le  théâtre  Feydeau.  Elle  y  tint  d'a- 
bord l'emploi  des  jeunes  Dugasons.  Comme  Mlle  Mars,  elle  produisit 
peu  de  sensation  dans  ses  débuts ,  mais  son  talent  se  forma  peu  à  peu, 
et,  dans  son  genre  aussi,  elle  devint  une  actrice  inimitable.  Sa  voix  était 
facile,  mais  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer  aux  grands  effets  qui  ca- 
ractérisent la  cantatrice.  Sa  physionomie  pleine  d'expression  ,  de  fi- 
nesse, de  malice,  son  intelligente  exquise,  suppléèrent  aux  dons  qui 
lui  manquaient.  Sa  supériorité  se  montra  dans  une  foule  de  rôles  an- 
ciens et  nouveaux,  dans  les  Evénements  imprévus,  l'Ami  de  Ijl  maison, 
le  Diable  à  quatre,  l'Amant  jaloux,  Euphroxine  et  Coradin,  Jean  de 
Paris,  Joconde,  Jeannoi  et  Colin,  le  Petit  Chaperon  rouge,  le  Frère 
Philippe  ,  etc.  En  1823  elle  prit  sa  retraite  avec  la  pension  de  socié- 
taire. Elle  avait  épousé  Gavaudan,  qui,  du  théâtre  Feydeau,  n'avait  pas 
tardé  à  passer  au  théâtre  Favart.  De  ce  mariage  naquit  Mme  Rimbault, 
cantatrice  formée  par  les  leçons  de  Garcia,  qui  se  produisit  avec  un 
grand  succès  au  Théâtre-Italien  et  dans  les  concerts.  Mme  Gavaudan 
n'était  pas  seulement  charmante  sur  la  scène  :  elle  avait  beaucoup 
d'esprit  et  causait  avec  infiniment  de  verve  et  de  grâce;  elle  racontait 
surtout  de  la  manière  la  plus  originale.  Déjà  très  avancée  en  âge,  elle 
avait  conservé  sa  taille  cambrée ,  sa  démarche  alerte  ;  son  visage  avait 
vieilli ,  mais  ses  yeux  n'avaient  rien  perdu  de  leur  vivacité  ,  de  leur 
éloquence.  Elle  ava  t  eu  pour  modèles  la  fameuse  Carline  ISivelon  et 
Mme  Saint-Aubin;  Mlle  Darcier  est  l'actrice  qui,  de  nos  jours,  rappelle 
le  mieux  ses  traditions. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles,  25 juin  1850. 

J'ai  à  vous  annoncer  un  brillant  succès,  celui  de  la  Fés  aux  Ro'es  repré- 
sentée au  Théâtre- Koyal  de  Bruxel  es,  après  une  attente  dont  je  crois  vous 
avoir  expliqué  les  motifs  dans  une  lettre  précédente.  Nos  spectacles  sont  tort 
abandonnés  depuis  que  le  soleil  de  juta  nous  prodigue  trop  généreusement 
?es  brûlantes  ardeurs.  Il  n'y  a  eu  température  qui  tint  cependant;  le  public 
est  venu  en  foule  se  faire  cuire  avec  résignation  pour  entendre  la  partition 
d'Halévy.  Vous  n'ignorez  pas  de  quel  crédit  jouit  en  Belgique  votre  célèbre 
compatriote.  Il  n'est  pas  un  de  ses  opéras  auquel  nos  amateurs  n'aitnt  fait 
le  plus  grand  accueil.  La  Fée  aux  Roses  a  répondu  à  l'attente  de  ceux  que 
les  partitions  de  l'Eclair,  des  Muusquela  res  de  la  Reine,  du  Val  d'Andorre 
avaient  rendus  exigeants,  et  ce  n'est  pas  peu  dire  assurément  Ce  dont  on  s'é- 
tonne en  écoutant  cette  musique  légère  et  spirituelle,  c'est  qu'elle  soit  du 
maître  à  qui  l'on  doit'  la  Juive,  la  Reine  de  Chypre  et  Charles  VI.  Peu  de 
compositeurs  ont  l'art  de  se  diversifier  ainsi  et  de  prendre  à  volonté  un  style 
sévère  ou  léger,  en  conservant  dans  tous  deux  une  égule  supériorité. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Il  faut  rendre  justice  à  nos  chanteurs;  ils  ont  compris  qu'une  grave  res- 
ponsabilité musicale  pesait  sur  eux,  et  ils  ont  fait  de  leur  mieux  pour  ne  pas 
resîer  Irop  au-dessous  de  leur  tache.  A  défaut  de  talent,  ils  ont  eu,  du  moins, 
ce  zèle  chaleureux  qui  rend  l'auditeur  indulgent  pour  les  fautes  de  détail. 
Les  rôles  des  trois  femmes  ont  été  remplis  convenablement.  Celui  de'Nérilha 
a  pour  interprète  Mme  Cabel,  qu'on  remarquait  à  peine  à  l'Opéra-Cnmique, 
et  qui,  stimulée  par  le  désir  de  se  mettre  ici  au  niveau  de  sa  position  de 
prima  donna,  a  franchi,  sans  trop  de  faux  pas,  les  obstacles  au-dessus  des- 
quels bondissait  si  fièrement  Mme  Ugalde.  Les  hommes  ont  été  moins  heu- 
reux. Que  n'avions-nous  un  Battaille  pour  le  rôle  d'Altarmuck!  Notre  ma- 
gicien n'a  pas  trouvé  dans  son  grimoire  l'art  de  chanter  juste.  L'orchestre  et 
les  chœurs  ont  manœuvré  avec  assez  d'ensemble. 

La  direction  des  théâtres  royaux  de  Bruxelles  n'a  rien  négligé  pour  que 
la  mise  en  scène  de  la  Fée  aux  Roses  fût  digne  de  ce  bel  ouvrage.  Décora- 
tions, costumes,  tout  est  neuf,  frais  et  de  bon  goût.  Il  est  rare  qu'on 
monte  un  opéra-comique  à  si  grands  frais.  C'est  de  l'argent  bien  placé;  car 
la  Fée  aux  Roses  rendra  au  décuple  ce  qu'elle  a  coûté. 

Noire  grand  opéra  fermera  pour  deux  mois  à  dater  du  1er  juillet  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit  afin  de  donner  aux  chanteurs  le  loisir  d'aller  respirer  l'air  pur 
des  champs.  Il  n'y  aura  vacance  que  pour  le  public;  quant  aux  artistes,  ils 
auront,  au  contraire,  une  grosse  besogne.  Les  répétitions  du  Prophète  vont 
commencer  et  se  poursuivre  avec  ardeur  jusqu'au  mois  de  septembre,  époque 
où  aura  lieu  l'apparition  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  La  direction  parait 
décidée  à  faire  bien  les  choses;  je  ne  parle  pas  du  matériel  de  la  mise  en 
scène,  qui  sera  copiée  sur  celle  de  Paris ,  mais  de  l'exécution  musicale  en  vue 
de  laquelle  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  été  considérablement  renforcés. 
Meyerbeer  sera  prié  de  venir  donner  son  avis  lors  des  dernières  répétitions. 
L'illustre  maître  voudra-t-il  nous  faire  cette  grâce  ?  Je  le  souhaite  fort  pour 
ma  part,  dans  la  crainte  qu'on  ne  dénature  sans  cela  les  mouvements  de  sa 
partition. 

Une  trouvaille  intéressante  pour  l'archéologiemusicale  vient  d'être  faite  par 
M.  Fétis.  Une  collection  d'instruments  singuliers  était  jadis  conservée  à  An- 
vers. Figurez-vous  quarante  flûtes  dont  les  dimensions  variaient  depuis  deux 
jusqu'à  huit  pieds,  qu'un  ouvrier  ,  nommé  Gaspard  Rancho ,  avait  faites  à 
Hambourg  d'un  bois  choisi ,  et  qu'il  avait  garnies  d'ornements  en  cuivre  ci- 
selé. Ces  instruments  étaient  la  propriété  des  marchands  associés  à  la  grande 
union  commerciale  des  villes  anséatiques.  La  tradition  nous  apprend  que  ces  ri- 
ches bourgeois  avaient  à  leurs  gages  des  musiciens  qui  les  précédaient  lorsqu'ils 
allaient  de  leurs  vastes  magasins  à  la  Bourse.  Celait  unecoutume  étrange  Nous 
parlons  des  progrès  du  goût  musical  ;  mais  les  agents  de  change  ont-ils  seule- 
ment songé  à  faire  marcher  devant  eux  un  orchestre,  quand  ils  vont  coter  les 
fonds  publics?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  flûtes  dont  je  vous  parle  avaient  disparu; 
on  ignorait  complètement  ce  qu'elles  étaient  devenues.  Se  fondant  sur  des  in- 
dications contenues  dans  je  ne  sais  quel  document  et  dont  l'exactitude  vient 
d'être  confirmée,  M.  Fétis  eut  lieu  de  croire  qu'elles  se  trouvaient  dans  les 
greniers  d'un  consulat  étranger  à  Anvers.  On  les  retrcuva,  en  effet,  sous  des 
fagots  auxquels  elles  ont  bien  failli  mêler  leur  bois  séculaire,  pour  chauffer 
ceux  dont  elles  devraient  encore  charmer  l'oreille,  si  toutes  les  bonnes  insti- 
tutions ne  s'en  allaient  en  notre  temps.  Le  consul  représentant  d'une  des 
villes  qui  faisaient  jadis  partie  de  la  ligue  anséatique ,  eut  la  gracieuseté 
d'ofirir  plusieurs  de  ces  curieux  instruments  à  M.  Fétis  ,  qui  les  accepta, 
comm>>  bien  vous  pouvez  penser.  J'ai  entendu  l'une  des  flûtes  en  question, 
laquelle  est  haute  de  cinq  pieds  et  rend  des  sons  d'une  douceur  extrême.  La 
musique  a  fait  leaucoup  de  conquêtes;  mais  tient-on  compte  de  toutes  ses 
per  es?  Combien  d'instruments  tombés  dans  l'oubli  et  qui  serviraient  mer- 
veil'eusement  à  varier  les  effets  de  l'art  actuel,  si  l'on  avait  eu  le  bon  esprit 
de  les  conserver. 


V  Le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'autoriser  la  clôture  du  théâtre  de 
l'Opéra  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août.  La  réouverture  aura  lieu  le 
1er  septembre. 

'  */  Le  Prophète  a  été  donné  mercredi  dernier,  et  s'est  joué  au  bruit  de  la 
foudre  et  des  torrents  de  pluie  Malgré  l'état  violent  de  l'atmosphère,  le 
chef-d'œuvre  n'a  pas  moins  exercé  tout  son  prestige,  ainsi  que  la  voix  de 
l'Alboni  et  celle  de  Roger. 

V  Vendredi  dernier ,  la  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  la 
caisse  des  pensions  se  composait  de  fragments  d'ouvrages  lyriques  et  choré- 
graphiques, augmentés  d'un  vaudeville  du  théâlreMontansier.  Barroilhet,  dans 
une  scène  de  Charles  VI  a  électrisé  l'auditoire,  et  mérité  un  rappel  unanime. 
Roger  a  fait  de  même  dans  le  second  et  le  quatrième  acte  de  Lucie.  Le  triom- 
phe du  brillant  ténor  a  été  complet.  Mme  Laborde,  dans  le  Rossignol  et  dans 
Lucie  a  aussi  enlevé  les  bravos  Saint-Léon  et  Kanny  Correto  dans  Stella  ont 
couronné  la  soirée,  qui  s'était  prolongée  dans  la  nuit. 

V  Massol  est  venu  passer  deux  jours  à  Paris  ,  et  nous  sommes  heureux 


d'annoncer  que  ce  peu  de  temps  lui  a  suffi  pour  contracter  un  nouvel  engage- 
ment avec  le  théâtre  de  l'Opéra,  où  son  absence  a  toujours  été  regrettée. 

V  Piiris  compte  une  rue  musicale  de  plus.  La  rue  Pinon,  située  derrière- 
l'Oréra,  vient  de  quitter  ce  nom,  qu'elle  devait  à  un  président  du  parlement, 
pour  prendre  celui  de  Rossini. 

V  L'Opéra-Comique  annonce  pour  demain  lundi  la  première  représenta- 
lion  d'un  ouvrage  en  un  acte,  le  Talisman  ou  la  Pipe  da  Soldat.  La  musique 
est  de  M.  Josse,  artiste  de  l'orcheslre,  déjà  connu  par  de  remarquables  com- 
positions. 

V  Mlle  Darder  a  donné  ses  dernières  représentations.  Cette  charmante  ar- 
tiste s'éloigne  du  théâtre,  mais  il  faut  espérer  que  ce  n'est  pas  pour  toujours. 

V  Halévy  et  Scribe,  les  deux  auteurs  de  la  Tempesta,  sont  revenus  à  Pa- 
ris. Jusqu'au  dernier  moment  de  leur  séjour  en  Angleterre,  les  hommages  les 
plus  flatteurs  leur  ont  été  prodigués  par  des  hommes  éminents,  ainsi  que  par 
la  foule.  L'imprcsario  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  M.  Lumley,  a  voulu  leur 
faire  ses  adieux  par  une  fêle  magnifique  dans  son  château  et  son  parc  de  Ful- 
ham,  situé  à  quelque  distance  de  Londres,  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Il 
faudrait  de  longues  pages  pour  retracer  tous  les  détals  de  cette  fête  aristocra- 
tique et  artistique,  dans  le  genre  des  Mille  et  une  nuits.  Quinze  cents  person- 
nes y  sont  venues  avec  des  billets  d'invitation:  un  déjeuner  et  un  souper 
étaient  préparés,  et  le  menu  fait  honneur  à  la  riche  imagination  de  Soyer, 
le  cuisinier  français  du  club  de  la  Réforme.  11  y  avait  des  mets  exquis  à  la 
Scriï:e,  à  la  Halévy,  à  laSontag,  et  entre  autres  un  r.rustad?  shakspeaneime  à  la 
Halévy-Scribe.  Il  y  avait  aussi  des  jeux,  des  divertissements,  des  danses  de 
toute  espèce,  sans  oublier  des  bohémiennes  prophétesse',  dont  l'une  a  dit  à 
M.  Lumley:  «  Vous  êtes  le  plus  heureux  des  hommes;  vous  aurez  l'année 
prochaine  un  nouvel  ouvrage  de  MM.  Scribe  et  Halévy.  » 

**  La  Trmpesta  est  arrivée  à  ses  neuf  représentations  consécutives.  C'est 
une  exception  rare  dans  les  habitudes  du  théâtre  anglais. 

*/  Les  examens  semestriels  se  sont  terminés  cette  semaine  au  Conserva- 
toire de  musique  et  de  déclamation.  Les  concours  auront  lieu  plus  tôt  qu'à 
l'ordinaire  ,  afin  que  les  réparations  qu'exige  le  bàiiment  du  pensionnat 
puissent  être  faites  avant  la  rentrée  des  classes.  Les  concours  publics  com- 
menceront le  19  juillet  et  se  suivront  sans  interruption. 

V  On  a  entendu  dans  les  salons  de  M.  de  Nieuwerkerke,  directeur  général 
des  musées  nationaux,  une  légende  instrumentale,  la  Messe  de  minuit,  com- 
posée par  M.  Hippolyte  Colet,  professeur  au  Conservatoire  ,  et  jouée  avec 
beaucoup  de  talent  par  les  jeunes  Wieniawski.  Une  brillante  réunion  d'ar- 
tistes a  prouvé  par  de  nombreux  applaudissements  toute  la  sympathie 
qu'elle  avait  pour  ces  jeunes  virtuoses,  et  pour  le  compositeur  présent  à  l'exé- 
cution de  son  œuvre. 

Chronique  départementale. 

V  Meaux.  —  Un  concert  fort  brillant  avait  attiré  dernièrement  la  foule 
dans  les  salons  de  FHôtel-de-Ville.  11  s'agissait  d  aller  ent<  ndre  un  jeune 
artiste,  un  enfant,  lauréat  du  Conservatoire  et  neveu  d'Alexandre  Boucher. 
Mlle  G.  Dillon,  organiste  de  la  cathédrale  ,  avait,  sel<  n  son  u-age ,  offert  le 
concours  de  son  talent  au  bénéficiaire  imberbe.  La  fantaisie  de  Vieuxtemps 
pour  violon  'olo  a  été  supérieurement  exécutée  par  M.  Bertrand.  Les  varia- 
tions sur  un  thème  original  d'Osborne  et  Bériot  ont  été  dè:h.ffrèes  devant  le 
public  par  Mlle  Juliette  G  Dillon  et  M.  Bertrand  avec  un  tel  entrain  et  un 
tel  ensemble  que  le  public  seul  ne  s'est  pas  douté  du  tour  de  force.  Un  évé- 
nement bizarre  a  signalé  ce  concert.  Un  chanteur  de  Paris  était  arrivé  au 
dernier  moment  pour  prendre  son  tour  selon  l'ordre  du  prrjgamme.  Mais  la 
fatigue  ou  la  chaleur  ayant  àliéré  sa  voix,  Mlle  G.  Dillon  fut  priée  de  vouloir 
bien  remplacer  le  -,  morceaux  absents  par  une  improvisation  qui  n'était  pas 
annoncée  sur  le  programme*  L'artiste  accepta,  et  les  airs  de  la  Dame  blanche 
lui  furent  imposés.  Nous  avons  eu  assez  l'occasion  de  parler  du  talent  d'im- 
provisatrke  de  Mlle  Juliette  G.  Dillon  pour  n'être  pa~  tenus  de  dire  que,  mal- 
gré la  médiocrité  extraordinaire  du  piano,  elle  enleva  tous  les  suffrages. 

Chronique  étrangère. 

V  Londres,  22  juin.  —  Le  théâtre  italien  de  Covent-Garden  a  repris  le 
Prophète.  C'était  un  événement  que  la  réapparition  du  chef-d'œuvre  et  que 
celle  de  Mme  Viardot.  L'entrée  de  la"  grande  artiste  a  été  saluée  par  des  ac- 
clamations enthousiastes.  Jamais  la  salle  n'avait  été  assiégée  par  un  public 
plus  nombreux.  A  son  tour,  Mario,  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  sa  plus 
belle  création,  a  recueilli  les  témoignages  de  l'admiration  générale.  Apre,  la 
scène  de  1  église,  Mme  Viardot  et  lui  ont  été  rappelés,  couverts  de  bravos  et 
inondés  de  fleurs.  Mme  Castellan  a  été  fort  goûtée  dans  le  rôle  de  Bertbe,  que 
l'année  dernière  chantait  Catherine  Hayes.  Formes  l'emporte  sur  Marini, 
Maralti  sur  Giona.  En  somme  la  reprise  est  d'un  grand  effet,  et  le  Prophète  se 
donne  trois  fois  par  semaine,  vu  qu'il  est  impossible  de  le  jouer  plus  souvent. 

V  Munich.  —  Le  6  juin  a  eu  lieu,  à  la  cour,  la  représentât  on  de  l'opéra 
il  Malrimon:o  fegreto,  par  Cimarosa,  joué  par  des  amateurs  appartenant  aux 
hautes  classes  delà  société.  Le  prince  Albert  (fière  cadet  du  roi),  doué  d'une 
magnifique  voix  de  basse  ,  a  parfaitement  rendu  le  principal  rôle. 

V  Af agence.  —  le  23  juin,  jour  anniversaire  delà  naissance  de  Gutlemberg, 
la  Liedertafel  a  donné  un  concert  dans  la  salle  de  l'Académie.  Pendant  la  nuit, 
la  statue  de  l'inventeur  de  l'imprimerie,  sur  la  place  du  marché,  était  couverte 
d'un  voile  que  la  police  a  fait  enlever  à  la  pointe  du  jour. 

V  'Hambourg.  —  La  troupe  italienne  de  Berlin  a  commencé  ses  représenta- 
tions au  théâtre  de  la  ville,  avec  un  brillant  succès,  qu'elle  doit  surtout  à  la 
signora  Fiorentini  et  à  Labocetta. 
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*,*  Hanovre. —  Le  15  juin,  le  théâtre  royal  a  fait  sa  clôture  pour  la  saison. 

*/  Weimar. —  l.c  12  juin,  a  été  représenté  pour  la  première  l'ois  un  opéra 
nouveau  de  Saloman,  sons  le  titre  assez  peu  intclligib'e  de  :  «  Ij  Corps  île  la 
Veng-anct  »  (Das  Corps  der  Hache),  et  sous  la  direction  de  l'auteur.  La  cour 
assistait  à  la  icprésantation.  La  pièce  a  réussi  malgré  son  titre.  —  Tour  le 
25  août,  on  annonce  un  opéra  nouveau  de  Richard  Wagner. 

*,*  Pèiersl/uary.  —  M.  Bawers,  maître  de  chapelle,  a  donné  un  grand  con- 
cert ,  où  on  a  exécuté  avec  le  plus  brillant  succès  plusieurs  morceaux  tirés  du 
Prophète;  la  grande  marche  triomphale  a  été  redemandée.  —  M.  J.  Gungl 
fait  d'excellentes  affaires.  I  e  public  accourt  en  foule  a  ses  conc  rts.  L'impé- 
ratrice y  assiste  tous  les  jours  avec  sa  cour,  ainsi  que  les  grandes  prince  ses. 
Après  le  retour  de  l'empereur,  M.  Gungl  a  été  invité  à  donner  un  concert  à 
PcterholT. 

V  Constant  inople.  — M.  Variani  a  l'ait  représenter  un  opéra  nouveau,  la 


Firfanzata  del  Guerriero,  an  théâtre  de  Péra.  On  lui  doit  également  Gli  Esuli, 
opéra  qui  a  été  joué  pour  le  bénéfice  de  la  signora  Luchini. 

V  New-York.  —  La  troupe  italienne, dont  la  résidence  habituelle  est  à  la 
Havane,  donne  actuellement  des  représentations  dans  notre  ville.  Parmi  les 
principaux  arlistes  dont  elle  secompo=e ,  on  cite  :  Salvi  (ténor) ,  Oletti  (ba- 
rjton  ,  Mar  nj  (basse',  Mme  Bosio  (soprano),  et  Mlle  Stellanone  (contralto). 

*/  lii'i-Jawiro —  Le  théâtre  italien,  qui  ne  trouve  aucun  appui  dans  le 
gouvernement,  ne  fait  pas  de  brillantes  affaires.  I  es  artistes  saut  payés  très- 
irrégulièrement.  De  plus,  il  règne  ici  une  maladie  épidémique  qui  a  enlevé  en 
peu  de  jours  700  personnes,  parmi  lesquelles  on  cite  M.  Bennati  (basso)  et 
plusieurs  choristes. 


L<>.  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


BRANDUS  ET  Cie,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 

MÉLODIES  DÉTACHÉES 

De  l'album  de  Chant  pour  1850,  de 


Solitude 4  »  net. 

lia  Petite  Chcvrière 1  »  net. 

L'Absence 1  »  net. 

Un  jour  de  Printemps  ...  4  »  net. 


Yillanclle 1  50  net. 

En  Mer 1  50  net. 

lia  Chanson  de  Loïc 4  50  net. 


Varie  et  Julie 4   50  net 

La  Luciole 4  50  net. 

Tarentelle 2    »  net 


DEUXIEME   EDITION 

DE 


Grand   format  t   S5  fr.  net. 


DU   MÊME   AUTEUR  : 


Le  rlnb  des  demoiselles  . .   1  fr.  net.     I    La  grand'mèrc &  fr.  net. 

Les  tilles  du  village 1  fr.  net.         Le  lutin  des  bois 1  fr.  net. 


Petit    format  :    ns   fr.  net. 


Jeanne  la  rieuse 1  fr.  net. 

La  vie  d'une  fleur 1  fr.  net. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRM9U§  et  C8,  éditeurs*  81*,  rue  Richelieu. 


IL  PROFETA 

îri  Q&iatomû  Jttegerker. 

Partition  pour  Piano  et  Chant  avec  paroles  ITALIENNES  et  allemandes. 
Format  in-8°.   Prix  :    SO  ffr.   net. 


MENDELSSOHN-  BARTHOLDY. 

ŒUVRES    POSTHUMES: 
Variations  pour  Piano.  Op.   82.  Prix  :   3  fr.  net. 
Andante   et  Variations.  Op.  83.  Prix  :    3  fr.   net. 


Pour   »  violons  ,    alto   et   violoncelle. 

(N°  8  de  ses  œuvres  posthumes.) 
Op.  80.  Prix  :  6  fr.  net. 


Scherzo  ,    Canriccio   et  Fugue. 

(N°  9  de  ses  œuvres  posthumes.) 
Op.  81.  Prix:  6fr.net. 


PRUDENT. 

Op.  36.   Allegretto  pastoral ,  net  :   4  fr. 

TH.  DOEHLER. 

Op.  70.  —  18e  HTocturne  pour  piano net:  2  fr. 

Op.  7i#  —  Andante  pour  piano  et  violon....  nei  :  3  fr. 


L  FORTESSIER. 

Boléro net  :  3  fr. 

Sérénade.,  net:  3  fr. 


BLUMENTML. 

Op.  14.  lia  Plainte  (ballade) net  :  3  fr. 

Op.  15.  Ii*eau  dormante. ; . .  net  :  3  fr. 


POLKAS  : 

(ÛEBBIT 

Fuoco-Polka.  —  Bosati-Polka. 

FANNY  ELSLER. 


Bedowa  paysanne 

par 

WALLERSTEIN. 

Chaque  :  1  fr.  50  c. 


LA 


SCHOTTISCH 

DE  MABILLE 
par 

PILODO. 

Pour  piano,   1  fr.  50  c.  net. 


QUADRILLES  : 

IL'! Sortent sia.  —  Bel  Respire. 

Rose  blanche. 

lie  Camélia.  —  Relie  Ombre. 

Méuianoche.  —  Ronsoir. 

Slmianc.  —  I>e  Tambourin. 

lies  E  trémies. 

Chaque  :  2  fr.  net. 

PAR  L.  GOUiN. 


40 

A  une  et  à  plusieurs  voix  ,  avec  accompagnement  de   Piano    et   avec   paroles    françaises  ,  allemandes  et  italiennes, 

PAR 

&♦  Mn\txbctx> 


Format  in-8°.  Prix  :   12  fr.  net. 


PARIS,    IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON   Cil  Al  X    ET    Cie  ,  RUE  BERGÈRE ,  20 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,   ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


N°  27. 


7  Juillet  18K0. 


On  s'abonne  dans  les  départements  et  !i  l'étrange 

chez  iiiiis  le*  mari  li la  ne  musique,  les  llbralr» 

et  aux  bureaux  ti^s  Messageries. 


Londres. 

Cramer,  Beile  cl  (>, 

Régent  slrcet. 

Hl-B'ftcrHBïOlirK 

Bcliiziird. 

Kew-Ybvk. 

Scliarfcnboru.  el  l.nK 

Madrid. 

L'niini  artisiico-musical 

Hdiiic. 

MwlO. 

v%HIMlCI*dRlll. 

Bureau  des  l'oses. 

Berlin. 

Id. 

Leipzig. 

Mil'Ill'lSL'Il. 

l.lHbonno. 

Sasselli. 

GAZETTE 


,„„. „. l'rlx  de  IMuoncc-ir.ciit 

Paris,  un  an 21  (r 

Départements  et  Belgique 30 

Etranger xi 

Annonces. 

80  cent,  la  ligue pour  1  fois. 

30  cent pour  3  fuis. 

20  cent pour  G  luis. 

F.  T  

Le  Journal  paraît  le  Dimamlic 

MUSICALE 


BS    FâïllS, 


SOMMAIRE.  —  L'his'oire  île  1 1  musique  pat-  'es  monuments  (3e  article),  par  Félis 
père.  —  Encore  l'ouverture  du  ProjihbtP,  par  ES.  Klandinrd.  —  Théâtre  de 
l'Opéra-Comiquc,  le  Talisman  (1™  représentation),  par  le  môme.  —  Mossique  mu-. 
sicale,  p  rie  même.  —  Unccsp  rance  perdue,  chronique  d'Engliien.  —  L'art  de  la 
prononciation  appliquée  au  cliant.  par  P.  Dorval.  —  Visite  à  Saint-Léonard.  — 
Henri  Ilerz  a  San-Francisco.  —  Nouvelles  cl  annonce. 


L'HISÎOÎRE  DE  LA  MUSIQUE  PAR  SES  MONUMENTS. 

TROISIÈME   ARTICLE  (1  |. 

Nous  entrons  dans  le  xvii0  siècle  et  assistons  au  spectacle  de  la 
plus  soudaine,  delà  plus  complète  révolution  qui  se  soit  opérée  dans 
la  musique  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Pour  comprendre  quelle 
fut  cette  révolution,  il  faut  se  souvenir  de  la  loi  qui,  depuis  le 
moyen-âge,  bannissait  la  relation  harmonique  ou  mélodique  de  la 
note  supérieure  du  premier  demi-ton  de  l'octave  et  de  la  note  infé- 
rieure du  second  ;  par  exemple,  fa  et  si.  Cette  relation,  connue  sous 
le  nom  de  relation  de  triton,  parce  que  la  quarte  formée  par  ces  deux 
notes  est  un  intervalle  de  trois  tons,  était  un  objet  d'horreur  pour 
les  chantres  et  pour  les  harmonistes.  Telle  était  l'aversion  de  tout  le 
monde  pour  l'effet  de  cette  relation,  que,  pour  l'éviter,  les  maîtres  les 
plus  habiles  n'hésitaient  pas  à  introduire  des  bémols  ou  des  dièses  ab- 
solument étrangers  au  ton  du  morceau  qu'ils  écrivaient,  afin  de 
rendre  la  quarte  juste,  quel  que  dût  être,  d'ailleurs,  l'effet  bizarre  de 
ces  sons  hétérogènes.  Ce  sont  ces  associations  étranges  qui  souvent 
blessent  notre  oreille  à  l'audition  de  la  musique  des  xv°  et  xvie  siè- 
cles, habitués  que  nous  sommes  à  un  autre  système  de  tonalité,  et 
recherchant  avec  avidité  la  relation  que  les  anciens  maîtres  évitaient 
avec  soin.  C'est  aussi  pour  éviter  la  sensation  de  l'altération  de  la 
quarte,  que  tous  ces  anciens  maîtres  terminaient  leurs  morceaux 
écrits  dans  les  quatre  premiers  tons,  dont  le  caractère  s'assimile  au 
mode  mineur  par  un  accord  parfait  majeur,  ou  par  la  quinte  et  l'oc- 
tave sans  la  tierce,  parce  que  le  demi-ton  ascendant,  introduit  par 
l'usage  dans  la  note  qui  précédait  la  finale,  par  exemple,  vl  dièse  dans 
le  premier  ton,  aurait  donné  la  sensation  d'une  quarte  diminuée  avec 
la  tierce  mineure  (fa)  de  l'accord  final. 

On  comprend  qu'un  système  de  tonalité  qui  repoussait  l'attraction 
des  deux  demi-tons  de  la  gamme,  ne  pouvait  avoir  pour  base  de  l'har- 
monie que  des  accords  consonnants  ;  car  en  l'absence  d'attraction  de 
ces  note*  de  la  gamme,  il  n'y  a  que  repos  dans  la  musique.  Mais  la 
nécessité  d'y  introduire  de  la  variété  avait  conduit,  par  degrés,  les 
musiciens  à  retarder  l'audition  de  l'une  ou  de  1  autre  des  notes  de 
l'accord  parfait  ou  de  celui  de  sixte  (les  seuls  qui  fussent  connus),  par 
la  prolongation  d'une  note  précédente.  Ces  retards  des  notes  naturelles 
des  accords  produisaient  des  dissonances  artificielles,  dont  la  résolu- 

(1)  Voiries  n°  22  et  20  juin. 


tion  faisait  entendre  l'accord  consonnant  retardé.  C'est  ainsi  qu'on 
eut  tantôt  un  accord  composé  de  quarte  et  de  quinte,  lesquelles  for- 
maient entre  elles  une  dissonance  de  seconde,  et  avaient  pour  résolu- 
tion l'accord  naturel  de  tierce  el  de  quinte,  appelé  accord  parfait, 
par  exemple,  comme  dans  cette  succession  d'accords  : 

mi    la    — 

sol    —  fa 

ut  ré  — 
C'est  ainsi  encore  que  l'octave  de  l'accord  parfait  était  retardée  par 
la  prolongation  d'une  noie  qui  formait  momentanément  une  disson- 
nance  de  neuvième-,  c'est  ainsi,  enfin,  que  dans  l'accord  de  sixte,  la 
prolongation  de  la  note  qui  retarde  cet  intervalle  produisait  une  dis- 
sonance de  système  dont  la  résolution  se  faisait  par  le  sixte.  Ces 
artifices  ne  changeaient  rien  à  la  nalure  purement  consonnante  de 
l'harmonie  inhérente  à  l'ancienne  tonalité  ;  car  on  pouvait  les  sup- 
primer sans  que  rien  fût  changé  dans  la  succession  des  accords 
radicaux,  et  sans  que  l'ensemble  de  la  contexture  harmonique  fût 
changé. 

Vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  l'habitude  qu'on  avait  prise  de  l'em- 
ploi des  prolongations  conduisit  les  harmonistes  à  les  faire  sur  tous  les 
degrés  de  la  gamme,  et  l'horreur  qu'inspirait  autrefois  la  relation  des 
deux  notes  de  demi-tons  s'affaiblissant  par  degrés,  ils  en  vinrent  à 
faire  usage  de  ces  prolongations  dans  la  succession  de  deux  accords 
de  sixte  en  passant  du  sixième  degré  de  la  gamme  au  cinquième  , 
comme  dans  cet  exemple  : 

fa  —  mi 
ut  si  — 
la  sol  — 

11  en  résulta  conséquemment  la  relation  de  si — fa.  Mais,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  cet  exemple,  ces  anciens  harmonistes  ne  comprirent  pas 
l'attraction  de  ces  deux  notes  et  ne  considérèrent  leur  rencontre  dans 
la  succession  des  accords  que  comme  un  accident  insignifiant  ;  de  là 
vient  que  si  restait  immobile. 

Telle  était  la  situation  de  l'art  sous  le  rapport  de  la  tonalité  comme 
sous  celui  de  l'harmonie,  à  la  fin  du  xvie  siècle.  Les  conséquences  de 
cette  situation  étaient  toutes  épuisées  dès  la  s-econde  moitié  de  ce 
siècle.  J'ai  dit  à  la  fin  du  second  article  de  mon  travail  quels  furent 
les  efforts  de  Marenzio  et  de  quelques  autres  grands  musiciens  pour 
sortir  de  cette  situation  ;  efforts  infructueux ,  parce  que  le  seul  élé- 
ment qui  pût  les  en  tirer  était  inconnu  s  ces  maîtres.  Tout-à-coup 
Claude  de  Monteverde,  de  Crémone,  alors  au  service  du  duc  de  Man- 
toue,  fit  paraître,  depuis  1598  jusqu'en  1604,  des  recueils  de  madri- 
gaux à  cinq  voix  dans  lesquels  les  bases  de  la  tonalité  actuelle  et  de 
l'harmonie  moderne  furent  posées  avec  une  hardiesse  et  une  puis- 
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sance  de  génie  que  rien  ne  faisait  pressentir  auparavant.  C'est  dans 
ces  ouvrages  que  furent  entendues  pour  la  première  fois  toutes  les 
combinaisons  harmoniques  dans  lesquelles  le  quatrième  degré  de  la 
gamme  et  le  septième  sont  mis  en  relation  ;  l'accord  de  septième  de 
la  dominante;  celui  de  neuvième  sur  la  même  note,  le  triton,  l'accord 
de  quinte  mineure  et  sixte,  et  celui  de  septième  diminuée ,  tous  at- 
taqués sans  préparation  et  comme  des  accords  naturels,  au  même  titre 
que  l'accord  parfait.  Les  résultats  de  ces  prodigieuses  nouveautés 
étaient,  à  l'insu  même  de  l'homme  de  génie  qui  les  avait  trouvées  : 
1»  l'accent  expressif  par  la  résolution  de  l'attraction;  2°  l'acte  de  ca- 
dence qui  n'existait  pas  dans  l'ancienne  musique,  par  cela  même  que 
cet  acte  ne  s'accomplit  que  par  une  résolution  nécessaire;  3°  par 
l'effet  delà  cadence,  le  rhythme  périodique  succédait  à  l'enjambement 
perpétuel  des  phrases  qui  était  un  des  caractères  de  la  musique 
d'autrefois. 

Mais  une  transformation  plus  remarquable  encore  s'était  faite  par 
ces  nouvelles  harmonies ,  dans  la  tonalité  ;  car  elles  n'étaient  pratica- 
bles dans  tous  les  tons  qu'à  la  condition  expresse  que  toutes  les 
gammes  fussent  faites  sur  le  même  modèle ,  et  que  les  demi-tons  y 
occupassent  toujours  les  mêmes  places ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  aupa- 
ravant. Tous  les  tons  se  trouvaient  donc  constitués  de  même  par  le 
fait  des  nouvelles  harmonies ,  et  chacun  d'eux  avait  deux  modes  , 
l'un  majeur,  l'autre  mineur  :  organisation  complètement  différente  de 
l'ancienne  tonalité.  Enfin ,  comme  corollaire  de  cette  complète  trans- 
formation ,  la  modulation,  cette  inépuisable  source  d'émotions,  appa- 
raissait en  même  temps  que  l'harmonie  dissonante  naturelle,  et  comme 
compagne  inséparable  de  la  nouvelle  tonalité.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
qu'un  monde  inconnu  de  musique  venait  d'être  découvert  avec  la 
route  qui  y  conduit?  Mes  lecteurs  l'ont  sans  doute  déjà  compris. 

Croirait-on  cependant  que  ni  Monteverde,  dont  l'audacieuse  imagi- 
nation n'avait  pas  reculé  devant  le  danger  d'être  incompris  ,  ni  ses 
ardents  adversaires ,  ni  les  théoriciens  qui  vécurent  dans  le  xvne  siè- 
cle, ni  aucun  des  historiens  de  la  musique ,  n'ont  eu  la  moindre  no- 
tion des  résultats  nécessaires  des  nouvelles  harmonies.  L'ignorance  où 
l'on  était  à  cet  égard  il  y  a  vingt-cinq  ans  a  de  quoi  nous  étonner. 
Burney,  bien  qu'il  eût  sous  les  yeux  tous  les  monuments  nécessaires 
pour  connaître  la  situation  de  l'art  à  l'époque  dont  je  parle ,  n'y  a  rien 
vu  que  superficiellement  ;  Hawkins  n'a  pas  été  plus  habile;  Forkel, 
dont  l'ouvrage  est  resté  inachevé ,  n'est  point  arrivé  à  la  fin  de  son 
second  volume  jusqu'au  temps  de  cette  grande  révolution  ;  il  est  dou- 
teux, d'ailleurs,  qu'il  y  eût  porté  des  regards  plus  perçants  que  ses 
devanciers  ;  quant  au  P.  Martini ,  qui  a  mis  tout  pèle  mêle  dans  son 
érudite  compilation,  il  n'a  jamais  rien  compris  au  principe  de  tona- 
lité; cardans  son  Esemplare  di  contrapunto,  il  n'a  pas  vu  la  ligne 
de  démarcation  qui  existe  entre  l'ancien  contre-point  d'imitation  et 
la  fugue  tonale ,  dont  toutes  les  conditions  dépendent  de  la  tonalité 
moderne.  Tous  ces  auteurs  savaient  bien  que  la  tonalité  moderne  est 
différente  de  l'ancienne  tonalité  dans  laquelle  sont  écrites  toutes  les 
compositions  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle  ;  mais  ils  ignoraient  quelle 
est  son  origine.  Feu  le  conseiller  Kiesewetter,  homme  d'ailleurs  très- 
instruit  en  quelques  parties  de  l'art,  ne  connaissait  pas  mieux  que  ses 
prédécesseurs  ce  qui  concerne  l'origine  de  notre  tonalité;  il  ne  croyait 
pas  même  à  l'existence  réelle  de  tonalités  différentes  de  la  moderne , 
et  ses  ouvrages  historiques  sont  remplis  à  cet  égard  d'erreurs  les  plus 
étranges.  Cependant,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  est  impossible 
de  donner  une  juste  appréciation  de  la  musique  moderne  et  d'en  tracer 
l'histoire ,  si  l'on  n'a  la  clef  de  la  transition  qui  lui  a  donné  naissance. 
Cette  conviction  m'a  guidé  dans  l'exposé  que  j'ai  fait,  à  la  quatrième 
séance  de  mon  cours,  au  cercle  artistique  et  littéraire,  de  l'histoire  de 
la  musique  au  xvii"  siècle.  Toute  la  première  partie  de  cette  séance  a 
été  consacrée  à  l'explication  de  cette  mystérieuse  époque. 

Dès  que  l'art  fut  en  possession  de  l'accent  expressif,  du  rhythme 
périodique  et  de  l'effet  émouvant  des  transitions  tonales,  sa  destina- 
tion devint  complètement  différente  de  ce  qu'elle  était  auparavant, 


car  ces  éléments  sont  ceux  de  l'expression  dramatique.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment la  musique  n'avait  pas  été  considérée  comme  destinée  à  expri- 
mer les  passions  de  l'âme  et  à  les  faire  naître.  Calme  et  religieuse  à 
l'église  ;  douce  et  tranquille  à  la  chambre  ;  naïve  dans  les  mélodies 
populaires  et  à  la  danse,  elle  était  simplement  ou  le  chant  de  la  prière 
ou  la  manifestation  d'une  douce  joie.  Tout  changea  après  l'heureuse 
découverte  de  Monteverde.  Au  moment  où  elle  se  produisit  à  son  es- 
prit, elle  était  devenue  impérieusement  nécessaire ,  car  le  drame  mu- 
sical venait  de  naître.  Divers  essais  avaient  été  faits  en  Italie  dans  le 
cours  du  xvr  siècle  pour  l'application  de  la  musique  à  l'action  théâ- 
trale; mais,  accoutumés  à  ne  comprendre  la  musique  que  dans  le  con- 
cert de  plusieurs  voix  ou  de  plusieurs  instruments,  les  auteurs  de  ces 
essais  n'en  avaient  pas  mis  d'autre  dans  les  scènes,  même  où  le  mo- 
nologue était  rigoureusement  nécessaire.  Sous  ce  rapport,  ils  étaient 
moins  avancés  que  le  trouvère  Adam  de  la  Haie,  au  xm°  siècle,  qui,  à 
la  vérité,  n'avait  écrit  qu'une  sorte  de  vaudeville  dans  son  jeu  de 
Robin  et  de  Marion,  mais  qui,  du  moins,  n'avait  pas  commis  le  con- 
tresens de  faire  chanter  par  plusieurs  personnes  ce  qui  ne  peut  être 
dit  que  par  une  seule.  Moins  avisé,  le  compositeur  Alphonse  délia 
Viola  n'avait  écrit  que  des  madrigaux  à  quatre  ou  cinq  voix  pour  le 
drame  il  Sacriflzio,  qui  fut  représenté  à  la  cour  du  duc  de  Ferrare, 
François  d'Esté,  le  11  février  1554.  Mais  le  dernier  degré  de  l'oubli 
des  convenances  et  du  bon  sens  se  trouve  dans  Y  Anfipsrnasso  d'Horace 
Vecchi.  Cet  ouvrage,  appelé  par  l'auteur  Comédie  harmonique,  et  qui 
fut  imprimé  à  Venise,  chez  Ange  Gardano,  en  1597,  est  rempli  de 
scènes  où  la  voix  du  personnage  récitant  est  partout  représentée  par 
le  chœur.  Ainsi,  dans  la  première  scène  du  premier  acte,  qui  a  pour 
objet  un  dialogue  entre  le  vieux  Pantalon,  son  valet  Pedrolino  ou 
Pierulin,  et  la  courtisane  Hortensia,  ce  sont  cinq  voix  chantant  en 
contre-point  qui,  sous  le  nom  de  Pantalon,,  querellent  Pédrolin  et  lui 
demandent  ce  qu'il  fait  à  la  cuisine;  ce  sont  les  cinq  mêmes  voix  qui 
répondent  pour  le  valet  (en  imitant  quelqu'un  qui  a  la  bouche  pleine), 
et  disent  qu'il  empêche  le  chat  d'aller  au  fromage.  Ce  sont  les  mê- 
mes voix  qui  expriment  à  Hortensia  l'amour  de  Pantalon,  et  enfin  ce 
sont  elles  qui,  substituées  à  la  voix  d'Hortensia,  accablent  d'injures 
le  pauvre  vieillard. 

Cependant ,  lorsque  ces  absurdités  étaient  admises  au  théâtre , 
Vincent  Galilée  avait  déjà  inventé  les  formes  premières  du  récitatif 
à  voix  seule,  dans  l'épisode  du  comte  Ugolin ,  et  avait  chanté  cette 
sorte  de  drame  avec  un  brillant  succès  devant  une  société  d'élite  à 
Florence,  vers  1580.  Après  lui,  Emilio  del  Cavalière,  homme  d'une 
incontestable  valeur ,  avait  donné  aussi  à  Florence  la  pastorale 
intitulée  :  la  Disperasione  di  Fileno,  en  1590,  et  cinq  ans  plus  tard, 
Il  Giuoeo  délia  Cieca,  autre  drame  d'une  conception  romantique , 
dans  le  temps  même  où  Jacques  Péri  et  Jules  Cassini  faisaient  repré- 
senter la  Dafne  de  Rinuccini,  qu'ils  avaient  mise  en  musique.  Les 
ouvrages  de  ces  hommes  d'élite  sont  dignes  du  plus  grand  intérêt  ; 
cependant  ils  n'ont  guère  connu  que  le  récitatif  et  certaines  formes 
rhythmiques  dans  les  chœurs.  L'air  véritable,  l'air  expressif  n'existe 
pas  dans  leurs  essais  de  drame  lyrique  ;  la  tonalité  est  souvent  incer- 
taine dans  leurs  successions  harmoniques  ;  l'harmonie  ne  sort  pas  du 
cercle  précédemment  parcouru  par  les  autres  musiciens ,  et  leurs 
basses  d'accompagnement  sont  toujours  lourdes  et  monotones. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  le  génie  de  l'inventeur  de  l'harmonie 
et  de  la  tonalité  modernes.  Monteverde  ne  pouvait  manquer  d'entrer 
dans  la  voie  nouvelle  ouverte  aux  compositeurs  par  l'application  de 
la  musique  à  l'intérêt  du  drame,  car  lui  seul  avait  trouvé  le  secret  de 
profondes  émotions.  Son  Ariane  abandonnée,  écrite  pour  lfe  duc  des 
Mantoue  et  représentée  en  1607,  est  d'une  incontestable  supériorité  à 
l'égard  des  ouvrages  d'Emilio  del  Cavalière ,  de  Caccini  et  de  Péri , 
car  dans  tous  ceux-ci  on  ne  trouve  rien  de  comparable  à  l'air  si  tou- 
chant et  si  mélancolique  d'Ariane  :  laseiate  mi  morire.  Là,  il  y  a  à  la 
fois  mélodie  pathétique,  sentiment  dramatique,  harmonie  neuve  et 
hardie  et  modulation  inattendue.  Entré  dans  cette  voie,  l'art  n'avait 
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plus  qu'à  se  développer  dans  sa  transformation.  La  rénovation  de  la 
tonalité  par  l'harmonie  n'était  à  la  vérité  bien  comprise  ni  par  Mon- 
teverde  ni  par  ses  imitateurs.  L'instinct  leur  faisait  apercevoir  quelque 
chose  de  nouveau  dans  l'art,  mais  d'une  manière  confuse.  De  là  vient 
que  leurs  ouvrages  offrent  à  chaque  instant  des  associations  de  tons 
sans  relation  directe  qui  nous  font  éprouver  des  sensations  désagréa- 
bles. Ils  étaient  inexpérimentés  dans  la  nouvelle  tonalité  qui  succé- 
dait à  l'ancienne  et  se  présentait  à  eux  pleine  de  mystères  ;  mais  par 
leurs  tâtonnements  le  chaos  se  débrouillait  insensiblement ,  et  tous 
les  efforts  tendaient  à  l'exploration  d'un  nouveau  système  qu'on 
apercevait  de  loin.  La  longue  carrière  de  Monteverde  lui  permit  de 
continuer  ses  découvertes  dans  toutes  les  parties  du  nouvel  art.  On 
peut  le  considérer  comme  le  créateur  de  l'instrumentation,  qu'il  ne 
cessa  d'enrichir  d'effets  nouveaux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  trémolo 
des  instruments  à  cordes ,  dont  il  donna  le  premier  exemple  dans  le 
Combat  de  Tancrède  et  de  Clorinde.  C'est  aussi  lui  qui  le  premier  fit 
dialoguer  les  instruments  à  vent  et  à  archet  dans  l'accompagnement 
des  voix.  Le  rhythme  ne  lui  fut  pas  moins  redevable;  car  son  ballet 
délie  Ingrate,  représenté  à  Mantoue  en  1608  ,  est  rempli  de  choses 
nouvelles  en  ce  genre.  Enfin,  il  est  une  vérité  dont  l'évidence  nous 
saisit,  si  nous  examinons  ce  qui  l'a  précédé  et  ce  qu'il  a  fait  :  c'est 
que  ce  grand  homme  a  été  le  créateur  véritable  de  la  musique  mo- 
derne. 

Toutes  les  populations  s'éprirent  d'un  goût  passionné  pour  le  carac- 
tère de  la  musique  dramatique  dès  qu'on  en  eut  entendu  les  premiers 
essais ,  et  dès  ce  moment  la  révolution  fut  inévitable  dans  l'art.  Tout 
s'en  ressentit.  Les  madrigaux  à  quatre,  cinq  ou  six  voix,  qui,  pendant 
presque  toute  la  durée  du  xvia  siècle ,  avaient  composé  toute  la  musi- 
que de  salon  avec  quelques  pièces  instrumentales  appelées  ricercari , 
disparurent  en  présence  de  la  vogue  acquise  presque  tout  à  coup  par 
la  musique  expressive.  De  petites  pièces  de  chant  à  couplets,  pour  voix 
seule ,  avec  accompagnement  de  clavecin ,  de  luth  ou  de  théorbe , 
avaient  succédé  à  cette  ancienne  musique  à  combinaisons  imitatives 
et  canoniques.  Tous  les  jeunes  musiciens  s'y  exerçaient  et  les  amateurs 
même  y  obtenaient  des  succès.  Ces  pièces  furent  suivies  de  la  cantate, 
sorte  de  petit  drame  à  voix  seule,  avec  accompagnement  de  clavecin. 
La  musique  instrumentale  subit  aussi  sa  métamorphose,  et  au  lieu  de 
se  modeler  sur  les  formes  de  la  musique  vocale  ,  comme  précédem- 
ment, elle  eut  son  style  propre  et  prit  un  caractère  plus  passionné  par 
l'emploi  fréquent  des  dissonances  et  des  modulations.  Enfin,  la  musi- 
que d'église  même  ne  put  échapper  à  la  tendance  de  l'art  vers  l'ex- 
pression dramatique  ,  et  la  tranquille  et  majestueuse  forme  instituée 
par  Paleslrina  cessa  d'être  le  modèle  des  maîtres  de  chapelle.  Dans  les 
textes  sacrés  on  ne  vit  plus  desimpies  et  dévotes  prières  :  on  y  recher- 
cha des  occasions  d'expression  de  tristesse  ou  de  joie ,  et  la  messe  fut 
insensiblement  transformée  en  drame. 

Tel  a  été  le  thème  de  la  quatrième  séance  de  mon  cours  au  cercle 
artistique  et  littéraire  ;  je  dirai  dans  un  prochain  article  par  quels  mo- 
numents de  l'art  j'ai  fait  l'histoire  du  développement  de  ce  thème  jus- 
qu'à la  fin  du  xvue  siècle. 

FÉTIS  père. 


ENCORE  LOUVERTDRE  DU  PROPHÈTE. 

DEUXIÈME   ARTICLE. 

Une  fugue  en  musique  est  un  morceau  bien  fort. 

(Reghaud.) 
Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poëme. 

(BOIIIAU.) 

Il  n'est  pas  défendu,  que  nous  sachions,  d'en  dire  autant  de  l'ou- 
verture d'un  opéra,  comme  il  est  permis  de  ne  pas  admettre  les  mé- 
rites de  l'un  et  de  l'autre;  car  je  connais  beaucoup  de  gens,  de  musi- 
ciens même,  qui  nient  la  proposition  de  Regnard,  et  prétendent,  mal- 
gré les  vingt  vers  et  plus  que  maître  Despréaux  a  consacrés  à  la  défi- 


nition du  sonnet,  que  sa  manière  de  penser  sur  ce  petit  poëme  est  fort 
exagérée  et  très-contestable. 

Je  ne  croyais  pas  revenir  sur  l'analyse  que  j'ai  faite  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Gazelle  musicale.  Quelques  hommes  très-compétents  et 
dont  j'honore  le  savoir  musical,  tout  en  reconnaissant  la  conscience 
et  l'impartialité  que  j'ai  mises  dans  l'examen  de  l'ouverture  du  Pro- 
phète, en  nient  les  beautés,  et  cela  parce  qu'elle  n'a  pas  été  exécutée 
à  l'Opéra,  et  qu'ils  ne  la  connaissent  que  sur  l'arrangement  pour 
piano  à  quatre  mains.  Ce  sont  du  moins  les  deux  principaux  argu- 
ments qu'ils  m'ont  donnés  à  ce  sujet. 

L'ouverture  est  une  des  plus  intéressantes  parties  de  l'art  instrumen- 
tal et  dramatique  sur  laquelle  nos  lecteurs  nous  permettront  de  reve- 
nir et  ne  nous  suivront  peut-être  pas  sans  plaisir,  nous  osons  l'espé- 
rer. L'ouverture  n'est  qu'un  pot-pourri,  une  plate  réminiscence  des 
thèmes  d'un  opéra,  ou,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  éloquente 
préface  dans  laquelle  ont  excellé  les  grands  maîtres  de  l'école  française, 
et  surtout  l'illustre  Méhul,  dont  nous  nous  rappelons  encore  les  leçons 
avec  bonheur.  Ce  grand  compositeur  a  écrit  ses  ouvertures  de  Strato- 
nice,  à'Euphrosine,  du  Jeune  Henri  et  de  Timoléon  sans  réminiscence 
des  opéras  pour  lesquels  elles  ont  été  faites,  et  cependant  elles  tiennent 
à  chacun  de  ces  ouvrages  par  le  caractère,  le  style  et  la  couleur:  ce 
sont  des  préfaces  inhérentes  à  ces  partitions.  Ces  ouvertures  sont  cou- 
pées dans  la  forme  d'un  premier  morceau  de  symphonie;  elles  ont  de 
plus  la  chaleur  du  drame  dont  elles  sont  la  préface.  Il  en  est  de  même 
de  la  belle  ouverture  de  la  Semiramis  de  Catel,  qui  certes  ne  pâlirait 
pas  devant  celle  de  la  Semiramide  de  Rossini,  et  qui  paraîtrait  peut- 
être  plus  jeune  que  sa  sœur,  bien  que  sa  naissance  date  déjà  d'un 
demi-siècle. 

L'ouverture  de  Montano  et  Stéphanie  est  dans  le  même  caractère, 
la  même  forme  :  unité  de  pensée  et  même  marche,  même  logique  de 
modulation;  mélodie  principale  se  déployant  sur  la  dominante,  et  se 
reproduisant,  après  quelques  épisodes  d'un  travail  scientifique,  dans 
la  tonalité  primitive.  Quand  le  thème  est  énergique  et  franc,  que  la 
mélodie  principale  est  distinguée,  cette  forme  d'ouverture  est  la  plus 
chaude,  la  plus  animée  et  la  plus  perceptible  par  tous  les  auditeurs, 
instruits  ou  ignorants  :  c'est  la  bonne  manière  qui  a  fait  produire  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre  à  nos  compositeurs  français.  La  jolie  ouverture 
du  Calife  de  Bagdad,  charmant  ouvrage,  semé  de  tant  de  mélodies, 
est  faite  à  la  manière  des  belles  ouvertures  que  nous  venons  de  citer. 
Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  qu'il  faille-proscrire  les  ouvertures 
faites  avec  un  ou  deux  motifs  empruntés  à  la  partition  ;  mais  il 
serait  à  désirer  que  ces  ouvertures  modernes  qui  semblent  avoir  donné 
naissance  à  la  fantaisie,  ne  fussent  pas  des  pots-pourris,  des  miscel- 
lancées  de  différents  thèmes  auxquels  nos  compositeurs  croient  devoir 
mêler  un  joli  petit  galop  triangle  et  trombone,  sous  prétexte  de  don- 
ner du  pittoresque  et  de  la  force  à  ces  fantaisies  sans  originalité. 

Au  nombre  des  ouvertures,  on  peut  dire  des  chefs-d'œuvre,  dont 
les  éléments  ont  été  pris  par  les  auteurs  dans  leurs  partitions,  il  faut 
citer  YJphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  qui  commence  par  l'air  d'Aga- 
memnon  :  Diane  impitoyable  !  la  Lodoiska,  de  Kreutzer,  qui  obtint 
un  succès  colossal,  européen  dans  sa  nouveauté,  et  l'ouverture  de 
Freischûts,  de  Weber,  qui  n'a  pas  moins  bien  réussi  dans  le  monde 
musical. 

Il  appartenait  au  compositeur  de  génie  à  qui  nous  devons  Guil- 
laume Jell  de  faire  autrement  que  ses  prédécesseurs;  de  ne  pas 
s'astreindre  à  la  forme  qui  avait  inspiré  tant  de  belles  ouvertures,  et 
de  ne  pas  puiser  dans  ce  chef-d'œuvre  de  mélodie  des  motifs  pour  en 
écrire  la  préface.  Cette  préface  manque  de  méthode  et  d'unité  classi- 
que ;  c'est  un  composé  de  morceaux  disparates  liés  les  uns  aux  au- 
tres. Il  n'est  pas  question  d'orage  dans  l'opéra,  et  pourtant  comme 
tout  cela  étincelle  de  couleur  locale  !  comme  cela  sent  le  serpolet  de 
la  Suisse  mieux  que  la  partition  du  Guillaume  Tell  de  Grétry ,  qui 
exhalait  cette  suave  odeur,  disait-il ,  alors  qu'il  composait  cet  ou- 
vrage !  C'est  qu'il  appartient  aux  hommes  d'imagination  et  de  goût  — 
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on  attache  avec  juste  raison  en  France  un  sens  très- étendu  à  ce  mot 
qui  est  le  régulateur  de  la  bizarrerie  et  des  écarts  de  l'imagination  — 
de  s'affranchir  de  la  forme  et  des  règles  consacrées  même  par  des 
chefs-d'œuvre. 

Il  appartenait  àMeyerbeer  de  pratiquer  l'éclectisme  au  milieu  de  ces 
diverses  manières,  de  coordonner  tous  ces  éléments  de  mélodie  et 
d'instrumentation  pour  en  faire  sortir  une  ouverture,  celle  du  Pro- 
phète,  qui  fut  l'expression  vive,  animée,  de  son  drame ,  en  même 
temps  que  celle  de  la  science  et  des  belles  mélodies  qu'il  renferme, 
la  marche  du  sacre  et  l'hymne  triomphal  qui  termine  le  troisième 
acte,  au  moment  où  les  anabaptistes  vont  asssiéger  la  ville  de 
Munster.  Mais  avant  d'aborder  et  de  traiter  avec  mesure  et  sobriété 
ces  deux  mélodies,  le  comppsiteur  a  déjà  prouve  qu'il  sait  créer,  fuguer 
un  sujet,  deux  sujets  même  qui  se  croisent,  se  combattent,  comme 
les  personnages  de  son  drame  vont  le  faire  sur  la  scène  Si  l'on  nous 
dit  que  cela  est  compliqué,  difficile  à  comprendre,  à  moins  qu'on  ait 
l'oreille  et  l'intelligence  exercées  à  ce  genre  de  musique  ,  que  c'est  de 
l'art  un  peu  en  avant  de  l'époque ,  nous  en  conviendrons.  Certes, 
cette  sombre  et  terrible  préface  n'est  pas  claire  comme  l'ouverture 
del  Matrimonio  segnto  ou  celle  d'Une  heure  de  mariage;  mais  nous 
nous  ne  pensons  pas  que  Meyerbeer  ait  voulu  écrire  en  ce  genre  ,  et 
nous  îe  tiendrions  peur  aussi  fou  que  Beethoven  qui  pouvait  mieux 
employer  son  temps,  s'il  refaisait  son  ouverture  du  Prophète,  comme 
ce  grand  compositeur  a  refait  trois  ou  quatre  fois,  d'après  de  sots 
conseils  ,  son  ouverture  de  Léonore  ou  de  Fidelio.  Cela  rappelle  le 
reproche  adressé  au  spirituel  Crébillon  fils ,  se  moquant  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  qui  recommençait  avec  obstination  son  Çalilina 
dont  rien  ne  pouvait  assurer  le  succès  :  —Comment  osez-vous  parler 
ainsi  d'une  aussi  belle  tragédie  que  votre  père  a  faite,  qu'il  refait  et 
fera  toujours  ! 

Espérons  que  l'ouverture  du  Prophète  sera  exécutée  devant  un  au- 
ditoire capable  de  la  comprendre.  Que  si  le  public  peu  mûr  pour  de 
telle  musique  n'en  saisissait  pas  les  beautés,  je  m'en  consolerais  en 
disant  avecDacier  :  Mes  remarques  subsistent. 

Henri  BLANCHARD. 


THÉÂTRE  BE  L'OPÉRA- COMIQUE, 

I,e  ,B\&E,BgS34RJ. 

Libretto  en  un  acte,  par  MM.  Vaiun  et  Choquart,  partition  de  M.  Jo:se. 

{Première  représentation,,    1f  juillet  ISSO.) 

On  va  disant,  répandant  partout  dans  le  monde  musical  et  drama- 
tique, que  la  mode  des  opéras-comiques  en  un  acte  est  passée,  et  que 
le  public  n'a  plus  que  de  l'indifférence  pour  les  ouvrages  de  cette  petite 
dimension.  Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point.  A  qui  la  faute? 
Pourquoi  un  acte  d'opéra-comique  ne  sert-il  plus  guère  qu'à  ce  qu'on 
nomme  un  lever  de  rideau?  Parce  que  directeur,  auteurs  et  composi- 
teurs ne  mettent  point  assez  d'importance  à  cette  jolie  forme  de  l'art. 
11  y  a  maintenant  un  demi-siècle  et  plus  que  des  auteurs  peu  connus, 
secondés  de  compositeurs  qui  l'étaient  encore  moins,  donnaient  le 
Prisonnier  elle  Cal/Je  de  Bagdad,  et  que  ces  charmants  librelli  étaient 
embellis  d'une  musique  comme  on  dédaigne  ou  comme  on  ne  saurait 
plus  en  faire.  Que  de  choses  délicieuses  en  musique  ne  trouvent-on 
pas  dans  ces  délicieuses  comédies  en  un  acte,  intitulées  :  Maison  à 
vendre,  Adolphe  et  Clara,  Y  Opr'ra-Comiqve,  Une  heure  démarrage,  le 
Nouveau  Seigneur,  etc.?  La  fraîcheur  de  lamélodie  le  dispute  à  l'ingé- 
niosité des  ressorts  dramatiques  dans  ces  jolis  ouvrages.  Faites-en  de 
pareils,  et  les  pièces  de  ce  genre,  avec  un  libretto  en  deux  actes, 
forme  trop  négligée  aussi  par  les  auteurs,  attireront  sûrement  le  pu- 
blie, parce  qu'on  peut  former  ainsi  un  spectacle  varié.  11  s'agit  seule- 
ment de  ne  pas  craindre,  de  la  pari  de  nos  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs en  musique,  docteurs  ès-orchestration  et  instrumentation,  les 
titres  d'opeiettes,  de  comédies  à  ariettes,  et  vous  aurez  alors  des  mé- 
lodies populaires,  dont  la  recette  se  perd  tous  les  jours.  Ceci  est  une 


révolution,  ou  une  réaction,  ou  une  restauration   qui  est  vraiment 
nécessaire  à  l'Opéra-Comique  pour  le  rappeler  à  son  genre  national. 

MM.  Varin  et  Choquart,  qui  ont  fait  des  vaudevilles  fort  amusants, 
ont  formulé  pour  leur  compositeur  un  cadre  assez  musical.  Le  Tàîis- 
man,  sans  jouer  sur  le  mot,  n'a  rien  de  merveilleux.  Toule  la  magie 
de  ce  talisman,  qui  est  simplement  une  pipe,  consiste  dans  la  desti- 
nation que  lui  donne  son  propriétaire.  Ce  propriétaire  est  un  vieux 
soldat  d'Afrique,  qui  lègue  sa  pipe  en  mourant  à  un  de  ses  jeunes  ca- 
marades, testament  qui  offre  à  celui-ci  la  faculté  de  venir  épouser  la 
jeune  Franchie,  fille  du  vieux  sergent.  Franchie  vit  avec  sa  sœur  dans 
une  ferme  que  cette  dernière  possède  en  France  ;  mais  elle  aime  déjà 
M.  Raymond,  militaire,  sur  le  point  d'obtenir  son  congé  définitif. 
Arrive  un  autre  militaire,  M.  Jéricho,  trompette  de  hussards,  qui  jouit 
aussi  de  son  congé  définitif,  et  qui,. de  plus,  est  possesseur  de  la  pipe 
matrimoniale.  Après  avoir  été  refusé  comme  garçon  de  ferme  et  même 
comme  prétendant  à  la  main  de  la- sœur  de  Francine,  il  est  accueilli, 
choyé,  quand  on  apprend  qu'il  est  porteur  de  la  pipe  interprète  des 
dernières  volontés  du  vieux  soldat. 

Mlle  Francine  et  M.  Raymond  se  désespèrent  ;  mais  voici  qu'on  ap- 
prend par  Jéricho ,  —  le  nom  est  assez  plaisamment  trouvé  pour  un 
ex-trompette,  —  que  s'il  est  possesseur  delà  pipe-talisman  qui  l'a 
fait  si  bien  accueillir,  c'est  qu'il  l'a  gagnée  aux  cartes  contre  le  capo- 
ral Bidou,  véritable  légataire  du  vieux  sergent  et  qui,  s'étant  marié  à 
la  cantinière  de  son  régiment,  ne  se  soucie  pas  de  revenir  en  France 
user  du  droit  que  lui  donne  le  legs  de  son  ancien.  Telle  est  la  péripétie 
finale  de  ce  joli  petit  acte  gai,  vif,  leste  et  musical,  comme  nous 
avons  dit,  et  qui  se  termine  par  un  double  mariage. 

Ces  contrastes  de  mœurs  champêtres  et  militaires,  de  comique  et  de 
sentiment,  ont  inspiré  au  compositeur  une  musique  bien  écrite ,  bien 
faite,  mais  qui  manque  un  peu  d'entrain,  de  verve,  d'originalité  enfin; 
et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  l'air  dé  :  Pipe  jolie  !  que'/e  est  donc 
ta  magie?  fort  bien  chanté  d'ailleurs  par  M.  Charles  Ponchard,  qui 
s'acquitte  on  ne  peut  plus  gaiement  du  rôle  de  Jéricho,  fait  penser 
involontairement  aux  couplets  pleins  de  franchise  mélodique  de  la 
pipe  de  tabac  du  Petit  matelot ,  et  la  comparaison  est  plus  à  l'avan- 
tage de  l'ancien  mélodiste  qu'à  celui  du  nouveau. 

On  doit  remarquer  un  fort  bon  trio  dans  lequel  intervient  un  très- 
joli  dessin  d'orchestre,   et  qui  finit  en  quatuor  bien  traité  pour  les 
voix  :  c'est  le  morceau  capital  de  l'ouvrage.  Mlle  Decroix  dit  avec  une 
gentillesse  qui  lui  est  habituelle  d'agréables  couplets.  Ceux  chantés 
par  Mlle  Lemercier,'  et  par  lesquels  commence  l'ouvrage,  sont  éga- 
lement gracieux  et  dits  avec  de  fines  intentions  par  l'actrice. 
Toujours  léger  d'argent, 
Eu  chantant  je  chemine, 
est  un  petit  morceau  d'un  mélodie  franche  et  qui  plaît  tout  d'abord, 
peut-être  parce  qu'elle  a  un  air  de  famille  avec  l'introduction  de  Eobrrt- 
le-Diable.  Enlin,  un  duo  chaudement  fait  et  bien  dit  entre  la  fermière 
et  messirc  Jéricho;  puis  une  ouverture  bien  traitée  sur  un  joli  motif, 
tel  est  le   contingent  de  la  partition  de  M.  Josse.  Nous  désirons  que 
sa  musique  passe  à  la  poslérité  comme  son  nom,  que  Molière  d'un 
seul  trait  de  son  génie  ou  de  son  esprit  comique  a  immortalisé. 

H.  B. 

MOSAÏQUE  MUSICALE. 

SjOS    jaralins  -  concerts.  —  BUles    lie    Iflalleville    et  «le   EEcisct.   — 
SI.  Giiilcaiio    l'improvisateur.  —  Mises    «Sulïette,    G.    BSiiJoii  et 

Marguerite  «le  l'ESiêclté. 

Par  ce  temps  de  théâtres  fermés,  le  Château  des  fleurs,  où  l'on  entend 
d'assez  bonne  musique,  et  le  café-concert,  qui  touche  au  jardin  du 
Luxembourg,  attirent  la  foule,  qui  applaudit  fort  dans  ce  dernier 
temple  de  la  mélodie  un  monsieur  qui  siffle  d'une  façon  aussi  musi- 
cale que  possible  les  ritourne'les  des  chansonnettes  qu'il  dit  à  ses  au- 
diteurs, et  Mlle  Aglaé,  qui  chante  des  romances  avec  une  expression 
digne  de  nos  scènes  lyriques.  Les  visions  mythologiques  du  Château 
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des  fleurs  ,  son  atmosphère,  odorante  ,  son  harmonie  chorégraphi- 
que; rendent  toute  naturelle  la  vogue  de  ce  lieu,  où  votre  pensée  se 
mêle  à  la  brise  dll  soir,  aux  doux  parfums  des  fleurs.  Si  à  celte  fraî- 
cheur du  soir  s'unissent  les  impressions  que  fait  naitre  une  belle 
œuvre  de  Mozart  ou  les  rêveries  si  mélancoliques  de  Chopin,  que 
nous  interprétait  il  \  a  quelques  jours,  chez  elh,  Mlle  de  Malleville, 
on  a  de  qu  »i  se  consoler  de  la  fermeture  de  nos  temples  dramatiques'. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  l'aristocratie  des  noms  et  surtout 
(lutilcul.il  faut  bien  nous  rappeler  ici  celui,  ou  plutôt  les  talents 
tout  exceptionnels  de  Mlle  de  Reiset  que,  le  premier,  dans  la  Gazette 
music  le  ,  nous  avons  signalés  aux  amateurs  de  bonne  musique  in- 
strumentale et'uu  chaut  lin,  expressif  et  spirituel.  Mlle  de  Reiset  a 
dit  dernièrement  chez  M.  de  Reiset,  son  père,  en  excellente,  pianiste- 
compositeur,  deux  septuors  écrits  par  elle  avec  cette  fraîcheur  d'idées 
que  la  pédanterie  de  l'école  flétrit  souvent  dans  nos  apprentis  en 
composition  Quelques-uns  de  ccwx-là  disent  :  l-'n  somme  ,  c'est  de 
l'art,  d'est  de  la  musique  en  style  de  femme!  —  Oui,  peut-on  répon- 
dre, comme  Mines  de  Staël,  Tastu,  Desbordes  Valmore  et  Dudevant 
ont  fait  de  l'art  en  style  de  femme. 

Le  premier  de  ces  deux  septuors  a  été  écrit  par  Mlle  de  Rei? et  à  l'âge 
de  quinze  ans.  11  soutient  fort  bien  le  parallèle  avec  le  second,  com- 
posé plus  récemment.  MM.  Cuvillon,  Triébert,  Rousselot,  Jancourt, 
Lebouc  et  Gouffé  ont  secondé  l'auteur  avec  cette  délicatesse,  ces  fines- 
ses ,  ces  nuances  qui  caractérisent  la  manière  de  chacun  de  ces  ha- 
biles virtuoses.  Mlle  de  Reiset  n'a  plus  qu'une  étude  à  faire,  c'est 
celle  de  se  garantir  de  l'orgueil  que  peut  faire  naitre  en  elle  la  louange 
banale  ou  hyperbolique.  Qui  sait?  Napoléon  est  peut-être  tombé 
parce  qu'on  l'avait  placé  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  tandis 
qu'on  n'a  élevé  de  statues  à  Corneille,  à  Mozart,  à  Reethoven  et  à  Roïel- 
dieu  qu'après  eux.  Est-ce  que  la  gloire  des  grands  artistes  serait  plus 
difficile  à  acquérir  et  plus  difficilement  récompensée  que  celle  des 
conquérants  et  des  législateurs?  On  serait  tenté  de  le  penser,  si  l'on 
ne  craignait  de  blesser  les  susceptibilités  de  six  ou  sept  cents  individus 
qui  travaillent  journellement  à  notre  bonheur. 

A  propos  de  gens  qui  possèdent  le  don  de  la  parole  improvisée,  nous 
devons  citer  M.  Adolfo  Calléano ,  jeune  Italien  qui  a  donné  dans  la 
salle  de  l'institut  polytechnique  une  séance  d'improvisalion  (di  poesia 
eslemporanea).  Au  nombre  des  tours  de  force  intellectuels  de  cet  ha- 
bile improvisateur,  nous  citerons  celui-ci  :  d'après  sa  demande  de 
deux  vers  de  poètes  classiques  ital'ens,  nous  lui  avons  donné  :  Canto 
Parmi pielose,  etc.,  du  Tasse.  Un  autre  auditeur  lui  ayant  donné  le 
vers  du  Dante  :  Lasciate  or/ni  speransa,  etc. ,  il  s'informa  quel  était  le 
sujet  qu'on  voulait  qu'il  traitât.  On  lui  lança  h;  nom  de  Venise,  qui  le 
fit  bondir  d'enthousiasme,  car  il  est  Vénitien.  Après  s'être  recueilli 
quelques  secondes  ,  il  exprima  en  fort  bons  vers  italiens  et  en  s'ap- 
puyant  sur  le  Tas-eet  le  Dante,  celte  pensée,  que  nous  réduisons  ici  à 
sa  plus  simple  expression  :  Je  chan'e  cette  armée  sainte  qui  a  défendu 
glorieusement  le  sol  de  la  patrie;  elle  a  succombé  !  et  maintenant  elle 
est  esclave  du  vainqueur,  Venise  est  captive  !  Enfants  du  sol  italique, 
laisse:  Vespéraiiee  à  la  porte ,  vous  qui  entrez  dans  cet  enfer  ! 

Mlle  Juliette  G.  Dillon,  l'excellente  organiste  de  Meaux,  dont  la 
Ca:-"fte  mu*  cale  a  modifié  dernièrement  le  nom  d'une  façon  assez 
heureuse  et  de  manière  à  le  faire  croire  d'origine  irlandaise,  Mlle  G. 
Dillon,  habile  improvisatrice  aussi,  a  écrit  et  publié  une  improvisation 
pour  !e  piano  intitulée  :  Fr.ANCE,  marche  militaire,  que  tous  et  toutes 
les  pianistes  animés  d'un  peu  de  patriotisme  et  de  goûts  ou  de  senti- 
ments guerriers  se  plairont  à  exécuter,  car  cela  est  héroïque  et  martial. 
Cela  d'ailleurs  est  mélodique  et  bien  écrit.  Ou  peut  signaler  comme 
faisant  contraste  à  cette  musique  de  guerre,  Si  je  pouvais  dormir! 
romance  pur  sang,  exprimant  les  regrets  et  la  mélancolie  comme  au 
temps  de  ce  bon  Romagnesi.  C'est  un  chant  parti  du  cœur  qui  doit 
rappeler  à  d'autres  cœurs  mille  souvenirs  d'amour;  il  est  dû  à  la  plume 
élégante  de  Mme  Marguerite  de  l'Evéché ,  ainsi  qu'une  autre  romance 
dramatique  par  sa  mé.odie  et  son   accompagnement,  intitulée  :    le 


Pécheur.  Jamais  l'oiseau  des  naufrages,  se  balançant  sur  les  flots  agi- 
tés, n'a  poussé  décris  plus  effrayants  que  ceux  exprimés  par  ce  chant 
sinistre  et  plaintif  tout  à  la  fois. 

H.  B. 
— sa<®>3gnD— 

UNE  ESPÉRANCE  PERDUE. 

CEirociitjtte  «l'Eiagliiem. 

Tous  les  rendez-vous  ne  se  donnent  pas  au  bois  de  Boulogne  ou  à 
Vincennes. 

Tous  les  duels,  dont  le  récit  funeste  attriste  si  souvent  les  colonnes 
de  nos  journaux,  n'ont  pas  pour  abri  ces  paisibles  ombrages,  que  la 
nature  destinait  à  quelque  chose  de  mieux. 

Déplorable  conséquence  de  nos  passions  et  de  nos  querelles  !  Paris 
n'a  pas  une  barrière  par  où  ne  soient  sortis  deux  combattants  décidés 
à  se  donner  la  mort,  de  même  qu'il  ne  compte  presque  pas  de  rue 
dont  le  pavé  n'ait  été  rougi  par  l'émeute  et  la  guerre  ! 

Enghien  aussi,  cet  élégant  et  riant  village,  si  l'on  peut  l'appeler  un 
village,  fameux  par  ses  bains  et  par  son  bal,  fameux  par  son  lac  si 
calme  et  si  pur,  dans  lequel  se  mirent  tant  de  gracieux  chalets,  En- 
ghien a  vu  ces  jours  derniers  une  de  ces  rencontres  terribles,  aux- 
quelles la  fureur  préside  tt  qu'on  chercherait  vainement  à  prévenir  par 
les  lois. 

Le  combat  avait  pour  terrain  le  lac  même;  les  deux  adversaires 
étaient  deux  de  ces  beaux  et  majestueux  oiseaux,  à  l'éclatant  plumage, 
souverains  de  ces  eaux  limpides,  dont  ils  font  la  parure  et  l'honneur. 

Qui  ne  connaît  les  cygnes  du  lac  d'Enghien?  Qui  ne  s'est  pris  à  en- 
vier la  félicité  dont  ils  jouissent  comme  par  privilège,  dans  leur  vaste 
et  tranquille  domaine  ?  Qui  ne  s'est  plu  à  voir  les  tendres  soins  prodi- 
gués par  eux  à  leur  jeune  famille?  Qui  ne  les  a  contemplés  avec  joie, 
lorsqu'ils  suivent  en  groupe  le  sillage  d'uue  barque,  sollicitant  avec 
ardeur,  attendant  avec  confiance  le  morceau  de  pain  qu'on  ne  refuse 
jamais  à  leur  fière  et  instante  requête? 

Et  pourtant  il  faut  le  dire,  les  cygnes  du  lac  d'Enghien  ont  des  en- 
nemis. Les  pêcheurs  fanatiques,  dont  le  lac  est  abondamment  pourvu, 
craignent  leur  concurrence,  et  les  éeartent  à  grands  coups  d'aviron 
des  bords  qu'ils  se  réservent  pour  leur  pèche  obstinée,  parfois  stérile, 
parfois  aussi  miraculeuse. 

Mais  les  cygnes  ont  l'expérience  du  danger,  et  s'en  préservent  sans 
peine,  en  se  cantonnant  dans  des  parages  que  les  pêcheurs  leur 
abandonnent,  parce  que  l'eau  y  est  moins  profonde  et  le  poisson  plus 
rare. 

Pourquoi  donc  se  créer  d'autres  chagrins,  d'autres  persécutions, 
d'autres  péri's?  C'est  que,  si  les  cygnes  ont  le  col  plus  long  que  les 
hommes,  ils  n'ont  pas  la  tête  plus  raisonnable,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'ils  se  battent  avec  autant  d'acharnement. 

Il  en  est  un  surtout,  le  tyran  du  lac,  plus  grand,  plus  vigoureux, 
plus  hardi  que  ses  compagnons,  nous  n'oserions  dire  ses  frères.  Celui- 
là  commande  aux  autres  du  droit  du  plus  fort.  Il  a  l'air  de  leur  signi- 
fier ses  volontés  absolues,  et  de  leur  lancer  de  son  bec  despotique  la 
célèbre  maxime  :  Le  lac,  c'est  moi  ! 

Nul  autre  cygne  ne  songerait  à  l'attaquer,  mais  il  attaque  sans 
cesse,  ou  du  moins  il  menace.  Beaucoup  lui  cèdent  et  se  dérobent 
prudemment  à  ses  coups.  Cependant,  quelque  cygne  que  l'on  soit,  on 
ne  saurait  céder  toujours  :  à  la  fin  on  se  révolte,  on-  s'exalte  et  l'on 
accepte  le  combat. 

C'est  ce  combat,  combat  à  ontrance,  dont  le  lac  a  été  le  théâtre,  il 
y  a  peu  de  temps.  L'affaire  commença  par  des  provocations  inouïes. 
L'agresseur  tournait  aulour  de  son  rival,  toutes  plumes  dehors,  s'en- 
flant,  battant  des  ailes,  les  yeux  flamboyants,  le  bec  ouvert.  L'autre 
attendait  la  première  botte  et  se  disposait  à  la  rendre.  Bientôt  les 
bottes  se  succèdent,  se  pressent  :  les  plumes  volent  dans  les  airs ,  le 
sang  coule  dans  les  flots;  oui,  le  sang,  beaucoup  de  sang  dont  la 
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pourpre  se  détache  en  longues  traînées  rouges  sur  le  blanc  uniforme 
des  combattants. 

Mais  ce  n'était  rien  pour  l'agresseur  que  de  blesser  son  adversaire, 
il  voulait  le  noyer  et  employait  toutes  ses  forces  à  l'enfoncer  sous  l'eau, 
parce  qu'une  fois  submergé,  le  cygne  ne  peut  plus  revenir  à  la  sur- 
face. La  lutte  prenait  l'aspect  le  plus  féroce  et  le  plus  affreux.  Les  té- 
moins n'y  manquaient  pas  :  tous  les  cygnes  du  lac  étaient  venus  aux 
cris  des  combattants  :  ils  faisaient  cercle  autour  d'eux ,  mais  à  dis- 
tance. Dans  le  nombre  se  distinguait  un  cygne  sauvage,  plus  petit  de 
taille  et  au  bec  noir,  qui  souvent  avait  éprouvé  la  colère  du  farouche 
assaillant.  Son  émotion  était  extrême  :  il  s'agitait,  gémissait,  mais 
sans  avoir  le  courage  d'intervenir.  Les  autres  témoignaient  à  peu 
près  les  mêmes  sympathies  et  les  même  terreurs.  Hélas!  hélas!  le 
moment  approchait  où  toute  intervention  allait  devenir  inutile  !  En- 
core un  effort,  et  le  pauvre  cygne,  blessé,  harassé,  disparaissait  sous 
la  vague! 

Dès  le  commencement  du  combat  les  riverains  du  lac  étaient  ac- 
courus :  plusieurs  étaient  restés  sur  le  bord  spectateurs  impassibles, 
d'autres  s'étaient  approchés  dans  des  barques  pour  mieux  juger  les 
coups,  et,  comme  il  n'arrive  que  trop  fréquemment  lorsque  ce  sont  des 
hommes  qui  se  déchirent,  la  curiosité  l'avait  emporté  dans  leurs 
cœurs  sur  la  pitié.  Nul  ne  voulait  se  mêler  de  l'affaire  :  touâ  attendaient 
le  prétendu  jugement  de  Dieu. 

Il  allait  donc  périr  sans  rémission,  ce  brave  et  malheureux  athlète, 
qui  n'avait  d'autre  tort  que  d'être  le  plus  faible,  et  de  ne  s'être  pas 
soumis  à  l'oppression  ! 

Rassurez  -  vous,  âmes  sensibles  et  douces  !  voici  venir  le  gardien 
du  lac,  sur  sa  coquille  de  noix,  qu'il  manœuvre  avec  la  dextérité  du 
sauvage,  à  l'aide  d'une  seule  rame,  terminée  par  deux  palettes,  qu'il 
plonge  alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Il  arrive,  ou  plutôt  il 
fond  comme  l'éclair,  et  rien  qu'à  sa  vue,  rien  qu'au  bruit  de  son  frêle 
esquif,  le  vainqueur  lâche  sa  proie  à  demi  morte  et  se  hâte  de  fuir, 
comme  s'il  était  vaincu.  Les  autres  cygnes  se  dispersent  ;  le  pauvre 
blessé  respire  et  va  panser  ses  plaies.  Honneur  au  courage  malheu- 
reux! 

—  The  devil  take  him  !  dit  en  cet  instant  avec  le  pur  accent  insu- 
laire une  voix  d'homme  qui  partait  de  la  barque  la  plus  voisine  de 
l'endroit  du  duel,  et  de  cette  barque  il  eût  suffi  d'allonger  le  bras  pour 
séparer  les  duellistes.  Nous  comprimes  facilement  que  l'auteur  de 
l'exclamation  n'était  pas  bien  aise  qu'on  eût  arrêté  le  combat. 
Pourquoi  cela? 

C'est  une  affaire  de  goût.  Perrin  Dandin  avait  bien  celui  de  voir 
donner  la  question  :  il  disait  que  cela  faisait  toujours  passer  une  heure 
ou  deux.  Peut-être  cet  homme,  cet  Anglais  avait-il  aussi  du  temps  à 
perdre  et  ne  savait-il  à  quoi  l'employer?  Le  gardien  du  lac  avait 
coupé  court  à  ses  distractions  et  mérité  par  conséquent  l'apostrophe 
sacramentelle  :  «  Que  le  diable  l'emporte  !  » 

Eh  bien  !  non,  ce  n'était  pas  un  tel  motif  qui  avait  soulevé  le  dépit 
britannique;  et  en  effet,  il  y  aurait  de  quoi  s'étonner  qu'un  individu 
quelconque  aux  mœurs  barbares,  au  cœur  endurci,  à  la  fibre  altérée 
de  carnage,  fût  venu  planter  sa  tente  dans  le  pays  le  plus  civilisé,  le 
plus  humain,  où  l'on  respire,  avec  l'air,  les  sentiments  les  plus  ho- 
norables, sur  les  bords  d'un  lac  dont  les  eaux  inspirent  la  loyauté,  la 
fidélité  aux  serments,  et  portent  singulièrement  au  mariage  ! 

Notre  Anglais  était  mû  par  une  idée  d'art  et  d'artiste.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  l'apprendre  en  allant  aux  informations.  Il  est  musi- 
cien, grand  musicien  même,  et  dans  ses  voyages  il  a  recueilli  des  do- 
cuments infiniment  remarquables  sur  les  divers  chants  des  oiseaux. 
Il  en  a  noté  beaucoup  lui-même,  et  il  se  flatte  de  réussir,  par  ce 
moyen,  à  retrouver  la  musique  primitive. 

—  Croyez-vous  donc,  répondit-il  à  la  personne  qui  lui  demandait 
la  cause  de  son  emportement  contre  le  gardien,  croyez-vous  que  je 
sois  ici  comme  vous  autres,  pour  pêcher  de  petits  poissons,  et  pour 
amuser  moi,  comme  l'empereur  Schahabaham,  autour  de  son  local? 


Votre  lac  est  vraiment  trop  bête  :  toutes  les  actrices,  danseuses  et 
chanteuses,  qui  habitent  autour  ,  se  marient.  Il  n'en  reste  qu'une, 
qui  bientôt  peut-être  ne  chantera  plus,  non  plus  !  Voilà  dix  ans  que 
je  guette  le  chant  du  cygne  à  l'instant  de  sa  mort  !  J'étais  sur  le  point 
de  l'entendre  hier  soir,  et  votre  gardien  est  cause  que  je  ne  l'entendrai 
peut-être  jamais!  The  devil  take  him! 

Notre  Anglais  pouvait  avoir  tort,  mais  vous  voyez  qu'il  avait  ses 
raisons. 


L'ART  DE  LÀ  PRONONCIATION  APPLIQUÉE  AU  CHANT. 

Par  P.  Dsrvai. 

Adolphe  Nourrit,  qui  chantait  si  bien  et  ne  prononçait  pas  mal, 
comme  chacun  sait,  disait  que  la  prononciation  est  Vétrier  du  chan- 
teur. Duprez,  qui  vint  après,  et  qui  le  surpassa  encore  dans  l'art  de 
donner  à  chaque  syllabe  du  récitatif  ou  du  chant,  non-seulement  la 
valeur  qui  lui  appartient,  mais  la  puissance  de  charme,  de  séduction, 
d'entraînement  dont  elle  est  susceptible  ;  Duprez,  qui  comprit  si  bien 
l'alliance  de  la  parole  et  de  la  musique,  qui  les  fortifia  l'une  par  l'au- 
tre, et  qui,  sans  jamais  cesser  de  chanter,  prononça  certaines  phrases 
comme  l'eussent  pu  faire  Talma  et  Mlle  Mars,  confirma  le  mot  d'A- 
dolphe Nourrit  par  son  exemple. 

M.  P.  Dorval  a  donc  grandement  raison  de  penser  qu'il  importe 
avant  tout  que  le  chanteur  prononce;  il  veut  que  son  éducation  com- 
mence par  l'initiation  au  mécanisme  raisonné  de  la  parole,  et  il  en 
déduit  ainsi  le  motif  :  «  La  vocalise  apprend  à  ouvrir  la  bouche  ;  les 
»  premiers  essais  de  la  prononciation  chantée  la  referment.  Si  les 
»  prescriptions  d'une  bonne  articulation  sont  d'écarter  les  mâchoires 
»  et  de  découvrir  les  dents  autant  que  possible  ;  si  la  voix  par  ce  fait 
»  se  prépare  une  émission  conforme  aux  vœux  de  l'art,  pourquoi  s'ex- 
»  poser  à  perdre  du  temps  à  réparer  des  dommages  faciles  à  éviter  ? 
»  L'articulation  frayerait  le  chemin  à  la  vocalise,  et  loin  de  venir  un 
»  jour  lui  porter  préjudice,  serait  toujours  prête  à  fournir  aux  pro- 
»  grès  de  l'élève  un  puissant  auxiliaire.  » 

Cela  posé,  M.  P.  Dorval  paise  à  l'application  de  sa  méthode,  que 
nous  trouvons  parfaitement  simple  et  efficace.  Nous  ne  l'exposerons 
pas  ici,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  avoir  l'air  de  recommencer 
la  scène  du  maître  de  philosophie  dans  le  Bourgeois  gentilhomme. 
Molière  a  été  bien  inspiré  de  l'écrire  et  de  préparer  un  éclat  de  rire  éter- 
nel, en  décrivant  la  manière  de  prononcer  la  voyelle  0  et  la  voyelle  U. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  comique,  c'est  que  ce  soit  un  maître  de  philo- 
sophie qui  s'amuse  à  enseigner  ces  choses.  M.  P.  Dorval  ne  se  pare 
pas  de  ce  titre  imposant.  U  a  d'abord  été  chanteur  :  maintenant  il  est 
professeur.  Il  n'enseigne  que  ce  qu'il  a  pratiqué  lui-même  et  ce  que 
l'expérience  lui  a  appris.  Il  est  donc  tout  à  fait  dans  son  droit  et  ne 
peut  faire  rire  personne,  lorsqu'il  rappelle  à  ses  élèves  que  la  langue, 
le  palais,  les  lèvres  et  les  dents  sont  les  organes  de  l'articulation,  que 
leur  rapprochement  la  prépare,  que  leur  séparation  la  réalise;  bref 
que  l'articulation,  circonscrite  dans  le  cadre  des  dix-neuf  consonnes, 
ne  présente  que  deux  faits  distincts,  la  préparation  et  l'explosion. 
Tant  de  gens,  avant  et  depuis  M.  Jourdain,  ont  fait  de  la  prose  sans 
le  savoir,  qu'il  pourra  s'en  trouver  encore  qui  se  récrient  en  voyant 
que  toutes  les  fois  qu'ils  parlent,  ils  sont  condamnés  à  faire  explo- 
sion.  11  y  en  a  qui  en  font  si  peu  I 

En  lisant  le  traité  de  M.  P.  Dorval,  nous  ne  pouvions  nous  défendre 
de  l'idée  que  personne  n'était  plus  capable  de  le  mettre  en  action  que 
lui-même,  et  nous  le  souhaitions  pour  maître,  pour  initiateur  à  quicon- 
que se  destine  à  l'art  du  chant.  Cependant  le  traité  sans  le  maître 
peut  aussi  rendre  de  bons  offices  :  il  est  écrit  avec  une  telle  clarté  que 
tout  le  monde  doit  le  comprendre  à  première  vue.  Ce  ne  sera  donc 
pas  sa  faute  si  l'école  d'Adolphe  Nourrit  et  de  Duprez  ne  se  continue 
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pas  en  France,  et  si  les  chanteurs  de  nos  concerts  s'abandonnent 
parfois  à  la  fantaisie  malheureuse  de  monter  a  cheval,  nous  voulons 
dire  de  chanter,  sans  étrier. 

P.  S. 


La  visite  que  MM.  Scribe  et  Halévy  ont  faite  à  Saint-Léonard  est  ainsi  ra 
contée  dans  une  correspondance  de  l' Indépendance  belge  : 

nLesjournauxvousontditlesmagnificences  de  la  réception quel'Àngletcrrea 
faiteà  MM.  Scribcet  Halévy;  maisaux  yeux  des  deux  membres  de  l'Institut,  tou- 
tes ces  grandeurs  de  l'hospitalité  ont  été  égalées  par  la  cordialité  de  l'hospita- 
lité française  qui  les  attendait  à  Saint-Léonard.  Roi,  princes  et  princesses, 
toute  cette  belle  et  noble  famille  a  été  pour  eux  d'une  bonté  qui  fe  tent,  mais 
qu'on  ne  définit  pas.  Cette  bonté  se  peint  merveilleusement  dans  les  deux 
petits  faits  que  voici  :  le  premier  concerne  M.  Halévy,  pour  qui  le  roi  a  été 
d'autant  meilleur  qu'il  le  connaissait  moins  que  M.  Scribe,  ce  talent  si  com- 
plètement apprécié  aux  Tuileries,  que  dans  les  derniers  mois  de  la  monarchie 
on  l'avait  décoré  de  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur. 

»  C'était  après-dîner.  La  conversation  roulait  sur  la  musique.  Le  roi,  dont 
la  vaste  mémoire  étonne  tous  ceux  qui  l'approchent ,  citait  des  airs  anglais 
dont  il  admirait  la  mélodie  originale.  Un  de  ces  airs  ayant  paru  frapper 
M.  Halévy,  le  roi,  qui  en  avait  fredonné  les  premières  mesures,  le  chanta  tout 
entier;  puis  comme  M.  Halévy  en  louait  beaucoup  la  couleur  du  rhythme,  le 
roi  offrit  de  le  lui  dicter.  M.  Halévy  accepta  et  prit  la  plume.  Mais  le  roi  se 
ravisant,  proposa  de  l'écrire  lui-même,  alléguant  que  sa  mémoire  le  servirait 
mieux  pour  écrire  que  pour  dicter.  Quand  il  eut  fini,  il  remit  à  M.  Halévy 
l'air  copié  de  ce  caractère  un  peu  tremblé,  mais  large  et  puissant  qui  distin- 
gue l'écriture  du  roi.  M.  Halévy  reçut  le  papier  avec  reconnaissance,  mais, 
enhardi  par  la  bienveillance  royale,  il  dit  :  «  Le  roi  est  si  bon  qu'il  encourage 
mon  audace,  et  si  j'osais?  —  Osez,  reprit  vivement  le  roi,  que  désirez-vous? 
—  Ce  morceau  de  musique  est  bien  précieux,  mais  suivi  d'un  L  et  d'un  P  il 
deviendrait  sans  prix.  —  Ah  !  je  comprends,  fit  le  roi,  vous  me  rappelez  qu'un 
autographe  sans  signature  n'est  pas  un  autographe.  Donnez,  donnez,  je  vais 
compléter  cela.  »  Il  reprit  le  papier,  le  signa,  le  data,  en  disant  :  — «Il  ne 
faut  oublier  ni  la  date  ni  le  lieu  ;  cela  prouvera  à  nos  enfants  que  Louis- 
Philippe,  alors  qu'il  n'était  plus  roi,  avait  encore  des  amis.  » 

»  Voici  le  second  fait.  Le  matin  de  ce  jour,  MM.  Scribe  et  Halévy  avaient 
rendu  visite  à  Mme  la  duchesse  d'Orléans.  Ils  l'avaient  trouvée  assistant  à 
une  leçon  d'histoire  donnée  au  comte  de  Paris.  La  duchesse  appela  le  jeune 
prince  et  lui  dit  :  «  Mon  fils ,  voici  deux1  Français  ,  deux  illustres  Français 
qui  viennent  vous  voir.  Celui-ci  est  M.  Scribe,  le  premier  de  nos  auteurs 
dramatiques,  un  des  esprits  les  plus  féconds,  les  plus  ingénieux,  les  plus  dé- 
licats de  ce  temps  ;  celui-là  est  M.  Halévy,  un  grand  musicien.  »  Le  jeune 
prince  écouta  sa  mère  avec  attention,  puis  s'approchant  des  deux  visiteurs, 
il  tendit  gracieusement  la  main  à  chacun  d'eux.  «  Pas  ainsi,  dit  la  duchesse; 
embrasse  ces  messieurs,  mon  fils,  et  quoi  qu'il  arrive,  souviens-toi  toujours 
que  tu  les  as  embrassés  ici,  dans  l'exil.  » 


Le  Courrier  des  Etats-Unis  publie  le  fragment  suivant  d'une  lettre 
écrite  par  Henri  Herz,  qui  parcourt  en  ce  moment  les  régions  du 
nouvel  Eldorado.  Le  célèbre  pianiste  y  donne  de  curieux  détails,  que 
nous  croyons  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

»  En  arrivant  à  San-Francisco,  écrit-il,  j'y  trouvai  tant  d'amis  américains, 
français,  anglais  et  allemands,  que  je  fus  de  suite  parfaitement  at  home.  Seu- 
lement la  plupart  de  ces  amis  étaient  entièrement  métamorphosés.  Ceux  que 
j'avais  l'habitude  de  voir  passer  leur  vie  à  New- York  dans  les  délices  d'un 
fashionable  farniente,  vendent  aujourd'hui  des  habits,  des  souliers,  de  la 
quincaillerie  et  d'autres  articles  du  même  genre.  D'autres,  que  j'avais  laissés 
essayant  de  se  produire  comme  avocats  ou  comme  chanteurs  de  salon,  sont 
devenus  encanteur*  et  s'acquittent  fort  bien  de  leurs  nouvelles  fonctions;  ils 
gagnent  en  général  beaucoup  d'argent. 

»  J'ai  vu  de  jeunes  lions  parisiens  vendre  le  produit  de  leur  chasse  à  des 
prix  exorbitants,  bien  que  le  gibier  soit  fort  abondant  ;  j'ai  vu  des  peintres 
consacrant  leur  pinceau  à  confectionner  des  enseignes  et  se  faisant  payer  une 
once  (80  fr.)  par  lettre  ;  j'ai  vu  de  parfaits  gentlemen  s'offrir  à  transporter 
mes  pianos,  et  recevoir  de  moi,  en  différentes  sommes,  jusqu'à  300  dollars 
pour  ce  service.  J'ai  vu  enfin  tant  de  choses  extraordinaires,  que  je  n'ose  vous 


les  communiquer,  de  crainte  d'être  accusé  d'exagération  ;  mais  tout  est  con- 
signé dans  mon  journal,  et  vous  y  trouverez  des  détails  qui,  je  crois,  vous  in- 
téresseront. 

»  Pour  le  moment,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  qu'à  nie  féliciter  d'avoir  fait  ce 
voyage;  j'ai  visité  le  pays  le  plus  curieux  du  monde;  j'y  ai  trouvé  des  amis 
qui  ont  été  parfaits  pour  moi;  j'y  ai  donné  douze  concerts  dont  le  succès  a 
dépassé  de  beaucoup  toutes  mes  espérances.  De  plus,  j'ai  été  à  même  d'ap- 
précier l'incroyable  activité  et  I  esprit  d'entreprise  des  Américains;  aucune 
autre  nation  au  monde  ne  serait  parvenue  à  faire  de  la  Californie  ce  qu'elle 
est  devenue  entre  leurs  mains  en  moins  de  quinze  mois. 

»  Ce  qui  m'a  beaucoup  étonné,  c'est  de  trouver  un  public  aussi  connaisseur, 
aussi  enthousiaste  de  musique;  j'aurais  pu  me  croire  à  New-York  ou  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Voici  une  petite  aventure  qui  m'est  arrivée  et  qui  est  assez 
caractéristique  à  ce  sujet. 

»  La  veille  même  de  mon  départ,  on  m'avait  demandé  d'aller  douner  un 
concert  dans  la  petite  ville  de  Benicia.  Tout  avait  été  préparé  pour  le  mieux, 
et  en  arrivant  je  trouvai  la  salle  (c'était  l'église  de  l'endroit)  remplie  d'une 
foule  compacte  ;  il  ne  manquait  qu'une  seule  chose,  assez  essentielle  cepen- 
dant, un  piano.  Je  demandai  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  dans  la  ville,  ce  qui  au- 
rait bien  pu  arriver  sans  miracle.  «  Il  y  en  a  un,  répondit-on  ;  mais  nous 
n'avons  pu  avoir  personne  pour  le  transporter.  »  L'auditoire  cependant  com- 
mençait à  s'impatienter  ;  je  monte  sur  l'estrade  et  j'explique  le  contre-temps 
inattendu  qui  m'arrive.  «  N'est-ce  que  cela!  s'écrie-t-on;  allons  chercher 
nous-mêmes  le  piano!  »  Et,  en  effet,  l'instrument  arrivait  quelques  instants 
après,  apporté  par  les  dilettenti  eux-mêmes.  » 

Nous  trouvons  consigné  dans  le  Californien,  journal  français  de 
San-Francisco,  un  autre  incident  dont  M.  Henri  Herz  ne  parle  pas 
et  qui  ne  manque  pas  de  piquant,  bien  qu'il  eût  pu  tourner  au  tra- 
gique : 

«  Du  jour  au  lendemain,  dit  le  Californien,  la  ville  change  comme  un  dé- 
cor de  théâtre  :  c'est  une  fantasmagorie  continuelle,  et  telle  personne  confi- 
née au  logis  pendant  quelques  jours,  peut  se  figurer  en  sortant  que  sa  maison 
a  changé  de  place.  Après  tout,  il  n'y  aurait  à  cela  rien  d'étonnant,  car  d'après 
les  tremblements  de  terre  dont  nous  jouissons,  il  est  permis  de  s'attendre  à  se 
réveiller  un  matin  au  milieu  de  la  rade.  M.  Herz,  le  célèbre  artiste  que  vous 
savez,  a  failli  devenir  victime  d'un  de  ces  tressaillements  terrestres,  la  pre- 
mière nuit  de  son  arrivée.  Réveillé  en  sursaut  par  les  craquements  et  l'ébran- 
lement de  la  maison  qu'il  habite,  M.  Herz  sauta  par  la  fenêtre  et  fut  contraint 
de  se  morfondre,  dans  un  appareil  fort  simple,  jusqu'à  l'arrivée  du  jour,  qui 
se  fit  attendre  trois  heures.  La  maison,  lézardée,  crevée,  fendue  comme  une 
grenade  trop  mûre,  ne  se  soutient  aujourd'hui  qu'à  l'aide  de  solides  appuis. 

»  Somme  toute,  cela  n'a  dû  servir  qu'à  relever  les  succès  obtenus  par  l'ar- 
tiste, et  qui  ont  été  aussi  flatteurs  que  productifs.  » 

La  lettre  d'où  nous  avons  extrait  la  plupart  des  détails  qui  précè- 
dent est  datée  du  9  mai,  à  bord  du  steamer  Panama.  M.  Henri  Herz 
se  rendait  à  Mazatlan,  pour  reprendre  le  cours  de  ses  concerts  à  tra- 
vers le  Mexique  et  pousser  ensuite  jusqu'à  l'Amérique  du  Sud;  il  pa- 
rait décidé  à  faire  le  tour  du  monde. 





*  *  La  clôture  de  l'Opéra  est  motivée  par  la  nécessité  de  travaux  impor- 
tants qui  intéressent  la  sûreté  du  théâtre  et  des  artistes.  Un  escalier  de  sauve- 
tage pour  le  cas  d'incendie,  et  aussi  pour  la  facilité  du  service  quotidien,  sera 
établi  derrière  la  scène.  Diverses  parties  de  lasalleseront  remaniées.  Les  secondes 
loges  de  côté  se  transformeront  en  stalles.  Pendant  ce  temps,  les  répétitions 
poursuivront  leurcours,  et  plusieurs  ouvrages  seront  prêts  pour  la  réouverture. 
Le  paiement  régulier  des  traitements  d'artistes  est  obligatoire  jusqu'au 
chiffre  de  6,000  fr.  Il  n'en  reste  pas  moins  des  conséquences  regrettables  pour 
quelques  arti-tes,  dont  les  appointements  dépassent  ce  chiffre,  sans  s'élever 
à  ce  taux  formidable  qui,  malgré  le  talent  et  les  succès,  est  toujours  une  charge 
pourles  directions.  C'est  une  perle  aussi  pour  le  publicque  la  clôture  du  premier 
théâtre  de  Paris  ;  mais,  quoique  ce  l'ait  se  renouvelle  depuis  quatre  ans  pour 
des  causes  diverses,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  soit  consacré  à  tout  jamais. 
Un  vote  de  l'Assemblée  législative  serait  indispensable,  et  notre  avis  est  qu'il 
y  aurait  à  réfléchir  avant  de  le  solliciter. 

V  Depuis  le  16  avril  1 849  jusqu'au  26  juin  1 850,  l'Opéra  a  donné  soixante- 
treize  représentations  du  Prophète,  de  Meyerbeeer.  Les  recettes  se  sont 
élevées  à  586,617  fr.  42  c. 

V  L'Université  d'Iéna  vient  de  conférer  à  Meyerbeer  le  diplôme  d'hon- 
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nenr  (Ehrendiplom)  de  docteur  en  musique,  L'illustre  auteur  de  Robtrl-le- 
DialU  et  du  Prophète  est  le  premier  compositeur  qui  ait  été  l'objet  d'une 
pareille  distinction. 

V  En  outre  des  représentations  fixées  par  son  engagement,  Mlle  Darcier  a 
reparu  dans  le  Val  d'Andorre.  L'affluence  était  considérable:  l'actrice  et  l'ou- 
vrage ont  obtenu  un  égal  succès. 

*  *  Le  18  juillet  à  2  heures,  une  solennité  religieuse  aura  lieu  dans  l'église 
de  Saint-Roch,  en  faveur  de  la  caisse  de  secours  des  Inventeurs  et  artistes 
industriels.  Elle  sera  suivie  d'un  salut  solennel  pendant  lequel  on  entendra 
des  chants  du  xin'  siècle,  tirés  des  manuscrits  de  cette  époque,  traduits  et 
harmonisés  par  M.  1  elix  Clément,  et  exécutés  sous  sa  direction  par  les  cin- 
quanle  aruMes  qui  les  ont  interprétés  dans  la  Sainte-Chapelle  aux  deux  solen- 
ni  es  de  novembre  1849  ,  lors  de  l'institution  de  la  magistrature  et  de  la  dis- 
tribution des  récompenses  aux  exposants  de  l'industrie.  —  M.  Félix  Clément 
a  introduit  dans  son  répertoire  un  nouveau  chant  également  tiré  d'un  manus- 
crit du  xm0  siècle  et  qui  n'a  pas  été  entendu  dans  les  fêtes  précédentes. 
M.Roger  chantera  les  solos.t  Au  but  généreux  de  soulager  d'aucsi  nobles 
infonunes  que  celles  du  tiénie'etdu  travail.se  joint  l'intérêt  historique  et  na- 
tional qui  s'attache  à  l'audition  d'une  musique  composée  en  notre  pays  il  y  a 
six  siècles,  et  empreinte  au  plus  haut  degré  du  sentiment  religieux.  —  Le 
prix  des  chaises  est  de  1  fr. 

V  A  la  suite  d'un  concert  donné  ces  jours  derniers  à  Nogent-sur-Seine,  une 
souscription  a  été  ouverte  au  profit  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 
Cet  acte  de  bienfaisance,  tout  improvisé,  a  produit  la  somme  de  1u5  francs, 
quia  été  remise  jeudi  par  M.  Triébert  au  corn  té  de  l'Association.  Dans  la 
séance  précédente,  M.  Devaux  père,  amateur,  membre  du  comité  nouvelle- 
ment élu  à  la  dernière  assemblée  générale,  a  fait  don  d'une  somme  de  60  fr., 
pour  signaler  sa  bienvenue. 

V  C'est  le  jeudi  11  juillet  à  9  heures  du  soir,  que  250  élèves  de  M.  Emile 
Chevé  exécuteront,  sous  sa  direction,  à  l'amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine, 
la  symphonie-chorale  de  Iluth  et  Booz,  poëme  d'Eugène  Villemin,  musique 
d'A.  Elwart.  S'adresser  franco  a  M.  Elwart,  20,  rue  Breda,  pour  obtenir  des 
cartes  d'entrée  à  ce  concert  non  rétribué. 

V  E(f,t  d'un  chant  national.  —  L'affaire  se  passait  au  tribunal  de  police 
correctionnelle.  Le  témoin  Nicolas  s'exprime  en  ces  termes  : 

—Pour  lorsj'avaisla  pipe  à  la  bouche,  etje  me  préparais  à  allumer  mon  tabac; 
car  il  est  bon  de  vous  dire  que,  mon  repas  du  soir  terminé,  j'ai  l'habitude  de 
fumer  une  pipe.  Pour  lors,  je  m'avance  vers  la  lampe  du  cabaret,  et  je  fredon- 
nais entre  mes  dents  ce  refrain  que  j'aime,  pai ce  qu'il  fait  bisquer  Palmerton  , 
Palmiton,  Marmiton;  comment  qu'ils  l'appellent?  Non,  non,  jamais  en  Franc, 
jamais  l'Anglais  ne  régnera! 

Le  prévenu,  en  grommelant  :  —  Palmerston. 

M.  le  président.  —C'est  bien,  passez  sur  ces  détails  inutiles. 

Le  témoin.  —  Mais  pas  du  tout,  inutiles,  car  c'est  précisément  là  toute  l'af- 
faire. Ce  jeune  homme  se  vexe  de  m'eatendre  chanter  mon  refrain  :  Non,  non, 
jamais  en  France,  jamnis  l'Anglais  ne  régner-.  !  et  je  conçois,  c'est  un  Anglais, 
ce  jeune  homme;  et  ces  Anglais,  c'est  national  comme  le  diable. 

Le  prévenu.  — Moi!  un  Anglais!  par  exemple!  Je  suis  né  à  Charenton-le- 
Pont,  dans  la  banlieue  de  Paris. 

Le  témoin.  —  Mais  son  père  est  un  Anglais ,  et  le  sang,  ça  ne  se  dément 
jamais.  Pour  lors  il  me  défend  de  chanter  mon  refran;  il  prétend  que  je  le 
provoque  ;  je  jure  que  je  ne  pensais  pour  lors  qu'à  allumer  ma  pipe  et  à  vexer 
Palmerton. 

Le  prévenu.  —  Palmerston  ! 

Le  pi  ignant.  —  Bien  !  Mais  vous  concevez  ,  pour  lors ,  je  me  mets  à  crier 
tant  que  je  peux  :  Non,  nrm,  jamais  en  Franc. ,  jamiis  l'Anglais  t.e  régnera  ! 

M.  le  président,  au  témoin.  —  C'est  bon,  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  répé- 
ter si  fort,  votre  refrain. 

Le  témoin.  —  C'est  que,  voyez-vous,  c'est  que  je  suis  bien  ai?e  de  lui  faire 
voir,  à  cet  Anglais,  qu'on  est  susceptible  d'être  aussi  national  qu'un  autre. 

M.  le  président.  —  Enfin,  il  vous  a  frappé  ! 


Le  témoin.  —  Plus  que  frappé,  Monsieur  le  président,  c'estràqdire  qu'il  s'est 
permis  decasser  ma  pipe  en  mille  miettes  entre  mes  lèvres,  qu'il  m'a  fendues 
d'un  coup  de  poing  comme  un  Anglais  spuI  sait  et  peut  en  donner. 

Le  prévenu.  —  Ce  n'était  pas  un  coup  de  poing  d'abord  ,  mais  rien  qu'un 
simple  revers. 

M.  le  président  —  Et  quand  ce  ne  serait  qu'un  revers,  comme  vous  le  dites, 
de  quel  droit  venez-vous  frapper  un  homme  paisible  parce,  qu'il  chante  un  re- 
frain que  la  France  adopte  et  avoue  ? 

Le  prévpnu.  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  et  je  ne  prétendais  pas  le  moins 
du  monde  faire  de  la  politiq  ie  pour  le  quart  d  heure;  chacun  est  libre  de  son 
opinion  après  tout:  mais  il  me  provoquait,  il  m'assourdissait,  il  m'embêtait 
enfin  de  toujours  me  répéter  aux  oreilles:  Jamais l Anglais ,m  régnerai 
Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  f a  t  à  moi  !  Mais  je  voulais  qu'il  me  fiche  la  paix 
avec  son  refrain;  il  ne  l'a  pas  voulu,  alors  j'ai  fait  jouer  le  revers  de  la  main. 

M.  l'avocat  delà  République^  Avond,  soutient  la  prévention  et  fait  observer 
que  le  prévenu  a  déjà  subi  une  condamnation  pour  avoir  frappé  son  père  En 
conséquence,  le  ribunal  le  condamne  à  deux  mois  de  prison.     * 

En  passant  devant  le  condamné,  le  témoin  fredonne  encore  :  Non,  non,  ja- 
miis en  France,  jamiis  l'Anglais  ne  régnera  \ 

Citroiiicaue  étrasagère. 

*„*  Londres,  4  juillet.  —  Il  y  a  huit  jours,  la  rrine  s'est  rendue  au  théâtre 
dirigé  par  M.  Lumley,  pour  assister  à  une  des  représentations  de  la  Tempesla. 
C'était  le  jour  même  où  Sa  Majesé  avait  été  l'objet  d'un  attentat  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  folie.  Un  enthousiasme  général  a  salué  sa  présence. 
Après  le  second  acte,  la  iode  s'est  levée,  et  la  troupe  entière  a  entonné  le 
God  Sive  tht  qwtn,  aux  acclamations  de  toute  l'assemblée.  L'ouvrage  et  les 
artistes  n'ont  pas  produit  moins  d'effet  qu'à  l'ordinaire.  —  Le  samedi  suivant, 
Sa  Majesté  est  venue  à  Covent-Garden,  où  l'un  donnait  !e<  Huguenots  Elle  y 
a  reçu  le  même  accueil.  Mario  et  Mme  Castellan  étaient  en  se  ne,  et  au  signal 
de  Costa,  le  chef  d'orchestre,  les  principaux  artistes  chantèrent  l'hymne  na- 
tional. Sa  M«je  té  ne  portait  plus  sur  sa  figure  de  traces  de  la  violence  de 
Robert  Pâte.  Mardi  dernier,  elle  devait  assister  à  la  représentation  de  Ruberl- 
le-Diable  ;  mais  la  mort  si  déplorable  du  grand  homme  d'État  q  ie  l'Angle- 
terre regrette,  l'en  a  empêchée,  et  elle  s'est  renfermée  dans  ses  appartements, 
en  témoignage  du  deuil  le  plui  profond  et  le  plus  légitime. 

\*  Berlin  —  le  18  juin,  a  eu  lieu  la  pose  de  la  première  pierre  pour  le 
monument  national  qui  doit  être  érigé  dans  le  parc  de  l'hôtel  des  Invalides, 
à  la  mémoire  des  soldats  tués  dans  nos  derniers  troubles  politiques.  La  veille, 
l'oratorio  de  Mendelssolm,  Élié,  avait  été  exécuté  dans  l'église  delà  garni  on 
par  I  Académie  de  chant  et  l'orchestre  du  théâtre  royal.  Le  lendemain  soir, 
il  y  eut  à  l'Opéra  une  grande  solennité,  qui  commença  par  une  marche 
de  fèie  (Festmarsch)  et  la  Burussia,  de  Spontini  ;  puis  on  donna  le  deuxième 
acte  du  Camp  de  Silène;  Mme  Kœster  s'était  chargée  du  rôle  de  Vielka.  A 
l'occasion  du  rétablissement  du  roi  de  Prusse,  la  Réunion  de  chant  Uennig 
adonné,  dans  l'église  Sainte-Sophie,  un  concert  spirituel,  dans  lequel  furent 
exécutées  des  compositions  de  Schulz,  Mendelssolm  et  Hennig.  —  La  Gazette 
musicale  de  cette  vil!e  a  ouveit  une  souscription  en  faveur  de  la  veuve  de 
Conradin  Kreutzer,  l'auteur  de  la  Nuit  de  Grenade,  mort  récemment  dans  la 
plus  profonde  misère. 

*/  Vienne.  —  Merelli  a  soumis  à  l'administration  le  plan  d'une  organi- 
sation nouvelle  de  l'Opéra-Italien.  D'après  le  pro  et  de  Merelli ,  la  saison,  qui 
jusqu'ici  n'ouvrait  qu'au  1"  avril,  commencerait  le  1er  mars,  et  durerait  trois 
mois  comme  par  le  passé.  11  y  aurait  55  à  60  repiésentalions  pour  l'Opéra,  et 
12  à  15  pour  le  ballet.  Dans  le  cours  delà  saison  on  donnerait  au  moins  huit 
opéras;  sur  ce  chiffre,  il  devrait  y  avoir  au  moins  deux  ouvrages  entièrement 
nouveaux  à  Vienne. 

V  Gralz.  —  Mme  Lagrange  a  donnée  ici  une  série  de  représentations  qui 
ont  été  fort  suivies. 


Le  gérant:  Eunest  DESCHAMPS. 
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SECONDE  ÉDITION  DU  PROPHÈTE.  (*) 

TROISIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE. 

En  reconnaissant  avec  les  amateurs  puristes  du  style  vrai  qu'il  faut 
que  les  personnages,  que  toutes  les  parties  d'une  œuvre  théâtrale, 
d'une  tragédie  lyrique  surtout,  soient  de  la  même  couleur;  en  recon- 
naissant que  la  cavatine  (n°  1  bis,  dans  la  nouvelle  édition)  chantée 
par  Fertlie  est  un  peu  dans  le  genre  italien  moderne  ou  plutôt  de 
tous  les  temps,  on  ne  regrette  point  cependant  devoir  ce  morceau 
figurer  dans  la  nouvelle  partition  du  Prophète.  D'abord  il  est  brillant 
pour  la  voix  et  plaira  sûrement  aux  auditeurs  dans  les  concerts  ou 
dans  les  salons;  il  exprime  bien  d'ailleurs  la  joie  d'une  jeune  fille  qui 
va  revoir  celui  qu'elle  aime  :  c'est  l'éternel  sentiment  qui  sera  tou- 
jours de  mode  et  qui  fait  dire  à  toutes  les  prime  donn»,  au  moment 
de  retrouver  leur  amant  :  Di  piacer  mi  balza  il  cor,  etc.  Les  élance- 
ments du  cœur  de  la  jeune  fille  sont  on  ne  peut  mieux  exprimés  dès 
le  début  de  celte  cavatine  un  peu  en  caractère  de  polacca,  mais  qui, 
du  moins,  est  modulée  avec  art  en  passant  du  ton  de  si  bémol  majeur, 
dans  lequel  elle  e^t  écrite,  en  sol  bémol  majeur,  ut  bémol  majeur,  et 
qui  revient  d'une  façon  aisée  et  naturelle  dans  la  tonalilé  primitive  ; 
comme  également  l'auteur  passe  d'une  manière  pittoresque  de  cette 
tonalité  en  sol  majeur  sur  ces  mots  :  Du  moment  que  l'orpheline  t  a- 
perçut,  etc.  Le  compositeur  qui  aurait  recherché  le  caractère  des 
mélodies  du  xvie  siècle  pour  peindre  l'enthousiasme  amoureux,  au- 
rait sans  doute  couru  le  risque  de  ne  pas  satisfaire  le  public  de  notre 
temps,  et  n'aurait  certainement  pas  plu  à  la  cantatrice  ,  tant  il  est 
vrai  qu'au  théâtre  surtout  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vaisemblable. 

A  la  fin  du  troisième  acte,  lorsque  Jean  de  Leyde  dit  aux  anabap- 
tistes :  Qui  vous  a  sans  mon  ordre  entraînés  aux  combats?  il  y  a  une 
prière  qu'on  supprime  au  théâtre  et  qui  cependant  est  d'un  fort  beau 
caractère.  Le  compositeur  y  rappelle  le  chant  des  anabaptistes  du  pre- 
mier acte  :  Ad  nos  ad  salularem  undam,  qui,  au  lieu  d'être  en  mesure 
à  six-quatre,  est  ici  à  six-huit,  en  forme  de  ritournelle,  et  sert  d'in- 
troduction à  la  prière;  puis,  sur  unrhythme  à  trois  temps  bien  accen- 
tué des  basses  qui  procèdent  par  six  croches,  Jean  fait  entendre  un 
chaut  soutenu  sur  ces  paroles,  qui  semblent  celles  d'un  vrai  croyant  : 
Eternel ,  Dieu  sauveur  qui  vois  notre  faiblesse , 
Ne  te  détourne  pas  de  nous  ! 

(*)  Voir  les  deux  numéros  précédents. 


Chant  large  du  prophète  convaincu  ,  prosternant  son  front  dans  la 
poussière  avec  ses  guerriers  fanatiques  qui  psalmodient  sur  la  belle 
mélodia  en  ut  mineur  dite  par  leur  chef,  ces  vieilles  paroles  d'humi- 
lité chrétienne  :  miserere  nobis!  Et,  daDS  une  explosion  de  ferveur, 
le  prophète  s'écrie  : 

Pitié,  pitié,  Seigneur  ! 
Exauce  ma  prière, 
Apaise  ta  colère, 
Pardonne  à  ton  peuple  égaré  ! 

Sur  la  fin  du  premier  de  ces  vers,  le  compositeur,  par  un  de  ces 
moyens  simples  que  révèle  le  génie  de  la  vérité,  passe  mélodiquement 
par  une  quinte  augmentée  ,  et  sans  harmonie  ,  du  mode  mineur  au 
majeur,  de  la  manière  la  plus  dramatique.  Les  harpes  éclatent  là  en 
arpèges  somptueux  sur  les  supplications  de  ce  peuple  humble  et  ré- 
volté qui  invoque  le  Dieu  des  armées.  Cela  est  beau,  cela  procède  de 
cette  inspiration  grandiose  qui  a  fait  éclater  si  harmonieusement  la 
vengeance  et  le  massacre  par  des  prêtres  fanatiques  dans  le  quatrième 
acte  des  Huguenots.  Après  cette  prière  en  style  sévère  et  pur,  l'hymne 
d'enthousiasme  et  de  triomphe  que  chacun  sait,  et  qui  termine  si  bien 
le  troisième  acte. 

Au  changement  à  vue  du  cinquième  acte,  on  a  rétabli  dans  la  par- 
tition la  bacchanale  sur  un  chœur  dansé,  coupé ,  écourté  par  les  exi- 
gences de  la  scène  :  et  cependant,  comme  effet  scénique  ,  ce  morceau 
est  on  ne  peut  mieux  conçu.  Le  ton  de  ré  mineur,  le  rh)tbme  si  bien 
accentué  en  mesure  à  deux-quatre  rappelle  l'orgie  nocturne  et  choré- 
graphique des  tombeaux  de  Rub"rt-le- Diable.  Mozart  a  peint  aussi 
dans  son  Don  Juan  le  .tumulte  d'une  fête  licencieuse,  les  accen's  de 
la  joie  et  de  l'àresse  sous  lesquels  on  entend  sourdre  l'indignation  et 
la  vengeance  masquées.  Mais  la  muse  qui  a  dicté  cela  était  une  muse 
du  xvme  siècle ,  muse  en  robe  pailletée ,  muse  avec  du  rouge  et  des 
mouches,  dansant  le  menuet,  ce  menuet  devenu  céièbre,  au  reste , 
par  sa  mélodie  franche,  élégante,  aisée,  noble,  comme  une  marquise, 
une  duchesse  de  ce  temps-là;  et  cependant,  comme  rien  d'ordinaire 
ne  pouvait  sortir  de  la  plume  de  Mozart,  ce  tumulte  de  plaisirs  aux- 
quels vont  succéder  les  menaces ,  ce  tohu-bohu  chorégraphique,  écrit 
avec  une  complication  de  science  remarquable,  ce  désordre  apparent , 
comme  a  dit  à  peu  près  Despréaux ,  est  un  effet  de  l'art,  car  il  y  a  au 
moins  autant  de  mathématiques  et  de  calcul  que  d'inspiration  dans  ce 
mélange  de  rhythmes  et  de  mesures  à  trois  temps ,  à  deux-quatre,  à 
trois-huit,  c'est-à-dire  contredanse  sur  menuet  et  valse  sur  contre- 
danse.- Il  y  a  plus  d'audace,  d'entrain,  de  mouvement  dramatique  dans 
la  bacchanale  ajoutée  à  la  partition  des  Donaîdes  de  Salieri,  par  Spon- 
tini,  sur  un  presque  sujet  de  fugue.  Malheureusement,  ce  motif  offre 
quelque  analogie  avec  une  de  nos  vieilles  chansons  populaires  :  Tu 
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rfavras  pas,  pelit  polhson,  etcqueSchneilzoeffer  paraphrasa  en  style 
fugué  d'une  manière  très-spirituelle  dans  sa  bacchanale  des  Petites 
Danoïdes,  parodie  de  celle  de  Spontini.  Quoi  qu'il  en  soi! ,  il  y  a  de  la 
verve  et  de  l'éclat  dans  cette  orgie  musicale  de  l'auteur  de  la  Vestale  , 
et  nous  pensons  qu'une  bonne  exécution  de  ce  morceau  dans  un  con- 
cert serait  d'un  bel  et  puissant  effet. 

Rhythmée  comme  lepasdes  Africains  dans  la  Se'w/rawus  de  Catel,  la 
bacchanale  avec  chœur  dansé  du  Prophète  présente  au  lecteur  comme 
à  l'auditeur  les  contrastes  les  plus  dramatiques.  C'est  un  bruit  étrange 
d'accmts  triomphaux,  tristes  et  joyeux  tout  à  la  fois.  Des  modulations 
enharmoniques,  brusques  et  crues,  y  trahissent  la  fureur  concentrée 
qui  s'échappe  en  lueurs  sombres  de  l'àme  et  du  regard  des  féroces 
conjurés.  Dans  cetie  locomotion  obstinée,  régulière  du  mouvement, 
du  rhythme  qu'a  choisi  le1  compositeur,  et  à  laquelle  se  mêlent  les 
houras  glorieux,  les  dames  voluptueuses,  les  parfums  dont  on  enivre 
le  prophète,  on  sent  le  grand  musicien  aussi  calculateur  qu'inspiré. 
Ce  finale  est  un  tableau  animé,  vrai,  terrible,  de  toutes  les  passions 
humaines  aux  prises  sur  le  seuil  du  tombeau.  C'est  Sardanapale  sur 
son  vaste' bûcher;  c'est  Balthasar  tombant  au  milieu  de  tous  ses  cour- 
tisans et  de  toutes  ses  courtisanes;  c'est  Trimalcion  riant  avec  les 
convives  de  son  festin  des  vertus,  des  crimes  et  de  la  mort  qui  va  les 
confondre  tous  dans  le  même  oubli;  c'est  un  de  ces  hommes  du  moyen- 
âge,  héritier  de  ces  hommes  puissants  de  l'antiquité,  galvanisés  par 
la  puissance  de  l'art,  comme  nous  les  a  retracés  le  peintre  Thomas 
Couture  dans  son  beau  tableau  de  Y  Orgie  romaine,  et  Meyerbeer  par 
la  science  des  sons  dans  le  Prophète;  un  de  ces  possesseurs  enfin  du 
pouvoir  légitime  ou  usurpé  qui,  du  moins,  tombaient  mieux  de  ce 
pouvoir  que  ceux  de  nos  jours. 

Voilà  ce  que  dit,  ce  que  rappelle,  la  poésie  historique  que  provoque 
dans  la  pensée  ce  beau  finale  mutilé  de  la  dernière  partition  de  Meyer- 
beer,  :  voilà  ce  qu'on  y  voit,  ce  qu'on  y  entend,  quand  on  possède  la 
somme  d'intelligence  nécessaire  pour  lire,  écouter,  sentir  et  compren- 
dre l'art  musical  et  dramatique  porté  à  ce  degré  d'expression. 

Henri  BLANCHARD. 


LA  PARTITION  D£  LA  TEBÏPESTA  (1). 

(SUITE  ET   FIN.) 

A  M.  le  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  dit  qu'un  des  caractères  saillants  du  style  de  M.  Halévy 
étaitla  mélancolie,  —  mélancolie  essentiellement  originale  et  poétique, 
dont  le  charme  tout  entier  prend  naissance  dans  les  qualités  indivi- 
duelles de  l'auteur.  J'ajoute  que  M.  Halévy  est  un  des  rares  composi- 
teurs qui  observent  scrupuleusement  les  règles  de  la  prosodie,  et 
dont  la-  musique  s'unit  intimement  avec  la  poésie,  de  manière  à 
ne  former,  dans  un  parfait  aceord  de  pensées,  qu'une  seule  et  même 
inspiration. 

Dans  la  musique  de  M.  Halévy,  le  sens  des  paroles,  le  carac- 
tère du  personnage,  la  situation  scénique,  sont  choses  si  étroitement 
liées,  qu'elles  forment,  non  pas  seulement  un  complément  à  l'expres- 
sion, mais  de  véritables  parties  constituantes. 

Une  mélodie  de  cet  auteur  perdrait  moins  de  son  effet  peut-être  si 
on  la  privait  du  puissant  concours  de  l'accompagnement  que  si  on  en 
retranchait  les  paroles. 

Cette  disposition  du  musicien  à  s'effacer  en  quelque  sorte,  pour 
s'unir  au  poète,  à  faire  des  paroles  chantées  un  des  éléments  néces- 
saires du  chant,  est  l'une  des  principales  qualités  d'un  compositeur 
dramatique. 

(1)  Voir  le  numéro  du  30  juin  dernier. 


Un  opéra  est  une  œuvre  multiple,  mais  homogène.  I.a  plus  parfaite 
harmonie  de  sentiments  doit  exister  entre  l'acteur  et  les  auteurs,  de  la 
pensée  desquels  il  est  l'expressionanimée.  Comment  existerait-elle  si  la 
musique  et  la  poésie  manquaient  elles-mêmes  de  cette  parfaite  harmo- 
nie de  sentiment? 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  musique  vocale  destinée  à  être  enten- 
due hors  du  théâtre,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  musique  de 
chambre  ou  de  concert. 

La  musique  théâtrale  et  la  musique  de  concert  n'ont  guère  de  sem- 
blable que  les  rapports  de  sons,  de  rhythme  et  de  logique  auxquels  cet 
art  est  invariablement  soumis,  et  dont  les  règles  sont  basées  sur  les 
sensations  de  l'homme  et  sur  sa  raison. 

La  musique  de  concert,  dégagée  de  toute  action  dramatique  tt  scé- 
nique, n'emprunte  ses  effets  à  aucun  élément  étranger  ;  elle  vit  de  sa 
vie  propre,  et  son  but  unique  est  de  charmer  par  une  forme  naturelle 
et  symétrique,  par  de  gracieuses  mélodies,  par  d'ingénieux  détails 
dans  l'accompagnement,  par  une  harmonie  distinguée,  pittoiesque, 
mais  calme  et  contenue. 

La  musique  théâtrale  au  contraire,  presque  entièrement  soumise  à 
l'action  du  drame,  emprunte  une  partie  de  ses  effets  à  des  éléments 
qui  lui  sont  étrangers,  particulièrement  à  la  mise  en  scène  et  au  jeu 
des  acteurs;  par  conséquent  elle  ne  vit  pas  de  sa  propre  vie,  et  son 
but,  dans  bien  des  cas,  est  moins  de  plaire  par  son  essence  môme  que 
d'émouvoir  en  secondant  l'acteur  de  sa  puissance  sympathique.  De  là 
il  résulte  quelquefois  que  la  syntaxe  musicale  est  violée,  et  que.  dans 
cette  lutte  des  passions  entre  elles,  la  forme  symétrique  et  naturelle 
des  morceaux  n'est  pas  toujours  rigoureusement  observée;  mais 
qu'importe?  Le  spectateur  ému,  attentif  à  tout  ce  qu'il  voit,  plus  en- 
core qu'à  ce  qu'il  attend,  dominé  par  l'action,  n'écoute  plus  si  la  mé- 
lodie est  élégante  et  originale,  si  l'harmonie  est  ingénieuse  et  riche, 
si  les  accompagnements  sont  variés  et  bien  faits,  si  l'instrumentation 
est  brillante  et  ménagée  avec  art;  tout  entier  aux  péripéties  émouvan- 
tes de  la  tragédie,  il  n'exige  plus  du  musicien  que  les  seules  qualités 
propres  à  fortifier  le  drame  et  à  activer  le  dénouement. 

La  perfection  cependant  serait  dans  une  musique  qui,  tout  en  se 
pliant  à  ces  exigences,"  conserverait  assez  de  qualités  mélodiques  et 
purement  musicales,  pour  plaire  en  dehors  de  toute  action  drama- 
tique. 

Le  deuxième  acte  de  la  Tempesta  nous  en  offre  quelques  exemples. 

Je  citerai  d'abord  la  ballade  que  chante  Mlle  Parodi. 

Il  est  nécessaire  de  se  rappeler  la  situation  dans  laquelle  se  produit 
cette  ballade  pour  pouvoir  l'apprécier  d'une  manière  complète. 

Caliban  ,  entièrement  dominé  par  sa  passion  pour  Miranda  ,  après 
avoir  vainement  essayé  de  la  séduire  ,  invoque  le  secours  de  f  on  bou- 
quet magique.  Le  souhait  s'accomplit ,  et  la  jeune  fille ,  fascinée  à  la 
vue  de  ces  fleurs  mystérieuse?,  se  sent  attirée  par  une  force  invincible 
jusque  dans  les  bras  de  son  séducteur.  Caliban,  i\re  de  joie,  fuit  en 
l'emportant. 

Un  changement  de  décoration  représente  une  partie  de  l'Ile  où  sont 
rassemblés  les  marins  du  navire  naufragé.  Les  marins  sont  naturelle- 
ment insouciants;  ceux-ci  se  livrent  au  plaisir  de  la  danse  ens'accom- 
pagnant  delà  voix.  Un  jeune  matelot  se  détache  du  groupe  et  chante 
une  ballade.  Ce  chant  était  indispensable  à  l'effet  musical,  et  pourtant 
il  n'était  pas  sans  danger  dans  la  situation. 

Miranda  par  sa  jeunesse,  par  sa  simplicité,  par  son  amour  si  chaste 
et  si  naïf  peur  le  prince  Fernand,  a  déjà  conquis  toutes  les  sympathies 
du  public  qui  s'intéresse  à  son  bonheur.  En  la  voyant  ainsi  si  pure,  si 
innocente,  tomber  fatalement  comme  une  douce  brebis  au  pouvoir 
d'un  féroce  vautour  qui  la  tient  étroitement  pressée  dans  ses  serres  , 
l'imagination  s'alarme,  s'inquiète.  On  veut  connaître  le  sort  de  la  vic- 
time, et  chaque  instant  de  retard  est  pour  le  spectateur  une  anxiété 
nouvelle.  Il  lui  tarde  de  revoir  Miranda  à  l'abri  des  brutalités  de  Cali- 
ban. 
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Le  compositeur,  avec  cette  parfaite  intelligence  théâtrale,  a  compris 
la  difficulté  de  la  situation.  Pour  abréger  cette  scène  incidcntellc  des 
marins  il  donne  instinctivement  au  chant  de  la  ballade  la  forme  ori- 
ginale et  rapide  des  mélodies  à  une  seule  partie.  Grâce  à  cet 
excellent  moyen  ,  le  chœur  pourra  reprendre  le  motif  et  contribuer 
ainsi  à  l'cITet  musical  dans  le  même  laps  de  temps  que  la  cantatrice 
mettrait  seule  à  le  chanter,  si  la  mélodie,  suivant  la  forme  ordi- 
naire, se  composait  de  deux  parties. 

Malheureusement,  le  compositeur  n'a  pas  prévu  qu'en  faisant  un 
chant  aussi  bien  rhythmé,  d'une  allure  aussi  franche,  d'un  effet  aussi 
agréable,  auquel  le  chœur  donne  encore  un  nouvel  attrait  parla  pi- 
quante modulation  de  l'accord  de  dominante  de  sol  majeur  à  l'accord 
parfait  de/«  majeur,  il  s'exposait  inévitablement  à  ce  que  le  public, 
le  fit  bisser,  et,  par  suite,  à  manquer  son  but....  On  ne  peut  pas  tout 
prévoir. 

Mais  cette  ballade  ne  doit  pas  seulement  ses  effets  à  sa  juste  appro- 
priation scénique  et  à  son  charme  naturel  ;  elle  les  emprunte  aussi, 
par  contraste,  aux  scènes  dramatiques  qui  la  précèdent. 

Rien  de  plus  grand,  déplus  terrible,  de  plus  sauvage  que  le  récit 
de  f.aliban.  Ce  récit,  qui  parcourt  une  échelle  ascendante  en  forme  de 
marche  harmonique,  est  couronné  à  chaque  fin  de  phrase  par  un  ac- 
cord de  seplième  diminuée,  joué  par  les  trombones.  Cet  accord, 
que  le  c  mpositeur  a  soin  de  varier  par  des  renversements  successifs, 
semble  trahir  par  ses  dissonnantes  vibrations,  les  secrets  mouvements 
de  l'âme  du  terrible  Caliban. 

C'est  de  l'harmonie  inspirée  qui  rappelle  la  muse  hardie  de  Weber. 

A  ce  récit  succède  un  air  d'un  beau  caractère,  que  Lablache  dit 
comme  il  dit  toute  chose,  avec  ce  talent  magistral  d'un  artiste 
sur  de  lui. 

Vient  ensuite  un  délicieux  canlabile  chanté  en  perfection  par 
Mme  Sontag. 

Jamais  le  compositeur  n'a  été  plus  poétiquement  inspiré  que  dans 
ce  morceau  d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce  ineffables. 

Puisque  je  suis  assez  heureux  pour  m'en  souvenir  entièrement, 
je  voudrais  vous  faire  partager  généreusement  mon  plaisir  en  le  tran- 
scrivant ici.  Mais  non,  toute  réflexion  faite,  je  le  garde  pour  moi. 
Peut-être  M.  Halévy  serait-il  en  droit  de  m'accuser  d'indiscrétion  : 
j'aime  encore  mieux  m'exposer  au  reproche  d'égoïsme. 

Après  un  duo  entre  Caliban  et  Miranda,  on  arrive  à  la  bacchanale 
qui  termine  ce  deuxième  acte. 

11  est  ind.spensahlc,  pour  bien  apprécier  le  mérite  musical  de  cette 
scène  importante,  de  se  remettre  en  mémoire  la  situation  des  person- 
nages. 

Caliban  en  fuyant  avec  Miranda  est  guidé  par  sa  mauvaise  étoile 
vers  l'endroit  où  se  trouvent  réunis  les  marins,  qui  se  livrent,  comme 
vous  le  savez,  aux  plaisirs  de  la  danse. 

En  les  apercevant  il  devient  furieux,  et  son  premier  mouvement  est 
de  les  foudroyer  tous  au  moyen  du  troisième  souhait  qui  lui  reste  à 
accomplir.  Mais  il  hésite,  il  contraint  sa  passion  et  dissimule  sa  colère 
eu  feignant  de  fraterniser  avec  eux.  L'aspect  d'un  homme  aussi  gro- 
tesquement  laid  que  Caliban  réjouit  la  bande  de  mariniers,  qui  pour 
s'en  amuser  lui  offrent  à  boire.  Caliban  accepte,  et  la  liqueur  généreuse 
ne  tarde  pas  à  produire  son  effet.  Miranda  est  bien  vite  oubliée  à  l'eau 
du  fleuve  où  ion  perd  la  mémoire  :  Dacchus  est  vainqueur  de  l'Amour. 
Tout  d'un  coup  Caliban  sa  lève,  et,  dans  un  accès  de  délire  aviné, 
entonne  d'une  voix  fortement  scandée  une  chanson  à  boire.  Cette 
chanson,  par  son  rhythme  si  bien  accentué,  par  son  allure  si  franche 
et  si  décidée,  donnerait  du  mouvement  à  un  mort,  de  la  gaité  à  un 
diplomate. 

Le  général  en  chef  commandant  toutes  les  forces  polkantes  et  sau- 
tantes du  département  de  la  Seine,  Musard,  en  aurait  pirouetté  d'en- 
thousiasme s'il  l'avait  entendue ,  car  elle  lui  promet  pour  l'hiver  pro- 
chain, avec  une  brillante  victoire  de  plus  à  l'Opéra,  la  constante  et  si 
flatteuse  admiration  des  débardeurs  et  des  pierrots. 


Cette  chanson  est  de  ces  mélodies  qu'on  relient  à  une  première  au- 
dition,  et  pourtant  elle  n'a  rien  de  vulgaire,  ni  de  commun.  Ah! 

si  je  ne  craignais  de  passer  pour  indiscret il  me    serait  si 

facile Mais  que  dirait  M.   Halévy?  lui  qui  a  promis  la  pri- 
meur de  son  œuvre  en  France  aux  dilellanli  de  l'un  de  nos  grands 

théâtres?  Décidément,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire  c'est  de 

vous  la  fredonner  tout  bas  à  l'oreille  et  à  la  condition  expresse  que 
vous  ne  la  répéterez  pas. 

Le  troisième  acte,  moins  émouvant  que  le  deuxième,  renferme 
néanmoins  de  belles  parties  musicales.  Les  morceaux  qui  nous  ont 
paru  mériter  le  plus  d'applaudissements  sont  :  un  air  de  Prospero, 
chanté  avec  beaucoup  de  goût,  quoique  d'une  manière  un  peu  froide, 
par  Coletti  ;  un  duo  d'un  beau  caractère,  parfaitement  nuance  et 
très-bien  conduit,  entre  Miranda  et  Prospero  ;  enfin,  un  rondeau,  vé- 
ritable bouquet  d'artifice  vocal  dans  lequel  les  gammes  diatoniques  et 
chromatiques,  h  s  traits  de  .toutes  sortes,  les  notes  piquées,  les  arpèges 
parsemés  des  intervalles  les  plus  scabreux,  des  trilles  les  plus  témé- 
raires se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  tient  du  merveilleux.— C'est 
un  miracle  de  vocalisation  Le  public  étonné  écoute  dans  une  silen- 
cieuse admiration  ces  fusées,  ces  gerbes  multicolores  qui  s'échappent 
invisibles  ,  mais  brillantes  et  sonores  du  gosier  magique  de  l'artiste. 
Il  veut  les  entendre  de  nouveau,  et  ne  manque  jamais  de  prononcer 
l'impitoyable  bis,  sans  réfléchir  au  danger  qu'il  y  a  pour  la  cantatrice 
à  renouveler  cette  périlleuse  épreuve,  ou  plutôt  malgré  cette  réflexion, 
car  il  sait  que  pour  Mme  Sontag  les  périls  du  chant  n'existent  pas. 
Ajoutons  qu'à  travers  tout  ce'  luxe  inépuisable  de  vocalisation  , 
Mme  Sontag  sait  ménager  le  fond  de  la  mélodie,  qu'on  distingue  gra- 
cieuse et  pure  au  milieu  des  fioritures,  ses  étincelantes  sattllites. 
Après  ce  rondeau,  une  magnifique  décoration  montre  aux  regards  en- 
chantés le  superbe  navire  brillamment  pavoisé  et  qu'on  a  vu  au 
prologue  englouti  par  la  tempête.  Ri  m  ne  manque  à  son  gréement  ; 
sa  voilure  dorée  et  arrondie  par  la  brise  se  dessine  à  l'horizon  comme 
un  soleil  levant  ;  il  s'approche  mollement  bercé  par  les  vagues. 

A  la  vue  si  inattendue  de  leur  navire,  les  marins  poussent  un  cri  de 
joie  et  chantent  en  chœur  l'air  anglais  du  docteur  Arne  :  Where  the 
bee,  etc.  Cet  air  anglais  dans  la  bouche  de  marins  napolitains  heureux 
de  revoir  leur  patrie,  peut  paraître  tout  d'abord  un  peu  étrange; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  roi  de  Naples  est  ici  M.  Lumlcy, 
l'heureux  et  très-absolu  d  recteur  de  Her  Majesly's  théâtre. 

Largement  traité  en  forme  de  choral,  cet  air  ne  pouvait  man- 
quer, par  un  double  motif,  de  produire  beaucoup  d'effet  à  Londres. 
A  Paris,  nous  n'aurons  pas,  pour  l'applaudir,  la  même  raison  de  na- 
tiona'ité;  il  nous  suffira  de  l'apprécier  au  point  de  vue  de  l'art,  pour 
qu'il  obtienne  la  même  faveur. 

La  danse  et  la  pantomime  jouent  un  rô'e  des  plus  intéressants  dans 
cet  opéra.  Le  génie  Ariel,  sous  les  traits  de  Carlolta  Grisi,  est  un  des 
personnages  importants  dans  le  libretto  et  même  dans  la  partition. 
Si  l'on  admire  la  grâce,  la  finesse  et  le  talent  incomparable  de  la  dan- 
seuse, on  apprécie  aussi  les  mélodies  fraîches  et  élégantes  cm  sup- 
pléent à  l'éloquence  muette  de  l'artiste  et  parent  ses  gestes  de  leur 
charme  sonore. 

Je  ne  vous  dirai  pas, Monsieur, avec  quels  témoignages  devivesym- 
pathie  le  public  accueille  l'œuvre  de  MM.  Scribe  et  Halévy.  C'est  là 
une  grande  et  be'le  victoire  artistique  emportée  sur  des  amis  et  au 
proiit  de  tous;  au  profit  du  théâtre  de  la  Reine,  d'abord,  qui,  malgré 
l'excellence  de  sa  troupe,  malgré  le  public  d'élite  qui  le  fréquente,  ne 
s'était  pas  encore  élevé  au  niveau  des  théâtres  de  l'Europe  qui  ont  le 
privilège  d'attirer  les  grands  compositeurs  et  de  donner  l'impulsion  à 
la  musique  dramatique  ;  au  profit  de  la  musique  française,  ensuite, 
qui  tend  de  jour  en  jour  à  s'universaliser  malgré  les  préjugés  qui 
pèsent  encore  sur  elle  ,  malgré  surtout  l'opinion  de  J.-J.  Rousseau, 
qui  la  trouvait  détestable  et  l'avait  impitoyablement  condamnée,  dans 
le  présent  comme  dans  l'avenir ,  à  l'exception  toutefois  du.  Devin  de 
villaye  qu'il  trouvait  charmant,  et  qu'il  applaudissait  de  tout  son 
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son  cœur,  quand,  simple  spectateur,  0  assistait  à  la  représentation 
de  cet  opéra  dont  il  oubliait  qu'il  était  l'auteur,  comme  il  le  dit  très- 
naïvement  ou  très-sournoisement  lui-même  dans  un  de  ses  écrits. 

Mais  revenons  à  la  Tempesla. 

Rien  n'avait  été  négligé  pour  donner  à  cette  inauguration  toute  la 
splendeur  désirable.  Aux  talents  réunis  de  Lablache  (dont. le  rôle  de 
Caliban  est  peut-être  la  plus  belle  création),  de  Coletti,  du  ténor  Bau- 
carde,  de  Mmes  Sontag,  Parodi,  Julian  Van  Gelder  ,  il  faut  ajouter 
Mlle  Carlotta  Grisi,  pour  la  danse,  avec  son  délicieux  bataillon  fémi- 
nin, recruté  en  grande  partie  parmi  les  blondes  et  belles  filles  d'Al- 
bion, et  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  corps  du  ballet.  Ge  bataillon- 
modèle,  —  je  ne  dis  pas  ce  modèle  des  bataillons,  —  accomplissait 
ses  gracieuses  évolutions  au  milieu  des  prairies  émaillées  de  fleurs, 
au  pied  des  coteaux,  dans  des  paysages  enchantés  et  sur  le  bord  de  la 
mer,  dont  l'horizon  lointain  se  perdait  pour  l'œil  dans  une  ligne  ver- 
dàtre  diversement  nuancée. 

Tout  cela,  Monsieur,  paysages,  vaisseaux,  mer,  copie  des  rôles, 
répétition  du  chant  et  des  danses;  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue 
la  mise  en  scène  de  l'opéra  a  été  fait  en  moins  de  vingt  jours.  L'or- 
chestre, sous  la  conduite  de  M.  Ralfe,  n'a  nullement  souffert  de  cette 
précipitation  et  mérite  des  éloges. 

Je  finis,  Monsieur,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'éprouve  à  me  rappe- 
ler mes  impressions  musicales  de  Londres.  Ma  lettre  est  longue,  et  je 
m'aperçois,  trop  tard  peut-être  pour  l'agrément  de  vos  lecteurs,  que 
je  parle  depuis  longtemps  déjà.  Dans  quelques  mois  vous  entendrez  à 
votre  tour  à  Paris  l'opéra  dont  je  vous  ai  donné  une  si  faible  idée. 
J'ai  bien  peur  qu'alors  vous  ne  vous  souveniez  de  mes,  lettres  et 
que  vous  ne  m  appliquiez  ,  en  forme  d'épigramme,  cette  pensée 
charmante  d'Alphonse  Karr  :  «  Le  langage  finit  son  vocabulaire  où 
la  musique  commence  le  sien.  » 

Agréez ,  Monsieur,  etc. 

Oscar  COMETTANT. 


LETTRES  SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE  EN  ITALIE. 

ONZIÈME    LETTRE    (l). 

A  Naples,  beaucoup  de  musiciens  et  peu  de  musicùtes.  —  S'il  est  nécessaire  nue  les 
gianrts  arlisles  écrivent  des  traités.— Rameau  et  son  école.—. I.e génie  et  les  ficelles. 
—  Les  régies  de  Sala  et  de  Triito.  — Les  mémoires. des  musiciens'.  — Vieux  écrivains 
musicaux  du  royaume  de  Naples.  — 

Naples,  2G  mars. 

En  parcourant  la  longue  et  admirable  liste  d'artistes  célèbres  sortis 
de  la  ville  ou  du  royaume  de  Naples ,  qui ,  s'ouvrant  par  le  nom 
d'Alexandre  Scarlatti ,  vient  se  terminer  à  celui  de  Bellini ,  peut-être 
te  seras-tu  demandé  quelquefois  comment  dans  cette  série  magnifique 
de  plus  d'un  siècle  et  demi ,  au  milieu  de  tant  de  grands  musiciens,  il 
se  trouve  si  peu  de  musicistes,  c'est  à-dire  d'écrivains  qui  traitent  de 
la  théorie ,  de  la  didactique  ou  de  l'histoire  de  l'art  musical.  Tu  auras 
pu  te  répondre  que  les  époques  et  les  pays  où  l'art  produit  le  plus  et 
le  mieux,  sont  d'ordinaire  ceux  où  l'on  discute  le  moins.  Les  grandes 
compositions  créées  en  ces  temps  heureux  posent  à  la  fois  les  règles 
et  les  exemples  qui ,  lorsque  la  production  réelle  diminue ,  deviennent 
le  champ  de  bataille  où  s'escriment  et  bien  souvent  s'entretuent  dans 
d'inutiles  escarmouches,  les  tenants  des  différents  partis.  Les  esprits 
superficiels  attaquent  la  fausse  logique  des  pédants  ;  les  pédants  repro- 
chent aux  écrivains  superficiels  leur  prétentieuse  nullité,  et  cependant 
les  artistes  consciencieux  et  laborieux  ,  riant  des  uns  et  des  autres , 
continuent  la  marche  que  leur  tracent  l'étude  et  l'inspiration,  sans 
s'inquiéter  des  critiques  insensées  ou  des  vaines  clameurs. 

On  pourrait  peut-être  se  demander  s'il  est  bien  nécessaire  que  les 
grands  artistes  écrivent  des  traités ,  et  si  les  élèves  gagnent  beaucoup 

(1)  Voir  les  numéros  2G,  27,  44,  46,  47,  51  et  52  de  l'année  1849,  et  les  numéros  4, 
10,  21,  23  ef  24  de  l'année  1850. 


à  ce  que  leurs  leçons  orales,  quand  ils  veulent  bien  en  donner,  soient 
formulées  dans  des  livres.  Raphaël  Sanzio,  et  de  nos  jours,  Louis 
David,  et  en  musique,  pour  ne  pas  remonler  plus  haut  et  nous  écarter 
de  notre  sujet ,  Scarlatti  et  Durante  ont  formé  un  nombre  infini  d  élè- 
ves des  plus  distingués,  et  ils  se  sont  bornés,  les  uns  à  peindre,  les 
autres  à  composer.  Rameau,  tout  au  contraire,  a  beaucoup  écrit ,  et 
ses  livres,  en  dépit  de  l'obscurité  et  de  la  pesanteur  qui  les  rend  si  fa- 
tigants à  lire ,  ont  rendu  de  grands  services  à  l'art;  mais  tous  ces  pré- 
ceptes imprimés  n'ont  formé  que  les  compositeurs  misérables  de  l'é- 
cole française  qui  ont  suivi  1730 ,  ce  qui  n'empêche  pas  la  théorie  du 
renversement  des  accords  d'être  une  admirable  conception.  Ge  serait 
une  question  à  examiner  de  savoir  si  Rameau  n'eût  pas  été  plus  utile 
à  l'art  en  exposant  cette  théorie  en  quelques  lignes ,  et  corrigeant  sim- 
plement les  devoirs  de  ses  élèves ,  au  lieu  d'avoir  cessé  d'enseigner  au 
moment  où  il  commença  d'écrire. 

Et  puis  il  y  a  une  autre  observation  bien  plus  générale  à  faire  ;  c'est 
d'abord  que  les  maîtres  n'enseignent  pas  le  génie ,  et  que  s'ils  ont  ce 
qu'on  appelle  si  plaisamment  en  terme  d'atelier  des  ficelles ,  c'est  d'or- 
dinaire ce  qu'ils  tiennent  le  plus  à  ne  pas  transmettre,  et  en  aucun  cas, 
ce  n'est  dans  des  livres  qu'ils  exposeraient  leurs  petits  secrets,  tandis 
que  dans  l'enseignement  oral ,  et  dans  les  corrections  et  rectifications 
que  le  maître  est  obligé  de  faire,  l'intelligence  de  l'élève  va  souvent 
plus  loin  qu'il  ne  le  suppose.  Il  presse  amicalement  et  respectueuse- 
ment la  main  de  son  maître  ,  qui  l'ouvre  sans  penser  que  les  vérités 
qu'il  y  tient  vont  s'en  échapper.  L'élève  auquel  on  cherche  toujours  à 
montrer  le  point  de  l'arrivée  en  ne  lui  indiquant  que  bien  imparfaite- 
ment le  chemin  direct,  en  essaie  beaucoup  avant  d'y  parvenir;  mais 
parfois  il  en  découvre  quelqu'un  plus  escarpé ,  mais qui  devient  bientôt 
plus  prompt  et  même  plus  sûr  que  les  autres ,  et  c'est  ainsi  qu'aug- 
mente le  nombre  des  ficelles.  Geci  existe  dans  tous  les  arts  et  nous  n'y 
pourrons  jamais  rien.  Nos  élèves  en  agissent  ensuite  avec  nous  comme 
nous  avec  nos  maîtres. 

A  mon  avis ,  que  sans  doute  tu  partageras  ,  ce  n'est  donc  pas  un 
bien  grand  mal  que  les  grands  artistes  ne  donnent  pas  tous  des  traités 
de  leur  art ,  et  les  succès  merveilleux  de  l'école  napolitaine  depuis 
1680  jusqu'à  nos  jours  ,  en  sont  la  preuve  la  plus  incontestable.  Quand 
ils  ont  voulu  commencer  à  imprimer  leurs  préceptes ,  quelle  figure  ont 
fait  les  grands  maîtres  de  Naples?  Sala,  par  exemple,  qui  n'a  pas  son 
égal  dans  la  fugue  scolastique ,  s'est-il  acquis  beaucoup  de  gloire  en 
jetant  çà  et  là  au  milieu  de  ses  excellents  contrepoints  quelques  règles 
insignifiantes  ou  incomplètes?  Tritto,  qui,  après  avoir  écrit  deux  pages 
de  préceptes  en  tête  de  quelques  études  harmoniques  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  et  nous  transmettent  le  système  de  l'école  de  Léo ,  s'arrête 
tout  épuisé  avant  même  d'avoir  effleuré  la  matière  :  n'aurait-il  pas 
mieux  valu  éviter  de  donner  ainsi  une  preuve  de  son -insuffisance  ,  et 
s'en  tenir  au  développement  oral  des  exemples  ? 

Je  ne  regrette  donc  guère  les  théories  qu'auraient  pu  nous  trans- 
mettre dans  des  livres  tant  d'artistes  qui  ont  su  mieux  employer  leur 
temps  à  composer  et  à  former  des  élèves  dignes  d'eux.  Ce  qu'il  faut 
regretter,  c'est  qu'aucun  ne  nous  ait  laissé  de  Mémoires  sur  la  musique 
de  leur  temps  ou  même  simplement  sur  une  musique,  ainsi  que  chez 
nous  l'a  fait  Grétry,  qui ,  malgré  la  prodigieuse  vanité  qu'il  y  montre, 
n'en  a  pas  moins  écrit  un  livre  utile  et  intéressant ,  dont  cependant  sa 
personne  et  ses  ouvr  ges  sont  vraiment  l'unique  fond,  car  la  partie 
psychologique  de  l'ouvrage  ne  méritait  certes  pas  d'être  imprimée. 

Aux  temps  qui  précèdent  la  renaissance,  alors  qu'un  nombre  assez 
considérable  d'écrivains  essayent  de  secouer  et  de  briser  les  chaînes 
rouilléfis  dont  les  siècles  précédents  les  avaient  accablés ,  nous  ne 
voyons  dans  le  royaume  de  Naples  que  Nicolas  de  Capoue,  Philippe 
de  Caserte,  le  prêtre  Jean,  qui  se  mêlent  à  ce  travail  d'enfantement.  Ils 
ne  font  qu'effleurer  la  matière ,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  leurs  ouvrages  n'aient  jamais  été  impri- 
més. Sans  doute  il  exista,  dès  que  l'art  eut  pris  ses  premiers  dévelop- 
pements dans  le  royaume  de  Naples,  des  compositeurs  fort  nombreux, 
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car,  à  la  un  du  xvi°  siècle,  Giuvani  Anliquis,  maître  de  chapelle  àSaint- 
Nicolas-dc-liarL,  [inbliait  un  recueil  de  madrigaux  composés  seulement 
par  des  musiciens  de  son  pelit  pays,  qui  ne  sont  pas  au  nombre  de 
moins  de  vingt-quatre,  parmi  lesquels,  à  la  vérité,  le  nom  de  Pom- 
pognio  Nenna  est  le  seul  qui  ait  conservé  quelque  réputation;  mais 
celte  quantité  d'artistes  prouve  combien  dès  lors  la  pratique  musicale 
était  cultivée  dans  les  provinces  de  Naples.  Pendant  la  première  moitié 
de  ce  même  siècle  quel  livre  didactique  voit  on  sortir  du  royaume? 
Les  Régula!  musical  de  Canutiis  qu'il  fait  imprimer  à  Florence,  et  les 
deux  dialogues  de  l.uigi  Dcntice  :  rien  pendant  la  seconde  moitié.  Au 
siècle  suivant,  Scipione  Cereto  et  le  père  d'Avella  sont ,  je  crois ,  les 
seuls  à  citer.  Ccrone  fait  bien  imprimer  à  Naples  en  1C1G  l'immense 
et  très-curieux  fouillis  du  Mclopco  y  Maestro  ;  mais  toute  l'édition  va 
se  perdre  en  Espagne,  au  point  que  l'on  n'en  connaît  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  Naples  qu'un  seul  exemplaire.  Le  xvmc  siècle  n'est 
fécond  qu'en  médiocres  traités  de  plain-chant,  à  l'exception  ded'ou- 
vrage  du  père  Domcnico  Scorpione  ,  qui  en  signale  la  première  année. 
Mais  lorsqu'il  touche  à  sa  fin  ,  la  critique  musicale  acquiert  le  livre  de 
Planelli  Deli'Opera  in  musien,  et  les  dissertations  assez  faibles  de  Sa- 
verio  Matlei  sur  diverses  questions  esthétiques  ,  tandis  que  le  petit 
traité  de  Mancini  sur  l'art  du  chant  obtient  dans  toute  l'Europe  un 
succès  mérité. 

Adrien  DE  LA  FAGE. 
(La  suite  au  numéro  prochain.) 


REVUE   CRITIQUE. 

Mélodies  et  Ballades. 

(1"  et  2'  séries.) 
Par  M.  Léon  Kreutzer. 

Depuis  que  leli-rZ  allemand,  surtout  le  Lied  de  Schubert,  afranchi 
le  Rhin  pour  se  faire  comprendre,  aimer  et  adopter  en  France,  la  ro- 
mance et  la  chanson,  seules  reines  autrefois  de  notre  musique  vocale, 
bourgeoise  et  populaire,  ont  beaucoup  perdu  de  cette  absolue  souve- 
raineté qui  trônait  jadis  sans  connaître  de  rivale.  Ce  pouvoir,  si  long- 
temps incontesté,  il  a  fallu  en  céder  une  notable  partie  a  l'influence 
étrangère.  Le  génie  du  Nord  avait  profondément  remué  notre  littéra- 
ture. Son  souffle  mélancolique  et  rêveur  faisait  vibrer  dans  l'esprit 
national  des  cordes  secrètes  jusque-là  muettes  et  inconnues.  La  mu- 
sique, cette  langue  du  cœur,  pouvait-elle  n'être  pas  atteinte  par  une 
révolution  morale  qui  embrassait  le  domaine  entier  delà  pensée? 

Ce  ne  fut  pas  dans  la  symphonie  ou  l'opéra  que  cette  action  nou- 
velle s'exerça  tout  d'abord.  Elle  devait  naturellement  se  produire  dans 
le  cadre  le  moins  vaste,  le  plus  simple,  le  plus  favorable  au  détail, 
dans  la  musique  vocale  de  chambre,  qui  ne  s'adresse  point  aux  mas- 
ses, mais  qui  parle  son  langage  intime  au  groupe  choisi,  à  l'individu 
isolé.  En  ce  genre,  Schubert  répondait  merveilleusement  au  besoin 
de  contemplation  vaporeuse  et  de  vagues  aspirations,  dont  Lamar- 
tine, Hugo,  Sainte-Beuve,  formaient  l'expression  purement  littéraire. 
Schubert  arrivait  à  point;  il  eut  donc  un  grand  succès  en  France;  et 
dès-lors  s'ouvrit  sur  ses  traces,  parallèlement  au  chemin  national  de 
la  romance  et  de  la  chanson,  une  voie  toute  pleine  de  mystère,  d'om- 
bre et  de  charme,  dans  laquelle  s:engagèrent  avec  ferveur  les  discipl.s 
passionnés  de  l'école  nouvelle.  Le  Lac,  l'Automne,  l'Isolement,  de 
Niedermeyer,  et  nombre  de  productions  analogues,  mais  moins  vi- 
vaces,  caractérisent  avec  précision  celte  tendance  des  compositeurs 
de  salon  ou  de  chambre,  que  travaillait  le  génie  allemand.  Nous  n'a- 
vons pas  à  faire  ici  l'histoire  de  cette  période,  à  laquelle  Meyerbeer  a 
aussi  concouru  avec  cet  éclat  lumineux  que  sa  plume  rayonne  toujours 
autour  d'elle.  Mais  ce  que  nous  devons  bien  éclaircir,  c'est  l'esprit  de 
cette  transformation  curieuse  dans  la  marche  de  l'art  français. 

A  la  forme  arrêtée,  lucide,  toute  classique  et  stéréotypée  de  notre 
romance  à  couplets  périodiques,   l'idée  envahissante  venait  opposer 


l'affranchissement  de  toute  forme  conventionnelle,  préétablie  et  ac- 
ceptée  d'un  comn.un  consentement.  A  côté  du  principe  de  tradition 
et  d'autorité,  consacré  par  une  longue  application  tl  jusque-là  reli- 
gieusement vénéré  dans  ce  modeste  coin  de  l'empire  des  sons,  l'esprit 
schismatique  proclamait  tout  haut  la  puissance  du  libre  arbitre,  la  li- 
berté illimitée  d'invention,  la  souveraineté  sans  contrôle  de  la  fantai- 
sie. Pardonnez-nous  de  comparer  les  petiles  choses  aux  grandes . 
mais  ne  retrouvez-vous  pas  ici,  comme  en  miniature,  une  deuxième 
édition  de  la  réforme,  qui  a  eu  aussi  ses  Luthers  et  ses  Calvins? 

Comme  autrefois  la  liberté  d'examen,  la  liberté  d'imagination,  de 
son  côté,  ne  tendait  qu'à  un  but  suprême,  qui  était  la  satisfaction  de 
la  raison.  Elle  reprochait  à  la  romance  la  routine  de  son  type,  sa 
coupe  éternellement  identique,  prévue,  et  pardessus  tout  l'habitude, 
quelque  peu  absurde  vraiment,  d'appliquer  le  même  chant  à  trois, 
quatre  couplets  et  plus,  d'une  signification  trop  souvent  contradic- 
toire. Ceci  lui  semblait  le  plus  sanglant  outrage  infligé  au  sens  com- 
mun. Elle  se  dit  que  pour  rendre  à  la  poésie  sa  force  et  sa  puissance 
expressive,  il  fallait  que  la  musique  s'associât  franchement  aussi  aux 
variétés  diverses  de  l'expression,  qu'elle  reflétât  la  mobilité  de  ses  ca- 
prices, et  se  précipitât,  à  sa  suite  et  sans  hésiter,  dans  tous  les  hasards 
d'une  fantaisie  aventureuse.  C'était  répudier  d'avance  tout  cadre 
obligé.  Aussi  la  coupe  du  morceau,  de  la  mélodie,  comme  on  dit  dans 
un  sens  spécial,  ne  dépendit  plus  que  de  la  nature  même  de  la  poésie. 
Il  n'y  eut  plus  de  limite  à  la  forme,  plus  de  moule  imposé.  Certes  le 
chant  marié  au  texte  perdit  souvent  sous  le  rapport  du  charme;  en 
revanche  la  \érité  expressive  y  gagna  singulièrement,  puisqu'elle 
n'emprunta  plus  seulement  ses  moyens  d'effet  à  l'attrait  d'une  canti- 
lène  séduisante,  mais  qu'elle  tira  des  ressources  infinies  des  disposi- 
tions de  l'accompagnement,  qui  cessa  déjouer  un  rôle  subalterne.  Le 
pittoresque  et  le  descriptif  firent  alors  irruption,  et  même  jusqu'à  l'a- 
bus; mais  en  dépit  de  ces  exagérations,  il  est  hors  de  doute  que 
comme  portée  poétique,  comme  élément  d'émotion,  la  mHodi-  fran- 
çaise, née  du  lied  de  Schubert,  est  bien  supérieure  à  ses  aînées,  la 
romance  et  la  chanson.  11  y  a  eu  conquête. 

Or,  s'il  nousest  arrivé  de  rendre  nettement  intelligible  la  transi- 
tion que  nous  avons  essayé  d'expliquer,  on  saisira  sans  difficulté  le 
caractère  particulier  des  compositions  vocales  de  M.  Léon  Kreutzer 
quand  nous  aurons  dit  que  par  l'esprit  et  le  style  elles  se  rattachent 
pour  la  plupart  à  l'école  du  Lied  allemand.  Hâtons-nous  cependant 
d'ajouter  que  dans  ces  deux  volumineuses  collections,  qui  ne  renfer- 
ment pas  moins  de  quarante  sept  productions  différentes,  l'auteur  a 
donné  des  gages  très-rassurants  de  sympathie  et  de  fidélité  à  l'amou- 
reuse romance,  à  la  chanson  vive  et  légère,  en  un  mot  aux  variétés 
multiples  de  cette  forme  antique,  mais  toujours  bien  reçue,  qui  con- 
siste à  revêtir  plusieurs  strophes  successives  d'une  cantilène  exacte- 
ment la  même.  Finesse  et  tour  délié,  gaité  mutine  et  simplesse  naïve 
douceur  et  grâce  délicate,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  tout  cela,  et  fondu 
à  doses  suffisantes,  dans  la  chansonnette  J'ai  tout  donné  pour  rien  ■ 
dans  Gha;el,  pétillante  étincelle,    peut-être   plus   andalouse  qu'o- 
rienlale;  dans  l'Aveu  du  Châ'elain,  dans  la  Villanelle  et  la  Chanson 
nouvelle?  Est  ce  qu'on  adroit  de  demander  plus  de  fraîcheur,  de 
candeur  suave,  d'exquise  sensibilité   que  n'en  respirent  YAub  de 
Dites  laj'uw.  belle,  A  un  pelit  Enfant,  V Abmcerage ,  dont  le  refrain 
vient  tout  droit  du  cœur  et  y  retourne,  et  encore  l'Ange  au  bercrau  et 
la  Berceuse,  deux  perles  pures  et  limpides  comme  ces  gouttes  de  ro- 
sée que  diamante  l'aurore?  Est-il  aussi  rien  de  plus  mélancolique  que 
Jeune  Fille  et  Jeyne  Fleur  ou  Sommeil,  de  plus  tendre  et  plaintif 
qu'Absence,  de  plus  majestueusement  solennel  que  la  Hier,  où  le  rhy- 
thme  pompeux   de  l'accompagnement  et  la  sonorité  triste  de  si  mi- 
neur, subitement  illuminée  par  la  substitution  du  mode  majeur,  con- 
courent à  produire  un  effet  profond'  Toutes  ces  pages  détachées, 
écrites  avec  naturel  et  charme,  sans  exclure  la  correction,  suffiraient 
pour  mériter  à  M.  Léon  Kreutzer  l'attention  du  pubiicetdela  critiquç, 
si  le  genre  plus. élevé. du  Lied,  largement  conçu  et  traité,  ne  rehaus- 
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sait  de  beaucoup  le  talent  du  jeune  musicien  et  ne  lui  prêtait  la  valeur 
d'une  individualité  bien  caractérisée. 

(Test  en  efTct  dans  cette  sphère  plus  ouverte,  plus  favorable  à  l'es- 
sor intellectuel,  à  l'épanouissement  de  la  pensée,  à  la  riche  effusion 
de  toutes  les  tendance  mystérieuses  de  l'âme,  que  se  déploient  libre- 
ment, avec  abondance  et  fécondité,  des  trésors  de  poésie  musicale. 
On  voudrait  presque  tout  citer,  mais  on  ne  peut.  Il  faut  se  borner  et 
indiquer  brièvement,  et  comme  à  vol  d'oiseau,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saisissant  parmi  ces  ballades  d'action,  ces  morceaux  pittoresques,  ces 
mélodies  méditatives  et  rêveuses.  Ainsi,  la  Nuit  d'attente,  d'où  s'ex- 
hale un  parfum  naïf  de  moyen-âge;  la  Pauvre  âme,  à  la  plainte  tou- 
chante; le  Pas  d'armes  durai  Jean,  traduction  chaleureuse  d'une 
des  ballades  les  plus  colorées  deVictor  Hugo,  inspiration  animée,  im- 
pétueuse, dont  la  physionomie  pleine  de  vie  et  de  feu  tire  une  origi- 
nalité nouvelle  de  l'accompagnement  mis  à  l'unisson  de  la  voix;  la 
Sérénade  d'un  tour  mélodique  séduisant ,  d'une  verve  irrésistible;  le 
Chant  du  Grillon,  qui  peint  au  mieux  par  le  frémissement  délicat 
d'un  dessin  de  piano  le  svsurrus  mystérieux  de  l'hôte  du  fo3'er,  sans 
parler  des  bourdonnements  épisodiques  du  rouet  et  des  vibrations 
métalliques  du  coucou;  Avril,  paré  et  tout  brillant  d'une  mélodie 
fanfaresque  bien  heureusement  opposée  aux  sanglots  d'un  cœur  brisé; 
enfin,  XOmline  cl  le  Pêrhevr,  drame  fantastique,  à  la  fois  charmant 
et  terrible,  que  tant  de  musiciens  ont  déjà  abordé  avec  beaucoup 
moins  de  succès  que  M.  Uéo'n  Kreutzer. 

Dans  celte  ballade  comme  dans  le  reste,  on  voit  qu'il  recherche 
avec  intention  les  rhythmes  qui  font  tableau,  parfois  même  jusqu'à 
l'exagération  matérielle.  On  y  voit  qu'il  choisit,  qu'il  élabore  avec 
un  soin  extrême  les  dessins  d'accompagement,  ingénieusement  tracés 
et  promenés  à  travers  les  méandres  infinis  de  la  modulation;  qu'il 
ménage,  assemble  et  fait  jaillir  des  surprises  harmoniques,  des  ren- 
contres d'accords  imprévues,  parfois  d'une  verdeur  un  peu  âpre  et 
rude,  mais  toujours  avec  l'idée  bien  accusée  de  venir  en  aide  à  l'ex- 
pression littéraire  et  de  la  fortifier  en  ajoutant  un  trait  plus  vigoureux 
aux  traits  du  poëte,  une  couleur  plus  attirante  aux  couleurs  de  la 
toile.  En  cela  encore  M.  Kreutzer  réusMt  fort  bien.  Impossible  de  se 
méprendre  au  sens  et  à  la  portée  de  la  figure  rhythmique, mélodique, 
harmonique  des  accompagnements.  Celui,  par  exemple,  qui  voltige, 
tourbillonne,  glisse  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  Bergeronnette, 
est  à  notre  sens  un  des  mieux  entendus,  des  plus  imagés.  Mais,  il  faut 
le  dire,  cette  continuité  systématique  d'un  dessin  perpétuellement  re- 
produit, sans  interruption,  sans  repos,  devient  monotone  et  engour- 
dit l'attention  si  le  morceau  a  de  la  durée.  Cela  tourne  à  l'étude.  Aussi 
la  Source,  bien  remarquable  sous  d'autres  rapports,  laisse  de  la  fati- 
gue à  cause  de  cette  uniformité  constante  de  l'accompagnement  qui  a 
le  tort,  malgré  l'élégant  tissu  des  modulations,  de  se  soutenir  trop 
longtemps. 

Et  tenez,  puisque  nous  sommes  en  veine  de  critique,  faisons  à  l'au- 
teur un  reproche  que  d'autres  accepteraient  volontiers  pour  uu  éloge. 
Il  est  beau  et  d'un  bon  esprit  d'avoir  en  horreur  tout  ce  qui  sent  la 
trivialité,  le  commun,  les  redites  banales;  mais  pousser  jusqu'à 
l'excentricité  la  frayeur  du  vulgaire,  tomber  dans  l'excès  de  la  recher- 
che, de  peur  de  se  heurter  par  hasard  à  quelque  formule  connue, 
voilà  ce  que  nous  condamnerons  en  certains  passages,  peu  nom- 
breux, il  est  vrai,  comme  dans  Guitare,  dont  l'accompagnement  boile 
sur  un  rhythme  bizarre  et  torturé,  et  dans  la  Pauvre  fleur,  où  l'ar- 
tiste s'est  complu  à  envelopper  la  tonalilé  du  morceau  d  un  vague  trop 
nuageux,  trop  énigmatique  et  peu  propre  à  satisfaire  une  oreille  du 
xixr  siècle. 

Voilà  pour  apaiser  les  scrupules  de  la  critique,  qui  se  déride  et  re- 
trouve toute  sa  bonne  humeur  en  rencontrant  sur  sa  route  la  Vérita- 
ble Manola,  alerte  et  fringante  séguidille  ;  le  Temps  a  laissé  son 
man'eau,  rondel  charmant  de  ce  bon  duc  d'Orléans,  assassiné  rue 
Barbette,  il  y  a  quelques  centaines  d'années  ;  le  Dépari  pour  la  chasse, 
de  Musset,  enrichi  d'une  mélodie  svelte,  pimpante,  colorée,  qui  a  les 


senteurs  des  forèls  et  des  vallons;  Jenmj  la  blonde,  ballade  avec 
choeur,  manière  de  récit  très-expressif  dans  sa  simplicité,  déclamé 
avec  art,  accidenté  avec  effet,  et  mené  jusqu'au  dénouement  sans  lais- 
ser fléchir  l'intérêt  :  enfin,  et  au-dessus  de  tout,  celte  énergique  orien- 
tale de  V.  Hugo,  le  Danube  en  colère.  Ici  le  chant  est  large,  fier, 
grandiose  comme  le  génie  du  fleuve.  L'artiste  lui  a  prêté  des  accents 
farouches,  abruptes,  véhéments,  d'une  superbe  altière  et  presque 
sauvage.  L'accompagnement,  nerveusement  cadencé,  est  d'une  trempe 
forte  et  vigoureuse.  Les  tonalités  qui  se  succèdent  brusquement, 
ajoutent,  par  des  transitions  hardies,  à  cet  ensemble  soml  re  et  tracé 
d'une  main  ferme.  Le  Danube  est,  selon  nous,  la  plus  complète,  la 
meilleure  de  ses  nombreuses  compositions,  entre  lesquelles  il  en  est 
tant  de  bonnes. 

On  le  voit,  M-  Léon  Kreulzer  a  pris  au  sérieux  le  fameux  proverbe  : 
Noblesse  oblige.  Quoi  de  plus  noble,  en  effet,  quoi  de  plus  obligatoire 
qu'un  nom  illustre  dans  l'art?  Selon  Voltaire,  un  nom  illustre  est 
un  pesant  fardeau.  Le  jeune  artiste  parait  fort  décidé  cà  faire  men- 
tir le  poète  philosophe  et  à  porter  dignement  le  pesant  furdrau  aussi 
haut  et  aussi  loin  que  possible.  Ces  deux  recueils  en  sont  déjà  des  ga- 
rants assurés.  Maurice  BOURGES. 

CONCRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 

Le  congrès  scientifique  se  réunira  cette  année  à  Nancy.  L'ouver- 
ture de  sa  dix-septième  session  est  fixée  au  mardi  3  septembre  L'an- 
cienne capitale  de  la  Lorraine,  renommée  pour  son  amour  des  arts, 
des  sciences,  l'élégance,  l'urbanité  des  mœurs  de  ses  habitants,  ne 
pouvait  rester  insensible  à  un  pareil  événement.  Les  hommes  qui 
tiennent  à  honneur  de  conserver  pures  et  de  lemettre  intactes  aux  gé- 
nérations qui  suivent  les  glorieuses  traditions  qu'ils  ont  reçues  de 
leurs  pères,  ont  pensé  que  l'affluence  dans  les  murs  de  Nancy  de  tout 
ce  que  la  science  compte  de  plus  éminent  dans  le  monde  savant  devait 
être  pour  cette  ville  l'occasion  de  revêtir  ses  habits  de  fête. 

En  conséquence,  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts,  la  Société 
d'archéologie,  laSociété  d'agriculture,  et.enfin  l'association  des  artis- 
tes musiciens  doivent  se  prêter  mutuellement  un  concours  fraternel  et 
empressé  dans  le  but  d'organiser  ,  pendant  la  tenue  du  congres,  de 
grandes  solennités,  afin  d'offrir  aux  illustres  hôtes  de  notre  cité,  aux 
nombreux  étrangers  qui  ne  manqueront  pas  de  la  visiter  à  ce  mo- 
ment, et  surtout  à  nos  voisins  de  Metz,  si  intimement  rapprochés  de 
nous  par  la  nouvelle  voie  ferrée,  une  hospitalité  digne  du  vieux  re- 
nom nancéien. 

Outre  la  séance  publique  de  l'Académie  de  Stanislas,  l'inauguration 
de  la  statue  Oiimbasle  par  la  Société  d'agriculture,  l'inauguration  de 
la  statue  équestre  du  duc  Antoine  par  laSociété  d'archéologie,  une 
exposition  extraordinaire  d'horticulture,  etc.,  etc.,  l'association  des 
artiste-*  musiciens  de  Nancy,  secondée  par  l'administration  munici- 
pale de  celte  ville,  a  décidé,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Allema- 
gne, en  Relgique,  dans  le  nord,  dans  l'ouest  et  dans  le  midi  delà 
France,  l'organisation  pour  les  départements  du  IVord-Est  d'un  grand 
festival  auquel  sont  conviés  tous  les  artistes  et  amateurs,  instrumen- 
tistes et  choristes,  de  ces  département*.  Ce  festival,  qui  inaugurera 
dens  nos  contrées  un  nouvel  avenir  pour  le  progrès-musical  et  les 
bonnes  relations  d'intimité  fraternelle  entre  tous  les  hommes  qui  culti- 
vent les  arts,  est  fixé  au  dimanche,  8  septembre  Les  amateurs  et  ar- 
tistes qui  désirent  en  faire  partie  sont  priés  d'écrire  franco,  le  plus  tôt 
possible,  au  secrétariat  de  l'association  des  musiciens,  place  Carrière, 
41,  afin  qu'on  puisse  leur  adresser  les  morceaux  de  musique  qui  font 
partie  du  programme  de  la  fête. 

CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  JaGazette  musicale. 

Lille,  10  juillet. 
Monsieur, 

Les  notes  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  adresser,  et  que  vous  avez  ac- 
cueillies, ont  pour  but  de  signaler  les  faits  qui  me  semblent  concourir  an 
progrès  de  l'art  musical  dans  le  Nord.  Vous  connaissez  les  travaux  de  notre 
Association  musicale,  qui  répond  de  plus  en  plus  aux  espérances  de  ses 
fondateurs.  Aujourd'hui,  j'ai  une  mission  moins  heureuse  à  remplir,  el  à  vous 
annoncer  que  notre  lliéàlre,  où  jusqu'ici  nos  chefs-d'œuvre  avaient  pu  être 
dignement  représentés,  va  tomber  dans  une  décadence  complète  ;  ce  ne  sera 


w.  PAP.IS. 


239 


pas  sans  violcnlcr  les  vives  sympathies  de  la  population  lilloise.  Subissant 
patiemment,  depuis  quelques  années,  ce  que  la  troupe  de  grand  opéra  avait 
de  fa  ble  ou  d'incomplet,  elle  se  consolait  eu  se  glorifiant  do  son  or- 
chèstre.dans  lequel  l'habileté  du  chef,  la  préi  isi>  n  et  la  verve  des  symphonistes 
concouraient  a  une  exécution  supérieure  de  nos  plus  célèbres  ouvertures 
Consulte/.,  en  effet,  vos  grands  artistes  voyageurs.  Tous  vous  d  ront  que 
M.  Bénard  est  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  qu'ils  aient  rencontrés.  Eh 
bien!  cet  artiste  consciencieux  est  forcé  d'abandonner  une  position  honora- 
blemenl  acquise,  Iprès  dix  années,  pendant  lesquelles  il  a  doté  le  théâtre  de 
Lille  des  plus  b-  lies,  des  plus  difficiles  partitions,  parce  qu'il  ne  veut  pas 
accepter  la  direction  d'un  orchestre  mutilé. 

Notre  théâtre  va  donc  descendre,  de  chute  en  chute,  au  troisième  ou  qua- 
trième rang.  Désormais  son  orchestre  amoindri,  désorienté  sous  une  direction 
différente,  suffira  tout  au  plus  aux  exigences  instrumentales  de  quelques  opé- 
ras-comiques. Je  ne  veux  pas  condamner  la  troupe  à  venir  sans  l'entendre; 
mais  si  nous  en  jugeons  par  les  prémices  de  la  troupe  d'été,  et  suitout  par  le 
sans-façon  avec  lequel  la  direction  fait  accompagner  le  vaudeville,  il  nous 
est  bien  permis  de  craindre.  D'ailleurs,  la  retraite  forcée  de  M.  Bénard  est  un 
fait  significatif.  Pour  que  cet  artiste,  dont  l'existence  est  toute  de  dévoue- 
ment, n'ait  pu  accepter  de  diriger  l'orchestre  d'un  théâtre  dont  il  a  été  lui- 
même  l'un  des  plus  intelligente  administrateurs,  il  faut  qu'il  lui  ait  été  dé- 
montré qu'avec  les  réformes  de  la  direction,  il  ne  pouvait  plus  le  maintenir  à 
la  hauteur  artistique  où  ses  efforts  l'avaient  amené.  C'est  un  titre  de  plus  à 
l'estime  de  ses  concitoyens,  amis  des  arts,  d'avoir  sacrifié  des  intérêts  bien 
chers  et  qui  leur  sont  bien  connus,  plutôt  que  de  démériter  de  la  popularité 
légitime  qui  s'était  attachée  à'  son  nom. 

Cette  popularité  explique  comment  avec  un  concert  composé  de  quelques 
morceaux  exécutés  par  des  artistes  et  des  amateurs  formant  la  musique  des 
pompiers  de  la  garde  nationale,  M.  Bénard  a  réuni  un  auditoire  de  mille  per- 
sonnes. C'est  une  nouvelle  gloire  pour  lui,  et  peut-.' Ire  l'un  des  épisodes 
dont  il  dévia  le  plus  se  féliciter  dans  sa  carrière,  d'artiste,  Chef  de  cette  mu- 
sique, l'une  des  trois  dont  s'enorgueillit  à  bon  droit  notre  ville,  il  est  allé,  on 
peut  le  dire,  triomphalement  à  Douai  et  à  Béthune,  où  l'appelaient  des 
concours,  faire  entendre  son  parfait  ensemble,  l'homogénéité  de  :es  timbres 
et  l'habileté  de  ses  solistes.  Ces  rudes  jouteurs  ont  conquis  paitout  le  premier 
prix  avec  l'ouverture  de  la  Juive,  déjà  si  difficile  d'exécution  même  avec  la 
symphonie,,  avec  les  fantaisies  de  Snel  sur  les  Huguenote,  du  célèbre  Bender, 
sur  Guillaume  Tell,  composées  expressément  pour  la  musique  des  guides 
La  ville  de  Lille  a  voulu,  à  son  tour,  entendre  ces  trois  ouvrages,  et  ses  plus, 
vives  acclamations  ont  été  encore  pour  l'air  du  Serment,  arrangé  en  harm'  nie 
par  M.  Bénard,  dans  lequel  le  chant  et  les  fioritures  ont  été  délicieusement 
rendus  par  un  clarinettiste,  M.  Bernard,  qui  mérite,  à  coup  sûr,  d'être  en- 
tièrement l'homonyme  de  son  chef.  Mil.  Delabarre,  haulboiste.  et  Dubem,  pre- 
mier trompette  solo  des  guides,  étaient  venus  de  Bruxelles  prêter  leurs  talents 
au  bénéficiaire. 

Voilà  donc  l'homme  que  la  ville  de  Lille  est  menacée  de  perdre,  et  cela 
parce  qu'un  nouvel  entrepreneur,  ne  tenant  aucun  compte  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs,  a  cru  pouvoir,  en  diminuant  les  dépenses  de  l'orchestre,  ar- 
river à  surmonter  les  difficultés  que  les  parcimonieuses  décisions  du  Conseil 
municipal  ajoutent  à  la  direction  du  théâtre,  et  c'e  t  dans  le  moment  où  Pa- 
ris et  Londres  sont  dotés  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  que  notre  scène  va 
s'amoindrir,  tandis  qu'il  faudrait  songer  à  l'élever  encore  pour  arriver  à  leur 
exécution!... 


Y  Dimanche  dernier  ont  commencé  les  concours  annuels  du  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation.  Les  élèves  de  contrepoint  et  fugue  des  classes 
de  MM.  Halévy,  Carafa,  Adam  et  Lahorno  sont  entrés  en  loge.  Aujourd'hui 
ce  sera  le  tour  des  élèves  d'harmonie  de  la  classe  de  M.  Bazin. 

Y  Les  concours  à  buis-clos  se  prolongeront  jusqu'à  ^eudi  inclusivement, 
V.  ici  dans  quel  ordre  auront  lieu  les  concours  publics  :  vendredi  17  juillet, 
piano;  samedi  20,  violoncelle  et  violon;  lundi  22,  harpe  et  chant  pour  les 
hommes;  mardi  23,  chant  pour  les  femmes;  mercredi  24 ,  instruments. à 
vent;  jeudi  25,  opéi  a -comique;  vendredi  26,  grand  opéra;  samedi  27,  tra- 
gédie et  comédie. 

Y  Mme  Laborde  a  renouvelé  son  engagement  avec  l'Opéra  pour  trois  an- 
nées. Pendant  les  deux  mois  que  lui  laisse  la  clôture,  elle  va  chanter  au 
théâtre  de  Bruxelles,  où  elle  a  l'ait  sa  réputation.    ■ 

Y  l'me  de  Lagrange,  qui  a  rempli  avec  tant  d'éclat  le  rôle  de  Fidès,  du 
Prophète,  sur  les  théâtres  de  Vienne  et  de  Pesth,  vient  d'être  réengagée  dans 
cette  dernière  ville  pour  douze  nouvelles  représentations  du  chef-d'œuvre. 

Y  Mite  Mèquillet  vient  de  signer  un  engagement  pour  le  théâtre  d'Anvers. 

Y  Les  répétitions  de  l'opéra-comique  en  trois  actes,  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Scribe  et  Adolphe  Adam,  touchent  à  leur  ternie.  Cet  ouvrage,  annoncé 
sous  le  titre  de  Géraldine,  y  joindra  celui  de  la  Arouvelle  Psyché.  La  pre- 
mière représentation  en  sera  donnée  samedi  prochain. 

Y  Dimanche  dernier,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sceaux,  les  voûtes  de  l'é- 


glise de  ce  village  retentissaient  d'une  harmonie  inaccoutumée.  Un  de  nos 
barytons  les  plu-  sympathiques, M.  Meillet,  qui  a  débuté  à  l'Opéra,  et  une  tren- 
taine d'amateurs  distingués,  exécutaient  avec  charme  et  ampleur  une  mes  c 
remarquable  de  M.  Laurent  de  Rillé.  En  organisant  celle  solennité,  M.  le  sous- 
l  refit  de  Sceaux  a  prouvé  qu'il  é:ait  amateur  éclairé  des  arts  autant  qu'ad- 
ministrateur habile. 

Y  -Mlle  Henri  Marianni  est  une  artiste  exceptionnelle,  qui  s'est  fait  en- 
tendre dans  quelques  concerts  de  la  saison  passée,  mais  sui  tout  dans  les  sa- 
lons de  la  haute  l'ashion  musicale,  où  l'un  a  fréquemment  applaudi  son  talent 
de  musicienne  polyglotte,  car  elle  chante  l'italien,  l'anglais,  l'espagnol,  l'al- 
lemand, le  français  et 'même  le  béarnais.  Elle  se  rend  aux  eaux  de  Spa,  de 
Baden  et  d'Aix-la-Chapelle,  où  elle  obtiendra  ;ans  doute  des  succès  pareils  à 
ceux  que  lui  a  faits  la  bonne  société  de  Paris. 

CDaroiilriice  départementale. 

Y  Bordeaux,  10  juillet.  —  Les  débuts  de  l'Opéra  ont  été  ferti'es  en  in- 
cidents. Mlle  Rouvroi,  chanteuse  légère,  a  été  fort  bien  accueillie  du  public; 
la  voix  de  cette  cantatrice  a  de  la  souplesse  et  de  l'habileté;  c'est  une  bonne 
acquisition  pour  notre  théâtre.  M.  Arquier,  ténor  léger,  a  dû  se.  ret'rer  après 
le  premier  acte  de  la  Dame  Blam  lie.  M.  de  Lagrave,  notre  premier  ténor,  dont 
la  voix  vibran'e  et  sympathique  n'avait  trouvé  jusqu'ici  que  des  suffrages  fial- 
teurs,  s'est  vu  à  sa  rentrée  en  bute  aux  sifflets  d'une  cabale  achat  née;  mais 
l'immense  majorité  a  vengé  l'artiste  de  cette  opposition  impuissante.  Le 
triomphe  de  M.  de  Lagrave  a  été  complet;  il  n'est  pas  jusqu'aux  dames,  chose 
rare,  qui  n'aient  voulu  assurer  sa  v  ctoire  parle  concours  sympathique  de 
leurs  applaudissements  :  une  pluie  de  fleurs  est  tombée  à  ses  pieds  après  l'air 
du  dernier  acte  de  la  F-  vont-.  Quelques  jouis  après,  M.  de  Lagravea  obtenu 
un  nouveau  succès  dans  le  rôle  du  Dauphin  de  Churhs  VI. 

Y  Marseille.  —  La  troupe  italienne  obtient  beaucoup  de  succès  au  g  and 
théâtre.  Mme  Monténégro  s'y  distingue  comme  prima  donna,  et  M.  JN'erini 
comme  chanteur  doué  d'une  basse-taille  pleine  et  vibrante. 

Clii'onitfiue  étrangère. 

Y  Londres  ,  8  juillet.  —  Carlotta  Crisi  a  été  réengagée  pour  un  mois. 
Ainsi,  les  représentations  de  la  TempeHa  se  continueront,  au  grand  avantage 
du  public  et  de  M.  Lumley.  Après  les  neuf  soirées,  consécutivement  remplies 
par  le  beau  succès  de  cet  ouvrage,  Cardoni  a  fait  sa  rentrée  dans  les  Capul  ti, 
de  L'ellini ,  en  compagnie  de  Mines  Frezzolini  et  Parodi  1  e  jeune  ténor  a  été 
reçu  comme  un  artiste  aimé,  que  l'en  avait  craint  de  perdre,  et  l'on  a  trouvé 
que  sa  voix  s'était  fortifiée  sous  le  ciel  rigoureux  de  la  Russie,  qui,  d'après 
un  bruit  s  nistre,  avait  dû  lui  être  fatal  Mme  Sontag  doit  chanter  le  Doanno 
Noir,  d'Auher,  traduit  en  italien.  Mme  Pasta,  la  célèbre  cantatrice,  a  reparu 
jeudi  dernier ,  dans  une  représentation  qui  justifiera  son  titre  d'extraordi- 
naiie  {exlra  nigth).  On  donnait  la  l'empesta,  et  ensuite  Mme  l'as  ta  chantait 
avec  Mme  Parodi  des  fragments  d'un  opéra  qui  fut  jadis  son  triomphe,  Anna 
BuLna.  I  a  grande  artiste  se  fera  aussi  entendre  au  Ti. entre-Italien  de  Lovent- 
Garden,  qui  jouit  toujours  d'une  vogue  décidée  et  île  la  faveur  royale.  Le 
Piofihete,  les  Hugu  nuls,  Buhert  le  DiaJite,  y  attirent  continuellement  la  foule. 
La  Juive,  d'Halévy  ,  doit  bientôt  y  faire  son  apparition  avec  Mme  Viardot  et 
Mario.  —  Le  concert  de  Bénédict  a  réuni  tous  les  arlistes  du  théâtre  de  Sa 
Majesté:  Mmes  Sontag,  Frezzolini,  Giuliani,  Parodi:  Ida  Bertrand,  Catherine 
Hayes;  MM.  I.ablacbe ,  Belletti,  Cob  tti ,  Cardoni,  Calzolari,  Beaucarde.  Les 
artistes  étrangers  étaient  :  MM.  Vivier,  Molique  et  Halle.  —  Le  concert  de 
Mme  Oury  n'a  pas  été  moins  br'dant.  Cardoni,  Mmes  Ida  Bertrand  et  Giuliani 
ont  ému  et  ravi  l'auditoire.  La  harpe  de  Godefroid  et  le  corde  Vivier  ont  pro- 
duit leur  effet  magique.  —Lundi  dernier,  la  Beethoven  quarte'  Sucttty  a 
d'inné  une  -éance  extraordinaire  au  bénéfice  d'Ernst,  le  grand  violoniste,  qui 
l'a  si  puissamment  aidé  de  sou  concours. 

*  *  Bruxelles.  —  La  Fée  aux  Roses  est  pour  notre  grand  théâtre  un  succès 
qui*promet  de  s'éterniser.  I  e  théâtre  des  galeries  Saint-Hubert  vient  d'ouvrir 
triomphalement  par  le  Vel  d'Andoife,  Mme  Label  y  chante  le  rôle  GeoTgette, 
qui  lui  avait  déjà  valu  beaucoup  de  succès  à  Paris.  On  s'occupe  au  premier 
de  ces  théâtres  de  monter  le  Prophète  avec  Mme  Widemann,  MM.  Octave  et 
Bouclie.-  M.  Balathier  s'estdémisdesfonclionsde  directeur, que  luiavaitcon- 
fiéesle  conseil  communal.  H  explique,  dans  une  lettre  adressée  aux  journaux, 
que  s'il  >e  retire,  ce  n'est  ni  par  caprice,  ni  par  découragement,  mais  par  la 
crainte  que  sa  présence,  au  sein  de  la  société  formée  pour  l'exploitation  du  privi- 
lège, necontrariela  marche  d'une  entreprise  do'nt  le  succès  exige  avant  tout, de 
la  parfdes  administrateurs,  la  plus  complète  unité  de  vues  de  prince  es  et  d'action. 

Y  Leipzig.  —  G  neviéve,  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  de  Robert  Schu- 
mann,  a  été  représenté  [.our  la  première  fois  le  :'3  juin.  Cet  ouvrage,  qu'on 
avait  tant  prôné  d'avance,  ne  paraît  pas  avoir  répondu  à  l'atti  nte  du  public  : 
c'est  de:  la  musique-de  concert  sans  aucune  puissance  dramatique. 

Y  Danlzig.  —  Le  Val  d'Andorre  sera  une  des  premières  nouveautés 
que  la  saison  d'automne  verra  représenter. 

♦  *  Berlin.  —  L'association  des  arlistes  musiciens  a  nommé  une  commis- 
sion chargée  d'organiser  une  caisse  de  secours.  —  Dans  le  courant  d'août  ou 
de  septembre  nous  aurons  occasion  d'entendre  MlleEbeling,  élèvedeMme  Viar- 
dot, jeune  et  jolie  personne,  douée  d'un  bel  organe. 

Y  M.  Sigismond  Stern  invite  les  personnes  qui,  l'hiver  dernier,  ont  fait 
l'acquisition  de  son  Manuel  gnéral  de  musique,  à  vouloir  bien  la  lui  rappor- 
ter à  son  domicile,  14,  ruelronchct,  pour  recevoir  en  échange,  sans  rétrilu- 
tion  aucune, l'oiivrage  complet,  qui  vient  de  parîtfe.  M.  Stetri recevra  tous  les 
jours,  de  10  à  II  heures,  à  partir  du  15  juillet  jusqu'au  1"  août. 


Le  gérant  :  Ernest  DESC1IAJ1PS. 
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L'HISTOIRE  DE  LÀ  MUSIQUE  FAR  SES  MONUMENTS. 

QUATRIÈME  ARTICLE   (1). 

Après  avoir  exposé,  dans  la  première  partie  de  ma  quatrième 
séance,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  quels  furent  et  le  principe 
et  les  conséquences  de  la  grande  révolution  qui  s'opéra  dans  la  musi- 
que à  la  fin  du  xvr  siècle  et  au  commencement  du  xvii",  il  me  restait 
à  donner,  par  la  pratique  de  l'art,  une  évidence  inattaquable  à  mes 
théories.  Cette  seconde  partie  de  la  séance,  dont  la  durée  rie  fut  pas 
moins  de  deux  heures,  eut  un  intérêt  saisissant  pour  mon  auditoire , 
et  fit  naître  des  transports  d'enthousiasme. 

Dans  l'art  parvenu  au  développement  complet  de  toutes  ses  res- 
sources, il  y  a  toujours  un  peu  de  formule,  quelque  chose  qui  tient 
au  résultat  de  l'expérience;  mais  les  inventeurs  primitifs,  étrangers 
qu'ils  sont  à  ce  qu'on  appelle  dans  l'école  les  procédés  de  l'art,  ont 
une  naïveté  de  conception  dont  le  charme  est  irrésistible.  Aucun 
d'eux  ne  tombe  dans  la  manière  et  chacun  marche  à  l'aventure  sui- 
vant ses  inspirations.  De  là  vient  la  riche  variété  de  styles  qu'on  re- 
marque dans  la  nouvelle  musique  dès  les  premières  années  du  xvii» 
siècle;  la  naïveté  de  la  pensée,  la  variété  des  formes,  renferment 
tout  le  secret  des  vives  émotions  qui  se  produisent  à  l'audition  des 
œuvres  de  cette  époque.  Tel  en  est  l'effet  que  je  n'imagine  pas  de 
concert  de- musique  de  nos  jours,  quelque  fût  le  talent  des  exécutants, 
qui  pût  soutenir  la  comparaison,  et  qui  ne  fût  déserté  pour  ces  vieil- 
leries, tirées  de  la  poudre  des  bibliothèques  où  elles  étaient  oubliées 
depuis  longtemps. 

Le  premier  morceau  entendu  dans  la  quatrième  séance  de  mon 
cours  fut  la  complainte  d'Ariane,  tirée  du  premier  opéra  de  Monte- 
verde.  Bien  que  peu  développée,  cette  touchante  cantilène  prouve 
que  le  grand  artiste  avait  entrevu  tout  d'abord  la  puissance  de  l'accent 
expressif  et  le  rôle  important  qu'il  doit  jouer  dans  la  musique  drama- 
tique. L'originalité  de  la  première  phrase,  lasciate  mi  morire,  com- 
mençant par  l'harmonie  de  la  dominante  au  lieu  de  celle  de  la  toni- 
que ;  la  hardiesse  de  l'accord  de  septième  mineure  avec  tierce  mineure 
qui  vient  en  suite,  et  que  le  compositeur  attaque  sans  préparation 
(hardiesse  imitée  par  Mozart  cent  soixante-dix  ans  plus  tard),  et  qu'il 
résout  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  une  modulation  sur  un 

tt)  Voiries  n°'  22,  29  juin,  et 27  juillet. 


autre  accord  dissonant  ;  la  nouveauté,  quelque  peu  âpre,  mais  expres- 
sive, de  la  phrase  qui  amène  la  cadence  ;  d'autres  phrases  de  formes 
maintenant  inusitées,  mais  empreintes  d'une  vive  passion;  enfin  le  re- 
tour heureux  de  la  première,  lasciate  mi  morire,  et  la  cadence  mélan- 
colique qui  la  termine,  donnent  à  ce  petit  morceau  un  effet  bien  re- 
marquable pour  le  temps  où  il  fut  écrit.  Ce  morceau  n'est  point  un 
air,  ce  n'est  pas  du  récitatif;  c'est  quelque  chose  de  particulier,  un 
chant  de  douleur,  un  accent  de  la  nature.  Et  remarquez  que  l'artiste 
qui  a  fait  cela  a  tout  inventé  :  la  forme  du  chant  inconnue  avant  lui, 
la  tonalité,  la  cadence,  l'harmonie,  la  modulation  ;  rien  de  cela  n'exis- 
tait; aucun  modèle  ne  lui  avait  été  donné.  Songez  à  cela,  et  compre- 
nez quel  homme  fut  Monteverde! 

Après  la  complainte  d'Ariane,  la  cantate  en  récit  et  en  action  du 
même  compositeur,  dont  le  sujet  est  pris  dans  le  combat  de  Tancrède 
et  de  Clorinde,  de  la  Jérusalem  délivrée,  m'a  fourni  le  moyen  de  faire 
comprendre  à  mon  auditoire  quels  furent  les  premiers  essais  de  l'ins- 
trumentation pittoresque  dans  l'accompagnement  du  chant,  car  tout 
est  parti  du  cerveau  de  Monteverde.  Cette  cantate  fut  représentée  en 
action  dans  le  palais  Mocenigo,  à  Venise,  en  1624.  Monteverde  rap- 
porte, dans  sa  préface,  les  difficultés  qu'il  éprouva  pour  faire  com- 
prendre aux  musiciens  chargés  des  parties  de  violon  et  de  viole,  com- 
ment devait  être  exécuté  le  trémolo  qu'il  venait  d'inventer  pour  l'ac- 
compagnement du  récitatif.  C'est  ce  même  trémolo  qui  est  resté  en 
usage  jusqu'aujourd'hui,  et  dont  l'effet  mystérieux  ne  pourrait  être 
remplacé  par  aucun  autre.  Les  nuances  du  piano,  du  forte,  du  cres- 
cendo et  du  diminuendo,  se  trouvent  aussi  dans  cette  scène,  et  l'on 
s'étonne  de  voir  l'inventeur  de  cet  art  si  nouveau  si  bien  guidé  par 
son  instinct,  qu'on  le  croirait  dirigé  par  l'expérience. 

La  disposition  du  sujet  est  très-singulière  dans  cette  cantate,  car 
tour-à-tour  les  personnages  sont  en  scène  ou  remplacés  par  une  au- 
tre personne  morale  appelée  le  texte  (il  testo).  Celle-ci  chante  les 
vers  du  Tasse  et  décrit  toutes  les  circonstances  du  combat.  M.  Berlioz 
pourrait  sourire  à  l'aspect  des  efforts  faits  par  Monteverde  pour  imiter 
avec  son  modeste  quatuor  le  cliquetis  des  épées,  le  froissement  des 
boucliers,  la  lutte  des  combattants,  leur  lassitude,  et  enfin  le  coup 
qui  donne  la  mort  à  Clorinde  ;  mais  il  serait  forcé  de  reconnaître 
qu'arrivé  à  ce  dernier  instant,  le  musicien  devient  poète  par  le  senti- 
ment qu'il  met  dans  l'expression  de  ces  paroles  :  Amico  hai  vinto  ! 
Io  ti  perdon.  La  voix  de  Clorinde  s'affaiblissant  par  la  perte  de  son 
sang,  ses  paroles  entrecoupées,  le  retour  momentané  de  ses  forces 
quand  elle  a  reçu  le  baptême,  et  enfin  le  moment  où  elle  expire  en  di- 
sant ces  mots  :  S'apre  il  eiell...  iovado...  in  pace,  tout  cela,  dis-je, 
est  l'œuvre  d'un  grand  artiste  et  offre  aujourd'hui  beaucoup  d'intérêt 
historique.  C'est  dans  ce  même  ouvrage   que  j'ai  trouvé  la  première 
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mention  des  sourdines  pour  les  instruments  à  cordes,  lorsque  ceux-ci 
accompagnent  la  voix  de  Clorinde  mourante. 

Le  principe  de  l'expression  dramatique  et  son  application  ayant  été 
trouvés  par  Monteverde ,  ainsi  que  les  parties  accessoires  de  l'art  qui 
s'y  rattachent,  j'avais  à  faire  voir  comment  ses  successeurs  en  déve- 
loppèrent les  conséquences  et  agrandirent  les  formes.  Un  air  charmant 
de  la  Didone  de  CavaUi,  composé  en  1639,  me  fournit  le  moyen  de 
démontrer  comment  la  forme  complète  de  ce  genre  de  morceau  s'est 
dégagée  des  essais  de  l'illustre  maître  de  Crémone.  Toutes  les  incerti- 
tudes de  tonalité  ont  disparu  à  l'époque  où  CavaUi  écrit  son  ouvrage. 
L'air  dont  il  s'agit  est  écrit  en  la  mineur  :  le  ton  est  bien  caractérisé 
par  la  note  sensible  dans  l'accord  dissonant  naturel  ;  le  mode  l'est  par 
la  tierce  et  la  sexte  mineure.  Les  modulations  incidentes  à  d'autres 
tons  sont  également  déterminées  paï  les  notes  caractéristiques  de  ces 
tons  ;  enfin  la  grande  correspondance  du  ton  mineur  avec  le  majeur 
relatif  à  la  tierce  supérieure  y  est  parfaitement  établie  et  devient  le 
modèle  suivi  par  tous  les  compositeurs  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

L'air  de  CavaUi  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  établie 
sur  ces  quatre  vers  : 

Rio  destin ,  ch'a  lutte  l'ore 

Vai  cercando  il  mio  martir, 

Giacche  m'hai  levato  il  core, 

Dell  !  mi  lnsci  almen  morir. 

Du  ton  de  la  mineur,  le  compositeur  conduit  sa  mélodie  dans  les 
modulations  incidentes  des  tons  d'ut  majeur  et  de  mi  mineur,  puis 
rentre  dans  le  ton  primitif  et  y  finit.  La  seconde  partie  passe  en  mi 
mineur;  mais  CavaUi  y  emploie  un  artifice  nouveau  dont  les  composi- 
teurs ont  fait  un  fréquent  usage  jusques  vers  la  fin  du  xvhi"  siècle , 
et  dont  le  bon  effet  me  parait  trop  négligé  de  nos  jours  :  je  veux  parler 
des  prosressions  non  modulantes  sur  lesquelles  s'établissent  des  for- 
mes de  chant  d'une  tonalité  indéterminée ,  mais  qui ,  au  moment  de 
la  résolution  par  la  cadence  du  ton  ,  acquièrent  leur  véritable  signifi- 
cation et  ont  toujours  beaucoup  de  charme.  Cette  seconde  partie  de 
l'air  de  CavaUi  finit  en  mi  mineur;  puis  toute  la  première  partie  est 
redite  du  capo. 

Au  mérite  de  l'invention  de  cette  forme,  qui  a  été  par  la  suite  celle 
de  tous  les  airs  d'opéra  jusqu'au  xvme  siècle,  où  l'on  a  inventé  les 
formes  de  l'air  à  deux  mouvements  et  du  rondeau,  CavaUi  joint  celui 
d'une  mélodie  suave,  expressive,  en  rapport  avec  le  caractère  des 
paroles,  et  d'une  harmonie  piquante,  bien  que  naturelle,  et  re- 
marquablement bien  écrite.  Son  instrumentation,  composée  de  vio- 
lons, violes,  basses  et  du  clavecin  pour  la  seconde  partie,  laquelle  est 
accompagnée  seulement  par  la  basse  chiffrée,  cette  instrumentation, 
dis-je,  est  élégante  et  a  de  l'intérêt  par  les  ritournelles  qui  dialoguent 
avec  le  chant.  Je  considère  ce  morceau  comme  un  des  monuments  les 
plus  intéressants  de  l'histoire -de  la  musique,  parce  que  l'art  y  est  dé- 
finitivement constitué.  Si  la  valeur  de  semblables  monuments  n'a 
pas  été  bien  appréciée  par  les  historiens  de  la  musique,  cela  tient 
à  ce  que  la  musique  moderne  des  derniers  temps,  où  toutes  les  for- 
mes et  toutes  les  ressources  sont  réunies,  était  leur  objet  de  compa- 
raison. Pour  en  juger  sainement,  il  faut,  au  contraire,  comparer 
avec  ce  qui  a  précédé. 

J'avais  à  faire  voir  que  le  caractère  dramatique  s'était  emparé  de 
tous  les  genres  de  musique,  particulièrement  de  la  musique  de  cham- 
bre, d'où  l'ancien  madrigal  avait  été  banni,  ou  qui,  du  moins,  avait 
perdu  son  ancienne  splendeur.  Sans  m'éloigner  de  l'Italie,  j'en  trou- 
vais des  preuves  nombreuses  dans  les  Canzcni  de  Nascimboni,  de 
Silvani,  de  Cherici  et  de  Bassani,  ainsi  que  dans  les  cantates  de 
Mazzaferrato,  de  Savioni,  de  Petrobelli  et  de  Cazzati  ;  mais  je  crus 
devoir  ehoisir  pour  exemple  une  délicieuse  cantilène  écrite  par 
Alexandre  Scarlatti,  sur  le  rhythme  particulier  des  mélodies  popu- 
laires de  la  province  de  Lecca,  au  royaume  de  Naples,  bien  que  l'é- 
poque à  laquelle  elle  appartient  approche  du  xvme  siècle.  Les  ten- 
dances dramatiques  des  auteurs  que  je  viens  dénommer  sont  les  mê- 


mes que  celles  de  Scarlatti  ,  mais  il  y  a  plus  de  génie  chez  ce  dernier. 
La  cantilène  dont  il  s'agit  est  un  chef-d'œuvre  dans  tous  ses  détails 
et  dans  son  ensemble.  Jamais  l'expression  douloureuse  n'a  été  plus 
pénétrante  que  dans  cette  mélodie.  Sa  modulation  appartient  en 
propre  à  son  auteur,  car  jamais,  avant  lui,  on  n'avait  imaginé  de 
moduler  d'un  ton  mineur  à  un  autre  ton  mineur  placé  un  degré  plus 
bas.  L'effet  inattendu  de  cette  modulation  est  plein  de  mélancolie.  Les 
compositeurs  modernes  qui  recherchent  avec  soin  les  successions  de 
tons  inusitées  ne  font  pas  assez  d'usage  de  celle-là.  L'harmonie  dont 
Scarlatti  a  accompagné  sa  mélodie  est,  d'ailleurs,  riche  d'accords  at- 
tractifs. Enfin,  cette  petite  composition  est  une  perfection  du  genre. 
Une  sorte  de  réaction  contre  le  style  dramatique  en  faveur  des  for- 
mes classiques  du  madrigal,  fut  essayée  dans  le  xvne  siècle  par  quel- 
ques composieurs,  à  la  tète  desquels  se  plaçait  l'abbé  Steffani,  et  plus 
tard  Clari,  le  meilleur  élève  de  Jean  Paul  Colonna.  Comme  les  maî- 
tres du  xvie  siècle,  ces  compositeurs  considérèrent  la  musique  de 
chambre  au  point  de  vue  de  l'agrément  de  l'audition  plutôt  qu'à  ce- 
lui de  l'émotion  ;  pour  eux,  comme  pour  les  anciens  auteurs  de  ma- 
drigaux, les  paroles  ne  furent  que  le  prétexte  de  la  musique.  Leurs 
duos  et  leurs  trios  madrigalesques,  bien  que  remplis  d'imitations  et 
d'entrées  fuguées,  ont  un  charme  inexprimable  par  l'heureuse  inspi- 
ration des  mélodies,  par  la  fréquence  des  cadences  d'inganno,  et  par 
l'art  de  faire  rentrer  les  voix  après  le  repos  d'une  manière  presque 
toujours  inattendue  et  piquante.  Admirablement  écrites,  ces  compo- 
sitions donnent  à  leur  audition  un  plaisir  doux  et  suave  qui  leur  pro- 
cura beaucoup  de  vogue  dans  la  nouveauté,  et  qui  les  fait  encore  con- 
sidérer comme  des  modèles  de  perfection  en  leur  genre  ;  cependant 
leur  succès  ne  fut  qu'une  diversion  qui  n'arrêta  pas  le  développement 
des  tendances  dramatiques  dans  toutes  les  parties  de  l'art.  Le  charmant 
duo  de  Clari,  Canlando  un  di,  a  donné  une  idée  juste  à  mon  auditoire 
de  ce  genre  mixte  par  lequel  de  grands  artistes  avaient  essayé  de 
changer  la  direction  donnée  à  toute  la  musique  depuis  les  découver- 
tes de  Monteverde. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  où  la  transformation  de  l'art  avait  com- 
mencé et  s'était  achevée,  j'avais  à  parler  de  la  musique  d'église  et  du 
changement  de  son  principe;  j'avais  surtout  à  faire  comprendre  ce 
changement  par  des  exemples,  car  j'en  avais  déjà  expliqué  la  théorie. 
Le  cadre  étroit  dans  lequel  je  devais  rester  ne  me  permettait  pas  d'a- 
border les  grandes  compositions  d'Ugolini,  de  Benevoli,  d'AUegri,  de 
Colonna  et  de  Foggia;  il  me  fallut  prendre  des  monuments  de  pro- 
portions plus  modestes  dans  les  œuvres  de  Stradella  et  de  Scarlatti. 

Dans  un  admirable  aria  di  chiesa,  le  premier  me  fournit  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  de  l'expression  dramatique  appliquée 
à  la  prière  dans  ce  siècle;  l'autre,  dans  un  Ave  Begina  à  quatre  voix 
concertées ,  me  donna  les  moyens  de  faire  voir  comment  entre  les 
mains  de  ce  grand  homme  le  sentiment  expressif  de  la  nouvelle 
tonalité  peut  s'allier  à  la  sévérité  des  formes.  Toutefois  ,  je  ne 
pus  me  dispenser  de  faire,  remarquer  à  mon  auditoire  combien 
était  plus  religieux  et  noble  le  système  dans  lequel  Palestrina  a 
donné  l'essor  à  son  génie,  que  cette  musique  nouvelle ,  toute  em- 
preinte de  sentiments  mondains.  Du  reste  ,  tout  ce  qui  avait  été  en- 
tendu jusque-là,  quel  qu'en  fût  le  caractère,  avait  excité  les  plus  vives 
émotions. 

Dans  une  inquiète  curiosité,  l'assemblée  attendait  que  je  lui  par- 
lasse de  la  France  et  de  la  Belgique,  après  que  les  innovations 
de  Monteverde  eurent  changé  la  direction  de  l'art;  mais  hélas! 
ces  contrées  si  productives  d'artistes  dans  les  xve  et  xvie  siècles 
"étaient  devenues  presque  stériles  dans  le  xvne.  La  fin  du  xvie  avait 
été  trop  agitée  par  les  troubles  religieux  et  politiques  pour  qu'il  en 
fût  autrement.  Chez  les  Français,  après  la  catastrophe  de  la  Saint- 
Barthélemi,  étaient  venues  les  agitations  et  les  guerres  de  la  Ligue  ; 
et  lorsqu'à  peine  on  commençait  à  respirer,  la  mort  violente  de 
Henri  IV,  la  minorité  de  Louis  XIII,  la  sombre  domination  de  Biche- 
lieu,  la  minorité  de  Louis  XIV ,  les  mazarinades  et  intrigues  de  la 
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Fronde,  n'étaient  pas  îles  circonstances  favorables  pour  la  prospérité 
.des  arts.  La  dernière  occasion  où  la  musique  avait  pu  se  produire  avec 
éclat  à  la  cour  s'était  rencontrée  dans  les  noces  du  duc  de  Joyeuse 
avec  Mlle  de  Vaudemont.  Puis  la  culture  de  cet  art  avait  été  concen- 
trée dans  quelques  maîtrises  dirigées  par  des  compositeurs  du  second 
ordre  et  dans  les  plaisirs  du  peuple.  Les  chansons  satiriques,  amou- 
reuses et  bachiques,  a  voix  seule,  étaient  à  peu  près  le  seul  genre  qui 
eût  de  la  vogue  ,  et  Poesset  était  le  grand  homme  dans  celte  espèce  de 
musique.  Les  instruments  commençaient  à  être  cultivés  avec  succès 
par  quelques  artistes  heureusement  organisés.  Ainsi,  les  deux  anciens 
Couperin  brillaient  sur  l'orgue,  Chambounnières  sur  le  clavecin,  les 
deux  Gauthier  sur  le  luth,  Hurel  et  Devisé  sur  le  théorbe,  Francisque 
Corbette  sur  la  guitare,  Hotteman  et  Sainte-Colombe  sur  la  viole; 
mais  rien  de  grand  ne  se  produisait  dans  la  composition. 

En  Belgique,  la  terreur  inspirée  par  les  cruautés  du  duc  d'Albe 
avait  fait  disparaître  les  grands  artistes  et  fait  négliger  la  culture  de 
l'art.  Plus  tard,  lorsque  le  calme  eut  été  rétabli,  les  archiducs  Albert 
et  Isabelle  vinrent  avec  leur  cour  espagnole  poser  leur  vaste  éteignoir 
sur  le  pays,  et  c'en  fut  fait  de  la  musique  comme  de  la  littérature 
belge.  Dans  tout  le  cours  du  xvne  siècle,  on  ne  peut  citer  un  seul 
compositeur  de  cette  nation  dont  les  œuvres  pussent  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  productions  des  maîtres  italiens. 

A  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV,  Mazarin  avait  fait  venir  d'I- 
talie des  chanteurs  qui  exécutèrent  un  opéra  de  Cavalli.  Lulli,  alors 
fort  jeune,  en  écrivit  les  divertissements,  et  prit  pour  son  modèle  ce 
môme  Cavalli  et  certaines  parties  du  style  de  Carissimi  :  son  génie  lui 
enseigna  les  modifications  à  faire  à  la  manière  de  ces  maîtres  pour 
l'approprier  au  goût  français,  et  son  succès  fut  complet  dans  l'entre- 
prise d'un  opéra  national.  Pour  donner  à  mon  auditoire  une  idée  gé- 
nérale de  l'opéra  français  de  Lulli,  j'ai  fait  exécuter  en  entier  la  grande 
scène  d'Armide  de  ce  compositeur  (Enfin,  il  est  en  ma  puissance), 
avec  tes  symphonies,  récitatifs,  airs  et  chœurs.  Cette  musique,  bien 
rendue,  produisit  un  effet  très-satisfaisant.  Lulli  représente  à  lui  seul 
toute  la  musique  dramatique  des  Français  pendant  le  xvne  siècle,  car 
les  ouvrages  écrits  par  Colasse  et  quelques  autres  après  lui  ne  sont 
que  d'assez  plates  imitations  de  son  style.  A  l'égard  de  la  musique 
d'église,  elle  avait  deux  représentants  dans  Lalande  etBernier,  le  pre- 
mier, homme  d'instinct,  mais  d'un  savoir  médiocre;  l'autre,  savant 
musicien  sans  génie.  J'avais  voulu  faire  exécuter  le  motet  de  Lalande: 
Confandanturet  revereanlur  ;  mais  l'effet  ne  me  satisfit  point  à  la  ré- 
pétition, et  j'y  renonçai. 

Si  la  France  ne  m'avait  fourni  que  peu  de  chose  à  mettre  en  com- 
paraison avec  les  richesses  de  l'Italie,  il  n'en  était  pas  de  même  de 
l'Allemagne.  Pour  la  musique  d'église,  je  trouvais  Henri  Schûtz, 
Praetorius,  Hammerschmidt,  Staden  et  Stadlmayr  ,  hommes  d'une 
grande  valeur  ;  les  organistes,  tous  de  premier  ordre,  étaient  Fro- 
berzer,  Gaspard  de  Kerla,  Samuel  Scheidt  et  Buxtehude;  pour  l'opéra, 
le  génie  original  et  puissant  de  Keiser;  et  enfin,  pour  clore  ce  riche 
xviie  siècle,  Haendel  à  ses  débuts  au  théâtre  de  Hambourg. 

Les  amateurs  qui  ont  suivi  mes  concerts  historiques  en  1832  n'ont 
sans  doute  pas  oublié  le  bel  air  du  Basilius  de  Keiser,  qui  fut  chanté 
par  Mme  Schroeder-Devrient.  Cette  fois  j'ai  fait  entendre  une  déli- 
cieuse romance  de  YInganno  jedele,  dont  le  texte'  est  allemand,  no- 
nobstant le  titre  italien.  Keiser,  créateur  de  l'opéra  allemand,  est  cer- 
tainement un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  brillé  dans  l'art  ;  tout  ce 
qu'a  produit  sa  plume  est  riche  d'invention  et  d'instinct.  La  romance 
dont  je  viens  de  parler  est  une  des  heureuses  inspirations  produites 
par  sa  riche  imagination.  L'instrumentation,  piquante  et  neuve,  ne 
semble  pas  pouvoir  appartenir  à  un  contemporain  de  Lulli.  Je  ne  sau- 
rais donner  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'a  fait  naître  ce  morceau. 

Enfin,  pour  terminer  cette  séance  si  riche  d'éléments  divers,  j'ai  fait 
exécuter  l'air  admirable  de  basse  avec  chœur  du  Judas  Macchabée  de 
Haendel,  supérieurement  chanté  par  M.  Goossens,  excellent  élève  de 
Géraldy,  et  maintenant  professeur  de  vocalisation  au  Conservatoire 


de  Bruxelles.  Je  ne  dirai  rien  de  cette  magnifique  composition,  con- 
nue de  tous  les  artistes  et  des  amateurs  de  grande  musique  ;  je  dirai 
seulement  que  ses  formes  colossales  et  majestueuses  ont  dignement 
terminé  une  séance  de  près  de  trois  heures,  toute  remplie  des  émo- 
tions les  plus  vives. 

FETIS  père. 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

Concours   annuels. 

Le  concours  d'harmonie  simple  ouvrait  la  marche  comme  toujours, 
et  devait  être  jugé  lundi  dernier,  mais  le  jury  a  cru  devoir  l'annuler. 
Le  sujet  donné  était  un  canon  qu'il  fallait  deviner,  comme  l'ont  fait 
plusieurs  concurrents  ,  tandis  que  les  autres  n'ont  pas  même  soup- 
çonné l'énigme.  Le  jury  ne  pouvait  partager  le  prix  entre  tous  les 
heureux  OEdipes  et  ne  tenir  des  autres  aucun  compte.  Il  a  trouvé  plus 
juste  de  décider  que  l'épreuve  serait  recommencée  sur  un  terrain 
moins  cauteleux,  avec  des  armes  plus  égales.  Aujourd'hui  même,  les 
concurrents  rentreront  en  loge  et  seront  jugés  demain. 

Le  concours  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique  venait  en- 
suite. Le  premier  prix  pour  les  hommes  a  été  décerné  à  M.  Lecoq  ;  le 
premier  second  prix  à  M.  Joseph  Wieniawski,  le  jeune  pianiste  déjà 
célèbre,  comme  son  frère  Henri,  le  violoniste;  le  deuxième  second 
prix  à  M.  Boscade,  l'accessit  à  M.  Emile  Durand.  Ces  quatre  lauréats 
sont  tous  élèves  de  M.  François  Bazin. 

Pour  les  femmes,  le  premier  prix  a  été  obtenu  par  Mlle  Hersant  ;  le 
premier  second  prix,  par  Mlle  Emilie  Leroy,  et  le  deuxième  second 
prix  par  Mlle  Salomon  ,  toutes  trois  élèves  de  M.  Bienaimé  ;  l'accessit, 
par  Mlle  Zolobodjean,  élève  de  Mme  Dufresne. 

Dans  le  concours  d'orgue,  il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix  ;  le  se- 
cond a  été  décerné  à  M.  Franck;  l'accessit  à  Mlle  Morel,  élève  de 
M.  Benoist. 

Dans  le  concours  de  contrepoint  et  fugue,  MM.  Lafitte,  élève  de 
M.  Carafa,  et  Franck,  élève  de  M.  Adolphe  Adam,  ont  partagé  le  pre- 
mier prix;  MM.  Vital,  élève  de  M.  Halévy,  et  Laboureau,  élève  de 
M.  Carafa,  le  second  prix;  M.  Erlanger,  élève  de  M.  Halévy,  a  obtenu 
l'accessit. 

Le  concours  de  contrebasse  a  valu  un  premier  prix  à  M.  Bourdeau, 
un  second  prix  en  partage  à  MM.  Paulin  et  Pasquet,  tous  trois  élèves 
de  M.  Chaft. 

Pour  les  prix  de  solfège,  il  n'y  avait  pas  moins  de  85  concurrents, 
hommes  et  femmes:  Voici  le  résultat  du  concours,  quia  duré  neuf 
heures  consécutives  : 

Classes  d'hommes.  Premier  prix,  partagé  entre  MM.  Legouix,  élève 
de  M.  Mozin;  Delibes,  élève  de  M.  Jonas;  David,  élève  de  M.  Savard  ; 
Mangin,  élève  de  M.  Mozin. 

Second  prix,  partagé  entre  MM.  Lehuèdé,  élève  de  M.  Pastou;  Ni- 
colle,  élève  de  M.  Mozin;  Cremnitz,  élève  de  M.  Alkan;  Villaufret, 
élève  de  M.  Jonas;  Edouard  Lévy,  élève  de  M.  Alkan. 

Accessit,  partagé  entre  MM.  Dannhauser,  élève  de  M.  Jonas;  Pelle- 
reau,  élève  de  M.  Alkan;  Bernardel,  élève  de  M.  Mozin. 

Classes  de  femmes.  Premier  prix,  partagé  entre  Mlles  Hermance  Lévy, 
élève  de  Mme  Dupuis  ;  Stadler,  élève  de  M.  Pastou  ;  Lehuédé,  élève 
du  même;  Picard,  élève  de  Mlle  Delsuc  ;  Guillet,  élève  de  Mlle  Lorotte; 
Lascabanne,  élève  de  M.  Goblin;  Gasché,  élève  de  Mlle  Lorotte;  Caro- 
line Lévy,  élève  de  Mlle  Klotz. 

Second  prix,  partagé  entre  Mlles  Pillevesse,  élève  de  M.  Pastou; 
Loiseau,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte  ;  Stech,  élève  de  Mlle  Raillard  ; 
Coche,  élève  de  Mlle  Mercié-Porte;  Desportes,  élève  de  M.  Goblin; 
Costier,  élève  de  M.  Pastou;  Lhéritier,  élève  de  Mlle  Raillard  j.Dubord, 
élève  de  M.  Pastou. 

Accessit,  partagé  entre  Mlles  Morache,  élève  de  Mlle  Delsuc  ;  Deba- 
vay,  élève  de  Mlle  Lorotte;  Deshay-Meifred,  élève  de  la  même;  Mé- 
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neray,  élève  de  M.  Pastou;  Lapierre,  élève  de  MlleDelsuc;  Arnheiter, 
élève  de  Mlle  Dupuis;  Jacquet,  élève  de  M.  Pastou;  Desperles,  élève 
de  Mlle  Raillard  ;  Barrault,  élève  de  M.  Pastou;  Wahall,  élève  de 
Mlle  Lorotte;  Cuercq,  élève  de  la  même;  Matlen,  élève  de  M.  Pastou; 
Kunzé,  élève  de  Mlle  Dupuis  ;  Brunswig,  élève  de  Mlle  Klotz  ;  Leroy, 
élève  de  Mlle  Delsuc;  Reymond,  élève  de  Mlle  Klotz. 

Là  se  termine  le  bulletin  des  concours  à  huis  clos. 

C'est  le  piano  qui ,  vendredi  dernier,  a  inauguré  les  concours  pu- 
blics. Douze  concurrents  se  sont  présentés  clans  la  lice  pour  les  classes 
d'hommes  ,  vingt  et  une  concurrentes  pour  les  classes  de  femmes. 

le  morceau  que  les  hommes  devaient  exécuter  était  l'allégro  fi- 
nale de  la  sonate  de  Thalberg. 

Deux  élèves  se  sont  particulièrement  distingués ,  le  jeune  Planté  , 
qui  n'est  qu'un  enfant  pour  l'âge  (  il  a  onze  ans  et  trois  mois) ,  mais 
qui  est  déjà  un  homme  pour  le  talent,  et  le  jeune  Cohen ,  qui  n'a  que 
trois  ans  de  plus.  Le  premier  prix  a  été  partagé  entre  ces  deux  vir- 
tuoses vraiment  remarquables ,  élèves  de  M.  Marmontel  ;  le  second 
prix  a  été  obtenu  par  M.  Savary,  qui  a  bien  aussi  son  mérite  et  son 
style  individuel  :  il  est  élève  de  M.  Laurent.  M.  Daliot,  élève  de 
M.  Marmontel,  a  obtenu  l'accessit. 

D'autres  élèves  encore,  notamment  MM.  Deschamps,  Gaix,  Ketterer, 
ont  réuni  plusieurs  voix,  soit  pour  le  second  prix,  soit  pour  l'accessit, 
mais  le  jury  s'est  montré  rigoureux  à  leur  égard  :  il  a  péché  par  éco- 
nomie plutôt  que  par  excès  de  largesse.  Il  a  dû  regretter  de  ne  pou- 
voir avancer  en  grade  MM.  Prévost ,  Lestoquoy  et  Dollingen  ,  qui 
avaient  obtenu  des  nominations  aux  concours  des  années  précédentes. 

Les  élèves  femmes  avaient  à  exécuter  des  fragments  de  concerto  de 
Mendelssohn.  Trois  premiers  prix  ont  été  justement  décernés  à 
Mlles  Vidal,  élève  de  la  classe  de  Henri  Herz,  suppléé  par  M.  Lecoup- 
pey  ;  Hermance  Lévy,  élève  de  Mme  Farrenc,  et  Roux ,  élève  de 
Mme  Coche.  Trois  seconds  prix  l'ont  été  de  même  à  Mlles  Charron , 
élève  de  M.  Lecouppey  ;  Caroline  Lévy,  élève  de  Mme  Farrenc  ,  et 
Eoullée ,  élève  de  M.  Lecouppey.  L'accessit  s'est  partagé  entre 
Mlles  Souton  ,  élève  de  M.  Lecouppey;  Watleau,  élève  du  même; 
Coche ,  élève  de  sa  mère,  et  qui  n'a  manqué  le  prix  que  d'une  voix  ; 
Picard,  élève  de  la  même,  et  Deloigne,  élève  de  Mme  Farrenc. 

Le  violoncelle  et  le  violon  occupaient  la  séance  de  samedi.  Pour  le 
premier  de  ces  instruments,  sept  concurrents,  dont  une  concurrente, 
se  disputaient  la  victoire.  Mlle  Jaurès,  jeune  et  belle  personne,  qui 
cultive  la  musique  et  la  peinture,  qui  chante  et  joue  du  piano,  des- 
cendait pour  la  seconde  fois  dans  la  lice  et  se  posait  en  sainte  Cécile. 
Mlle  Jaurès,  élève  de  M.  Vaslin,  a  obtenu  un  accessit  de  compagnie 
avec  M.  Thomas,  élève  de  M.  Franchomme.  M.  Guéroult,  élève  de  ce 
dernier,  a  seul  remporté  le  premier  prix;  MM.  Jacquart,  élève  du  même 
professeur,  et  Dufour,  élève  de  M.  Vaslin,  ont  partagé  le  second.  Le 
morceau  d'épreuve  était  de  Romberg. 

Le  concours  de  violon  a  été  nombreux  et  brillant  comme  toujours. 
Les  concurrents  avaient  à  exécuter  le  concerto  en  si  bémol  de  Viotti, 
l'un  des  plus  difficiles  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Dix-neuf  élèves 
se  sont  succédé  au  pupitre.  Le  premier  prix  a  été  décerné  à  MM.  Goût, 
élève  de  M.  Girard;  Labatut,  élève  de  M.  Massart,  et  Julien,  élève 
d'Alard.  Ce  Julien  a  dix  ans  et  trois  mois  :  c'est  encore  un  petit  et  un 
vrai  prodige,  qui  commence  comme  tant  d'autres  voudraient  finir. 
Le  second  prix  s'est  partagé  entre  MM.  Ducor,  élève  de  M.  Massart; 
Viault,  élève  d'Alart,  et  Lebrun,  élève  de  Guérin.  L'accessit  a  été 
donné  à  MM.  Aubert,  élève  de  ce  dernier  professeur,  et  Deloigne, 
élève  de  M.  Girard. 

A  demain  et  jours  suivants,  les  concours  de  chant,  d'instruments  à 
vent,  d'opéra-comique  et  de  grand  opéra. 


LETTRES  SDR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  IUSIQDE  EN  ITALIE. 

SUITE   ET   FIN   DE   LA  ONZIÈME    LETTRE    (1). 

Littérature  musicale  depuis  1800.  —  L'école  napolitaine  de  M.  Staffa .  —  Le  gros  prince 
Léopold.  —  Le  traité  de  M.  de  Vecehis.  —  Grand  travail  du  prince  de  Colohrano. 
—  L'abbé  Fenigni.  —  Les  critiques  journalistes.  —  Les  opéras  donnés  et  redonnés 
par  ordre.  —  Gomment  on  paie  un  musicien.  —  Clôture  des  théâtres.  —  La  nouvelle 
entreprise  de  San  Carlo. —  Personne  ne  veut  de  Teatro  Nuovo.  —  Les  Miserere  et  la 
Passion.  —  Les  amiconstitutionnaires. 

Notre  siècle,  que  déjà  voici  à  la  moitié  de  sa  carrière;  a  fourni  da- 
vantage en  traités,  précisément  parce  que  la  production  pratique  a 
diminué.  Aussi  ne  sera-ce  pas  dans  les  papiers  des  maîtres  actuels 
que  l'on  trouvera  cette  multitude  de  solfèges,  de  basses  chiffrées,  de 
contrepoints,  de  fugues  et  de  compositions  artificieuses  de  toute  sorte, 
que  les  grands  compositeurs  de  l'autre  siècle  émettaient  à  foison  et 
comme  pour  passer  le  temps,  alors  même  qu'ils  publiaient  chaque 
saison  des  œuvres  capitales  pour  le  théâtre  et  pour  l'église.  Jusqu'à 
présent  la  stérilité  de  cette  partie  des  terres  musicales  ne  parait  que 
bien  insuffisamment  compensée  par  les  livres  qui  ont  paru  et  qui  pa- 
raissent encore  aujourd'hui.  Qu'avons-nous  vu  en  effet,  depuis  1S00, 
sortir  des  presses  napolitaines  en  livres  sur  la  musique?  Pour  l'his- 
toire, quelques  biographies  faites  le  plus  ordinairement  par  des  hom- 
mes étrangers  à  l'art  et  où  on  a  complètement  négligé  les  recherches 
les  plus  nécessaires  ;  le  Dizionario,  de  l'abbé  Rentini,  extrait  mal  fait 
du  Dictionnaire  des  musiciens,  de  Fayolle,  a  été  pour  quelques  articles 
rectifié  en  ce  qui  touche  les  musiciens  napolitains,  par  les  recherches 
de  Sigismondi,  dont  on  a  seulement  publié  le  précis,  car  l'objet  lui- 
même  y  était,  dit- on,  noyé  dans  d'éternelles  et  fastidieuses  déclama- 
tions. Un  littérateur,  qui  imprime  beaucoup  de  livres  et  occupe  beau- 
coup de  places,  a  régalé  le  public  d'un  mémoire  sur  la  musique  du 
royaume  de  Naples,  dans  lequel  il  a  pleinement  fait  connaître  que 
pour  écrire  sur  l'histoire  de  l'art  musical  il  ne  ne  suffit  pas  d'être  éru- 
dit  de  profession  et  membre  de  l'Académie  herculanaise.  Un  certain 
nombre  de  traités  élémentaires  ont  été  imprimés  et  contiennent  à  peu 
près  ce  que  les  maîtres  écrivaient  autrefois  en  tête  du  cahier  où  ils 
commençaient  à  faire  étudier  la  musique  à  leurs  élèves  et  qu'on  ap- 
pelle communément  des  principes,  dénomination  qui,  pour  avoir  de 
la  justesse,  doit  représenter  uniquement  l'idée  de  commencement. 

Tout  récemment  il  vient  de  paraître  deux  traités  relatifs  à  la  com- 
position musicale,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  deux  commence- 
ments de  traités,  car  ce  sont  encore  des  ouvrages  incomplets,  dont 
sans  doute  les  auteurs  ne  tarderont  pas  à  donner  la  suite.  Le  premier, 
intitulé  Metodo  délia  senola  napolitanadi  composizione  musicale,  for- 
mera quatre  parties.  La  première  qui  a  paru  traite  de  l'harmonie  ;  la 
seconde  parlera  de  la  disposition  et  de  la  formation  des  chants  ;  il  ne 
semble  pas  que  l'auteur  entende  par  là  précisément  la  mélodie,  mais 
plus  spécialement  la  composition  des  exercices  scolastiques  et 
principalement  sans  doute  de  la  fugue  et  des  contrepoints  de  diffé- 
rentes sortes;  la  troisième  aura  pour  objet  Y  instrumentation,  et  la 
quatrième  les  styles,  dont  l'auteur  n'admet  que  deux,  celui  d'église  et 
celui  de  théâtre.  Du  train  que  vont  les  choses  il  pourrait  bien,  quand 
il  en  sera  là  de  son  travail,  supprimer  le  style  d'église  comme  il  a 
retranché  le  style  de  chambre.  Ainsi  que  je  te  l'ai  dit  plusieurs  fois,  il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  style,  et  c'est  le  style  de  confusion. 

A  lire  le  simple  titre  de  cet  ouvrage,  qui  a  pour  auteur  le  baron  Jo- 
seph Staffa,  on  serait  en  droit  de  croire  qu'il  ne  s'est  proposé  autre 
chose  que  de  donner  les  préceptes  dès  longtemps  admis  dans  l'école 
et  approuvés  par  les  maîtres  napolitains;  telle  n'a  point  été  précisément 
sa  pensée,  car  à  peine  a-t-il  commencé  qu'il  se  met,  par  plusieurs 
points  de  détail,  en  contradiction  avec  Fenaroli,  auquel  il  reproche 
par  exemple  de  n'employer  que  huit  des  quatorze  accords  qu'il  admet, 
dont  ildésapprouvelamanièred'accompagnerl'échellediatoniqueet  qui 
n'éehappe  pas  à  sa  critique  à  l'égard  de  la  disposition  générale  de  son 

(l)  Voir  les  numéros  26,  27,  M,  46,  47,  51  et  52  de  l'année  1849,  et  les  numéros  4, 
19,  21,  23,  24  et  28  de  l'année  1850. 
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recueil  d'exemples  harmoniques,  car  on  ne  peut  nommer  Irailé  un  ou- 
vrage où  il  ne  se  rencontre  que  quelques  lignes  de  texte  négligemment 
rédigées.  C'est  pourtant  ce  recueil,  dont  au  reste  l'utilité  est  incontes- 
table, qui  depuis  plus  d'un  demi-siècle  a  fait  tout  le  fond  de  l'ensei- 
gnement dans  l'école  de  Naples.  Dans  la  nouvelle  école,  que  M.  Staffa 
se  propose  de  fonder,  et  c'est  là  un  noble  et  utile  projet,  il  parait  se 
proposer  surtout  d'introduire  l'ordre  le  plus  régulier,  la  logique  la  plus 
rigoureuse.  D'ailleurs,  d'après  la  marche  suivie  par  la  composition 
musicale,  il  est  incontestable  que  Fenaroli  est  devenu  incomplet  à 
bien  des  égards,  quoiqu'un  maître  habile  puisse  toujours  continuer 
à  en  faire  la  base  de  son  enseignement;  mais  des  maîtres  judicieux 
ne  se  trouvent  pas  partout,  et  M.  Staffa  s'est  proposé  de  venir  à  leur 
secours.  Je  t'envoie  son  ouvrage  afin  que  tu  juges  par  toi-même  s'il  a 
réussi  ;  ton  avis  toutefois  ne  saurait  être  complet  avant  que  l'ouvrage 
ne  le  soit  lui-même.  Tu  remarqueras  que  M.  Staffa  dédie  son  livre  à 
Léopold.  prince  de  Salerne,  oncle  du  roi,  le  seul  de  la  nombreuse  fa- 
mille, si  l'on  en  excepte  un  autre  Léopold,  frère  du  roi  et  prince  de 
Syracuse,  qui  ait  le  goût  des  beaux-arts,  autrefois  le  véritable  apanage 
des  souverains  de  Naples.  En  se  faisant  ainsi  le  patron  des  beaux-arts, 
le  pauvre  prince  s'est  singulièrement  endetté;  il  a  emprunté  sur  tout 
ce  qu'il  possédait,  voire  sur  les  tableaux  qu'il  acquérait  avec  empres- 
sement autant  par  goût  que  pour  être  utile  aux  artistes.  Aussi,  tandis 
que  le  neveu  reste  tapi  dans  ses  tristes  palais,  que  leur  magnifique  po- 
sition ne  saurait  plus  égayer,  le  bon  Léopold  se  promène  partout  sans 
gardes  et  sans  suite,  respecté  même  de  ses  créanciers  et  chéri  de  tout 
le  monde,  qui  s'arrête  àl'envi  pour  saluer  cette  bonne,  grosse,  franche, 
loyale  et  honnête  figure.  On  se  rappelle  surtout  qu'au  15  mai,  cet 
homme  en  apparence  apathique  et  timide,  se  montra  seul  dans  les 
rues  de  la  ville  et  aux  endroits  les  plus  dangereux,  s'efforçant  de  cal- 
mer l'irritation  du  peuple  et  surtout  d'arrêter  l'effusion  du  sang.  11  est 
rare  que,  si  l'occasion  s'en  présente,  le  vrai  courage  ne  s'unisse  pas 
à  la  bonté;  l'àme  alors  se  fait  forte  parce  qu'elle  est  pure. 

Parallèlement  au  livre  de  M.  Staffa,  s'en  imprimait  un  autre  qui  ce- 
pendant a  paru  quelques  mois  plus  tard;  il  est  intitulé  Compendio  di 
contrappunto  dell'antica  e  moderna  scuola  di  musica  napolitana;  son 
auteur  est  M.  Jean-Baptiste  de  Vecchis,  élève  de  Zingarelli,  pour  lequel 
cet  habile  maître  avait  une  affection  particulière  et  dont  il  s'était  plu 
à  cultiver  spécialement  les  études  harmoniques.  Il  faut  dire  en  effet 
que  Zingarelli,  qui  s'inquiétait  peu  des  élèves  paresseux  ou  inintelli- 
gents, s'attachait  particulièrement  à  ceux  qui  se  montraient  laborieux 
et  bien  disposés.  Avec  ceux-ci  jamais  il  n'épargnait  ni  le  temps,  ni  les 
préceptes,  ni  les  exemples,  et  voilà  pourquoi  il  avait  distingué  M.  de 
Vecchis.  qui,  en  publiant  son  traité  de  contrepoint,  annonce  tout  d'a- 
bord que  c'est  surtout  un  tribut  de  reconnaissance  qu'il  paye  à  la 
mémoire  de  son  maître.  Il  a  en  effet  basé  tout  son  enseignement  sur 
les  règles  fournies  par  Zingarelli,  dont  il  possède  les  dictées  corrigées 
de  sa  propre  main.  Il  a  tâché  d'ajouter  à  ces  règles  ou  pour  mieux 
dire  d'en  tirer  et  d'en  déduire  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'enseigne- 
ment de  l'art  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  En  conséquence  il  a  divisé 
tout  l'ouvrage  en  deux  parties,  dont  il  ne  publie  que  la  première,  con- 
sacrée à  l'harmonie  en  général.  Il  y  traite,  en  six  livres,  de  la  basse 
et  des  accords,  des  règles  préliminaires  du  contrepoint,  autrement  de 
la  manière  d'accompagner  les  basses  chiffrées  selon  chacun  des  in- 
tervalles ;  il  entame  ensuite  la  composition  à  deux,  trois  et  quatre 
voix,  puis  il  passe  à  l'étude  du  contrepoint  double,  du  canon  et  de  la 
fugue;  il  termine  par  un  appendice  sur  le  plain-chant  et  la  manière 
de  l'accompagner.  Encore  ici  on  ne  peut,  sans  connaître  la  seconde 
partie,  bien  juger  de  l'ensemble  des  idées  de  l'auteur;  car  c'est  là  qu'il 
exposera  l'application  des  règjes  données  dans  la  première,  et  déve- 
loppera, comme  il  l'annonce,  ses  théories  esthétiques,  qui  ont  pour 
objet  la  base  de  ses  relations  avec  l'art  musical.  Je  ne  sais  si  ce  que  je 
viens  de  dire  te  donnera  une  idée  suffisante  du  travail  de  M.  de  Vec- 
chis, auquel  on  peut  reprocher  un  peu  de  confusion  en  quelques  par- 
ties, mais  qui  sera  certainement  accueilli  des  professeurs  de  musique 


à  qui  la  dédicace  en  est  faite  :  il  leur  montrera  l'enseignement  de  l'é- 
cole de  Naples  tel  qu'il  acte  depuis  le  commencement  du  siècle,  leur 
fournira  plusieurs  utiles  règles  de  détail  et  pourra  empêcher  les  élèves 
de  s'écarter  de  la  bonne  route,  tout  en  admettant  les  usages  nouveaux 
qui  auraient  été  rejetés  par  les  anciens  maîtres,  mais  auxquels  la  pra- 
tique des  modernes  a  donné  le  droit  de  bourgeoisie. 

Outre  ces  deux  publications  nouvelles,  qui  prouveront  que  si  main- 
tenant l'imagination  est  devenue  peu  fertile  à  Naples,  au  moins  la  ré- 
flexion paraît  elle  y  être  occupée  de  quelque  chose,  je  te  dirais  bien 
un  mot  d'un  autre  travail  très-remarquable,  dont  j'ai  vu  quelques  frag- 
ments et  qui  est  du  à  un  amateur  qui  ne  connaît  pas  d'égal  à  Naples, 
et  n'en  rencontrerait  pas  beaucoup  ailleurs  ;  mais  comme  j'aurai  à  te 
reparler  du  prince  de  Colobrano  dans  la  lettre  que  je  t'écrirai  sur  le 
dilettantisme  de  ce  pays-ci,  je  me  bornerai,  quant  à  présent,  à  dire 
que  l'ouvrage  de  ce  noble  amateur  est  un  travail  sérieux,  s'étendant  à 
toutes  les  parties  de  la  composition  musicale,  et  qui  ne  formera  pas 
moins  de  quatre  gros  volumes. 

Parmi  les  ouvrages  imprimés  depuis  quelque  temps,  je  ne  vois  plus 
à  citer  que  la  Dissertasione  sull'origine  e  progressai  délia  musica  sacra 
ed  ecclesiastica  de  l'abbé  Ferrigni-Pisone.  Cet  intitulé  offre,  comme 
tu  le  vois,  une  assez  singulière  batologie  à  laquelle  peut-être  l'auteur 
a  entendu  malice;  car  je  sais  fort  bien,  comme  je  te  l'ai  déjà  mani- 
festé (1),  que  l'on  peut  faire  à  l'église  de  la  musique  qui  ne  soit  pas 
sacrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dissertation  fort  sage  et  fort  savante 
se  trouve  accolée  à  la  traduction  italienne  d'un  très -mauvais  et  très- 
incomplet  Dictionnaire  liturgique  du  révérend  Jean  Diclich,  que  l'on 
est  forcé  d'acheter  à  son  corps  défendant  pour  avoir  l'ouvrage  de 
M.  le  chanoine  Ferrigni.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dissertation  prouve,  dans 
son  auteur,  une  réelle  instruction,  de  vastes  recherches  et  une  con- 
naissance suffisante  du  plain-chant.  A  ce  propos  ,  ne  penses-tu  pas 
comme  moi  qu'il  serait  bien  à  désirer  que  certains  membres  du  clergé 
régulier  ou  séculier,  qui,  en  Italie,  peuvent  disposer  de  tant  de  temps, 
en  employassent  une  partie  à  des  recherches  sur  la  musique  des  églises 
des  lieux  où  ils  habitent,  en  remontant  en  arrière  aussi  loin  que  pos- 
sible, sur  les  livres  manuscrits  ou  imprimés  qu'il  possèdent,  et  qui  si 
souvent  gisent  oubliés  dans  les  armoires  du  chœur  ou  de  la  sacristie. 
Des  recherches  de  ce  genre  qu'ils  pourraient  faire  à  loisir  sans  dépla- 
cement et  sans  gêne,  seraient  fort  utiles  à  l'art  et  même  amèneraient 
en  beaucoup  de  cas  des  résultats  tout  à  fait  inattendus.  C'est  malheu- 
reusement à  quoi  l'on  ne  parait  pas  songer  le  moins  du  monde. 

11  est  une  autre  classe  d'écrivains  sur  la  musique  qui  serait  bien 
plus  nombreuse  si  les  journaux  n'avaient  été,  depuis  la  fermeture  des 
chambres,  réduit  à  un  fort  petit  nombre;  ce  sont  ceux  qui  s'appellent 
eux-mêmes  critiques,  sans  se  douter  même  de  la  véritable  valeur  de 
ce  mot,  qui  supposerait  chez  eux  une  instruction  réelle  dans  les  ma- 
tières dont  ils  traitent,  un  grand  nombre  de  connaissances  accessoi- 
res, une  étude  profonde  et  continuelle  d'une  foule  de  questions  que 
peut  faire  naître  un  nouvel  ouvrage,  enfin  ,  une  parfaite  indépen- 
dance d'idées  et  un  complet  désintéressement.  L'échantillon  que  je  te 
donnais  dernièrement  des  louanges  outrées  et  déplacées  jusqu'au  ri- 
dicule dont  ils  comblaient  un  opéra  nouveau  a  pu  te  faire  juger  à 
quel  point  ils  réunissent  tous  ces  avantages  ;  au  reste ,  pour  leur 
excuse,  \esjugeurs  napolitains  peuvent  dire  qu'il  en  est  à  peu  près  de 
même  partout.  En  effet,  de  tous  les  arts  c'est  toujours  sur  la  musique 
que  ses  soi-disant  critiques  dont  je  parle  écrivent  le  plus  et  le  plus 
mal. 

Il  est  vrai  que  souvent  les  nouveautés  dont  ils  rendent  compte 
sont  assez  peu  de  nature  à  les  inspirer  et  à  élever  leurs  idées.  On  don- 
nait par  exemple,  l'autre  jour,  au  Teatro  Nuovo  un  nouvel  ouvrage, 
reçu ,  appris ,  chanté  par  ordre,  et,  il  faut  le  dire,  sifflé  et  tombé  en 
très-bon  ordre.  C'était  l'œuvre  d'un  amateur  ci-devant  garde  du  corps 
de  Sa  Majesté  et  aujourd'hui  baron  de  son  état  pour  toute  occupation, 
mais  toujours  bien  vu  à  la  cour.  Donnée  au  milieu  des  représenta- 
(l)  Voir  lettre  huitième. 


246 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


tions  delà  Delfina  de  I.illo,  dont  le  succès  s'est  maintenu,  la  nouvelle 
pièce  a  pu  à  peine  aller  jusqu'à  la  fin,  et  néanmoins  le  jour  suivant 
ordre  est  venu  de  la  rejouer;  car  il  faut  te  dire  qu'ici  l'administration 
d'un  Ihéâtre  ne  règle  le  roulement  des  pièces  que  sauf  le  bon  plaisir 
du  pouvoir  :  le  matin,  chaque  théâtre  envoie  à  la  police  les  titres  des 
pièces  qu'il  se  propose  de  donner  le  soir,  et  la  police  est  libre,  non- 
seulement  d'empêcher  une  représentation  qui  ne  lui  conviendrait  pas 
malgré  la  possession  acquise  et  après  toutes  les  autorisations  préala- 
bles, mais  encore  de  lui  substituer  telle  autre  pièce  qui  lui  plaît.  Selon 
mon  habitude  de  tout  dire,  je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'en  quelques 
cas  bien  rares,  cet  usage,  qui  jadis  subsistait  aussi  en  France,  a  pu 
être  avantageux.  Le  hasard  fait  qu'il  me  passe  sous  les  yeux-  une  note 
d'après  laquelle  je  vois  qu'a  Paris,  le  26  février  1765, l 'opéra-comique 
de  Tom-Jones  éprouva  une  chute  complète.  Philidor  était  auteur  de 
la  musique,  Poinsinet  des  paroles.  Celui-ci  avait  précédemment  écrit 
un  divertissement  pour  les  enfants  de  France  (Louis  XVI,  Louis  XVHI 
et  Charles  X);  il  obtint  par  leur  moyen  que  le  1er  mars  suivant  Tom- 
Jones  fût  redonné  par  ordre;  il  eut  alors  un  grand  succès  qui  se 
maintint  à  toutes  les  reprises.  Mais  c'est  là  une  exception.  L'incon- 
vénient est  continuel  et  immédiat,  car  d'après  un  tel  usage ,  il  se 
pourrait  que  le  spectacle  du  jour  fût  souvent  réglé  par  la  maîtresse 
du  ministre  de  la  police.  Mais  par  bonheur  chacun  sait  que  les  mi- 
nistres n'ont  jamais  de  maîtresse.  Serait  -  ce  par  hasard  de  cette 
interpolation  malencontreuse  que  le  Teatro  Nuovo  aurait  voulu  ar- 
gumenter pour  refuser  à  Lillo  de  tenir  les  engagements  pris  avec  lui 
et  de  lui  payer  ce  qui  lui  était  dû?  Le  compositeur  a  éléobligé  de 
mettre  opposition  légale  à  la  recette  chaque  soir,  qui  heureusement 
continue  d'être  bonne  quand  on  donne  sa  pièce;  il  doit  se  trouver 
suffisamment  garanti  aujourd'hui. 

Les  théâtres  ont  été  fermés  comme  de  coutume  la  veille  du  diman- 
che des  Rameaux.  Les  théâtres  de  musique  ne  se  rouvriront  que 
sous  de  nouvelles  administrations.  Les  impresari  deSan-Carlo  et  du 
Fondos ,  sous  le  nom  de  Winter ,  ont  été  déclarés  déchus  comme 
n'ayant  pas  rempli  leurs  engagements  et  ayant  été  obligés  d'aban- 
donner le  cautionnement  aux  créanciers  ;  une  nouvelle  société  dont 
on  cite  les  membres ,  mais  dont  on  ne  sait  encore  quel  sera  le  gé- 
rant, est  déjà  formée  et  sera  vaisemblablement  acceptée.  Il  y  a 
toujours  des  gens  qui  ont  de  l'argent  à  perdre  ;  je  voudrais  bien  leur 
ressembler,  sans  cependant  faire  comme  eux  jusqu'au  bout.  Quant  à 
la  future  société  du  Teatro  Nuovo,  elle  n'est  pas  encore  formée  et 
j'on  ignore  par  conséquent  quelles  seront  les  dupes.  Ce  n'est  pas  que  je 
souhaite  à  qui  que  ce  soit  de  l'être  ;  mais  en  vieillissant  et  par  expé- 
rience je  recommande  volontiers  à  tout  le  monde  de  se  garder  des  fri- 
pons. 

Nous  n'avons  donc  de  spectacle  pendant  toute  la  semaine  sainte 
que  le  Miserere  de  Zingarelli,  qui  ne  m'a  jamais  paru  mériter  tout  à 
fait  la  grande  réputation  qu'on  a  cherché  à  lui  faire,  parce  qu'il  n'est 
point,  à  mon  avis,  traité  comme  aurait  dû  l'être  un  morceau  en  chœur 
sans  accompagnement,  mais  de  style  moderne  ;  Rasili,  maître  de  la 
chapelle  vaticane,  en  a  composé  un  en  ce  genre  dont  la  contexture 
est  infiniment  plus  heureuse,  quoique  la  tendance  et  les  cadences 
soient  d'un  goût  bien  plus  modernes  ;  je  l'ai  entendu  avec  grand  plai- 
sir à  Rome  il  y  a  un  an;  c'est  depuis  bien  plus  longtemps  que  j'ai  en- 
tendu pour  la  première  fois  le  Miserere  de  Zingarelli,  et  alors  il  était 
présent  à  l'exécution,  on  s'efforçait  d'y  apporter  tout  le  soin  possible; 
maintenant  tout  cela  n'existe  plus,  et  cette  composition,  qui  après  tout 
n'est  pas  sans  mérite,  souffre  grandement  de  la  négligence  et  noncha- 
lance des  chanteurs. 

S'il  était  permis  de  rire  à  propos  de  la  Passion ,  je  t'avoue  que  je 
l'aurais  fait  à  l'église  des  Philipines  où  j'en  ai  entendu  chanter  le  récit 
d'une  si  étrange  manière  que  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.  C'était  un 
Père  assez  âgé  qui  faisait  sans  doute  du  mieux  qu'il  pouvait  ;  mais  il 
émettait  le  son  avec  de  si  prétentieuses  grimaces ,  il  prolongeait  ou 
ralentissait  les   durées  avec  des  nuances  si  étrangement  coloriées,  il 


passait  du  fort  au  faible  d'une  façon  si  singulière,  il  ajoutait  de  si  ré- 
jouissantes broderies  que  le  résultat  avait  un  caractère  unique,  car 
avec  tout  cela  il  faussait  à  faire  perdre  aux  colonnes  leur  aplomb. 

Il  faut  pour  finir  que  je  rentre  au  Conservatoire.  Je  t'avais  dit  que 
l'on  avait  présenté  au  collège  royal  de  musique  la  pétition  demandant 
la  suppression  de  la  constitution  et  qu'un  professeur  seul  avait  refusé 
de  signer;  il  a  fini  par  s'exécuter  comme  les  autres.  11  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  vouloir  à  ces  pauvres  gens,  dont  quelques-uns  mourraient 
littéralement  de  faim  s'ils  n'avaient  leur  place.  Quant  aux  deux  gou- 
verneurs, MM.  Volpicella  et  Spinelli,  qui  ont  rendu  d'éminents  services 
à  l'établissement  où  ils  ont  ramené  l'ordre  et  la  bonne  administration, 
ils  ont  l'un  et  l'autre  positivement  refusé  d'apposer  leur  signature  à 
cet  acte  odieux  de  bassesse  et  d'hypocrisie.  Sans  doute  ils  seront  des- 
titués au  premier  jour,  quoique  leurs  fonctions  soient  gratuites.  Mais 
ce  qui  dépasse  toute  croyance,  c'est  qu'on  a  ensuite  fait  signer  la  pé- 
tion  aux  élèves,  parmi  lesquels  il  y 'en  a  de  dix  ans,  et  dont  pas  un, 
parmi  les  plus  âgés,  même  parmi  ceux  qui  dans  le  temps  firent  sauter 
les  pianos  et  manquèrent  de  faire  sauter  les  recteurs  par  la  fenêtre  (1), 
n'a  jamais  lu  la  constitution.  A  ceux  qui  ne  consentiraient  pas,  on  de- 
vait à  Pâques  refuser  l'absolution  :  tous  s'empressèrent  de  signer. 
Pour  des  jeunes  gens,  il  fallait  qu'ils  crussent  avoir  de  bien  gros  pé- 
chés sur  la  conscience. 

La  tienne  qui  est  si  nette  n'en  est  que  plus  indulgente,  et  en  absol- 
vant toutes  les  faiblesses  humaines,  elle  y  comprendra,  j'espère,  la 
lettre  que  je  t'écris  aujourd'hui. 

Adrien  DE  LÀ  FAGE. 


ARTISTES  CONVAINCUS.  —  ARTISTES  SÉRIEDX. 

HOMMES  D'AVENIR. 

Les  idées  s'usent,  dit-on  :  qui  s'en  étonnerait  ?  Ce  sont  toujours  les 
mêmes  qui  servent  depuis  des  siècles.  Une  idée  neuve  est  aussi  rare 
qu'un  nouveau  plaisir  :  on  offrirait  des  millions  sans  la  trouver. 

Quant  aux  mots,  c'est  différent.  Les  mots  ressemblent  à  la  mon- 
naie qui  circule.  S'ils  se  détériorent  par  le  frottement,  s'ils  perdent 
de  leur  valeur  et  de  leur  poids  par  l'usage,  la  ressource  est  facile  :  on 
en  fabrique  de  nouveaux,  on  en  rajeunit  d'anciens.  C'est  un  procédé 
vieux  comme  le  monde.  Horace  compare  les  mots  aux  feuilles  des 
bois,  qui  tombent  et  se  renouvellent. 

ita  verborum  vêtus  interit  eetas, 

Et  juvenum  ritu  dorent  modo  nata  vigentque. 

L'idée,  c'est  le  corps  qui  reste  à  peu  près  le  même  tant  qu'il  sub- 
siste. 

Le  mot,  c'est  l'habit  qui  change  toutes  les  saisons  et  se  confec- 
tionne suivant  la  mode. 

La  mode  est  souvent  fantasque  et  bizarre. 

Longtemps  nous  n'avons  eu  que  de  grands  artistes ,  des  artistes 
célèbres,  éminents,  excellents,  distingués,  toutes  dénominations  qui 
se  rapprochent,  qui  se  touchent,  et  qu'il  faut  pourtant  se  garder  de 
confondre  sous  peine  de  s'attirer  beaucoup  d'affaires  et  de  réclama- 
tions. 

Aujourd'hui  nous  avons  les  artistes  convaincus  !  Eh  !  oui,  sans 
doute,  convaincus  :  cela  se  dit,  cela  s'imprime,  et  jamais  il  ne  m'est 
arrivé  de  rencontrer  sur  mon  chemin  cette  épithète  sans  qu'à  l'ins- 
tant l'envie  ne  me  prit  de  hasarder  humblement  cette  question  bien 
simple  :  Convaincus,  de  quoi  ? 

Serait-ce,  par  hasard,  de  leur  mérite  ? 

Si  c'est  de  l'excellence  de  l'art  qu'ils  exercent,  de  la  beauté  du  mor- 
ceau qu'ils  exécutent,  franchement  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en 
parler.  En  disant  que  ce  sont  des  artistes,  vous  avez  dit  tout  ce  qu'il 
fallait  dire,  et  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  ajouter  que  ce  sont  des 
artistes  sérieux,  des  hommes  d'avenir. 

(1)  Voir  une  des  lettres  précédentes. 


1)E  PARIS. 
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Artistes  sérieux  !  hommes  d'avenir!  Encore  des  qualités  mises  en 
circulation  par  la  mode  I 

Vous  souvient-il  du  jour  où.  fatiguée  à  l'excès  des  opinions  justes 
et  raisonnables  qui  avaient  considérablement  vieilli ,  la  mode  in- 
venta les  opinions  consciencieuses?  De  ce  jour,  il  ne  s'agit  plus  d'a- 
voir raison  ou  tort,  déjuger  bien  ou  mal,  d'être  dans  le  vrai  ou  dans 
le  faux,  il  s'agit  d'être  consciencieux.  Dès  qu'un  critique  était  cons- 
ciencieux, il  pouvait  tout  dire  et  tout  faire  ;  on  le  tenait  quitte  de 
bon  sens  et  d'esprit.  I.a  conscience  couvrait  tout,  erreur  et  folie. 
En  serait-il  de  même  de  la  conviction? 

Ccnvaincus,  tant  que  vous  voudrez,  mes  chers  artistes  ;  encore  est- 
il  bon  de  savoir  pourquoi  et  à  propos  de  quoi? 

La  conviction,  par  elle-même,  et  abstraction  faite  du  sujet  auquel 
elle  s'applique,  ne  saurait  être  une  vertu. 

La  conviction  peut  se  tromper,  s'égarer,  s'aveugler,  ni  plus  ni 
moins  que  la  conscience. 

Être  convaincu  qu'on  a  du  génie,  cela  ne  prouve  pas  même  qu'on 
ait  du  talent. 

Etre  un  artiste  sérieux,  cela  n'empêche  pas  de  faire  sérieusement 
des  soitises. 

Etre  un  homme  d'avenir,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ait  du  présent, 
tout  au  contraire.  Cela  ressemble  à  la  promesse  de  la  vie  future,  in- 
ventée tout  exprés  pour  consoler  les  malheureux  d'ici-bas. 

Est-ce  qu'il  pourrait  jamais  y  avoir  du  mérite  à  être  convaincu  de 
son  mérite? 

Ah  !  rendez-nous  le  temps  où  les  plus  grands  artistes  étaient  ceux 
qui  doutaient  le  plus  d'eux-mêmes,  qui  craignaient  toujours  de  n'a- 
voir pas  frappé  assez  juste,  de  n'avoir  pas  frappé  assez  fort,  qui,  à 
l'heure  de  l'épreuve,  sentaient  toujours  leur  cœur  défaillir,  leur  foi 
vaciller,  non  la  foi  en  l'art,  mais  la  foi  en  eux-mêmes. 

Et,  de  nos  jours  encore,  cherchez  bien;  quels-  sont  les  artistes  le 
moins  convaincus?  Ceux  qui  auraient  le  plus  de  droit  de  l'être.  Ils  fré- 
missent et  tremblent  comme  des  enfants  derrière  un  rempart  de  chefs- 
d'œuvre.  Aussi  n'est-ce  jamais  à  ceux-là  que  la  critique  fait  l'honneur 
de  sa  laudative  épithète. 

Les  artistes  convaincus  ,  ceux  que  la  critique  empanache  fièrement 
de  ce  titre ,  ce  ne  sont  ni  les  vétérans  de  l'art ,  ni  les  athlètes  vain- 
queurs dans  cent  combats  ;  non ,  ce  sont  les  conscrits ,  les  imberbes , 
les  écoliers  sortant  tout  frais  émoulus  de  l'école.  Voilà  les  artistes 
qu'elle  félicite  de  ne  douter  de  lien ,  de  n'avoir  peur  de  rien,  de  possé- 
der la  conviction  intime  !  C'est  quelque  chose  peut-être ,  mais  enfin 
ce  n'est  pas  tout. 

Et  quand  cette  conviction  si  ferme  ne  réussit  pas,  quand  elle  échoue 
(et  cela  s'est  vu  trop  souvent),  quand  l'artiste  convaincu  ne,  parvient 
pas  à  faire  passer  sa  conviction  dans  le  public  ?  Oh  !  alors  (  et  cela  se 
voit  trop  souvent  aussi  ) ,  l'artiste  convaincu  se  révolte ,  s'indigne ,  se 
met  en  guerre  déclarée  avec  le  genre  humain  tout  entier. — J'ai  du 
talent,  du  génie;  j'en  suis  convaincu,  et  l'univers  refuse  de  le  croire! 
L'univers  ne  m'adore  pas  ,  ne  m'encense  pas  ,  ne  me  dresse  pas  des 
statues  !  Donc  l'univers  n'a  pas  le  sens  commun  !  Donc  ,  il  faut  tout 
changer,  tout  renverser,  les  hommes  et  les  choses  ! 

C'est  ainsi  que  chez  quelques-uns  la  conviction  d'eux-mêmes  aboutit 
à  la  négation  de  l'ordre  social. 

Le  ciel  nous  préserve  des  artistes  convaincus!  11  n'en  existe  pas  de 
plus  arrogants ,  de  plus  intraitables  !  Loin  de  les  féliciter,  je  suis  tenté 
de  les  plaindre,  et  d'abord  je  me  plains  d'eux! 

Je  me  plains  aussi ,  et  très-fort ,  des  artistes  sérieux.  Oh  !  iaïae» 
ennuyeuse ,  composée  spécialement  de  ces  virtuoses  cadavéreux,  tris- 
tes avoir,  tristes  à  entendre,  qui  se  vouent  par  penchant,  par  plaisir, 
par  conviction ,  à  exécuter  tristement  la  plus  triste  musique  du  monde! 
Rendez-nous  ces  artistes,  bons  vivants,  bons  enfants,  qui  mar- 
chaient à  leur  pupitre  d'une  autre  allure  qu'on  ne  marche  à  un  écha- 
faud  ,  qui  avaient  toujours  la  gaité  dans  les  yeux,  sur  les  lèvres  ,  et 
ne  manquaient  jamais  de  sourire  en  exécutant  les  passages  les  plus 


difficiles  !  Je  suis  pourtant  convaincu  que  c'étaient  de  grands  artistes, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  trop  sérieuxl 

Artistes  convaincus,  que  votre  conviction  vous  soit  légère,  mais  sa- 
chez qu'elle  est  souvent  bien  pesante  à  vos  auditeurs,  et  même  à  vos 
amis.  La  plus  sage  et  la  plus  utile  des  convictions,  c'est  celle  qu'on 
n'est  pas  infaillible. 

Artistes  sérieux,  prenez  garde  au  comique  !  Rappelez-vous  que  les 
meilleures  bouffonneries  ont  été  faites  avec  l'idée  de  la  mort,  qui 
n'est  pas  moins  sérieuse  que  vous. 

Hommes  d'avenir,  pensez  que  le  temps  vole,  et  qu'au  bout  du 
compte  un  siècle  n'a  que  cent  ans  ! 

Et  vous,  écrivains  qui  sentez  le  besoin  de  donner  un  habit  neuf  à 
votre  style,  un  costume  frais  à  vos  idées,  taillez  en  plein  drap  dans 
une  autre  pièce;  renvoyez  à  la  friperie  les  artistes  convaincus,  les  ar- 
tistes sérieux  et  les  hommes  d'avenir,  dont  le  règne  est  plus  que 
passé! 

Paul  SMITH. 


RECTIFICATION. 

On  a  fort  mal  à  propos  donné  de  la  publicité  à  une  affaire  qui 
devait  plus  que  toute  autre  se  traiter  à  huis  clos  et  presque  en  famille. 

On  y  a  mal  à  propos  aussi  mêlé  le  nom  de  M.  Edouard  Monnais, 
commissaire  du  gouvernement,  dont  la  personnalité  doit  toujours 
s'effacer  lorsqu'il  agit,  parle  ou  écrit  par  ordre  du  ministre. 

Puisqu'on  a  déplacé  la  question,  il  faut  bien  la  rétablir. 

Non,  le  ministre  de  l'intérieur,  pas  plus  que  son  représentant,  n'a 
signifié  au  directeur  d'aucun  théâtre  l'ordre  d'expulser  les  claqueurs 
du  temple,  et  de  se  passer,  à  l'avenir,  de  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler en  beau  langage  les  entrepreneurs  de  succès. 

Mais  le  ministre,  appuyé  de  l'avis  de  la  commission  des  théâtres,  a 
pensé  qu'il  était  mauvais,  dangereux,  incompatible  avec  la  dignité 
d'un  théâtre  subventionné  par  l'État,  que  les  entrepreneurs  de  succès 
achetassent  leur  charge  à  beaux  deniers  comptants.  Il  a  pensé  que 
les  claqueurs,  pour  les  appeler  par  leur  véritable  nom,  et  en  admet- 
tant la  nécessité  de  leurs  services,  devaient  être  à  la  solde  de  la  direc- 
tion, et  non  la  direction  à  la  solde  des  claqueurs. 

Dira-t-on  que  la  somme  versée  par  le  chef  des  claqueurs,  à  son 
entrée  en  exercice,  tient  lieu  de  cautionnement?  A  quoi  bon?  La 
meilleure  garantie  qu'on  puisse  avoir  de  sa  conduite,  n'est-ce  pas  la 
faculté  de  le  renvoyer  au  premier  grief,  ce  qui  est  toujours  facile 
quand  on  ne  lui  doit  rien,  et  ce  qui  l'est  beaucoup  moins  lorsqu'il 
faut  préalablement  lui  restituer  une  somme  importante; 

Il  ne  s'agit  donc  nullement  de  supprimer  la  claque  ;  il  s'agit  de  la 
réduire  à  sa  plus  simple  expression. 

Si  c'est  un  mal  indispensable,  il  s'agit  de  le  restreindre  au  lieu  de 
l'augmenter  outre  mesure. 

Voilà,  en  deux  mots,  la  théorie  du  ministre  et  de  la  commission 
des  théâtres. 

Quant  à  M.  Edouard  Monnais,  il  n'a  fait  autre  chose  que  transmet- 
tre les  ordres  qu'il  avait  reçus. 

On  a  invoqué  son  expérience  personnelle. 

Ilfistwaique  M,  Edouard- Monaais -a  passé  pa*la  direction  de  l'O- 
péra ,  mais  à  cette  époque,  on  n'y  connaissait  pas  l'argent  des  chefs 
de  claque. 

Jamais  M.  Véron  n'avait  voulu  entendre  parler  d'un  marché  de  cette 
espèce.  M.  Duponchel  avait  suivi  l'exemple  de  M.  Véron,  et  ce  n'est 
que  sous  la  direction  suivante  que  cette  honorable  tradition  fut  ou- 
bliée. 

Maintenant  que  les  faits  sont  bien  entendus,  que  la  question  est 
nettement  posée,  notre  confrère  du  Messager  des  Théâtres  reconnaî- 
tra sans  peine  qu'on  l'avait  induit  en  erreur.  Nous  nous  en  rappor- 
tons à  sa  loyauté. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


V  Les  travaux  de  réparation  et  de  construction  se  poursuivent  activement 
à  l'Opéra.  Les  répétitions  vont  bientôt  recommencer,  et  l'on  s'occupera  sans 
interruplion  des  études  du  nouvel  ouvrage  d'Auber,  l'Enfant  prodigue. 

*  *  I  e  Prophète  a  été  repris  à  Vienne  avec  un  redoublement  de  succès.  C'est 
Mlle  Jobanna  Wauner  qui  chante  le  rôle  de  Fidès.  Toutes  les  places  sont  rete- 
nues pour  les  cinq  représentations  qu'elle  doit  donner. 

*  *  Le  théâtre  de  l'Opéra- Comique  a  fait  relâche  trois  fois  cette  semaine  pour 
les  répétitions  générales  de  Géralda  ou  la  Nouvelle  Psyché,  ouvrage  en  trois 
actes  de  MM.  Scribe  et  Adolphe  Adam.  La  première  représentation  en  a  été 
donnée  hier  au  soir  et  on  comptait  sur  un  beau  succès. 

*  *  Jenny  Lind  a  quitté  Stockholm  le  29  juin.  Elle  s'est  embarquée  sur  le 
stea*mer  le  Gaulhiod  pour  Lubeck.  Quelques  moments  avant  son  départ,  Jenny 
Lind  a  envoyé  au  président  de  la  société  de  tempérance  de  Stockolm  la  somme 
de  1,000  rixdalers  de  banque  (5,000  fr. )  pour  être  distribuée  comme  récom- 
pense aux  personnes  qui  onl  le  mieux  observé  l'abstinence  des  boissons  alcoo- 
liques. 

*  *  Goria  va  parlir  pour  Boulogne-sur-Mer,  où  il  donnera  plusieurs  cno- 

certs. 

*  *  L'excellent  pianiste-compositeur,  Louis  Lacombe,  vient  de  donner  à 
Orléans  un  concert  dans  lequel  il  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  Immé- 
diatement après,  M.  Erard  lui  a  fait  don  de  l'admirable  instrument  sur  lequel 
il  s'était  fait  entendre. 

V  M.  Wallerstein,  le  compositeur  de  polkas  par  excellence,  est  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  Le  succès  de  ses  dernières  compositions  n'est  pas  moins  grand 
à  l'étranger  que  chez  nous.  "Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  un 
journal  de  Leipzig  :  «  Bien  que  les  compositions  de  Wallerstein  appartiennent 
exclusivement  au  domaine  de  la  musique  de  danse,  elles  sont  dignes  cepen- 
dant par  leur  mérite  d'une  appréciation  toute  particulière.  Il  y  règne  une  mé- 
lodie toujours  agréable,  on  y  trouve  une  simplicité  si  extraordinaire,  jointe  à 
un  sentiment  si  puissant  du  rhythme,  qu'on  ne  peut  résister  au  charme  que 
fait  naître  chez  tout  le  monde  le  caractère  un  peu  mélancolique  de  ces 
compositions.  Ces  danses  sont  publiées  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Russie.  Tandis  qu'on  les  joue  en  Allemagne  dans  les  salons,  les 
fêtes,  les  kermesses,  sur  les  bords  du  Rhin  et  à  Hambourg,  en  Belgique  les 
carillons  de  Liège  et  de  Lieven,  en  faisant  résonner  l'air  de  la  polka  de  Jenny 
Lind  et  de  la  redowa  d'Amour,  n'ont  pas  moins  puissamment  contribué  à 
leur  propagation.  » 

V  H  paraît  que  le  théâtre  de  l'île  Maurice  vient  d'être  reconstruit  dans  le 
style  indiin  :  des  ageuts  sont  chargés  de  former  une  troupe  française 
pour  cet  endroit  lointain  ,  et  généralement  peu  favorable  aux  artistes 
qui  s'y  transportent.  M.  Bauche,  qui  a  paru  à  l'Opéra-Comique,  le  ténor  Ar- 
naud et  un  comique  secondaire  de  la  province,  M.  Neveu ,  sont  déjà  engagés. 
La  troupe  passera  une  saison  à  Bourbon. 

\*  La  troupe  italienne  de  la  Havane  a  donné,  le  24  juin,  au  théâtre  d'Astorg- 
Place ,  à  New-York,  la  première  représentation  des  Huguenots.  L'œuvre  ma- 
gnifique de  Meyerbeer  a  été  couronnée  du  succès  le  plus  éclatant.  Les  artistes 
qui  ont  rempli  les  principaux  rôles  ont  été  couverts  de  fleurs  et  applaudis  avec 
enthousiasme. 

%*  Les  frères  Garnier,  éditeurs ,  viennent  de  publier  un  charmant  petit  vo- 
lume, intitulé  :  les  Poètes  de  V amour ,  comprenant  toutes  les  pièces  les  plus 
curieuses  en  ce  genre ,  depuis  le  xv"  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  depuis  Charles 
d'Orléans  et  Alain  Chartier,  jusqu'à  Béranger  et  Théophile  Gautier.  Ce  recueil 
pourrait  avec  raison  revendiquer  le  litre  d'encyclopédie  de  la  poésie  amou- 
reuse :  il  sera  de  la  plus  grande  utilité  aux  faiseurs  de  romances  et  aux  com- 
positeurs, qui  sont  toujours  en  quête  de  paroliers  et  de  paroles.  11  est  précédé 
d'une  spirituelle  et  intéressante  introduction  due  à  la  plume  élégante  de 
M.  Julien  Lemer. 

V  Nous  avons  rendu  pleine  justice  à  l'ouvrage  de  M.  P.  Dorval,  l'Art  de  la 
Prononciation  appliquée  au  Chant.  Voici  une  lettre  qui  vient  à  l'appui  de 
nos  éloges;  elle  est  adressée  à  l'auteur  par  un  chanteur  dont  la  prononciation 
n'a  pas  été  le  moindre  mérite  : 

«  J'ai  parcouru  attentivement  votre  travail  sur  l'Art  de  la  prononciation 
»  appliquée  au  Chant,  et  je  reconnais  avec  un  vrai  plaisir  le  mérite  des  moyens 
«  ingénieux  que  vous  employez  pour  le  mettre  à  la  portée  des  élèves. 

»  Votre  traité  est  un  appendice  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
»  sérieusement  du  chant,  et  qui  désirent  acquérir  une  bonne  articulation. 

»  Recevez,  mon  cher  ami,  mes  sincères  compliments,  etc. 

«  Signé  Ponchard. 

..  Paris,  le  1"  juillet  1850.  » 


V  L'Angleterre  a  perdu  non-seulement  un  prince,  mais  un  musicien  et  un 
protecteur  de  l'art  musical  en  la  personne  du  duc  de  Cambridge,  septième  fds 
du  roi  Georges  III,  et  oncle  de  la  reine  Victoria.  Né  le  24  février  1174,  il  avait 
76  ans  et  cinq  mois.  L'amour  de  la  musique  était  un  héritage  de  famille. 
Georges  III  avait  une  véritable  passion  pour  l'illustre  Haendel.  Georges  IV 
jouait  très-bien  du  violoncelle,  et  le  duc  de  Cambridge,  du  violon.  Les  deux 
frères  exécutaient  avec  les  plus  habiles  instrumentistes  de  leur  temps  la  mu- 
sique de  Haendel,  Mozart  et  autres  compositeurs  du  premier  ordre.  11  se  faisait 
remarquer  à  toutes  les  représentations  un  peu  importantes  des  théâtres  lyri- 
ques de  Londres,  par  l'excentricité  de  ses  manifestations  d'enthousiasme;  il  ne 
se  contentait  pas  d'applaudir,  il  faisait  toutes  sortes  de  gestes  approbatifs,  il 
battait  la  mesure  de  manière  à  être  vu  de  tout  le  monde,  et  souvent,  au  mi- 
lieu d'un  morceau ,  il  lui  arrivait  d'interrompre  le  chanteur  ou  la  cantatrice 
par  un  de  ces  bravos  éclatants  qui  font  explosion  dans  toutes  les  parties 
d'une  salle.  Le  duc  de  Cambridge  se  plaisait  surtout  dans  les  réunions  où  l'on 
faisait  de  la  musique  instrumentale.  Nous  l'avons  vu  souvent  aux  matinées  de 
notre  compatriote  Rousselot,  célèbres  à  Londres  sous  le  nom  de  concerts 
Beethoven  ,  et  à  celles  de  M.  Ilella,  où  il  a  fait  souvent  la  partie  de  violon 
avec  un  talent  dont  aurait  pu  s'enorgueillir  plus  d'un  artiste  en  réputation. 
La  mirt  du  duc  de  Cambridge  sera  un  sujet  de  deuil  pour  tous  les  musiciens 
l'Angleterre. 

Chronique  départementale. 

V  Brest.  —  Les  deux  premières  auditions  de  la  nouvelle  troupe  de  M.  Me- 
quet  ont  été  on  ne  peut  plus  favorables  aux  artistes  qui  la  composent. 
Mme  Cornelis,  dans  le  rôle  de  Rachel  de  la  Juive,  s'est  montrée  excellente  can- 
tatrice; M.  Coulon,  première  basse  en  tout  genre,  possède  une  voix  sonore 
étendue ,  brillante  ,  dnnt  il  tirera  un  excellent  parti  dès  qu'il  aura  acquis  en- 
core un  peu  d'expérience.  M.  Vincent ,  qui  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle 
d'Eléazar,  s'en  est  parfaitement  acquitté  et  a  été  admis  à  une  grande  majo- 
rité. 

*t*  Plombières.  —  La  saison  musicale  vient  de  s'ouvrir  par  un  concert  qui 
nous  a  révélé  deux  talents  hors  ligne  :  Mme  Legros,  cantatrice,  élève  distin- 
guée de  Garcia,  et  M.  Legros,  violoncelliste,  formé  à  l'école  et  par  les  soins 
de  Francbomme.  Le  grand  air  du  Cuid,  admirablement  interprété  par 
Mme  Legros,  des  variations  brillantes,  aussi  merveilleusement  exécutées  que 
savamment  arrangées  par  M.  Legros,  ont  fait  éclater  de  toutes  parts  les  plus 
chaleureux  applaudissements.  Sans  doute  un  bel  avenir  attend  ce  jeune  cou- 
ple artistique. 

Chronique  étrangère. 

V  Berlin.  —  L'association  des  artistes  musiciens  a  décidé  qu'un  monu- 
ment funéraire  serait  érigé  à  la  mémoire  de  feu  le  maître  de  chapelle  M.  Ni- 
colaï. 

V  Le  prince  de  Prusse  ,  lors  de  son  passage  à  Bruxelles  ,  a  honoré  de  sa 
présence  la  représentation  de  la  Fée  aux  Roses--,  opéra  de  M.  Halévy.  Le  prince 
s'est  montré  on  ne  peut  plus  satisfait  de  cette  charmante  partition,  ainsi  que 
de  la  manière  dont  elle  a  été  exécutée.  La  Fée  aux  Roses  fera  son  apparition 
sur  le  théâtre  royal  de  Berlin,  à  la  prochaine  saison  d'hiver.  —  Spohr  est 
arrivé  ici  le  14,  venant  de  Breslau,  où  il  a  dirigé  la  représentation  de  son 
opéra.  —  Le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Sébastien  Bach  sera  célébré 
ici  par  un  grand  festival  que  donnera  l'académie  de  chant. 

V  Riga.  —  Parmi  les  ouvrages  nouveaux  représentés  dans  ces  derniers 
temps,  les  Huguenots  sont  en  première  ligne.  Cet  opéra,  que  l'on  joue  ici  sous 
le  titre  de  Raoul  et  Valentine,  a  eu  un  grand  succès  et  reparait  souvent  sur 
l'affiche. 

* t*  Saint-Pétersbourg.  —  M.  Louis 'Schubert,  directeur  de  l'opéra  alle- 
mand dans  cette  capitale,  vient  d'y  décéder  à  la  suite  d'une  courte  maladie. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

—  C'est  aujourd'hui  qu'a  lieu  la  publication  d'un  nouveau  morceau  de  piano 
de  Thalberg  ,  et  que  ce  grand  artiste  a  exécuté  avec  un  immense  succès  dans 
les  concerts  de  Mme  Sontag  au  Conservatoire.  Le  titre  de  celle  œuvre  est  Va- 
riations Caprices  sur  VEltsire  d'amure ,  op.  66.  Les  honneurs  du  bis  décer- 
nés à  l'éminent  pianiste  toutes  les  fois  qu'il  l'a  exécuté,  nous  dispensent  d'en 
faire  ici  l'appréciation;  nous  nous  bornerons  à  constater  que  VElisire  d'amore 
de  Thalberg  est  en  tout  point  une  œuvre  de  piano  admirable. 
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Di    Fi^F^IS, 


SOMMMRE.  —  Théàlre  de  l'Opéra-Comique,  Giralda  ou  In  nouvelle  Psyché,  pa- 
ro'es  de  51.  Scribn,  musique  d'Adolphe  Adam  (première  représenta  i'>n),  par  Henri 
Blanchard.  —  ]u\,  par  V.  Ilîili-ïy.  —  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
rl  mation,  concours  annuels.  —  Nécrologie.  Mme  Boulanger.  —  Correspondance, 
Londres,  la  Juive  a  Covenl-Gardcn.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA- COMIQUE. 

Giralda  ou  la   nouvelle  Psyché, 

Opéra-camique  en  trois  actes,  pnroles  de  M.  Scribe,  partition  de 

M.  A.  Adam. 

(Première  représentation  le  20  juillet  1850.) 

La  mu;e  de  M.  Scribe,  —  s'il  est  permis  de  parler  de  muse  en 

pleine  moiiié  du  xix°  siècle,  —  la  muse  de  M.  Scribe,  qui  a  tant 

opéré  de  restaurations  royales  à  l'Opérâ-Comique,  vient  de  restaurer 

la  vieille  légende  mythologique  de  Psyché  si  délicieusement  contée 

par  notre  La  Fontaine  ;  et  quelque  peu  aussi  le  conte  de  la  Fiancée  du 

roide  Girbedu  même  auteur,  cette  séduisante  fiancée  nommée  Alaciel 

qui,  avant  d'arriver  dans  les  États  et  dansles  bras  du  roi,  son  véritable 

époux,  seigneur  et  maître,  au  dire   de  notre  conteur  naïf  et  malin 

tout  à  la  fois  : 

Changea  huit  fois  de  chevalier. 

Giralda  l'Espagnole,  la  nouvelle  Psyché,  ne  passe  pas  précisément 
en  la  possession  de  tant  de  gens  :  quatre  concurrents  seulement  se  la 
disputent.  La  curiosité  joue  ici  son  rôle  traditionnel,  et  l'on  voit  l'hé- 
roïne de  M.  Scribe,  comme  celle  de  la  fable,  armée  d'une  lampe, 
avançant  un  pied,  comme  le  dit  aussi  La  Fontaine  en  sa  prose  aussi 
charmante  que  ses  vers,  puis  un  autre,  et  prenant  bien  garde  à  les 
poser  par  mesure,  comme  si  elle  eût  marché  sur  des  pointes  de  dia- 
mants. Elle  retenait  jusqu'à  son  haleine,  et  craignait  presque  que  ses 
pensées  ne  la  décelassent.  11  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne  priât  son  ombre 
de  ne  point  faire  de  bruit  en  l'accompagnant.  —  Le  bonhomme  avait 
presque  deviné  le  style  romantique  ;  mais  celui-là  est  délicieux. 

Nous  voila  au  centre  de  l'action  sans  avoir  commencé  par  le  com- 
mencement. Comment  analyser,  au  reste,  l'esprit,  les  situations  co- 
miques, aussi  piquantes  qu'invraisemblables ,  les  personnages  aussi 
amusants  qu'impossibles  que  M.  Scribe  met  en  jeu  avec  une  adresse 
infinie  sous  ses  trappes  dramatiques  ou  ses  gobelets  d'escamoteur 
spirituel?  Ce  serait  demander  pourquoi  et  comment  tant  d'individus 
amusants  se  trouvent  réunis  dans  le  cabinet  du  cinquième  acte  du 
Mariage  de  Figaro,  et  en  sortent  à  l'ébahissement  des  personnages  qui 
sont  en  scène  et  pour  le  plus  grand  contentement  des  spectateurs.  Le 
libretto  de  Giralda  est  conçu  dans  l'esprit  de  ce  célèbre  imbroglio. 
Or,  le  comique  de  situation  et  le  quiproquo  sont  toujours  d'un  excel- 
lent effet  au  théâtre.  Du  reste,  il  est  dans  les  attributions  de  la 


Gaz»! te  musicale  de  pouvoir  se  dispenser  de  ces  longs  compte-rendus 
de  pièces  dont  quelques  grands  journaux  font  abus  pour  se  dispenser 
d'une  analyse  musicale  quelque  peu  conséquente  avec  les  principes  de 
la  science  des  sons;  et  puis  Giralda  est  une  pièce  qu'il  Lait  surtout 
entendre  et  voir. 

Nous  vous  dirons  donc  succinctement  que  l'héroïne  de  l'opéra 
nouveau  est  une  jeune  fille  espagnole  de  sang  noble,  s'il  y  a  du 
sang  noble,  qu'on  marie  à  un  fermier  galicien,  qui  l'épouse  surtout 
parce  qu'elle  a  trois  cents  ducats  de  dot.  Un  roi  quelconque  de  l'an- 
tique Ibérie  vient  avec  Mme  la  reine,  sa  femme,  fort  dévote,  ac- 
complir un  pèlerinage  à  Saint-Jacques-de-Compostelle.  Don  Manoël, 
jeune  gentilhomme  de  la  suite  de  la  reine,  est  épris  de  la  fiancée  du 
fermier  Ginez,  probablement  parent  du  voleur  Ginez  de  Passamont, 
dont  il  est  parlé  dans  Dm  Quichotte,  et  propose  au  fermier-meun  er 
de  lui  céder  sa  future  moyennant  six  cents  ducats,  le  double  de  la 
somme  qu'il  espérait  toucher,  qu'il  a  même  reçue,  je  croîs,  avant  d'é- 
pouser Giralda,  qui,  d'ailleurs,  ne  l'aime  point,  ainsi  qu'elle  le  lui  a 
dit.  Le  marché  se  conclut  ;  mais  le  gage  passe  par  bien  des  mains 
avant  que  don  Manoël  puisse  avouer  ostensiblement  Giralda  pour  sa 
femme.  C'est  le  roi,  grand  coureur  d'aventures  d'amour,  qui  courtise 
la  jeune  fiancée  ;  c'est  un  vieux  seigneur,  dont  la  reine  a  fait  son  es- 
pion pour  lui  dévoiler  les  infidélités  du  roi,  qui  tremble  pour  sa  propre 
femme,  qu'on  ne  voit  pas,  et  qui  passe  aussi,  mais  malgré  lui,  peur 
1  époux  de  Giralda.  Ce  noble  courtisan,  qui  a  nom  don  Japhet,  est  au 
moins  aussi  grotesque  que  le  don  Japhet  d'Arménie  de  Scarron,  et 
jette  beaucoup  de  comique  dans  l'action  avec  le  meunier  Ginez.  Les  ten- 
tatives nocturnes  du  roi  pour  séduire  Giralda  ;  les  soupçons  jaloux  de  la 
reine,  qui  vient  troubler  le  rendez-vous  de  son  royal  infidèle;  la  double 
responsabilité  maritale  qui  pèse  sur  la  tète  du  seigneur  don  Japhet, 
menacé  d'être  livré  à  l'inquisition  comme  bigame,  quand  il  craint 
tant  de  ne  pouvoir  conserver  la  seule  femme  qu'il  a,  et  que  le  roi 
poursuit  aussi  ;  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  inattendues,  piquan- 
tes, comiques,  spirituelles  et  surtout  musicales,  rendent  le  libretto 
ou  poëme  de  Giralda,  comme  les  auteurs  d'opéras  tiennent  toujours  à 
nommer  ceà  sortes  d'ouvrages,  une  pièce  des  plus  amusantes,  et  lui  ont 
fait  obtenir  un  succès  qui  rivalisera  ceux  des  plus  jolis  opéras  de 
M.  Scribe. 

Malgré  les  divers  tête-à-têtes  que  la  pauvre  Giralda  est  obligée  de 
subir,  tête  à-tètes  nocturnes,  et  dans  lesquels,  comme  Psyché,  elle 
ne  peut  même  pas  voir  le  visage  de  son  mari  ;  malgré  son  entrée  en 
la  chambre  nuptiale,  où  elle  est  conduite  et  laissée  par  ses  compagnes; 
malgré  une  foule  d'autres  situations  scabreuses  et  quelque  peu  effa- 
rouchantes pour  la  pudeur,  la  morale  et  la  décence  dramatiques  n'ont 
rien  à  souffrir  de  cette  action,  de  cette  mise  en  scène,  de  ce  dialogue 
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délicat,  fin,  elliptique  de  mots  et  de  situations,  où  l'auteur  montre 
autant  de  mesure  que  d'esprit  et  de  goût. 

La  reine  marie  Manoël  à  Ciralda  :  le  roi  se  console  de  ce  mariage 
par  l'espoir  de  faire  un  Georges  Dandin,  un  Sganarelle  non  ima- 
gn aire  du  seigneur  don  Japhet;  et  Ginez  se  console  aussi  de  n'a- 
voir point  épousé  sa  fiancée,  qui  lui  a  valu  plus  de  bourses  d'or  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  jeter  au  nez  des  valets  de  théâtre,  ou  que  ne  s'en 
est  approprié  son  parent  le  voleur  Ginez  de  Passamont,  sans  compter 
l'âne  de  Sanclio. 

La  muse  de  M.  Scribe,  —  nous  y  revenons,  —  est  une  coquette 
qu'on  pourrait  accuser  aussi  de  bigamie  ;  elle  s'est  mariée  plusieurs 
fois,  et  il  est  né  de  ces  unions  légitimes  de  fort  beaux  enfants.  Elle  a 
été  reprise  d'un  caprice  pour  M.  Adam,  qui  vient  de  donner  un  fort 
joli  rejeton  ou  fruit  de  fort  bon  goût.  Ce  joli  enfant,  lancé  clans  le 
monde  musical,  va  grandir  à  vue  d'oeil. 

L'ouverture  de  Giralda  est  du  caractère  de  celles  que  nous  signa- 
lions dernièrement  dans  cette  feuille  à  propos  de  l'ouverture  du  Pro- 
phète; elle  se  compose  de  divers  motifs  pris  dans  la  partition,  surtout 
celui  du  boléro  ou  plutôt  d'un  fandango  sur  lequel  se  dessine  le  finale 
du  second  acte.  Ces  motifs  sont  cousus  ensemble  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  goût,  et  le  son  des  castagnettes  dit  bien  le  lieu  de  la 
scène  et  donne  à  cette  charmante  symphonie,  à  cette  préface  peut- 
être  un  peu  trop  développée ,  mais  riche  de  mélodies  et  de  rhy- 
thmes  entraînants,  la  couleur  locale  et  caractéristique  de  l'action  qui 
va  charmer  vos  oreilles,  vos  yeux  et  votre  esprit. 

Un  chœur  non  moins  caractéristique  par  Ja  couleur  ibérienne  et  cé- 
lébrant la  noce  qui  se  prépare  entre  le  fermier  Ginez  et  Giralda,  sert 
d'introduction.  On  célèbre  aussi,  peut-être  un  peu  trop  longuement, 
l'babit  de  mariage  du  futur;  mais,  comme  on  dit,  la  joie  est  bavarde  ; 
il  faut  bien  pardonner  quelques  répétitions  de  mots  et  de  phrases 
musicales  à  l'heureux  Ginez,  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  longtemps  à 
l'être,  car  il  va  entrer  dans  les  tribulations  du  mariage.  Giralda  vient 
dire  en  fort  jolis  couplets,  tout  empreints  d'une  vague  et  douce  mé- 
lancolie, qu'elle  n'aime  pas  son  futur  mari,  et  bientôt  après,  dans  un 
joli  duo,  elle  lui  confirme  ces  agréables  sentiments  en  noble  et  fière 
Espagnole  qu'elle  est.  Ce  duo  est  dramatique  par  les  passions  qui  s'y 
développent,  l'avarice  du  meunier  pour  la  dot  et  l'amour  mystérieux 
de  la  jeune  fiancée  pour  un  jeune  inconnu.  Cet  inconnu,  don  Manoël, 
vient  chanter  son  amour  pour  Giralda  sur  un  cantabile  avec  accompa- 
gnement de  violon  obligé  aussi  bien  dit  par  M.  Croisilles  que  bien 
chanté  par  M.  Audran.  Le  duo  bouffe  qui  suit,  et  dans  lequel  Manoël 
propos.1. au  fermier  Ginez  de  lui  acheter  sa  femme  moyennant  six  cents 
ducats, est  un  de  ces  morceaux  écrits  de  verve  qui  peuvent  rivaliser  avec 
le  fameux  duo  de  la  Fausse  magie,  celui  de  Chambertin  du  Nouveau 
seigneur  d'>  village,  et  celui  d'il  Matriwonio  segrelo  :  Se  fialo  in  cor  pi 
avele,  etc.  Mais  cette  joyeuse  boutade  musicale  est  surtout  dans  la 
manière  française  par  l'esprit  de  la  vraie  déclamation  qui  la  caracté- 
rise. Cela  provoque  tout  d'abord  une  commotion  électrique  aux  mus- 
cles zygomatiques  qui  fonctionnent  sur  la  face  humaine  pour  expri- 
mer le  rire;  et  comme  le  rire  porte  au  frappement  des  mains,  les 
bravos  qui  en  résultent  provoquent  aussi  le  te,  qui  va  sans  doute  se 
renouveler  aux  nombeuses  représentations  que  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir le  nouvel  opéra. 

Le  finale  du  premier  acte  est  fort  étendu  et  d'un  style  varié  suivant 
les  personnages  qui  surviennent.  La  reine  arrive  avec  son  royal 
époux  ;  et  bien  qu'elle  n'aille  qu'à  la  chasse  aux  saints,  l'orchestra- 
tion rappelle  un  peu  la  fin  de  l'ouverture  du  Jeune  Henri.  11  nous  a 
même  semblé  que  le  compositeur,  par  une  réminiscence  spirituelle, 
fait  dire  à  son  instrumentation  quelque  chose  qui  ressemble  au  motif 
du  canon  populaire  :  Frère  Jacques,  frère  Jacques,  dormez-vous  ? 
lorsque  la  reine  s'agenouille  avec  toute  sa  suite  devant  saint  Jacques- 
de-Compostelle.  Dans  tous  les  cas,  en  prêtant  un  trait  d'esprit  musi- 
cal à  l'auteur,  on  ne  risque  guère  de  se  tromper. 

Le  chœur  des  compagnes  de  la  mariée  qui  la  conduisent  dans  la 


chambre  nuptiale  est  simple  et  suave  :  le  dieu  du  mystère  et  la  muse 
de  la  volupté  l'ont  dicté,  ainsi  que  le  joli  duo  d'amour,  la  délicieuse 
phrase  du  milieu  surtout,  entre  Giralda  et  Manoël.  Avant  ce  charmant 
duo,  Ginez  chante  des  couplets  de  meunier  sur  lie  tac,  qui  sont  d'un 
bon  rhythme  et  d'un  comique  franc. 

Après  un  excellent  trio,  vient  la  suite  de  phrases  musicales  traitées 
avec  autant  de  charme  que  d'expérience  de  la  scène  par  le  composi- 
teur. Le  motif  de  fandango  ou  de  cachucha  ,  qui  procède  plus  ou 
moins  des  Folies  d'Espagne ,  se  promène  avec  autant  de  clarté  que 
d'élégance  dans  l'orchestre  sur  la  mystérieuse  intrigue  sans  en  em- 
barrasser, en  alourdir  la  marche.  Ce  sont  de  charmantes  réminis- 
cences musicales  marchant  de  front  avec  des  mélodies  et  de  l'harmo- 
nie scénique;  c'est  la  science  des  sons  et  de  l'art  dramatique  se  prê- 
tant un  mutuel  secours  pour  s'emparer  de  toute  l'attention,  de  tous 
les  suffrages  des  auditeurs. 

La  cavatine  qui  ouvre  le  troisième  acte  est  un  morceau  du  genre 
italien  parla  mélodie  et  la  forme  de  l'accompagnement;  mais  cela 
commence  par  un  cantabile  tout  plein  de  cette  distinction  qui  carac- 
térise le  chant  moderne,  il  faut  le  dire,  bien  que  notre  mélodie  ac- 
tuelle se  montre  souvent  maniérée,  tourmentée  et  qu'elle  affecte  de 
ne  se  point  reposer  sur  la  tonique  ou  la  dominante,  mais  bien  sur  la 
note  sensible  ou  sur  des  appoggialure.  Les  couplets  :  Et  ci-pendant 
je  suis  la  reine,  sont  graves  et  doux.  Certains  auditeurs  ne  seraient 
pas  fâchés  de  les  entendre  dire  avec  plus  de  douceur  à  don  Manoël, 
en  qui  sa  majesté  ne  semble  pas  très-éloignée  de  voir  un  consolateur 
du  chagrin  qu'elle  éprouve  des  légèretés  de  son  royal  époux. 

I  e  récit  musical  du  meunier  Ginez  sur  les  tribulations  qu'il  a  éprou- 
vées depuis  son  mariage,  rappelle  un  peu  la  narration  syllabique  et 
musicale  aussi  du  Brasseur  de  Preslon,  monté  sur  son  cheval.  Le  ré- 
cit du  meunier  est  tout  aussi  comique,  tout  aussi  original;  et  le  quin- 
tette qui  suit  offre  un  effet  non  moins  original  de  déclamation  musi- 
cale, sur  les  réponses  évasives  du  roi,  de  Manoél  et  de  don  Japhet,  qui 
se  traduisent  par  des  heu  !  heu  l  heu  !  heu  !  exprimant  la  crainte  qu'ils 
ont  que  leur  voix  ne  soit  reconnue  par  Giralda,  qui  ne  les  a  entendus 
que  la  nuit.  Le  compositeur  avait  laissé  le  vague  de  ces  réponses  à 
l'arbitraire  des  chanteurs.  L'auteur  des  paroles  ne  l'ayant  pas  compris 
ainsi,  dit-on,  engagea  son  collaborateur  à  rendre  celte  scène  plus  mu- 
sicale, pour  qu'elle  fût  plus  comique;  et  les  gammes  chromatiques 
descendantes  que  le  compositeur  a  ajoutées  sur  ces  réponses  éva- 
sives, provoquées  par  l'auteur  du  libretto,  prouveraient,  par  l'effet 
qu'elles  produisent,  que  le  poète  peut  être  parfois  aussi  musicien  que 
le  compositeur. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  deux  petites  anecdotes  à  l'appui  de 
cette  assertion. 

Grétry  ayant  à  exprimer  dans  Zémire  et  Azor,  qu'il  composait  alors, 
les  regrets  qu'éprouve  Sander  d'avoir  envoyé  sa  chère  Zémire  au 
monstre  à  qui  il  l'a  promise  pour  obtenir  sa  liberté,  dit  à  ses  deux  au- 
tres filles  :  Ah  !  laissezmoi  la  pleurer  !  Le  compositeur  restait  court 
devant  cette  douleur  paternelle;  l'inspiration  ne  venait  point,  et  il 
s'en  dépitait  fort,  lorsqu'il  reçut  la  visite  de  Diderot,  à  qui  le  musicien 
fit  part  de  son  embarras.  Le  littérateur,  l'homme  des  sentiments  ex- 
pansifs,  se  mit  aussitôt  à  déclamer  la  douleur  paternelle  du  père  in- 
consolable et  de  ses  deux  filles  ;  et  Grétry,  comme  il  le  dit  lui-même, 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'à  copier  les  intonations  de  Diderot  sur  sa 
diction  animée  et  passionnée;  et  sou  trio  se  trouva  fait. 

L'autre  fait  n'est  pas  moins  curieux,  et  tient  aussi  aux  difficultés  que 
les  poëtes  et  les  musiciens  ont  souvent  entre  eux  relativement  aux 
morceaux  destinés  à  la  musique. 

«  Dellamaria  n'avait  pu  parvenir  à  mettre  en  musique,  dans  Mon 
prisonnier  ou  la  Ressemblance ,  dit  Alexandre  Duval  dans  la  préface 
de  ce  charmant  petit  opéra,  le  duo  de  situation  :  Aimeres-vous  votre 
beau-père  ?  Il  prétendait  qu'il  ne  pouvait  trouver  de  chant  sur  ces  pa- 
roles insignifiantes  ;  qu'il  fallait  que  la  musique  eût  à  peindre,  etc.  Il 
me  disait  toutes  ses  raisons  avec  sa  vivacité  italienne,  qui  finit  par  me 
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donnerde  l'humeur.  Je  m'échauffai  à  mon  tour,  et  je  lui  prouvai  qu'il  n'y 
avait  qu'un  homme  sans  talent  qui  ne  pouvait  peindre  la  situation  d'une 
jeune  fdlc  qui  trouve  dans  son  beau-père  la  figure  de  l'homme, qu'elle 
aime;  que  le  seul  mot  de  mon  cmnr  palpite  était  fait  pour  lui  fournir 
un  motif;  et  en  même  temps  je  déclamais  avec  une  espèce  de  chant  : 
mon  cœur pnlpitr.  Il  me  regarda  avec  étonnement,  reprit  le  morceau, 
ne  me  répondit  rien  et  sortit.  Une  heure  après ,  il  rentra  chez  moi  avec 
son  duo  écrit,  qui  plut  tellement,  que  le  public  le  faisait  répéter  encore 
après  cinquante  représentations  ,  et  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les 
duos  de  ce  genre.  » 

11  en  a  donc  été  de  même  du  quintet'e  de  la  toux  ,  du  chut ,  ou  des 
heu  m  !  kei'in  !  comme  on  voudra  le  nommer.  Il  est  d'un  effet  neuf  et 
piquant  et  se  serait  enrichi  d'une  couleur  musicale  plus  dramatique , 
grâce  au  poète,  aussi  musicien  que  le  compositeur. 

Les  eouplels  sur  le  bandit  chnntés  ici  par  Giralda  sont  fort  jolis  , 
bien  que  l'ensemble  qui  les  termine  n'ait  pas  autant  de  distinction  mé- 
lo !ique  et  même  harmonique  que  le  commencement. 

La  romance  de  scène  dite  par  le  roi  est  pleine  de  noblesse  et  d'ex- 
pié ssion  ;  elle  est  dramatique;  chaque  vers ,  chaque  phrase  de  mélodie 
et  chaque  refrain  de  ces  couplets  excitent  la  jalousie  de  Manoël  et 
Viennent  convaincre  Giralda  qu'elle  est  aimée.  Or,  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle une  excellente  situation  musicale  fournie  au  compositeur  par  son 
poète.  Le  duo  de  jalousie  et  d'amour  qui  suit  couronne  bien  ,  par  son 
style  animé,  sa  mélodie  passionnée .  cette  belle  romance.  On  pourrait 
dire  que  c'est  le  dernier  morceau  remarquable  de  celte  remarquable 
partition,  si  Giralda  ne  terminait  par  un  bouquet  de  vocalisation , 
bouquet  de  fleurs  mélodiques  artificielles,  peut-être  un  peu  surabon- 
dantes dans  ce  charmant  opéra,  qui  se  distingue  autant  par  la  mesure, 
la  juste  étendue  des  morceaux,  que  par  son  luxe  musical. 

Mlle  Félix  Miolan  a  créé  —  puisque  ce  mot  est  consacré  au  détriment 
de  l'auteur  pour  l'interprète  —  le  rôle  de  Giralda  d'une  façon  qui  de- 
mande plus  que  des  encouragements. 

Mlle  Miolan  possède  une  voix  plus  jolie  que  belle,  plus  instable  que 
posée,  p'us  élégante  que  passionnée,  et,  par  conséquent,  moins  ex- 
pansée qu'expressive.  Elle  a  cependant  l'âme  musicale  et  même 
dramatique  ;  mais  l'instrument  qui  met  en  œuvre  ce  feu  dangereux 
semble  avoir  été  fatigué  par  l'étude  de  ce  qu'on  appelle  la  grande 
manière,  et  que  nous  nommons,  nous,  le  mélodrame  lyrique  ou  vo- 
cal. Quand  la  jeune  cantatrice  met  toutes  voiles  dehors,  la  justesse 
de  son  intonation  s'altère.  Si  elle  ne  force  pas  l'émission  de  sa  voix, 
e\ht  dit  juste,  avec  vérité,  délicatesse  et  distinction.  11  faut  qu'elle 
prenne  son  parti  de  ne  plaire  qu'aux  intelligences,  aux  oreilles  exer- 
cées dans  l'art  du  chant,  aux  esprits  fins  qui  ne  font  pas  majorité 
dans  le  gros  et  ordinaire  public.  Plaire  aux  connaisseurs  vaut  bien  le 
plaisir  d'étonner  les  masses.  La  jeune  cantatrice  dit  le  dialogue  avec 
justesse,  vérité.  Sa  pantomime  est  bonne  ;  cependant,  à  propos  de 
cette  partie  assez  essentielle  de  l'art  d'appuyer  la  diction  par  le  geste, 
sans  intention  de  faire  sentir  le  coup  de  patte  ou  la  grillé  de  la  critique 
à  la  jeune  comédienne,  nous  lui  conseillerons  de  ne  pas  donner  cette 
forme  à  ses  doigts,  qui  ne  pourront  qu'y  gagner  en  grâce  et  en  naturel. 
M.  Audran  est  maintenant  plus  qu'un  joli  ténor  ;  il  sent  et  drama- 
tise son  jeu  11  est  fort  bien  dans  le  personnage  de  Manoël.  Celui  du 
du  roi  est  représenté  par  M.  Bussine,  possesseur  d'une  voix  délicieuse, 
mais  qu'on  voudrait  voir  pratiquer,  quand  il  chante,  la  maxime  de 
Danton  :  de  l'audace,  de  l'audace,  et  toujours  de  l'audace.  — 
Mlle  Meyer  n'a  pas  l'air  très-joyeuse  déjouer  un  rôle  de  reine  qui  est 
presque  toujours  de  mauvaise  humeur;  mais  elle  dit  et  chante  fière- 
ment bien  :  et  cependant  je  suis  la  reine  !  MM.  Ricquier  et  Sainte- 
Foy  mettent  en  lumière  la  partie  plaisante  et  amusante  de  l'ouvrage 
en  comiques  excellents,  et  le  dernier  se  dislingue,  comme  toujours, 
dans  la  partie  vocale  par  son  intelligence  et  sa  verve  de  bon  musi- 
cien et  de  bon  chanteur.  Si  l'on  nous  demandait  quel  est  le  plus  gai, 
du  courtisan  don  Japhet  ou  du  meunier  Ginez,  nous  répondrions  har- 
diment :  tous  les  deux. 


L'ouvrage  est  monté,  mis  en  scène  avec  l'intelligence,  le  soin  et  le 
luxe  de  décors  et  de  costumes  que  le  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  déploie  toujours  pour  les  ouvrages  sur  lesquels  il  compte. 
Jamais  prévision  de  succès  n'avait  été  mieux  fondée. 

Henri  BLANCHARD. 


Quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  nos  habitudes  de  reproduire  des  articles 
publiés  par  d'autres  journaux,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  celui  que  M.  Halévy,  l'illustre  compo- 
siteur, a  consacré  au  nouvel  ouvrage  de  M.  Adolphe  Adam,  et  que 
nous  empruntons  au  Constitutionnel.  Indépendamment  d'une  appré- 
ciation supérieure  de  l'œuvre  musicale,  on  y  trouvera  de  piquantes 
révélations  sur  les  secrets  de  l'art.  En  lisant  un  article  de  critique,  on 
croira  lire  les  mémoires  de  tous  les  compositeurs  aussi  bien  que  du 
grand  artiste  dont  la  main  les  a  rédigés. 

«  C'est  un  véritable  plaisir  pour  un  compositeur  d'avoir  à  analyser 
un  opéra  de  M.  Adam.  C'est,  pour  lui,  l'entendre  de  nouveau.  Toutes 
les  fraîches  mélodies,  les  harmonies  élégantes  qui  l'ont  charmé,  lui 
apparaissent,  non  plus  fugitives  comme  elles  le  sont,  lorsqu'el'es  vol- 
tigent autour  du  bâton  du  chef  d'orchestre,  et  que  l'action  du  drame 
les  emporte  sans  re'our,  mais  vivantes  et  durables  pour  ainsi  dire, 
car  il  peut  les  saisir,  les  contempler  à  son  aise,  et  les  faire  exécuter 
autant  de  fois  qu'il  lui  convient,  par  l'orchestre  invisible  que  tout 
compositeur  loge  au  grand  complet  dans  sa  tète,  avec  lequel  il  vit 
sans  cesse,  qui  va,  vient,  s'arrête,  voyage  avec  lui,  et  qui  est  le  plus 
complaisant,  le  plus  infatigable,  je  dirai  même  le  plus  habile  de  tous 
les  orchestres  du  monde. 

Ce  plaisir  est  plus  que  doublé,  lorsque,  par  un  surcroit  d'agrément 
et  de  conscience,  on  lit  toutes  ces  gracieuses  idées  sur  la  partition 
originale,  comme  je  le  fais  en  ce  moment,  la  partition  originale  que 
peu  de  regards  ont  encore  interrogée,  qui  est  là,  devant  moi ,  vierge 
et  chaude  encore  des  émotions  du  compositeur.  J'y  suis  les  traces  de 
ce  travail  mystérieux  à  l'aide  duquel  on  met  au  monde  des  phrases 
musicales.  J'y  vois  les  marques  aussi  de  cet  autre  travail,  plus  péni- 
ble, plus  fatigant  peut-être,  celui  de  la  mise  en  scène.  C'est  là,  dans 
ce  terrible  passage  du  foyer  au  théâtre,  que  le  compositeur  laisse 
toujours  des  lambeaux  de  son  œuvre.  Ces  lambeaux,  jj  les  vois,  je 
les  touche,  je  les  trouve  tout  saignants  dans  ces  pages  mutilées.  Le 
père,  le  père  lui-même  a  accompli  le  sanglant  sacrifice.  Plein  d'un 
courage  surhumain,  la  face  voilée,  il  a  obéi  au  sage  Ulysse,  au  divin 
Calchas.  Ulysse,  Calchas,  c'est  un  auteur  illustre,  admiré  du  monde 
entier;  c'est  un  directeur  inquiet,  parce  qu'il  est  habile  et  intelligent. 
Hélas  !  Ulysse  et  Calchas  ont  souvent  raison.  Dans  ce  travail  qji  fait 
passer  du  papier  sur  le  théâtre  ce  drame  écrit,  cette  musique  notée; 
dans  cette  transformation  d'idées  en  actions,  de  notes  en  sons  ;  dans 
cette  lutte  des  rêves  contre  la  réalité,  il  y  a,  comme  dans  toutes  les 
batailles,  d'indispensables  sacrifices  à  faire.  Il  faut  le  dire,  à  la  gloire 
ou  à  la  honte  des  compositeurs,  soit  conviction,  soit  orgueil,  le  suc- 
cès lui-même  ne  cicatrise  pas  toujours  ces  blessures,  d'autant  plus 
cuisantes  qu'elles  sont  cachées.  Je  connais  plus  d'un  compositeur  qui 
regrette  encore  une  phrase,  une  intention,  une  transition,  une  seule 
note  quelquefois,  qui  ont  succombé  sous  des  attaques  habilement, 
perfidement  réitérées,  et  dont  on  a,  lâchement  peut-être,  fait  l'aban- 
don. Mais  le  compositeur  tâche  de  se  consoler  en  se  promettant  tout 
bas  de  faire  revivre  un  jour  et  de  faire  passer  sous  un  autre  pavillon 
ces  débris  sacrés  auxquels,  en  attendant,  il  dresse,  dans  sa  pensée, 
dans  son  souvenir,  un  mausolée  toujours  couvert  de  fleurs.  Dans  cette 
lecture,  pleine  d'intérêt,  de  la  charmante  partition  de  M.  Adam,  mon 
œil  entend  aujourd'hui  ce  que  mon  oreille  n'avait  qu'entrevu  hier. 
Voilà  ce  joli  trait  de  violon  qui  se  marie  si  bien  à  la  voix.  Voicila  te- 
nue d'instruments  à  vent  sur  laquelle  se  dessine  avec  esprit  le  pizzi- 
cato des  violoncelles.  Voilà,  dans  le  coin  de  cette  page,  cette  note  que 
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murmurait  la  flûte.  Le  brillant  papillon  qui  m'avait  ébloui  hier,  le 
voilà  fixé,  mais  sans  qu'il  lui  en  coûte  la  vie,  sans  que  ses  belles  cou- 
leurs soient  le  moins  du  monde  altérées  ou  ternies. 

11  y  a  dans  le  nouvel  opéra  de  M.  Adam  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent ce  maître  et  qui  ont  fait  sa  réputation.  Sa  musique  ,  pleine 
de  charme  et  d'attraits ,  se  joue  librement  et  facilement  au  milieu  des 
complications  toujours  renaissantes,  au  milieu  de  l'action  vive,  variée, 
entraînante,  de  celte  excellente  comédie,  une  des  œuvres  les  plus  spi- 
rituelles et  les  plus  charmantes  qui  soient  sorties  de  l'inépuisable  génie 
de  M.  Scribe.  C'est  une  des  nombreuses  difficultés  de  ce  genre  difficile 
qu'on  nomme  l'opéra  comique,  et  c'est  aussi  une  des  qualités  de 
M.  Adam  de  laisser  voir,  nette  et  rapide,  l'action  du  drame  à  travers 
un  réseau  léger  de  gracieuses  mélodies  ,  à  travers  le  tissu  brillant  de 
l'orchestre.  C'est  ainsi  que  l'ont  compris  et  pratiqué  les  maîtres  : 
Crétry.  Boïcldieu  ,  Hérold,  et  aujourd'hui  Auber. 

Avant  de  parler  de  chacun  d.  s  morceaux  de  Giralda ,  il  faudrait 
entreprendre  une  chose  impossible,  il  faudrait  essayer  de  raconter  la 
pièce.  0  Scribe  I  esprit  charmant,  qui ,  loin  de  nous,  buvez  en  ce  mo- 
ment ,  au  fond  d'une  vallée  profonde  et  ignorée  ,  un  supplément  de 
santé  dont  vous  n'avez  pas  besoin ,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  savez 
bien  que  je  ne  puis  vous  raconter  Giralda  ?  Ne  savez-vous  pas  que 
moi,  humble  musicien  .  je  ne  pourrais  me  tirer  des  difficultés  que 
vous  vous  êtes  plu  à  imaginer  pour  avoir  l'indicible  plaisir  de  les  dé- 
nouer à  votre  guise  ?  Pardonnez-moi ,  ô  maître ,  si  je  n'essaie  pas 
même  de  porter  sur  vos  ingénieuses  combinaisons  une  main  malhabile 
et  téméraire  !  Ceux  qui  verront  Giralda,  je  veux  dire  tout  le  monde, 
m'approuveront  et  me  remercieront,  et  vous  même,  pour  me  récom- 
penser de  m'être  abstenu,  vous  boirez  ,  en  mon  honneur,  dans  votre 
coupe  de  bois  ciselé  ,  une  double  dose  des  eaux  salutaires  de  Pfeffen. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  musique  de  M.  Adam  s'adapte  par- 
faitement à  ce  cadre  brillant. 

Le  motif  principal  de  l'ouverture  ,  qui  est  aussi  celui  du  finale  du 
deuxième  acte  ,  rappelle  un  peu,  par  la  couleur,  par  le  mode,  par  l'al- 
lure, l'air  célèbre  connu  sous  le  nom  des  Folies  d'Espagne.  Loin  de 
blâmer  M.  Adam  de  cette  ressemblance  ,  qu'il  a  certainement  créée  à 
dessein,  nous  l'en  féliciterons.  C'est  une  heureuse  et  spirituelle  ma- 
nière d'entrer  en  matière,  et  une  charmante  préface. 

L'introduction  se  compose  d'un  chœur,  d'une  invocation  du  fermier 
Cinès  à  son  habit  de  noces  qu'on  lui  apporte  tout  garni  de  rubans,  et 
d'une  touchante  mélodie  très-bien  chantée  par  Mlle  Miolan,  qui  s'est 
révélée  tout  entière  dans  le  rôle  de  Giralda  :  Rêve  heureux  du  jeune 
âge.  Tout  cela  est  frais,  gracieux,  d'une  jolie  couleur,  et  a  un  parfum 
d'Espagne  qui  vous  prend  à  l'oreille  et  à  l'esprit. 

Les  deux  duos  :  le  premier,  entre  Giralda  et  Ginès;  le  second,  entre 
Ginès  et  Manoël ,  sont  charmants  tous  deux  et  pleins  d'esprit  et  de 
grâce.  Disons  tout  de  suite  que  ces  deux  rôles  de  Ginès  et  Manoël  sont 
parfaitement  remplis  par  MM.  Sainte-Foy  et  Audran.  Le  second  duo, 
dans  lequel  Manoël-Audran  demande  à  Sainte-Foy-Ginès  de  lui  céder 
sa  fiancée,  Giralda,  moyennant  six  cents  ducats,  a  sur-le-champ  ren- 
contré la  sympathie  du  public ,  et  soulevé  ce  murmure  agréable  aux 
auteurs ,  cette  petite  houle  de  contentement  qui  éclate  à  la  fin  en  une 
tempête  d'applaudissements  longtemps  contenus.  C'était  justice.  Ce 
duo  ,  très-bien  exécuté ,  rempli  d'un  comique  vrai ,  est  le  pendant  du 
fameux  duo  du  Chalet,  que  M.  Ad.im  connaît. 

Entre  ces  deux  duos,  Manoël  chante  un  air  dont  l'andante  a  un  ac- 
compagnement de  violon  solo  obligé.  Ce  solo  est  joué  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  distinction  par  M.  Croisilles.  Cet  air  est  parfaitement 
réussi.  L'andante  surtout  est  plein  d'une  grâce  vraie,  sans  afféterie. 
Il  module  d'une  manière  neuve,  et  ces  modulations,  quoiqu'un  peu 
recherchées,  n'ôtent  au  chant  rien  de  sa  suavité  ni  de  son  expression. 
Audran  l'a  bien  chanté,  et  a  fait  preuve  à  la  fois  d'une  sensibilité 
vraie,  d'une  agilité  de  voix  de  très-bon  goût,  et  heureusement  em- 
ployée. Trois  salves  d'applaudissements  de  bon  aloi  le  lui  ont  bien 
prouvé. 


L'entrée  du  roi  fournit  à  M.  Bussine  l'occasion  de  déployer  une  ma- 
gnifique voix,  étendue,  sonore,  sympathique,  et  une  exécution  magis- 
trale. I!  y  a  là  tout  un  avenir. 

Le  finale,  dans  lequel  on  remarque  une  petite  marche  très-habile- 
ment disposée,  que  le  hautbois  de  M.  Romeden.  que  nous  retrouverons 
au  troisième  acte,  récite  avec  beaucoup  de  grâce;  le  finale  termine 
heureusement  ce  premier  acte,  qui,  comme  pièce,  comme  musique, 
comme  exécution,  comme  disposition  théâtrale,  est  un  des  plus  com- 
plets que  je  connaisse. 

Le  second  acte  est  charmant  d'un  bout,  à  l'autre.  Le  morceau  capi- 
tal, le  duo  entre  Manoël  et  Giralda,  est  délicieux.  Il  y  a  au  milieu  une 
phrase  incidente  qui  arrive  simplement,  sans  faste  et  sans  apprêt  : 
Ah  !  ma  crainte  est  calmée  !  et  qui  entre  tout  d'abord  dans  l'âme  de 
l'auditeur  ;  elle  a  été  sur-le-champ  comprise  et  accueillie  par  ce  char- 
mant susurro,  ce  petit  murmure,  ce  frémissement  dont  j'ai  parlé. 
Heureux  duo  !  heureux  compositeur!  —  Le  trio  qui  suit,  entre  le  roi, 
Manoël  et  Giralda,  soutient  au  même  degré  l'intérêt  musical.  II  y  a 
de  très-jolis  détails  d'orchestre  :  la  fin,  d'un  rhythme  pressé,  sur  ces 
mots  ■  Lui  présent,  c'est  charmant',  est  d'un  effet  très-piquant;  le 
dessin  des  violons,  à  la  reprise  de  ce  motif,  y  ajoute  une  vivacité  et 
un  vis  comica  de  très-bon  aloi. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  air  brillant,  admirablement  exé- 
cuté par  Mlle  Félix  Miolan.  Ne  remarquez-vous  pas  que  ce  nom  de 
Félix  porte  bonheur  ?  La  voix  de  Mlle  Félix  est  un  soprano  élevé  : 
elle  aime  à  planer  au  sommet  de  l'échelle  musicale,  et,  comme  un 
aéronaute  intrépide,  elle  se  plaît  au  plus  haut  du  ciel.  Les  applaudis- 
sements l'y  suivent.  Il  y  a  dans  cet  air  un  charmant  dialogue  de  haut- 
bois avec  la  voix.  C'est  le  village,  le  pays  natal,  qui  parle  au  cœur 
de  Giralda,  transportée  malgré  elle  au  milieu  de  la  cour.  La  rentrée 
du  motif  principal,  ainsi  amenée  par  ces  gracieuses  cantilènes  du 
hautbois,  se  fait  d'une  manière  ingénieuse  et  lout-à-fait  neuve,  au 
mojen  de  modulations  rapprochées  et  cependant  très-douces  et  très- 
agréables. 

11  y  a  ensuite  un  petit  chef-d'œuvre  :  c'est  le  récit  que  fait  Ginès- 
Sainte-Foy  de  ses  tribulations.  On  a  spontanément,  et  à  l'unanimité, 
fait  recommencer  ce  spirituel  et  charmant  bavardage,  et  je  l'aurais 
volontiers  entendu  une  troisième  fois.  Ce  petit  récit  est  encadré  dans 
un  quintetlo  dont  la  donnée  est  piquante.  La  reine,  la  jolie  Mlle  Meyer, 
dont  je  me  reproche  amèrement  de  ne  pas  avoir  parlé  plus  tôt,  et  qui 
vient  de  chanter  une  romance  où  elle  se  plaint  des  soucis  altachés 
à  la  couronne  d'une  reine  jalouse  d'un  mari  trop  inflammable, 
Mlle  Meyer  interroge  tour  à  tour  son  mari,  Manoël  et  don  Japhet  d'At- 
toca,  qui  se  présente  aussi,  pour  la  première  fois,  sous  ma  plume,  ce 
dont  je  demande  pardon  à  M.  Riquier,  très-comique  dans  le  rôle  du 
vieux  gentilhomme,  mari  honteux  de  l'être,  et  excellent  comédien, 
comme  toujours.  La  reine  interroge ,  personne  n'ose  répondre  de 
peur  de  se  compromettre  ;  c'est  là  une  des  plus  jolies  situations  de 
cette  amusante  et  ingénieuse  comédie,  que  tout  Paris  verra.  On  se 
contente  de  répondre  à  la  reine  par  de  petits  eh  !  eh!  que  M.  Adam 
a  mis  en  musique  avec  l'esprit  qu'on  lui  connaît.  Cela  est  charmant 
et  neuf.  J'aime  moins  la  fin  du  morceau,  qui,  à  mon  avis,  je  me 
trompe  peut-être,  n'a  pas  toute  la  somme  de  nouveauté  désirable,  et 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  homme  tel  que  M.  Adam. 

Il  y  a  encore  des  couplets  pleins  de  suavité  que  chante  le  roi,  Bus- 
sine, et  un  petit  nocturne  entre  Audran  et  Mlle  Félix,  gracieux  et 
agréah'e,  et  enfin  un  finale  couronné  par  de  hardies  et  brillantes  voca- 
lisations de  Giralda. 

C'est  un  vrai  succès,  un  grand  succès,  que  les  chaleurs  de  juillet 
ont  vu  éclore,  que  les  glaces  de  janvier  rajeuniront,  car  la  pièce  a  tous 
les  éléments  d'un  ouvrage  qui  doit  vivre  et  rester  au  répertoire.  Ré- 
péterai-je  que  c'est  un  des  plus  charmants  ouvrages  de  M.  Scribe,  de 
cet  ingénieux  esprit,  de  ce  génie  infatigable  et  toujours  jeune,  dont 
le  nom  populaire  rappelle  à  l'instant  les  innombrables  succès,  ou 
plutôt  le  succès  continu?  Sa  vie  entière  est-elle  autre  chose  qu'un  seul 
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et  long  succès,  dont  il  a  su  varier  à  l'infini  les  formes  diverses!1  Dirai- 
je  encore  combien  la  musique  de  M.  Adam  est  vive,  légère,  gracieuse? 
ai-je  besoin  de  le  dire?  Le  Chalet,  la  Heine  d'un  jour,  le  Postillon, 
le  Roid'Yve/ot,  tant  de  délicieux  ballets,  tout  récemment  le  Toréa- 
dor, ne  le  disent-ils  pas  mieux  que  moi?  Ajoutez  Giralda  à  cette  bril- 
lante liste,  et  à  la  première  place. 

L'exécution  des  chœurs  et  de  l'orchestre  est  irréprochable;  MM.  Til- 
mant  et  Cornette  le  savent  bien,  mais  ils  ne  m'en  voudront  pas  si  je 
le  dis  comme  tout  le  monde.  Je  crois  avoir  rendu  à  MM.  Audran,  Bus- 
sine,  Sainte-Foy,  Riquicr,  à  Mlles  Félix  Miolan  et  Meyer,  la  justice 
qui  leur  est  due.  Toute  celte  jeune  et  vaillante  armée  de  l'Opéra-Co- 
mique, dont  Giralda  ne  montre  que  la  moitié,  et  qui  compte  encore 
dans  ses  rang  MM.  Battaille,  Couderc,  Mocker,  Hermann-Léon,  Boulo, 
Jourdan;  Mmes  Darcier,  Ugalde,  Lefèvre,  Grimm ,  Lemercier,  Ré- 
villy,  etc.,  est  habituée  maintenant  aux  succès,  aux  éloges,  aux  ap- 
plaudissements du  vrai  public. 

C'est  qu'aussi  pour  le  général  de  cette  jeune  et  brillante  armée, 
ponr  l'excellent  directeur  de  ce  beau  théâtre,  l'été  n'a  point  de  feux, 
l'hiver  n'a  point  de  glaces;  son  activité,  son  intelligence,  ne  font  ja- 
mais défaut  ni  aux  pièces,  ni  aux  auteurs;  les  moindres  détails  sont 
traités  par  lui  avec  un  soin  consciencieux.  Il  a  voulu  lutter  contre 
l'ennemi  naturel  des  théâtres,  il  a  donné  Giralda.  Les  bons  ouvrages 
n'ont  pas  peur  du  thermomètre. 

La  mise  en  scène  de  Giralda  a  été  dirigée  par  M.  Mocker,  qui  con- 
naît et  pratique  tous  les  secrets  de  l'art. 

Les  costumes  sont  d'une  grande  richesse  et  les  décorations  sont 
très-jolies;  celle  du  moulin,  au  second  acte,  est  surtout  d'un  effet 
charmant.  Rie:i  n'a  été  épargné  pour  le  succès  de  l'œuvre. 

F.  HALÉVY.  » 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

Concours   annuels. 

Le  concours  d'harmonie  simple,  annulé  par  les  raisons  que  nous 
avons  indiquées  dimanche  dernier,  a  été  repris  ce  jour  même  et  jugé 
le  lendemain.  MM.  Nibelle,  élève  de  M.  Colet,  et  Deneaux,  élève  de 
M.  Elwart,  ont  partagé  le  premier  prix;  le  second  prix  est  échu  à 
M.  Verrinst,  élève  de  M.  Elwart;  l'accessit  à  MM.  Taite  et  Henri  Wie- 
niawski,  le  jeune  violoniste,  tous  deux  élèves  de  M.  Colet. 

Nous  avons  une  erreur  à  réparer  à  propos  du  concours  de  violon. 
En  nommant  Ips  trois  élèves  qui  se  sont  partagé  le  second  prix,  le 
nom  de  M.  Lebrun  s'est  glissé  sous  notre  plume  au  lieu  de  celui  de 
M.  Lancien.  M.  L ancien  avait  obtenu  neuf  suffrages  et  M.  Lebrun 
quatre  seulement;  c'est  donc  bien  réellement  M.  Lancien,  élève  d'A- 
lard,  qui  a  partagé  le  second  prix  avec  MM.  Ducor  et  Viault.  Chose  bi- 
zarre, mais  non  sans  exemp'e,  M.  Lebrun,  qui  avait  réuni  quatre  voix 
pour  le  second  prix,  n'en  a  plus  obtenu  du  tout  pour  l'accessit.  L'an- 
née prochaine  le  dédommagera  probablement. 

Ce  même  concours,  très-brillant  d'ailleurs,  a  soulevé  de  graves  ré- 
flexions Des  juges  éclairés,  de  zélés  partisans  de  la  sévérité  classique, 
se  sont  étonnés  que  le  jury  décernât  un  premier  prix  à  un  élève 
qui  sacrifiait  aux  faux  dieux  de  la  broderie  et  du  caprice,  qui  chargeait 
un  concerto  de  Viol'i  de  tous  h  s  ornements  que  lui  fournissaient  une 
imagination  ardente  et  un  archet  audacieux.  Il  leur  a  semblé  qu'a- 
vant tout,  les  lauréats  d'une  école  telle  que  le  Conservatoire  devaient 
témoigner  de  leur  respect  pour  les  maîtres  et  les  traditions,  sauf  à  se 
lancer  plus  tard  dans  la  voie  où  l'aganini  a  trouvé  la  gloire  et  la  for- 
tune, mais  où  tant  d'autres  se  sont  perdus.  Nous  ne  dirons  pas  à  ces 
religieux  amateurs  qu'ils  se  trompent  dans  leurs  critiques,  mais  nous 
ne  voudrions  pas  non  plus  trop  blâmer  le  jury,  dont  la  mission  con- 
siste à  reconnaître  le  talent  partout  où  il  se  montre,  et  qui  doit  tenir 
compte  aussi  du  temps  et  des  circonstances.  Violti  lui-même  n'écri- 


rait pas  aujourd'hui  comme  il  écrivait  il  y  a  un  demi-siècle.  Comment 
refuser  péremptoirement  à  un  élève  le  droit  de  prouver  qu'il  est  de 
son  époque  et  qu'il  possède  le  secret  de  faire  ce  qui  lui  plait,  ce  qu'elle 
demande,  ce  qui  l'enthousiasme?  A  la  vérité,  il  faut  que  ces  écarts 
suient  justifiés  par  une  exécution  tout  à  fait  remarquable,  par  une  fa- 
culté exceptionnelle,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  c'était  précisé- 
ment le  cas  dans  le  concours  en  question.  Le  jury  s'est  laissé  séduire; 
mais  il  savait  comment  et  pourquoi  il  était  séduit.  Il  a  dérogé  à  la 
règle,  mais  qu'on  se  rassure;  l'occasion  n'en  est  pas  aussi  commune 
qu'on  a  l'air  de  le  craindre,  et  l'école  française  ne  court  aucun  pé- 
ril, parce  qu'une  couronne  est  tombée  sur  la  tète  d'un  jeune  homme 
dont  le  style  ressemble  bjaucoup  plus  à  celui  d'Alexandre  Boucher 
qu'à  celui  de  Baillot. 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  concours  d'instruments,  disons 
tout  de  suite  que  celui  de  harpe  n'avait  que  deux  concurrents, 
dont  l'un,  M.  Carillon,  a  obtenu  un  second  prix.  Mlle  Catelan,  qui 
l'avait  mérité  l'année  dernière,  était  malade  cette  année  et  n'a  pu  pré- 
tendre au  premier  prix. 

Voici  le  résultat  des  concours  d'instruments  à  vent,  suivant  l'ordre 
où  ils  ont  paru  dans  la  lice  : 

Trombone.  Pas  de  premier  prix;  le  second  prix  partagé  entre 
MM.  Cerclier  et  Burthers.  Accessit  partagé  entre  MM.  Masset  et  Jac- 
quemin,  tous  élèves  de  M.  Dieppo. 

Hautbois.  Premier  prix,  décerné  à  M.  Renaud,  élève  de  M.  Vogt; 
pas  de  second  prix  ni  d'accessit. 

Cor  ordinaire.  Premier  prix,  M.  Bonnefoy  ;  second  prix,  M.  De- 
gauge;  accessit,  M.  Dayet,  tous  élèves  de  M.  Gallay. 

Trompette.  Pas  de  premier  prix;  second  prix,  M.  Lallemant; 
accessit ,  M.  Beauvais,  tous  deux  élèves  de  M.  Dauverné. 

Flûte.  Pus  de  premier  prix;  second  prix,  M.  Heinbach;  accessit, 
M.  Alvès,  tous  deux  élèves  de  M.  Tulou. 

B  isson.  Pas  de  premier  prix.  Second  prix,  M.  Villaufret,  élève  de 
M.  Willent.  M.  Croisier,  élève  du  même,  et  qui  avait  obtenu  le  second 
prix  en  1848,  n'a  manqué  le  premier  que  d'une  ou  deux  voix.  Le  jury, 
sachant  que  la  santé  de  cet  élève  l'avait  empêché  de  suivre  régulière- 
ment ses  études,  a  émis  le  vœu  unanime  qu'il  fût  encore  admis  à 
concourir  l'année  prochaine. 

Cor  à  pistons.  Pas  de  premier  prix;  second  prix,  M.  Juvin  ;  acces- 
sit, M.  Maugain,  aveugle,  tous  deux  élèves  de  M.  Meifred. 

Clarinette.  Premier  prix  partagé  entre  MM.  Ibert  et  Mimart;  acces- 
sit, M.  Limberger,  tous  trois  élèves  de  M.  Klosé. 

Nous  arrivons  aux  concours  qui  ont  le  privilège  de  fixer  particu- 
lièrement l'Attention,  d'attirer  et  de  captiver  la  foule.  Le  nombre 
toujours  croissant  des  concurrents  et  concurrentes  avait  obligé  cette 
année  à  diviser  en  deux  journées  le  concours  de  chant,  une  journée 
pour  les  hommes,  une  journée  pour  les  femmes.  Dans  la  première, 
dix-neuf  élèves  se  sont  disputé  les  prix,  dont  le  premier  a  été  obtenu 
par  MM.  Chapuis,  élève  de  Bordogni,  et  Merly,  élève  de  Bévial;  le 
second,  par  MM.  Armandi,  élève  de  Panseron,  Grillon  et  Russine, 
frère  de  l'acteur  de  l'Opéra  Comique,  tous  deux  élèves  de  M.Garcia, 
dont  la  classe  est  tenue  depuis  quelque  temps  par  M.  Rarbot.  L'ac- 
cessit s'est  partagé  entre  MM.  Shannon,  élève  de  Ponchard;  Jollivet, 
élève  de  Duprez,  et  Bourgeois,  élève  de  Panseron. 

Une  remarque  générale  à  faire  sur  ce  concours,  c'est  que  les  élèves 
ont  étrangement  abusé  de  la  traduction  de  morceaux  empruntés  à 
l'école  italienne,  et  quels  morceaux?  Des  airs  de  pacotille  que  per- 
sonne ne  pouvait  reconnaître,  précisément  parce  quils  ressemblent 
à  toute  espèce  de  musique,  et  se  composent  de  formules  qui  traînent 
partout.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les  professeurs  à  mieux  diri- 
ger le  choix  des  élèves,  et  à  ne  plus  leur  permettre  de  s'égarer  ainsi. 
Conçcit-on  que,  dans  un  concurs  de  chant  qui  devrait  être  français, 
nous  n'ayons  pas  entendu  un  seul  morceau  d'Auber,  d'Halévy, 
d'Adolphe  Adam  ?  Nous  avons  eu  en  revanche  l'air  d7  Briganti  de 
Mercadante,  de  Rtberlo  d'Evreux  de  Donizetti,  du  Pirata  de  Bellini, 
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dont  la  traduction  est  ridiculement  affreuse,  et  celui  de  Niobe  de  Pa- 
cini,  dont  tout  élève  doit  soigneusement  s'abstenir,  tant  que  vivra  le 
souvenir  de  Rubini  et  de  sa  vocalisation  incomparable. 

Trente-trois  femmes  remplissaient  la  seconde  journée  vocale. 
Mme  Rarbot  (naguères  encore  Mlle  Douvry),  élève  de  Garcia ,  et 
Mlle  Tillemont,  élève  de  Mme  Damoreau,  ont  obtenu  le  premier  prix; 
Mlle  Morache,  élève  de  Mme  Damoreau,  et  Mlle  Cliambart,  élève  de 
Ponchard,  se  sont  partagé  le  second.  L'accessit  est  échu  à  Mlles 
Cottret,  élève  de  R'évial;  Hucher,  élève  du  même;  Lonstoneau, 
élève  de  Mme  Damoreau;  DhHens,  élève  de  Duprez,  et  Vallet,  élève 
de  Panseron.  Beaucoup  d'autres  élèves  avaient  mérité  et  obtenu  des 
voix  pour  ces  trois  distinctions,  et  dans  le  nombre  il  faut  signaler 
Mlle  Dherbay,  élève  de  Révial ,  qui  en  a  réuni  quatre  pour  l'accessit. 
En  général ,  le  concours  était  brillant,  et  du  moins  au  choix  des 
morceaux,  on  s'apercevait  beaucoup  plus  que  dans  le  concours  des 
hommes,  que  l'on  était  dans  une  école  française. 

Le  concours  d'opëra-comique  se  distinguait  surtout  par  sa  longueur 
extrême  :  il  n'y  avai>  pas  moins  de  dix-neuf  scènes.  MM.  Ricquier, 
Sujol ,  Merly,  Bussine  et  Mlle  Pevisme  y  ont  signalé  leurs  progrès 
dans  des  fragments  du  Petit  Chiperon  lovge,  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  du  Diable  à  l  école,  des  Voitures  versées,  du  Caïd.  M.  Merly 
s'est  montré  infatigable  autant  que  varié  dans  les  répliques.  M.  Sujol 
a  joué  le  rôle  de  Shakspeare  en  artiste  consommé:  aussi  a-l-il  partagé 
le  premier  prix  avec  M.  Ricquier,  chanteur  et  acteur  fort  agréable. 
MM.  Merly,  Bussine  et  Mlle  Devisme  ont  obtenu  le  second  prix. 
Mlles  Larcena,  Cristian,  Vallet  et  Riquer  ont  mérité  l'accessit.  Pres- 
que tous  ces  élèves  appartiennent  à  la  classe  de  Moreau-Sainti. 

Deux  élèves  qui  ne  concouraient  pas  à  cause  du  temps  trop  court  de 
leurs  études  ,  se  sont  fait  remarquer  par  leur  talent  et  par  leur  zèle. 
Ce  sont  MM.  Beckers  et  Dumas,  qui  auraient  mérité  d'autres  récom- 
penses qu'une  simple  mention  honorable,  s'ils  eussent  été  là  pour  leur 
compte  personnel. 

Le  concours  de  grand  opéra  se  composait  de  douze  scènes  et  de 
quatorze  ou  seize  concurrents.  Les  plus  heureux  et  les  plus  habiles  ont 
été  Mlle  Lemaire  et  M.  Riues,  qui  ont  obtenu  le  premier  prix  à  l'una- 
nimité. Tous  deux  sont  élèves  de  Levasseur,  et  tous  deux  aussi  sont 
prêts  à  débuter.  Mlle  Lemaire  a  fait  encore  de  nouveaux  progrès  :  elle 
a  joué  le  troisième  acte  A'OteU.o,  et  donné  la  réplique  dans  Lucie,  dans 
Charles  VI,  dans  l'Ame  en  peine.  Ce  sera  sans  nul  doute  une  artiste 
accomplie  ,  qui  rendra  d  eminents  services  à  une  direction  théâtrale. 
M.  Chapuis,  qui  concourait  avec  elle  dans  Otello,  a  obtenu  le  second 
prix  en  partage  et  à  l'unanimité  avec  Mlle  Wertheimber,  jeune  per- 
sonne qui  possède  une  voix  fort  belle  et  beaucoup  d'instinct  dramati- 
que, avec  MM.  Merly  et  Sujol.  L'accessit  a  été  décerné  à  M.  Armandi 
et  à  Mlle  Chambard  ;  Mlle  Dherbay  ne  l'a  manqué  que  d'une  voix. 

Enfin  le  concours  de  tragédie  et  de  comédie  est  venu  clore  hier  sa- 
medi cette  longue  série  de  séances  instrumentales,  vocales  et  drama- 
tiques. 

La  tragédie  n'a  pas  obtenu  de  premier  prix,  mais  le  second  a  été 
partagé  entre  Mlle  Périgat  et  M.  Aristide;  l'accessit  entre  Mlle  Jouas- 
sin  et  M.  Lévy. 

Dans  la  comédie,  Mlle  Brohan,  seconde  fille  de  la  célèbre  actrice 
de  ce  nom,  a  obtenu  seule,  et  à  l'unanimité,  le  premier  prix; 
Mlle  Jouassain  et  Theric  ont  partagé  le  second;  MM.  Motreme  et  Mon- 
talant  l'accessit. 

Ce  dernier  concours,  où  le  talent  ne  manquait  pas,  était  d'une  lon- 
gueur démesurée.  Avis  pour  le  concours  prochain. 


Tous  les  gouvernements  et  tous  les  jurys  n'entendent  pas  la  plai- 
santerie :  M.  Maurice  Schlesinger,  ancien  éditeur  de  musique  et  fon- 
dateur de  ce  journal,  vient  d'en  faire  l'épreuve.  L'année  dernière  il 
voyageait  en  Prusse,  son  pays  natal,  et  se  trouvant  à  une  table  d'hôte 
dans  la  petite   ville  de  Kœsen,  il  se  permit   d'exprimer  une  opi- 


nion politique  sans  aucune  intention  malveillante  et  sans  conséquence 
possible.  Par  malheur,  une  dame  attachée  à  la  cour  était  à  la  même 
table.  Le  propos  fut  recueilli ,  dénoncé,  et  M.  Schlesinger  arrêté 
comme  prévenu  d'offense  envers  la  personne  du  roi.  11  obtint  sa  li- 
berté sous  caution,  et  tout  récemment  il  est  revenu  comparaître  de- 
vant un  jury  prussien.  Il  n'est  pas  de  pays  en  Europe,  royaume  ou 
république,  où  M.  Schlesinger  ne  fut  sûr  de  rencontrer  des  amis 
prêts  à  dépeser  en  faveur  de  son  caractère.  A  Paris,  dans  nos  jour- 
nées les  plus  sombres  et  les  plus  périlleuses,  on  l'a  constamment  vu 
dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l'ordre  et  des  lois.  En  Prusse,  les 
témoins  honorables  ne  pouvaient  lui  manquer.  Franz  Liszt,  le  grand 
artiste,  maître  de  chapelle  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  s'est  em- 
pressé d'accourir,  ainsi  que  le  professeur  Wolff,  d'Iéna.  Tous  deux 
ont  garanti,  sous  la  foi  du  serment,  ses  sentiments  respectueux  en- 
vers la  famille  royale,  sentiments  qu'ils  avaient  eu  le  temps  d'appré- 
cier clans  de  longues  relations  amicales.  Le  docteur  Ullmann  et  le  doc- 
teur Spiker,  rédacteur  de  la  Gazette  de  Haude  et  Spener,  célèbre  en 
Allemagne,  ont  parlé  dans  le  même  sens;  ils  ont  même  produit  une 
correspondance  datée  de  Paris,  19  mars  1848  et  insérée  dans  le 
journal  ci-dessus  nommé,  laquelle  se  termine  par  cette  phrase  : 

«  Si  le  roi  de  Prusse  se  met  à  la  tête  de  la  réforme,  il  ne  peut 
manquer  de  devenir  empereur  d'Allemagne;  il  est  le  plus  jeune,  le 
plus  capable,  le  plus  sage  de  tous  les  grands  princes  allemands; 
puisse-t-il  maintenir  en  Allemagne  l'ordre  et  la  tranquillité  :  tel  est 
le  vœu  de  tout  brave  Allemand.  » 

Malgré  ces  moyens  de  défense,  qu'on  devait  croire  d'avance  victo- 
rieux, le  jury  a  déclaré  M.  Schlesinger  coupable,  et  ce  verdict  a  en- 
traîné une  condamnation  à  trois  mois  de  prison.  Voilà  ce  qu'il  en 
coûte  en  Prusse  pour  un  propos  de  table.  Si,  comme  chez  nous  autre- 
fois, le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce,  il  nous  semble  que  jamais  il  ne 
pourra  trouver  une  meilleure  occasion  de  l'exercer. 


HECROLOGIE. 

ITIme     BOCIiAlVeEB. 

Mme  'Gavaudan  vient  à  peine  de  nous  être  enlevée  qu'une  autre 
gloire  du  même  genre  et  du  même  théâtre,  Mme  Boulanger,  est  frap- 
pée à  son  tour.  Mme  Boulanger  avait  sept  à  huit  ans  de  moins  que 
Mme  Gavaudan  et  débuta  douze  ans  plus  tard,  en  1811,  après  avoir 
obtenu  de  brillants  succès  comme  élève  du  Conservatoire.  Elle  était 
déjà  mariée  à  M.  Boulanger,  musicien  distingué,  professeur  attaché  à 
cette  école  nationale. 

Elle  s'essaya  d'abord  dans  l'Ami  de  la  maison  et  le  Concert  inter- 
rompu. Bientôt  elle  joua  dans  le  Tableau  parlant  avec  Elleviou.  Ses 
premiers  pas  furent  des  triomphes;  car  elle  était  née  actrice,  et  par 
une  exception  bien  rare ,  elle  n'eut  presque  pas  de  progrès  à  faire. 
Malgré  une  timidité  excessive  ,  elle  fut  sur-le-champ  tout  ce  qu'elle 
devait  être.  La  scène  lui  donnait  du  courage  et  de  l'aplomb.  A  une  fi- 
gure charmante,  elle  réunissait  une  voix  très-belle  et  un  jeu  plein  de 
franchise.  La  nature  de  son  talent  l'appelait  surtout  aux  rôles  de  sou- 
brette, de  fermière,  et  sur  la  fin  de  sa  carrière ,  lorsqu'elle  prit  l'em- 
ploi des  duègnes,  elle  n'y  fut  pas  moins  remarquable  que  dans  celui 
qui  avait  fait  sa  réputation.  Elle  avait  créé  des  rôles  importants  dans 
Joconde,  Jeannoi  et  Colin,  la  Clochette,  la  Fête  du  village  voisin,  le 
Petit  Chaperon  rouge ,  et  une  foule  d'autres  ouvrages  ;  mais  ce  fut 
surtout  dans  la  Lettre  de  change ,  dans  Emma,  dans  Marie,  dans  la 
Dame  Blanche  et  le  Maçon,  qu'elle  se  montra  vraiment  inimitable. 
Le  rôle  de  Mme  Barnek  dans  V  Ambassadrice  acheva  de  la  classer  au 
premier  rang  des  illustrations  de  l'Opéra-Comique.  En  1845,  elle  prit 
sa  retraite  et  ne  tenait  plus  au  théâtre  que  par  le  désir  d'y  voir  la  car- 
rière de  compositeur  s'ouvrir  largement  pour  son  fils  ,  l'auteur  de  la 
partition  du  Diable  à  l'école.  Elle  était  âgée  de  64  ans,  et  quoique 
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souffrante  de  rhumatismes  douloureux,  elle  ne  paraissait  nullement 
menacée  d'une  fin  prochaine ,  lorsque  mardi  dernier  à  dix  heures  du 
soir,  elle  est  morte  suintement,  en  présence  de  son  médecin,  de  son 
fils  et  de  quelques  amis.  Selon  toute  apparence,  elle  a  succombé  à  la 
rupture  d'un  auévrisme. 

Peu  d'artistes  ont  emporté  dans  la  tombe  plus  de  regrets  que  cette 
femme  excellente,  qui  avait  su  se  faire  aimer  autant  qu'applaudir,  et 
dont  la  société  intime  se  composait  de  ses  anciens  camarades,  ainsi 
que  des  auteurs  et  des  compositeurs,  dont  les  ouvrages  avaient  trouvé 
en  elle  une  interprète  si  supérieure  et  si  chère  au  public.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  jeudi,  à  l'église  de  Notre-Danie-de-Lorettc.  L'Opéra-Co- 
mique  tout  entier  et  les  principaux  artistes  de  Paris  y  assistaient. 

CORRESPONDANCE. 

Londres,  2G  juillet. 
la  jioii:  d'iialévy  a  covent-garden. 

Plus  que  jamais  la  musique  d'IIalévy  est  à  l'ordre  du  jour.  La  Tempesla 
continue  de  se  donner  sur  le  théâtre  de  Sa  Majesté  avec  tout  le  succès  qui  a 
marqué  sa  naissance.  Elle  s'est  encore  jo:  ée  celte  semaine  devant  un  audi- 
toire brillant  et  nombreux.  Cependant,  comme  il  faut  varier  les  spectacles, 
Mme  Sontag  a  chanté  le  rôle  principal  de  la  Fille  du  régiment,  triomphe  de 
Jenny  Lind.  La  cantatrice  a  pleinement  réussi  dans  son  entreprise  et  son 
courage  lui  a  profilé.  L'apparition  de  Mme  Marlinez,  la  Mahbrun  noirt,  n'a 
pas  produit  beaucoup  d'effet  :  on  ne  comprend  pas  ici  ce  qui  a  pu  lui  valoir 
cet  ambitieux  surnom. 

Mais  le  grand  événement  de  la  semaine,  et  nous  dirions  presque  de  la  sai- 
son, celui  qui  rivalise  avec  la  piemière  représentation  de  la  Tempesta  au 
théâtre  de  Sa  Majesté ,  c'est  celle  de  la  Juive  du  même  compositeur,  au  théâtre 
italien  de  Covenl-Garden.  C  était  hier  jeudi  quele  chef-d'œuvre  devait  apparaî- 
tre en  compagnie  de  Mme  Viardot  dans  le  rôle  de  Rachel,  de  Mario  dans  celui 
d'E  éazar,  de  Tambeilik  dans  celui  de  Léopold ,  de  Massol  dans  celui  du 
grand  prévôt,  de  Mlle  Vera  dans  celui  d'Eudoxie  ,  et  de  Formes  dans  celui 
du  cardinal  Brogni.  Certainement  il  était  impossible  d'imaginer  une  réunion 
de  talents  plus  complète ,  plus  extraordinaire.  Mais  les  directeur.-,  proposent  et 
les  artistes  disposent:  pre  que  toute  la  troupe,  Mme  Viardot  exceptée,  s'est 
trouvée  malade  au  même  instant,  Formes,  Ma-sol  et  Mario.  Néanmoins,  l'affi- 
che a  été  maintenue  et  la  représentation  a  eu  lieu.  Formes  a  chanté,  quoique 
très-souffrant, le  rôle  ducardinal,etl'onapujugerqu'iln'en  avaitjamais  existé 
de  supérieur.  Massol  a  commencé  le  rôle  de  Ruggiero,  continué  par  Rommi. 
Quant  à  Mario,  il  a  per.-ister  a  garder  la  chambre;  mais  il  s'est  trouvé  là  un 
chanteur  français,  Mural ti,  quisesouvenaitdu  rôle  d'Eléazaret  quia  consentie 
le  chanter  dans  sa  langue  nationale.  Quelle  a  dû  être  la  surprise  de  Mme  Viar- 
dot, en  arrivant  le  soir  au  théâtre  et  en  s'apercevant  qu'on  lui  avait  changé 
son  père?  Elle  n'en  a  pas  moins  chanté  et  joué  le  beau  rôle  de  Rachel  en 
grande  et  admirable  artiste.  Elle  n'en  a  pas  été  moins  sublime,  moins  entraî- 
nante, et  le  public  ne  l'a  pas  moins  rappelée  à  outrance  à  la  fin  de  chaque 
acte,  deux  fois  après  le  second  et  à  la  chute  du  rideau. 

Formes,  je  vous  l'ai  déji  dit,  est  excellent  dans  le  rôle  du  cardinal.  Maralti 
a  fait  un  tour  de  force  qui  lui  a  valu  des  encouragements  en  bravos  et  en  rap- 
pels bien  légitimes. 

La  partition  d TJulévy  a  produit  sur  le  public  anglais  une  impression  pro- 
fonde. Les  phrases  célèbres,  comme  celle-ci  :  0  ma  fille  chérie,  du  premier 
acte,  et  le  finale  du  troisième,  ont  enlevé  la  salle  entière. 

L'ouvrage  est  monté  avec  une  grande  magnificence.  Costa,  le  chef  d'or- 
chestre, a  été  rappelé  aussi  en  l'absenoe  et  comme  représentant  du  composi- 
teur. Ce  nouveau  succès,  obtenu  dans  les  circonstances  les  plus  contraires, 
prouve  que  désormais  le  théâtre  italien  de  Covent-Garden  ne  peut  plus  s'ap- 
puyer que  sur  Meyerbeer  et  Halêvy.  Le  Prophète  a  fait  sa  fortune,  la  Juive  la 
doublera. 


*#*  L'Assemblée  législative  a  voté  ces  jours  derniers  les  subventions  des  théâ- 
tres nationaux  et  du  Conservatoire  pour  l'année  1852.  Leur  chillre  actuel  n'a 
subi  aucune  modificaiion. 

V  Roger  va  partir  à  la  fin  du  mois  pour  se  rendre  à  Hambourg  et  y  chan- 
ter le  Prophète.  11  sera  de  retour  à  Paris  dans  une  quinzaine  de  jours,  et  re- 
prenJra  les  répétitions  de  V Enfant  prodigue,  qui  continueront  toujours  en 
l'attendant. 

V  Mme  Laborde  a  reparu  sur  le  théâtre  de  Bruxelles  dans  Lucie,  le  Bar- 
bier de  Séville,  les  Huguenots  :  elle  doit  y  donner  dix  représentations  qui  at- 
tireront la  foule. 


V  L'Alboni  vient  de  donner  à  Nantes  deux  magnifiques  soirées  dont  son 
talent  a  fait  presque  tous  les  honneurs. 

V  Mlle  Catinka,  Heinefetter  va  faire  une  tournée  en  Allemagne,  où  elle 
trouvera  I.  s  mêmes  succès  qu'en  France.  Elle  visitera  successivement  Munich 
Vienne,  Dresde  ci  Hambourg. 

V  Dupiez  est  allé  récemment  donner  un  concert  à  Amiens  et  un  autre  à  St- 
Quentin  avec  ses  élèves  et  sa  jeune  fille,  Mlle  Caroline  Dupn  z,  dont  la  voix 
charmante  a  excité  un  vif  enthousiasme.  Elle  a  chanlé  avec  Mlle  Poinsot  le  duo 
du  Maçon,  et  seule,  les  jolies  chansonnettes  dont  son  père  a  écrit  la  musique  : 
la  Vie  d'une  Fbur  et  le  Club  des  l'emoisrlles. 

V  La  Société  musicale  de  Renues  a  engagé  Barroilhet  à  venir  participer  à 
la  fête  qui  a  dû  être  donnée,  hier  samedi,  27  juillet. 

V  Mlle  Nan  poursuit  à  Londres  le  cours  de  ses  brillants  succès.  Elle 
donne  en  ce  moment  des  représentations  très  suivies  au  Surrey-Théàtre,  et 
doit  revenir  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  d'août. 

V  Hennnnn-Léon  est  venu  dernièrement  à  Rouen,  où  il  a  joué  dans  le 
Caïd  au  bénéfice  de  Lemaire,  père  de  l'artiste,  de  l'Opéra-Comiqiie.  Cette 
bonne  action  lui  a  valu  un  succès  magnifique,  et  il  doit  en  obtenir  un 
plus  brillant  encore  en  retournant  aujourd  hui  dans  la  même  ville  pour  jouer 
le  rôle  du  capilaine  Roland  des  Monsqu-iaires  de  la  Reine. 

V  Le  public  du  Théâ're  Français  a  remarqué  une  heureuse  innovation 
due  au  zèle  du  wuvel  administrateur,  M.  A.  Houssaye.  Depuis  plusieurs 
mois,  l'orcheslre,  composé  en  parlic  de  jeunes  élèves  lauréats  du  Conserva- 
toire, fait  entendre  dans  les  entr'actes  des  morceaux  de  nos  anciens  composi- 
teurs, tels  que  Corelli,  Gluck,  Lulli,  etc.  Celte  musique  est  parfaitement  en 
rapport  avec  les  pièces  de  l'ancien  répertoire. 

V  MM.  de  Cuvillon  et  Codine  vont  à  Baden  pour  y  drainer  des  concerts. 
De  là,  ils  se  rendront  à  Hambourg,  Wiesbaden,  Spa,  Err.s  et  autres  villes. 

V  Nous  aimons  à  constater  l'ingénieux  système  et  l'heureux  résultat  du 
nouveau  trombone  à  coulisses-cônes,  inventé  par  M.  Michaud,  l'un  de  nos 
facteurs  d'instruments  de  cuivre  les  plus  renommés,  honoré  de  la  médaille 
d'argent,  et  qui  dé  à,  il  y  a  quinze  ans,  avait  appor'é  au  trombone  une 
amélioration  adoptée,  non-seulement  en  France,  mais  dans  l'Europe  en- 
tière. Le  même  succès  est  assuré  à  son  nouveau  trombone,  qui  laisse  bien 
loin  en  arrière  son  frère  aine,  sous  le  rapport  de  la  justesse,  de  la  douceur  et 
de  la  commodité.  Toules  les  notes  ingrates  en  sortent  pures  et  sans  difficulté 
aucune,  au  grand  étonnement  de  l'artiste  qui  le  joue,  et  sa  supériorité  est 
telle  qu'api  es  avoir  essayé  de  ce  système,  il  serait  impossible  de  revenir  à 
l'ancien.  Ce  résultat  est  dû  à  la  disposition  nouv.be  que  M.  Michaud  a  su  lui 
donner,  et  qui  lui  a  permis  de  rendre  la  colonne  d'air  d'un  cône  parfaitement 
graduée  comme  celle  du  cor  d'harmonie. 


Chronique  départementale. 

V  Lille.  —  Dimanche  14,  V Association  musicale  faisait  sa  première  sortie; 
deux  sections,  les  fanfares  en  tète,  jouant  avec  cet  ensemble  et  cette  verve 
qu'elles  ont  déjà  acquis,  traversaient  nos  rues  jusqu'à  la  gare  ;  elles  allaient  à 
Mouscron  se  mesurer  pour  la  prembre  fois  avec  des  sociétés  étrangères, 
entre  autres  plusieurs  sociétés  chorales  de  Belgique  dont  la  réputation  est  de- 
puis quelques  années  si  bien  justifiée.  Vous  parler  de  toutes  les  musiques  qui 
se  sont  fait  entendre  serait  peut-être  un  peu  scabreux  ;  mais  nous  pouvons 
constater  que  les  F  nfares  de  Lille,  pour  la  partie  instrumentale,  et  les  Or- 
phéonisits  de  Tournay,  pour  la  partie  chorale,  ont  remporté  la  palme.  Notre 
section  de  chœurs  ne  peut  encore  lutter  contre  ces  derniers  ;  c'est  déjà  beau- 
coup qu'après  trois  semaines  d'éiude  elle  ait  pu  se  faire  entendre  à  côté  deux. 
Aussi  nous  ne  doutons  nullement  que,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Fran- 
çais, elle  n'arrive  en  peu  de  temps  à  prendre  rang  parmi  les  premiers  chœurs 
de  nos  environs. 

\*  Cherbourg.—  Teresa  Milanollo  a  donné  plusieurs  concerts  avec  un  suc- 
cès aussi  grand  que  légitime. 

Chronique  étrangère. 

V  Vienne.  —  Mlle  Wagner  vient  de  faire  ses  adieux  au  public  dans  le 
rôle  de  Fidès.  Les  sympathies  que  cette  éminente  cantatrice  avait  éveillées 
dès  son  début,  se  sont  manifestées  dans  cette  occasion  par  les  plus  vives  ac- 
clamations. Incessamment  la  reprise  ùe' Joseph,  opéra  de  Mehul,  et  ù'Othetlo. 
On  annonce  un  ballet  nouveau  le  Diatile  amoureux. 

* '  *  Stockholm.  —  Jenny  Lind  a  envoyé  les  produits  de  ses  six  concerts, 
15,000  thalers,  près  de  60,000  fr.,  a  la  caisse  des  pensions  pour  les  veuves  et 
O'phelins  d'artistes.  En  outre,  elle  a  fait  don  de  1,000  thalers  à  la  société  de 
tempérance. 

V  Malrid.  —  Dans  le  grand  concert  qui  a  eu  lieu  au  Conservatoire,  on 
a  entendu  plusieurs  morceaux  tirés  du  Prophète,  de  Meyerbeer.  Parmi  les 
exécutants  on  cite  Mmes  Lara  et  Angles,  MM.  Olivaies  et  Ilijosa.  11  y  avait 
cinquante  choristes;  l'orchestre  se  composait  de  soixante  dix  musiciens. 

V  Milan.  —  Au  Teatro  dncano  ou  vient  d'exécuter  avec  succès  une  com- 
position nouvelle  du  comte  Castelbarco  intitulée  :  le  Déluge. 

*  *  Do'ogne.  —  M.  Angirio  Circa,  compositeur  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances,  vient  de  mourir  dan-,  un  âge  peu  avancé. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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LETTRES  SDR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  IUSIQUE  EN  ITALIE. 

DOUZIÈME    LETTRE    (l). 

Goût  de  la  magnificence  chez  les  Napolitains.  —  Penchant  des  anciens  rois  de  Naples 
pour  la  musique.  —  Lettre  de  Ferdinand  I"  d'Aragon  à  Jean  Teinturier.  —  Fer- 
dinand IV  et  Je;in  David.  —Rareté  des  réunions  musicales.  —  Classes  diverses 
d'amateurs.  —  La  Société  philharmonique.  —  Le  prince  de  Colobrano.  —  Le  mar- 
quis de  V. . .  —  Miserere  avec  interpolations. 

Naples,  5  avril  1850. 

Il  fut  un  temps  où,  soit  véritable  goût  de  l'art  musical,  soit  habi- 
tude de  la  magnificence,  un  grand  nombre  de  riches  personnages 
cultivaient  la  musique  par  eux-mêmes  ou  par  les  musiciens  attachés 
à  leur  famille  et  qui  en  faisaient  en  quelque  sorte  partie.  Ce  goût  de 
splendeur,  qui  ruinait  à  la  vérité  fort  souvent  les  plus  riches  maisons, 
disparaît  de  jour  en  jour,  tandis  qu'autrefois  tout  contribuait  à  l'en- 
tretenir et  même  aie  faire  naître  là  où  il  n'aurait  pas  existé.  L'aspect 
seul  des  fêtes  d'église  et  les  églises  elles-mêmes  en  donnaient  l'idée  à 
chacun.  Ce  n'est  véritablement  qu'à  Naples  que  l'on  voit  des  églises 
assez,  semblables  à  des  salles  de  bal,  entre  autres,  et  par  exemple, 
celle  des  Jésuites,  quoiqu'elle  ait  la  façade  d'une  prison;  ce  n'est 
qu'en  cette  ville  que  se  rencontrent  dans  les  églises  des  anges  que 
l'on  prendrait  pour  des  amours,  et  des  vierges  vraiment  pleines  de 
sans  façon.  Telle  était,  dans  les  deux  derniers  siècles,  la  pompe  ec- 
clésiastique déployée  en  certaines  circonstances,  que  je  n'hésite  pas  à 
croire,  par  exemple,  que  l'appareil  avec  lequel  on  représentait  les 
oratorios  dans  l'église  des  Jerolimines  ou  Philippins  n'ait  pu  réelle- 
ment détourner  le  peuple  des  plaisirs  du  carnaval,  puisque  l'on  trou- 
vait là  de  quoi  mieux  satisfaire  ses  yeux,  ses  oreilles  et  son  intelli- 
gence. On  est  étonné  en  voyant  les  dessins  conservés  de  ces  magni- 
fiques et  coûteuses  décorations,  communes  à  toutes  les  églises  et  à 
tous  les  couvents  de  Naples.  On  aimait  cela,  et  l'on  avait  raison.  S'il 
faut  absolument  avoir  des  moines,  plutôt  des  moines  décorateurs  que 
des  moines  inquisiteurs;  malheureusement,  l'un  n'exclut  pas  l'autre, 
comme  on  ne  l'a  que  trop  vu  en  Espagne. 

La  musique  trouvait  toujours  son  compte  à  ces  magnifiques  prodi- 
galités ,  auxquelles  elle  était  indispensablement  unie.  Après  s'être  ainsi 
montrée  à  l'église  avec  un  appareil  des  plus  grandioses ,  elle  n'en  per- 
dait que  fort  peu  dans  les  vastes  palais  des  princes  napolitains.  De 
tout  temps  les  rois  et  vice-rois  se  plurent  singulièrement  aux  fète3 

(1)  Voir  les  numéros  26,  27,  44,  46,  47,  51  et  52  de  l'année  1849,  et  les  numéros  4, 
19,  21,  23,  24,  28  et  29  de  l'année  1850. 


musicales.  J'avais  dernièrement  sous  les  yeux  un  compte  du  payeur 
du  palais  pour  l'année  1462  ,  et  j'y  voyais  les  noms  de  Gilles  Barchi- 
nona,  d'Alfonse  son  fils,  de  François  Stanzioni,  de  Jean  de  Secula, 
tous  musiciens  attachés  à  la  cour,  et  recevant  des  sommes  fort  consi- 
dérables pour  le  temps ,  et  dont  le  chiffre  est  indiqué  dans  le  compte 
manuscrit  d'Antonelli  de  Petruccis,  que  l'on  conserve  au  monastère  de 
la  Trinité  de  la  Cava. 
'  En  dépit  de  ces  encouragements,  il  parait  que  la  musique  faisait 
réellement  peu  de  progrès  parmi  les  naturels  du  pays.  Tu  sais  que  le 
roi  Ferdinand  Ier  d'Aragon,  qui  donnait  aussi  des  gratifications  aux 
musiciens  de  sa  cour,  y  avait  appelé  Jean  Tinctor,  Tinctoris  ou  Tein- 
turier, pour  y  remplir  les  fonctions  de  maître  de  chapelle.  Mais  cet 
appel  fait  à  un  maître  étranger  ne  lui  suffit  pas,  et  il  chargea  ce  même 
Teinturier  d'aller  au  delà  des  monts  chercher  des  chanteurs  pour  la 
chapelle  et  le  palais.  Voici  la  lettre  écrite  au  nom  du  roi  parle  célèbre 
Jean  Pontanus ,  son  secrétaire  ;  elle  existe  dans  un  recueil  manuscrit 
dont  le  reste  se  rapporte  à  des  sujets  différents ,  et  elle  m'a  été  indi- 
quée par  M.  Scipion  Volpicella  ,  possesseur  de  ce  recueil,  et  un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  l'histoire  de  son  pays.  Elle  est  écrite  en 
italien  demi-latin,  et  comme  elle  est  fort  importante  pour  l'histoire  de 
la  musique  ,  je  vais  la  traduire  tout  entière  et  littéralement. 

«  A  Jean  Teinturier. 

»  Ayant  besoin  pour  le  service  divin  dans  notre  chapelle  de  quel- 
ques chanteurs  ,  aux  conditions  que  nous  vous  avons  dites  de  vive 
voix  et  ne  les  trouvant  point  de  ce  côté,  nous  voulons  que  vous  alliez 
au-delà  des  monts,  en  France  et  en  toute  autre  région,  pays  et  lieu  où 
vous  croirez  pouvoir  en  trouver.  Portez  avec  vous  les  lettres  de  re- 
commandation que  nous  écrivons  pour  vous  au  sérénissime  et  illus- 
trissime roi  de  France  et  au  roi  des  Romains  (l'empereur  d'Aliema- 
gne)  ;  donnez-vous  du  mal  et  travaillez  à  trouver  quelques  bons 
chanteurs,  qui  remplissent  les  conditions  et  conventions  dont  nous 
avons  parlé,  et  quand  vous  les  aurez  trouvés,  traitez  avec  eux  pour 
notre  service  et  celui  de  notre  dite  chapelle.  Tout  ce  que  vous  pro- 
mettrez auxdits  chanteurs  tant  par  voie  de  provision  que  par  toute 
autre,  nous  le  regarderons  comme  approuvé  et  conclu  et  le  ferons  ob- 
server. Prenez  bien  garde,  tout  en  faisant  la  dépense  nécessaire,  que 
nous  -ayons  à  rester  contents  et  satisfaits  ,  ce  qui  vous  sera  facile  en 
raison  de  la  connaissance  que  vous  avez  de  l'art  du  chant  et  du  désir 
que  nous  vous  manifestons  ;  aussi  agirez-vous  selon  notre  espérance. 

»  Donné  au  Château- Neuf  de  notre  ville  de  Naples,  quinzième  jour 
d'octobre  MCCCCLXXXVII. 

»  Le  Roi:  FERDINAND.  » 
A  Jean  Teinturier  Jo.  Pontanus. 
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Cette  lettre,  qui  montre  combien  le  roi  Ferdinand  attachait  d'im- 
portance à  la  musique  de  son  palais,  est  en  même  temps  une  nouvelle 
preuve  de  la  présence  de  chanteurs  italiens  à  cette  époque  et  de  leur 
multiplicité  en  France;  on  y  reconnaît  que  chez  les  souverains,  les  mu- 
siciens du  palais  faisaient  alors  le  double  service  de  la  chapelle  et  de 
la  chambre;  enfin  l'on  y  voit  avec  quelle  largeur  et  quelle  généro- 
sité le  roi  de  Naples  en  agissait  à  l'égard  des  musiciens  qu'il 
voulait  attacher  à  son  service,  et  quelle  confiance  il  accordait  au  mé- 
rite et  à  la  probité  de  Jean  Teinturier,  qui  la  méritait  sans  doute  et  ne 
se  faisait  pas  payer  de  pot  de  vin  musical  pour  les  engagements  qu'on 
le  chargeait  de  faire. 

A  l'exception  de  quelques  vice-ç'o'is  avares  ou  grossiers  ,  tous  les 
hommes  qui  gouvernèrent  successivement  le  royaume  favorisèrent  la 
musique,  même  dans  les  temps  de  trouble  et  de  calamité,  lie  croirais- 
tu?  Le  roi  actuel,  si  peu  soucieux  des  beaux-arts  et  en  particulier  de 
la  musique,  a  eu  par  moments  la  manie  de  chanter,  et  il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice,  qu'il  avait,  comme  Louis  XV  en  France,  la  voix  de 
baryton  la  plus  fausse  de  son  royaume.  11  ne  chantait  du  rsste  qu'en 
petit  comité,  sans  doute  pour  éviter  à  un  plus  grand  nombre  d'audi- 
teurs une  occasion  presque  inévitable  de  mensonge.  M.  Sarmiento,  îe 
maître  de  chapelle  du  palais,  était  mandé;  le  roi  chantait  de  mémoire 
et  le  maître  l'accompagnait  de  même.  C'est  sans  doute  cette  habi- 
tude d'accompagner  les  monarques  qui  lui  a  fait  perdre  celle  de  savoir 
accompagner  leurs  sujets. 

Le  roi  ne  chante  plus.  Son  goût  pour  commander  les  manœuvres 
mil  taires  lui  a  tout-à-fait  ruiné  l'organe.  Son  père ,  François  ,  ne 
chantait  guère;  mais  le  musicien  de  la  famille  ,  c'était  son  grand- 
père  Ferdinand  ,  d'abord  IV,  puis  Ier,  ce  qui,  monarchiquement  par- 
lant, n'est  pas  plus  absurde  qu'autre  chose.  Ce  souverain,  qui  vit  jus- 
qu'à la  fin  s'accroître  le  nombre  de  ceux  de  ses  sujets,  qui,  comme 
ceux  du  roi  d'Yvetot, 

Avaient  cent  raisons 
De  l'appeler  leur  père, 
aimait  passionnément  la  musique ,  et  lui-même  était  musicien  d'une 
certaine  portée.  Il  suffit  de  te  dire  qu'il  se  plaisait  à  chanter  en  famille 
des  airs,  des  duos,  des  trios  ,  et  ne  s'en  tirait  pas  mal.  Mais  ce  qui 
est  encore  plus  digne  d'attention,  c'est  qu'il  fut  le  premier  à  monter 
les  quatuors  de  Haydn  dans  leur  nouveauté;  il  y  jouait  la  partie  d'alto 
et  faisait,  dit-on,  merveille,  quoique  l'ampleur  de  son  nez  couvrit 
toute  la  table  de  l'instrument;  par  bonheur,  cette  partie  saillante  de 
son  visage  ne  s'abaissant  en  pointe  qu'à  l'extrémité ,  l'archet  passait 
librement  au  dessous  des  narines  sans  que  le  parcours  des  cordes  se 
trouvât  empêché.  Ce  souverain  avait  d'ailleurs  bon  goût  en  musique, 
et  peut-être  reclifia-t-il  plus  d'une  fois  celui  de  son  peuple.  L'intro- 
duction des  quatuors  et  symphonies  de  Haydn  dans  ses  États  prou- 
verait déjà  fort  en  sa  faveur;  mais  je  veux  te  donner  une  autre  preuve 
de  son  goût  et  de  son  bon  sens  en  matière  musicale,  car  il  est  bien 
entendu  que  je  ne  sors  pas  de  là.  Il  avait  vu  trois  générations  de 
chanteurs  et  suivait  toujours  régulièrement  les  représentations  de  San 
Carlo  et  du  Fondo.  Un  jour,  le  ténor  Jean  David,  qui  n'était  pas  sans 
mérite,  mais  dont  le  talent  était  sujet  à  d'étranges  vicissitudes  et 
la  manière  parfois  ridiculement  extravagante ,  chantait  dans  une  re- 
présentation du  Matrimonio  segreto  le  fameux  air  Pria  che  spunti  in 
ciel  l'Aurora,  en  le  surchargeant  de  ces  milliers  de  broderies  fami- 
lières aux  chanteurs  peu  judicieux.  Le  roi  n'applaudit  point  et  envoya 
aussitôt  le  duc  de  Noja ,  surintendant  des  théâtres  ,  dire  à  David  que 
cet  air  ne  se  chantait  pas  de  la  sorte,  et  que  son  père  le  disait  d'une 
tout  autre  manière.  On  redonna  la  même  pièce  le  surlendemain  ; 
David  y  fut  simple ,  sage  et  comblé  d'applaudissements ,  dont  le  roi 
avait  donné  le  signal. 

Il  fut  un  temps  où  Naples  était  à  la  tête  du  corps  musical,  non  seu- 
lement quant  à  ses  artistes,  mais  quant  à  ses  amateurs.  En  ce  temps, 
Rousseau  pouvait  avoir  raison  d'y  envoyer  les  jeunes  musiciens  qui 
se  sentaient  du  génie;  je  ne  sais  pas  trop  où  il  les  enverrait  aujour- 


d'hui. On  aime  cependant  toujours  l'art  musical;  mais  outre  que  l'on 
parait  en  ce  moment  fort  préoccupé  de  beaucoup  d'idées  auxquelles 
on  ne  songeait  guère  autrefois,  il  est  certain  que  les  maisons  où  l'on 
faisait  habituellement  ou  accidentellement  de  la  musique  sont  deve- 
nues de  plus  en  plus  rares. 

Quand  on  parle  d'amateurs  il  faut  toujours  en  distinguer  deux  classes: 
1°  ceux  qui  aiment  la  musique  uniquement  pour  l'entendre;  2°  ceux 
qui  l'exécutent,  et  parmi  ces  derniers  se  trouvent  les  capables  et  les 
incapables  ;  car  il  y  a  des  amateurs  qui  écorchent  la  musique  avec 
amour,  et  veulent  par  malheur  avoir  des  témoins  et  presque  des  com- 
plices de  lturs  crimes.  Avec  cette  excuse  qu'ils  n'exécutent  que  pour 
leur  plaisir,  ils  se  croient  le  plein  droit  de  faire  le  désespoir  de  leurs 
auditeurs:  c'est  un  grave  abus.  On  leur  pardonnerait  volontiers  de 
fausses  intonations  et  une  mesure  incertaine,  s'ils  ne  voulaient  absolu- 
ment imposer  à  leurs  amis  une  part  de  ces  défauts  et  faire  en  quelque 
sorte  parade  de  leurs  infirmités.  Il  y  aurait  encore  à  tenir  compte  ici 
d'une  troisième  classe  d'amateurs  :  ce  sont  ceux  qui,  possédant  une 
organisation  ou  une  mémoire  d'oreille  plus  heureuse  encore,  repro- 
duisent, même  sans  savoir  une  note  de  musique,  des  airs  qu'ils  ont  en- 
tendus aux  théâtres  et  s'en  tirent  souvent  avec  beaucoup  de  bonheur. 
Tu  connais  sans  doute  l'histoire  de  cetle  Napolitaine  du  siècle  passé 
qui,  bien  qu'appartenant  à  une  bonne  famille,  ne  savait  lire  ni  musi- 
que ni  parole,  et  chantait  d'une  manière  fort  satisfaisante  tous  les  airs 
qu'elle  entendait  au  théâtre.  Pour  les  auditeurs,  l'inconvénient  n'eût 
été  rien  et  l'on  n'en  eût  même  pas  tenu  compte  si  elle  eût  confessé 
franchement  son  ignorance  ou  même  si  elle  eût  ouvertement  chanté 
par  cœur;  mais  elle  avait  la  prétention,  mal  fondée  s'il  en  fut,  de 
donner  à  croire  qu'elle  lisait,  et  en  conséquence  détourner  la  feuille  à 
l'accompagnateur,  ce  qu'elle  faisait  toujours  hors  de  propos,  à  moins 
qu'elle  n'eût  déjà  chanté  le  morceau  sur  le  même  cahier,  car  sa  mé- 
moire lui  faisait  retenir  exactement  les  moments  de  la  retourne.  Un 
jour,  Piccinni,  lui  accompagnant  un  air  d'un  de  ses  opéras,  imagina 
de  placer  le  cahier  sens  dessus  dessous,  en  l'ouvrant  du  côté  de  sa 
fin.  La  chanteuse  tourna  imperturbablement,  et  le  maître  eut  la  cour- 
toisie de  trouver  qu'elle  avait  toujours  bien  tourné. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  exemples  de  dilettantes  assez  ha- 
biles comme  cantatrices  ,  et  qui  donnaient  à  la  musique  une  très-heu- 
reuse expression,  tout  en  n'attachant  certainement  aucun  sens  aux 
paroles  ;  telle  était  celle  qui ,  dans  un  air  commençant  par  : 

Questa  cenere  immonda, 
prononça  toujours  : 

Questa  cenere  in  moda. 
Et  cetle  autre  à  qui  l'on  eut  tant  de  peine  à  faire  dire  : 

Assisa  al  piè  d'un  salice  , 
en  raison  de  l'habitude  prise  par  elle  de  dire  : 

Assi  a  al  piè  d'un  salsiccio. 
quoiqu'un  saule  et  une  saucisse  ne  se  ressemblent  guère. 

J'ai  connu  à  Naples  un  dilettante  d'un  autre  genre  et  qui  était  vrai- 
ment bien  amusant.  Je  ne  sais  trop  si  je  dois  plaisanter  sur  son 
compte ,  car  ce  pauvre  homme  ,  chez  qui  quelques  ridicules  innocents 
n'excluaient  pas  les  bonnes  qualités,  a  eu  le  malheur,  jeune  encore,  de 
devenir  fou.  C'était  un  de  ces  colosses  comme  on  en  trouve  à  Naples 
plus  qu'ailleurs ,  qui ,  dès  l'enfance ,  disposés  à  toute  heure  du  jour  à 
engloutir  de  fabuleuses  pitances  de  maccheroni,  acquièrent  bientôt 

eux-même  une  corpulence  proportionnelle.  Le  chevalier  C était  de 

ceux-là ,  et  c'était  vraiment  merveille  de  voir  une  grêle  voix  de  ténor 
sortir  de  ce  corps  immense  :  ses  intonations  étaient  souvent  douteu- 
ses, mais  j'ai  toujours  cru  que  cela  ne  naissait  que  du  balancement 
inévitable  de  son  énorme  abdomen.  Il  était  assez  bon  lecteur,  compo- 
sait ,  et,  chose  fort  rare  à  Naples,  il  aimait  beaucoup  l'ancienne  mu- 
sique. Soit  volontairement,  soit  sans  qu'il  s'en  aperçût,  sa  figure  mar- 
quait régulièrement  le  retour  de  certains  intervalles  ;  il  y  avait  alors 
plaisir  à  voir  se  former  sur  cette  large  face  des  parties  creuses  et  des 
parties  en  relief  qui  donnaient  à  l'ensemble  de  sa  physionomie  l'aspect 
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le  plus  étrange.  On  s'amusait  quelquefois  de  lui  un  peu  trop  ouverte- 
ment dans  certaines  sociétés;  il  ne  s'en  fâchait  jamais,  et  pour  se  con- 
soler, il  allait  en  amateur  chanter  dans  les  églises;  mais  il  n'en  pou- 
vait aborder  qu'un  petit  nombre  ,  les  escaliers  des  tribunes  étant  sou- 
vent trop  étroits  pour  qu'il  s'y  engageât  sans  imprudence. 

J'aurai  encore  à  te  citer,  avant  de  terminer  cette  lettre,  un  autre 
amateur  des  plus  singuliers  ;  mais  il  faut  d'abord  te  parler  sur  un 
ton  un  peu  plus  sérieux.  On  parut  s'apercevoir,  il  y  a  quelques 
années,  que  les  réunions  musicales  devenaient  chaque  jour  plus 
rares,  et  l'on  imagina  d'appeler  à  son  aide  l'association,  ressource 
devenue  nécessaire  et  qui  le  deviendra  de  plus  en  plus  chaque 
jour,  les  grandes  fortunes  tendant  de  toutes  parts  à  se  diviser.  On 
forma  donc  une  société  philharmonique  napolitaine,  qui  s'ouvrit  en 
1835  sous  les  plus  heureux  auspices  et  par  l'exécution  d'une  composi- 
tion écrite  expressément  par  Zingarelli,  alors  plus  qu'octogénaire. 
Les  règlements  de  cette  société,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  mais 
dont  on  m'a  donné  copie,  étaient  conçus  avec  beaucoup  de  sagesse. 
La  société  se  trouvant  placée  sous  la  direction  du  ministre  del'intérieur 
et  la  protection  directe  du  roi,  plusieurs  fois  la  famille  royale  assista 
aux  exercices,  qui  se  distinguaient  en  grands  et  petits.  On  avait  fort 
convenablement  formé  le  conseil  d'administration  de  personnages  ap- 
partenant tant  à  la  noblesse  qu'au  commerce.  Les  artistes  dont  le 
concours  devenait  nécessaire  étaient  convenablement  rétribués.  La 
direction  de  la  partie  musicale  fut  ensuite  confiée  à  un  amateur  de 
première  force,  le  prince  de  Colobrano,  qui  en  peu  de  temps  mit, 
par  son  zèle  et  son  activité,  les  choses  sur  le  meilleur  pied.  On  monta 
des  opéras  complets  qui  furent  exécutés  avec  autant  de  talent  qu'ils 
pouvaient  l'être  par  les  meilleurs  théâtres.  Ces  succès  bien  constatés 
n'empêchèrent  pas  la  société  de  se  dissoudre  après  seulement  deux 
années  d'existence.  A  INaples,  plus  encore  qu'à  Paris,  le  courage  et  la 
persévérance  dans  les  entreprises  sont  rares.  C'était  pourtant  une  bien 
belle  occasion  pour  les  riches  napolitains  de  donner  une  nouvelle 
preuve  de  ce  goût  musical  qui  a  si  longtemps  dominé  dans  leur  ville. 

Je  viens  de  te  nommer  le  prince  de  Colobrano  ;  c'est  assurément 
l'amateur  le  plus  distingué,  le  plus  instruit,  le  plus  solide  de  la  ville. 
11  appartient  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  du  royaume,  et  a  vu, 
par  suite  de  décès,  se  réunir  sur  sa  tète  les  titres  de  plusieurs  autres 
familles  é:eintes.  11  n'en  est  pas  plus  fier  pour  cela,  et  ne  met  môme 
sur  ses  cartes  que  son  nom  tout  court.  Il  a  possédé,  fort  jeune  encore, 
une  fortune  considérable  et  qu'il  a  dissipée  par  ce  goût  de  magnifi- 
cence si  naturel  à  la  jeunesse  et  qui  ne  saurait  avoir  de  plus  belle  ex- 
cuse que  d'avoir  été  constamment  associé  à  celui  des  arts.  Il  ne 
parle  jamais  de  son  ancienne  splendeur;  il  a  mieux  à  dire,  parce 
que,  riche  ou  pauvre,  il  n'a  jamais  été  oisif  et  ne  cesse  encore 
d'augmenter  chaque  jour  la  somme  de  sa  vaste  instruction,  dans  la- 
quelle la  musique  ancienne  et  moderne  entre  en  si  grande  part.  On 
fait  chez  lui  toute  sorte  de  musique,  et  il  est  toujours  prêt  à  se  mettre 
au  piano  pour  accompagner  avec  autant  de  goût  et  d'intelligence 
que  d'exactitude  la  musique  qu'on  lui  met  sous  les  yeux.  Il  regrette 
de  ne  pas  pouvoir  rassembler  souvent  et  en  grand  nombre  les  ama- 
teurs du  genre  ancien.  La  circonstance  de  ma  présence  à  Naples  a 
fait  que  nous  avons  pu  organiser  entre  nous  une  petite  réunion 
dont  les  profanes  étaient  tenus  loin  et  qui  avait  lieu  un  jour  par  se- 
maine. Elle  était  composée  d'artistes  ou  de  ces  amateurs  qui  valent 
les  artistes.  Deux  sœurs,  Mlles  Agnèse  et  Giulietta  del  Prato,  y  chan- 
taient le  soprano  et  le  contralto.  L'ainée,  cantatrice  de  première  force, 
avait  été  une  des  colonnes  de  la  Société  philharmonique.  Nous  avons 
ainsi  exécuté  des  morceaux  de  Durante,  de  Léo,  de  Jomelli,  de  Mar- 
cello, de  Zingarelli  et  enfin  des  nôtres;  car,  après  tout,  rien  ne  nous 
en  empêchait;  et  comme  nous  avions  soin  de  commencer  par  ce  qui 
nous  appartenait,  le  mieux  qui  nous  venait  ensuite  ne  nous  écrasait 
que  d'une  manière  acceptable. 

Je  t'ai  dit  que  les  réunions  musicales  étaient  devenues  chaque  jour 
plus  rares,  et  je  me  souviens  dans  mes  précédents  voyages  d'en  avoir 


connu  plusieurs  qui  ne  subsistent  plus.  Il  en  est  une  toutefois  qui  s'est 
conservée  ;  elle  mérite  une  mention  particulière,  et  tu  vas  voir  que 
son  anéantissement  eût  été  véritablement  une  perte  fâcheuse  non- 
seulement  pour  ceux  qui  s'y  réunissent,  mais  encore  pour  ceux  qui  s'y 
divertissent. 

Le  marquis  de  V a  de  tout  temps  réuni  chez  lui  une  société  où 

il  se  fait  de  la  musique  à  orchestre  les  samedis,  mercredis  et  vendre- 
dis. Les  exécutants  sont  toujours  fort  nombreux,  et  la  vérité  est  que, 
s'étant  une  fois  fait  entendre  là,  ils  sont  forcés  d'y  retourner  s'ils 
veulent  encore  être  entendus,  car  telle  est  l'opinion  que  l'on  a  de 
cette  réunion  qu'on  ne  leur  permettrait  plus  de  chanter  nulle  part 
ailleurs.  C'est,  en  conséquence,  là  que  se  rencontrent  en  corps  ceux 
qui  n'ont  pas  de  voix  ou  n'en  ont  jamais  eu,  et  enfin  ceux  qui  n'en 
auront  jamais  par  cette  raison  qu'ils  n'ont  pas  d'oreille  et  n'ont  ja- 
mais pu  établir  de  distinction  entre  un  ton  faux  et  un  ton  juste. 
Comme  il  n'est  pas  toujours  facile  et  qu'il  est  quelquefois  impossible 
de  se  procurer  les  parties  d'orchestre  des  opéras  nouveaux  qui  ne  sont 
pas  gravées  ,  le  directeur  de  la  société  a  trouvé  un  autre  moyen  d'a- 
voir de  quoi  mettre  sur  les  pupitres. 

Il  achète  la  réduction  pour  piano,  et  fait  d'après  cette  réduction 
composer  les  parties  par  un  pauvre  musicien  qu'il  paye  à  l'année  pour 
ce  travail;  c'est  ainsi  qu'est  formée  toute  sa  collection,  qui  est  fort 
nombreuse.  Tu  conçois  tout  ce  qu'a  d'étrange  ce  système  aux  oreilles 
de  quiconque  connaît  l'ouvrage  tel  que  l'auteur  l'a  écrit.  On  voit  de 
temps  en  temps  des  passages  où  dans  l'original  tout  est  fort  simple 
surchargés  d'accompagnements  bizarrement  compliqués.  Le  bon 
marquis  joue  du  violon,  et  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  bien  su  ac- 
corder son  instrument,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  conduire  son  or- 
chestre avec  un  aplomb  imperturbable  et  une  gravité  de  bonheur  dont 
on  jouit  avec  lui  :  extrêmement  aimable  et  poli  en  société,  ce  vieil- 
lard de  75  ans  devient  terrible  quand  il  dirige.  Pour  être  mieux  en 
vue,  il  élève  sa  chaise  en  la  plaçant  sur  un  tiroir  de  commode  posé 
sens  dessus  dessous;  or,  un  jour  il  arriva  que  dans  un  moment  d'ac- 
tion le  tiroir  défonça ,  et  le  pauvre  marquis  disparut  tcut-à-coup 
comme  Ragotin  dans  le  Romin  comique  à  la  représentation  de  Nico- 
mède  par  la  troupe  ambulante.  J'allais  oublier  de  te  dire  que  c'est  un 
usage  reçu  chez  les  amateurs  de  ce  divertissant  orchestre  de  faire 
chacun  pour  son  compte  des  variations  ou  broderies  dans  la  partie 
qu'il  exécute.  Tu  comprends  l'effet  général. 

Outre  les  trois  jours  de  la  semaine,  il  y  a  quelquefois  des  assem- 
blées extraordinaires,  des  soirées  invitées,  où  pour  l'ordinaire  la  mu- 
sique est  encore  plus  mauvaise  que  de  coutume.  Non  contents  de  cela 
les  exécutants  habituels  sont  quelquefois  allés  faire  entendre  des 
messes  ou  vêpres  dans  les  églises  ;  mais  ces  exécutions  furent  assez 
peu  goûtées,  témoin  ce  jour  où,  dans  une  messe  à  San-Ciovanni-Car- 
bonara,  le  directeur  de  l'orchestre  se  prit  de  querelle  du  haut  de  la 
tribune  avec  le  directeur  des  cérémonies,  qui,  placé  dans  le  chœur, vou- 
lait faire  cesser  la  musique.  Le  marquis  prétendait  à  toute  force 
continuer.  Le  peuple  i  rit  part  à  l'affaire  ;  déjà  l'on  montait  à  la  tri- 
bune et  l'on  allait  jeter  bas  les  musiciens  ;  ils  furent  définitivement 
forcés  de  se  sauver  par  un  escalier  de  derrière,  et  le  marquis,  ainsi 
que  ceux  qui  étaient  le  plus  en  vue,  prit  des  habits  de  prêtre  pour 
sortir  de  l'église.  Cette  déconvenue  n'a  pas  fat  le  moindre  tort  à  l'en- 
prise.  Les  salons  du  marquis,  quoique  fort  éloignés  du  centre  de  la 
ville,  regorgent  constamment  d'exécutants  et  d'auditeurs,  et  tandis 
qu'ailleurs  on  a  peine  à  trouver  assez  de  monde  pour  chanter  un 
trio,  là  on  ne  saurait  trouver  place  si  l'on  arrivait  tard.  Si  par  hasard, 
quelque  personne,  peu  au  courant  des  choses,  et  tombée  dans  le  piège, 
paraît  peu  satisfaite,  le  marquis  vient  avec  une  politesse  exquise  lu; 
dire  que  le  désordre  est  né  de  ce  que  la  présence  d'un  connaisseur  a 
intimidé  et  paralysé  l'exécution.  Tu  te  demanderas  sans  doute  comme 
moi  si  ces  honnêtes  amateurs,  naïvement  contents  d'eux-mêmes, 
n'ont  pas  plus  de  jouissances  esthétiques  que  nous  qui  ne  le  sommes 
de  personne. 
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Pour  moi,  je  ne  le  suis  guère  de  ce  qui  se  passe  ici.  On  a,  comme 
je  te  l'avais,  je  crois,  dit,  exécuté,  pendant  la  semaine-sainte,  au  col- 
lège de  musique,  le  Miserere  de  Zingarelli,  avec  trois  nouveaux  ver- 
sets de  Mercadante.  Cette  interpolation  a  généralement  déplu,  et  je 
crois  que  les  deux  compositeurs  ainsi  rapprochés  se  faisaient  tort 
l'un  à  l'autre.  Mais  cela  serait  peu  de  chose;  un  fait  bien  plus  sérieux, 
c'est  qu'il  arrive  ce  que  l'on  n'avait  jamais  entendu,  inaudita  prius. 
La  semaine  de  Pâques  s'est  ouverte  sans  théâtres,  et  après  la  semaine- 
sainte,  on  n'a  eu  pour  se  divertir  que  des  spectacles  de  chevaux, 
donnés  dans  un  local  qui,  en  effet,  ressemble  assez  à  des  écuries. 
On  n'a  pu  former  de  société  pour  San-Carlo,  et  au  théâtre  Nuovo 
les  acteurs  se  sont  mis  en  compagnie,  faute  d'une  entreprise.  Les 
jours  où  il  n'y  aura  pas  de-  recette,  ils  iront  se  coucher  sans  sou- 
per, bienheureux  encore  s'ils  ont  diné  le  matin.  On  annonce  que  la 
surintendance  va  ouvrir  le  Fondo  au  compte  du  gouvernement,  et  les 
comédiens  français  sont  partis  pour  Florence. 

Adrien  de  La  F  AGE. 


REVUE   CRITIQUE. 

M.  Lemmens.  —  Mlle  Juliette  Dillon.  —  Mme  Léopoldine 
Blahetka.  —  Mme  Thérésa  Wartel.  —  M.  Charles  Poisot. 
—  Béranger  à  la  Closerie  des  Lilas.  —  M.  Perkins. 

Le  petit  nombre  des  amateurs  de  la  musique  religieuse  en  style 
sacré  que  renferme  Paris  se  souvient  encore,  nous  en  sommes  cer  • 
tain,  de  l'organiste  de  Breslau  qui  vint  se  faire  entendre  à  l'une  des 
expositions  de  notre  industrie.  Ce  virtuose  en  style  sévère  ne  s'en 
montra  pas  moins  un  enfant  du  progrès  dans  sa  manière  de  toucher 
de  l'orgue,  autant  avec  les  pieds  qu'avec  les  mains.  Nos  organistes 
français  n'en  jouent  guère  plus  avec  les  pieds  qu'avec  des  idées  ;  ils 
n'émettent  sur  ce  noble,  et  puissant,  et  solennel  instrument  que  des  pen- 
sées mondaines  et  dramatiques,  encouragés,  poussés  qu'ils  sont  dans 
cette  voie  par  notre  clergé,  qui,  à  très-peu  d'exception  près,  n'est  pas 
doué  d'un  sentiment  musical  exquis.  M.  Lemmens,  professeur  d'or- 
gue au  Conservatoire  de  Bruxelles,  est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  artiste 
consciencieux  et  un  organiste  distingué.  Il  a  fondé,  au  commence- 
ment de  cette  année,  un  Journal  d'orgue  à  l'usage  des  organistes  et 
du  culte  catholique.  Le  texte  explicatif  de  cette  publication  est  en  fran- 
çais et  en  langue  flamande  qui  peut  avoir  son  harmonie  pour  les  gens 
du  pays  où  elle  se  parle,  mais  qui  ne  jouit  pas  encore  d'une  grande 
vogue  dans  le  monde  musical.  L'auteur  annonce  l'intention  de  traiter 
des  questions  fort  intéressantes,  celles  du  clavier  de  pédales  de  deux 
octaves,  des  trios  à  trois  claviers,  etc.  En  abordant  les  morceaux  en 
style  compliqué,  il  donne  une  suite  d'exercices  journaliers  de  l'orga- 
niste qui  paraîtront  peut-être  un  peu  trop  élémentaires;  mais  il  faut 
bien  commencer  par  le  commencement  pour  arriver  à  la  fugue,  qui 
sera  encore  longtemps  la  plus  haute  expression  du  véritable  orga- 
niste; permis  à  lui,  bien  entendu,  d'en  colorer  le  sujet  d'une  mélodie 
moderne  et  de  la  débarrasser  de  son  allure  par  trop  gothique  et  classi- 
que. M.  Jacques  Lemmens  a,  dit-on,  ce  qu'il  faut  pour  cela  :  il  est 
jeune  et  il  se  produit  sous  le  patronage  intelligent  de  M.  le  cardinal 
Engelbert,  archevêque  de  Malines,  et  de  son  professeur,  M.  Fétis. 

A  propos  de  cet  instrument,  dont  les  voix  multiples  et  pompeuses 
sont  une  des  plus  nobles  et  des  plus  émouvantes  interprètes  des  sen- 
timents religieux,  nous  citerons  ici  l'organiste  de  la  cathédrale  de 
Meaux.  Cette  organiste  est  aussi  un  pianiste,  une  improvisatrice  dis- 
tinguée. Mlle  Juliette  Dillon,  qui  a  traduit  en  sons,  en  fantaisies 
pleines  de  jolies  choses  mélodiques  et  d'harmonies  audacieuses  les 
contes  fantastiques  d'Hoffmann,  vient  de  publier,  dans  la  même  pen- 
sée et  pour  piano  seul,  un  scherzo  intitulé  la  Fête  des  Sorcières,  ca- 
price plein  de  verse  et  d'originalité  :  sa  musique  est  un  mélange  de 
l'humour  anglais  et  germain.  Sous  l'apparence  du  laisser-aller  de  la 
musique  de  l'autre  monde,  elle  écrit  purement  celle  destinée  à  celui- 


ci,  et  si  elle  se  permet  quelques  quintes  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
des  accords  de  septièmes  s'enchaînant  un  peu  durement  pour  l'oreille 
avec  des  sixtes  augmentées,  elle  le  fait  sciemment  en  disant,  dans  une 
note  explicative,  avec  une  ironie  de  bon  goût  :  Septièmes  seules  ad- 
mises dans  l'orchestre  des  Sorcières  ;  car  Mlle  Dillon,  en  musicienne 
romantique  qu'elle  se  fait  par  fantaisie,  orne  ses  œuvres  musicales  de 
notes,  de  préfaces;  et  l'on  ne  s'en  plaint  pas,  car  tout  cela  est  marqué 
au  coin  de  l'esprit  et  d'une  piquante  nouveauté. 

Puisque  nous  sommes  en  voie  de  critique  galante ,  ce  qui  ne  nous 
empêche  pas  d'être  juste ,  nous  signalerons  aux  amateurs  de  la  musi- 
que de  piano  une  charmante  étincelle  musicale ,  ayant  pour  titre  : 
Quadrille  des  patineurs  de  l'Opéra  le  Prophète,  varié  pour  piano,  par 
Léopoldine  Blahetka.  Ceci  n'est  point  un  quadrille  de  contredanses 
dans  l'acception  du  mot  consacré  par  la  chorégraphie  de  nos  jardins 
et  bals  publics ,  c'est  l'arrivée  des  patineurs  à  l'Opéra ,  une  scène  mu- 
sicale facile,  élégante ,  disant  les  danses  légères ,  variées ,  pittoresques, 
de  notre  première  scène  lyrique.  Ce  sont  ces  mélodies  fraîches ,  non 
parce  qu'elles  se  disent  sur  la  glace ,  mais  parce  qu'elles  expriment 
au  mieux ,  qu'elles  déclament  pour  ainsi  dire  les  glissades  des  pati- 
neurs ,  que  Mme  Blahetka  a  encadrées  dans  une  charmante  petite 
fantaisie  d'un  style  facile  et  brillant.  C'est  un  délicieux  souvenir  de  ce 
ballet  original,  pour  lequel  Meyerbeer  a  trouvé  de  ces  motifs  qui  de- 
viennent proverbes  en  s'imprimant  tout  d'abord  dans  la  mémoire  de 
tous  les  auditeurs. 

Autre  virtuose  du  beau  sexe  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  re- 
cueil d'études  que  nous  nous  rappelons  avec  plaisir  avoir  entendu  dire 
par  l'auteur  elle-même  ,  alors  que  ce  recueil  était  encore  manuscrit. 
Mme  Thérésa  Wartel  a  intitulé  ce  recueil  :  Six  études  de  salon  pour 
piano.  De  salon ,  de  chambre  ou  de  solitude ,  ces  morceaux  plairont 
à  tous  et  partout ,  car  ils  rappellent  la  manière  classique ,  fine ,  élé- 
gante dont  Mme  Wartel  joue  du  piano.  Si  la  première  de  ces  études  est 
dans  le  caractère  de  toutes  les  études ,  c'est-à-dire  une  phrase  destinée 
à  exercer  l'une  ou  l'autre  main  au  mécanisme  par  un  trait  quelcon- 
que, ici  ce  trait  en  sol  majeur,  en  mesure  à  deux-quatre  et  pour  la 
main  droite ,  est  en  quelque  sorte  mélodique  et  varié  par  tous  les  in- 
tervalles qu'il  présente  à  l'exécutant,  et  qui  lui  sont  ainsi  d'une  réelle 
utilité. 

La  deuxième  étude  en  fa  mineur  et  à  trois  temps  est,  en  quelque 
sorte,  un  caprice,  et  n'a  rien  de  la  sécheresse  de  l'étude  classique. 
Cela  est  largement  et  noblement  mélodique  ;  c'est  une  excellente 
étude  de  gammes  chromatiques  et  de  traits  légers  qui  se  dessinent  en 
arabesques  et  vont  d'une  main  à  l'autre  comme  accompagnement  va- 
poreux d'un  chant  franc  et  caractérisé;  et  le  thème  si  mélodique 
revient  pour  péroraison  tranquille  et  logique  de  cette  charmante 
rêverie. 

Il  n'est  point  de  pianiste  un  peu  bien  posé, —  et  il  en  est  beaucoup 
dans  le  monde  musical, — qui  n'ait  écrit,  publié  sa  tarentelle  et  qui  ne 
l'exécute  au  moins  une  douzaine  de  fois  dans  chaque  saison  des  con- 
certs. Donc,  par  ce  temps  de  iarentellomanie,  Mme  Wartel  aurait 
fort  bien  pu  donner  le  titre  de  tarentelle  à  sa  troisième  étude  en  mi 
mineur,  et  qui  est,  comme  tous  les  morceaux  de  ce  genre,  en  mesure 
à  six-huit.  Bien  qu'elle  n'en  porto  pas  la  dénomination,  cette  char- 
mante étude  en  a  tout  l'entrain  et  toute  la  vivace  mélodie.  Le  passage 
en  mi  naturel  majeur  du  milieu  de  l'étude  en  doubles  octaves  est  plein 
de  chaleur,  de  force  et  d'éclat,  et  s'enchaîne  au  mieux  avec  le  thème, 
qui  revient  on  ne  peut  plus  heureusement  sur  un  trémolo  pianissimo 
d'un  effet  ravissant. 

La  quatrième  étude  est  encore  dans  le  genre  caprice,  avec  arpèges 
à  la  Thalberg,  servant  de  broderie  à  un  tissu  mélodique  bien  carac- 
térisé. La  mélodie  est  aussi  le  signe  distinctif  de  l'étude  suivante  en 
triolets  continuels  à  la  main  droite,  pendant  que  la  gauche  dit  un 
chant  à  trois  temps  en  noires.  Cela  vous  berce,  exécutant  ou  auditeur, 
de  souvenirs  intimes  et  tranquilles  qui  vous  font  la  vie  rêveuse  et 
douce.  Il  fallait  pour  contraste  à  cette  rêverie  et  pour  terminer  dra- 
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matiqucmcnt,  quelque  chose  de  passionné,  d'énergique.  Mme  Wartel 
n'a  pas  manqué  a  cette  loi  de  progression.  Sa  si\ième  et  dernière 
étude,  qui  n'a  pas  moins  de  huit  pages,  un  peu  trop  peut-être  du 
même  rhythme,  est  d'une  allure  vive  et  animée;  c'est  un  allegro  agi- 
laio  en  mi  mineur,  à  deux-quatre,  procédant  par  huit  doubles  croches 
par  mesure,  que  se  partagent  les  deux,  mains,  pendant  qu'elles  pla- 
quent des  accords  en  blanches,  harmonie  puissante,  obstinée  comme 
le  trait  distribué  aux  deux  mains,  et  qui  donne,  nous  le  répétons, 
un  caractère  animé,  a  passionné,  ce  morceau  de  longue  haleine  pour 
une  élude  de  salon. 

Tel  est,  à  vue  d'oiseau  et  de  rapide  analyse,  ce  recueil, qu'il  y  a  une 
modestie  de  bon  goût  à  n'avoir  fait  que  de  six  morceaux  par  le  temps 
qui  court,  de  ces  recueils  de  25  études  romantiques,  fantastiques  et 
d'une  difficulté  diabolique,  faisant  souvent  suite  à  d'autres  recueils 
de  60  ou  80  études  élémentaires  pour  toutes  sortes  de  mains.  Les  six 
études  de  Mme  Wartel  ont  donc  toutes  chances  de  succès,  soit  dans 
les  salons  auxquels  l'auteur  les  a  destinées,  soit  dans  les  châteaux  et 
même  les  chaumières,  tant  le  culte  du  piano  prend  de  l'extension! 

M.  Charles  Poisot  est  un  jeune  compositeur  qui  prélude  à  tous  les 
genres,  en  attendant  qu'il  aborde  nos  scènes  lyriques,  auprès  des- 
quelles il  est  en  instance.  11  va  de  la  valse  pour  piano  seul  au  quin- 
tette instrumental,  et  de  la  polka  à  la  grande  scène  biblique.  Il  vient 
de  publier  une  héroïde  musicale  intitulée:  Judith.  Comme  son  Jého- 
vah,  cet  hymne  de  vengeance  et  de  mort  de  la  veuve  de  Béthulie  est 
d'un  style  ferme,  large,  franc  et  bien  déclamé.  La  mélodie,  en  mesure 
à  six-huit  sur  ces  vers  : 

Oui,  mon  bras  doit  venger  l'outrage 
Dont  Assur  accable  Israël, 
est  bien  rhythmée,  et  l'accompagnement  d'un  dessin  haletant  ex- 
prime on  ne  peut  mieux  l'agitation  de  la  Charlotte  Corday  des  temps 
antiques  au  moment  d'accomplir  la  mission  qu'elle  s'était  prescrite. 
On  se  prend  à  désirer  seulement ,  obsédé  que  l'on  est  par  ces  mau- 
dites idées  de  régularité  classique ,  de  ne  voir  ou  de  n'entendre  que 
quatre  mesures  au  lieu  de  cinq  sur  cette  phrase  finale  :  Ma  force  est 
en  lui.  Du  reste,  cette  belle  scène  est  toute  empreinte  de  couleur  et  de 
mouvement  dramatique.  L'auteur  de  cela  a  publié  dans  ses  moments 
perdus,  —  ce  mot  pris  dans  toute  sa  signification,  —  un  recueil  de 
sept  valses  romantiques  dans  lesquelles  la  naïveté  mélodique  coudoie 
la  singularité  du  rhythme  ;  et  puis  la  Marguerite,  polka  pour  le 
piano,  ornée  d'une  lithographie  et  de  traits  excentriques  qui  rappel- 
lent les  danses  échevelées  et  non  moins  excentriques  du  jardin  Ma- 
bille,  du  Château  des  fleurs  et  de  laCloserie  des  lilas. 

Ce  dernier  temple  des  joies  de  l'étudiant  et  de  la  grisette  a  reçu  der- 
nièrement la  visite  improvisée  de  notre  illustre  Béranger,  en  la  com- 
pagnie de  deux  jeunes  et  jolies  dames.  Il  s'y  croyait  incognito;  mais, 
bientôt  reconnu,  il  a  été  applaudi,  fêté,  comme  Anacréon  l'était,  quand 
il  lui  prenait  l'envie  d'aller  chercher  quelques  inspirations  poétiques 
dans  les  guinguettes  d'Athènes  ou  de  Samos.  Puisse  notre  poëte  natioual 
ne  jamais  manger  de  raisin,  afin  de  vivre  plus  longtemps  qu' Anacréon, 
qui  est  mort  à  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans  ! 

Le  goût  pour  la  musique,  et  même  la  typographie  musicale,  font 
des  progrès  par  delà  l'Atlantique.  Voici  venir  des  Etats-Unis,  de 
Boston,  un  joli  recueil  de  cinq  nocturnes  suivis  d'un  boléro  pour  le 
piano,  composés  par  M  Perkins.  M.  Perkins  est  un  jeune  Américain 
qui  a  fait  éditer  à  Paris,  avec  un  grand  luxe  de  lithographie  ,  de  fort 
jolies  mélodies  vocales  de  sa  composition.  11  envoie  cela  aux  éditeurs 
de  Paris,  non  pour  lutter  artistiquement  contre  nos  producteurs  pia- 
nistes, dit-il  modestement,  mais  pour  prouver  qu'on  grave  aussi  bien 
la  musique  dans  sa  république  que  dans  la  nôtre.  On  ne  peut  se  mon- 
trer plus  simple  dans  ses  prétentions,  et  cependant  M.  Perkins,  quoi- 
que riche  et  modeste,  a  du  talent  comme  compositeur. 

Henri  BLANCHARD. 


DEUX  DINERS  D'ARTISTES. 

Le  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  dit  la  sagesse  des  na- 
tions, qui  n'est  pas  toujours  irréprochable  dans  ses  axiomes,  y  com- 
pris même  celui  que  nous  venons  de  transcrire;  car  il  n'est  que  trop 
vrai  que,  pour  quelques  privilégiés  du  malheur,  les  jours,  les  mois, 
les  années  se  suivent  et  se  ressemblent  par  la  triste  et  fatale  unifor- 
mité de  leurs  chances,  par  la  déplorable  monotonie  de  leurs  ré- 
sultats. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  philosophiquement  la  thèse  in- 
finiment compliquée  de  la  destinée  humaine;  il  est  tout  simplement 
question  de  raconter  une  anecdote  qui  remonte  à  peu  d'années,  et 
qui,  loin  de  démentir  l'adage  proverbial,  vient,  au  contraire,  à  l'ap- 
pui de  son  exactitude. 

C'était  alors  l'époque  où  la  fameuse  école  de  Choron  avait  mis  en 
vogue  l'exécution  chorale  des  chefs-d'œuvre  sacrés  et  profanes  des 
maîtres  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  On  se  rappelle  l'empressement 
passionné  avec  lequel  la  foule  se  portait  à  la  Sorbonne  pour  jouir  d'un 
plaisir  musical  qui  avait  tous  les  charmes  de  la  primeur.  On  en  reve- 
nait transporté,  enthousiasmé,  ravi,  et  il  ne  manquait  pas  d'ama- 
teurs brûlants  du  désir  d'imiter  en  petit  la  grande  école  du  chant 
religieux ,  de  réunir  chez  eux ,  dans  leur  salon ,  assez  de  voix 
pour  interpréter  les  morceaux  qui  leur  avaient  procuré  les  im- 
pressions les  plus  vives.  La  comédie  bourgeoise  n'a  pas  d'autre 
origine  que  cette  noble  envie  de  répéter  intra  muros,  c'est-à-dire  en- 
tre deux  paravents,  ce  que  des  acteurs  renommés  font  entendre  à  la 
foule  sur  les  planches  d'un  théâtre. 

Un  de  ces  amateurs  fanatiques  imagina  de  s'adresser  à  l'un  des 
chefs  du  chant  de  l'Opéra,  avec  lequel  il  entretenait  des  relations  semi- 
amicales,  et  de  l'engager  à  réunir  un  certain  nombre  de  ses  meilleurs 
choristes,  à  les  amener  chez  lui ,  pour  diner  d'abord,  et  faire  ensuite 
un  peu  de  cette  bonne  musique  pour  laquelle  il  se  sentait  pris  d'un 
amour  véhément,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  d'un  appétit  indomp- 
table. 

Le  chef  du  chant  agréa  la  proposition  et  se  chargea  de  négo- 
cier l'affaire.  La  perspective  du  diner,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de 
simple  politesse,  aplanissait  d'avance  presque  tous  les  obstacles.  Les 
artistes,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  sont  pas  plus  gourmands  que  les 
autres  hommes,  mais  ils  ne  le  sont  pas  moins,  et  puisque  le  diner  a 
de  tout  temps  exercé  tant  d'empire  dans  les  hautes  sphères  sociales, 
pourquoi  voudrait-on  que  dans  celles  de  l'art  son  prestige  fût  de- 
meuré nul  et  sans  effet? 

Donc,  marché  conclu.  Au  jour  désigné,  le  chef  du  chant  se  rendit 
chez  l'amphitryon,  escorté  ou  suivi  d'une  vingtaine  de  choristes  d'é- 
lite. On  se  mit  à  table;  mais,  contre  l'attente  universelle,  le  diner  fut 
maigre,  excessivement  maigre  et  bannal  :  le  pot  au  feu,  le  bœuf, 
quelques  hors-d'œuvre  de  la  plus  pauvre  espèce,  des  merlans,  un  gi- 
got, une  salade,  peu  de  dessert,  quelques  verres  de  bordeaux,  du 
café,  du  cognac,  et  le  tout  en  petite  quantité. 

Les  convives,  vous  devez  le  croire,  n'étaient  pas  au  comble  de  la 
joie.  Personne  n'avait  besoin  de  modérer  les  élans  de  leur  hilarité,  ni 
de  mettre  un  frein  à  la  vivacité  de  leurs  saillies.  Le  silence,  qui  est  la 
leçon  des  rois  et  des  maîtres  de  maison,  n'avait  cessé  de  régner  pen- 
dant le  frugal  repas.  Seulement,  de  temps  en  temps,  quelque  muet 
coup  de  coude  donné  au  voisin,  qui  le  repassait  à  un  autre,  avait 
témoigné  d'une  stupéfaction  qui  avait  son  siège  dans  l'estomac.  Au 
sortir  de  la  table,  plusieurs  artistes  environnèrent  le  chef  du  chant, 
éditeur  responsable  en  cette  circonstance;  celui-ci,  comprenant  à 
demi-mot,  avait  renfoncé  d'un  regard  plein  de  dignité  la  révolte  nais- 
sante. Sa  responsabilité,  compromise  au  point  de  vue  de  la  bonne 
chère,  n'entendait  pas  s'immoler  au  point  de  vue  musical  et  artis- 
tique. Il  avait  souffert  comme  les  autres,  mais  il  ne  se  croyait  pas 
dispensé  de  bien  conduire  les  chœurs,  et  par  conséquent  il  n'exemp- 
tait pas  les  autres  de  les  bien  chanter. 
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Une  foule  d'invités  avait  rempli  les  salons.  L'exécution  commença, 
et,  il  faut  le  dire  à  la  louange  de  tous,  elle  fut  admirable  d'ensemble, 
de  précision,  de  vigueur,  de  netteté.  Pas  une  note  oubliée,  pas  une 
nuance  perdue.  Jamais  musique  religieuse  ne  fut  rendue  plus  reli- 
gieusement. Aussi,  les  applaudissements  vinrent-ils  fondre  de  toutes 
parts  sur  les  exécutants,  sur  leur  chef:  on  les  accabla  de  compli- 
ments, on  les  porta  aux  nues!  Les  élèves  de  Choron  ne  valaient  pas 
mieux;  on  les  défiait  même  de  faire  aussi  bien.  Les  artistes  recevaient 
ces  éloges  à  bout  portant  avec  le  même  sang-froid,  la  même  impas- 
sibilité que  dtis  soldats  de  la  vieille  garde  affrontaient  jadis  les  bou- 
lets autrichiens  ou  la  mitraille  russe.  Leurs  visages  étaient  froids, 
contractés,  austères,  tandis  que  ceux  des  auditeurs  étaient  radieux, 
épanouis.  > 

Vers  les  dix  heures  du  soir  ,  on  apporta  du  thé  :  ce  fut  le  coup  de 
grâce.  Le  diner  n'avait  pas  besoin  de  ce  digestif  pour  s'évanouir  dans 
les  labyrinthes  de  l'abdomen.  Depuis  longtemps  il  était  absorbé,  éva- 
poré, passé  à  l'état  de  chimère.  Le  seul  aspect  du  liquide  bouillant  et 
de  la  fumée  qu'il  exhalait  produisit  l'effet  d'une  insulte  ou  tout  au 
moins  d'une  raillerie  amère.  Le  chef  du  chant  comprit  que  pour  son 
honneur  il  était  temps  de  battre  en  retraite,  s'il  ne  voulait  que  la  dé- 
sertion se  mît  dans  ses  rangs,  ou  que  les  plus  braves  lui  refusassent 
positivement  le  service. 

11  allait  donc  prendre  sans  bruit  son  chapeau,  lorsque  le  beau-frère 
de  l'amphitryon,  présent  au  diner  et  à  la  soirée,  l'arrêta  brusquement 
par  le  bras  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

«  De  grâce,  Monsieur,  deux  mots  avant  de  nous  séparer.  Je  devine 
»  vos  sentiments  et  je  les  partage.  Mon  beau-frère  est  un  Harpagon, 
»  un  ladre...  pardonnez  moi  les  termes...  qui  ne  comprend  rien  aux 
>>  artistes.  Vous  vous  êtes  tous  conduits  en  héros,  et  c'est  de  vous 
»  qu'est  parti  l'exemple;  mais  pour  l'honneur  de  la  famille,  permet- 
»  tez-moi  de  vous  demander  une  revanche,  et  vous  verrez  si  je  suis 
»  digne  de  recevoir  des  gens  tels  que  vous  et  vos  amis.  Ne  craignez 
»  pas  de  vous  avancer  :  parlez  en  mon  nom,  faites  valoir  ma  parole. 
»  Je  vous  attends  dans  huit  jours,  à  six  heures,  telle  rue,  tel  nu- 
»  méro.  » 

Le  langage  de  la  vérité,  c'est  comme  l'accent  du  cœur  :  il  touche,  il 
persuade,  entraîne;  impossible  de  le  contrefaire,  impossible  d'y  résis- 
ter. Huit  jours  après,  toute  la  bande  d'artistes  était  au  ren  "ez-vous 
chez  le  nouvel  amphitryon  et  en  présence  de  celui  de  la  semaine  précé- 
dente; mais  quelle  différence  entre  les  deux  dîners  !  L'un  avait  été  un 
ordinaire  de  carême,  l'autre  fut  un  festin  de  Balthazar,  une  noce  de 
Gamache,  un  véritable  banquet  enfin.  Les  huîtres  d'Ostende,  les  pois- 
sons énormes,  les  mets  exquis,  les  vins  rouges  et  blancs,  le  Champa- 
gne surtout,  furent  prodigués  avec  une  libéralité  sans  exemple.  Et  à 
chaque  apparition  d'un  plat  nouveau,  d'une  bouteille  vierge  encore, 
c'étaient  des  exclamations,  des  bravos,  des  toasts  portés  au  maître  de 
la  maison,  asns  oublier  son  beau-frère,  dont  on  se  vengeait  en  glo- 
rifiant le  repas  somptueux,  en  même  temps  qne  son  splendide  auteur 

«  Eh  bien!  qu'en  pensez-vous?  »  dit,  après  le  diner,  le  chef  du 
chant  à  sa  fidèle  escouade;  «  j'espère  que  cette  fois  vous  ne  vous 
»  plaindrez  pas ,  et  que  l'indemnité  est  plus  que  complète.  Maintenant, 
»  c'est  à  nous  de  montrer  que  nous  ne  sommes  pas  ingrats  et  que  nous 
»  savons  chanter  en  mesure.  » 

Il  y  avait  aussi  beaucoup  d'invités  pour  la  soirée.  Le  chef  du  chant 
se  mit  au  piano ,  même  avant  d'en  être  prié.  11  préluda  d'une  main 
hardie,  quoique  moins  légère  et  moins  sûre  que  de  coutume.  Il  appela 
autour  de  lui  son  orchestre  chantant ,  frappa  du  pied,  mais  plusieurs 
exécutants  restèrent  en  arrière.  On  recommença:  même  phénomène. 
Plusieurs  s'étaient  trompés  de  partie  et  chantaient  du  Palestrina, 
tandis  que  les  autres  avaient  entonné  du  Haendel.  Le  chef  du  chant  se 
fâcha  :  son  courroux  excita  des  éclats  de  rire.  Il  se  leva  furieux  :  ce 
fut  bien  pis.  Il  se  trouva  des  choristes  assez  impertinents  pour  lui 
chanter  à  la  face  et  en  canon  :  Frère  Jacques ,  dormez-vous  ?  d'autres, 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière.  Le  maître  de  la  maison  accourut 


pour  calmer  l'indignation  toujours  croissante  de  l'artiste  méconnu 
dans  sa  qualité  de  chef,  et  pour  prévenir  par  son  intervention  les  con- 
séquences d'une  infraction  si  flagrante  aux  règles  de  la  discipline. 

Bref,  tout  le  monde  se  calma;  le  signal  fut  encore  une  fois  donné, 
le  morceau  commença  et  marcha  tant  bien  que  mal.  Quelques  chan- 
teurs se  plaignaient  d'une  subite  extinction  de  voix  :  le  plus  grand 
nomb  e  soutenait  qu'un  brouillard  les  empêchait  de  lire  distincte- 
ment les  notes.  Le  fait  est  que  le  diner  avait  considérablement  nui  à 
la  musique;  le  chef  du  chant  ne  tarda  pas  s'en  apercevoir  person- 
nellement. Alors,  il  ne  se  fâcha  plus;  il  prit  la  chose  en  homme  d'ex- 
périence, mais  il  n'en  voulut  pas  moins  s'excuser,  lui  et  ses  cama- 
rades, auprès  de  l'assemblée,  et  voici  comment  il  improvisa  sa  petite 
allocution  : 

«  Messieurs  et  Mesdames,  je  regrette  qu'il  y  ait  ce  soir  relâche 
»  forcé  par  suite  d'une  indisposition  générale...,  et  pourtant  peu  in- 
»  quiétantc.  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  nous  avons  usé  et  abusé  d'une 
»  hospitalité  digne  des  temps  antiques.  Oui,  Monsieur  (et  en  disant 
»  ces  mots  il  se  tournait  vers  l'amphitryon),  vous  nous  avec  vrai- 
»  ment  trop  bien  traités;  mais  tout  peut  s'arranger,  et  à  l'avenir, 
»  quand  nous  voudrons  bien  diner,  nous  viendrons  chez  vous  ;  mais 
»  quand  nous  voudrons  faire  de  bonne  musique,  nous  irons  diner 
»  chez  monsieur  votre  beau-frère  !  » 


LES  POETES  DE  L'AMOUR. 

Recueil  de  vers  français  des  xv%  xvr,  xvn%  xviii"  et  xix°  siècles, 
Par  Julien  Lemer. 
Les  poètes  de  l'amour,  comme  le  dit  l'auteur  de  ce  charmant  re- 
cueil, ce  sont  à  peu  près  tous  les  poètes,  qui  ont  tous  plus  ou  moins 
aimé.  Le  rossignol  ne  chante  que  dans  la  saison  où  il  respire  l'amour 
avec  les  tièdes  brises  :  il  ne  chante  que  pour  appeler  sa  compagne, 
que  pour  l'enivrer  de  ses  mélodies.  Les  poètes  font  à  peu  près  comme 

l'oiseau. 

Le  cœur  d'un  vrai  poète  est  prompt  à  s'enflammer, 
Et  l'on  ne  l'est  qu'autant  que  l'on  sait  bien  aimer. 

D'où  il  suit  que  les  poètes  de  l'amour  doivent  être  aussi,  sauf  excep- 
tion, les  poètes  de  la  musique,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  les  présen- 
tons à  nos  lecteurs  dans  la  jolie  édition  elzévirienne  que  M.  Julien 
Lemer  vient  de  nous  en  donner. 

Cinq  siècles  ont  fourni  leur  contigent  de  poésie  et  d'amour  à  ce 
petit  volume,  qui  peut  se  blottir  à  l'aise  dans  toutes  les  poches,  à 
quelque  sexe  qu'elles  appartiennent.  L'éditeur  a  glané  partout,  et  il 
n'est  guères  de  noms  illustres  ou  célèbres  que  vous  ne  rencontriez 
dans  ses  pages,  depuis  Charles  d'Orléans,  Alain  Chartier,  François 
Villon,  Baif,  jusqu'à  Victor  Hugo,  Béranger,  Lamartine.  Cependant 
ni  Racine,  ni  Boileau  n'y  figurent,  mais  Corneille,  le  grand  Corneille, 
a  fourni  son  élégie  et  son  madrigal  à  Mlle  Serment,  qui,  pour  lui  té- 
moigner l'estime  qu'elle  avait  pour  son  génie,  lui  avait  baisé  la  main 
gauche.  La  main  gauche  était  celle  du  côté  du  cœur,  mais  la  main 
droite,  Corneille  ne  veut  pas  qu'on  l'oublie,  avait  écrit  un  million  de 
vers  !  Ce  madrigal  appartient  plus  à  la  galanterie  qu'à  l'amour  :  les 
musiciens  n'auront  pas  grand'chose  à  en  tirer.  En  revanche,  ils  trou- 
veront d'amples  indemnités  dans  les  poètes  de  notre  siècle,  qui  sont 
au  nombre  de  quarante-deux,  tandis  que  le  siècle  précédent  n'en  avait 
produit  que  la  moitié  à  peine,  et  le  xvne  encore  moins. 

M.  Julien  Lemer  s'est  donc  montré  envers  ses  contemporains  d'une 
extrême  politesse.  Nous  dirions  même  qu'il  en  a  flatté  quelques  uns, 
si  c'est  encore  une  flatterie  que  le  nom  de  poète.  Nous  lui  remettons 
volontiers  ce  péché  mignon  en  faveur  de  son  titre  :  Poêles  de  l'amour. 
Ah!  comme  il  a  bien  fait  d'abandonner  le  vilain  mot  dont  on  se  ser- 
vait autrefois  :  Poêles  érotiquesl  11  y  avait  de  quoi  effaroucher  les 
amoureux  et  surtout  les  amoureuses,  qui,  comme  l'Henriette  de  Mo- 
lière, ne  se  piquaient  pas  de  savoir  le  grec  ! 

Amour,  poésie,  musique,  n'est-ce  pas  là  une  belle  trinité,  dans  la- 
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quelle  l'amour  joue  incontestablement  le  rôle  du  père?  Nous  savons 
bien  que  toutes  les  poésies  dont  se  compose  le  recueil  de  M.  Julien 
Lemer,  ne  sont  pas  bonnes  à  mettre  en  musique,  mais  nous  croyons 
que  les  musiciens  ne  pourront  les  lire  sans  y  puiser  d'heureuses  ins- 
pirations. P.  S. 

Nous  prévenons  nos  abonnés  que  le  prix  de  ce  journal  ne  sera  pas 
augmenté  malgré  1  obligation  du  timbre,  à  laquelle  nous  sommes 
soumis  à  compter  de  ce  jour. 


3$r.QT3"VIE3EA2gS. 


V  L'assemblée  législative,  dans  sa  séance  de  mardi  dernier,  a  adopté  le 
projet  de  loi  portant  le  rétablissement  de  la  censure  théâtrale.  Aucune  pi4ce 
nouvelle  ne  pourra  être  jouée  sans  l'autorisation  du  ministre  de  l'intérieur. 
Quatre  examinateurs  seront  chargés  de  lire  les  manuscrits,  et  deux  inspec- 
teurs de  surveiller  la  mise  en  scène.  Une  loi  générale  sur  l'organisation  des 
théâtres  de\ra  i  tre  présentée  dans  le  courant  de  l'année. 

V  Hier  samedi,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  jugé  le  cours  de  cmpnsi- 
tion  musicale.  I.e  premier  grand  prix  a  été  obtenu  par  M.  Chariot,  élève  de 
MM.  Carafaet  Zimmerman;  le  premier  second  grand  prix  par  M.  Alkan  ieune, 
élève  de  MM  Ad.  Adam  et  Zimmerman  ;  le  deu.uème  second  prix  par 
M.  Hignard,  élève  de  M.  Ilalévy. 

V  Le  diplôme  d'honneur  (Ehrendiphm)  de  docteur  en  musique,  que 
l'Université  de  la  ville  d'iénaa  décerné  ùM.  Meyerbeer,  vient  de  lui  êire  remis 
par  une  députation  de  cinq  professeurs  de  cette  Université  ,  ayant  en  tête  le 
doyen  de  la  Faculté  de  philosophie,  le  célèbre  mathématicien,  M.Chres 
Sciinell.  Ce  diplôme  est  d'une  exécution  magnifique  :  il  est  sur  beau  vélin  , 
imprimé  en  caractères  d'or  et  orné  de  miniatures  ;  il  se  trouve  enfermé  dans 
un  étui  de  maroquin  rouge,  portant  les  armoiries  de  l'Université  et  l'inscrip- 
tion latine  suivante  :  «  Jaeobo  Meyerbeer,  musica)  arti  in  Borussia  prœfeeto 
»  primario  ,  operihus  eximiis  et  elegantissimis  non  modo  in  patria,  sed  etiam 
»  a|iud  exteras  gentes  celeberrimo,  etc.,  etc  ,  honoris  causa.  » 

V  Rien  ne  manque  plus  au  succès  de  GirMa,  l'un  des  plus  brillants  et 
des  plus  décidés  qu'ait  obtenus  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  La-presse 
entière  l'a  constaté  unanimement ,  et  le  publ  c  n'a  cessé  de  s'y  porter 
avec  un  empressement  q-ii  s'accroît  chaque  jour.  Cette  vogue  s^explique 
d'elle-même  par  les  qualités  de  la  pièce,  qui  a  l'immense  mérite  dVtre  du 
genre  amusant,  par  celles  de  la  partition,  si  spirituelle,  si  vive  et  si  chan- 
tante ,  l'une  des  meilleures  productions  de  son  auteur  ,  si  ce  n'est  son 
chef-d'œuvre,  enfin  par  le  talent  de-  artistes  chargés  de  la  tâche  agréab'e 
d'interpréter  la  |  rose  de  M.  Scribe  et  la  musique  de  M.  Ad.  Adam.  Mlle 
Félix  Miolan  a  désormais  conquis  son  rang  de  prima  don'a  supérieure 
et  d'actrice  charmante;  Mlle  Meycr  se  consolide  dans  celui  qu'elle  avait  déjà; 
Audran  et  Bussme  chantent  avec  un  goût  parfait  ;  Sainte-Foy  et  Ricquier 
font  assaut  de  verve  comique.  C'est  donc  un  ouvrage  des  mieux  établis,  parce 
qu'il  est  aussi  des  mieux  montés.  La  direction  recueillera  largement,  ce  qu'elle 
a  semé  en  frais  de  décors,  de  costumes  et  en  soins  intelligents  de  mise  en 
scène. 

V  On  parle  de  la  reprise  de  V Amant  jaloux,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'ancien  répertoire.  Sans  rien  changer  aux  mélodies  de  Grétry,  M.  Batton  a 
revu  et  retouché  quelques  parties  de  son  orehestre.  Ce  travail  était  destiné  au 
Conservatoire  de  musique  :  l'Opéra-Comique  en  profitera  le  premier. 

V  Mme  Ugalde  a  quitté  Saint- Sébastien  pour  rentrer  en  France.  File  est 
en  ce  moment  aux  Eaux-Bonnes,  et  on  l'attend  à  Paris  vers  la  fin  du  mois. 

*'*  Une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  monument  simple  et  mo- 
deste a  la  mémoire  de  Mme  Boulanger,  qui  n'avait  d'autre  fortune  que  sa  pen- 
sion d'ancienne  sociétaire  de  l'Opéra  Comique.  On  souscrit  chez  M.  Mocker, 
régisseur  général  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  rue  de  Grétry,  n°  5. 

V  Nous  sommes  heureux  de  signaler  l'excellente  tenue  e!  les  incontes- 
tables progrès  de  la  classe  de  piano  de  Mme  Farrenc ,  aux  derniers 
concours  du  Conservatoire.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  payer  un 
juste  tribut  d'éloges  à  cette  femme  éminente,  dont  le  zèle  et  le  talent  distin- 
gué, comme  professeur  et  comme  compositeur,  ne  sont  pa<  suffisamment  ap- 
préciés. Tous  les  vrais  artistes,  tous  ceux  qui  sont  heureux  de  voir  pro- 
gresser l'art  du  piano,  tous  ceux  qui,  par  conséquent,  ont  applaudi  aux  deux 
prix  remportés  par  les  élèves  de  Mme  Farrenc,  nous  approu\eront  sans  res- 
triction. 

V  Vivier  est  en  ce  moment  a  Bade,  et  y  donnera,  le  6  de  ce  mois,  un  con- 
cert dans  lequel  Jenny  Lind  se  fera  entendre.  Ce  jour  là,  il  n'y  aura  ni  jeux, 
ni  .bals,  ni  promenades;  tous  les  plaisirs  ordinaires  céderont  le  pas  à  celui 
d'écouter  les  deux  célèbres  artistes,  qui  tiendront  séance  dans  le  grand  sa- 
lon. Vivier  repartira  immédiatement  pour  l'Angleterre;  il  doit  jouer,  le  16 
août,  à  Liverpool. 

**  Le  concert  donné  à  Londres  par  Mlle  Ida  Bertrand  a  été  magnifique;  toute 
l'aristocratie  y  assistait.  La  bénéficiaire  y  a  chanté  la  romance  du  i'uu'e,  ac- 
compagnée sur  la  harpe  par  sa  sœur,  avec  une  voix  dont  la  puissance  égale  la 
flexibilité  E'lea  aussi  chanté  sa  partie  dans  le  fameux  tûo  du  Malrimonii  se- 
greto  avec  Mmes  Sontag  et  Frezzolini,  et  le  mor'ce  m  classique  a  été  unanime- 
ment redemandé.  Labiache  et  un  pianiste  de  La  Haye,  M.  Lubeck,  prêtaient 
leur  concours  à  cette  solennité. 

*„*  Le  Musical  World  raconte  que  le  jour  de  la  grande  fête  donnée  par 
M.  Lumley  en  l'honneur  de  la  Temp'sta,  d'IIalévy,  l'ambassadeur  du  Né- 
paul  voidut  être  présemé  à  Carlotta  Grisi,  dont  la  danse  l'avait  enchanté  au 
théâtre.  Son  désir  fut  exaucé;  mais  en  voyant  la  danseuse,  le  prince  indien  fit 
quelques  observations,  dont  la  traduction  littérale  était  qu'il  ne  la  reconnais- 
sait pas  alt-niu  quelle  était  habillée. 

V  Le  tribunal  de  commerce  a  rendu  la  semaine  dernière,  à  propos  d'une 
contestation  entre  les  artistes  du  Théâtre-Italien  et  les  créanciers  de  M.  Ron- 


coni,  un  jugement  qui  consacre  le  principe  que  les  subventions  accordées 
aux  théâtres  soûl  la  garantie  des  artistes  par  privilège  et  a  l'exclusion  des 
créanciers  personnels  du  directeur. 

V  Charles  Dancla,  le  jeune  et  habile  violonis'c,  dont  la  révolution  de  fé- 
vrier avait  fuit  un  dire,  leur  des   postes  de  Lliolct,   rendu  à   son  art  et  a  'a 

capitale,    n'a   pas  oublié  la  ville  qui   l'avait  accueilli  et  la   pr( sse  qu'il 

lui  avait  fuite.  Il  vient  d'y  retourner  pour  y  donner  un  concert  au  bénéfice  des 
pauvres  et  di  s  salles  d'asile. 

V  Mlle  Stéphanie  Morni,  jeune  cantatrice  qui  a  tenu  avec  beaucoup  de 
distinction  l'emploi  de  première  chanteuse  à  Nancy,  vient  d'être  engagée 
pour  jouer  les  même-  rôles  au  théâtre  de  lieims.  dont  la  saison  théâtrale 
s'ouvre  le  15  de  ce  mois.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  public  ne  ratifie  le 
choix  du  directeur. 

V  La  composition  de  la  troupe  du  ihéàtrc  de  l'Oriente  à  Madrid  s'annonce 
comme  devant  être  des  plus  brillantes.  On  parle  de  rengagement  de  l'Alboni, 
de  Barroilhet,  du  ténor  San-Giovanni  et  de  plusieurs  autres  célèbres  artistes. 
Les  couloirs  condui  ant  à  la  loue  de  la  reine  seront  ornés  de  peintures  à  fres- 

3uc  dues  no  talent  du  icune  peintre  don  Antonio  Bravo.  Le  plafond  de  la  salle 
oit  être  aussi  d'une  magnificence  surprenante. 

\*  I  e  25  juin  dernier,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  comte  Lochis, 
qui  po-sède  une  magnifique  villa  près  de  Bergame,  Bubini  s'est  fait  enten- 
dre et  admrer  comme  autrefois  On  assure  que  sa  voix  a  encore  la  même  puis- 
sance et  le  même  charme  qu'd  y  a  quinze  ans. 

Clnronique  départementale. 

*/  Riuen.  —M.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen  , 
vient  d'être  nommé  membre  de  l'acndémie  de  cette  ville.  Pendant  la  séance  de 
réception,  M.  Vervoitie  a  fait  exécuter  trois  chœurs  à  quatre  voix,  intitulés  : 
V Automne,  hs  Contrebandiers  et  le  Printemps.  Ces  compositions,  parfaitement 
interprétées  par  les  élèves  de  l'auteur,  ont  fait  le  plus  grand  plaisir  et  ont  été 
chaleureusement  applaudies. 

Chronique  étrangère. 

*/  Londres,  2  août.  —  La  Juive  continue  triomphalement  sa  carrière. 
Ce  grand  et  bel  ouvrage  a  été  donné  sans  interruption  pendant  toute  la  se- 
maine Dès  la  seconde  représentalion,  Mario  s'est  trouvé  en  état  de  chanter  le 
rôle  d'Éléazar,  et  Maialti  a  pu  se  reposer  du  tour  de  force  que,  du  reste,  il 
avait  exécuté  avec  un  grand  bonheur.  N'est-ce  pas  une  destinée  singulière 
que  celle  de  Mario,  cet  artiste  italien,  élevé  pour  la  scène  française,  où  il  fit 
ses  premiers  pas,  et  qu  il  abandonna  pour  la  scène  italienne,  mais  que  la 
force  des  choses  et  le  courant  du  siècle  ramènent,  malgré  lui  peut-être,  au 
genre  de  musique  et  de  drame  qu'il  avait  cru  abjurer  pour  toujours?  N'est- 
ce  pas  là  ce  qu'un  Italien  pur  pourrait  appeler  un  hérétique  relaps?  Tou- 
jours, est-il  que  Mario  s'est  fort  bien  acquitté  de  son  rôle  de  juif,  et  qu'il  y 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Mme  Viardot  n'en  avait  pas  à  l'aire; 
elle  se  contente  de  persévérer  à  être  admirable.  Tamberlik,  dans  le  rôle  de 
Léopold,  et  Mlle  Vera,  dans  celui  d'Eudoxie,  concourent  au  succès,  ainsi  que 
Massol,  dont  la  belle  voix  est  si  sympathique.  Le  théâtre  deCovent-Ganlen  est 
heureux  :  les  Hugum  ts  remplissent  la  salle  et  la  caisse  toutes  les  fois  qu'on  les 
donne ,  et  les  recettes  du  Prophète  ont  dépassé  cette  année  celles  de  l'année 
précédente.  — Au  théâtre  de  la  Reine,  la  Vrmpesta  a  encore  été  donnée  jeudi 
dernier  :  Halévy  se  faisait  ainsi  concurience  à  lui-même,  et  partout  il  obte- 
nait un  éclatant  succès.  —  Hier,  samedi ,  la  Temprsla  a  dû  être  repré-eutée 
pour  la  de  nière  fois  de  cette  saison,  à  cause  du  départ  de  Carlotta  Grisi,  dont 
l'engagement  est  ai  rivé  à  son  terme. 

\*  Hariem,  25  juil'et.  —  La  Société  des  Pays- Bas  pourleneonrag  mnt  de 
l'art  mut-iral,  dont  ce  journal  a  déjà  parlé  vers  le  commencement  de  l'année, 
vient  de  donner  son  cinquième  grand  festival  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  La  fête,  qui  était  des  plus  brillantes,  a  duré  trois  jours.  Dans  le  pre- 
mier, consacré  au  concours  des  sociétés  chorales  de  voix  d'hommes,  la 
Société  d'Amsterdam  a  remporté  le  premier  prix  ;  deux  autres  sociétés  de 
Rotterdam  ont  obtenu  le  second  et  le  troisième.  Parmi  les  compositions  mu- 
sicales qui  figuraient  sur  le  programme,  celles  de  Kalliwoda,  Zollner,  Schu- 
bert et  Schneider  ont  été  surtout  ai  tinguées.  Le  second  jour,  ces  mêmes  so- 
ciétés, formant  un  ensemble  de  plus  de  400  voix,  ont.  exécuté  des  composi- 
tions de  musique  spirituelle  deWeber,  Kreutzer,  Klein,  Van  Brée  et  ['Hymne 
aux  artisPs,  de  Mendelssobn.  Dans  la  seconde  partie  de  cette  séance,  des 
chœurs  mixtes,  réunissant  un  même  nombre  de  voix,  ont  chanté  avec  ac- 
compagnement d'orgue  un  motet  de  J.  S.  Bach,  un  hymne  de  Verhulst,  un 
psaume  de  Spohr,  un  psaume  à  8  voix  de  Mendelssobn  et  l'aile  uia  du  Messie, 
de  Haendel,  sous  la  direction  de  M.  Van  Brée.  Des  artistes  éminents  ont  en- 
suite fait  admirer  les  qualités  de  l'orgue,  l'un  des  plus  célèbres  de  l'Europe, 
en  exécutant  des  compositions  de  J.  S.  Bach,  Hesse  et  autres.  Le  troisième 
jour  était  consacré  à  VElie  de  Mendelssobn.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  au 
nombre  de  60)  exécutants  environ,  présentaient  une  niasse  non  moins  re- 
marquable par  la  vigueur  et  l'aplomb  que  par  l'observation  des  nuances. 
Tout  ce  que  la  Hollande  possède  d'amateurs  et  d'artistes  remplissait  l'immense 
cathédrale  et  témoignait  son  enthousiasme  par  des  bravos  prolongés.  L'as- 
pect de  la  ville  en  costume  de  fête  et  de  ses  magnifiques  environs,  éclairés 
par  un  soleil  radieux  se  joignait  an  prestige  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  pour 
produire  un  effet  vraiment  sympathique.  Celte  dernière  fête  ajoute  donc  un 
lustre  nouveau  à  une  société  qui  se  signale  depuis  vingt  ans  comme  l'une  des 
institutions  les  plus  utiles  à  la  propagation  de  la  musique  et  de  ses  salutaires 
influences. 

—  La  Société  chorale  de  la  ville  de  Bruges  donne  avis  qu'à  l'occasion  de  la 
double  exposition  des  produits  agricoles  et  des  tableaux,  qui  s'ouvrira  le  29 
septembre  prochain,  un  concours  de  chant  d'ensemble  aura  lieu,  et  que  toutes 
les  sociétés  du  royaume  et  de  l'étranger  sont  invilées  à  y  prendre  part.  Les 
prix  consisteront  en  médailles  d'or,  de  vermeil  et  d'argent,  ainsi  qu'en  in- 
demnités pécuniaires  Des  démarches  seront  faites  auprès  de  M.  le  ministre 
des  travaux  publics  pour  obtenir  le  transport  gratuit  par  le  chemin  de  fer 
belge.  Les  sociétés  de  France  et  d'Allemagne,  qui  n'aur.iient  pas  reçu  de  let- 
tres d'invitation,  sont  priées  de  vouloir  bien  se  faire  inscrire  chez  M.  Jacques 
Lecome,  sécréta  re  de  la  Société. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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BRANDUS  et  C%  Éditeurs,  87,  rue  Richelieu. 


ou 


EiiL  W © 


Opéra-comique  en  3  actes.  —  PAROLES  DE  SCRIBE  ,  musique  de 

Ad.  ADAM. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  DE  CHANT,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


N.  1.  Couplets,  chantés  par  M.  St-Foy.  «  0  mon  habit,  mon  bel  habit  de 

mariage.  » 
N.  2.  Cavatine,  chantée  par  Mlle  ItSiolan.  «  Rêve  heureux  du  jeuni  âge.  « 
N.  2  bis.  La  même,  transposée  pour  voix  de  coijtr'alto. 
N.  3.  Duo,  chanté  par  Mlle  SEiolan  et  M.  St-Foy.    «  Faut-il  donc  vous 

aider,  ma  chère  ?  » 
N.  4.  Air,  chanté  par  M,  Aiidran.  «  Rêve  si  doux]» 
N.  4  bis.  Le  même,  transposé. 
N.  5.  Duo,  chanté  par  MM.  Audran  et  St-Foy.   «  C'est  dans  l'église  du 

village.  » 
N.  5  bis.  Le  même,  pour  voix  de  ténor  et  baryton. 
N.  6.  Air,  chanté  par  Si.  Buesfne.   «  Que  saint  Jacques  et  les  saints  me 

tiennent  en  aide.  » 
N.  6  bis.  Le  même  ,  transposé. 

N.  7.  Couplets,  chantés  par  M.  St-Foy.  «  Tant  que  j'étais  célibataire.  » 
N.  8.  Duo,  chanté  par  M.  Anârnn  et  Mlle  SlfoSan.  «  Odieu  d'amour  et 

du  mystère.  » 


N.  9.  Trio,  chanté  par  MM.  Audraa,  Bnsbinc  et  Mlle  Mîolan. 

N.  10.  Air,  chanté  par  Mlle  Uïolaii.  «  De  celte  pompeuse  retraite   • 

N.  10  bis.  Le  même,  transposé. 

N.  1 1 .  Romance,  chantée  par  Mlle  Meyer   «  Je  suis  la  reine.  » 

N.  12.  Air  bouffe,  chanté  par  M.  St-Foy.   «  Je  i.e  puis  affirmer  si  celui 

que  f 'accuse.  » 
N.  13.  Couplets,  chantés  par  Mlle  S&Êoîan. 

daines.  » 
N.  14.  Romance,  chantée  par  M.  Î3u»s3ne 

yeux.  » 
N.  14  bis.  La  même,  transposée. 
N.  15.  Duo,  chanté  par  M.  Audran  et  Mlle  Sliolan.    «  0  perfidie,  qui 

sacrifie.  » 
N.  16.  Air  et  variations,  chantés  par  Mlle  Sîlclan.  «  Tor  vous  brille  la 

Castille.  » 
N.  16  bis.  Les  mêmes,  transposés. 


i   II  a  parlé,   terreurs  sou- 
Ange  des  deux,  charme  des 


liA  GBA3bTDE  PARTITION.  —  LES  PAIITIE®  SB'OI&€gII2®Tf&E. 

LA  PARTITION  arrangée  pour  chant  et  piano,  format  in-8°. 
L'OUIERÏURE  arrangée  pour  PIAMO  et  à  ©ITATHE  MABMS. 


QUADRILLES 

par 
MUSARD 


POLKA 

par 

PILODO. 


VALSES 

par 

ETTLING. 


REDOWAS 

et 

SGHOTTISGH. 


FANTAISIE  brillante  par  0.  ROSELLEN. 

VuiJLSE    brillante   par   BMIUGMilEjEiEIt. 

MORCEAUX    ET    ARRANGEMENTS    POUR    TOUS    LES    INSTRUMENTS. 


PARIS,  IMPRIMERIE  CENTRALE  »E  NAPOLÉON  CDAIX  ET  C'«,  RUE  BERGÈRE,  20. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,   ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17°  Année. 


i\"  32. 


11  Août  1850. 


On  s'abonne  dans  les  départements  et  h  l'Mransror, 
chez  tous  les  inttrch  nuis  ac  musique,  .es  libraires 
ei  aux  bureaux  des  Messageries. 


l.omlrpN. 

Cramer,  Bcalc  ci  C 

Reacin  sirui'i. 

Nt-l»t;terHl)ou 

rs.  Bellizard. 

Wcw-Vork. 

Scharfenbcrç  cl  Luis 

Uniou  arusiïoo-masi 

■tome. 

Merlo. 

AniMtcrdilul. 

lluroau  des  Posles. 

■lorlln. 

ia. 

Leipzig. 

Michelsen. 

I.IhIiouuc. 

S.I-SOlli. 
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■»rlx  tic  l'Abonnement 

''"'•>.  »nan 21  fr. 

Déparlémenis  ci  Belgique..      .  ,  m 

Étranger .      .  .  a< 

Annonce*. 

30  cent,  la  ligne pour  1  fuis. 

30  cenl pour  3  fois. 

20  mil ,'tjur  ti  lois. 

Le  Journal  pjrait  le  Dlmaii.he 
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SOMMAIRE.  — Piocinni,  par  Paul  Smith.  — De  la  décentralisaLion  artistique, 
par  O.  Iténcclit.  —  Concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  —  Nouvelles  et 
annonces. 


PICCINNI. 

Un  beau  commencement  et  une  triste  fin,  c'est  le  type  d'une  desti- 
née qui  se  reproduit  trop  souvent  chez  les  grands  hommes  et  les  grands 
artistes.  All'sivell  lhat  ends  well  :  tout  est  bien  qui  finit  bien,  dit  le 
proverbe  que  Shakespeare  a  pris  pour  titre  d'une  de  ses  pièces.  Donc, 
si  l'axiome  contraire  n'est  pas  moins  exact,  tout  est  mal  qui  finit 
mal.  Et  qui  de  nous,  a  travers  les  éblouissantes  campagnes  d'Italie, 
d'Egypte  et  d'Allemagne,  peut  s'empêcher  de  voir  poindre,  avec  un 
serrement  de  cœur,  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  sur  lequel  mou- 
rut Napoléon?  Qui  denous,  en  relisant  les  vers  de  Byron,  tracés  d'une 
main  si  ferme  et  si  fière,  la  prose  de  Walter  Scott,  coulant  d'une 
plume  si  abondante  et  si  heureuse,  ne  sent  revenir  obstinément  la 
pensée  que  l'un  et  l'autre  périrent  misérablement,  le  premier,  en 
cherchant  une  autre  gloire  que  celle  dont  il  était  rassasié;  le  second, 
pauvre,  accablé  par  le  travail,  dépouillé  de  tous  les  biens  qu'il  avait 
possédés,  la  fortune  et  le  génie? 

D'un  autre  côté,  contemplez  Voltaire  se  couchant  majestueusement 
comme  le  soleil,  s'ensevelissant  dans  un  triomphe  qui  datait  de  près 
d'un  siècle,  et  qui  redoublait  encore  à  la  dernière  heure  !  Contemplez 
Gluck  achevant  sa  carrière  dans  la  plénitude  de  toutes  les  jouissances, 
laissant  une  renommée  immortelle,  et,  comme  le  poëte  français,  des 
biens  considérables  !  N'est-ce  pas  là  un  spectacle  qui  charme  et  qui 
console  (autant  que  l'autre  afflige  et  décourage),  parce  qu'il  est  en 
harmonie  avec  les  grandes  lois  de  justice  et  d'ordre  gravées  au  fond 
du  cœur  humain? 

Piccinni,  ce  rival  de  Gluck,  ou  du  moins  que  l'on  posa  comme  tel, 
cet  illustre  vaincu  d'une  lutte  fameuse,  est  le  symbole  le  plus  doulou- 
reux et  a  la  fois  le  plus  vénérable,  le  plus  aimable  de  la  destinée  que 
nous  regardons  comme  la  plus  fatale  pour  les  artistes.  Tout  se  réunit 
pour  l'accabler  :  l'inégalité  des  forces,  les  inlrigues,  l'âge  et  les  révolu- 
tions. Nous  ne  serons  jamais  de  ceux  qui  s'écrient  :  «  Malheur  aux 
vaincus  !  »  Bien  loin  de  là,  nous  nous  sentons  pour  eux  une  certaine 
tendresse  d'âme;  et  si,  d'ailleurs,  malgré  leur  défaite,  leur  talent 
a  brillé  de  qualités  supérieures,  si  leur  caractère  a  noblement  porté  le 
poids  de  la  disgrâce,  nous  regardons  comme  un  devoir  de  les  honorer 
d'un  souvenir,  de  leur  payer  le  tribut  d'un  regret. 

C'est  une  curieuse  et  attachante  étude  que  celle  de  la  vie  de  Pic- 
cinni, à  qui  ne  conviendraient  que  trop  bien  les  deux  derniers  vers  de 
l'épitaphe  de  notre  Rousseau,  le  lyrique  : 


11  fut  trente  ans  digne  d'envie 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Il  était  né  en  1728,  à  Bari,  petite  ville  du  royaume  de  Naples.  La 
nature  lui  avait  tellement  indiqué  sa  vocation,  qu'il  devint  musicien 
malgré  son  père,  musicien  lui-même,  qu'il  devança  les  leçons  de  ses 
maîtres,  et  quels  maîtres!  Léo,  Durante,  les  pères  de  l'Italie  musicale. 
A  vingt-six  ans,  il  débuta  par  des  succès  auxquels  ne  se  mêla  aucun 
revers.  Il  réussit  à  Naples  sur  le  petit  et  le  grand  théâtre  ;  il  réussit  à 
Rome  avec  Y Alessandro  nell'  Indie,  surtout  avec  la  Cecchina,  qui  fixa 
pendant  longues  années  l'adoration  du  peuple  le  plus  inconstant  dans 
ses  amours  théâtrales.  Et  la  Cecchina  avait  été  composée, apprise  et  jouée 
en  dix-huit  jours  !  Il  était  arrivé  à  Piccinni  pour  eet  ouvrage  la  même 
aventure  qu'à  Rossmi  pour  le  Barbiere.  En  arrivant  de  Naples  àRome, 
on  lui  présenta  le  libretto  sur  lequel  il  devait  écrire  l'opéra  du  carnaval. 
Piccinni  trouva  que  sa  musique  était  de  trop  bonne  maison  pour  la 
marier  à  un  poème  d'une  telle  espèce.  On  en  fit  un  autre  qui  ne  lui  pa- 
rut pas  meilleur.  Le  temps  se  passait  ;  il  ne  restait  pas  vingt  jours 
avant  l'ouverture  du  théâtre.  Alors  Piccinni  demanda  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  bon  libretto  qui  eût  été  malheureux  en  ménage.  On  se 
souvint  de  la  Cecchina  ou  la  Bonne  Fille,  de  Goldoni,  que  Duni  avait 
très-mal  mis  en  musique.  Le  libretto  lui  plut ,  comme  celui  du 
Barbiere  à  Rossini.  11  n'y  eut  dans  l'événement  que  cette  différence  : 
la  Cecchina  fut  applaudie  dès  le  premier  jour  ;  le  Barbiere  n'obtint 
cet  honneur  que  les  jours  suivants. 

Ce  fut  après  avoir  entendu  la  Cecchina  que  le  célèbre  Jomelli,  reve- 
nant d'Allemagne  ,  prononça  son  oracle  sur  le  jeune  compositeur.  A 
son  départ,  il  avait  laissé  Piccinni  au  Conservatoire  de  Naples,  et  à 
son  retour,  importuné  du  bruit  que  faisaient  sur  son  chemin  l'auteur 
et  le  nouveau  chef-d'œuvre,  il  avait  dit  d'un  ton  de  mépris  :  Sara 
qualche  ragazzo  e  qualche  raggazzata  (ce  sera  quelque  enfant  et 
quelque  enfantillage);  mais  quand  il  eut  entendu  la  partition,  en  sor- 
tant du  théâtre,  entouré  de  la  foule,  qui  attendait  impatiemment  son 
avis,  il  s'arrêta  et  dit  d'un  ton  solennel  :  Ascoltate  la  sentezza  d'Io- 
melli  :  questo  è  inventore  (écoutez  le  jugement  de  Jomelli  :  celui-ci  est 
un  inventeur).  N'était-ce  pas  un  des  insignes  bonheurs  de  Piccinni 
que  de  trouver  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde,  de  la  justice  dans 
un  rival,  dans  un  ancien  ?  Obtenir  le  brevet  d'invention,  et  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  intérêt  à  le  refuser  ,  cela  ne  tenait-il  pas  de 
l'exception  et  du  privilège?  Jomelli  et  Piccinni  n'étaient-ils  pas  éga- 
lement honorés? 

Piccinni  se  maria  presque  au  début  de  sa  carrière.  En  1756,  il 
épousa  Vincenza  Sibilla,  son  élève  dans  l'art  du  chant.  L'élève  possé- 
dait la  beauté  du  visage  ,  la  beauté  de  la  voix.  Elle  aimait  trop  son 
maître  pour  ne  pas  acquérir  le  talent  d'une  grande  cantatrice;  mais  le 
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maître  était  aussi  trop  amoureux  et  trop  prudent  pour  la  laisser  s'a- 
venturer au  théâtre.  Il  la  garda  pour  lui,  et  tout  au  plus  il  lui  permit 
de  se  faire  entendre  dans  des  concerts  particuliers,  où  c'était  une  mode 
de  l'inviter  et  une  faveur  de  l'obtenir.  Elle  ne  chantait  que  la  musique 
de  son  mari ,  et  elle  la  chantait  avec  son  esprit,  avec  son  style. 
Piccinni  n'était  jamais  plus  content  de  ses  œuvres  que  lorsque  sa  femme 
les  exécutait. 

Piccinni  était  donc  heureux  comme  artiste,  comme  époux  et  bientôt 
comme  père.  Il  n'y  avait  plus  de  renommée  en  Italie  qui  éclipsât  la 
sienne.  11  réussissait  partout  et  toujours;  il  multipliait  ses  succès  avec 
cette  facilité  italienne  qui  est  un  bonheur  de  plus.  Lorsqu'il  vint  à 
Paris,  en  1776,  il  avait  composé  cent  trente-trois  opéras,  tant  sé- 
rieux que  bouffons,  sans  compter  les  morceaux  de  musique  sacrée, 
les  oratorios,  les  cantates.  Vingt  années  lui  avaient  suffi  pour  cet  im- 
mense travail,  mais  aujourd'hui  cent  années  ne  suffiraient  pas  à  la 
même  tâche,  car  les  ouvrages  ont  beaucoup  plus  d'étendue,  et  l'ins- 
trumentation exige  bien  d'autres  labeurs  et  d'aulres  peines. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  dans  le  cours  d'une  félicité  si 
longue  ,  à  jeter  aux  flots  son  anneau  comme  Polycrate ,  Piccinni 
avait  senti  une  fois  la  pointe  d'une  souffrance  et  d'une  injustice.  C'é- 
tait un  avertissement  peut-être,  mais  comment  le  deviner?  Anfossi 
était  son  élève;  de  plus,  il  n'était  arrivé  au  théâtre  que  par  lui.  Pic- 
cinni l'y  avait  ramené,  soutenu,  malgré  deux  échecs  ;  il  avait  répondu 
de  lui,  et  le  succès  avait  fini  par  le  dégager  de  sa  parole.  Par  mal- 
heur, Anfossi  se  crut  dégagé  de  reconnaissance.  Ses  partisans, 
ses  amis  firent  siffler  à  Rome  un  opéra  du  maître  pour  le  remplacer 
par  un  opéra  de  l'élève.  Jamais  pareil  affront  n'avait  blessé  le  mu- 
sicien ni  l'homme.  Piccinni  ressentit  profondément  ce  malheur  si 
nouveau  pour  lui.  De  retour  à  Naples,  en  toute  hâte  ,  il  tomba  gra- 
vement malade  et  jura  de  ne  plus  travailler  pour  Rome  ,  l'ingrate 
cité,  de  se  consacrer  désormais  tout  entier  à  Naples,  dont  l'affection 
et  l'enthousiasme  ne  subissaient  aucun  rabais,  et  en  effet  il  composa 
pour  cette  ville  les  Voyageurs,  opéra  bouffon  ,  qui  fut  applaudi  pen- 
dant cinq  saisons  de  suite.  Les  Napolitains  ne  voulaient  pas  d'autre 
musique  ni  d'autre  compositeur. 

Au  milieu  de  ce  succès  ,  une  invitation ,  qui  avait  été  déjà  faite 
à  Piccinni,  fut  renouvelée  avec  plus  d'instance;  c'était  celle  de 
venir  en  France  et  de  travailler  pour  l'opéra  français.  La  Borde, 
valet  de  chambre  de  Louis  XV  ,  avait  ébauché  la  négociation 
avant  la  mort  de  ce  roi;  le  marquis  de  Caracciolo,  ambassadeur  de 
Naples,  la  reprit  sous  la  royauté  nouvelle  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette.  Hélas!  que  de  fatalité  sur  ces  trois  têtes,  Louis  XVI, 
Marie-Antoinetle  et  Piccinni  !  Le  moins  malheureux  des  trois  fut 
encore  l'artiste  ,  qui  survécut  à  leur  martyre  et  qui  eût  été  moins  à 
plaindre  si  sa  mort  l'eût  précédé.  C'est  quelque  chose  que  de  mourir  à 
propos,  et  Piccinni  n'eut  pas  cet  avantage. 

Le  voilà  donc  conduit  à  Paris,  cet  Italien,  ce  Napolitain,  qui  ne 
sait  pas  un  mot  de  la  langue  qu'on  y  parle  !  L'y  voilà  par  un  hiver 
brumeux  et  disant  à  son  ami  Ginguené,  après  quinze  jours  de  fri- 
mas constants  et  de  ténèbres  perpétuelles  :  Ma,  caro  Ici,  in  questo 
paese  nonc'èmai  sole  ?  (mais,  mon  cher,  en  ce  pays,  il  n'y  a  donc  jamais 
de  soleil?)  Beaucoup  d'autres  petites  contrariétés  lui  étaient  encore 
réservées,  en  attendant  les  grandes,  et  celles-ci  ne  se  firent  pas  at- 
tendre longtemps. 

11  s'agissait  de  lutter  en  champ  clos  avec  Gluck,  avec  l'homme  de 
génie  qui  avait  donné  Iphigénie  en  Aulide ,  Orphée,  Alceste,  sans 
compter  Cythère  assiégée,  et  qui  préparait  Armide.  Assurément  qui- 
conque se  présentait  dans  la  lice  devait  être  bien  audacieux  ou  bien 
fou,  et  pourtant  Piccinni  n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  était  musicien; 
on  l'engageait  à  faire  de  la  musique,  et  il  venait  en  faire,  sans  s'in- 
quiéter, sans  se  douter  même  des  conséquences.  Il  était  simple,  bon 
et  confiant  ;  il  croyait  en  son  art  et  en  lui-même.  Malgré  l'épreuve 
d' Anfossi  et  de  Rome,   qui  aurait  dû  l'instruire  ,  il  ne  prévoyait  pas 


les  passions  violentes,  les  manœuvres  sourdes,  la  stratégie  savante  et 
les  animosités  terribles  des  partis. 

Marmontel  se  chargea  de  l'éducation  française  du  compositeur.  Logé 
en  face  de  lui,  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  tous  les  matins,  pendant 
une  année,  il  alla  lui  donner  sa  leçon  de  prosodie,  de  quantité,  de 
ïhythme ,  en  prenant  pour  texte  une  scène,  un  air,  un  duo  du  Roland, 
de  Quinault,  revu  et  coriigé  par  lui  à  la  façon  moderne. 

Les  partisans  de  Gluck,  et  peut-être  Gluck  lui-même,  ne  virent  pas 
sans  s'émouvoir  la  concurrence  suscitée  à  leurs  admirations  ou  à  leurs 
œuvres.  Les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  éclater  :  le  premier  signal 
partit  du  camp  germanique  ,  avec  cette  nouvelle  que  Gluck,  lui  aussi, 
composait  à  Vienne  un  Roland.  —  Qu'importe!  dit  quelqu'un,  et  à 
coup  sûr  ce  n'était  pas  un  piccinnistejnous  aurons  un  Orlando  et  un 
Orlandino  ! 

Bientôt  une  lettre  de  Gluck  parut  dans  l'Année  littéraire.  Il  y  ré- 
gnait un  ton  de  mauvaise  humeur  qui  ne  surprend  pas ,  mais  qui 
afflige  chez  un  si  grand  artiste.  On  y  remarquait  ces  formules  de 
fausse  modestie ,  avec  lesquelles  on  se  rabaisse  démesurément  pour  se 
redresser  d'autant  plus  ,  on  se  fait  petit  pour  se  grandir,  tactique  re- 
grettable dans  un  homme  de  génie  : 

«  Vous  m'exhortez,  écrivait  Gluck  au  bailli  Du  Rollet,  ù  continuer 
)>  de  travailler  sur  les  paroles  de  l'opéra  de  Roland  :  cela  n'est  plus 
»  faisable,  parce  que  quand  j'ai  appris  que  l'administration  de  l'Opéra, 
»  qui  n'ignorait  pas  que  je  faisais  Roland ,  avait  donné  ce  même  ou- 
»  vrage  à  M.  Piccinni ,  j'ai  brûlé  tout  ce  que  j'en  avais  déjà  fait ,  gui 
»  peut-être  ne  valait  pas  grand' chose ,  et  en  ce  cas  le  public  doit  avoir 
»  obligation  à  M.  Marmontel  d'avoir  empêché  qu'on  ne  lui  fit  entendre 
»  une  mauvaise  musique.  D'ailleurs  je  ne  suis  plus  un  homme  fait 
»  pour  entrer  en  concurrence.  M.  Piccinni  aurait  trop  d'avantages  sur 
»  moi;  car  outre  son  mérite  personnel,  qui  est  assurément  très-grand, 
»  il  aurait  celui  de  la  nouveauté.  Moi ,  ayant  donné  à  l'aris  quatre  ou- 
»  vrages ,  bons  ou  mauvais ,  n'importe,  cela  use  la  fantaisie  ,  et  puis 
»  je  lui  ai  frayé  le  chemin,  il  n'a  plus  qu'à  suivre.  Je  ne  vous  parle 
»  pas  de  ses  protections;  je  suis  sûr  qu'un  certain  politique  de  ma 
»  connaissance  (l'ambassadeur  de  Naples)  donnera,  à  dîner  et  à  sou- 
»  per  aux  trois  quarts  de  Paris  pour  lui  faire  des  prosélytes,  et  que 
»  Marmontel ,  qui  sait  si  bien  faire  des  contes ,  contera  à  tout  le 
»  royaume  le  mérite  exclusif  du  sieur  Piccinni.  Je  plains  en  vérité 
»  M.  Hébert  (alors  administrateur  de  l'Opéra)  d'être  tombé  dans  les 
»  griffes  de  tels  personnages ,  etc.  » 

Les  dernières  lignes  de  cette  lettre  passent  toutes  les  bornes  et 
blessent  toutes  les  convenances  :  on  ne  peut  croire  que  son  auteur  les 
destinât  à  la  publicité.  Mais,  de  son  consentement  ou  sans  son  aveu, 
la  lettre  vit  le  jour;  c'était  une  déclaration  de  guerre  des  plus  for- 
melles et  des  plus  vives,  i  iccinni  regarda  dès  lors  la  chute  de  son 
opéra  comme  inévitable,  et  il  écrivit  à  Ginguené  :  «  Je  suis  bien  dé- 
»  cidé  à  mon  sort.  Il  ne  me  reste  d'autre  moyen  que  de  suivre  la  ré- 
»  solution  que  j'ai  dans  ma  tête  et  que  le  diable  ne  m'ôterait  pas. 
»  (C'était  de  repartir  le  lendemain  pour  Naples.)  Je  vous  remercie 
»  beaucoup  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  mon  succès  et 
»  je  vous  serai  obligé  tout  le  temps  de  ma  vie;  mais  il  est  inutile, 
»  mon  cher  ami,  que  vous  vouliez  bien  vous  chagriner  à  tel  point  et 
»  combattre  avec  tant  d'ennemis.  Ils  auront  la  victoire  et  nous  suc  - 
»  comberons.  Tranquillisez-vous,  je  vous  en  prie;  pour  moi,  je  suis 
»  bien  tranquille  et  bien  sûr  de  ma  chute  affreuse.  »  Voilà  bien  une 
lettre  dictée  pour  un  ami  et  non  pour  le  public. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  Roland,  Piccinni  se  rendit 
seul  au  théâtre  ;  sa  famille  refusa  de  l'y  accompagner  :  la  maison  en- 
tière était  en  larmes.  Le  pauvre  maestro,  dont  le  calme  ne  se  démen- 
tait pas ,  fit  un  effort  pour  apaiser  cette  désolation  universelle  : 
«  Mes  enfants,  dit-il,  pensez  donc  qu'enfin  nous  ne  sommes  pas 
»  parmi  des  barbares.  Nous  sommes  chez  le  peuple  le  plus  poii,  le 
»  plus  doux  de  l'Europe.  S'ils  ne  veulent  pas  de  moi  comme  musi- 
»  cien,  ils  me  respecteront  comme  homme  et  comme  étranger.  Adieu, 
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»  rassurez  vous,  ayez  bonne  espérance.  Je  pars  tranquillement  et  je 
«  reviendrai  de  même,  quel  que  soit  le  succès.  » 

L'ouvrage  réussit  malgré  les  sinistres  augures,  cl  Piccinni,  malgré 
sa  résolution,  ne  partit  pas  le  lendemain  pour  Naples.  Sa  mauvais? 
étoile  le  retint  à  Paris. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 

Paul  SMITH. 


DE  LA  DÉCENTRALISATION  ARTISTIQUE. 

Décentralisation  est  un  mot  à  peu  prés  barbare,  et  l'idée  qu'il  ren- 
ferme ne  l'est  guère  moins.  Sur  cette  question ,  si  souvent  et  si 
mal  traitée,  nous  trouvons  une  opinion  parfaitement  juste  et  nette,  des 
aperçus  excellents  de  fond  et  de  forme,  dans  un  discours  prononcé 
le  21  du  mois  dernier  clans  la  séance  publique  de  l'Académie  de  Mar- 
seille. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  communiquer  à  nos  lecteurs 
plusieurs  fragments  de  ce  morceau  remarquable,  sorti  de  la  pensée  et 
de  la  plume  d'un  artiste  éminent.  qui  est  aussi  l'un  de  nos  meilleurs 
et  des  plus  distingués  confrères  de  la  presse.  En  plaidant  pour  Paris 
dans  le  sein  d'une  ville  de  province,  l'auteur  du  discours  n'en  in- 
dique pas  moins  à  la  province  ce  qu'elle  aurait  à  faire  pour  s'élever 
autant  que  possible  au  niveau  de  Paris.  Le  fera-t-elle?  Nous  l'igno- 
rons, mais,  du  moins,  elle  n'aura  plus  le  droit  de  se  plaindre. 

Voici  comment  s'exprime  l'avocat  de  la  centralisation  et  des  incon- 
testables bienfaits  dont  la  France  entière  lui  est  redevable  : 

Messieurs, 

Depuis  que  le  mot  fameux  de  Caton-l'Ancien  est  devenu  Vallima  ratio  de 
certains  critiques  modernes,  je  ne  puis  entendre  parler  de  décentralisation  ar- 
tistique sans  éprouver  une  sorte  d'effroi. 

Ledirai-je?  décentralisation  est  pour  moi  synonyme  de  destruction.  Or, 
chaque  fois  que  ce  mot  arrive  à  mon  oreille,  il  me  semble  voir  une 
nuée  de  démolisseurs  armés  de  pioches  et  de  marteaux,  frapper  indis- 
tinctement tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  génie,  et  en  disperser  les  débris 
sous  prétexte  de  les  partager  dans  une  égale  mesure  entre  les  villes  éloignées 
du  centre  de  la  civilisation. 

11  va  sans  dire  que  Paris  est  le  point  de  mire  des  décentralisateurs.  Avec 
le  plus  grand  sang-froid  du  monde,  ces  amis  de  la  justice  prétendent  qu'il 
n'est  pas  rationnel  de  déshériter  à  perpétuité  la  province  des  chefs-d'œuvre 
que  renferme  la  capitale,  et  qu'il  serait  temps  aujourd'hui,  où  tant  de  choses 
changent  de  place,  de  mettre  un  terme  à  ce  monstrueux  privilège  contre  le- 
quel réclame  le  pays  tout  entier. 

C'est  absolument  comme  si  l'on  disait  :  voici  un  immense  foyer  qui  peut 
réchauffer  environ  deux  mille  personnes  réunies;  eh  bien  ,  pour  agir  dans  la 
stricte  équité,  divisez  ce  foyer  en  autaat  de  tisons,  et  distribuez-les  également 
à  chaque  individu  pour  se  chauffer  à  domicile.  Vous  devinez  les  conséquen- 
ts? Non-seulement  le  foyer  commun  serait  détruit  par  le  fait  de  cette  répar- 
tition inintelligente,  mais  les  deux  mille  tisons,  privé  des  leur  incandescence 
réciproque,  n'existeraient  bientôt  plus  qu'à  l'état  de  charbons  éteints. 

Pour  le  moment,  et  comme  prélude  à  leur  réforme,  c'est  sur  l'Opéra  que  les 
décentralisateurs  ont  jeté  leur  dévolu.  Ils  ont  de  la  peine  à  comprendre  que 
Paris  soit  appelé  à  jouir  exclusivement  de  la  primeur  des  grands  ouvages  ly- 
riques, et  se  demandent  comment  i!  se  fait  que  Meyerbeer,  par  exemple, 
s'obsline  à  vouloir  monter  le  Prophète  sur  une  scène  de  lu  capitale,  au  lieu 
de  venir  en  province  dans  une  ville  de  q  atrième  ordre,  où  il  trouverait  des 
tliéàtres  construits,  machinés,  décorés  à  merveille  et  des  directeurs  assez  ri- 
ches pour  les  entourer  d'une  mise  en  scène  renouvelée  des  Mills  et  une  Nuits. 

Une  fois  le  principe  admis  pour  la  musique,  il  est  certain  qu'on  pourrait 
l'appliquer  à  l'architecture. 

Non,  Paris  est  le  centre  universel  de  l'intelligence  et  du  goût.  Tout  ce  qui 
sort  de  la  ligne  commune  a  droit  d'asile  dans  cette  éminente  capitale  dont  le 
rayonnement  splendide  fait  éclore  les  grandes  œuvres  inspirées.  Dans  cette 
ville  exceptionnelle,  nommée  à  juste  titre  la  première  entre  toutes  ,  on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  coudoyer  un  talent  illustre,  sans  trouver  un  exemple 
à  suivre,  une  conversation  in  tructive  à  recueillir.  Là,  les  beaux-arts  et  la 
science  sont  représentés  dans  un  vaste  musée  où  se  donnent  la  main  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  époques,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nous.  Si  bien  que,  pour  une  organisation  d'élite,  trois  semaines  de  séjour  au 
milieu  de  ce  centre  incomparable  valent  mieux  que  dix  années  entières  pas- 
sées en  province  ,  dans  les  meilleures  études ,  à  côté  des  plus  savants  profes- 
seurs. 


D'ailleurs,  il  doit  en  être  ainsi,  pour  que  les  étrangers  de  tous  les  points 
do  globe  briguent  l'honneur  de  venir  en  France  soumettre  leurs  œuvres  aux 
jugements  des  aristarques  parisiens.  La  liste  serait  longue  ,  si  nous  voulions 
faire  connaître  ici  tous  les  sujets  ignorés,  méconnus,  tous  les  artistes  de  génie 
qui,  par  une  circonstance  fortuite,  ont  passé  subitement  de  l'obscurité  la  plus 
profonde,  delà  considération  la  plus  modeste  à  la  plus  éclatante  célébrité. 
Auraient-ils  trouvé  les  mêmes  destinées  en  province?  Quels  juges  a  sez  com- 
pétents, assez  souverains  auraient  eu  le  pouvoir  d'établir  silôt  leur  renommée, 
de  décider  leur  avenir? 

Rossini  avait  fait  en  Italie  do  merveilleux  ouvrages  ,  sans  que  le  bruit  de  sa 
gloire  eût  passé  la  frontière;  il  arrive  à  Paris,  et  aussitôt  son  nom  devient 
européen.  Ainsi  de  ClucU  ,  ainsi  de  Sponlini,  de  Meyerbeer  et  de  tant  d'autres. 
On  m'assurait  naguère  qu'il  existe  en  Belgique  des  tableaux  admirables,  dont 
les  auteurs  sont  restés  inconnus.  Pourrait-on  faire  cette  remarque  à  propos  de 
la  capitale  de  la  France  ,  où  tout  ce  qui  paraît  en  fait  d'art,  supérieur  ou  mé- 
diocre, est  analysé,  commenté,  critiqué,  loué  par  la  presse  la  plus  éclairée, 
la  plus  spirituelle,  la  plus  savante  du  monde?  Non  sans  doute;  il  y  a  dans 
cette  atmosphère  parisienne  je  ne  sais  que!  instinct  de  divination  qui  découvre 
les  facultés  les  moins  saillantes  et  les  met  en  relief  avec  une  incomparable  au- 
torité. 

On  me  dira  peut-être,  et  je  vais  droit  à  l'objection  ,  on  me  dira  :  croyez- 
vous  que  Paris  ait  seul  le  privilège  de  créer  les  talents?  Non  certes,  je  ne 
crois  pas  cela,  je  ne  l'ai  jamais  cru.  Je  vais  même  plus  loin ,  et  j'affirme  que 
sur  vingt  célébrités  désignées  au  hasard,  il  en  est  au  moins  les  deux  tiers  qui 
ont  pris  naissance  en  province.  Mais,  à  mon  tour,  s'd  m'était  permis  d'inter- 
roger mes  interlocuteurs,  n'aurais-je  pas  le  droit  de  leur  demander  ce  que  la 
province  fait  ordinairement  pour  retenir  près  d'elle  les  hommes  d'esprit  et  de 
génie  que  le  hasard  lui  envoie?  S'empresse-t  elle  d'assurer  du  pain  à  un  ar- 
tiste s'il  est  pauvre?  Regarde-t-elle  comme  un  devoir  d'encourager  ses  efforts, 
de  favoriser  ses  succès?  Et  lorsqu'enfin  un  de  ces  rares  esp  ils ,  malgré  l'in- 
différence de  ses  concitoyens  ,  en  dépit  des  obstacles  qui  l'entourent,  parvient 
à  triompher  en  mettant  au  jour  une  de  ces  œuvres  empreintes  du  cachet  ar- 
tistique le  plus  incontestable ,  les  notabilités  de  la  ville  s'unissent-elles  pour  le 
recommander  à  l'attention  du  pouvoir  dans  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  ministre, 
«  Nous  avons  en  ce  moment  parmi  nous  un  homme  de  mérite.  L'œuvre 
»  qu'il  vient  de  produire  l'atteste. 

»  Cet  homme,  qui  promet  d'être  un  jour  l'orgueil  de  notre  cité,  est  pauvre 
»  comme  le  sont  en  général  tous  les  artistes.  Pour  soutenir  son  zèle  dans  la 
»  carrière  difficile  qu'il  a  parcourue  jusqu'ici  sans  appui,  quelques  encoura- 
»  gements  lui  seraient  nécessaires;  c'est  pourquoi  nous  prenons  la  liberté  de 
.»  le  recommander  à  votre  bienveillante  protection.  Les  faveurs  ministérielles 
»  se  sont  tant  de  fois  égarées  sur  des  charlatans  et  des  imbéciles,  qu'il  serait 
>i  juste  de  récompenser  aujourd'hui  le  talent  modeste  qui  vient  de  déployer 
»  ses  ailes  et  n'attend  peut-être  qu'une  circonstance  favorable  pour  prendre 
»  un  glorieux  essor. 
»  Nous  sommes  avec  respect , 

«  Monsieur  le  ministre, 
»  Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs.  » 

Oserait-on  bien  soutenir  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans  les  premières 
villes  de  France?  Hélas  1  non.  L'artiste  provincial  eût-il  la  science  infuse;  le 
ciel  Peût-il  doué  d'un  de  ces  talents  lumineux  qui  dessillent  les  prunelles  les 
moins  clairvoyantes,  verra  son  intelligence  languir  et  s'éteindre  faute  d'une 
goutte  de  rosée  etd'un  souffle  générateur. Qu'est-ce  qu'un  artiste  en  effet  aux 
yeux  de  certains  hommes  qui  doivent  leur  bien-être  au  hasard  seul  de  la  for- 
lune  ?  Un  rêveur,  un  fou ,  un  désœuvré,  que  sais-je?  Où  peuvent  le  conduire 
ses  travaux  stériles?  se  demande-t-on.  lïst-ce  en  faisant  des  v  rs,  en  taillant, 
du  marbre,  en  barbouillant  des  toiles  plus  ou  moins  spacieuses,  qu'on  arrive 
à  se  faire  une  position  dans  le  monde?  On  est  mal  venu  de  se  plaindre  et  d'ac- 
cuser le  sort  quand  on  s'occupe  de  pareilles  fantaisies  ,  quand  on  passe  les 
meilleures  années  de  son  existence  à  poursuivre  des  chimères  au  lieu  d'em- 
brasser quelque  honorable  et  lucrative  profession. 

Et  l'on  exige  ensuite  que  les  artistes  se  résignent  à  vivre,  ou  plutôt  à  ne 
pas  vivre  du  tout  dans  un  coin  de  leur  département  ;  et  l'on  accuse  Paris  qui 
les  accueille,  les  protège,  les  comesous  son  aile,  leur  donne  la  fortune  et  la 
célébrité,  cette  célébrité  dont  s'enorgueillissent  plus  tard  les  plus  indifférents 
de  ses  compatriotes  !  Car,  il  n'est  pas  inutile  d'en  faire  la  remarque,  une  fois  à 
l'apogée  de  sa  réputation,  l'artiste  est  revendiqué  par  sa  ville  natale.  C'est  à 
qui  proclamera  son  éloge  et  se  fera  honneur  de  sa  popularité. 

C'est  singulier,  dit  un  oisif,  étranger  aux  beaux-arts,  je  n'ai  jamais  douté  de 
l'avenir  de  ce  jeune  homme;  et  moi,  répond  un  autre,  n'ai-je  pas  prédit  tous 
ses  succès  ?  On  me  rendra  cette  justice,  ajoute  un  troisième,  d'avoir  contribué 
pour  quelque  chose  à  son  élévation  rapide.  Je  ne  le  rencontrais  jamais  sans  lui 
dire  :  Courage,  cher  ami,  vous  irez  loin  si  vous  ne  restez  pas  en  route.  Eh 
bien!  je  gagerais  qu'il  m'oublie  aujourd'hui  que  la  fortune  lui  sourit  :  triste 
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spectncle  des  misères  humaines ,  mettez-vous  donc  en  quatre  pour  obliger  des 
ingrats  !  ... 

Au  reste,  ce  fait  n'est  pas  nouveau  dans  l'histoire;  n'a-t-on  pas  vu  jadis 
sept  villes  delà  Grèce  se  disputer  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Homère?  Dieu 
sait  pourtant  si  lorsqu'il  créait  l'Iliade  et  l'Odyssée,  le  génie  de  l'illustre  rap- 
sode put  mettre  seulement  une  bourgade  en  émoi. 

Le  talent  de  l'artiste  ressemble  à  la  boussole  du  navigateur  dont  l'aiguille 
aimantée  se  tourne  vers  le  pôle  qui  l'attire.  Comment  renoncer  aux  sphères 
spacieuses,  où  l'intelligence  grandit  et  s'élève,  pour  des  contrées  incultes  où 
elle  meurt  faute  d'air,  de  lumière  et  de  liberté!.... 

Est-ce  à  dire  cependant  qu'une  fois  à  Paris,  l'artiste  n'a  plus  d'obstacles  à 
vaincre,  et  trouve  en  arrivant  la  réalisation  de  ses  rêves  dorés?  Non,  sans 
doute  ;  c'est  alors,  au  contraire,  que  commence  pour  lui  une  lutte  sérieuse. 
Mais  qu'importe.,  si  le  succès  doit  en  être  le  prix  ?  Les  Israélites  habitèrent 
quarante  ans  le  désert  eu  vue  de  la  terre  promise.  Christophe  Colomb  brava 
cent  fois  la  mort  avant  de  conquérir  un  nouveau  monde.  Pour  l'artiste  de 
cœur  et  d'avenir  ,  ce  nouveau  monde ,  cette  terre  promise,  s'ouvrent  devant 
lui  le  jour  où  un  vent  favorable  lui  permet  de  lever  l'ancre  qui  l'attache  au 
rivage  et  le  conduit  au  port  de  la  célébrité. 

Je  dirai  même,  et  la  chose  s'explique  de  soi,  que  pour  l'artiste  musicien, 
les  mers  à  parcourir  exigent  de  sa  part  plus  d'habileté,  d'efforts  et  de  cou- 
rage ;  car,  après  tout,  que  faut-il  au  peintre,  au  sculpteur,  au  poète  pour 
donner  une  forme  à  sa  pensée  ?  Uce  toile,  du  marbre,  un  cahier  de  papier  ; 
puis,  le  tableau  fini,  la  statue  achevée,  le  poëme  imprimé,  1  auteur  s'adresse 
au  public  et  lui  dit  :  «  Voilà  mon  œuvre,  examinez  et  jugez-moi  »  Pour  le 
musicien,  quelle  différence  !  S'il  est  symphoniste  à  la  manière  des  grands 
maîtres ,  où  trouvera-t-il  un  orchestre  qui  veuille  exécuter  sa  partition  ?  Et, 
en  supposant  qu'il  y  parvienne,  est-il  certain  de  réunir  un  public  assez  in- 
telligent pour  saisir  du  premier  coup  ses  inspirations  fugitives  à  travers  les 
méandrts  capricieux  d'une  instrumentation  savante?  Si  le  musicien  est  un 
compositeur  d'opéra,  les  difficultés  se  compliquent  encore,  et  c'est  ici  que  je 
réclame  plus  particulièrement  l'attention  de  mon  auditoire  sur  un  point  es- 
sentiel qui  est  la  base  fondamentale  de  cette  dissertation. 

Si,  dis-je,  lemusiciendontletalentdemande  à  se  produire  est  un  faiseurd'opé- 
ras  grands  ou  petits,  à  moins  qu'il  ne  possède  avec  l'art  des  sons  une  vocation 
bien  déterminée  pour  la  littérature  dramatique,  et  des  connaissances  spéciales 
dans  ce  genre,  il  est  certain  qu'il  ne  pourra  créer  lui-même  une  action  et  des 
personnages  pour  donner  cours  à  sa  verve  lyrique  sur  un  canevas  sérieux 
ou  bouffon?  Que  faire  alors?  S'adresser  aux  poètes  en  renom?  Mais  ceux-ci 
voudront-ils  confier  à  l'artiste  inconnu  des  libretli  de  choix,  destinés  ordinai- 
rement aux  musiciens  en  vogue?  C'est  tout  au  plus  si,  après  maintes  démar- 
ches, le  compositeur  in  partibus  pourra  trouver  un  de  ces  poèmes  de  paco- 
tille qui  compromettent  plutôt  qu'ils  ne  soutiennent  les  mélodies  dont  ils 
sont  ornés. 

En  Italie,  je  le  sais,  les  scrupules  littéraires  en  matière  d'opéra  sont  plus 
faciles  à  détruire.  Là,  on  prend  au  hasard  un  sujet  quelconque,  historique  ou 
non,  on  le  taille,  on  le  prépare,  on  l'approprie  tant  bien  que  mal  pour  la  ca- 
vatinc  ou  le  duo,  sans  souci  du  caractère  des  personnages,  du  bon  sens  de  l'in- 
trigue, de  la  vérité  de  l'action,  puis  tout  est  dit.  Mais  en  France  que  n'exi- 
ge-t-on  pas  de  la  littérature  dramatique  !  En  France,  il  faut  qu'un  poëme 
d'opéra  soit  une  comédie  ou  une  tragédie  régulière,  avec  son  exposition,  sa 
marche  gra  luée  et  son  dénouement  logique.  Toute  œuvre  établie  en  dehors 
de  ces  conditions  rigoureuses  s'élève  rarement  à  l'apogée  du  succès,  eût-elle 
pour  auxiliaire  le  musicien  le  plus  instruit  et  le  plus  éminent.  De  là  cette 
inaction  funeste  de  tant  de  jeunes  compositeurs  qui,  après  avoir  remporté  le 
premier  prix  à  l'Institut  et  passé  trois  ans  à  Rome,  ne  peuvent  donner  car- 
rière à  leurs  inspirations  naissantes  faute  d'un  Ubrello  sorti  de  la  plume  de 
MM.  Scribe,  Planard,  Saint-Georges. 

Certes,  l'inconvénient  est  grave,  je  l'avoue;  il  a  été  signalé  bien  des  fois 
avec  amertume  par  Ltous  les  organes  de  la  presse  française,  et  si  quelque 
chose  peut  atténuer  les  réflexions  qu'il  inspire,  c'est  qu'il  prend  sa  source 
dans  une  idée  artistique,  dont  on  ne  peut  nier  les  excellents  résultats. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  à  cette  rigidité  littéraire  pour  les  choses  de  la  scène 
que  notre  théâtre  doit  son  rang  g'orieux  et  la  réputation  impérissable  dont 
il  jouit  dans  le  monde?  Pourrait-on  dire  que  les  exigences  de  notre  littérature 
exercent  une  influence  fâcheuse  sur  la  partie  musicale,  quand  on  voit  chaque 
jour,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  les  compositeurs  étrangers  les  plus 
illustres  se  presser  à  l'envi  sur  la  scène  de  l'Opéra  pour  y  briguer  les  suf- 
frages d'un  parterre  français? 

D'autre  part,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  bien  que  cet  aveu  semble  con- 
tredire mes  arguments  en  faveur  de  la  centralisr.tion  artistique,  l'exclusion 
des  jeunes  compositeurs;  est  une  chose  regrettable  et  d'autant  plus  funeste, 
que  la  plupart  d'entre  eux  ont  prouvé  leur  mérite  dans  des  œuvres  brillantes, 
après  dix  ans  de  démarchesfpénibles,  de  luttes  incessantes  et  l'on  pourrait 
ajouter  d'amères[tribulations. 
Eh  bien,  voici  peut-être  quÇpeurrait  donner   une  satisfaction  légitime  à 


ces  jeunes  gens  sans  rien  changer  à  l'ordre  établi  sur  nos  premiers  théâtres 
lyriques. 

Le  moyen,  c'est  d'établir  d'abord  un  nouveau  théâtre  exclusivement  con- 
sacré aux  œuvres  de  lauréats  ou  autres  musiciens.  Déjà  (il  serait  injuste  de 
ne  pas  le  constater),  nous  avons  eu  la  Renaissance,  puis  le  Théâtre-National, 
d'où  sont  sortis  Lucie,  la  Chaste  Suzanne  et  GasUlbelza,  trois  partitions,  dont 
une  célèbre  et  les  deux  autres  remarquables  à  des  titres  divers.  M.  Auber,  de 
son  côté,  pour  donner  plus  de  latitude  encore  aux  jeunes  lauréats,  leur  a  per- 
mis de  faire  représenter  de  temps  à  autre,  sur  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs 
ordinairement  destiné  aux  concours  du  Conservatoire,  des  opéras  entiers, 
chantés  et  joués  par  les  meilleurs  élèves  de  ce  bel  établissement. 

Mais  c'est  peu,  et  le  but  ne  serait  que  faiblement  atteint  si  la  province,  qui 
réclame  si  v'.vement  contre  la  décentralisation  musicale ,  ne  prenait  elle- 
même  une  part  active  à  la  réforme  qui  doit  ouvrir  un  vaste  champ  au  génie 
de  nos  jeunes  compositeurs  français. 

Voici  donc  ma  pensée. 

Puisque  la  première  des  conditions  pour  faire  un  opéra  complet,  c'est  d'a- 
voir un  poëme  écrit  selon  l'usage  de  la  scène  française,  c'est-à-dire  qui  réu- 
nisse à  l'intrigue  savamment  combinée,  l'esprit  du  dialogue,  l'ordre,  la  mé- 
thode et  1  invention  ,  chaque  ville  de  département  devrait  décerner  un  prix 
toutes  les  années  au  meilleur  poëme  d'opéra  ou  d'opéra-comique.  Stimulés 
par  l'espoir  de  cette  récompense,  une  foule  d'écrivains  inconnus  sortiraient 
de  leur  obscurité  et  produiraient  des  œuvres  plus  ou  moins  parfaites,  où  l'on 
excuserait,  bien  entendu,  ces  sortes  de  licences  que  Beaumarchais  amnistiait 
il  y  a  près  d'un  siècle  par  la  bouche  de  Figaro • 

Le  travail  de  nos  librettistes  une  fois  accompli,  on  ferait  un  appel  aux 
compositeurs  provinciaux.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  mettraient  en  musique  les 
poèmes  couronnés,  et  soumettraient  ensuite  ces  ouvrages  à  l'appréciation 
d'un  jury  qui,  après  avoir  examiné  leur  valeur  artistique,  déciderait  s'ils  ren- 
ferment assez  d'éléments  de  réussite  pour  paraître  sur  le  théâtre  de  la  lo- 
calité. 

Comme  on  le  présume,  cette  expérience,  reproduite  autant  de  fois  qu'il 
existe  de  villes  importantes  en  France,  amènerait  infailliblement  quelque  ré- 
sultat heureux;  que  si,  par  extraordinaire  et  contre  toute  prévision,  nul  ne 
se  présentait  au  concours,  dans  ce  cas,  la  province  n'aurait  plus  le  droit  de 
crier  au  monopole  et  au  privilège  puisqu'elle  ne  ferait  aucune  tentative  pour 
briser  les  entraves  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  paralysent  l'essor  de  son  génie 
musical. 

D'ailleurs,  qui  empêcherait  les  jeunes  compositeurs  parisiens  sans  emploi 
d'écrire  de  temps  en  temps  pour  nos  grandes  villes  de  France,  telles  que 
Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Rouen,  Toulouse,  lorsqu'ils  seraient  sûrs  d'y  trou- 
ver des  poèmes  remarquables  et  des  théâtres  pour  les  recevoir?  Un  jury 
parisien  pourrait  même  désigner  ceux  des  jeunes  lauréats  qui  devraient  se 
produire  les  premiers  dans  les  villes  indiquées.  Pour  seconder  ce  mouvement, 
les  conseils  municipaux  qui  subventionnent  les  directeurs  de  province,  leur 
enjoindraient  l'obligation  de  faire  représenter  chaque  année  un  opéra  en  trois 
actes,  deux  en  un  acte,  et  les  choses  ainsi  réglées  offriraient  un  débouché 
certain  aux  productions  de  nos  jeunes  compositeurs  français. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  ouvrages  créés  dans  les  quatre-vingt-six  dépar- 
lements seraient  tous  des  chefs-d'œuvre,  mais,  enfin,  il  pourrait  se  faire 
qu'un  sujet  remarquable  surgît  de  la  fuule,  et  alors  ne  devrait-on  pas  louer 
un  système  d'organisation  si  bien  fait  pour  mettre  en  évidence  de  jeunes  au- 
teurs qui,  sans  cela,  auraient  sacrifié  peut-être  dix  années  de  leur  vie  pour 
se  faire  connaître,  en  supposant  que  leur  intelligence  et  leur  courage  eussent 
triomphé  des  obstacles  semés  partout  sur  leurs  pas? 

Ainsi  donc,  réunissons-nous,  mettons  nos  efforts  en  commun  pour  venir  en 
aide  au  mérite  ignoré,  mais  sans  haine  et  sans  rancune  contre  la  capitale. 
N'oublions  pas  que  cette  capitale,  si  peu  respectée  par  nous,  fait  envie  à 
toutes  les  nations  du  monde;  que  la  plupart  des  talents  célèbres  qu'elle  ren- 
ferme, venus  de  la  province  à  l'état  d'ébauche,  n'auraient  jamais  acquis  cette 
perfection  qui  les  dislingue  dans  les  chefs-lieux  de  leurs  départements.  Dé- 
centraliserParis,  comme  je  le  disais  au  début  de  cette  lecture,  se  serait  éteindre 
un  immense  foyer  en  le  divisant  à  l'infini  ;  briser  une  glace,  pour  en  avoir 
mille.  La  décentralisation  artistique  n'est  autre  chose,  à  mes  yeux,  que  le 
communisme  appliqué  aux  beaux-arts  ;  mieux  vaudrait  décentraliser  le  soleil 
au  profit  des  habitants  de  la  lune. 

G.  Bénédit,  membre  de  l'Académie  de  Marseille. 
(Classe  des  Beaux-Arts.; 


CONCOURS  DU  COISERVÀT0IRE  DE  BRUXELLES. 

Les  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  sont  cette  année  une 
preuve  nouvelle  du  progrès  incessant  dans  lequel  cet  établissement  est 
entré  il  y  a  dix-sept  ans,  lorsque  M.  Fétis  en  a  pris  la  direction.  Eli  ! 
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comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  là  où  se  réunissent,  sous  l'impulsion 
du  musicien  le  plus  savant,  le  plus  expérimenté  et  le  plus  dévoué  aux 
intérêts  île  l'art,  les  artistes  les  plus  distingués  ,  les  plus  célèbres  de 
l'époque  actuelle  !'  Comment  se  pourrait- il  que  des  élèves  ne  donnas- 
sent pas  de  brillantes  espérances  lorsqu'ils  comptent  parmi  leurs 
maîtres  Fétis  pour  la  composition  ,  de  Bériot  et  Léonard  pour  le  vio- 
lon, Servais  pour  le  violoncelle ,  Mme  Pleyel  pour  le  piano,  Géraldy 
pour  le  chant,  Lemmens  pour  l'orgue,  Blaes  pour  la  clarinette,  et  des 
exécutants  de  première  force  sur  tous  les  instruments  de  cuivre?  Tout 
le  monde  sait  quelle  avalanche  de  musiciens  belges  s'est  répandue  sur 
toute  l'Europe  depuis  quinze  ans,  et  que  de  virtuoses  sur  le  violon,  le 
violoncelle  et  autres  instruments  ont  fait  retentir  les  salles  de  con- 
certs de  bruyants  applaudissements!  En  France,  en  Allemagne,  dans 
le  Nord,  en  Angleterre,  en  Espagne,  vous  trouvez  le  Belge  dans  tous 
les  orchestres,  dans  toutes  les  solennités  musicales;  à  la  ville  ,  à  la 
campagne,  en  voyage,  aux  eaux,  partout  son  archet  vous  menace  ou 
vous  charme. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  enfants  de  la  Belgique  que  le  Conser- 
vatoire de  Bruxelles  exerce  son  iafiuence,  car  la  réputation  de  cette 
école  y  attire  de  toutes  parts  de  jeunes  artistes  pour  y  chercher  de 
beaux  modèles  qu'ils  ne  trouveraient  pas  dans  leur  pays.  Parmi  les 
lauréats  nous  avons  entendu  nommer  un  baryton  de  la  Russie,  des 
violonistes  de  Hollande,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  d'autres  in- 
strumentistes de  Suède,  de  Norvège  et  du  Brésil;  nous  pourrions  bien 
y  trouver  quelque  jour  quelque  Chinois,  quelque  Océanien  plus  ou 
moins  pacifique. 

11  parait,  au  dire  des  gens  du  métier,  que  le  concours  de  composi- 
tion appelé  contre-point  et  fugue  a  été  des  plus  beaux  cette  année.  Le 
premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Rubens,  nom  heureux  et  de  bon  au- 
gure !  Puisse  la  gloire  du  musicien  égaler  celle  du  peintre  !  On  assure 
que  ce  jeune  Rubens  a  fait  une  fugue  de  maître  et  qui  sent  son  homme 
de  génie.  Il  y  a  eu  aussi  un  second  prix  décerné  à  M.  Duyck  dans  le 
concours  d'harmonie;  il  y  a  eu  des  premier  et  second  prix,  ainsi 
que  des  accessits.  Le  professeur  de  ce  cours  est  M.  Bosselet,  l'un  des 
plus  anciens  élèves  de  M.  Fétis.  Musicien  intelligent  et  d'une  rare 
instruction,  M.  Bosselet  est  second  chef  d'orchestre  du  Tlrâtre- 
Royal.  Chaque  année,  ses  élèves  obtiennent  des  succès  dans  le  Con- 
cours. 

Les  concours  de  solfège  et  de  lecture  musicale  se  font  à  huis  clos, 
parce  qu'il  y  aurait  peu  d'agrément  pour  le  public  a  entendre  chanter 
soixante  fois  de  suit?,  la  même  leçon ,  sorte  de  casse-cou  dans  lequel 
le  directeur  prcn3  plaisir  à  rassembler  tous  les  genres  de  difficultés, 
tous  les  pièges  qu'on  peut  tendre  aux  musiciens  :  changements  de 
clefs  fréquents ,  changements  de  mesure  ,  combinaisons  de  temps 
compliquées;  tout  s'y  trouve.  Pour  prétendre  au  premier  prix,  il  faut 
chanter  cela  sans  faire  une  faute.  Nonobstant  toutes  ces  difficultés, 
les  études  de  solfège  sont  si  bien  faites  dans  le  Conservatoire  de 
Bruxelles,  que  les  distinctions  s'y  multiplient  dans  le  concours.  Cette 
année,  on  a  vu  le  phénomène  d'une  petite  fille  de  dix  ans,  élève  de 
Mlle  Van  Ilelmont ,  venir  chanter  une  indéchiffrable  leçon  avec  un 
léger  sans-façon  ,  comme  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  déshabiller  une 
poupée,  et  ne  pas  hésiter  un  moment  dans  les  plus  grandes  difficul- 
tés. 11  fallut  bien  lui  accorder  un  des  premiers  prix  malgré  son  jeune 
âge. 

Les  instruments  à  vent  sont,  en  général,  joués  par  des  artistes 
distingués  du  Conservatoire.  On  sait  que  M.  Blaes,  autrefois  élève  de 
cette  école,  est  aujourd'hui  un  clarinettiste  du  premier  ordre.  Il  a 
formé  quelques  élèves  d'un  mérite  incontestable,  et  cette  année  en- 
core il  a  produit  au  concours  un  jeune  artiste  de  beaucoup  d'es- 
pérance en  M.  Goffaux,  qui  a  obtenu  le  premier  rrix. 

La  classe  de  flûte,  de  laquelle  sont  sortis  des  talents  de  bon  aloi, 
tels  que  MM.  Aerts,  Demeur  et  Sax  jeune,  a  eu  dans  ces  dernières 
années  un  phénomène  extraordinaire,  le  jeune  Reichert,  le  Tulou 
de  cette  époque,  le  flûtiste  incomparable.  Un  pareil  talent  ne  peut  se 


produire  que  de  loin  en  loin  :  on  ne  doit  pas  le  prendre  pour  terme  de 
comparaison.  M.  NauvelaerU,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  celle  année. 
a  le  jeu  brillant  et  net,  le  son  pur,  mais  un  peu  pointu. 

La  classe  de  hautbois  montre,  depuis  deut  ou  trois  ans,  une  amé- 
lioration sensible  dans  la  justesse.  M.  Van  l.ampereu,  qui  a  obtenu  ie 
premier  prix,  se  fait  remarquer  par  cette  qualité  et  par  son  joli  son. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  concours  de  basson,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
professeur  de  cet  instrument.  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  a 
fait  une  grande  perte  à  cet  égard  par  le  dépurt  de  M.  Jancourt,  qu'un 
engagement  comme  premier  basson  de  l'Opéra  de  Paris  a  séduit,  et 
qui  nous  a  quittés  un  peu  cavalièrement.  Cette  perte  ne  pourrait  être 
réparée  que  si  M.  Baumann,  artiste  belge  d'un  grand  mérite,  fixé  à 
Londres  depuis  longtemps,  nous  revenait,  au  moins  pour  quelques 
années. 

M.  Artot,  professeur  de  cor  et  artiste  distingué,  obtient  des  résul- 
tats satisfaisants  chaque  année.  Il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix  cette 
fois  dans  la  catégorie  du  premier  cor  ;  un  second  prix  seulement  a  été 
décerné  à  M.  Duquesnoy;  mais  quelques  jeunes  gens  qui  se  sont  fait 
entendre  dans  le  concours  promettent  pour  l'avenir.  Dans  le  con- 
cours de  cor-basse,  ou  cor  à  pistons,  M.  Faulhaber  a  donné  des  preu- 
ves d'un  talent  réel.  Il  possède  un  son  puissant  dans  les  notes 
les  plus  graves  de  l'instrument,  a  de  la  sûreté,  et  s'est  montré 
bon  musicien  dans  l'exécution  à  première  vue  d'un  solo  difficile, 
écrit  spécialement  pour  ce  concours  par  M.  Fétis.  Le  premier  prix  lui 
a  été  décerné. 

Le  concours  de  trompette,  qui  a  donné,  dans  les  années  précé- 
dentes, de  très-beaux  résultats,  n'a  présenté  cette  année,  que  des  en- 
fants de  quinze  à  seize  ans,  qui  déjà  ont  beaucoup  d'exécution,  mais 
qu'on  est  effrayé  de  voir  jouer  si  jeunes  d'un  instrument  si  fatigant. 
Toutefois,  ils  semblent  s'en  servir  comme  d'un  jouet.  Le  jury  a  dé- 
cerné au  jeune  Mayence  l'encouragement  d'un  accessit. 

L'excellent  tromboniste  M.  Neyts,  dont  deux  élèves  ont  partagé, 
l'année  dernière,  le  premier  prix  dans  un  brillant  concours,  a  pré- 
senté cette  fois  des  jeunes  gens  moins  avancés  dans  leurs  études,  mais 
qui  déjà  promettent  des  artistes  distingués.  Le  second  prix  a  été  dé- 
cerné à  M.  Desmets.  Ce  concours  a  offert  de  l'intérêt  par  un  quatuor 
pour  quatre  trombones,  écrit  par  M.  Fétis  pour'ètre  joué  à  première  vue 
parles  élèves,  etqui,  par  le  charme  de  sa  mélodie,  de  son  harmonie  et 
de  ses  modulations  inattendues,  a  provoqué  de  chaleureux  applau- 
dissements. Ce  morceau  a  été  très-bien  exécuté  par  les  élèves. 

Le  concours  d'orgue  dans  l'église  des  Augustins  avait  attiré  un 
nombreux  auditoire.  Les  concurrents,  au  nombre  de  neuf,  se  sont  fait 
entendre  dans  une  superbe  fugue  de  M.  Lemmens  sur  le  thème,  du 
Lauda  Sion,  dans  l'accompagnement  d'un  plain-chant  donné  par  le 
jury,  dans  celui  d'une  basse  chiffrée  à  première  vue,  et  dans  l'im- 
provisation d'un  morceau.  Ce  programme  renferme  toutes  les  condi- 
tions d'un  bon  organiste  ;  car  il  doit  être,  non-seulement  habile 
dans  l'exécution  de  la  grande  musique  d'orgue  de  Bach  et  des  maîtres 
de  loutes  les  écoles,  mais  instruit  dans  la  connaissance  du  chant  de 
l'église,  de  sa  tonalité  et  de  l'harmonie  qui  lui  convient.  De  plus,  il 
doit  être  en  état  de  bien  accompagner  sur  la  basse  chiffrée  la 
musique  concertée  des  compositeurs  italiens  et  allemands  des  der- 
niers siècles  ;  et  enfin,  il  doit  faire  preuve  d'imagination  et  de  goût 
dans  l'improvisation,  tant  par  la  nature  des  idées  que  par  le  choix  et 
les  combinaisons  des  jeux.  Il  faut  rendre  justice  au  talent  du  profes- 
seur et  à  l'aptitude  des  élèves.  Malgré  la  sévérité  d'un  tel  programme, 
ceux-ci  en  ont  tous  rempli  les  conditions  d'une  manière  satisfaisante, 
et  quelques-uns  ont  fait  preuve  d'un  véritable  talent.  Le  jury  et  l'au- 
ditoire ont  admiré  le  jeu  lié  et  l'habileté  dans  le  mécanisme  du 
clavier  de  pédale  que  M.  Lemmens  est  parvenu  à  donner  à  ses  élèves. 
Par  exemple,  dans  sa  grande  fugue,  il  fait  exécuter  par  les  deux  pieds 
des  suites  d'octaves  rapides,  en  articulant  de  la  pointe  et  du  talon, 
sans  que  cela  cause  le  moindre  trouble  au  mécanisme  des  mains. 
Dans  l'accompagnement  du  plain-chant,  comme  dans  celui  de  la 
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basse  chiffrée,  les  concurrents  ont  fait  preuve  de  connaissance  pra- 
tique de  l'harmonie,  et  dans  l'improvisation  ;  quelques-uns  ont  eu 
d'heureuses  inspirations,  une  harmonie  recherchée  et  de  bonnes  mo- 
dulations. Le  premier  pris  a  été  décerné  à  M.  Agniez;  M.  Cabu  a  ob- 
tenu le  second,  et  trois  accessits  ont  été  donnés  à  MM.  Sutro,  Engel 
et  Riga.  11  y  a  un  bel  avenir  dans  celte  école. 

Objet  d'un  intérêt  général,  le  concours  de  piano  remplit  ordinaire- 
ment la  vaste  salle  d'une  foule  compacte.  Cette  fois,  une  pluie  bat- 
tante n'a  pas  diminué  l'ardeur  des  amateurs ,  et  tous  sont  venus  se 
presser  dans  une  enceinte  qui  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille 
personnes.  Les  résultats  du  concours  ont  pleinement  justifié  cet  em- 
pressement. Nous  ne  répéterons  pas  pour  la  centième  fois  les  éloges 
prodigués  depuis  longtemps  ..à  Mme  Pleyel  comme  professeur  aussi  bien 
que  comme  artiste  ;  nous  dirons  seulement  que  dans  ce  concours, 
comme  dans  le  précédent,  ses  élèves  se  sont  montrés  dignes  d'un  tel 
maître.  Un  premier  prix  a  été  partagé  entre  Mlle  Marie  Parys  et 
Mlle  Elodie  Defosse.  Rien  ne  se  peut  concevoir  de  plus  brillant,  de 
plus  animé,  de  plus  coloré  que  l'exécution  de  la  première  ;  quant  à 
Mlle  Defosse,  plus  âgée  de  quelques  années,  son  jeu  a  quelque  chose 
de  grand,  de  magistral  et  de  fini,  tout  à  fait  digne  de  la  grande  école 
où  son  talent  s'est  formé.  Parmi  les  élèves  de  Mme  Pleyel,  il  en  est 
quatre  jusqu'à  ce  jour  (Mlles  Bienaimé,  Abraham,  Parys  et  Defosse) 
qui,  à  Vienne  comme  à  Berlin,  à  Paris  comme  à  Londres,  se  feraient 
admirer  à  côté  des  talents  les  plus  célèbres.  Mlle  Gérard,  qui  cette 
fois  a  obtenu  le  second  prix,  a  le  jeu  plein  de  grâce  et  de  délicatesse; 
mais  la  force  physique  lui  manque  :  elle  ne  sera  qu'une  pianiste  très- 
agréable  de  salon. 

Le  concours  de  piano  des  hommes  a  été  aussi  très-beau  cette  année  : 
six  concurrents  s'y  sont  fait  entendre,  et  tous  ont  mérité  des  applau- 
dissements que  la  sonnette  du  président  n'a  pu  réprimer.  Le  premier 
prix  a  été  partagé  entre  M.  Crets,  plein  de  fougue  et  d'entraînement, 
et  M.  Mailly,  élégant  et  gracieux.  M.  Ermel,  dont  le  jeu  est  sage  et 
correct,  a  obtenu  le  second  prix,  et  deux  accessits  ont  été  décernés  à 
MM.  Matthon  et  Mariamé. 

Moins  satisfaisants  qu'on  ne  devait  s'y  attendre ,  d'après  le  talent 
des  professeurs,  les  concours  de  contre-basse  et  de  violoncelle  n'ont 
pas  présenté  de  talents  remarquables,  et  l'on  a  reproché  au  jury  son 
indulgence  pour  les  premiers  prix  qu'il  a  décernés.  Un  enfant  de  onze 
ans,  nommé  Allard,  élève  de  Servais,  a  cependant  excité  beaucoup 
d'intérêt  par  la  manière  dont  il  a  joué  le  premier  concerto  de  La- 
mare.  Cet  enfant  sera  certainement  un  grand  artiste,  si  on  ne  l'ex- 
ploite pas  trop  tôt. 

La  grande  bataille  des  archets  s'est  livrée  mardi  30  juillet.  Treize 
athlètes  de  la  tribu  des  violonistes  se  sont  mesurés  en  champ-clos  et 
ne  se  sont  pas  ménagés  dans  les  coups  qu'ils  se  portaient.  Deux  pre- 
miers prix  ont  été  décernés,  l'un  à  M.  VanMarck,  élève  de  Léonard, 
l'autre  à  M.  Collyns,  élève  de  M.  .Wéry.  Ce  dernier  lauréat,  âgé  de 
seize  ans  seulement,  est  une  des  plus  belles  natures  qui  puissent  se 
rencontrer  dans  la  carrière  de  l'art.  MM.  Carré,  élève  de  Léonard,  et 
Puziau,  élève  de  M.  Wéry,  ont  obtenu  des  seconds  prix.  Un  accessit  a 
été  accordé  à  M.  Van  Deneuvel,  élève  de  M.  Wéry. 

De  Bériot  avait  composé  un  nouveau  concerto,  ouvrage  charmant, 
plein  de  fraîcheur  et  d'élégance,  pour  le  concours  du  prix  d'honneur. 
Il  n'y  présentait  que  trois  élèves,  mais  c'étaient  trois  héros.  Justesse, 
sûreté,  son,  brillant,  élégance,  se  faisaient  remarquer  dans  le  talent 
de  chacun,  mais  avec  des  nuances  différentes.  Fort  embarrassé  s'est 
trouvé  le  jury  quand  il  a  fallu  choisir  entre  eux  :  il  ne  s'est  tiré  d'af- 
faire qu'en  doublant  le  prix  d'honneur  pour  MM.  Ten'IIaven  et 
Schreurs,  et  décernant  une  mention  honorable  à  M.  Standish,  qui  les 
a  suivis  de  bien  près. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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V  La  réouverture  de  l'Opéra  est  toujours  fixée  au  lundi  2  septembre,  et 
l'on  annonce  qu'elle  aura  lieu  par  la  première  représentation  du  nouvel  opéra 
de  Scribe  et  Auber,  V Enfant  prodigue,  dont  les  répétitions  se  poursuivent 
avec  une  activité  incessante  Cependant  il  ne  parait  pas  certain  à  tout  le 
monde  que  l'ouvrage  puisse  être  donné  aussi  promptement,  et  dans  ce  cas  il 
n'y-  aurait  nul  inconvénient  ù  rouvrir  par  une  pièce  du  répertoire.  La  priva- 
tion que  le  public  aura  éprouvée  pendant  deux  mois,  le  grand  nombre 
d'étrangers  présents  à  Paris  ,  suffiraient  à  garantir  plusieurs  belles  recettes. 
En  1847,  l'Opéra  rouvrit  en  donnant  la  Juive  et  ce  chef-d'œuvre  fit  plus 
d'argent  encore  que  dans  sa  nouveauté. 

**  Roger,  au  lieu  de  partir  pour  Hambourg,  s'est  rendu  au  Havre,  et  il  y  a 
chanté  dans  une  soirée  donnée  au  salon  de  Frascati.  Ses  auxiliaires  étaient 
Seligmann,  le  jeune  violoniste  Léon  Reynier  et  M.  Willmann,  chanteur  pos- 
sédant une  admirable  voix  de  basse,  qu'il  conduit  avec  l'art  et  le  goût  d'un 
musicien  exercé.  Roger,  dans  les  trois  morceaux  qu'il  a  dits,  a  ravi  le  nombreux 
auditoire.  11  a  chanté  le  duo  bouffe  de  Robert  h  DiabU  avec  M.  Willmann, 
qui,!seul,  a  interprété  avec  un  grandsuccès  une  chanson  allemande  de  Weber. 
Seligmann  s'est  fait  applaudir  en  jouant  une  fantaisie  sur  l'un  des  thèmes  les 
plus  populaires  de  VÉcliir.  Le  jeune  Reynier  n'est  pas  resté  en  arrière,  et 
enfin  Mme  Person,  du  Théâtre  historique,  a  pris  part  à  la  fête,  en  déclamant 
la  scène  des  imprécations  de  Camille  dans  \  Horace  de  Corneille.  C'était  son 
début  dans  un  genre  nouveau  pour  elle,  la  tragédie. 

%*  La  vogue  de  Giralda  se  confirme  :  les  recettes  se  soutiennent  à  un 
chiffre  qu'on  trouverait  très  beau  dans  l'hiver  :  c'est  donc  un  très  réel  et  très 
brillant  succès  d'été.  La  presse  ne  s'est  pas  trompée  sur  la  valeur  du  poème 
et  celle  de  la  musique.  Le  Songi  d'une  nuit  d'été  continue  a  valoir  au  théâtre 
de  POpéra-comique  des  lendemains  productifs. 

*#*  La  cantate  choisie  pour  le  concours  de  composition  musicale,  que  l'aca- 
démie des  Beaux -Arts  a  jugé  le  samedi  3  de  ce  moi  ,  est  de  M.  Bignan  Elle 
a  pour  sujet  l'aventure  historique  à' Emma  et  à'Eginharl. 

V  Voici  les  noms  des  divers  fonctionnaires  nommés  pour  l'exécution  de  la 
loi  sur  la  censure  théâtrale.  Membres  de  la  commission  d'examen  :  MM.  Flo- 
rent, Caritan,  Pellissier,  de  Ménars,  Nepveu.  Inspecteurs  :  MM.  Boyer,  Planté; 
secrétaire  :  M.  Victor  Ilallays. 

%*  Après  les  brillants  succès  obtenus  par  elle  au  théâtre  français  de  Lon- 
dres, Mme  Charton-Deineur  est  revenue  à  Paris,  où  nous  regrettons  qu'elle 
ne  doive  pas  faire  un  long  séjour. 

*t*  Ernst  et  Ileller,  ces  deux  grands  artistes,  ont  quitté  Londres,  le  premier 
pour  y  retourner  au  mois  de  novembre,  et  le  second  pour  rester  à  Paris. 

rt*  Mme  Wartel  les  avait  devancés  dans  la  capitale,  où  elle  a  repris  le 
cours  de  ses  occupations  artistiques. 

V  Mlle  Méquillet  est  partie  hier  pour  Anvers ,  où  l'appelle  son  engagement 
de  première  chanteuse. 

\*  L'auteur  de  la  Panharmonie  musicale,  M.  Hippolytc  Colet,  dont  la  classe 
vient  de  se  distinguer  aux  derniers  concours  de  notre  Conservatoire ,  part  pour 
Nantes,  où  il  va  mettre  la  dernière  main  à  un  grand  ouvrage  sur  la  haute  com- 
position musicale.  Il  a  l'intention  aussi  d'y  donnéV  un  concert,  dans  lequel  il 
fera  entendre  quelques  chants  du  m>>yen-âge,  et  en  fera  la  description  histo- 
rique. 

*/  Les  habitués  du  Théâtre-Italien  n'ont  pas  dû  oublier  une  cantatrice  qui 
vint  y  chanter  il  y  a  quelques  années,  Mme  Taccani ,  dont  le  tableau  offrait 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Mme  Persiani.  Depuis  cette  époque,  ma- 
riée-au  comte  Tasca,  l'un  des  poètes  les  plus  distingués  d'Italie,  Mme  Tac- 
cani avait  quitté  le  théâtre,  mais  elle  y  revient  par  suite  des  révolutions,  qui 
bouleversent  tant  de  fortunes ,  et  elle  ne  fait  en  cela  que  suivre  l'exemple 
d'une  autre  cantatrice  dont  la  renommée  est  européenne,  Mme  la  comtesse 
Rossi.  Mme  Taccani  s'est  fait  entendre  avec  un  brillant  succès  dans  le  midi  de 
la  France.  Elle  est  à  Paris  en  ce  moment  et  se  propose  de  se  rendre  en  Alle- 
magne. 

\*  M.  Augirio  Circa,  compositeur  ,  qui  donnait  de  brillantes  espérances  , 
vient  de  mourir  â  Bologne. 

CBiB*oniejue  départestseEitnEe. 

V  Bordeaux.  —  La  reprise  de  la  Reine  d«  Chypre  a  procuré  à  Lagrave, 
ténor,  et  à  Raynal,  baryton,  un  succès  d'enthousiasme.  Le  fameux  duo  Triste 
exilé,  a  été  dit  d'une  manière  vraiment  remarquable. 

*Jr  Caen.  —  La  Fée  aux  roses  vient  d'être  jouée  avec  un  ensemble  parfait  : 
le  succès  a  été  immense. 

*#*  Brest. — La  première  représentation  donnée  par  M.  Laurent,  et  dans  laquelle 
il  chantait  le  rôle  de  Charles  VI,  avait  attiré  beaucoup  de  monde.  L'artiste  a 
rendu  le  personnage  avec  une  vérité  saisissante  de  geste,  de  physionomie- et 
d'accent. 

*„*  Namur.  —  La  manière  dont  Mme  Widemanu  vient  de  chanter  le  rôle  de 
Léonor  dans  la  Favorite,  lui  a  mérité  une  ovation  brillante. 

V  Toulouse.  —  Les  Huguenots  ont  inauguré  la  nouvelle  Iroupe  lyrique  : 
Koubly  chantait  le  rôle  de  Raoul  ,  et  Aime  Laget-Planterre  celui  de  Valentine. 
La  Reine  de  Chypre  a  aussi  ces  deux  artistes  pour  interprètes  avec  MM.  Pauly 
et  Gambier. 


DE  PARIS. 


L>7f 


Ctiro  nique  éti'nitgère. 


*,*  Weimar,  2H  juillet  —  Le  'i2!>  du  mois  d'août  aura  lieu  ici  l'inauguration 
de  la  statue  de  îlerdtr  ,  un  des  poètes  les  [dus  renommés  de  Weimar.  Celte 
date  précède  de  trois  jours  celle  du  28,  anniversaire  de  la  naissance  de  Goethe, 
si  brillamment  célébré  dans  toute  l'Allemagne  en  1 849,  et  que  Weimar  s'ap- 
prête à  commémorer  de  nouveau.  Le  programme  de  ces  deux  solennités  si 
rapprochées  esl  déjà  fixé  et  promet  de  belles  fêtes  auxquelles  les  exécutions 
musicales  dirigées  par  Liszt  donneront  leur  plus  bel  éclat.  Le  2-i  au  soir,  il 
sera  représenté  au  théâtre  le  Promette  délivré  de  Hcrder.  Les  premiers  artistes 
dramatiques  de  celte  scène  déclameront  les  rôles.  Liszt  a  composé  les  chœurs 
et  l'ouverture,  qui  sera  exécutée  d'une  manière  nouvelle.  Les  décorset  la  mise 
en  scène,  sous  la  direction  de  M.  Preller,  peintre  distingué  et  familiarisé  avec 
les  formes  et  les  exigences  de  l'art  antique,  doivent  être  fort  lemarquables.  Cet 
ouvrage  se  termine  par  un  chœur  des  neuf  muses,  dont  le  groupe,  entouré  de 
beaucoup  d'autres  personnages  mythologiques,  doit  former  un  tableau  du  plus 
saisissant  effet.  Le  25,  aura  lieu  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  la  statue, 
et  dans  l'après-midi  on  entendra  à  l'église  cathédrale,  où  Hcrder  a  loujours 
prêché  et  où  il  est  enterré,  le  Messie  de  Hœndel.  Une  représentation  théâtrale 
n'a  point  semblé  convenable  pour  la  f-te  même  d'un  haut  dignitaire  ecclé- 
siastique, quelque  grave  ,  quelque  sérieuse  ,  quelque  importante  qu'elle  pût 
être.  Le  Messie  de  Hœndel  a  été  choisi,  puisque  c'est  Mercier  qui  en  a  traduit 
le  texte  anglais  en  fort  beaux  vers  allemands.  Il  sera  exécuté  par  de  grandes 
masses  vocales  réunies  pour  ce  jour  sous  la  direction  de  Liszt.  Enfin,  au  28, 
on  donnera  également  sous  sa  direction  la  première  représentation  d'un  nou- 
vel opéra  de  Richard  Wagner  ayant  pour  titre  Lohengrin.  C'est  le  nom  d'un 
des  chevaliers  les  plus  fameux  dans  le  cycle  des  romans  de  chevalerie.  Le  su- 
jet de  l'opéra  est  une  épisode  qui  se  rattache  à  la  légende  de  Saint-Graal. 
L'intendance  du  théâtre,  si  intelligemment  conduite  par  M.  de  Ziegaser,  fait 
des  frais  très-considérables  afin  de  donner  à  cet  ouvrage  tout  le  luslre  pos- 
sible ;  mise  en  scène,  décors,  costumes,  tout  est  étudié  avec  soin  et  exacti- 
tude sur  les  gravnres  du  temps,  et  un  véritable  luxe  sera  déployé  à  cette  oc- 
casion. L'arrivée  de  quelques  illustres  étrangers  est  attendue  pour  ces  jour- 
nées. La  plupart  des  membres  du  Comité-Goethe  de  Berlin  se  rendront  sans 
doute  à  l'invitation  qui  leur  en  a  été  faite.  Un  beau  prologue  pour  le  Lohen- 
grin a  été  écrit  par  M.  Dingelstadl ,  poëte  renommé  de  Stuttgard,  qui  assis- 
tera aussi  à  ces  fêtes. 

%*  Aix-la-Chapelle.  —Le  17  juillet,  Mlle  Marx  a  débuté  dans  le  rôle  de 
Fidès  du  Prophète,  où  elle  a  obtenu  un  grand  succès. 

*/  Leipzig.  — L'opéra  de  Nicolaï,  les  Commères  da  Windsor,  a  été  reçu 
au  théâtre  de  la  ville,  où  il  doit  être  représenté  après  la  foire  d'automne.  Ce 
n'est  qu'à  celte  époque  que  le  Prophète  se  reposera  provi-oirement  de  sa  lon- 
gue et  brillante  carrière.  —  11  est  question  de  former  un  société  d'amateurs 
et  d'artistes,  qui  aurait  pour  but  de  publier  une  édition  nouvelle  et  complète 
des  œuvres  de  Sébastien  Bach. 

**  Vitnne.  —  M.  Pokorny  lils  a  pris  la  direction  du  théâtre  national  an 
der  Witn.  — On  doit  commencer  incessamment  la  construction  d'une  nou- 
vtlle  salle  d'opéra,  sur  le  plan  du  théâtre  Venue  de  Venise. 

V  Berlin.  —  Par  ordre  du  roi,  le  chœur  du  Dôme  (Dom-Chor;  a  exécuté 
dans  la  Friedens  Kircfv,  divers  morceaux  de  musique  religieuse,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  célèbre  Grucifixus  de  Lotti,  un  motet  de  Grell,  une 
composition  de  Bartniansky,  aupparteuant  au  rite  grec  ;  ïmprop'ria  de  Pales- 
trina  et  le  célèbre  Miserere  d'Allegri. 

V  Cologn-.  —  Notre  société  de  chant  se  propose  d'aller  à  Londres  lors  de 
l'exposition  de  l'industrie,  et  d'y  donner  trois  concerts,  dont  le  produit  serait 
partagé  entre  l'hôpital  de  Londres  et  le  fonds  destiné  à  l'achèvement  de  la 
cathédrale  de  Cologne. 


\' Peslh.  —  L'intendance  des  théâtres  avait  proposé  deux  prix,  l'un  de 
250  florins,  l'autre  de  200  florins  pour  les  deux  meilleurs  drames  historiques 
Aucun  des  ouvrages  que  1  intendance  a  reçus  n'ayant  été  couronné,  le  concours 
reste  ouvert  jusqu'à  l'année  prochaine. 

V  Trieste.  —  Une  société  de  chanteurs  allemands,  venant  de  Salzhourg  a 
donné  des  soirées  au  Teatro  filudramatico. 

Y  Péters'ourg.  —  Le  théâtre  allemand  a  mis  à  l'étude  un  petit  opéra  de 
Cumbert,  intitulé  :  l'Art  d'être  aimé. 


—  Sous  le  titre  de  Fiorenza,  cantilène,  et  d'Eliza,  valse ,  M.  Boissier- 
Duran  vient  de  faire  paraître  chez  J.  Meissonnier  fils  ,  deux  morceaux 
qui  ne  peuvent  manquer  d'être  accueillis  par  tous  les  amateurs  de  bonne 
musique. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


Paris,  J.   MEISSONNIER  fils,    48,   rue  Dauphine   (ancien  22). 


Op.  11.  ELIZA,  valse  brillante Prix  :  4  fr. 

Op.  10.  FIORENZA,  cantilène Prix  :  5  fr. 
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OUVERTURE. 


É#^%^ë##p 


PRIX  :  2  Fr.  SO  C.  net 


N'1. 
COUPLETS 


H  « 


Sll 


N«  2  6ii 
LA  MÊME, 

transposée  pour  voix  __ 

Ç--J         de  nieZZO-SOpranO.  Rêve  heureux  du  jeune  â-ge,  Jour  d'hymen  dont  li-  ma-ge. 

Chanté  par  MUe  F.  Miolan  et  M.  Sainte-Foy. 

duo.      ^zr^ë^j^l^^pp^j 

Faut-il  donc  vous  ai-der,ma  cliè  -  re,  Et   de-  vi-ner. 

Chanté  par  M.  Âudran. 

I\c     -     ve    si   doux,  vous  qui  lu  u-  jours  Ber-eez  ma  vie. 

N°  4  6is. 

LE  MÊME,      4-<td=jVgEEB==yzgi=A|£r^^:-^SFfcR    3  f, 
une  tierce  mineure  :g5=it=?^=g — p=&-\-é-i-£r-y-*-\  i    ^    — *— H — H    nel 

plus  bas.  ne      -      ve    si   doux,  vous  oui  tou- jours    Ecr- 

<=>{  N»5. 

DUO  BOUFFE. 


Chanté  par  MM-  Audran  et  Sainte-Foy 


Sll 


PH   4fi 


1  ^  H'"'",;"     ^ito^^J^E^^^^^-jEH   IJJ 

C'est  dans    l'c-gli-sc      du     vil   -    la~ 

Chanté  par  M.  Bassine. 


^^^g^^i^^i^ , 


Chanté  par  M*  Âudran  etMUt  F.  Miolan. 

No  R  *.     *■     >v  Allegro, 

DUO.  ^^^W^^iM^-^^U 

Ah!  le  dés-es-poir  me     res-te.  O    Dieu  d'a-mour! 


Chanté  par  MM-  Audran,  Bussine  et  Mne  F.  Miolan. 


4  fr. 


Je  sui. 
Chanté  par  M .  Sainte-Foy. 


i  BOUFFE.  ^fc^-ab=a=a_a!=aE=|=jL-=ab=^z 


Je     ne   puis  af-  fir-  nier 

Chantés  par  MUe  F.  Miolan. 


par  -  lé,         1er  ■ 

Chantée  par  M.  Bussine. 

N° u-      ^,  ^g  g 

BOMANCE.     =^pc{fcg 


If.SOc 


2  fr. 


An-ge  des  cicux,  Char-me  des  yeux,    O    ro  -se  fraî-che] 

N»  14  6ù.        LA  MÊME ,  pour  voix  de  ténor  (en  fa)  ■     .    .    .    . 


2  fr. 

net. 

2fr. 


N°  15. 
DUO. 


Chanté  par  M.  Audran-et:Mn'  F.  Miolan. 


O     per  -  fi    -     di  -   c     Qui 

Chantés  par  MUc  F.  Miolan, 


p  /THf WTTWWTtf 7R)  ^ 


-  li  -  ba    -    tai     -     -  re 
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ADDITIONS  MUSICALES. 

Le  critique  musical  est  quelquefois  tenté  de  se  croire  un  nouvel 
Êpiménide  qui  a  dormi  plusieurs  années  et  qui,  en  se  réveillant , 
trouve  une  nouvelle  génération  d'artistes  à  réputation  dont  il  n'a  ja- 
mais entendu  parler.  C'est  la  pensée  qui  nous  venait  en  lisant  sur  un 
programme,  un  des  jours  passés,  relatant  le  personnel  d'un  concert 
donné,  autant  qu'il  peut  nous  en  souvenir,  par  la  Société  de  l'associa- 
tion poli/technique,  les  noms  de  MM.  Lamy,  Desveaux,  Alonzo ,  Di- 
dier. —  Didier  de  quoi!1  comme  il  est  demandé  dans  la  Marion  De- 
lorme  de  Victor  Hugo,  —  Angelot,  Tessier,  Bertuzet  et  Mmes  Ru- 
sant, Durand,  Juliette  Blagek,  etc.  Nous  nous  serions  volontiers  écrié 
comme  le  Chicaneau  des  Plaideurs  de  Racine  : 

Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  être  étranglé! 
M.  Gauthier,  plus  connu  que  tous  ces  illustres  virtuoses,  est  orga- 
niste à  Saint-Étienne  du  Mont.  11  a  dit,  il  y  a  deux  jours,  sur  l'orgue 
de  cette  église,  un  Te  Deum  pour  ses  connaissances  et  ses  amis  qui 
sont  nombreux,  et  qui  ne  nous  ont  pas  paru  très -satisfaits  de  ne 
pouvoir  applaudir  ses  inspirations  religieuses,  mélodiques  et  harmo- 
niques en  style  un  peu  libre,  mais  élégant  et  pompeux.  La  gravité  qui 
doit  être  observée  dans  le  lieu  saint  les  a  privés  du  plaisir  de  lui  don- 
ner cette  marque  de  satisfaction  méritée.  Ce  qu'il  y  a  de  peu  ordi- 
naire dans  le  talent  de  M.  Gauthier,  c'est  qu'il  a  vu,  lu  et  appris  la 
science  musicale  par  les  yeux  de  l'intelligence  et  du  toucher,  car  il  est 
complètement  privé  de  la  lumière  ;  il  ne  pourrait  même  pas  être  roi 
dans  le  royaume  des  aveugles,  ce  qui  ne  doit  pas  l'affliger  beaucoup 
par  le  système  politique  qui  nous  régit. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  l'instrument  orchestre  des  basili- 
ques et  ses  interprètes,  nous  signalerons,  parmi  ces  derniers,  M.  Lem- 
mens,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  publie 
un  journal  pour  cet  instrument,  comme  un  artiste  devant  qui  s'ouvre 
un  bel  avenir  de  compositeur  de  musique  religieuse,  en  style  classique 
et  pur. 

Grâce  à  nos  compositeurs  dramatiques  et  à  nos  premiers  facteurs, 
en  tète  desquels  il  faut  citer  M.  Cavaillé-Coll,  l'orgue  est  entré  dans 
une  voie  de  progrès  ;  on  a  perfectionné  ses  moyens  mécaniques  et 
acoustiques  :  ses  jeux  et  ses  pédales  de  combinaison  sont  maintenant 
d'une  extrême  richesse.  Depuis  que  Meyerbeer,  dans  Bobert-le-Diable, 
et  Halévy,  dans  la  Juive,  ont  fait  intervenir  cet  instrument  d'une 
manière  si  dramatique,  l'orgue  est  devenu  mondain.  Beaucoup  d'a- 


mateurs vont  autant  à  l'église  pour  se  bercer  des  effets  grandioses  et 
solennels  de  ce  noble  instrument  aux  voLx  multiples,  que  pour  prier. 
Les  partisans  de  la  musique  en  style  sacré  se  demandent  si  c'est 
bien  un  progrès  :  les  membres  du  clergé,  à  l'esprit  ascétique,  le  nient; 
mais  comme  fort  peu  de  ces  messieurs  sont  vraiment  musiciens,  ils 
laissent  faire  :  cela  augmente  l'importance  et  les  séductions  du  culte, 
et  c'est  l'essentiel  à  leurs  yeux;  ils  savent  bien  qu'un  culte  sans  mu- 
sique, sans  hymnes,  sans  orgue,  n'est  pas  une  religion. 

La  grande  question  pour  les  hommes  d'art,  de  conscience  et  de 
goût  sévère,  est  de  savoir  quel  doit  être  le  vrai  style  de  l'orgue.  La 
plupart  de  nos  organistes  français,  sauf  M.  Boély,  qui  touche  l'orgue 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  font  de  la  fantaisie  plus  ou  moins  in- 
génieuse, suave,  grave,  rossinienne  ;  ils  improvisent  de  jolies  leçons 
d'harmonie  avec  suspensions,  qui  traînent  depuis  longtemps  dans  tous 
les  traités  de  composition,  ou  quelque  tendre  romance  au  moment  de 
l'élévation,  et  cela  en  haine  de  la  fugue,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas 
étudié  les  ressources  suffisamment.  Us  sont  encouragés  dans  ce  mépris 
des  idées  classiques  par  de  prétendus  critiques,  qui  ne  peuvent  com- 
prendre que  c'est  de  la  fugue  que  naissent  l'unité,  la  clarté  de  la  pen- 
sée, l'économie  harmonique  ;  qu'aucun  précepte  de  la  science  des  sons 
ne  prescrit  de  prendre  pour  sujet  d'une  fugue  un  motif  gothique, 
perruque  ou  rococo  ;   que  ce  motif  peut  être  un  thème  en  mélodie 
énergique  ou  gracieuse,  et  tout  à  fait  en  style  moderne,  actuel,  eu 
caractère  de  valse  même  si  vous  voulez  ;  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  de 
bourrer  la  chose  de  trop  de  canons,  d'imitations,  de  strelti;  mais  que 
ces  éléments  mis  en  œuvre  avec  un  peu  de  goût,  du  tact,  de  la  me- 
sure, font  exhaler  de  toute  composition  musicale  un  parfum  de  savoir 
qui  saisit,  flatte  l'odorat  de  toute  fine  intelligence  exercée  aux  belles  et 
bonnes  choses  de  l'art.  Voilà  ce  que  nous  imprimons  dans  la  Gazette 
musicale  depuis  plus  de  dix  ans,  et  ce  que  nous  ne  nous  lasserons  pas 
de  répéter,  parce  que  cela  est  le  vrai,  l'utile,  l'inévitable  résultat  que 
doit  se  proposer  l'homme  doué  d'un  véritable  sens  musical,  le  jeune 
compositeur  convaincu  qu'il  a  une  mission  sérieuse  à  remplir.  M.Lem- 
mens  est  de  cette  étoffe.  Elève  de  l'excellent  organiste  de  Breslau,  il 
est  devenu  en  peu  de  temps  organiste  lui-même  et  professeur  d'orgue 
à  Bruxelles,  sa  ville  natale.  Par  une  de  ces  anomalies  gouvernemen- 
tales ou  administratives  comme  nous  en  voyons  en  France,  où  le 
gouvernement  fait  fabriquer  des  compositeurs  et  les  envoie  à  Rome 
tous  les  ans,  afin  qu'ils  se  fassent  au  retour  professeurs  de  guitare, 
marchands  de  vin,  ou  qu'ils  exercent  tout  autre  état  qui  leur  plaira, 
excepté  celui  pour  lequel  ils  ont  été  couronnés,  le  ministère  belge  a 
payé  l'éducation  musicale  d'un  jeune  artiste  qu'il  a  envoyé  en  Alle- 
magne. Cet  artiste  en  est  revenu  excellent  organiste;  il  fait  de  très- 
bons  élèves  qui  conquièrent  des  prix  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
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et  qui  ne  pourront  guère  prouver  à  leurs  concitoyens  qu'ils  sont  d'ha- 
biles organistes,  car  il  n'y  a  pas  plus  d'orgues  dans  les  églises  de  la 
capitale  de  Belgique  qu'il  n'y  a  de.  théâtres  lyriques  dans  notre  belle 
capitale  de  France  et  des  arts,  pour  la  foule  des  compositeurs  natio- 
naux ou  étrangers  qui  ont  la  faculté  d'y  mourir  de  faim. 

M.  I.emmens,  plus  habile  que  cet  artiste  culinaire  qui,  pour  faire  un 
civet,  demande  d'abord  un  lièvre,  produit  d'excellents  organistes  sans 
orgue  :  aussi  pour  se  dédommager  de  ce  travail  ingrat  et  fatigant,  il  est 
venu  dernièrement  s'exercer  sur  le  bel  instrument  que  le  temple  pro- 
testant de  Panthemont  doit  à  la  maison  Cavaillé-Coll.  Là,  le  jeune 
artiste  belge  nous  a  prouvé,  dans  une  longue  séance  qui  n'a  pas  paru 
telle  à  l'auditoire  qui  était  venu  l'entendre,  que  le  style  sévère  n'exclut 
pas  la  grâce,  la  distinction  «  mélodique  et  harmonique.  Après  nous 
avoir  dit  quelques  unes  des  belles  fugues  de  Sébastien  Bach,  il  nous 
en  a  joué  de  sa  façon  d'un  bon  style  et  de  cette  allure  moderne 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Si  la  richesse  des  pédales  de  com- 
binaisons du  bel  instrument  sur  lequel  opérait  notre  jeune  virtuose 
belge  l'étonné  et  semble  l'embarrasser  parfois,  cela  ne  nuit  en  rien 
à  la  distinction  de  ses  idées,  toujours  émises,  rendues  en  style  pur, 
élégant,  clair.  Ses  prières,  qu'on  est  tenté  de  nommer  de  char- 
mants nocturnes  mystiques,  vous  font  rêver  tout  à  la  fois  de  religion, 
de  science,  et  l'on  pourrait  presque  dire  d'amour  ;  mais  de  cet  amour 
pur  et  tranquille  qui  tient  le  milieu  entre  la  pensée  sensuelle  et  le 
sentiment  profond  de  la  noble  amitié.  Cela  est  sans  doute  le  résultat 
aussi  du  style  lié  de  son  exécution,  et  de  la  substitution  onctueuse,  si 
l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  d'un  doigt  à  l'autre.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  parfaitement  déduite  dans  le  journal  d'orgue  que  publie 
M.  Lemmens,  et  contribuera,  nous  n'en  doutonspoinf,  à  faire  de  bons 
organistes  et  à  propager  ce  bel  instrument,  dont  la  voix  aérienne  et 
puissante  finira  par  s'associer  aux  voix  physiologiques  de  l'orchestre 
dans  nos  concerts  pour  y  produire  des  effets  nouveaux  qui  agran- 
dissent le  domaine  de  l'art. 

Les  trains  de  plaisir  vont  d'un  train  d'enfer  de  Paris  à  Londres,  à 
Dieppe,  au  Havre.  Cette  .dernière  ville  a  été  transformée  ces  derniers 
jours  en  capitale  de  plaisirs  artistiques.  Roger,  Seligmann  et  le  jeune 
Léon  Reynier  s'y  sont  fait  entendre  dans  le  salon  de  Frascati.  Notre 
premier  ténor  dramatique  a  été,  comme  toujours,  chanteur  exquis  de 
coucerts  et  de  musique  intime.  Seligmann  a  chanté  comme  lui  sur 
son  violoncelle  ;  il  a,  comme  à  son  ordinaire,  délicieusement  bercé 
son  auditoire  par  la  suave  mélodie  de  son  instrument  dans  une  fan- 
taisie empruntée  à  l'un  des  plus  jolis  motifs  de  Y  Eclair.  Léon  Reynier, 
naguère  petit  et  intéressant  violoniste,  et  qui  sera  bientôt  un  grand 
artiste,  a  dit  d'une  façon  charmante  les  Souvenirs  sur  Richard  Cœur- 
de-Lion,  la  fantaisie  sur  le  Pirate,  par  Ernst,  et  celle  sur  la  Favorite 
d'Alard  avec  une  fougue,  une  sensibilité,  qui  ont  provoqué  d'unanimes 
applaudissements. 

Entr'autres  vestales  qui  entretiennent  consciencieusement  le  feu 
sacré,  de  l'art,  même  pendant  la  morte  saison  musicale,  il  faut  citer 
Mlle  Charlotte  de  Malleville,  qui  donne  de  temps  en  temps  quelques 
séances  de  bonne  musique.  Dans  la  dernière  qui  a  eu  lieu  chez  elle  , 
M.  Gouffé  ,  notre  excellent  contre-bassiste,  a  exécuté  sur  son  instru- 
ment gigantesque  un  concertino  par  lequel  il  nous  a  prouvé ,  en  modi- 
fiant médiocrement  deux  vers  assez  médiocres  : 

Qu'il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui  ne  rende  des  sons  doux  et  mélodieux , 
surtout  quand  il  est  dompté  par  les  doigts  et  le  bras  vigoureux  de 
M.  Gouffé.  L'andante  de  cette  fantaisie  étrange  est  d'une  mélodie 
gracieuse ,  grave  et  douce.  Le  finale  exprime  au  mieux  et  d'une 
façon  toute  dramatique,  ainsi  que  le  disait  un  de  nos  meilleurs  com- 
positeurs, les  ordres  d'un  seigneur  suzerain  qui  sort  de  son  manoir 
féodal  pour  faire  châtier  un  vassal  insolent ,  comme  ils  l'étaient  tous 
au  dire  de  ces  hauts  barons.  Gouffé  ne  peut  pas  rivaliser,  près  du  beau 
sexe,  le  chanteur  de  romance  ou  le  beau  diseur  d'une  tirade  du  tendre 
Racine;  mais  son  talent  doit  se  proposer  un  résultat  plus  grave  :il 


devrait  fonder  une  classe  d'enseignement  de  l'instrument  essentiel  qu'il 
a  su  perfectionner,  et  qui,  dans  les  orchestres,  comme  pour  la  musi- 
que de  chambre,  est  d'un  si  puissant  effet. 

Après  la  sérénade  de  Beethoven,  fort  bien  transcrite  pour  piano  seul 
par  Mlle  de  Malleville  ;  après  différents  morceaux,  trios  et  solos ,  joués 
par  la  jeune  virtuose  avec  cette  sûreté,  ce  fini  d'exécution  qui  la  dis- 
tingue ,  le  sextuor  en  ut  mineur,  de  M.  Onslow,  a  été  dit  avec  un  en- 
semble parfait.  Cette  œuvre,  écrite  d'abord  pour  instruments  à  vent  et 
piano  ,  a  été  arrangée  pour  ce  dernier  instrument,  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  contre-basse. 

N'ayant  pas  l'espace  nécessaire  pour  nous  livrer  à  l'analyse  des 

quatre  parties  de  cette  œuvre  magistrale,  nous  en  citerons  seulement 

l'andante  avec  variations.  Quoi  de  plus  usé  que  cette  forme  d'un  thème 

varié  !  Et  cependant  quel  parti  un  compositeur  tel  que  M.  Onslow  ne 

tire-t-il  pas  d'un  motif  de  huit  ou  seize  mesures,  d'une  simple  idée  , 

d'une  phrase  mélodique  ,  de  quelques  notes!  11  n'est  pas  de  spectacle 

plus  intéressant  pour  un  esprit  bien  ordonné  que  celui  que  vous  offre 

un  habile  musicien  marchant  d'un  pas  ferme  et  sûr  dans  le  domaine  de 

l'idée,  de  la  création  ,  de  l'inspiration,  ne  dépassant  pas  la  ligne  qui 

le  sépare  du  domaine  de  la  divagation.  Cette  partie  du  sextuor  de 

M.  Onslow  est  d'un  style  hardi,  plus  osé  que  ne  l'est  l'andante  varié 

de  nos  grands  maîtres;  c'est  de  l'idéalité,  du  caprice,  du  progrès  qui 

marche  appuyé  sur  le  savoir  :  c'est  un  pilote  habile ,  un  explorateur, 

un  Christophe  Colomb  qui  vogue  sur  des  flots  d'harmonie  avec  la 

pensée  instinctive  qu'il  y  a  toujours  à  découvrir  sur  le  vaste  océan  de 

l'art. 

Henri  BLANCHARD. 

CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES. 

(Suite  et  fln  )(l). 

Le  concours  de  chant  pour  les  hommes  a  présenté  aussi  de  brillants 
résultats.  M.  Wibier,  dans  un  air  de  Zampa,  et  M.  Stassin,  dans  un 
morceau  de  basse  tiré  de  la  Chaste  Suzanne,  se  sont  montrés  de  di- 
gnes élèves  de  Géraldy.  Le  premier  a  obtenu  le  premier  prix,  et  le  se- 
cond prix  a  été  décerné  à  M.  Stassin. 

Dans  le  concours  des  demoiselles,  l'éducation  s'est  montrée  moins 
avancée  sous  de  certains  rapports;  mais  on  a  remarqué,  dans  les  va- 
riations des  Diamants  de  la  couronne,  la  vocalisation  brillante,  facile 
et  naturelle  de  Mlle  Tonnelier,  qui  a  obtenu  le  second  prix  en  partage 
avec  Mlle  Van  Lerberg.  Deux  accessits  ont  été  décernés  à  Mlle  Haenen, 
dont  la  voix  est  charmante,  et  à  Mlle  Théodore,  qui  a-  dit  avec  beau- 
coup d'esprit  l'air  du  troisième  acte  du  Domino  noir. 

La  dernière  séance  des  concours  a  été  celle  de  la  déclamation  lyri- 
que. Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  l'empressement  du  public  à  s'y 
rendre.  Après  que  deux  mille  personnes  eurent  envahi  la  salle  et  s'y 
furent  foulées,  il  fallut  fermer  les  portes  à  l'énorme  queue  qui  s'éten- 
dait encore  au  loin. 

La  grande  scène  du  quatrième  acte  des  Huguenots,  les  premières 
scènes  du  troisième  acte  de  Robert-le-Diable,  les  deux  grandes  scènes 
du  cinquième  acte  du  Prophète  et  le  dernier  acte  de  la  Favorite,  le 
tout  avec  orchestre  et  décorations,  composaient  cette  séance,  qui  s'est 
ouverte  par  le  discours  suivant  de  M.  Fétis  : 

«  Au  moment  où  les  concours  ouverts  cette  année  aux  élèves  du  Conser- 
vatoire royal  de  musique  de  Bruxelles  vont  se  terminer,  concours  si  brillants 
et  si  riches  d'espérances,  j'éprouve  le  besoin  d'exprimer  aux  dignes  profes- 
seurs attachés  à  cette  belle  institution,  la  complète  satisfaction  et  les  senti- 
ments de  gratitude  dont  je  suis  animé  pour  les  services  qu'ils  lui  rendent.  Je 
ne  donnerais  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  ces  services,  si  je  ne  parlais  que 
du  zèle,  de  l'intelligence  et  du  talent  déployé  dans  l'enseignement;  a  ces  con- 
tions nécessaires,  tous  les  professeurs  ajoutent  une  bienveillante  prévoyance 
pour  leurs  élèves.  Au  découragement  qu'ils  rencontrent  souvent,  ils  opposent 
l'émulation,  l'exemple  de  la  persévérance,  et  le  tableau  des  succès  de  l'avenir. 
Ne  se  bornant  point  aux  leçons  données  dans  l'école,  ils  attirent  chez  eux  ceux 
de  ces  élèves  qui  se  distinguent  par  leur  application,  et  leur  prodiguent  des 

(1)  Voir  le  numéro  précédent. 
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soins  paternels.  A  l'approche  des  concours,  ils  leur  confient  des  instruments 
de  prix,  pour  mettre  en  relief  toutes  les  qualités  do  leur  jeune  talent.  Si 
parmi  ces  élèves  il  en  est  quelqu'un  dont  la  situation  n'est  point  heureuse, 
c'est  encore  le  professeur  qui  sollicite  l'intervention  du  chef  du  Conserva^ 
to're  pour  que  les  secours  du  gouvernement,  de  la  province  ou  de  la 
commune  lui  viennent  en  aide.  Tels  sont,  Messieurs,  les  titres  à  l'es- 
time publique  des  artistes  éminents  que  j'ai  l'honneur  de  voir  placés  sous  ma 
direction. 

»  A  l'époque  où  je  reçus  l'honorable  invitation  d'abandonner  la  position  que 
j'occupais  en  pays  étranger  pour  diriger  le  Conservatoire,  cet  établissement 
venait  de  naître.  Tout  commencement  est  faible  :  cet  axiome,  vrai  en  toute 
chose,  est  surtout  incontestable  dans  les  arts.  D'ailleurs,  les  ressources  mi- 
nimes dont  pouvait  alors  disposer  l'administration  ne  permettaient  pas  qu'il  en 
fût  autrement.  Des  parties  importantes  de  l'art  n'étaient  pas  enseignées  dans 
l'école;  d'autres  ne  s  élevaient  pas  au-dessus  de  la  plus  infime  médiocrité.  Un 
seul  professeur  donnait  des-  leçons  de  tous  les  instruments  de  cuivre;  pour 
renseignement  du  violon,  il  n'y  avait  qu'un  seul  cours  de  violon,  insuffisant 
pour  tous  les  élèves  qui  se  présentaient;  la  contre-basse,  l'orgue,  le  chant,  la 
déclamation,  l'harmonie,  la  composition,  manquaient  dans  le  système  des  étu- 
des,. Dix  cours  seulement  existaient  en  1333  ;  il  y  en  a  maintenant  quarante- 
huit. 

»  Dès  la  première  année,  d'importantes  améliorations  furent  faites,  et  leurs 
résultats  se  manifestèrent  dans  la  seconde  par  l'instilu  lion  des  concerts,  et  par  la 
création  de  cet  orchestre  du  Conservatoire,  dont  les  progrès  constants  et  les 
succès  toujours  croissants  ont  fondé  la  réputation  européenne. 

»  L'art  du  chant,  art  inconnu  jusqu'alors  en  Belgique,  réclamait  tous  les 
soins  de  la  direction.  Les  premières  années  furent  employées  à  poser  les 
bases  Se  l'enseignement  de  cet  art;  mais  cet  enseignement  n'eut  une 
existence  réelle  qu'après  qu'il  eut  été  confié  à  M.  Géraldy;  car  c'est  par 
cet  artiste  d'élite  que  les  traditions  de  l'ancienne  et  belle  méthode  ita- 
lienne, puisées  dans  l'école  de  Garcia,  ont  été  introduites  dans  notre  pays. 
Maintenant,  expirantes  sous  le  ciel  qui  les  a  vues  naître,  et  remplacées  par 
la  déplorable  mode  des  sons  poussés  et  des  cris,  ces  traditions  se  sont 
naturalisées  parmi  nous,  grâce  au  précepte  et  à  l'exemple  du  célèbre  pro- 
fesseur. 

■  »  C'est  à  dessein,  messieurs,  que  je  parle  de  l'exemple,  car  c'est  par  lui  que 
l'art  se  transmet  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  élevé.  La  méthode 
ne  suffit  pas  pour  former  de  grands  artistes  :  il  est  mille  choses  en  musique , 
et  ce  sont  les. plus  belles,  qui  ne  peuvent  se  décrire.  Dans  léchant,  c'est  l'ac- 
cent, le  goût,  l'esprit  de  la  parole,  et  ce"  mille  nuances  délicates  d'inflexions, 
inhérentes  surtout  au  chant  français  ,  dont  il  serait  impossible  de  donner  l'idée 
autrement  que  par  l'exemple.  Deux  chanteurs  ont  possédé  ces  qualités  au  su- 
prême degré  :  le  premier  fut  Carat;  l'autre  est  M.  Géraldy.  A  l'un  comme  à 
l'autre,  tous  les  styles  sont  familiers,  et  dans  chacun  ils  portent  la  perfection. 
Le  climat  peu  favorable  de  la  Belgique  a  rarement  fourni  l'occasion  d'appli- 
quer le  talent  du  professeur  à  l'éducation  de  belles  voix  ;  souvent  il  a  dû  triom- 
pher ou  des  défauts  de  l'organe,  ou  de  la  paresse  de  l'instinct;  mais  nonobs- 
tant ces  désavantages,  il  n'en  a  pas  moins  fondé  dans  notre  pays  une  véritable 
école  de  chant  dont  les  belles  traditions  sont  propagées  par  ses  excellents  élè- 
ves, MM.  Cornelis  et  Goossens;  il  n'en  est  pas  moins  le  plus  parfait  modèle  de 
toutes  les  variétés  de  styles  du  chant  français  qu'on  puisse  offrir  dans  une 
école. 

Depuis  longtemps  les  instruments  à  archet  sont  le  domaine  des  artistes  de 
notre  patrie  :  les  violonistes ,  les  violoncellistes  belges  se  sont  créé  des  renom- 
mées universelles,  et  leur  supériorité  n'est  pas  contestée.  11  n'en  était  pas  de 
même  à  l'égard  de  l'instrument  le  plus  populaire,  c'est-à-dire  du  piano,  pour 
lequel  nous  n'avions  pas  d'école  proprement  dite.  Heureusement  le  plus  beau 
des  talents,  entre  les  plus  éminents,  est  venu  nous  apporter  le  modèle  de  son 
idéale  perfection.  Mme  Pleyel,  en  acceptant  les  fonctions  de  professeur  au 
Conservatoire  ,  a,  dès  la  première  année  de  ses  leçons ,  posé  les  bases  d'une 
école  qui  ne  redoutera  pas  de  rivale.  Les  concours  des  années  suivantes  en  ont 
présenté  les  remarquables  produits.  Par  l'effet  ordinaire  d'une  émulation  bien 
dirigée,  l'influence  du  beau  modèle  s'est  étendu  sur  tout  ce'qui  l'entourait; 
car,  en  digne  artiste  et  professeur  consciencieux,  M.  Michelot,  moins  effrayé 
qu'excité  par  l'aspect  des  efforts  que  devaient  faire  ses  élèves  pour  approcher 
du  but  nouveau  qui  leur  était  présenté,  a  su,  dans  l'espace  d'une  année,  amé- 
liorer leur  mécanisme,  leur  donner  la  clarté  du  jeu  dans  les  traits  rapides  , 
qualité  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  grands  pianistes,  et  les  a  conduits  dans  la 
voie  de  ces  délicatesses  de  toucher,  dont  le  talent  de  Mme  Pleyel  est  le  type 
incomparable.  Vous  avez  applaudi ,  Messieurs  ,  dans  le  concours  de  piano  de 
cette  année  les  heureux  résultats  des  efforts  du  professeur,  et  de  justes  récom- 
penses en  ont  été  le  prix. 

»  L'école  d'orgue  est  aussi  une  des  plus  nouvelles  et  des  plus  considérables 
conquêtes  du  Conservatoire.  Par  une  singularité  difficile  à  expliquer,  dans  un 
pays  aussi  éminemment  religieux  que  la  Belgique,  l'art  de  jouer  de  ce  magni- 
fique instrument  était  resté,  presque  jusqu'à  nos  jours,  dans  un  état  d'infé- 
riorité déplorable,  et  dans  l'espace  des  deux  derniers  siècles,  aucun  organiste 


belge,  d'un  talent  quelque  peu  remarquable,  ne  s'était  fait  connaître,  tandis 
que  l'Italie,  et  surtout  l'Allemagne,  avaient  produit  en  ce  genre  des  artistes 
de  premier  ordre.  Fondée  en  1842,  la  classe  d'orgue  du  Conservatoire  pré- 
senta d'abord  quelques  résullats  partiels  de  bon  augure.  Plus  tard,  M.  Lem- 
mens,  autrefois  élève  de  cette  classe,  après  avoir  cueilli  toutes  les  pal- 
mes dans  diverses  branches  de  l'art,  alla  perfectionner  son  talent  par  l'é- 
tude des  meilleurs  modèles  allemands,  et,  devenu  l'un  de  organistes  les 
plus  distingués  de  l'époque  actuelle,  il  s'est  chargé  d'imprimer  une  nou- 
velle direction  à  l'étude  de  l'art  le  plus  difficile.  Sous  son  fécond  enseigne- 
ment, les  élèves  ont  fait  en  peu  de  temps  d'immenses  progrès,  que  les 
concours  de  cette  année  ont  mis  en  évidence.  Bientôt,  j'en  ai  la  certi- 
tude, l'école  de;  organistes  belges  pourra  servir  à  son  tour  de  modèle  aux 
autres  nations. 

»  Enfin,  Messieurs,  un  dernier  pas  restait  à  faire  pour  compléter  le  sys- 
tème des  études  dans  le  Conservatoire.  Je  veux  parler  de  l'organisation  d'un 
cours  de  déclamation  appliqué  à  la  musique.  Dans  un  premier  essai, 
M.  Planque,  jeune  professeur  doué  d'autant  de  zèle  que  d'intelligence,  vous  a 
présenté  l'année  dernière  des  résultats  que  vous  avez  encouragés  par  vos  ap- 
plaudissements. Depuis  lors,  son  enseignement  a  fructifié,  et  dans  le  concours 
auquel  vous  allez  assister,  vous  pourrez  constater  des  progrès  qui  donnent  de 
grandes  epérances. 

«  C'est  ainsi  que,  par  des  acquisitions  progressives,  s'est  développée  la 
prospérité  du  Conservatoire;  c'est  ainsi  que,  successivement,  les  plus  admi- 
rables talents  sont  venus  s'y  grouper  dans  l'enseignement,  et  rehausser  sa 
gloire  de  tout  l'éclat  de  leur  renommée.  Puisse  ce  beau  faisceau  d'illustrations 
artistiques  y  rester  longtemps  intact!  Puisse  enfin  la  régénération  de  l'art 
belge,  opérée  dans  les  dix-sept  dernières  années,  se  perpétuer  et  progresser 
dans  l'avenir  !  » 

Après  ce  discours ,  qui  fut  plusieurs  fois  interrompu  par  les  applau- 
dissements, a  commencé  le  concours  de  déclamation  lyrique.  Doué 
d'une  voix  de  ténor  très-puissante,  doué  d'un  heureux  instinct  et 
plein  de  chaleur,  M.  Wicard  s'est  distingué  par  la  manière  dont  il  a 
chanté  et  •joué  la  partie  de  Raoul  dans  la  scène  des  Huguenots. 
Mlle  Vanden-Hante  l'a  très-bien  secondé  dans  toute  cette  scène  si  dif- 
ficile et  si  émouvante. 

M.  Van  Goor  a  dit  avec  intelligencela  partie  de  Bertram  dans  Robert  ; 
sa  diction  est  nette,  son  intonation  juste ,  ses  gestes  et  sa  démarche 
sont  naturels;  mais,  âgé  seulement  de  vingt  ans,  il  n'a  point  encore 
dans  sa  voix  de  basse  la  puissance  nécessaire  pour  les  grandes  scènes. 
M.  Wibier  lui  a  donné  la  réplique  dans  le  duo  :  Ah  !  l'honnête  homme! 

Dans  les  scènes  du  cinquième  acte  du  Prophète,  Mlle  Cocquereau 
(Fides)  a  déployé  l'intelligence  et  la  chaleureuse  action  qui  lui  a  valu 
l'année  dernière  le  second  prix.  Quoiqu'ayant  fait  des  études  complètes 
de  vocalisation  et  de  chant ,  elle  ne  domine  point  encore  assez  sa  voix 
nerveuse  dans  certains  traits;  mais  elle  exerce  sur  l'auditoire  une  in- 
fluence irrésistible  par  la  puissance  de  son  accent  dramatique.  Si 
Mlle  Cocquereau  parvient  à  régler  l'excès  d'émotion  qui  l'entraîne 
quelquefois  au-delà  du  but,  elle  aura  quelque  jour  de  grands  succès  à 
la  scène. 

Le  dernier  acte  de  la  Favorite  a  été  pour  Mlle  Vanden-Hante  l'occa- 
sion d'un  véritable  triomphe.  Cette  jeune  personne,  élève  de  Géraldy 
pour  le  chant,  nous  paraît  destinée  à  une  belle  carrière  dramatique. 
Sa  voix,  d'une  justesse  irréprochable,  est  bien  posée;  sa  vocalisation 
est  bonne,  et  chez  elle  le  passage  des  traits  de  force  aux  demi-teintes 
est  plein  de  charme.  Il  y.  a  de  l'action  dans  son  jeu  ,  du  naturel  et  de 
la  passion  dans  ses  gestes.  Enfin,  elle  nous  parait  réunir  les  qualités 
nécessaires  pour  une  première  femme  de  grand  opéra.  M.  Wicard  s'est 
aussi  fait  applaudir  chaleureusement  dans  ces  scènes. 

Le  concours  terminé,  le  jury,  dominé  par  le  succès  que  venaient 
d'obtenir  Mlles  Vanden-Hante ,  Cocquereau  et  M.  Wicard  ,  leur  a  dé- 
cerné le  premier  prix  en  partage  ;  un  second  prix  a  été  décerné  à 
M.  Van  Goor.  Ainsi  s'est  terminée  la  remarquable  série  des  concours 
de  cette  année  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

E.  L. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


FLANERIE  DE  LA  PENSÉE  ARTISTIQUE.. 

A  propos  des  œuvres  musicales  de  M.  Augustc-François-Noël  Léonard  de  la  Tuilerie , 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  ci-devant  administrateur  des  postes  françaises, 
pharmacien  émérite,  ex -trombone  de  la  10'  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
etc. ,  etc. ,  etc. 

Au  moment  où  les  collégiens ,  les,  représentants ,  les  employés  des 
administrations  scientifiques  et  autres  du  gouvernement,  vont  jouir 
de  leurs  vacances,  il  doit  nous  être  loisible  de  laisser  prendre  les 
siennes  à  notre  pensée  artistique.  Il  est  si  facile  et  si  doux  de  ne  s'ar- 
rêter sur  rien  en  écrivant  !  Voyez  plutôt  nos  confrères  les  journalistes 
du  petit  et  même  du  grand  format ,  comme  ils  s'en  donnent  à  cœur 
joie  !  L'un  nous  dit  et  nous  prouve  de  reste  que  pour  se  moquer  des 
musiciens  et  de  la  musique  il  ne  faut  pas  savoir  un  traître  mot  de  la 
science  des  sons,  ou  que  du  moins,  si  l'on  veut  être  comique,  spiri- 
tuel çt  amusant ,  il  faut  accoupler  sans  rime  ni  raison  les  mots  de  cla- 
rinette, de  fugue,  etc.  Ces  farceurs-là  doivent  sans  doute  penser  que 
Boileau  n'est  qu'un  crétin  classique  pour  avoir  dit  qu'il  faut,  même  en 
chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Un  autre  ,  et  toujours  parce  que  nous  entrons  en  vacances  ,  fera 
faire  à  sa  plume  l'école  buissonnière  ;  et,  à  propos  de  quelque  ouvrage 
dont  la  manière  ,  le  faire  n'entreront  pas  dans  son  esprit,  se  livrera  à 
de  pittoresques  digressions  qu'on  pourrait  qualifier  de  divagations.  Ces 
charmants  hors-d'œuvre  n'ont  aucun  rapport  avec  l'ouvrage  dont  il 
s'est  chargé  de  faire  connaître  le  caractère ,  le  mérite  ou  les  défauts  à 
ses  lecteurs  et  à  la  partie  du  public  qui  ne  l'a  point  vu  ou  entendu; 
mais  qu'importe  ?  C'est  ce  qu'on  appelle ,  en  termes  du  métier,  faire 
un  article  à  côté,  c'est  de  l'individualisme  en  journalisme;  et  comme 
il  est  si  bien  dit  dans  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre  comique  : 

Ta ,  ta ,  ta ,  ta.  Voilà  bien  instruire  une  affaire  ! 

Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire , 

Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

—  liais  le  premier,  monsieur,  c'est  le  beau.  —  C'est  le  laid  ! 

Picard  nous  a  tracé  dans  une  de  ses  comédies  un  caractère  original, 
un  de  ces  enflleurs  d'épisodes  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  plai- 
sant. Chacune  des  réponses  de  l'interlocuteur  de  ce  personnage  lui 
fournit  l'occasion  de  faire  une  excursion  hors  du  cercle  dans  lequel  a 
commencé  la  conversation ,  et  Dieu  sait  où  cela  va  et  quand  cela  finit. 
En  journalisme ,  l'écrivain  a  du  moins  un  nombre  limité  de  colonnes 
que  se  sont  posées  ou  qu'on  pose  à  ces  Hercules  du  feuilleton. 

Si  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée ,  au 
dire  de  M.  de  Talleyrand,  on  pourrait  prouver  que  la  plume  a  été 
donnée  au  journaliste  pour  amplifier,  délayer,  et  parfois  aussi  dégui- 
ser cette  même  pensée.  Combien  de  ces  messieurs ,  charmés  au  fond 
de  faire  la  leçon  à  quelque  pauvre  auteur  dramatique  ,  vous  tracenf. 
une  élégie  en  forme  d'idylle  sur  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  à  leur  aise 
respirer  l'air  pur  des  champs  et  des  bois,  obligés  qu'ils  sont  d'aller 
s'enfermer  dans  une  loge  et  de  se  fatiguer  à  écouter  des  vers  et  de  la 
musique  sur  lesquels  ils  se  sont  engagés  à  formuler  un  jugement.  Us 
donneraient  bien  leur  démission  de  critiques  pour  aller  jouir  de  Yaurea 
mediocritas  d'Horace;  mais  la  postérité  ne  saurait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  ouvrages  de  notre  époque,  et  ceci  est  d'une  haute  considération 
pour  eux. 

Pour  nous  qui  avons  à  rendre  compte  de  tant  de  fantaisies,  d'études, 
d'airs  variés,  d'arrangements  pour  toutes  sortes  d'instruments,  mais 
surtout  pour  le  piano,  nous  cherchons  bien  aussi  à  semer  de  quelques 
fleurs  de  rhétorique  et  d'ironie  ce  terrain  aride  et  brûlant  ou  glacé  de 
monotonie.  Nous  essayons  de  tromper  par  quelques  lignes  de  pré- 
face, des  revues,  soi-disant  critiques,  que  des  auteurs-compositeurs, 
flanqués  de  leurs  éditeurs,  ne  trouvent  jamais  assez  bienveillantes. 
Quoi  qu'ils  en  disent,  nous  répéterons  ici  en  vile  prose  la  maxime 
de  notre  fabuliste  :  Un  éloge  nu  apporte  de  l'ennui,  l'épisode  fait  pas- 
ser l'éloge  avec  lui.  La  question  est  seulement  de  les  faire,  autant  que 
possible,  concis,  spirituels  et  amusants.  Tout  n'est-il  pas  dans  tout? 
comme  l'a  fort  bien  dit  l'illustre  Jacotot.  Les  idées  les  plus  hétéro- 


gènes, les  plus  disparates,  se  rapprochent,  se  lient.  Il  n'y  a  que  les 
gens  à  pensées  communes,  plates,  qui  ne  comprennent  pas,  qui  pros- 
crivent les  alliances  de  choses  et  de  mots  étonnés  de  se  trouver  en- 
semble, ce  qui  constitue  enfin  la  physionomie  du  style.  Ces  braves 
gens  veulent  qu'on  pense,  qu'on  parle  et  qu'on  écrive  comme  eux. 
Et,  par  exemple,  oubliant  l'époque  de  jubilé  de  la  pensée,  de  vacances 
où  nous  sommes,  ils  demanderont  pourquoi  nous  faisons  comme 
ceux  que  nous  avons  blâmés  plus  haut,  et  nous  les  renverrons  alors  au 
titre  de  cet  article;  Ce  titre  ne  nous  autorise-t-il  pas  à  trouver  fort 
déplaisante  l'empreinte  de  la  griffe,  le  timbre  rouge  qui  stygmatise 
et  salit  fiscalement  notre  feuille  artistique;  et  de  là  à  n'être  pas  con- 
tent de  l'augmentation  de  la  taxe  postale  et  du  rétablissement  des 
droits  réunis,  inférer  et  dire  que  ces  lois  ont  été  faites  en  rivalité  de 
celle  des  quarante-cinq  centimes?  Ce  timbre,  d'ailleurs,  ne  peut-il 
pas,  par  une  transition  toute  naturelle,  nous  offrir  un  rapproche- 
ment avec  le  génie  musical  un  peu  timbré  de  M.  Auguste-François- 
Noël-Léonard  de  la  Tuilerie?  M.  de  la  Tuilerie,  qui  est  auteur 
d'une  méthode  préparatoire  pour  le  trombone,  considère,  ou  du 
moins,  regardait  naguère  cette  réunion  de  tubes  en  cuivre  comme  le 
roi  ou  le  président  de  la  république  des  instruments,  sans  préjudice 
pourtant  delà  composition  vocale,  dans  laquelle  il  s'exerce  avec  suc- 
cès. M.  de  la  Tuilerie  est  bibliomane,  mélomane  et  trombomane, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être  employé  dans  l'administration 
fondée  en  France  par  Louis  XI,  et  d'avoir  procédé  aux  compositions 
officinales  des  drogues  pharmaceutiques. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  la  Gazette  musicale  des  œu- 
vres tromboniques  et  tromboniennes  de  M.  de  la  Tuilerie.  Tous  les 
instruments  de  cuivre  réunis  de  Sax,  l'Apothéose  des  31orts  de  Juillet 
par  Berlioz,  le  Tuba  mirum  de  son  Requiem,  les  trompettes  de  l'anti- 
quité qui  ont  fait  crouler  les  murs  de  Jéricho  ,  et  même  celles  du 
dernier  jugement  qu'on  entendra  à  la  fin  du  monde,  ne  sont,  dans  la 
pensée  de  M.  de  la  Tuilerie,  que  de  mauvaises  plaisanteries  musicales 
en  comparaison  de  son  instrument  favori.  Nous  avons  dit  comme 
quoi  il  prétend  qu'on  entend  le  trombone  à  plusieurs  lieues  en  mer. 

Tout  est  singulier,  artistique  ,  original  en  M.  de  la  Tuilerie  ,  son 
costume  comme  ses  idées  musicales  :  il  porte  l'été  comme  l'hiver  un 
vêtement  léger  de  Céladon  ou  de  colon,  ou  même  de  cuisinier  de 
grande  maison.  Il  en  a  la  corpulence  et  l'œil  doux  et  bienveillant  ;  car 
il  est  à  remarquer  que  les  artistes  culinaires  sont  presque  tous  puis- 
sants et  se  distinguent  par  un  regard  de  bonté.  Son  chef,  bien  en- 
tendu qu'il  n'est  pas  question  ici  du  chef  de  cuisine,  mais  du  front,  — 
son  chef  est  surmonté  d'un  de  ces  feutres  gris  à  larges  bords  et  à 
calottes  rondes  bosselées  ou  bossuées  qui  donnent  à  ceux  qui  les 
portent  l'air  casse-cœurs,  vainqueur,  l'aspect  enfin  de  ces  hommes 
du  moyen-âge,  ou  d'un  âge  moyen,  qui  font  profession  de  séduire  de 
jeunes  et  naïves  demoiselles.  —  Ceci  soit  dit  sans  la  moindre  inten- 
tion de  porter  atteinte  à  la  moralité  de  M.  de  la  Tuilerie,  bien  que  sa 
ronde  de  la  Citasse  au  lapin  soit  assez  entachée  de  gravelures  et 
d'équivoques,  comme  nos  pères  les  aimaient  fort.  La  chose  est  ornée, 
est-il  dit  sur  le  frontispice  lithographie ,  d'un  accompagnement  de 
(pettine)  peigne  ad  libitum.  Ce  même  frontispice  porte  que  l'œuvre 
se  vend  chez  les  principaux  marchands  de  musique  de  France  et  de 
l'étranger,  avec  prix  net  non  spécifié  ;  le  tout  dédié  à  son  ami  Gras- 
sot,  artiste  dramatique.  Du  reste,  comme  dans  l'art  romantique,  le 
grotesque,  est-il  dans  dit  la  poétique  du  genre,  coudoie  le  sombre  et  le 
terrible,  cette  ronde  porte  la  date  du  24  août,  300me  anniversaire  de 
la  Saint-Barthélémy. 

Et  maintenant,  après  avoir  dit  les  excentricités  de  cette  intelligence 
exceptionnelle,  de  cette  individualité  bizarre  ,  nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  qu'il  sort  parfois  de  ce  cerveau  mathématicien,  pharma- 
cien et  musicien  ,  des  mélodies  franches  ,  naturelles  ,  faciles  ,  qui 
viennent  d'un  esprit  lucide  et  d'un  cœur  sensible.  Il  y  a  une  rêverie 
suave  et  vraiment  musicale  dans  le  chant  intitulé:  l'Ange  de  la  Fa- 
laise, vision  maritime.  Le  refrain  en  est  surtout  aérien  et  des  plus 
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poétiques.  Dans  les  autres  morceaux  qu'il  nous  a  envoyés ,  M.  de  la 

Tuilerie  se  montre  mélodiste  et  toujours  tromboniste,  comme,  par 
exemple,  dans  le  Bal  des  Démons.  Son  Rêve  d'or  est  gracieux  ,  et 
La  Fille  adoptive,  légende  militaire,  est  une  de  ces  inspirations,  pa- 
roles ci  musique  ,  qui  semblent  venir  des  jours  glorieux  de  notre 
grande  et  belle  révolution.  Henri  BLANCIIAHT). 

CORRESPONDANCE. 

Lille,   15  août  1850. 

De  tous  les  poin's  du  Nord  et  de  la  Belgique  arrivaient,  dimanche  11  août, 
à  Roubaix  des  dépulalions  armées,  drapeaux  et  musique  en  lèle.  Celte  ville 
avait  transformé  ses  rues  en  avenues  plantées  d'arbres,  que  des  chaînes 
de  feuillage  ralliaient  entre  eux;  des  milliers  de  drapeaux  pavoisaient  les  fe- 
nêtres. La  place  principale  présentait  une  décoration  militaire  et  industrielle 
tous  les  préparatifs  d'une  splendide  illumination  ;  une  vaste  estrade  attendait 
et  le  défilé  des  corps  de  musique  de  Tourcoing,  Douai,  Arras,  Dun- 
kerque  et  la  célèbre  musique  des  Guides  du  roi  des  Belges,  c'est-à-dire  l'har- 
monie la  plus  complète  venant  couronner  le  festival  à  quelques  pas  du  fameux 
Risquons-Tout ,  que  le  célèbre  Delécluze  avait  choisi  pour  l'entrée  des  por- 
teurs du  brandon  révolutionnaire  lancé  sur  la  Belgique. 

Le  coneen  n'a  pu  commencer  qu'à  six  heures  ;  chaque  musique  exécutant 
deux  morceaux  ,  ce  n'est  qu'à  minuit  que  les  milliers  de  spectateurs  ont  pu 
entendre  les  Guides,  auxquels  les  honneurs  de  la  fin  étaient  réservés.  Cette 
première  audition  si  impatiemment  attendue  n'a  fait  qu'exciter  l'empresse- 
ment à  les  entendre  plus  longuement  le  lendemain.  Aussi  ,  les  beaux  jardins 
de  la  société  de  l'Union  présentaient  un  coup  d'œil  ravissant  par  l'éclat  des  toi- 
lettes, le  contraste  des  uniformes  et  les  accidents  de  lumière  sur  la  riche  vé- 
gétation des  massifs.  Jamais  des  conditions  plus  heureuses  ne  pouvaient  se 
rencontrer  pour  apprécier  la  perfection  de  celte  musique.  Ses  fréquentes 
exhibitions  dans  le  parc  à  Bruxelles  ne  le  permettent  pas  autant,  soit  à  cause 
de  la  disposition  peu  favorable  du  pavillon  qui  sert  d'estrade,  soit  à  cause  des 
bruits  incessants  d'une  foule  promeneuse  et  inattentive.  Aussi  éleclrisés  par 
la  religieuse  attention  d'un  public  d'élite,  les  artistes  qui  composent  ce  corps 
de  musique  tout  exceptionnel  ont  excité  tant  par  leur  ensemble  que  par 
l'exécution  des  solos,  un  enthousiasme  universel. 

Je  crois  inutile  d'analyser  les  divers  morceaux  exécutés.  Outre  qu'ils  ont 
déjà  une  célébrité  européenne,  d'ici  à  quelques  jours  le  Jardin  d'hiver  va  re- 
tentir des  magnifiques  ouvertures  de  nos  grands  maîtres,  exécutées  avec  cette 
perfection  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  l'effet  de  notre  Société  des  concerts. 
Paris  va  donc  pouvoir  juger  du  point  réel  où  le  progrès  de  la  fabrication  des 
instruments  de  cuivre,  la  haute  intelligence  d'un  habile  chef  ayant  pu  réunir 
autour  de  lui  des  artistes  qui  sont  isolément  tous  des  virtuoses,  ont  pu  ame- 
ner la  musique  militaire,  et  loin  d'y  voir  une  circonstance  défavorable  pour  la 
comparaison  avec  nos  bonnes  musiques  de  cavalerie  et  d'.nfanterie,  nul  doute 
que  le  succès  qui  attend  Bender  à  Paris  ne  soit  un  réel  encouragement  pour 
nos  chefs  de  musique.  Bender  appartenait  jadis  à  notre  armée,  et  va  y  re- 
trouver ses  émules  et  ses  camarades. 

La  ville  de  Lille  s'est  enfin  émue  du  bruit  des  fanfares  de  ses  voisins.  Le 
conseil  municipal  a  décidé  qu'un  grand  festival  aurait  lieu  en  1851.  Cette 
nouvelle  est  très-importante  pour  le  Nord,  et  tout  annonce  que  cette  fête  mu- 
sicale aura  des  proportions  plus  grandioses  encore  que  celles  de  1838.  5,000 
personnes  ont  été  réunies  à  cette  époque  dans  la  salle  de  concert  construite 
exprès  pour  cette  solennité.  On  suppose  que  les  appels  qui  vont  être  faits  au 
Nord  ,  à  la  Belgique  et  aux  provinces  rhénanes  porteront  ce  chiffre  à  8  ou 
10,000,  et  quinze  mois  n'ont  pas  semblé  de  trop  pour  préparer  ce  festival. 
Les  commissions  vont  s'organiser,  et  comme  Lille  renferme  une  académie  de 
musique,  des  sociétés  et  des  amateurs  très-éclairés  dans  la  grande  musique, 
nous  y  voyons  les  chances  les  plus  probables  que  le  choix  des  œuvres  exécu- 
tées sera  fait  avec  discernement.  Ce  fut  Habeneck  qui  conduisit  en  1838. 
Parmi  les  morceaux  qui  eurent  un  grand  et  légitime  succès,  il  faut  citer  le 
Lacrymosa  de  Berlioz,  dont  les  études  furent  dirigées  si  habilement  que  notre 
si  regrettable  Habeneck  déclara  son  exécution  supérieure  à  celle  qui  avait  eu 
lieu  à  Paris  aux  obsèques  du  général  Damrémont. 

Vous  aurez  sans  doute  bientôt  des  détails  sur  les  premières  opérations  de 
nos  comités.  Au  besoin,  je  tâcherai  de  vous  les  adresser,  puisque  la  Gazette 
musicale  y  trouvera  un  élément  intéressant  sa  spécialité.  E.  P. 

Londres,  S  août. 
E>s  CoiiePi'ts. 
Nous  arrivons  au  moment  où  la  torpeur  des  jours  d'automne  et  d'hiver  va 
succéder  à  l'activité  sociale  et  aux  joutes  pacifiques  des  arts.  La  musique  de 
concert  a  déjà  soupiré  ses  derniers  accords.  Toutes  les  étoiles  artistiques  qui 
ont  brillé  dans  les  innombrables  réunions  musicales  de  la  saison  ont  quitté  le 
sol  anglais.  Il  ne  reste  que  les  deux  théâtres  italiens,  qui  en  ont  encore  pour 
deux  semaines  à  faire  entendre  leurs  masses  harmoniques  ;  et  puis  tout  sera 


dit.  —  La  saison  de  1850  sera  défunte. 

Après  la  révolution  de  1818,  les  artistes  de  tous  les  pays  s'étaient  abattus 
Sur  cette  pauvre  Angleterre,  abusant  singulièrement  des  tendances  du  public 
anglais  vers  la  musique,  lue  myriade  d'aï  liste,  instrumentistes  et  chanteurs, 
s'imaginèrent  que  Londres  leur  réservait  des  palmes,  et  surtout  des  livres 
sterling.  Toutes  ces  réputations  apocryphes,  au  lieu  de  couronnes,  au  lieu 
de  gainées,  n'ont  rencontré  que  de  cruelles  déceptions.  —  Il  n'est  pas  si  fa- 
cile qu'on  le  croit  généralement  de  réussir  en  Angleterre  pour  des  artistes 
étrangers.  —  La  triste  expérience  des  années  précédentes  a  donc  retenu  sur 
le  continent  tous  ceux  qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  ces  velléités  d'exploi- 
tation artistique.  11  n'y  a  guère  eu  pendant  cetle  saison  que  les  fidèles,  les  ta- 
lents connus,  dont  les  noms  avaient  pris  racine  dans  le  inonde  musical. 

Le  nombre  des  concerts  n'a  pas  élé  moindre  pour  cela.  Dans  les  semaines 
les  moins  remplies,  en  y  regardant  de  près,  on  pouvait  difficilement  trouver 
moins  d'une  douzaine  de  matinées  ou  de  soirées  consacrées  à  l'art  des  sons, 
et  cela  sans  compter  les  concerts  périodiques.  Ces  derniers  sont  aussi  fort 
nombreux.  Nous  mentionnerons  les  principaux.  Les  premiers  en  rang  par 
leur  importance  sont  ceux  que  donne  la  Société  philharmonique.  Cette  so- 
ciété est  à  Londres  ce  que  la  Société  du  Conservatoire  est  à  Paris.  11  y  a  là  un 
un  bel  orchestre  qui  passe,  dans  l'opinion  des  Anglais,  pour  le  premier  or- 
chestre du  monde.  Suivant  nous,  il  ne  lui  manque  qu'une  petite  chose  pour 
être  excellent,  c'est  de  savoir  observer  les  nuances.  Cela  pourrait  s'obtenir,  si 
on  voulait  faire  les  répétitions  nécessaires  et  les  faire  meilleures.  Mais  tout  se 
broche  dans  ce  pays-ci,  tout  se  fait  à  la  hâte...  Et  pourquoi 'autrement? 
On  est  saiisfait.  La  critique  est  bénigne.  Que  ce  soit  bien  ou  mal,  la  louange 
est  toujours  au  bout. 

Dans  la  même  salle  d'Hanover  Square  Rooms,  la  Société  des  amateurs  donne 
ses  séances  alternativement  avec  la  Société  philharmonique.  L'orchestre  est 
très-nombreux,  et,  à  l'exception  de  quelques  instruments  à  vent,  il  est  tout 
composé  d'amateurs  pris  dans  l'élite  de  la  société.  Ici,  un  comte  joue  du  vio- 
lon ;  là,  un  officier  supérieur  tient  la  partie  de  première  flûte  ;  plus  loin, 
c'est  un  duc  ayant  la  gigantesque  contre-basse  entre  les  jambes  ;  la  partie  de 
violoncelle  principal  est  fort  bien  remplie  par  lord  F...,  fils  de  duc,  excellent 
musicien  et  compositeur  fort  agréable.  Tous  cependant  ne  sont  pas  gens  ti- 
trés. Il  y  a  des  avocats  des  négociants  et  des  personnes  de  position  sociale 
plus  modeste,  ce  qui  prouve  la  puissance  des  arts  pour  niveler  tous  les 
rangs. 

Deux  sociétés  de  musique  classique,  religieuse,  avec  chœurs  et  orchestre, 
au  nombre  d'environ  trois  cents,  exécutent  chaque  quinzaine  alternative- 
ment des  oratorios  dans  la  salle  Exeler-Hall,  pouvant  contenir  près  de  trois 
mille,  personnes.  Chaque  fois  la  foule  s'y  porte. 

La  Société  de  Beethoven  et  celle  de  Musical  Union  ont  aussi  tous  les  quinze 
jours  leurs  concerts  demusique  classique  Dans  la  première,  le  célèbre  violoniste 
Ernst  a  tenu  exclusivement  le  premier  violon  à  toutes  les  soirées,  et  jamais 
peut  être  les  séances  de  cette  société,  si  renommées  pour  la  perfection  d'exé- 
cution, n'ont  produit  plus  d'effet  sur  l'auditoire  religieusement  attentif.  H 
est  vrai  de  dire  que  dans  ce  genre  de  musique,  dans  le  quatuor,  nul  n'est 
supérieur  à  Ernst.  Toute  la  poésie  de  son  cœur,  tout  le  feu  de  son  âme  pas- 
sent dans  son  violon  pour  rendre  la  pensée  de  l'auteur.  Nulle  voix  ne  peut 
transmettre  ce  qu'exprime  son  archet.  Ernst,  dans  le  solo,  est  un  grand  vio- 
loniste; dans  le  quatuor,  c'est  un  poète.  —  Stephen  Heller,  si  connu  par  ses 
belles  compositions  pour  le  piano,  a  fait  sa  première  apparition  à  Londres 
comme  pianiste  dans  cette  même  Société  de  Beethoven.  Il  y  a  joué  le  trio  de 
Beethoven  en  ré,  et  celui  en  si  bémol  en  grand  musicien.  Il  s'est  pi  icé 
aussitôt  au  premier  rang  comme  exécutant  de  musique  classique,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  jouer  ses  propres  compositions  avec  beaucoup  de  charme 
et  de  grâce,  et  de  faire  le  plus  grand  plaisir. 

Quoiqu'un  peu  tard,  un  autre  pianiste,  Mme  Wartel,  artiste  de  beau- 
coup de  goût  et  d'esprit,  arrive  à  Londres  avec  le  projet  de  s'y  faire 
entendre.  Le  concert  de  cet  admirable  talent  qui  a  nom  Godefroid,  le  Paga- 
nini  des  harpistes,  lui  donne  occasion  de  faire  connaître  au  public  anglais  un 
talent  plein  de  grâce,  de  vigueur  et  de  pureté.  Son  succès  l'encourage  à  don- 
ner un  concert  pour  son  propre  compte.  L'aimable  bénéficiaire  obtient  ce  qui 
n'avait  été  accordé  à  personne,  le  concours  des  artistes  du  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté. En  peu  de  temps,  la  plus  belle  matinée  musicale  de  la  saison  est  orga- 
nisée. Mines  Sontag,  Frezzolini,  Parodi,  Gardoni,  etc.,  forment  la  paitie  vo- 
cale, et  la  partie  instrumentale  est  à  peu  près  de  la  même  valeur.  Mme  Warlel 
y  a  déployé  toute  la  variété  de  son  talent  classique  dans  quatre  morceaux  de 
couleurs  différentes  :  un  trio  de  Mendelssohn  ;  un  fragment  de  la  sonate  en 
la  mineur,  de  Beethoven  ;  le  premier  morceau  d'un  concerto  de  Bach,  et  un 
quatuor  de  Mozart.  A  chacun  elle  a  su  donner  le  caractère  qui  lui  convenait. 
Son  succès  aussi  a  élé  complet;  et  ce  qui  ne  sera  pas  bien  peut-être  compris  en 
France,  c'est  que  le  quatrième  ouvrage  qui  terminait  le  concert,  est  celui  qui 
lui  a  valu  le  plus  d'applaudissements. 

Qu'on  dise  après  cela  que  les  Anglais  ne  sont  pas  musiciens  et  n'aiment  pas 
la  musique!  Ils  savent  tout  au  moins  l'écouter. 

S.  R. 
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V  Les  travaux  de  l'Opéra  marchent  vers  leur  terme.  La  transformation 
d'une  partie  des  secondes  loges  de  côlé  en  galerie  est  achevée.  11  ne  reste  plus 
que  le  papier  à  poser.  On  s'occupe  maintenant  des  deux  escaliers  de  sauve- 
tage donnant  du  théâtre  même  dans  la  cour  des  passages  voisins. 

V  On  prépare  en  ce  moment  à  Londres  une  version  anglaise  des  Hugue- 
nots pour  les  provinces  de  l'Angleterre. 

V  Le  buste  de  Fanny  Cerrito  vient  d'être  terminé  par  un  sculpteur  distin- 
gué ,  M.  Gayrard.  L'artiste  a  réussi  à  donner  au  marbre  une  parfaite  et  gra- 
cieuse ressemblance. 

*t*  L'Alboni  est  en  Italie,  à  Césène  :  après  plusieurs  années  d'absence  ,  elle 
a  voulu  revoir  le  pays  où  elle  avait  lait  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  dra- 
matique. C'était  dans  l'automne  de  1842 ,  et  Mme  Pasta  chantait  alors  à  Bolo- 
gne, dont  le  publie  distingua  la  nouvelle  cantatrice  et  lui  présagea  un  brillant 
avenir. 

V  Toujours  même  aftluencte  à  Giral  la.  Le  public  s'y  presse  comme  dans 
les  meilleurs  jours  de  l'hiver,  et  il  sort  en  répétant  presque  tous  les  motifs  de 
la  partition. 

**  La  Fée  aux  Roses  a  été  revue  dimanche  dernier  avec  toute  la  faveur  que 
méritent  une  charmante  pièce  et  une  admirable  musique. 

V  On  annonce  comme  devant  être  joué  prochainement  un  ouvrage  en  un 
acte,  le  Paysan,  paroles  de  M.  Alboize,  musique  de  M.  Poisot. 

V  Mme  Ugalde  a  quitté  les  Eaux-Bonnes,  où  elle  a  chanté  avec  succès.  En 
se  dirigeant  vers  Pau ,  elle  a  été  surprise  au  milieu  de  la  nuit  par  l'inondation 
du  Gave,  et  ce  n'est  pas  sans  courir  quelques  dangers  qu'elle  s'est  réfugiée  à 
Oleron ,  et  de  là  à  Saint-Sébastien.  Elle  est  attendue  à  Paris  pour  le  1"r  sep- 
tembre. 

%*  Le  théâtre  det  Oriente ,  dont  l'ouverture  se  prépare  à  Madrid  avec  une 
réunion  d'artistes  si  extraordinaire  et  un  éclat  si  splendide,  appartient  à  l'État. 
M.  Sala  en  est  directeur  pour  le  compte  du  gouvernement  :  il  a  quitté  Londres 
depuis  quelques  jours  pour  se  rendre  à  Paris.  Au  nombre  des  premiers  ou- 
vrages qui  doivent  être  représentés,  se  distinguent  lé  Profeia,  de  Meyerbeer, 
et  YEbrea  (la  Juive),  d'Halévy,  en  italien. 

V  Le  concert  donné  par  Vivier  à  Bade ,  et  dans  lequel  chantait  Jenny  Lind, 
a  produit  plus  de  quinze  mille  francs  :  le  salon  était  plein  jusqu'au  comble. 
Jenny  Lind  était  venue  tout  exprès  de  Schlangmbad,  pour  prêter  son  concours 
à  Vivier,  qui  n'avait  jamais  joué  d'une  manière  plus  admirable  ni  produit  plus 
d'effet.  Jenny  Lind  a  chanté  cinq  fois,  et  Cossmann  ,  le  violoncelliste,  a  aussi 
joué  avec  un  succès  remarquable. 

"V  Teresa  Milanollo  est  à  Paris  en  ce  moment,  mais  seulement  pour  quel- 
ques jours,  à  la  suite  d'une  brillante  tournée  départementale. 

*„*  Jenny  Lind  est  revenue|à  Londres  et  s'embarquera  décidément  le  22  de 
ce  mois  pour  l'Amérique.  Pour  son  premier  concert  à  New-York  ,  il  y  a  déjà 
30,000  demandes,  et  la  salle  contient  5,500  places,  dont  le  prix  est  aujour- 
d'hui de5  dollars  chacune;  mais  il  est  probable  qu'on  le  doublera  ,  desorte 
qu'on  pourra  faire  une  recette  de  200,000  fr.  en  un  seul  concert. 

V"  En  quittant  Londres ,  Mme  Pasta  s'est  rendue  dans  une  maison  de  cam- 
pagne située  aux  environs  de  Turin. 

*J  Les  six  sociétés  des  Lettres,  des  Arts  et  de  l'Industrie,  vont  donner,  le 
25  août  prochain,  une  Grande  Fête,  dans  le  parc  d'Asnières,  au  bénéfice  de 
leurs  caisses  de  secours.  On  remarque  dans  le  programme  qui  nous  a  été 
adressé  le  concours  de  1,800  chanteurs,  un  théâtre  construit  pour  celte  solen- 
nité ,  un  concert  vocal  et  instrumental ,  un  cirque  dans  lequel  paraîtront 
M.  Paul  Cuzent  et  Mlle  Pauline  Cuzent,  sa  sœur.  — Des  concerts  d'harmonie 
par  les  musiques  de  neuf  régiments  ,  une  pantomime  par  MM.  Debureau  et 
Paul  Legrand.  —  L'ascension  de  200  ballons,  par  MM.  Grassot  et  Hyacinthe  ; 
des  scènes  comiques  par  les  principaux  artistes  de  Paris.  —  La  lumière  et  le 
microscope  électriques,  et  enfin  un  Mimodrame  pyrotechnique  représentant  le 
Passage  du  pont  d'Arcole  au  milieu  du  feu  d'artifice.  —  La  charge  battue  par 
200  tambours,  sonnée  par  100  clairons,  sera  terminée  par  un  chant  de  vic- 
toire exécuté  par  tous  les  orphéonistes  de  toutes  les  musiques  militaires.  — 
La  Fêle  sera  close  par  un  grand  bal.  Denault,  l'habile  chef,  doublera  son  or- 
chestre, et  des  contredanses  vocales  seront  chantées  pendant  la  soirée.  —  La 
modicité  des  prix  :  3  fr.  pour  une  personne;  5  fr.  pour  un  cavalier  et  une 
dame;  9  fr.  pour  quatre  places  prises  ensemble,  sous  la  dénomination  de  Billet 
de  famille ,  assure  aux  Associations  une  recette  monstre  que  mérite  assuré- 
ment le  but  philanthropique  qu'elles  poursuivent. 

V  I'  y  a  quelques  semaines,  un  artiste  de  l'Opéra  s'est  suicidé.  Ce  malheu- 
reux, qui  était  danseur,  se  nommait  Quériau.  D'ans  le  répertoire  lyrique,  il  re- 
présentait les  personnages  muets  les  plus  éminents,  l'empereur  Sigismond 
dans  la  Juive,  l'archevêque  dans  la  Reine  de  Chypre.  En  1830,  Quériau  avait 
rempli  pendant  vingt-quatre  heures  les  fonctions  de  maire  de  Lyon.  La  ma- 
nière dont  il  a  mis  lin  à  ses  jours  annonce  une  grande  résolution.  Une  lettre 
de  lui  recommandait  à  sa  famille  de  garder  le  secret  sur  ses  derniers  moments, 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  trahi  Depuis  longtemps,  Quériau  était  atteint 
d'une  surdité  fort  incommode  dans  la  profession  qu'il  exerçait. 

Chronique  dépns-testieittale. 

V  Metz,  15  août.  — La  grande  salle  de  l'Hôtel-de -Ville  était  splendide- 
ment illuminée  vendredi  soir;  cinq  cents  auditeurs  s'y  trouvaient  réunis,  et 
à  huit  heures  précises  commençait  un  concert  que  nulle  affiche  n'avait  an- 
noncé. Cette  soirée  musicale  était  donnée  par  M.  Raphaël  Maréchal,  jeune 
artiste  de  grand  avenir,  qui  justifie  le  proverbe  souvent  menteur  :  qualis 
pater,  talis  fûius  ;  car  M.  Raphaël  Maréchal,  n'est  pas  seulement  un  di- 
gne élève  de   son  père  dans  l'art  de  la  peinture,   mais  encore  un  pro- 


fond musicien,  un  savant  harmoniste,  et  dont  les  œuvres  jusqu'ici  iné- 
dites, ont  êlec  trisé  les  heureux  conviés  de  vendredi.  M.  Raphaël  Maréchal 
n'a  fait  entendre  que  des  morceaux  composés  par  lui,  une  ouverture  ,  un 
chœur  de  chasseurs ,  un  chœur  de  mariniers,  dont  il  chantait  le  solo,  un 
concerto  de  piano  qu'il  exécutait  lui-même  et  un  chœur  de  bûcherons.  Les 
applaudissements  ont  salué  le  jeune  artiste  sous  toutes  ses  formes  et  suivant 
tous  ses  mérites. 

**  Cholet.  —  Le  concert  donné  ici  par  M.  Charles  Dancla  a  été  ce  qu'il  de- 
vait être.  Les  amateurs  pouvaient  se  croire  transportés  pour  une  soirée  à  Paris. 
Chaque  coup  d'archet  de  l'habile  artiste  faisait  tomber  une  obole  dans  la  main 
des  malheureux.  Les  variations  de  sa  composition  qu'il  a  exécutées  en  der- 
nier lieu,  ont  soulevé  des  tonnerres  d'applaudissements.  Jamais  il  n'avait  été 
plus  inspiré,  plus  brillant  ni  plus  pathétique, 

CHirotiique  ctraHugère. 
*/  Bruxelles,  is  août.  —  Après  la  Fée  aux  Roses,  le  théâtre  de  la  Monnaie 
a  donné,  comme  l'Opéra-Comique  de  Paris ,  les  Porcheruns,  de  Grisar. 
La  musique  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  ainsi  que  Mme  Cabel,  qui  s'est 
chargée  d'interpréter  le  principal  rôle.  —  Mme  Laborde  a  chanté  Norma,  et 
cette  tentative  a  été  des  plus  heureuses  ;  son  talent  de  cantatrice  y  a  brillé 
d'un  nouvel  éclat.  —  On  s'occupe  activement  des  études  du  Prophète. 

V  Ostende,  14  août.  —  Lundi  dernier,  un  concert  était  donné  dans  les  sa-  ' 
Ions  du  Casino,  au  bénéfice  de  la  musique  du  Ie  régiment  de  ligne.  On  are- 
marqué  l'air  varié  pour  hautbois ,  exécuté  par  M.  Adam,  musicien  de  ce  régi- 
ment. On  a  aussi  distingué  et  chaleureusement  applaudi  M.  Antony  Thouret, 
fils  du  représentant  de  ce  nom  à  l'Assemblée  législative,  et  violoncelliste  lau- 
réat du  Conservatoire  de  Paris.  Il  a  partagé  les  honneurs  de  la  fête  avec 
M.  Périer,  dont  le  talent  gagne  tous  les  jours. 

*/  Londres,  16  août.  —  Hier  jeudi,  la  reine  avait  demandé  le  Prophète  , 
pour  mettre  à  profit  les  deux  jours  que  la  clôture  du  parlement  l'obligeait  à 
passer  en  cette  ville. — Les  représentations  de  la  Juive  ont  continué  de  marcher 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

—  Avant  son  départ,  M.  J.  Blumenthal  a  eu  l'honneur  de  jouer  dans  un 
concert,  au  palais  Buckingham  :  le  prince  de  Prusse  et  d'autres  personnages 
de  haut  rang  avaient  honoré  la  soirée  de  leur  présence. 

*  *  Berlin., —  En  célébrant  l'anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  Sébastien 
Bach  l'académie  de  chant  a  joint  à  celte  solennité  la  commémoration  du 
3  août,  jour  où  mourut  Cari  Fasch ,  son  fondateur.  Dans  le  fond  de  la  salle 
on  apercevait  le  portrait  de  Bach  et  le  buste  de  Fasch.  Quelques  versets 
des  psaumes  pour  solos  et  chœurs ,  ouvrirent  la  solennité  ;  le  directeur  de 
l'académie,  M.  Bellermann,  prononça  un  discours,  puis  on  exécuta  dix  nu- 
méros de  la  grand'messe  de  Sébastien;  Bach  une  cantate  du  même  termina 
cette  fête  funéraire  et  en  quelque  sorte  religieuse. —  Le  théâtre  royal  de 
l'Opéra  a  fait  sa  réouverture  le  4  du  mois  avec  Obèron ,  de  Weber. 

—  A  son  retour  de  Vienne  à  Saint-Pétersbourg,  Vieuxtemps  est  resté  un 
jour  parmi  nous.  Il  a  pris  les  eaux  à  Baden,  près  Vienne,  et  paraît  s'en  trou- 
ver assez  bien. 

—  Le  conservateur  de  la  division  musicale  de  la  bibliothèque  royale, 
M.  Dehn,  avait  reçu  du  ministre  la  mission  de  faire  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  de  la  province  de  Saxe.  M.  Dehn  est  revenu  avec  un  riche  bu- 
tin. Outre  des  morceaux  de  musique  religieuse  ancienne,  d'une  grande  va- 
leur, le  savant  bibliographe  paraît  avoir  déterré  d'importants  manuscrits  sur 
d'autres  matières,  et  qui  jusqu'à  présent  avaient  échappé  à  tous  les  investi- 
gateurs officiels. 

V  Francfort.  —  Notre  théâtre  montre  la  plus  grande  activité;  dans  l'espace 
de  quinze  jours  on  nous  a  donné  :  le  Prophète  (deux  fois),  Oberon,  Figaro, 
la  Flûte  enchantée,  Fidelio,  Freischiitz,  Martha.  Mme  Romani-Rœder  s'est 
l'ait  applaudir  dans  le  rôle  de  Fidès.  Incessamment  le  Val  d'Andorre. 

\*  Aix-la-Chapelle.  —  Le  Prophète  a  été  donné  cinq  fois  avec  un  succè 
toujours  croissant.  Le  roi  do  Bavière  ,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  as 
sistait  régulièrement  aux  représentations  de  notre  opéra,  qui,  grâce  surtout 
au  talent  de  Mlle  Marx  ,  est  en  grande  faveur. 

*/  Vienne.  —  On  annonce  la  mort  de  M  Pokorny,  décédé  à  l'âge  de  83  ans, 
et  de  l'éditeur  de  musique,  M.  Pietro  Mechetti.  Ce  digne  et  respectable  vieil- 
lard avait  eu  le  malheur  de  perdre ,  à  la  fleur  de  leur  âge ,  ses  deux  fils  qu'il 
avait  associés  à  son  commerce.  M.  Mechetti  est  mort  dans  sa  75e  année. 

*/  Baden-Baden.  —  Parmi  les  notabilités  musicales  qui  sont  ici  en  ce  mo  - 
ment,  nous  citerons  M.  J.  Blumenthal,  qui  se  rend  en  Suisse  pour  y  prendre 
quelque  repos.  La  dernière  saison  de  Londres  a  été  pour  ce  charmant  pia- 
niste très- laborieuse  et  aussi  très-fructueuse. 

V"  Varsovie.  —  M.  Antoine  Weinert,  ancien  musicien  de  la  cour  du  roi 
Stanislas  ,  plus  tard  professeur  au  Conservatoire ,  où  il  donnait  encore  ses  le- 
çons à  82  ans,  vient  de  mourir  dans  sa  centième  année. 

*t*  Milan.  —  Lé  bruit  court  qu'une  commission  aurait  été  nommée  à  l'effet 
de  présenter  un  projet  de  réorganisation  du  Conservatoire  de  musique.  Pour 
la  mi-août  on  annonce  la'réuuverture  du  Teatro-Carcano  avec  une  troupe  nou- 
velle. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


Paris,  J.  31EISSONNIER  fils,  J8,  rue  Dauphine   (ancien  23). 


J. 


Op.  11.  ELIZA,  valse  brillante Prix  :  4  fr. 

Op.  10.  FIORENZA,  cantilène Prix  :  5  fr. 
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PARC  ET  CHATEAU  IVASNIEKES. 

Dimanche  2r,  août  1850.  A 

GRANDE    FETE 

LALLÏAKCE  DES  LETTRES,  DES  ARTS  ET  DE  L'INDUSTRIE, 

Au  profit  des  caisses  de  secours  tirs 

SIX  ASSOCIATIONS  LITTÉRAIRES,  ARTISTIQUES  ET  INDUSTRIELLES. 

Les  Sociétés  Lyriques  de  la  France,  de  la  Belgique  et  des  Provinces  Rhénanes, 

se  rendront  et  concourront  a  eelte  Fête,  au  nombre  de 

1800  CHANTEURS. 

PROGRAMME. 

OUVERTURE  DU  JARDIN.  —  A  1  heure  le  l'arc  sera  ouvert  au  public  pour  la 
promenade. 

.  SALVES  ANNONÇANT  LA  FÊTE.  —  A  3  heures  la  Fête  commencera  et  sera  an- 
noncée par  des  bottes  et  des  détonations  hydraulisées,  qui  seront  tirées  à  Asnières  à 
l'entrée  du  l'are  et  a  l'embarcadère  du  chemin  de  1er. 

FANFARES.  —  200  tambours  et  100  clairons  ouvriront  la  Fête. 

Cortège  des  Orphéonistes,  bannière  en  tête. 

DISTRICITION  DE' MEDAILLES.  —  Le  cortège,  de  toutes  les  députations  de  la 
France  et  de  l'étranger,  dédiera,  chaque  Société  ayant  sa  bannière  en  tête.  Après  le 
cortège,  des  médailles  seront  attachées  aux  bannières  par  les  Dames  Palronesses. 

MASSES  CHORALES.  —  Les  masses  chorales,  composées  de  toutes  les  sociétés, 
réunies  exécuteront  les  morceaux  suivants  : 

J>e  tàrnml  Cliœur  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  par  M.  Ambhoise  Thomas. 

Un  Chœur M.  Panseron. 

Un  Cliœnr M.  Zimmerman. 

ï.'BJîicliiine,  cliuenr M.  Adolphe  Adam. 

Ua  Gloire  clans  les  Arts M.  Charles  Proust. 

Un  double  Chœur 

lies  Mineurs  de  Bossclet 

THEATRE  CONSTRUIT  POUR  CETTE  FÊTE. 

Partie  lyrique. 

Deux  grands  concerts,  dont  l'un  vocal  et  instrumental;  l'autre  d'harmonie.  Sous  la 
direction  de  MM.  Panseron  et  Moreau-Sainti,  professeurs  au  Conservatoire. 

Trio  de  t3 osvph  de  Méhul \  ' 

IJuo  de  la  Surin  de  Donizetti j      Exécutés  en  cos- 

Dno  du  Postillon  de  ILongjumeau  d'Adolphe  Adam   (  tûmes  par  les  Élè- 

Scène  du  Caïd  d'Ambroise  Thomas ï  ves    lauréats     du 

La  Conquête  de  l'Avenir ,  grande   ean(a(e  com-    \  Conservatoire. 

posée  expressément  pour  la  Fête,  par  M.  Alexandre  Laya.   .   / 

Solo  pastoral  île  flûte par  M.    Jules  Simon. 

Solo  de  hautbois M.  Triebert. 

Solo  de  violoncelle M.  Lec.leu. 

Quintette    pour  petit  bugle  d'Adolphe  Sax,  piston,   cor  h 

piston,  trombone  et  ophiclcide,  compose  par M.  Bellon. 


de  M.  Paul  Cuzent. 


Concerts  d'harmonie,  par  les  musiques  de  9  régiments. 

Pantomime  urlcquiuade  jouée  par  MM.  DEBUREAU,  Paul  LEGItAND,  etc. 
A&CEXSIO.V   a»C-;   lOO   UALI.O.tN. 

HIPPODROME  ET  CIRQUE- 

53.  Paul  Cuzent  et  Mlle  Pauline  Gazent,  de  retour  de  Saint-Pétersbourg, 
concourront  a  celte  solennité. 

PARTIE    MUSICALE. 

1 .  Ouveiture  du  drame  eircassien  la  Prise  d'Acklij. 

2.  Mon  Plaisir,  quadrille,  1 

3.  L'Ecossaise,  fantaisie, 

4.  Mercedes,  polka, 

5.  La  Veuve  Cliquât,  galop,         ) 

PARTIE    ÉQUESTRE. 

Robert  de  Normandie,  cheval  de  haute-école,  monté  par  Mlle  Pauline  Cuzent.  — 
Le  quadrille  du  Nord  arrangé  sur  des  motifs  iiis^c--,  par  M.  Paul  Cuzent. 

Freischiits,  cbeval  arabe,  dresse  en  liberté  par  M.  Paul  Cuzent. 

Les  Chevaliers-Gardes,  grand  quadrille  composé  par  M.  Paul  Ciizent,  et  dédié  a 
l'impératrice  de  Russie. 

L'Arménien,  scène  équestre  exécutée  par  Mlle  Pauline  Cuzent. 

SCÈNES  COMIQUES  PAR  LES  PRINCIPAUX  ARTISTES  DE  PARIS. 

BAL 

L'Orchestre  TRIPLÉ  et  composé  de  12©  Musiciens,  sera  dirigé  par  M.  Denault. 

2  Grands  Quadrilles  vocaux  exéculés  par  1,200  Orphéonistes,  seront 

dansés  dans  la  soirée. 

ïiianaaiève  éleclpitjue. 

Eclairage  de  l'Avenue  du  Parc.  —  Microscope  électrique.  —  Circulation  de  la  sève  dans 
les  plantes.  —  Formation  des  cristaux.  —  Formation  des  pépites  d'or  de  la  Califor- 
nie. —  Combustion  des  métaux.  —  Lumières  colorées.  —  Télégraphe  électrique, 
—  Correspondance.  —  Expériences  électriques. 

Feu  ft'tirtifice.  —  Iftintottmme  i»y>'otec/itti<gue. 

Cette  action  militaire  représentera  le 

Passage  du  pont  d'ArcoIe  par  le  Général  Bonaparte. 

Elle  sera  encalrée  dans  le  Feu  d'artifice.  La  charge  sera  battue  par  20O  Tambours, 
et  sonnée  par  10«  Clairons.  On  terminera  par  un  Chant  de  Victoire  exécute  par 
tous  les  Orphéonistes  et  accompagné  par  toutes  les  Musiques  militaires. 

PRIX  DES  R1LLETS. 

Pour  une  Personne 3  fe. 

Pour  un  Cavalier  et  une  Dame.   ...        5 

Pour  une  Famille  (4  places).   ;   .  .   .        » 
On  trouve  des  Billets,  boulevard  Poissonnière,  18,  à  l'Administration  de  la  Loterie 
des  Gens  de  Lettres  et  des  Artistes  Dramatiques. 
Chez  les  Marchpnds  de  Musique,  et  chez  tous  les  Commissaires  des  six  Associations. 
Et  chez  MM   BOLLE-LASALLE  et  Alexis  THU1LLIEH,  trésoriers  des  Associations. 


BRANDUS  ET  Cie,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU. 

GIRALDA 


OU 


PVBL 

Opéra-comique  en  3  actes.  —  PAROLES  DE   SCRIBE  ,   musique  de 


N.  ». 

N.  2. 
N.  2 
N.  3, 

N.  4 
N.  4 
N.  5 

N.  r. 
N.  6 

N.  6 
N.  7 
N.  8 


MORGEHOX  DÉTACHÉS  DE 

Couplets,  chantés  par  M.  St-Foy.   «  0  mon  habit,  mon 

bel  habit  de  mariage,  » 2 

Cavatine,  chantée  par  Mlle  MSolan.  «  Rêve  heureux  »..  2 

bis.  La  même,  transposée  pour  voix  de  contr'alto 2 

Duo,  chanté  par  Mlle  Ilîolam  et  M.  St-Foy.   «  Faut-il 

donc  vous  aider,  ma  chère  ?» 4 

Aie,  chanté  par  M.  Autlran.  «  Rêve  si  doux  !» 3 

bis.  Le  mèjie,  transposé 3 

Duo,  chanté  par  MM.  Atatlran  et  St-Foy.  «  C'est  dans 

l'église  du  village.  « 4 

bis.  Le  mêjie,  pour  voix  de  ténor  et  baryton 4 

Ain,  chanté  par  M.  Bassine.   «  Que  saint  Jacques  et  les 

saints  me  viennent  en  aide.  » 3 

bis.  Le  même  ,  transposé 3 

Couplets,  chantés  par  M.  St-Foy.   «  Tant  que  fêlais.  »  2 
Dco,  chanté  par  M.  Aodran  et  Mlle  Miolan.  «  0  dieu 

d'amour  et  du  mystère.  » 4 


CHANT,  AVEC  AGGOIYSPAGNEMT  DE  PIANO. 

Trio,  cb.  par  MM.  AaidraHjBnssîneetMlle  Mlolan.  4  «net. 

.  Ain,  ch.  par  Mlle  Miolan.  «De  celte  pompeuse  retraite.»  3  »  net. 

bis.  Le  même,  transposé 3  »  net. 

.  Romance,  chantée  par  Mlle  Mcyer.  «  Je  suis  la  reine.  »  1  50  net. 

.  Air  bouffe,  chanté  par  M.  St-Foy.  «  Je  ne  puis  affir- 
mer si  celui  que  faccuse.  » 2  »  net. 

,  Couplets,    chantés    par  Mlle  -Hiolan.   «  Il  a  parlé, 

terreurs  soudaines.  » 2  »  net. 

.  Romance,  chantée  par  M.  Busslne.    «  Ange  des  deux, 

charme  des  yeux.  » 2  »  net. 

bis.  La  même,  transposée 2  »  net. 

Duo,  chanté  par  M.  Audran  et  Mlle  Miolan.  «0 per- 
fidie, qui  sacrifie.  » 3  »  net. 

.  Air  et  variations,   chantés  par  Mlle   Mlolan.  «  Par 

vous  brille  la  Castille.  » 2  »  net. 

bis.  Les  mèsies,  transposés 2  »  net. 


N. 

9. 

net. 

N. 

40 

net. 

N. 

10 

net. 

N. 

11 

net. 

■  N. 

12 

net. 

N. 

43 

net. 

N. 

44 

net. 

N. 

14 

net. 

N. 

45 

net. 

net. 

N. 

16 

net. 

N. 

46 

Chez  l'auteur,  5,  passage  des  Petits-Pères  et  chez  tous  les  Marchands  du  musique, 

LâRT   DE   LA   PRONONCIATION 

Appliqué  au  Chant  et  manière  facile  D'AUGMENTER  LES  RESSOURCES  DE  LA  VOIX,  par  le  secours  de  l'articulation, 

JPar  M.  r.  IBOKVAjiL,  professeur  »e  chaut. 

1  vol.  in-8°,  broché.  —  Prix  :  1  fr. 
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BRAMÏ9US  et  C,  82,  raie  Klclielieu»   éditeurs 


DES 


EYER 


Grande  partition 200  net. 

Parties  n'orchestre 200  net. 

LA  PARTITION. 

Pour  piano  et  chant,  in-4" 40  net. 

»  Ici.  (Paroies  italiennes  et 

allemandes),  in-8° 20  net. 

»    piano  seul,  in-8° 10  net. 

»    piano  à  4  mains 25  net. 


ROBERT  LE  DIABLE  I    LES  HlIflUEIOTS. 


Grande  partition  . 


400 
400 


Grande  partition 


Parties  d'orchestre 

là  PARTITION. 

Pour  piano  et  chant,  in-4" 40  net. 

>.  Id.  (Paroles  italiennes   et 

allemandes),  in-8°...    20  net. 

»    piano  seul 25  net. 

»    piano  a  4  mains 25  net. 


400 
400 


Parties  d'orchestre 

LA   PARTITION. 

Pour  piano  et  ehanl,in-'i0 40  net. 

»  Id.  (Paroles   italiennes  et 

allemandes),  in-b0....    20  net. 

»    piano  seul 25  net. 

»    Piano  h  4  mains 25  net. 


MORCEAUX  POUR  PIANO  SUR  DES  THÈMES  DE  CES  QPÉRAS  : 


Adam.  Six  airs  faciles _   2 

Alkan  (Napoléon)  Etude  fugué.e 2 

Bcnedict.  Fantaisie  brillante'. 4 

Beyer.  Bouquet  de  mélodies 3 

Blahctk».  Quadrille  des  Patineurs,  varié  3 
Burç-muIIer.  Grande  valse  brillante. . .  3 
Dreyschnck  et  Pauofka.   Duo  pour 

piano  et  violon 4 

BiiTeriioy.  Op.  1S2.  Fantaisie  (moyenne 

torce) 2 

Stephen  Bélier.  Op.  70.  Caprice  bril- 
lant  '. 3 

Garauilé.  Transcriptions  des  4  airs  de  ballet: 

N°  1 ,  Valse  ;  N°  2,  Redowa  ;  N"  3,  Qua- 
drille des  Patineurs;  N°  4,  Galop  et 
Marche  du  sacre. 
•Sacques  Herz.  Arrangera'  des  4  airs 

de  ballet  et  de  la  Marche  du  sacre,  5 

suites,  chaque 3 

—    Les  mêmes,  arrangés  pour  piano  à  4 

mains,  par  Ed.  Wolff,  5  suites,  chaq.  4 
Bunten.  Op.  171.  Fantaisie  (moyenne 

force) 2 

If  rager.  Op.  20.  Fantaisie  brillante  sur 

la  Pastorale  et  la  Marche  du  sacre 3 

Eiecai'pentier.  Deux  bagatelles  (109"  et 

HO'),  chaque 2 

Du  même.  Op.  141 .  Fantaisie  à  4  mains..  3 
X. Louis.  Op.  1S4.  Fantaisie  dramatique 

pour  piano  et  violon 4 

Liszt.  Illustrations  du  Prophète. 
K°  1 .  Prière,  Hymne  triomph.  et  marche 

du  sacre 5 

2.  Les  Patineurs  (scherzo) 5 

3.  Choeur  pastoral,  Appel  aux  armes.  5 
Osborne.  Op.  78.  Fantaisie  brillante. . .  3 
Bosellen.  Op.  114   Grande  fmtaisiebr.     4 

—  La  même,  à  quatre  mains....  4 
Schubert.  Masaïque  en  2  suiles,  chaque    3 

Sowinski.  Op.   74.  Fantaisie 3 

A.  Talexy.  Op.  20.  Fantaisie  brillante.     3 
Charles  Voss.  Op.  101.  Grande  fantai- 
sie dramatique 4 

—  Op.  104.  La  Complainte  et  la 

Marche  du  sacre ,  variées.  3 
IVillmers.  Op. 68.  Fantais.  de  concert.  4 
Ed.  Wolff.  Op.  158.  Grand  duo  a  4  m.  4 
Wolff  et  Bériot.  Duo  brillant  p.  piano 

et  violon '. 4 

Wolff  et  TTulou.  Duo  brillant  p.  piano 

et  flûte 4 

3  Quadrilles  par  Musard,  pour  piano  à 

4  mains,  chaque 2 

I  Quadrille  par  Lecarpentier,  id.  2 
1  Quadrille  par  Strauss,  id.        i 

Valses  par  Ettling, 
Polka  par  Pasdeloup, 
I&edowa  par  Pilodo, 


net. 

net. 


net. 
net. 


id. 

2    »  net 

id. 

1  50  net 

id. 

1  50  net 

iSiIam.  Mosaïque,  4  suite  s,  chaque 

»       Enfantillages,  3  suites,  chaque 

»        Op.  74.  Fantaisie 

Blabetka.  Op. '53.  Fantaisie 

Chaulipu.  Op.  135.  Variations 

»  Op.  13G.  Morceau  de  concert  sur 

le  chœur  des  buveurs.... 

Chopin.  Grand  duo  à  4  mains 

Czerny.  Op.  247.  Gramle  fantaisie 

Op.  249.  Duo  à  4  mains 

»  Op.  275.  Thèmes  variés 

liera  (Jacques).  Op.  21.  Cinq  airs  deba'.letde 
Roberl-le- Diable,  arran- 
gés en  rondos  :  1°  Bacca- 
nale;2"Pas  de  cinq;  3° Valse 
infernale  ;  4°  Chœur  dansé; 
5°  Pas  de  Taglioni,  chaque 
»  Op.  22.  Trois  chœurs  favoris 

de  Robert-le-Diable,  ar- 
rangés en  rondos  brillants  : 
1°  Chœurs  des  buveurs;  2° 
Chœurdesjoueurs;,T>Chœur 
final  et  Cantilène  de  Mme 

Damoreau,  chaque 

Les  mêmes,  à  4  mains,  cha- 
que   

W.  Hunten .  Beautés  de  Robert.  .' 

I&alkbrenuer.  Op.  109.  Rondo  sur  la  Sici- 
lienne  

»  Op.  110.  Fantaisie 

liiszt.  Grande  fantaisie 

SSéreaux.  Op.  32.  Variations 

Pixis.  Op.  11G.  Caprice  dramatique 

»        Op.  1 17 .  Variations  a  4  mains 

Prudent.  Op.  20.  Grande  fantaisie 

Bcdler .  Op.  45.  Bagatelle 

Boselleu.  Op.  102.  Faniaisie  brillante 

»  La  même,  à  4  mains 

Schuncke.  Op.  38.  Variations 

Sowinski.  Op.  29.  Rondeau 

Stoepel.  Op.  2G.  Faniaisie 

Strauss.  Valse 

Wolff.  Op.  74  bis.  Grand  duo  à  4  mains. . . . 

»        Divsrtissement  U  4  mains 

Quadrilles  de  «Uullien  et  de  Tolbecque,  ch. 


7  50 
7  50 
7  50 


G     » 
7  50 


12     » 

7  50 
7  50 
7*50 


9 


7  50 
7  50 
G  » 
4  50 
9     >• 


Adam.  Mosaïque,  4  suites,  chaque 

Blahetka.  Op.  54 .  Fantaisie 

Czerny.  Op.  403.  Rondeau 

»         Op.  404.  Variations 

»         Op.  407 .  Scherzo  brillant 

»         Op.  408.  Andanle  sentimental 

Bœhler.  Op.  22.  Variations 

EïdTeriioy.  Op.  7G.  Divertiss.,  2  suites,  ch. 
«S.  Herz.  Op.  29.  Quatre  airs  de  twllct  des 
Huguenots  en  rondos  brillants  :  1°  les  Bai- 
gneuses; 2°  les  Bohémiens;  3°  la  Gondole; 

4°  le  Bal,  chaque 

Les  mêmes  à  4  mains  chaque 

Hunten.  Op.  82  bis.  2  rondos,  chaque 

»  Les  mêmes  h  4  mains,  chaque 

Bio.tttiliï.  Op.  24.  Variations  brillantes 

Lacomlie.  Op.  31.  Faniaisie  dramatique 

JLecarpcnticr.    Op.    25.    3  bagatelles  à    4 

mains,  chaque 

liiszt.  Grande  fantaisie 

Osborue.  Op.  22.  Variations  brillantes 

"         Op.  23 .  Caprice 

»         Op.  24  Fant.dsie 

Pixis.  Op.  132.  Morceau  de  concert 

»        Op.  131  Fantaisie  à  4  mains 

Prudent.  Op.  18.  Grande  fantaisie 

Bedlcr.  Op.  48.  Bagatelle 

Basell-en.  Op.  102.  Faniaisie  brillante 

»  La  même  à  4  main-- 

Boscnkaiu.  2  rondeaux,  chaque 

âchunke.  45.  Grand  caprice  caractéristique 
sur  2  cœurs  des  Huguenots.. 
»  4G.  Tro;s.divertisscm  'lits  sur  des 

Huguenots-,  l.  Cavatine.  2. 
L'Orgie.  3.  Rataplan.  Chaque. 
>•  51.  Trois  morceaux  brillants  sur 

des  motifs  des  Huguenots  -. 

1.  La  Sarabande,    rondino. 

2.  Le  Duel,   divertissement. 

3.  Cavatine,  variations  bril- 
lantes. Chaque 

»  Un  petit  rien  sur  les  Huguenots 

»  Les  mêmes  a  4  mains,  chaque. . . 

Sowinski.  Op.  44.  Fantaisie 

'D'il ailiers    Op.  43.  Fantaisie 

»  La  même  à  4  mains 

Voss.  Op.  Gl .  Fantaisie 

Wolff.  Op.  75.  Grand  duo  à  4  mains 

»       Rondeau  militaire  à  4  mains 

Quadrilles  pour  piano  et  à  4  mains,  chaque 


6  » 

7  50 
5  » 
G  » 
7  50 


12  » 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
9     » 

10  » 
5     » 


7  50 
7  50 
9  » 
9  » 
7  50 
9  » 
6  > 
4  50 
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PICCINNI. 

(  Deuxième  article)  (1). 

Roland  fut  représenté  au  mois  de  janvier  1778;  Gluck  avait  donné" 
son  Armide  au  mois  de  septembre  1777.  Il  y  avait  donc  à  peine  quatre 
mois  d'intervalle  entre  les  deux  ouvrages ,  et  les  partisans  de  Gluck  se 
plaignaient  à  bon  droit  que  l'on  retirât  son  cbef-d'œuvre  après  vingt- 
sept  représentations  seulement.  En  effet  on  ne  s'explique  guères  la 
politique  de  l'administration  qui  régissait  l'Opéra ,  surtout  lorsqu'on 
songe  que  dans  cette  même  année  1777,  la  recette  du  théâtre  s'était 
élevée  à  700,000  livres ,  c'est-à-dire  à  plus  de  100,000  livres  au- 
dessus  des  recettes  ordinaires,  et  que  cet  accroissement  de  fortune 
était  dû  aux  succès  et  au  génie  du  compositeur  allemand.  On  calculait 
que  les  27  représentations  à! Armide  avaient  produit  106,000  livres  , 
et  qu' Iphigénie  en  Aulide  ,  Orphée ,  Alcesie ,  en  y  joignant  Armide  , 
avaient  rapporté  801,000  livres  ,  total  assez  satisfaisant. 

Gluck  devait  trouver  le  procédé  d'autant  plus  mauvais  ,  que  d'abord 
il  avait  eu  à  combattre  les  préventions  des  fanatiques  de  Rameau ,  et 
que  son  Armide  avait  réveillé  les  passions  endormies  des  vieux  ama- 
teurs de  Lulli.  Ne  semblait-il  pas  qu'on  prit  plaisir  à  lui  susciter  des 
rivalités,  des  cabales  .  puisque  V Armide  à  peine  donnée,  on  se  bâtait 
de  lui  opposer  Piceinni  et  son  Roland  ? 

Pendant  les  répétitions  de  cet  ouvrage,  le  poëte  avait  failli  compro- 
mettre gravement  le  musicien.  Marmontel  appartenait  plus  que  tout 
autre  au  genus  irr  Habile  par  le  caractère ,  sinon  par  le  talent.  S'aper- 
cevant  un  jour  que  l'un  des  principaux  personnages  était  rempli  par 
un  double ,  au  lieu  de  l'être  par  un  premier  sujet,  il  entra  dans  une 
fureur  digne  de  son  héros,  et  par  ses  cris ,  ses  menaces  effraya  telle- 
ment les  acteurs,  les  actrices,  que  tout  le  monde  prit  la  fuite,  et  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  de  continuer  la  répétition.  Un  seul  musicien  de 
l'orchestre  (l'histoire  a  conservé  son  nom;  il  s'appelait  Campell  )  eut 
le  courage  de  tenir  ferme  :  il  prit  la  défense  de  Tirot ,  qui,  ce  jour-là, 
doublait  Legros  ,  et  parla  vertement  à  Marmontel.  L'esclandre  eut  de 
l'écho  :  on  en  parla,  on  s'en  moqua  et  par  mesure  de  sûreté,  on 
fit  défense,  de  par  le  roi,  de  laisser  entrer  personne  à  la  dernière  répé- 
tition. Jusque  là  les  répétitious  avaient  été  fort  suivies,  car  alors  on 
y  admettait  beaucoup  de  gens,  et  les  partis  contraires  ne  manquaient 
pas  de  s'y  rendre  par  enthousiasme  ou  par  envie,  pour  noter  à  l'avance 
les  endroits  admirables  ou  les  endroits  défectueux.  De  nos  jours  les 
(1)  Voir  le  numéro  32. 


choses  se  passent  plus  tranquillement  :  les  partis  contraires  sont  rem 
placés  par  les  amis  de  la  direction  et  des  auteurs ,  par  l'entrepreneur 
de  succès  et  son  armée. 

Les  jugements  du  lendemain  sur  les  œuvres  musicales  sont  géné- 
ralement taxés  d'insuffisance  et  d'erreur.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
mémoires  de  Bachaumont,  à  la  date  du  30  janvier  1778  :  «  Quoique 
»  l'opéra  de  Roland  ait  été  fort  mal  exécuté  mardi,  soit  de  la  part 
»  de  Mlle  Vasseur,  qui  a  souvent  chanté  faux,  soit  de  la  part  du  sieur 
»  Legros,  dans  la  tournure  ne  comporte  pas  les  grâces  séduisantes 
»  et  naïves  del'amoureux  d'Angélique,  soit  de  la  part  du  sieur  Larrivé  e 
»  même,  ne  rendant  pas  les  fureurs  de  Roland  comme  le  faisait 
»  Chassé  (dans  l'opéra  de  Lulli),  dont  on  se  souvient  encore,  soit 
»  enfin  de  la  part  de  l'orchestre,  quelquefois  trop  bruyant  et  cou- 
»  vrantles  voix,  ce  spectacle  a  eu  le  plus  grand  succès.  On  a  senti, 
«  dès  cette  première  représentation  très  imparfaite,  les  charmes 
»  qu'on  regrettait  dans  Armide.  Il  y  a  beaucoup  de  chant  dans  Ko- 
»  land  et  de  ces  airs  délicieux  vraiment  analogues  au  goût  de  la  na- 
»  tion  et  au  génie  de  notre  langue.  Il  faut  avouer  au  surplus  que 
»  M.  Piceinni  ne  parait  pas  avoir,  comme. le  chevalier  Gluck,  l'ex- 
»  pression  des  grandes  passions,  et  que  les  morceaux  de  force  de 
»  Roland,  tels  que  celui  de  ses  fureurs,  ne  produisent  pas  les  effets 
»  énergiques  et  terribles  qui  bouleversent  l'âme  dans  les  ouvrages 
«  de  l'Allemand.  » 

Que  vous  en  semble?  Pour  un  homme  du  lendemain,  Bachaumont 
ne  juge  pas  trop  mal  :  la  postérité  n'a  fait  autre  chose  que  commen- 
ter et  confirmer  son  opinion.  Non,  les  contemporains  ne  se  trom- 
paient pas  :  Piceinni  avait  du  chant,  de  la  grâce,  du  charme,  mais  il 
manquait  de  force,  et  il  n'a  pas  duré,  tandis  que  Gluck  savait  rendre 
les  grandes  passions;  il  savait  produire  ces  effets  énergiques  et  terri- 
bles qui  bouleversent  l'âme,  et,  comme  l'âme  elle-même,  sa  musique 
vivra  toujours. 

Puisque  nous  avons  ouvert  ces  mémoires  secrets ,  dont  la  lecture 
est  si  amusante  et  si  instructive  ,  transcrivons  les  quelques  lignes 
dans  lesquelles,  à  la  date  du  8  janvier  1777,  l'annalibte  mentionne 
l'arrivée  de  Piceinni  à  Paris  et  en  signale  le  but  :  «  Le  célèbre  Pic- 
»  cinni  est  arrivé  à  Paris  depuis  peu.  C'est  un  homme  d'environ  55 
»  ans  (il  n'en  avait  que  49).  Il  est  petit,  maigre,  pâle  ,  comme  pres- 
»  que  tous  les  gens  de  génie.  11  a  beaucoup  de  feu  dans  les  yeux, 
»  paraît  consumé  par  le  travail,  ayant  déjà  fait  plus  de  120  ouvrages 
»  tant  bouffons  que  sérieux.  11  ne  sait  pas  parler  français.  11  a  été 
»  accueilli  par  son  digne  élève,  M.  Grétry.  On  compte  qu'il  va  ache- 
»  ver  de  consommer  la  révolution  et  anéantir  absolument  la  musique 
»  française.  Les  directeurs  actuels  de  l'Opéra  l'ont  appelé  pour  insti- 
»  tuer  et  commencer  ici  une  nouvelle  école.  » 
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Anéantir  absolument  la  musique  française  !  Le  projet  pouvait  être 
louable  autant"'  que  raisonnable  à  cette  époque.  Et  voilà  com- 
ment la  musique  française  s'est  formée,  par  les  soins,  par  les  ef- 
forts de  ses  destructeurs;  voilà  comm*  nt  elle  en  est  venue  à  être  une 
musique  non  seulement  nationale,  mais  européenne.  Le  mal  est  que 
certains  Français,  bons  citoyens  d'ailleurs  ,  aient  toujours  voulu  l'a- 
néantir, même  après  qu'elle  avait  grandi. 

Nous  ne  rappelons  i<  i  qu'en  passant  les  jeux  de  mots  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  être  lancés  de  part  et  d'autre,  dans  cette  guerre  où  nos 
compatriotes  se  battaient  à  coups  de  musiciens  étrangers.  Les  gluck- 
istes  disaient  que  Roland  était  un  guerrier  sans  cœur;  parce  qu'ils 
trouvaient  les  Chœurs  de  Piccinni  inférieurs  à  ceux  de  Gluck,  et  ils 
n'avaient  pas  tort.  Ils  ajoutaient  que  Roland  serait  bon  quand  on  au- 
rait la  guerre,  c'est-à-dire  quand  Mlle  Laguerre,  qui  doublait  alors 
Mlle  Rosalie,  aurait  pris  le  rôle  d'Angélique.  Enfin  ils  logeaient  Pic- 
cinni  dans  la  rue  des  Petits-Champs  (petits  chants),  et  Marmontel 
dans  celle  des  Mauvaises-Paroles,  ce  à  quoi  ripostaient  les  piccin- 
nistes  en  logeant  leur  adversaire  dans  la  rue  du  Grand- Hurleur. 
f.uerre  innocente  après  tout,  si  l'on  s'en  fût  tenu  à  des  plaisanteries 
qui  n'attegnaient  que  la  peau;  mais  bientôt  les  fleurets  furent  démou- 
chetés, et  l'on  s'attaqua  sérieusement,  violemment  dans  les  journaux, 
dans  des  brochures.  11  y  en  eut  une  entr'autres  où  Gluck  était  critiqué 
et  Piccinni  vanté  avec  excès;  elle  avait  pour  titre  :  Entretien  sur  l'é- 
tat actuel  de  l'Opéra  de  Paris,  et  pour  auteur  un  nommé  Cocquéau, 
élève,  non  pas  en  musique,  mais  en  architecture!  Les  manifestes,  les 
protocoles,  se  succédèrent  avec  une  telle  fureur,  que  Berton,  père  de 
l'auteur  de  Montano  et  ù' Aline,  et  alors  directeur  de  l'Opéra,  crut 
qu  il  fallait  songer  àun  traité  de  paix,  comme  si  la  paix  était  possible 
et  qu'il  fût  au  pouvoir  des  chefs  de  la  signer  !  On  n'avait  pas  encore 
par  devers  soi  l'exemple  du  baiser  Lamourette! 

Donc,  Berton  imagina  de  donner  un  grand  souper  où  Gluck  et 
Picciirai  se  trouveraient,  se  réconcilieraient,  s'embrasseraient,  et  en 
effet,  le  programme  fut  exécuté  de  point  en  point  Gluck  et  Piccinni 
s'embrassèrent,  peut-être  de  bon  cœur,  qui  sait?  Mais  le  doute  est 
permis.  A  table,  ils  furent  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  causèrent 
avec  une  apparence  de  franchise  et  de  laisser  aller,  qui  sait  encore? 
Au  dessert,  Gluck,  qui,  en  buvant  les  vins  français,  avait  soutenu 
l'honneur  de  l'école  allemande,  se  mit  à  dire  à  Piccinni,  d'un  ton  assez 
haut  pour  être  entendu  de  tout  le  monde  :  «  Les  Français  sont  de 
»  bonnes  gens,  mais  ils  me  font  rire;  ils  veulent  qu'on  leur  fasse  du 
»  chant  et  ils  ne  savent  pas  chanter.  »  Certainement  Gluck  n'aurait 
pas  lâché  un  pareil  mot  au  premier  service  !  Une  fois  en  train,  il  con- 
tinua :  «  Mon  cher  ami,  vous  êtes  un  homme  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
»  vope.  Vous  ne  pensez  qu'à  soutenir  votre  gloire  :  vous  leur  faites 
»  de  la  belle  musique  ;  en  ètes-vous  plus  avancé?  Croyez-moi,  c'est 
»   à  gagner  de  l'argent  qu'il  faut  songer  ici,  et  non  à  autre  chose.  » 

Oh!  pour  le  coup,  Gluck  n'était  pas  complètement  sincère;  il  ne 
disait  pas  toute  sa  pensée.  Il  aimait  l'argent,  c'est  vrai,  mais  il  ai- 
mait aussi  la  gloire,  et  dans  cette  hypocrite  compassion  pour  un  con- 
frère qui.  seion  lui,  ne  songeait  qu'à  la  gloire  et  nullement  à  l'argent, 
sans  en  être  mieux  dans  ses  affaires,  il  y  avait  presque  un  perfide 
conseil,  une  insinuation  maligne  et  superbe,  detée  par  un  sentiment 
secret  de  jalousie.  Piccinni  ne  s'y  laissa  pas  prendre;  il  répondit  po- 
liment à  Gluck  que  son  exemple  démentait  ses  préceptes,  et  qu'il 
prouvait  qu'on  pouvait  fort  bien  s'occuper  en  même  temps  de  sa 
gloire  et  de  sa  fortune.  L'argument  était  sans  réplique  :  aussi  Gluck 
ne  répliqua-t-il  pas.  Les  illustres  chefs  se  séparèrent  comme  ils  s'é- 
taient rencontrés,  avec  les  mêmes  démonstrations  amicales,  mais  la 
guerre  n'en  continua  pas  moins  entre  les  deux  partis. 

Marmontel  était  de  ce  fameux  souper  ;  il  est  curieux  de  voir  comme 
il  en  a  rendu  compte ,  ou  plutôt  comme  il  l'a  travesti  dans  le  huitième 
chant  de  son  poème  sur  la  musique.  L'auteur  des  Contes  moraux  doit 
être  mis  au  nombre  des  amis  dangereux  :  il  accablait  son  idole  de  ses 
pavés  tant  en  prose  qu'en  vers  : 


A  ce  souper ,  l'Allemand  politique 
Crut  devoir  taire  et  cacher  son  esprit. 
Il  serait  mort  comme  Calon  d'Utique, 
Mais  dans  le  vin  sa  douleur  s'assoupit. 
Par  les  plai-irs  la  table  était  servie; 
Le  vin  coulait,  et  bientôt  la  gaité 
Donna  l'essor  à  la  sincérité. 
C'est  le  moment  le  plus  doux  de  la  vie, 
Et  Piccinni,  par  sa  simplicité, 
Semblait  charmer  les  serpents  de  l'envie. 
11  verse  à  Gluck,  le  (latte,  lui  sourit. 
Gluck  qui  s'enivre ,  en  buvant  s'attendrit. 
Mon  doux  rival,  lui  dit-il,  dans  le  verre 
Noyons  tous  deux  la  discorde  et  la  guerre; 
Comme  tes  chants,  mon  bruit  a  réussi. 
Je  suis  conlent   Mon  secret,  le  voici  : 
J'ai  fait  semblant  d'estimer  la  louange, 
Mais  c'est  de  l'or  qu'il  faut  gagner  ici, 
Et  no!re  gloire  es'  en  lettres  de  change. 
On  t'aura  dit  que  je  suis  charlatan, 
Que  pour  du  beau  j'ai  donné  de  l'étrange, 
Mais  la  musique  est  de  l'orviétan  ! 
Suis  mon  exemple ,  et  lais-loi  sans  scrupule 
Un  parti  fort  de  proneurs  aguerris. 
Avec  des  mots,  l'impudence  à  Paris 
Mène  à  son  gré  la  sottise  crédule , 
'  Ce  peuple  est  vain  ,  suffisant,  ridicule  : 

A  son  oreille  il  ne  faut  que  des  cris. 
Tu  dois  trouver  mon  chant  plat  et  baroque  : 
Le  tien  est  beau,  mais  pour  qui  le  fais-tu  ? 
Pour  quelques  gens  délicats  ?  Je  m'en  moque  : 
Ce  succès-la  ne  vaut  pas  un  fetu. 
Et  qu'on  me  donne  un  sujet  bien  atroce, 
Quelque  tyran,  quelque  peuple  féroce, 
Un  bon  enfer  :  alors  je  te  promets 
De  revenir  plus  bruyant  que  jamais. 

Berton  avait  bien  fait  de  donner  son  souper  ;  mais  il  dut  regretter 
d'y  avoir  imité  Marmontel.  Avec  des  hommes  de  cette  trempe  ,  et  il 
n'y  en  a  pas  d'autres  dans  les  partis ,  comment  les  réconciliations  se- 
'raient-elles  possibles?  La  paix  qu'espérait  Berton  ne  fut  qu'une  trêve 
qui  dura  tout  au  \  lus  le  temps  de  la  digestion ,  et  les  hostilités  repri- 
rent sur  nouveaux  frais. 

Ce  n'est  pas  que  dans  le  conseil  donné  à  Piccinni  par  Gluck,  de 
chercher  à  gagner  de  l'argpnt,  il  n'y  eût  qu"lque  chose  de  raisonnable 
et  d'immédiatement  applicable.  Piccinni  étaii  loin  devoir  se  réaliser 
les  rêves  dorés  qui  l'avaient  escorté  d'Italie  en  France.  Il  jouissait  à  la 
cour  d'une  certaine  faveur  :  il  allait  régulièrement  deux  fois  par  se- 
maine à  Versailles  donner  des  leçons  de  chant  à  la  reine  ,  qui  l'accueil- 
lait avec  beaucoup  de  di  tinction  et  d'égards.  Mais  c'était  là  tout  le 
profit  qu'il  en  retirait,  et  chaque  voyage  lui  coûtait  10  ou  12  fr.,  qui 
ne  rentrèrent  jamais  dans  sa  bourse. 

Ainsi  du  pauvre  Goldoni,  qui  plusieurs  années  auparavant  donnait 
des  leçons  d'italien  aux  princesses,  filles  de  Louis  XV,  et  qui  en  fut 
longtemps  pour  ses  peines  et  ses  dépenses.  Ce  n'est  pas  le  seul  trait 
de  ressemblance  qu'on  peut  saisir  entre  l'auteur  comique  et  le  com- 
positeur. Plus  tard,  nous  les  retrouverons  l'un  et  l'autre  frappés  par 
les  mêmes  calamités,  en  proie  à  la  même  misère. 

Piccinni  avait  de  plus  offert  à  la  reine  une  partition  de  Ro'a7id  ma- 
gnifiquement reliée;  il  avait  sollicité  et  obtenu  d'elle  la  permission 
d'en  présenter  une  pareille  au  roi,  à  ses  frères  et  à  toutes  les  princes- 
ses de  la  famille.  La  même  faveur  lui  fut  accordée  pour  toutes  ses 
autres  partitions,  mais  personne  ne  s'avisa  jamais  de  lui  demander 
seulement  combien  ses  belles  reliures  lui  avaient  coûté. 

En  revanche,  quand  Joseph  II  vint  rendre  visite  à  sa  sœur,  Piccinni 
fut  mandé,  avec  ordre  d'apporter  de  la  musique  italienne  et  française. 
L'artiste  attendait  le  moment  d'être  admis.  Joseph  II  et  Marie-An- 
toinette vinrent  à  sortir  de  chez  le  roi.  L'empereur  alla  droit  à  Piccinni, 
lui  parla  vivement  de  sa  musique,  lui  cita  avec  grands  éloges  plu- 
sieurs de  ses  opéras  italiens.  Pour  entrer  chez  la  reine,  l'iccinni  vou- 
lut prendre  son  portefeuille  qu'il  avait  déposé  sur  une  table,  mais 
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Joseph  II  le  lui  6ta  des  mains  :  «  Je  veux,  dit-il,  pouvoir  me  vanter 
»  toute  ma  vie  d'avoir  porté  les  productions  d'un  si  grand  maître.  » 

C'étaient  là  des  compensations;  maison  a  beau  aimer  la  gloire,  on 
a  besoin  d'en  trouver  quelquefois  de  plus  solides.  Piccinni  racontait 
qu'un  jour,  un  colonel  russe,  haut  de  six  pieds  ,  vint  lui  demander 
pour  son  régiment  des  marches  de  la  composition  de  l'auteur  de 
la  lionne  Fille ,  cet  opéra  qui  avait  fait  et  qui  faisait  encore  les  déli- 
ces de  l'Italie.  Le  colonel  n'entendait  ni  le  français  ni  l'italien;  mais 
il  était  accompagné  d'un  interprète,  qui  expliqua  ses  intentions,  ainsi 
que  les  conditions  de  temps  et  de  rhythme  des  marches  russes.  Il  lui 
en  fallait  pour  les  drapeaux,  pour  le  pas  de  charge,  etc.  Cn  faisant  sa 
commande,  le  colonel  demanda  quel  jour  aurait  lieu  la  répétition  afin 
de  choisir  un  local  et  de  rassembler  des  instruments  à  vent,  haut- 
bois, clarinettes,  trompettes,  fifres,  cors,  bassons,  trombones  et  deux 
timballes.  Piccinni,  effrayé  d'avance  de  tout  ce  bruit,  et  pour  se  dé- 
li\rer  d'une  besogne  qui  l'éloignait  de  son  Roland,  assigna  le  terme 
le  plus  prochain. 

Cependant  les  jours  se  passaient  et  pas  une  marche  n'était  écrite. 
La  veille  seulement  Piccinni  se  mit  à  l'œuvre  :  en  une  matinée  tout 
fut  bâclé,  livré  à  la  copie.  La  répétition  se  faisait  dans  la  petite  salle 
du  magasin  de  l'Opéra,  dont  la  voûte  était  si  sonore  qu'on  avait  été 
obligé  d'y  renoncer  pour  les  répétitions  ordinaires  du  théâtre.  Piccinni 
était  présent  avec  quelques  amis.  Le  colonel  vint  de  son  côté  :  il 
écouta,  sans  rien  dire  et  sans  manifester  la  moindre  émotion,  la  pre- 
mière marche,  quoique  assez  bruyante.  11  promenait  dans  la  salle  des 
regards  vagues,  et  qu'on  aurait  pu  croire  sans  communication  aucune 
avec  son  tympan.  Mais  au  pas  de  charge  il  se  réveilla  tout  à  coup  et 
sourit,  en  faisant  un  léger  mouvement  de  tête,  comme  pour  témoi- 
gner qu'il  trouvait  la  chose  agréable  et  qu'il  était  content. 

La  répétition  finie,  il  chargea  son  interprète  de  dire  à  l'auteur  que 
jamais  aucune  musique  ne  lui  avait  procuré  autant  de  plaisir.  Il 
l'emmena  diner  à  son  hôtel,  le  traita  splendidement,  le  renvoya  le 
soir  dans  sa  voiture,  après  lui  avoir  fait  remettre  deux  rouleaux  de 
50  louis. 

Piccinni  rentra  chez  lui  en  riant  aux  éclats.  Il  ouvrit  les  rouleaux, 
et  jetant  l'or  par  poignées  :  «  Tenez,  dit-il  à  sa  famille,  profitez  du 
»  bien  qui  m'arrive;  il  n'est  pas  juste  que  je  garde  pour  moi  seul  ce 
»  qui  m'a  coûté  si  peu  de  peine.  Ah!  ah!  messieurs  les  Français, 
»  prenez  garde  à  vous  et  ne  me  tracassez  plus  comme  vous  faites, 
»  ou  je  vous  plante  là!  Je  pars  pour  Pé'ersbourg;  je  me  fais  nommer, 
>>  parle  crédit  de  mon  colonel,  compositeur  des  camps  et  armées  de 
»  l'impératrice  :  je  ferji  deux  marches  pour  chacun  de  ses  régiments; 
»  à  un  régiment  par  matinée,  dans  quatre  ou  cinq  mois  ma  fortune 
»  sera  faite  et  je  me  moquerai  de  vous.  » 

Vains  projets  !  vaines  menaces  !  Piccinni  était  rivé  au  sol 
français,  et  la  lutte  désespérée  qu'il  avait  à  y  soutenir  ne  faisait  que 
de  commencer.  Bientôt  son  duel  avec  Gluck  allait  devenir  plus 
acharné,  plus  dangereux  :  chacun  des  deux  combattants  allait  des- 
cendre sur  le  terrain,  armé  d'une  lphigènieen  Tauride. 

Paul  SMITH. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE    CRITIQUE. 

Trois  quintettes  pour  trois  violons,  alto  et  violoncelle,  par  el  segnor  Antonio-Jose 
Cappa,  compositeur  espagnol.  —  Les  deux  derniers  quatuors  pour  deux  violons  , 
alto  et  violoncelle,  par  Mendelssobn-Bartkoldy. 

L'Espagne  est  la  patrie  du  quintette  instrumental  pour  deux  violons , 
alto  et  deux  violoncelles ,  et  c'est  un  Italien ,  Boccherini ,  qui  l'a  créé 
vers  le  milieu  du  xvin0  siècle.  Les  quintettes  de  Boccherini  sont  d'un 
délicieux  effet,  et  forment,  pour  ainsi  dire,  le  premier  noyau  de  la 
musique  de  chambre  (musica  da  caméra) ,  qui  plaisait  tant  à  nos 
pères.  Le  quintette  est  l'expression  plus  large  de  la  pensée  du  compo- 
siteur de  quatuors,  et  c'est  le  premier  pas  fait  vers  la  symphonie. 


Mozart,  Beethoven,  et,  de  nos  jours,  M.  Onslow,  l'ont  agrandi,  l'ont 
écrit  pour  deux  a'tos  au  lieu  de  deux  violoncelles  ;  ils  ont  môme  rem- 
placé le  second  violoncelle  par  une  contre-basse  qui  donne  plus  de  ron- 
deur, d'ampleur  à  l'effet  général  de  celte  composition,  et  la  fait  encore 
mieux  ressembler  à  la  symphonie  dans  un  petit  local. 

C'est  encore  de  la  patrie  adoptive  de  Boccherini ,  du  compositeur 
qu'on  surnommait  la  femme  de  Haydn  ,  en  écoutant  ses  aiiivres  tout 
empreintes  d'une  délicalesse  féminine  et  d'une  suave  mélancolie,  que 
nous  arrive  l'auteur  de  trois  quintettes,  écrits  dans  une  nouvelle  forme 
instrumentale,  c'est-à-dire  pour  trois  violons,  alto  et  violoncelle. 
M.  Cappa,  compositeur  espagnol  peu  connu  en  France  a  sans  doute 
pensé ,  non  sans  rai-on,  qu'il  est  plus  facile  de  trouver,  de  réunir  trois 
violonistes  que  deux  violoncellistes  ou  un  contrebassiste,  et  il  a  divisé 
en  trois  parties  le  rôle  du  roi  des  instruments  ;  il  en  a  fait  trois  consuls 
presque  égaux  en  mélodie ,  en  effets  harmoniques  dans  ce  dialogue 
musical ,  quoique  cependant,  dans  ces  trois  pouvoirs,  on  distingue  bien 
l'allure  d'un  maître  ,  la  voix  impérative  d'un  premier  consul  qui  aspire 
à  devenir  chef  suprême  :  il  agit  et  parle  d'une  manière  brillante,  afin 
d'éclipser  ses  deux  compagnons  ,  et  il  y  réussit  parfois  ;  mais  cela  sans 
efforts,  sans  contorsions.  M.  Cappa  possède  éminemment  la  qualité 
de  faire  facile  et  brillant ,  double  qualité  fort  rare  dans  nos  composi- 
teurs de  quatuors  ou  de  quintettes.  S'il  ne  s'astreint  pas  absolument  à 
la  forme  classique  pour  la  coupe  des  morceaux,  c'est  sans  parti  pris  de 
rompre  en  visière  aux  idées  reçues.  Le  premier  quintette  en  la  ma- 
jeur, à  trois  temps  ,  se  compose  d'un  allegro  auquel  s'enchaîne  un 
larghetto  dans  la  même  tonalité  et  la  même  mesure,  suivi  d'un  scherzo 
vivace  aussi  en  la  majeur  et  en  mesure  à  trois  temps  ,  terminé  par  un 
rondino  allegretto ,  dans  la  même  mesure  et  le  même  rhythme.  Le 
second  quintette,  écrit  en  fa  majeur  et  à  quatre  temps,  est  à  |  eu  près 
d'une  allure  pareille  au  premier  pour  la  facilité  d'exécution  et  l'enchaî- 
nement des  morceaux  et  des  tonalités;  car  si  le  premier  est  bien  en  la, 
on  ne  peut  pas  dire  que  celui-ci  ne  soit  aussi  incontestablement  en  fa 
majeur.  11  y  a  cependant  une  variété  dans  l'indication  des  mouvements 
dont  on  ne  comprend  pas  trop  la  nécessité,  car  le  premier  morceau 
porte,  à  la  partie  du  premier  violon  :  Allegro  con  brio  ;  le  second  vio- 
lon :  Allegro  deciso ,  et  l'alto  et  le  violoncelle  :  Allegro  décida.  Cette 
indécision,  qui  vient  peut-être  de  celle  du  graveur,  n'ôte  ri.n  au  ca- 
ractère décidé  de  la  mélodie  facile  et  courante  de  chacune  des  parties 
de  ce  quintette ,  dont  le  scherzo  alla  spagnola  ,  en  style  de  boléro ,  se 
distingue  S'irtout  par  beaucoup  de  charme  et  d'entrain.  On  regrette 
qu'il  ne  soit  pas  plus  développé. 

Le  troisième  quintette  de  M.  Cappa  n'est  pas  moins  brillant  que 
les  deux  précédents.  Plus  court  que  les  deux  autres,  il  ne  se  compose 
que  de  deux  parties  :  le  premier  morceau  en  ré  majeur,  et  le  second, 
larghetto  espressivo,  en  ré  bémol  majeur.  Ces  deux  tonalités  hétéro- 
gènes, et  bien  près  l'une  de  l'autre  cependant,  donnent  un  caractère 
d'étrangeté,  on  pourrait  dire  même  de  singularité  piquante  à  ces  deux 
parties,  étonnées  de  se  trouver  ensemble  et  de  se  suivre  l'une  l'autre. 
C'est  l'architecture  sarrasine,  syrienne,  introduite  dans  le  palais  régu- 
lier de  l'harmonie;  c'est  la  liberté  absolue  de  la  syntaxe  musicale,  la 
confusion  des  tonalités;  mais,  par  le  romantisme  qui  court  et  bou- 
leverse aussi  la  science,  qui  est-ce  qui  songe  à  la  loi  des  tons  re- 
latifs ? 

Ces  trois  quintettes,  qui  sont,  nous  le  répétons,  d'une  exécution 
facile,  agréable  et  brillante,  plairont  surtout  aux  amateurs  qui  ne 
peuvent  pas  toujours  jouer  la  musique  de  chambre  de  nos  grands 
maîtres.  La  place  pour  ce  genre  de  musique,  qu'occupa  si  longtemps 
Pleyel,  est  encore  vacante;  pourquoi  M.  Cappa  ne  l'occuperait-il 
pas?  —  A  propos  de  musique  de  chambre,  nous  avons  à  signaler  aux 
artistes  les  œuvres  80  et  81  de  Mendelssohn-Bartholdy  (numéros  8  et 
9  de  ses  œuvres  posthumes),  qui  viennent  de  paraître.  Ce  sont  deux 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle.  Ceci  est  un  événe- 
ment pour  les  vrais  amateurs  de  la  bonne,  savante  et  sérieuse  musique 
instrumentale.  Le  thème  de  ce  premier  quatuor  en  fa  mineur  n'a  rien 
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desaillant  sous  le  rapport  mélodique;  il  est  plus  dramatique,  plus 
passionné  que  chantant  ;  mais  cela  est  coloré  de  cette  animation  fié- 
vreuse qui  peint  le  désespoir  intérieur  que  tout  grand  artiste  porte 
avec  lui,  et  qui  abrège  son  existence,  comme  elle  a  brisé  celle  de 
Mendelssohn.  L'allégro  assai,  qui  suitsousle  titre  de  scherzo,  est  ravis- 
sant d'esprit  mélodique  et  de  modulations  inattendues.  Ce  morceau 
est  long,  mais  qui  s'en  plaindra?  L'adagio  est  une  rêverie  mélodique 
toute  empreinte  de  naïveté.  Cela  est  calme,  régulier  et  rappelle  la  fac- 
ture pure  et  tranquille  des  andante  de  Haydn.  Le  finale  est,  comme  le 
premier  morceau,  dans  la  manière  appassionata,  disperata.  I  e  ton 
de/i  mineur,  au  reste,  prête  à  cette  manière  dramatique,  et  le  style 
serré,  plein  d'effets  inattendus  de  Mendelssohn  augmente  encore  la 
vigueur  de  ce  genre  de  musique,  dont  la  syncope  oppressée,  hale- 
tante ist  un  des  plus  puissants  éléments. 

Le  n°  9  des  œuvres  posthumes  du  grand  compositeur  dont  le  monde 
musical  déplore  encore  la  perte,  se  compose  d'un  andante,  d'un  scherzo, 
d'uncapriccio,  d'une  fugue,  et  même  d'une  autre  fugue  non  mentionnée 
sur  le  titre  de  ce  quatuor,  dont  la  forme  a  l'air  de  vouloir  ressembler 
à  celle  des  derniers  quatuors  de  Beethoven,  que  quelques-uns  appel- 
lent les  quatuors  rouges  de  l'auteur  des  gigantesques  symphonies. 
Cependant  le  sage,  le  classique  J!endelssohn  est  loin  de  s'émanciper 
autant  que  son  illustre  prédécesseur,  qui  n'aurait  pas  manqué  de 
trouver  une  tenue  de  marquise  de  l'ancien  régime  à  la  muse  de  M<-n- 
delssohn. 

L'andante  sostenuto  qui  ouvre  ce  dernier  quatuor  de  l'auteur  du 
Paulus,  est  sur  un  thème  gracieux,  élégant,  d'une  allure  noble  et  dis- 
tinguée, qui  procède  par  variations,  quoique  le  titre  n'en  dise  rien. 
Ces  variations,  ces  arabesques  mélodiques  sont  richement  accompa- 
gnées et  dialoguées  entre  les  quatre  récitants. 

Le  scherzo  en  la  mineur,  en  mesure  à  six-huit,  est  une  de  ces  fan- 
taisies pleines  d'originalité  comme  l'auteur  en  a  tant  écrites  dans  ses 
œuvres.  Ce  délicieux  morceau  mériterait  mieux  le  titre  de  caprice  que 
le  suivant  auquel  il  a  été  donné.  Tout  est  capricieux  dans  celui-ci,  la 
mélodie  et  l'harmonie,  le  dessin,  d'une  bizarrerie  charmante,  le  mou- 
vement, et  je  ne  sais  quoi  enfin,  que  Mendelssohn  a  donné  à  la  plu- 
part de  ses  scherzi. 

Le  caprice  est  une  espèce  de  romance  d'une  forme  presque  reli- 
gieuse, suave  et  pure,  qui  vous  berce  de  douces  illusions,  En  écou- 
tant cela,  on  croit  à  la  douceur  des  ministres  de  l'Evangile,  à  la 
fraternité  des  gouvernants  de  tous  les  pays,  à  la  fidélité  des  femmes, 
anx  amis,  etc.  Il  est  dorrmage  que  ce  morceau  soit  trop  court. 

La  fugue  en  mi  mineur  qui  suit  vous  jette  dans  les  réalités  de  l'é- 
cole classique.  Cela  procède  un  peu  trop,  par  le  dessin  du  sujet,  par 
la  mélodie  enfin,  des  fugues  de  Sébastien  Bach  ;  et,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ce  morceau  ,  qui  sert  fort  bien  de  finale,  est  cependant  suivi 
d'une  autre  fugue  en  mi  bémol,  plus  classique  encore  que  la  précé- 
dente. On  ne  comprend  pas  tien,  dans  une  autre  tonalité,  cette  sur- 
abondance de  richesse  scolastique  à  la  suite  d'un  quatuor  digne  de 
son  auteur,  et  dont  l'audition  plaira  sans  doute  aux  amateurs  comme 
aux  hommes  compétents  pour  ju(.er  à  la  fois  à  leur  juste  valeur  l'ins- 
piration mélodique  et  les  effets  de  la  science  harmonique.  Ces  deux 
beaux  quatuors;  n'en  sont  pas  moins  dignes  du  dernier  héritier  de 
Beethoven  et  de  Weber4 

Henri  BLANCHARD. 


MAKUEL  GÉKtEAL  DE  IDSïQBE, 

Par  Sfgîfciiioii«3  STfBS, 

Nous  empruntons  aux  Archives  des  Hcmmes  du  Jour  les  passages 
suivants  sur  l'ouvrage  et  sur  l'auteur  : 

«  Très-jei  ne  encore,  M.  Sigismond  Stern  manifesta  une  vocation 
très-décidée  pour  l'étude^  ùeé  la  musique;  des  études  théoriques  et 
pratiques,. aussi  étendues  que  profondes  absorbèrent  tov.tes  ses  facul- 


tés. Ses  progrès  furent  rapides  ,  et  il  fut  facile  de  pressentir  qu'un 
esprit  aussi  judicieux  et  aussi  distingué  contribuerait  puissamment  à 
vulgariser  les  préceptes  de  l'art. 

»  Ces  prévisions  se  sont  réalisées.  Nous  n'en  voulons  d'autres 
preuves  que  l'ouvrage  remarquable  que  M.  Sigismond  Stern  a  publié 
dernièrement  sous  ce  titre  :  Manuel  général  de  Musique  à  l'usage  de 
l'enseignement  élémentaire  du  chant,  des  instruments  et  de  la  compo- 
sition. 

»  Rien  n'est  plus  difficile  à  faire  qu'une  bonne  grammaire  musi- 
cale. Presque  toutes  les  productions  de  ce  genre  qui  ont  paru  succes- 
vement  laissent  beaucoup  à  désirer.  Nous  n'en  excepterons  pas  même 
celles  qui  portent  la  signature  des  noms  les  plus  célèbres. 

»  Nous  ne  serons  que  justes  en  affirmant  que  M.  Sigismond  Stern  a 
su  heureusement  éviter  les  erreurs  de  ses  devanciers.  Il  n'a  pas  cru 
cependant  devoir  se  poser  en  novateur  ,  en  apportant  des  change- 
ments à  l'ancienne  notation  et  aux  autres  parties  constitutives  du 
système  musical  suivi  par  l'Europe  entière;  il  s'est  borné  à  présenter 
les  principes  de  l'art  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  précise.  On 
trouve  à  la  fois  dans  son  ouvrage  une  exposition  lucide  de  la  théorie 
musicale,  une  exacte  définition  des  termes  et  une  heureuse  solution 
de  toutes  les  difficultés. 

»  Sous  le  rapport  de  la  terminologie,  M.  Sigismond  Stern  a  rendu 
des  services  signalés  à  l'enseignement  musical.  Ce  travail  est  fait  avec 
une  telle  précision  que  toute  confusion  doit  disparaître  désormais. 
C'est  là  une  innovation  importante,  et  sur  le  mérite  de  laquelle  il  est 
inutile  d'insister. 

»  On  trouve  également  dans  le  Manuel  général  de  Musique  une 
sténographie  simple  et  parfaite,  que  M.  Stern  a  inventée  pour  rem- 
placer l'imparfaite  chiffrature  des  accords.  C'est  ainsi  que  l'auteur  a 
simplifié  les  éléments  de  l'art,  si  rebutants  pour  la  plupart  des  élèves. 

»  L'excellence  de  sa  méthode  a  été  constatée  par  les  suffrages  des 
membres  de  l'Institut  de  France,  qui  ont  formulé  leur  jugement  dans 
les  termes  les  plus  honorables  pour  M.  Sigismond  Stern.  Le  Conser- 
vatoire l'a  également  accueilli,  en  lui  accordant  une  approbation 
ainsi  conçue  : 

«  ....  Le  Comité,  après  avoir  examiné  avec  attention  l'ouvrage 
»  de  M.  Sigismond  Stern,  intitulé:  Manuel  général  de  musi- 
»  QUE,  qui,  en  1848,  a  été  l'objet  d'un  rapport  très-favorable  de  la 
»  section  de  musique  de  l'Institut  de  France,  admet  cet  ouvrage 
»  comme  pouvant  être  utile  à  l'enseignement  dans  les  classes  du  Con- 
»  servatoire.  » 

»  Sous  le  rapport  du  luxe  typographique,  l'ouvrage  de  M.  Stern  est 
un  des  plus  remarquables  que  nous  ayons  vus  depuis  longtemps.  Ce 
manuel,  imprimé  sur  beau  papier  vélin  glacé,  représente  les  modèles 
les  plus  parfaits  des  différentes  poses  pour  les  instruments  ;  on  y  voit 
figurer  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique  et  du  Gymnase  musi- 
cal militaire  de  Paris  qui  ont  obtenu  les  premiers  prix  au  concours 
de  18-19.  Les  dessins  sont  faits  à  la  plume  par  M.  Collette,  artiste  des 
plus  distingués.  » 


DH  PIANO  SDR  LA  CARTE. 

Dernièrement  les  habitués  de  l'un  de  nos  restaurants  les  plus  acha- 
landés et  les  plus  populaires  s'enquéraient  d'où  pouvait  venir  un 
bruit  de  musique,  de  chants  et  de  danse  inaccoutumé,  qui  frappait 
leurs  oreilles  jusqu'à  les  étourdir.  Etait-ce  de  l'établissement  ou  du 
voisinage  que  partaient  ces  bouffées  de  mélodie  et  d'harmonie,  avec 
accompagnement  de  trépignements  de  pied,  de  battements  demain  et 
d'exclamations  de  tout  genre  ?  Les  garçons  répondaient  que  la  fête  se 
célébrait  au  sein  de  l'établissement  même,  dans  un  salon  du  second 
étage,  entre  une  douzaine  de  personnes  des  deux  sexes,  qui,  après  le 
dessert,  avaient  demandé  un  piano,  et  qui  s'en  servaient  à  divers 
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usages,  on  pourrait  dire  môme,  à  cause  de  la  localité,  qui  le  met- 
taient à  plusieurs  sauces. 

A  quelques  jours  de  là,  et  par  un  de  ces  revirements  de  parties 
beaucoup  trop  communs  dans  les  annales  de  la  jeunesse  française 
pour  avoir  besoin  d'une  longue  explication,  la  carte  à  payer  de  cette 
soirée  mélo-gastronomique  et  galanto-musicale  arrivait  de  cascade 
en  cascade,  de  ricochet  en  ricochet,  à  l'une  de  ces  figures  solen- 
nelles qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  père,  ou  un  oncle,  ou  un 
ascendant  quelconque. 

Le  vénérable  personnage,  la  loupe  d'une  main,  la  plume  de  l'autre, 
examinait,  article  par  article,  ce  menu,  qu'il  trouvait  infiniment  gros, 
d'autant  que  vis-à-vis  de  chaque  article  se  dressait  un  chiffre  for- 
midable. 11  avait  déjà  franchi  les  entrées,  les  hors-d'œuvre,  les  entre- 
mets ;  il  digérait  à  peine  le  dessert,  et  s'égarait  à  travers  une  mul- 
titude de  bouteilles  de  vins  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  chers, 
lorsque  tout  à  coup  il  aperçoit  en  ligne  sur  le  menu  fatal  cet  article 
de  dépense  à  coup  sûr  bien  inattendu  : 

Un  piano 1,500  fr. 

A  cet  aspect,  le  vénérable  personnage  bondit  sur  son  siège,  en  s'é- 
ciiant  : 

—  Un  piano!...  comment!  un  piano  !  allez-vous  me  faire  croire 
qu'ils  ont  aussi  mangé  un  instrument  de  cette  nature  solide? 

—  Non,  Monsieur,  non,  répondit  humblement  le  chef  de  la  maison, 
ils  ne  l'ont  pas  mangé,  mais  brisé. 

—  Pourquoi  laisser  traîner  des  pianos  dans  vos  salons?  On  ne  sau- 
rait être  responsable... 

—  Pardon  ;  le  piano  ne  traînait  pas  ;  il  était  dans  la  chambre  de 
ma  fille,  qui  s'en  sert  pour  son  instruction  et  son  agrément.  On  était 
vers  la  fin  du  dîner;  ces  messieurs  éprouvèrent  le  désir  de  faire  un 
peu  de  musique!  ..  ces  dames  avaient  d'assez  jolies  voix!...  Ils  de- 
mandèrent un  piano  tout  de  suite. . .  tout  de  suite!. . .  Je  n'avais  que 
celui  de  ma  fil'e  et  je  le  leur  ai  prêté  ! . . .  ma's  je  ne  prévoyais  pas 
qu'en  jouant  des  polkas,  des  redowas,  des  valses,  ces  messieurs  au- 
raient la  main  si  lourde  qu'ils  enfonceraient  toutes  les  touches,  et  que, 
déplus,  en  tourbillonnant,  ils  entraîneraient  le  piano  de  façon  qu'il 
tomberait  par  terre  et  se  briserait  sous  leurs  pieds.  Je  puis  vous  as- 
surer, Monsieur  ,  qu'il  n'en  reste  absolument  que  des  débris  infor- 
mes. . .  Je  vous  le  passe  au  plus  juste  prix. . .  Quoiqu'il  eût  deux  ans 
de  service,  il  était  excellent.  Je  ne  demande  que  le  moyen  d'en  ra- 
cheter un  autre  à  ma  fille. 

—  1,500  fr.!  reprit  l'autre.  Étourdis  que  vous  êtes!. . .  allez  donc 
faire  de  la  musique  dans  les  restaurants!  Donnez  du  talent  à  vos  fils, 
à  vos  neveux  ,  pour  qu'on  vous  mette  des  pianos  de  1,500  fr.  sur  la 
carte  ! 

Dans  ce  désastre,  il  y  eut  du  moins  cela  d'heureux,  qu'au  lieu  d'un 
instrument  émérite,  le  digne  restaurateur  fit  à  sa  jeune  fille  le  cadeau 
d'un  piano  tout  neuf  et  qui  ne  lui  coûta  pas  1,500  fr. 


B.DÎ  SOLDAT  ET  LE   H  <iXOE*HO^TEI3. 

Semez  les  inventions  et  vous  récolterez  une  moisson  de  procès , 
témoin  M.  Sax  ,  dont  le  nom  retentit  sans  cesse  au  palais,  depuis  cinq 
ou  six  ans  qu'il  est  venu  nous  doter  du  fruit  de  ses  découvertes.  Jeudi 
dernier  la  7e  chambre  (police  correctionnelle)  avait  à  s'occuper  d'une 
affaire  de  contrefaçon  du  Saxophone  par  un  sieur  Rivet  de  l.yon.  Le 
contrefacteur  a  été  condamné  aune  amende,  à  des  dommages-inté- 
rêts envers  M.  Sax ,  à  l'insertion  du  jugement  dans  trois  journaux. 
Voici ,  d'ailleurs ,  en  quels  termes  la  Patrie  rend  compte  de  ce  proeès 
envisagé  sous  son  côté  plaisant  : 

Un  pauvre  diable  de  soldat  est  traduit ,  â  son  grand  étonnement ,  devant  la 
police  correctionnelle,  comme  délenteur  d'objets  contrefaits. 

M.  Sax,  le  célèbre  inventeur  d'inslruments  de  cuivre,  est  plaignant. 

Le  so  dat. —  Est-il  Dieu  possible  qu'on  me  fasse  un  procès  pour  ça,  et  qu'on 
me  confisque  mon  saxophonone;  moi,  je  ne  sais  rien  de  rien.  J'élais-t-en 
garnison  à  Lyon,  dont  je  venais  d'entrer  dans  la  musique  du  régiment;  je 


m'en  vas  chez  M.  Rivet,  ici  présent,  auquel  qu'on  lui  avait  donné  à  arranger 
un  saxophone  du  régiment  ;  je  lui  dis  :  «  Je  veux  en  acheter  un  pareil ,  com- 
bien que  vous  me  prendrez  ?  >>  11  me  fait  son  prix,  et  il  me  dit  :  «  Je  vas  vous 
faire  un  saxophone  sur  ce  modèle-là.  »  Moi ,  je  n'en  pense  pas  plus  long  ; 
quand  le  saxophone  est  fait,  je  le  paie  de  mon  argent  que  ma  famille  m'avait 
envoyé.  V'I.'i  que  nous  venons  à  Paris  ;  moi  j'ai  besoin  de  t. ire  arranger  mon 
instrument,  je  le  porte  chez  M.  Sax,  qui  me  dit  :  n  Mais,  mon  garçon,  c'est 
une  contrefaçon  de  mon  instrument  ça  ;  je  vais  vous  le  faire  saisir  par  huis- 
sier. »  Fectivemenl,  il  s'en  va  chercher  un  huissier.  <■  Mais,  monsieur,  que 
je  lui  dis,  moi  je  ne  sais  pas  pourquoi  que  vous  me  prenez  mon  saxophone , 
je  l'ai  acheté  à  M.  Rivet,  à  Lyon  ,  dont  je  donne  son  adresse,  et  voilai  et  j'en 
suis  poi.r  mon  instrument  que  j'ai  payé  de  mon  propre  argent.  » 

Le  tribunal,  sur  le  réquisitoire  du  ministère  public,  renvoie  ce  pauvre 
soldat  de  la  plainte  ,  condamne  M.  Rivet  à  100  fr.  d'amende  et  100  fr.  de 
dommages-intérêts  envers  M.  Sax,  et  oi donne  la  saisie  de  l'instrument  con Ire- 
fait. 

Le  soldat  s'arracbant  les  cheveux.  —  Non  d'un  nom,  d  un  vingt,  d'un  nom, 
d'un  vingt....  (Le  malheureux  est  tellement  suffoqué  qu'il  r.e  peut  pas  trou- 
ver la  fin  de  son  juron. ) 

La  France  vient  de  perdre  l'un  de  ses  écrivains  les  plus  célèbres,  le 
premier  de  ses  romanciers.  M.  Honoré  de  Ralzac  est  mert  dimanche 
dernier,  et  ses  obsèques  ont  été  célébrées  mercredi  en  l'église  de  St- 
Philippe  du  Roule.  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Raroche,  y  assis- 
tait. MM.  Victor  Hugo  et  Louis  Desnoyers  ont  prononcé  des  discours 
sur  sa  tombe.  La  Gazette  musicale  a  compté  M.  de  Balzac  parmi  ses 
rédacteurs.  Elle  lui  doit  plusieurs  articles  empreints  de  son  talent 
d'observation  non  moins  profond  qu'universel.  L'un  de  nos  collabo- 
rateurs, qui  a  connu  cet  homme  éminent  longtemps  avant  qu'on  pût 
se  douter  de  son  avenir  ,  a  promis  de  nous  donner  sur  lui  quelques 
détails  qui  ne  sauraient  manquer  d'intérêt  pour  nos  lecteurs. 


*t*  I  e  jour  de  la  réouverture  de  l'Opéra  n'est  pas  éloigné.  Les  répétitions  de 
l'Enfant  prodigue  se  continuent  tous  les  jours,  matin  et  soir.  Le  premier  acte 
a  et*'  mis  en  scène  mercredi  dernier. 

V  La  nouvelle  du  mariage  de  Carlotta  Grisi  avec  M.  Guénpau  de  Mussy 
n'est  pas  e\ acte.  La  célèbre  artiste  qui  vient  de  danser  à  Londres  dans  la 
représentation  à  son  bénéfice,  se  dispose  à  partir  pour  Saint-Pétersbourg. 

V  Lundi  dernier,  Barbot  a  fait  se<  débuts  à  l'Opéra-Comique  dans  le  rôle 
de  Lionel,  de  ['Eclair.  Le  jeune  chanteur  y  a  montré  beaucoup  de  talent,  et 
son  succès  i  ût  été  encore  plu  décisif,  s'il  n'eût  pas  péché  par  excès  d'ambi- 
t;on  dans  quelques  passages  du  premier  acte.  La  romance  du  troisième,  qu'il 
a  chantée  simplement  et  avec  âme,  a  produit  tout  son  effet,  a;nsi  que  le  duo 
du  second  avec  Mlle  Grimm  M  le  Meyer  et  Jourdan  sont  fort  bien  placés  dans 
les  deux  autres  rôl  s  de  ce  charmant  et  admirable  ouvrage. 

V  La  première  représentation  du  Paysan,  ouvrage  en  un  acte,  est  ajour- 
née pour  retoucher  quelques  parties  de  l'instrumentation. 

",*  L'Amant  jaloux  sera  donné  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
et  joué  par  Mocker,  Hermann  Léon,  Boulo,  Mlles  Crimm,  Lefebvre  et  Le- 
mercier. 

%*  le  mariage  de  Mlle  Darcier  avec  M.  Mamignard  s'est  célébré  mardi  der= 
nier  en  l'église  de  Saint-Roch.  Selon  toute  prohabilité,  la  charmante  actrice 
e-t  donc  perdue  pour  le  théâtre,  où  depuis  dix  aus  elle  tenait  une  place  si 
distinguée  et  si  brillante. 

V  il  He  Lavoye  est  engagée  au  théâtre  de  Marseille,  où  elle  va  chanter  le 
rôle  de  Berlhe  du  Prophète  et  tous  les  autres  rôles  importants  du  répertoire 
lyrique. 

V  La  ville  d'Arras  a  fait  appeler  pour  son  festival  qui  aura  lieu  demain, 
lundi,  MM.  Roger,  Seligmann,  Géraldy  et  Mme  Barbot-Douvry. 

V  MM  I.efebure-Wély  et  Cavaillé-Coll  viennent  d'être  décorés  de  l'ordre 
de  la  Légion-d'Honncur. 

\*  Mile  Krinitz  est  revenue  de  Londres,  où  elle  a  joué  dans  plusieurs  con- 
certs, entreautres  celui  donné  par  Mlle  Masson,  la  cantatrice,  et  obtenu  par- 
tout beaucoup  de  succès. 

V  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  la  fèfe-monstre,  donnée  par  1rs  six  as- 
sociations d'artistes,  aura  lieu  dans  le  parc  d'Asnières.  La  foule  n'y  manquera 
pas 

*  *  Le  Président  de  la  République  vient  de  souscrire  an  monument  de 
Lesueur,  pour  lequel  la  ville  d'Abbeville  a  ouvert,  il  y  a  quelques  années, 
une  souscription  suspendue  momentanément  Le  Président  a  écrit  à  Mme  Le- 
sueur qu'il  était  heureux  de  pouvoir  s'associer  au  témoignage  de  sympathie 
donné  par  ses  compatriotes  à  l'une  des  célébrités  musicales  de  la  France. 
Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Guyot,  agent  dramatique,  rue  de 
Ménars,  12. 

V  Au  dernier  concours  de  musique  militaire,  à  Bercy,  le  jury,  composé 
de  trois  artistes,  MM.  ilengal,  Marmontel  et  Elwart,  professeurs  au  Conser- 
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vatoire  de  Paris,  a  décerné  les  prix  aux  chefs  dont  les  noms  suivent: Premier 
prix,  à  M.  Diâz,  1°  prix  de  1849,  (24e  de  ligne);  second  prix,  à  M.  Raimbault 
(?.V  de  ligne);  troisième  prix,  à  M.  Cnurd  31°  de  ligne);  quatrième  prix,  à 
M.  Guil  ard  (2'  léger);  cinquième  prix,  à  M.  Devain  (64e  de  ligne).  Neuf  régi- 
ments avaient  envoyé  leurs  musiques  à  ce  concours  1res  remarquable. 

V  Sous  le  titre  d'Annuaire  musical  parisien,  il  >e  prépare  une  publication 
essentiellement  intéressante  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  musique,  ar- 
tistes et  ama  eurs.  Ce  recueil  contiendra  les  noms  et  adresses  de  tous  les 
compositeurs  ou  exécutans  et  de  tous  ceux  dont  l'industrie  se  rattache  a 
l'art  musical,  tels  que  marchands  et  éditeurs  de  musique,  facteurs  d'instru- 
ments, etc.,  ainsi  que  le  catalogue  des  publications  musicales  de  l'année.  Di- 
visé en  deux  parties,  dans  la  première  il  comprendra  les  institutions  et  socié- 
tés musicales,  les  théâtres  lyriques,  les  oicheslres  des  théâtres  de  Paris, 
ceux  des  bals,  les  musiques  de  la  garde  nationale  et  une  classification  de 
tous  les  artistes  par  catégorie  d'instruments  ou  par  nature  de  voix,  ainsi  que 
celle  des  facteurs  d'instruments,  etc.  La  deuxième  partie  contiendra,  par  or- 
dre alphabétique,  les  noms  de  toutes  es  personnes  désignées  dansla  première, 
avec  leurs  qualités  et  adresses.  Pour  que  ce  recueil  soit  complet,  l'éditeur  a 
besoin  d'être  aidé  dans  ses  recherches.  M.  Auguste  Lard  fait  donc  appel  à 
toutes  les  personnes  qu'il  concerne  et  qu'il  touche  en  quelque  point.  Il  les  in- 
vite à  lui  communiquer  les  renseignements  qui  lui  sont  nécessaires  sur  leurs 
noms,  positions  artistiques.  Si  l'on  répond  bien  à  sa  pensée,  il  se  flatte  d'ar- 
river à  fonder  une  publication  vraiment  utile  et  de  faire  tourner  au  profit  de 
l'art  musical  les  vingt-cinq  années  d'expérience  acquise  par  lui  dans  le  com- 
merce de  la  musique. 

V  Les  élèves  de  l'Association  polytechnique,  dirigés  par  M.  Chevé,  ont  appris 
et  chanté  en  sept  mois  ,  du  16  décembre  au  14  juillet  1850,  cinquante  et  un 
chœurs  nouveaux  écrits  pour  eux  par  la  plupart  de  nos  compositeurs.  Ces 
manifestations  musicales  ont  eu  lieu  soit  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  soit  au 
Conservatoire,  au  bénéfice  des  indigent-,  soit  à  l'École  de  médecine.  A  la  der- 
nière séance  publique,  dans  ce  dernier  local,  en  présence  d'un  très-nombreux 
auditoire,  une  médaille  en  or  du  plus  grand  module,  de  la  valeur  d'environ 
1,200  fr.,  et  frappée  pour  cette  solennité,  a  été  offerte  par  les  ouvriers  de  ces 
cours  gratuits  à  M.  Chevé.  Le  revers  de  cette  médaille  n'a  rien  que  de  très- 
agréable  pour  celui  à  qui  elle  a  été  donnée,  puisqu'elle  porte  :  «  A  M.  Emile 
Chevé  ses  élèves  reconnaissants  Juillet  1830.  Cours  de  l'Association  polytech- 
nique- M.  le  maire  de  Bercy  avait  invité  à  cette  séance  même  tous  les  mem- 
bres de  cette  association  et  leur  professeur  à  vouloir  bien  venir  chanter  au 
bénéfice  des  pauvres  de  cette  commune  ;  ce  qui  a  eu  lieu  dimanche  passé 
Une  médaille  a  été  aussi  offerte  ,  avec  un  speech,  au  nom  du  conseil  munici- 
pal, aux  250  chanteurs,  par  M.  le  maire  de  Bercy.  Et  maintenant,  M.  Chevé, 
comme  un  lireton  qui  tient  assez  à  ses  idées,  e.-t  allé  passé  le  temps  des  va- 
cances à  Brest,  sa  ville  natale,  où  le  maire  lui  a  donné  la  salle  de  la  Bourse 
pour  y  faire  un  cours  de  chant  élémentaire  ,  à  la  seule  condition  qu'il  y  ad- 
mettait 50  élèves  de  l'école  supérieure.  D'après  tout  cela,  on  peut  consei'ler 
à  M.  Chevé  d'entrer  paisiblement  dans  le  temple  où  l'on  enseigne  le  plus  civi- 
lisateur de  tous  les  arts,  sans  chercher  à  enfoncer  les  portes  du  temple  de 
l'harmonie. 

CSiroitique  départementalle. 

V  Rouen,  13  août.  —  Hier,  à  l'archevêché,  a  eu  lieu  la  distribution  des 
prix  de  la  maîtrise  de  notre  métropole.  Depuis  que  M.  Blanquart  de  Bailleul 
a  donné  une  nouvelle  vie  à  cette  institution  ,  la  séance  annuelle  e-t  toujours 
l'occasion  d'une  solennité  musicale  pleine  d'intérêt.  Les  élèves  de  la  maîtrise 
ont  fait  entendre,  avec  une  rare  perfection  de  style,  de  nuances  et  de  pré- 
cision, une  série  de  morceaux  d'ensemble  choisis  et  disposés  de  manière  à 
former  une  revue  rétrospective  de  tnutes  les  productions  du  génie  musical 
dans  l'espace  de  deux  siècles.  Emuite,  on  a  passé  aux  exercices  d'harmonie 
et  de  solfège  dont  les  résultats,  bien  positifs,  bien  évidents,  font  le  plus  grand 
honneur  à  M.  \'ervoitte  et  à  son  enseignement:  aussi  les  bravos  les  plus 
chaleuleureux  ont -ils  salué  toutes  ces  épreuves.  Enfin,  après  avoir  ac- 
compagné sur  l'orgue  un  plain-chant  qui  leur  a  été  donné  au  moment 
même,  nus  jeunes  musiiens  ont  fourni  une  nouvelle  et  dernière  preuve  de 
ce  qu'on  peut  déjà  appeler  leur  talent  acquis.  La  distribution  des  prix,  pen- 
dant laquelle  on  n'a  cessé  de  prodiguer  de  sympathiques  applaudissements 
aux  jeunes  lauréats,  a  été  très  agréablement  précédée  et  suivie  de  deux 
charmantes  compositions  de  M  Vervoitle,  le  Départ  des  Contrebandiers  et 
l'Automne,  rendues  avec  un  délicieux  ensemble  par  ses  élèves,  et  auxquel- 
les il  faut  ajouter  le  Printemps,  joli  nocturne,  qui  n'était  pas  sur  le  pro- 
gramme, mais  que  tout  le  monde  a  eu  le  plus  vif  plaisir  à  entendre  de  nou- 
veau, car  c'est  encore  une  fraîche  et  gracieuse  composition  que  M.  Vervoitte 
a  déjà  fait  exécuter  plusieurs  fois. 

V  Trouville,  20  août.  —  Le  bal  donné  dimanche  dans  le  salon  des  bains, 
au  profit  des  pauvres,  a  produit  une  recette  de  1,100  fr.  Un  concert  a  aussi 
été  donné  pour  la  veuve  et  les  enfants  d'un  marin  mort  dernièrement  après 
avoir  sauvé  un  Parisien  tombé  à  la  mer  pendant  le  trajet  de  Trouville  au  Havre. 
Des  artistes  connus  et  aimés  du  public,  Mlle  Dobré  et  Géraldy,  Mlle  F  eury 
et  M.  Samary,  avaient  généreusement  oITert  de  participer  à  cette  bonne  œuvre. 
Ils  en  ont  été  récompensés  moins  encore  par  les  applaudissements  auxquels 
ils  sont  habitués,  que  par  l'abondance  de  la  quête  faite  au  concert,  et  qui  a 
produit  822  fr.  Cette  somme  sera  placée  en  rente  sur  l'Etat,  l'usufruit  à  la 
veuve,  la  propriété  aux  enfants. 

%*  Tours,  21  août.  —  Mlle  de  Malleville  vient  de  donner  un  concert  qui  ne 
sera,  nous  l'espérons ,  qu'un  premier  chapitre  dont  la  suite  ne  se  fera  pas 
attendre,  car  le  succès  a  été  complet.  Parmi  les  morceaux  dont  se  composait 


le  programme ,  nous  citerons  Vlmpromptu  ,  de  Thalberg;  Bagatelle ,  de  Bee- 
thoven ;  des  variations  de  Haydn,  une  marche  de  Mozart,  la  Truite,  de  Schu- 
bert, une  mazurka  de  Chopin  et  des  variations  de  Mozart.  Un  trio  de  Beetho- 
ven et  la  quintette  en  mi  bémol  mineur  de  Hummel  nous  ont  surtout  révélé 
le  talent  de  l'excellente  pianiste,  habilement  secondée  par  MM.  F.  rrand,  Van 
Gelder,  Valentin,  qui  tenaient  le  violon,  la  violoncelle  et  la  contre-basse. 

*t*  lioulogne-sur-Mer,  21  août.  —  Thalberg  vient  de  s'arrêter  pour  la  se- 
conde fois  de  l'année  en  cette  ville,  et  s'est  fait  entendre  lundi  dernier  dans 
un  concert  de  la  Société  philharmonique  devant  une  assemblée  nombreuse  et 
enthousiaste.  Après  avoir  joué  sa  fantaisie  sur  Lucrezia  Borgia,  ses  varia- 
tions sur  VElisir  d'amore,  et  les  romances  sans  paroles  de  Mendels  ohn,  il  a 
gracieusement  cédé  à  la  demande  qui  lui  était  adressée  par  acclamation  géné- 
néiale.,  et  exculé  sa  ravissante  tarentelle.  Dans  ce  même  concert,  Mlle  Jac- 
quet a  chanté  avec  verve  et  talent  deux  airs  fort  applaudis,  et  le  j^une  violo- 
niste, Petro  Pazelti,  a  vivement  intéressé  en  jouant  un  air  de  Bériot  et  une 
fantaisie  d'Artot.  Elève  d'Alard,  il  s'est  montré  digne  de  son  maitre. 

Chronique  étrangère. 

\*  Londres,  19  août.  —  Jenny  Lind  s'était  engagée  à  donner  deux  concerts 
à  Liver|iool  avant  son  départ  pour  l'Amérique.  Le  premier  de  ces  concerts 
a  déjà  eu  1  eu  avec  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  ordinairement 
les  solennités  auxquelles  prend  part  la  célèbre  cantatrice.  Vivier  aussi  s'est  fait 
entendre;  il  a  joué  deux  fois,  et  mérité  les  honneurs  du  bis  le  plus  légitime. 
Son  andante  et  son  morceau  intitulé  :  la  Chasse  sont  toujours  au  premier 
rang  des  affections  de  l'auditoire  :  le  dernier  surtout  excite  la  surprise  et 
l'enthousiasme.  Dans  le  second  concert,  le  Messie  doit  être  exécuté  :  ce 
sera  la  première  fois,  depuis  qu'elle  est  en  Angleterre,  que  Jenny  Lind  aura 
chanté  la  musique  de  Haendel. 

*/  Liège,  ifi  août.  —  Les  concours  du  Conservatoire  royal  se  sont  termi- 
nés le  samedi,  10  On  remarquait  parm  les  membres  du  jury  présidé  par 
M.  Daus^oigne-Mehul,  dire  leur  du  conservatoire,  MM.  Snel,  Micbelot  et 
Wéry,  de  Bruxelles.  Un  auditoire  assez  nombreux  d'amateurs  et  d'a<tiotes 
assistait  aux  concours  publics  qui  ont  eu  lieu  jeudi,  vendredi  et  samedi  à  la 
salle  d'Emulation. 

*t*  La  Haye,  1 4  août.  —  On  se  rappelle  que  dernièrement  le  roi  a  ordonné 
que  tous  les  ans  le  gouvernement  mettrait  au  concours,  parmi  les  composi- 
teurs nationaux,  la  mise  en  musique  d'un  opéra-comique  français  qui  serait 
écrit  exprès  par  un  des  poètes  dramatiques  les  plus  distingués  de  France,  et 
que  le  vainqueur  obtiendrait  une  médaille  d'or  de  première  grandeur.  Ce 
concours  va  être  ouvert  pour  la  première  fois.  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  annonce  que  tous  les  compositeurs  indigènes  qui  désireraient  con- 
courir pour  l'année  prochaine  devront  en  faire  la  déclaration  à  M.  Chollet, 
directeur  du  Théâtre-Royal  français  de  La  Haye,  avant  la  fin  de  ce  mois;  que 
dans  le  mois  de  septembre  il  sera  adressé  à  chacun  d'eux  un  exemplaire  du 
libreto,  qui  est  déji  imprimé,  et  qu'ils  auront  à  adresser  les  partitions  à 
M.  Chollet,  avant  la  fin  de  mars  1851. 

*/  Berlin.  —  Le  roi  vient  d'accorder  une  subvention  de  500  thalers  au 
jeune  compositeur  de  Witt,  pour  le  meltre  à  même  d'étudier  son  art  en  Italie; 
en  outre  M.  de  Witt  est  chargé  d'y  faire  des  recherches  dans  les  nombreuses 
bibliothèques,  dans  le  but  d'y  découvrir  les  manuscrits  ayant  trait  à  la  mu- 
sique. 

"J1  Francfort-sur-Mein.  —  La  26e  représentation  du  Prophète  a  eu  lieu  par 
une  chaleur  tropicale,  et  pourtant  la  salle  était  comble.  Le  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  a  été  joué  avec  un  véritable  enthousiasme  ;  l'intérêt  allait  croissant 
de  scène  en  scène.  Mme  Romani-Rœder  (Fides),  Mlle  Amchutz  (Berlbe)  ont 
partagé  les  honneurs  de  la  soirée  avec  M.  Chrudimski,  acteur  qui,  dans  le 
rôle  de  Jein  d^  Leyde,  n'a  peut-être  pas  de  rival  en  Allemagne. 

%*  Magdebourg:  —  L'anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  Sébastien  Bach 
a  été  célébré  par  une  grande  solennité  musicale,  à  laquelle,  ont  pris  part  le 
chœur  du  Dôme,  la  Société  de  chant  religieux,  la  Société  de  chant  de  Bach, 
et  la  réunion  pour  musique  religieuse  classique. 

*4*  Munich  —  On  vient  de  procéder  aux  examens  des  élèves  du  Conser- 
vatoire, fondé  par  le  roi  Louis.  Leur  nombre  s'est  élevé  cette  année  de  61  à 
85.  C'est  un  enfant  de  treize  ans,  le  jeune  Nast,  fils  d'un  maître  d'école,  qui 
a  remporté  le  prix  de  violon. 

*t*  Cologne.  —  La  direction  de  la  Société  philharmonique  a  mis  au  con- 
cours un  prix  de  25  ducats  pour  la  meilleure  symphonie  qui  lui  aura  élé 
adressée  avant  le  1er  février  1851. 

V  Mexico,  6  juillet.  —  Henri  Herz,  le  célèbre  pianiste,  en  apprenant  l'ap- 
parition du  choléra  dans  cette  ville,  a  changé  subitement  son  itinéraire.  Au 
lieu  de  suivre  sa  marche  vers  la  capitale,  il  s'est  remis  en  route  le  28  juin  de 
Guadalajara  pour  Tépic.  Il  se  proposait  d'y  donner  deux  concerts,  et  ensuite 
de  se  diriger  sur  San-Blas,  et  s'embarquer  le  10  juillet  sur  le  steamer  ve- 
nant de  San-  Francsco  et  se  rendant  à  Panama.  11  devait  rester  quelques 
jours  à  Panama,  ainsi  qu'à  Guayaquil,  puis  se  rendre  à  Lima.  De  Lima  il 
reviendra  au  Mexique,  afin  de  s'embarquer  pour  la  France  à  Vera-Cruz. 
Lois  de  son  arrivée  à  Guadalajara,  Henri  Herz  eut  quelques  difficultés  avec 
Vayuntammto,  et  à  ses  premiers  concerts,  le  public  se  montra  plus  froid  que 
dans  les  autres  villes  ;  mais  les  difficultés  se  sont  aplanies,  et  peu  à  peu  les 
amateurs  sont  venus  en  telle  abondance,  qu'aux  septième  et  huitième  concerts, 
on  a  été  obligé  de  refuser  la  vente  des  billets,  toutes  les  places  ayant  été  re- 
tenues à  1  avance.  L'enthousiasme  était  si  grand  que,  trois  fois  de  suite,  l'ar- 
tiste a  dû  répéter  le  même  morceau. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


DE  PAIilS. 
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MUSIQUE  EU  CHIFFRES 

Bibliothèque  nalionviiu  uii ''coule.    —     Musique  en  chiffres.     —     .,, ........  <.,  un  -  Paria  -  Clitve. 

PANTHÉON   DRAMATIQUE   MODERNE. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE  PAR  SES  MONUMENTS. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER    ARTICLE      (1). 

Ce  que  devait  être  la  musique  après  que  les  maîtres  du  xvne  siècle 
eurent  développé  dans  leurs  compositions  le  principe  dramatique 
découvert  par  Monteverde,  nul  ne  pouvait  le  prévoir;  nul  ne  pouvait 
saisir  à  priori  la  multitude  de  formes  sous  lesquelles  ce  principe  s'est 
manifesté  dans  la  suite ,  car  les  secrets  du  génie  ne  se  devinent  pas. 
Peut-être  se  persuadait-on  déjà,  comme  cela  se  voit  aujourd'hui,  que 
l'art  était  épuisé,  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  faire,  et  que  les  artistes 
seraient  désormais  réduits  à  copier  Scarlatti ,  Carissimi  et  quelques 
autres  vieux  maîtres  dont  les  œuvres  n'ont  maintenant  d'existence 
que  dans  la  poussière  des  bibliothèques  et  dans  la  mémoire  de  quel- 
ques érudits.  Cependant,  cet  art  venait  en  quelque  sorte  de  naître,  et 
n'avait  que  préludé  à  ses  belles  destinées.  Tel  était  le  sujet  que  j'a- 
vais à  traiter  dans  la  dernière  séance  de  mon  cours  improvisé  sur 
l'histoire  de  la  musique  par  ses  monuments. 

Vers  1730,  Alexandre  Scarlatti  venait  de  descendre  dans  la  tombe. 
Quelques  musiciens  habiles ,  au  nombre  desquels  on  remarquait  Gae- 
tano  Greco,  Porpora,  Gasparini,  Lotti  et  les  deux  Bononcini,  conti- 
nuaient avec  bonheur  l'école  de  cet  illustre  maître  ;  mais,  hommes  de 
science  et  de  goût  plutôt  qu'artistes  de  génie,  ils  suivaient  ses  tradi- 
tions et  ne  brillaient  pas  comme  inventeurs.  Un  seul  entre  eux  mérite 
une  distinction  :  je  veux  parler  de  Lotti ,  compositeur  vénitien,  héri- 
tier de  la  hardiesse  de  quelques-uns  de  ses  concitoyens  dans  sa  mu- 
sique d'église  et  de  chambre  ,  mais  qui,  dans  la  musique  de  théâtre, 
ne  paraît  pas  avoir  eu  le  même  bonheur.  L'artiste  prédestiné,  celui 
qui  devait  être  à  la  fois  grand  dans  tous  les  genres  ne  s'était  pas  encore 
manifesté,  lorsque  déjà  ceux  qui  viennent  d'être  nommés  jouissaient 
d'une  belle  renommée.  Cet  artiste,  dont  la  vie  fut  malheureusement 
bien  courte,  est  généralement  connu  sous  le  nom  de  Pergolèse.  Quoi- 
qu'il ait  beaucoup  plus  produit  qu'on  ne  le  croit  communément,  un 
petit  nombre  de  ses  ouvrages  a  suffi  pour  lui  assurer  une  gloire  im- 
mortelle. Méconnu  d'abord,  et  peu  favorisé  par  le  succès,  il  ne  fut 
compris  qu'après  sa  mort;  mais  à  peine  eut-ii  cessé  de  vivre,  qu'un 
enthousiasme  universel  s'empara  des  populations  pour  des  œuvres 
qui  n'avaient  inspiré  qu'un  médiocre  intérêt  du  vivant  de  leur  au- 
teur. 

Le  tempérament  mélancolique  de  Pergolèse  le  portait  naturelle- 

(1)  Voiries  n<"22,  29 juin,  7  et 21  juillet. 


ment  à  l'expression  tendre  et  passionnée  dans  samusitrue;  cepen- 
dant, il  a  prouvé  dans  sa  Serva  padrona  qu'il  avait  aussi  le  secret  de 
cette  verve  bouffonne  qui  a  été  le  patrimoine  des  compositeurs  napo- 
litains pendant  toute  la  durée  du  xvmc  siècle  Ce  petit  opéra  ,  et  le 
Stabat  Mater  pour  voix  de  soprano  et  de  contr'alto,  sont  les  seules 
productions  de  Pergolèse  qui  ont  été  connues  du  public  français  ; 
mais  le  succès  qu'elles  obtinrent  à  Paris,  et  même  dans  les  provinces, 
depuis  1760,  a  été  si  grand  qu'on  y  a  longtemps  considéré  leur  au- 
teur comme  le  plus  éminent  des  compositeurs  italiens,  bien  qu'on  ne 
connût  guère  les  autres.  Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  que  Pergolèse  a 
commencé  la  prodigieuse  série  de  musiciens  de  génie  qui  ont  immor- 
talisé l'école  de  Naples  pendant  près  d'un  siècle. 

Obligé  de  me  renfermer  dans  des  limites  étroites  pour  le  choix  des 
morceaux  destinés  à  faire  mieux  comprendre  le  sens  de  mes  paroles, 
je  ne  pus  faire  entendre  de  Pergolèse  dans  cette  séance  que  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  versets  du  Stabat ,  très-bien  chantés  par 
Mme  Raviz  et  par  Mlle  Cocquereau.  L'heureux  mélange  des  formes 
classiques  et  de  l'expression  tendre  dont  ces  morceaux  sont  empreints, 
le  caractère  noble  et  grand  qui  brille  dans  tous,  firent  la  plus  pro- 
fonde impression  sur  l'assemblée  intelligente  que  j'avais  pour  audi- 
toire. 

L'objet  de  la  première  partie  de  cette  séance  était  de  faire  connaî- 
tre la  situation  générale  de  la  musique  jusqu'en  1750.  Rameau  y 
prenait  nécessairement  une  place  importante  comme  compositeur  et 
comme  théoricien.  Après  avoir  exposé  rapidement  ce  que  ce  grand 
musicien  avait  fait  pour  la  création  du  premier  système  régulier 
d'harmonie  qui  eût  été  produit ,  je  le  considérai  dans  ses  œuvres  de 
musique  instrumentale  et  dans  les  modifications  qu'il  fit  subir  à  la 
musique  dramatique.  Depuis  Lulli,  il  n'y  avait  eu  que  des  imitateurs 
de  son  style.  Rameau,  plus  harmoniste,  plus  varié  dans  ses  formes, 
plus  énergique  dans  les  chœurs,  et  plus  habile  dans  l'art  d'instru- 
menter, fit  une  réforme  de  l'opéra  français,  qui  trouva  d'abord  des 
détracteurs  parmi  les  anciens  admirateurs  de  Lulli,  mais  qui  finit  par 
triompher  des  préventions  et  qui  prépara  la  transformation  com- 
plète, accomplie  plus  tard  par  le  génie  de  Gluck.  Un  air  avec  récita- 
tif i'Hippolyte  et  Aricie  (Puissant  maître  des  flots)  a  prouvé  que  je 
n'accordais  pas  au  talent  du  compositeur  une  importance  exagérée. 

Dans  la  première  moitié  du  xvme  siècle,  la  musique  a  pour  inter- 
prètes sublimes,  en  Allemagne,  Haendel  et  Jean-Sébastien  Bach.  Le 
premier  avait  déjà  appartenu  au  siècle  précédent,  et  j'avais  donné, 
dans  une  autre  séance,  un  beau  spécimen  de  la  puissance  de  son  ta- 
lent, par  l'exécution  d'un  air  admirable  et  de  beaux  chœurs,  tirés  de 
l'oratorio,  Judas  Machabée.  Bach,  plus  grand  encore,  plus  original, 
|  plus  créateur,  plus  universel,  et  qui  a  porté  dans  tous  les  genres  la 
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nouveauté  des  idées,  la  hardiesse  des  conceptions,  la  variété  et  la 
perfection  des  formes;  Bach,  qui  a  réuni  au  sentiment  le  plus  vif 
l'esprit  de  combinaison  le  plus  étonnant  dont  l'histoire  de  l'art  offre 
l'exemple;  Bach,  dis-je,  ne  me  laisse  d'autre  ressource  que  de  parler 
de  son  immense  génie,  renonçant  à  le  faire  connaître  par  des  frag- 
ments qui  n'auraient  donné  qu'une  notion  trop  imparfaite  du  talent 
de  ce  grand  homme.  Car  ce  n'est  ni  par  ses  œuvres,  si  justement  cé- 
lèbres pour  le  clavecin,  ni  par  ses  incomparables  compositions  pour 
l'orgue,  ni  par  quelque  air  emprunté  à  ses  cantates  d'église  avec  or- 
chestre, dont  le  nombre  s'élève  à  plusieurs  centaines;  c'est  par  l'en- 
semble de  tout  cela,  par  ses  messes,  ses  oratoires,  ses  concertos,  sym- 
phonies, ouvertures  ;  c'est  par  la  multitude  d'inventions  qui  brillent 
dans  ces  prodigieuses  productions  d'un  talent  aussi  fécond  que  va- 
rié, qu'on  peut  avoir  une  juste  idée  de  l'artiste  que  je  voulais  faire 
connaître  à  mon  auditoire.  J'osai  croire  cette  fois  que  ma  parole  at- 
teindrait mieux  ce  but  que  l'exécution  d'un  seul  morceau  choisi  entre 
des  milliers  d'autres  productions.il  est  vrai  que  l'enthousiasme  dont 
j'étais  saisi  en  parlant  d'un  des  trois  ou  quatre  plus  éminents  génies 
qui  resplendissent  dans  l'histoire  de  l'art,  augmentait  les  regrets  des 
hommes  intelligents  qui  m'écoutaieut;  mais  les  regrets  me  semblè- 
rent préférables  à  une  audition  insuffisante  des  belles  œuvres  dont  je 
venais  de  parler. 

La  première  époque  de  la  musique  en  Italie  finit  vers  1750.  Les 
compositeurs  qui  l'ont  illustrée  furent,  outre  ceux  qui  ont  été  nommés 
précédemment,  Léo,  Durante  et  Feo;  à  la  seconde  époque  appartien- 
nent Majo,  Jomelli,  Galuppi,  Traetta,  Piccinni  et  Sacchini,  artistes  de 
la  plus  grande  valeur,  et  tous  inventeurs  de  mélodies  expressives  et 
de  formes,  soit  dans  les  airs,  soit  dans  les  morceaux  d'ensemble,  soit 
même  dans  l'instrumentation  à  laquelle  ils  donnèrent  plus  d'intérêt 
et  d'importance.  Pour  donner  à  mon  auditoire  un  exemple  de  la  por- 
tée du  talent  de  ces  maîtres,  je  fis  entendre  un  air  de  la  plus  grande 
beauté  (Confusa,  smarrita,  spiegarti  vorrei),  tiré  de  Y  Olimpiade  de 
Jomelli.  Le  sentiment  dramatique  porté  au  plus  haut  degré,  la  nou- 
veauté, l'originalité  de  la  forme  du  chant,  la  progression  de  l'intérêt 
soutenue  jusqu'au  bout,  le  choix  de  l'harmonie  et  le  mouvement  pas- 
sionné de  l'accompagnement,  font  de  ce  morceau  une  des  plus  belles 
créations  de  la  musique  théâtrale  :  chanté  par  Mlle  Coquereau,  élève 
de  Géraldy,  il  a  fait  naître  le  plus  vif  enthousiasme. 

Pendant  que  les  artistes  qui  viennent  d'être  nommés  soutenaient  si 
dignement  la  gloire  de  l'Italie  par  la  beauté  et  la  multiplicité  de  leurs 
ouvrages,  la  musique  française  prenait  une  forme  nouvelle  dans  l'o- 
péra-comique.  Ce  qu'on  avait  appelé  de  ce  nom  depuis  le  temps  de 
la  régence  était  quelque  chose  de  moins  que  le  vaudeville  de  nos  jours; 
car  sous  le  titre  d' 'opéras-comiques ,  Lesage,  Piron,  Collet,  et  d'autres, 
n'avaient  fait  que  de  petites  comédies  qu'on  avait  substituées  aux  an- 
ciens canevas  italiens,  et  dans  lesquelles  les  acteurs  chantaient  des 
couplets  qui  n'eurent  d'abord  aucun  accompagnement.  Ainsi  le  vou- 
lait le  privilège  du  théâtre  italien  et  celui  du  théâtre  de  la  foire  Saint- 
Laurent,  auquel  on  donnait  spécialement  le  nom  <ï  Opéra-Comique. 
L'arrivée  à  Paris  des  premiers  bouffons  italiens,  en  1753,  qui  firent 
entendre  pour  la  première  fois  en  France  les  opéras-bouffes  de  leur 
pays,  et  donnèrent  lieu,  comme  on  sait,  à  l'ardente  polémique  connue 
sous  le  nom  de  querelle  des  bouffons,  et  dont  la  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau et  les  pamphlets  de  Crimm  donnèrent  le  signal,  fut  l'occasion 
qui  fit  connaître  au  public  français  une  forme  de  pièces  musicales 
plus  dignes  du  nom  à! opéras-comiques,  que  ce  qu'on  avait  connu  jus- 
qu'alors. Après  le  départ  des  bouffons,  en  1754,  et  lorsque  l'on  ne 
songea  plus  aux  disputes  que  leur  spectacle  avait  fait  naître,  on  com- 
prit qu'il  y  avait  quelque  chose  de  bon  à  leur  emprunter,  et  après 
avoir  traduit  quelques  unes  de  leurs  pièces  pour  le  théâtre  de  la  co- 
médie italienne,  on  imagina  de  les  imiter.  Le  premier  essai  fut  fait 
par  Dauvergne,  dans  le  petit  opéra  des  Troqueurs;  puis  Duni,  com- 
positeur italien,  d'un  talent  naturel  et  facile,  écrivit  de  petits  ouvra- 
ges où  l'on  remarque  des  airs  d'une  naïveté  charmante,  entre  autres, 


Mazet,  le  Milicien,  la  Clochette  et  la  Fée  Urgèle.  Le  talent  de  Duni 
n'avait  pas  une  grande  portée,  quoiqu'il  eût  écrit  dans  sa  patrie  des 
ouvrages  plus  importants  qui  avaient  obtenu  du  succès;  mais  il  eut 
le  mérite  de  mettre  les  compositeurs  français  sur  la  voie  d'un  nou- 
veau genre  de  musique,  dont  l'expression  vraie  des  paroles  était  le 
mérite  principal,  et  le  plus  analogue  à  l'éducation  musicale  du  public. 
Après  Duni,  Monsigny,  attaché  à  l'intendance  de  la  maison  du  duc 
d'Orléans,  écrivit  aussi  des  opéras-comiques,  dont  il  agrandit  les  for- 
mes, et  dans  lesquels  il  fit  preuve  d'autant  de  verve  comique  que  de 
sensibilité.  Philidor,  plus  savant  musicien,  mais  moins  heureux  dans 
l'inspiration  des  mélodies,  fut  aussi  un  des  modèles  du  nouveau  genre 
à  la  mode,  et  Dezaide  suivit  les  traces  de  ces  deux  modèles,  et  trouva 
d'heureux  chants  en  écrivant  ses  petits  opéras  de  Biaise  et  Babet  et  de 
Julie  ou  l'erreur  d'un  moment.  Pour  donner  à  mon  intelligent  audi- 
toire une  idée  des  anciennes  formes  de  l'art,  maintenant  tombées  dans 
l'oubli,  je  lui  fis  entendre  la  romance  du  premier  de  ces  ouvrages 
{Lise  chantait  dans  la  ■prairie),  et  le  petit  duo  (D'un  dépit  jaloux), 
dont  les  naïves  et  touchantes  mélodies  furent  vivement  applaudies. 

Le  véritable  opéra-comique  français  n'avait  pas  plus  de  quinze 
années  d'existence  lorsque  Grétry  arriva  à  Paris.  La  nature  l'avait 
formé  pour  ce  genre  de  musique.  Dès  son  début,  il  s'y  posa  en 
maître  ;  non  qu'il  eût  les  qualités  d'un  grand  musicien,  soit  par  la 
force  de  la  pensée,  soit  par  l'organisation  harmonique  ;  mais,  doué 
de  la  faculté  d'inventer  de  belles  mélodies,  et  surtout  ayant  un 
sentiment  exquis  de  la  vérité  scénique  et  le  don  de  l'expression  juste 
et  vrai  de  la  parole,  il  porta  ces  qualités  jusqu'à  leur  plus  entier  dé- 
veloppement et  leur  dut  ses  plus  beaux  succès.  Pour  faire  compren- 
dre ce  qu'il  fut  comme  mélodiste,  je  fis  entendre  le  cantabile  plein  de 
charme  de  Zémire  et  Asor  (Du  moment  qu'on  aime),  chanté  avec  un 
talent  remarquable  par  M.  Cornelis,  formé  à  l'école  de  Géraldy,  et 
maintenant  professeur  de  vocalisation  et  de  chant  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  ;  ensuite  le  duo  de  la  Fausse  magie  (Quoi  !  c'est  vous 
qu'elle  préfère  !),  chef-d'œuvre  de  vérité  dans  la  déclamation  musicale, 
fournit  la  preuve  de  la  supériorité  de  l'artiste  en  ce  genre.  Ce  duo  fut 
rendu  d'une  manière  parfaite  par  Géraldy  et  Cornelis. 

L'époque  où  Grétry  commença  sa  carrière  fut  précisément  celle  où 
Gluck,  entré  dans  la  voie  de  sa  destination,  vint  opérer  la  trans- 
formation de  l'opéra  sérieux  en  France.  Bien  peu  de  musiciens  savent 
aujourd'hui  quel  fut  le  mérite  de  cette  transformation.  Pour  l'ap- 
précier à  sa  juste  valeur,  il  faudrait  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  lan- 
gueur et  de  monotonie  dans  les  œuvres  des  prédécesseurs  de  ce 
grand  homme.  Nonobstant  le  mérite  de  Rameau,  mérite  incontes- 
table, il  est  certain  que  l'Opéra  français  était  entaché  de  vieilles  tra- 
ditions contraires  à  la  vérité  dramatique,  et  manquait  absolument  de 
variété  dans  les  moyens  et  dans  les  effets.  Tout  était,  d'ailleurs,  dé- 
fectueux dans  l'exécution.  Le  chant  était  surchargé  de  traits  de 
mauvais  goût;  et  telle  était  l'inhabileté  des  instrumentistes  de  l'or- 
chestre, qu'on  avait  été  obligé  de  former  parmi  eux  un  noyau  d'é- 
lite qui  seul  accompagnait  les  airs  et  le  récitatif,  tandis  que  les 
autres  restaient  inactifs.  Cet  orchestre,  réduit  à  un  petit  nombre 
d'exécutants,  s'appelait  le  petit  chœur.  Le  grand  chœur,  composé 
de  tous  les  symphonistes,  bons  et  mauvais,  s'appelait  le  grand  chœur. 
Démancher  sur  les  violons  et  les  basses  passait  pour  une  opération  si 
difficile,  que  les  compositeurs  en  évitaient  avec  soin  les  occasions, 
et  que,  lorsqu'il  fallait  y  recourir,  le  chef  d'orchestre  prévenait  à  l'a- 
vance les  exécutants,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  pris  au  dépourvu. 
Quant  à  la  justesse  des  intonations,  on  y  attachait  si  peu  d'impor- 
tance, que  les  violonistes  jouaient  avec  des  gants  en  hiver.  Cette 
dernière  circonstance,  qui  parait  fabuleuse,  m'a  été  certifiée  par 
Chelard,  père  du  compositeur,  aujourd'hui  maître  de  chapelle  à  la 
cour  de  Saxe-Weimar,  et  par  Pérignon  ,  ancien  premier  violon 
de  l'Opéra,  et  mari  d'une  danseuse  qui  eut  autrefois  une  brillante  ré- 
putation. 
Telle  était  la  situation  de  la  musique  à  l'Opéra  de  Paris  lorsque 
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Gluck  y  arriva,  précode  d'une  réputation  méritée,  qui  acquit  plus  d'é- 
clat encore  après  qu'il  se  fut  élevé  aux  plus  hautes  conceptions  dans 
les  deux  Jphiyënie,  dans  VArmide  et  dans  lçis  modifications  qu'il  fit 
à  son  Alceste  et  à  l'Orphée.  Ce  grand  artiste  fut  d'abord  saisi  de  dé- 
couragement lorsqu'il  connut  la  nullité  des  éléments  mis  à  sa  dispo- 
sition pour  son  premier  ouvrage.  11  comprit  qu'il  avait  tout  à  faire 
et  qu'il  devait  d'abord  s'occuper  de  l'éducation  de  tous  les  inter- 
prètes de  sa  pensée.  11  devint  donc  tour  à  tour  maître  de  chant  des 
acteurs,  maître  de  danse,  costumier,  décorateur,  et  montra  aux  ins- 
trumentistes la  manière  d'exécuter  les  passages  qui  n'étaient  pas  dans 
le  cercle  de  leurs  habitudes.  Enfin,  le  jour  de  la  première  représen- 
tation à'Ip/iigéiu'e  en  Aulide  arriva.  11  semblait  que  le  public  dût 
rendre  grâce  à  celui  qui  lui  faisait  entendre  une  musique  expressive, 
variée,  conforme  à  la  vérité  de  l'action  dramatique  ;  qui  donnait  plus 
de  force,  d'activité  et  de  mouvement  à  cette  action;  qui,  déplus, 
avait  fait  disparaître  du  chant  les  éternels  trilles  et  ports  de  voix 
dont  il  était  précédemment  surchargé;  enfin,  qui  substituait  à  l'ac- 
compagnement monotone  et  languissant  de  Lulli  et  de  ses  imitateurs, 
une  instrumentation  pittoresque  et  d'une  allure  entraînante.  Mais  le 
public  se  composait  en  grande  partie  de  lullistes  et  de  ramistes.  Ce 
même  public  était  trop  peu  avancé  dans  son  éducation  musicale  pour 
pouvoir  comprendre  tout  d'abord  une  musique  si  nouvelle  pour  ses 
oreilles;  enfin,  il  se  laissait  diriger  dans  ses  jugements  par  des  gens 
de  lettres  plus  ignorants  et  surtout  plus  entêtés  que  lui.  Le  résultat  de 
ces  circonstances  fut  que  s'il  y  eut  des  admirateurs  de  la  musique 
nouvelle,  il  y  eut  aussi  beaucoup  de  détracteurs.  Dès  lors,  commença 
une  nouvelle  guerre  de  salon  et  de  journaux  à  l'occasion  d'un 
opéra. 

On  ne  se  borna  point  à  disputer,  car  bientôt  les  antagonistes  de 
l'auteur  d' Iphigénie  songèrent  à  lui  opposer  un  autre  grand  musicien, 
et  firent  choix  de  Piccinni,  considéré  à  cette  époque  comme  le  plus 
éminent  compositeur  italien.  Flatté  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait, 
ignorant  le  danger  auquel  il  s'exposait,  et  déterminé  par  les  avantages 
dont  on  le  berçait,  cet  illustre  maître  arriva  à  Paris  pour  y  écrire  l'o- 
péra de  Roland.  Dès  ce  moment,  les  antagonistes  de  Gluck  eurent  un 
drapeau  comme  ses  partisans;  les  deux  partis  se  distinguèrent  en 
gluckistes  et  en  piccinnistes.  Les  pamphlets,  les  articles  de  journaux 
et  les  bons  mots  se  multiplièrent  en  faveur  ou  contre  chacun  des 
champions,  et  la  dernière  chose  dont  on  s'occupa  fut  d'être  juste  et 
raisonnable  dans  la  défense  des  opinions. 

Après  avoir  fait  à  mes  auditeurs  l'histoire  de  cette  fameuse  querelle, 
qui  durait  encore  plus  de  vingt  ans  après,  je  crus  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  leur  faire  juger  par  eux-mêmes  de  la  vanité  de  ces  dis- 
cussions à  vide,  et  de  leur  démontrer,  par  l'audition  des  œuvres  des 
deux  maîtres,  que  l'un  comme  l'autre  a  des  beautés  qui  lui  sont  par- 
ticulières. Je  commençai  par  une  grande  partie  du  premier  acte  de 
Y  Alceste  de  Gluck  ,  sublime  composition  qui  a  conservé  toute  sa  force 
et  sa  fraîcheur.  Ce  qu'il  y  a  là  de  beautés  exigerait  un  long  article,  si 
j'en  voulais  faire  l'analyse,  et  quelque  effort  que  je  fisse,  je  resterais 
au-dessous  de  ma  tache  ;  car  si  les  artifices  de  l'art  peuvent  être  expli- 
qués, le  sentiment  et  les  inspirations  du  génie  ne  se  peuvent  faire 
comprendre  que  par  leurs  œuvres.  Tout  ce  que  j'aurais  pu  dire  des 
créations  du  talent  de  Gluck  n'aurait  pas  fait  comprendre  à  ceux  qui 
m'écoutaient  quelle  fut  la  puissance  de  ce  talent,  comme  le  fit  l'exécu- 
tion des  scènes  d' Alceste,  qui  fut  d'ailleurs  très-satisfaisante.  Rien  ne 
peut  rendre  l'enthousiasme  dont  fut  saisie  l'assemblée  aux  accents  de 
cette  belle  composition.  L'intelligent  auditoire  comprit  très-bien  ce 
qui  distingue  le  talent  de  Gluck  de  celui  de  tous  les  autres  composi- 
teurs, et  sans  faire  de  comparaisons,  qui  manquent  toujours  de  jus- 
tesse, il  reconnut  dans  ce  qu'il  venait  d'entendre  l'œuvre  d'un  génie 
de  premier  ordre. 

Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  fait  connaître  ce  qui  justifie  jusqu'à  cer- 
tain point  les  préventions  des  gluckistes,  il  fallait  montrer  que,  si  les 
piccinnistes  avaient  manqué  de  jugement  et  de  véritable  connaissance 


de  l'art  dans  leur  aversion  pour  la  musique  de  l'auteur  d'Alccsle,  ils 
étaient  mieux  fondés  dans  leur  admiration  pour  les  œuvres  de  son  ri- 
val. Il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à  faire  entre  ces  deux  grands  ar- 
tistes. Gluck  avait  pris  l'art  par  un  côté  qui  était  inaperçu  avant  lui, 
et  il  s'était  senti  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  mettre  en  re- 
lief ;  il  y  a  donc  dans  sa  musique  une  originalité  plus  saisissante  que 
dans  celle  de  Piccinni  ;  mais  le  génie  qui  crée  de  belles  et  louchantes 
mélodies  était  chez  celui-ci  dans  toute  sa  splendeur.  11  m'a  suffi  pour 
le  prouver  de  faire  entendre  l'air  de  Didon  (Ah  !  que  je  fus  bien  inspi- 
rée), chef-d'œuvre  de  noble  et  tendre  inspiration.  Ce  qu'il  y  a  d'a- 
mour, de  charme  et  de  grâce  dans  cet  admirable  morceau  ne  peut  être 
compris  qu'à  son  audition.  Virgile  lui-même,  si  beau  dans  les  vers  qui 
peignent  la  tendresse  de  Didon  pour  Enée,  ne  s'élève  pas  jusque  là, 
car  la  poésie  sera  toujours  inférieure  à  la  musique  dans  l'expression 
des  sentiments.  Ce  bel  air,  fort  bien  chanté  par  Mlle  Vanden  Hante, 
élève  de  Giraldy,  qui  parait  destinée  à  briller  sur  la  scène,  cet  air, 
dis-je,  fit  la  plus  vive  impression  par  son  charme  irrésistible  ,  et  l'on 
comprit  que  le  musicien  doué  de  ces  belles  inspirations  était  un  digne 
rival  du  puissant  génie  auquel  la  France  dut  la  régénération  de  sa  tra- 
gédie lyrique. 

Un  genre  qui  tient  le  milieu  entre  cette  tragédie  et  l'opéra-co- 
mique,  comme  le  drame  prend  sa  place  en  littérature  entre  la  comé- 
die et  la  tragédie,  l'opéra  de  demi-caractère,  ou,  comme  disent  les  Ita- 
liens, l'opéra  demi-seria,  fut  imaginé  vers  1780.  Cette  époque  est  la 
troisième  pour  la  gloire  de  la  musique  italienne  dans  le  xvme  siècle. 
Trois  artistes  du  plus  rare  talent  la  représentent  et  la  résument  dans 
leurs  ouvrages  ;  on  comprend  que  je  veux  parler  de  Cimarosa,  de 
Paisiello  et  de  Guglielmi,  génies  féconds  ,  aussi  remarquables  par  le 
charme  répandu  dans  leurs  productions  que  par  le  nombre  de  leurs 
ouvrages.  Admirables  de  verve  dans  leurs  opéras-bouffes,  mais  moins 
énergiques  que  leurs  prédécesseurs,  Majo,  Jomelli  et  Piccinni  dans 
l'opéra  sérieux,  ils  eurent  le  mérite  de  la  création  de  ce  genre  demi- 
sérieux  dans  lequel  ils  trouvèrent  des  formes  nouvelles.  L'intérêt  qui 
s'applique  au  drame  puisé  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  société 
fit  le  succès  de  ce  genre  nouveau,  favorable  d'ailleurs  à  la  musique, 
et  moins  difficile  à  traiter  que  l'opéra  sérieux  proprement  dit.  Dans 
le  temps  même  où  ce  genre  se  produisait  en  Italie ,  il  se  faisait  con- 
naître en  France.  Un  des  compositeurs  qui  y  réussit  le  mieux  fut  Da- 
layrac.  La  nature  qui  l'avait  doué  de  la  faculté  d'inventer  des  chants 
naturels  et  pleins  de  sentiment,  semblait  l'avoir  destiné  à  la  musique 
dramatique  de  demi-caractère.  Dans  Nina  ou  la  folle  par  amour,  il 
donna  une  remarquable  preuve  de  son  talent  pour  ce  genre.  Rien  de 
plus  touchant,  de  plus  vrai  que  les  mélodies  du  rôle  de  Nina.  J'en 
donnai  pour  exemple  la  délicieuse  romance  Quand  le  bien  aimé  re- 
viendra; mais  je  crus  devoir  faire  la  comparaison  de  ce  morceau  avec 
la  cantilène  de  Paisiello  (Il  mio  ben  quando  verra)  dans  son  ouvrage 
sur  le  même  sujet;  cantilène  moins  simple  à  la  vérité,  mais  dont  le 
caractère  est  plus  poétique,  et  dont  toute  la  dernière  partie,  en  par- 
ticulier, est  de  la  plus  admirable  inspiration.  Ce  dernier  morceau, 
chanté  par  Céraldy  avec  un  sentiment  parfait,  produisit  sur  l'audi- 
toire la  plus  vive  impression. 

En  Allemagne,  parmi  les  nombreux  artistes  de  mérite  qui  brillèrent 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviif  siècle,  deux  surtout,  à  savoir  : 
Joseph  Haydn  et  Mozart,  s'élevèrent  comme  des  géants.  Si  le  pre- 
mier de  ces  deux  grands  hommes  ne  dépassa  pas  les  limites  d'une 
musique  sage  et  bien  écrite  dans  ses  œuvres  pour  l'église  et  pour  le 
théâtre,  il  fut  aussi  remarquable  par  l'invention  que  par  le  goût  dans 
le  genre  instrumental,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  qu'il  fut  le 
créateur  de  la  symphonie  et  du  quatuor,  quoique  beaucoup  d'autres 
musiciens  en  eussent  écrit  avant  lui.  Tous  ses  ouvrages  dans  ces 
deux  spécialités  de  l'art  sont  des  modèles  de  perfection  dont  la 
valeur  est  à  l'abri  des  outrages  du  temps,  et  qui  seront  toujours 
écoutés  avec  admiration,  parce  que  le  beau  véritable  n'a  pas  d'époque 
et  ne  vieillit  pas. 
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Quant  à  Mozart,  je  n'ai  plus  rien  à  en  dire ,  car  j'ai  souvent  exprimé 
et  développé  mon  opinion  sur  les  productions  de  son  génie ,  et  l'on 
sait  que  je  les  considère  comme  les  merveilles  de  l'art.  Ce  fut  donc  en 
quelques  phrases  que  je  parlai  de  cet  artiste  prodigieux  qu'aucun 
autre  n'a  égalé  pour  l'universalité  du  génie ,  l'abondance  des  idées  et 
la  perfection  de  la  forme.  Pour  clore  une  séance  si  longue  et  si  rem- 
plie ,  je  me  bornai  à  faire  entendre  deux  spécimens  de  son  style  dra- 
matique, empruntés  à  la  partition  des  Noces  de  Figaro  (  Toi  che  sa- 
pete,  et  nonpia  andrai),  dont  le  rare  talent  de  Géraldy  mit  les  beau- 
tés en  relief. 

Là  s'arrêtait  le  plan  historique  que  je  m'étais  tracé  pour  mon  cours; 
car  je  ne  voulais  pas  aller  au-delà  du  xvuie  siècle,  qu'on  peut  appeler 
à  bon  droit  le  grand  siècle  de  la  musique ,  tant  par  le  nombre  d'artis- 
tes illustres  qu'il  a  produits  que  par  l'importance  de  leurs  travaux  et  la 
multitude  d'inventions  qu'il  a  vuos  naître.  Non  que  la  première  moitié 
du  siècle  actuel  n'ait  produit  aussi  des  hommes  d'un  génie  sublime  et 
d'un  talent  immense  ;  mais  nous  sommes  trop  près  d'eux  pour  qu'on 
puisse  en  parler  avec  le  détachement  d'intérêt  et  d'affection  qu'il  faut 
porter  dans  l'histoire;  et  d'ailleurs,  leurs  ouvrages  sont  trop  connus 
et  trop  souvent  entendus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  réveiller  le 

souvenir.  ™«..ric     • 
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HONORE  DE  BALZAC. 

Vous  m'engagez  à  écrire  ce  que  je  vous  contais  un  jour  de  mes 
relations  avec  l'illustre  écrivain  que  nous  venons  de  perdre,  longtemps 
avant  qu'on  pût  se  douter  qu'il  serait  jamais  un  écrivain,  et  de  l'évé- 
nement qui  fut  l'une  des  grandes  surprises  et  des  grarfdçs  admira- 
tions de  ma  vie.  Cet  événement  n'a  rien  que  de  très-simple  pour  tous 
ceux  qui  savent  à  quelles  lois  profondément  diverses  obéit  l'éduca- 
tion des  hommes  de  génie  ,  si  rapide,  si  impétueuse  et  si  précoce 
chez  la  plupart,  si  lente,  si  tardive  chez  quelques-uns,  et  pourtant 
j'imagine  sans  peine  quel  dut  être  l'étonnement  des  contemporains, 
des  amis,  des  intimes  de  Jean-Jacques  Rousseau,  lorsqu'à  trente- 
huit  ans  l'éclair  jaillit  pour  la  première  fois  de  son  imagination,  de  sa 
plume,  et  qu'une  révélation  aussi  imprévue  de  lui-même  que  des 
autres  l'enleva  de  si  bas  pour  le  porter  si  haut  ! 

La  transfiguration  de  Balzac  ne  se  lit  pas  si  tard  et  n'eut  pas  au- 
tant d'éclat;  mais  elle  fut  plus  radicale,  plus  complète,  si  l'on  com- 
pare le  Balzac  de  vingt  ans  à  celui  de  trente,  plus  singulière  et  plus 
merveilleuee  si  l'on  oppose  l'auteur  des  romans  de  M.  Viellerglé  et 
d'Horace  Saint-Albin  à  celui  des  Scènes  de  la  vie  privée,  d'Eugénie 
Grandet  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 

C'est  entre  dix-huit  et  dix-neuf  ans  que  j'ai  connu  l'homme  dont  je 
vous  parle.  Il  s'en  fallait  de  quelques  jours  que  j'eusse  une  année 
de  plus  que  lui.  Si  vous  avez  lu  son  livre  intitulé  :  Louis  Lambert, 
cette  histoire  d'un  écolier  sublime  et  incompris,  dont  il  avait  été  le 
camarade,  le  confident  et  en  quelque  sorte  l'initié,  vous  vous  rappelez 
le  tableau  peu  flatté  de  leur  existence  commune  au  lycée  de  Vendôme; 
vous  vous  souvenez  du  rôle  peu  brillant  qu'ils  y  jouaient,  malgré  des 
facultés  éminentes,  celle  de  la  mémoire,  par  exemple,  dont  ils  s'obs- 
tinaient à  ne  se  servir  que  pour  leur  usage  particulier.  «  Notre  in - 
»  dépendance,  dit  l'historitn  de  Louis  Lambert,  nos  occupations  illi- 
»  cites,  notre  fainéantise  apparente,  l'engourdissement  dans  lequel 
»  nous  restions,  nos  punitions  constantes,  notre  répugnance  pour  nos 
»  devoirs  et  nos  pensums,  nous  valurent  la  réputation  incontestée 
»  d'être  des  enfants  lâches  et  incorrigibles.  Nos  maîtres  nous  mépri- 
»  sèrent,  nous  tombâmes  également  dans  le  plus  affreux  discrédit 
»  auprès  de  nos  camarades,  auxquels  nous  cachions  nos  études  de 
»  contrebande  par  crainte  de  leurs  moqueries.  » 

Suivant  les  traditions  collégiales,  ces  moqueries  avaient  tout  d'a- 
bord doté  les  deux  amis,  les  faisants,  comme  ou  disait  alors,  de  deux 
sobriquets    constamment  substitués  à   leurs  noms    propres.  Louis 


Lambert  avait  été  sur  nommé  Pythagore,  parce  que  le  jour  de  son 
arrivée  il  ne  répondit  rien  aux  interrogations,  aux  brocards,  aux  im- 
pertinences dont  on  ne  manquait  pas  d'accabler  les  nouveaux,  et  que 
l'un  des  questionneurs  s'écria  qu'il  sortait  sûrement  de  l'école  de 
Pythagore.  Quant  à  Balzac,  moins  nouveau  que  Louis  Lambert,  il 
était  appelé  le  Poète,  en  raison  de  la  manie  qu'il  avait  de  composer 
des  poèmes,  dont  il  nous  donne  lui-même  une  idée,  en  citant  ce  pre- 
mier vers  d'une  épopée  sur  les  Incas  : 

0  Inca  !  ô  roi  infortuné  et  malheureux  ! 
Le  début  promettait ,  et  les  écoliers  s'en  contentèrent  pour  juger 
du  reste.  Le  Poète  et  Pythagore  étaient  ensemble  et  séparément  l'objet 
de  leurs  railleries  quotidiennes,  quelquefois  de  leurs  colères  et  de  leurs 
violences.  «  Nous  vivions  donc,  dit  encore  Balzac,  exactement  comme 
»  deux  rats  tapis  dans  le  coin  de  la  salle  où  étaient  nos  pupitres ,  éga- 
»  lement  retenus  là  durant  les  heures  d'études  et  pendant  celles  des 
»  récréations.  Cette  situation  excentrique  dut  nous  mettre  et  nous  mit 
»  en  état  de  guerre  avec  les  enfants  de  notre  division.  Presque  tou- 
»  jours  oubliés  ,  nous  demeurions  tranquilles  ,  heureux  à  demi,  sem- 
»  blables  à  deux  végétations,  à  deux  ornements ,  qui  eussent  manqué 
»  à  l'harmonie  de  la  salle.  Mais  parfois  les  plus  taquins  de  nos  cama- 
»  rades  nous  insultaient  pour  manifester  abusivement  leur  force,  et 
»  nous  répondions  par  un  mépris  qui  souvent  faisait  rouer  de  coups 
»  le  Poète  et  Pythagore.  » 

Tel  avait  été  Balzac  au  lycée  de  Vendôme,  tel  il  fut,  moins  les 
coups,  dans  l'étude  de  maître  Passez,  notaire,  rue  du  Temple,  près 
de  la  rue  Pastourelle,  vis-à-vis  de  la  rue  Chapon,  et  dans  la  chambre 
assez  vaste,  mais  perchée  au  cinquième  étage,  de  son  maître  clerc, 
nommé  Janvier.  C'est  un  soir,  dans  cette  chambre ,  que  je  fis  connais- 
sance avec  Balzac  ;  nous  nous  y  réunissions  de  temps  en  temps  pour 
faire  une  musique  enragée  (  on  n'y  exécutait  que  des  contredanses  en 
quatuor)  ou  pour  y  débiter  des  fragments  de  pièces  de  théâtre  (je  me 
rappelle  une  parodie  des  Vêpres  Siciliennes  :  Balzac  et  moi ,  nous  fai- 
sions le  public  )  ou  enfin  pour  boire  un  punch  exécrable ,  en  nous  li- 
vrant à  un  jeu  effrayant,  l'écarté  à  deux  sous  !  Quand  le  jeu  commen- 
çait, Balzac,  toujours  loquace  et  tapageur,  commençait  aussi  à  s'em- 
parer de  mon  nom ,  qui  en  effet  prête  à  l'équivoque  ,  et  à  en  abuser 
pour  un  vulgaire  calembour,  que  depuis  j'ai  eu  le  plaisir  d'entendre 
répéter  en  mille  circonstances.  J'en  ai  toujours  réclamé  le  brevet  d'in- 
vention au  profit  de  Balzac;  mais  alors  ,  ennuyé  de  le  voir  s'y  com- 
plaire et  m'en  rebattre  périodiquement  les  oreilles ,  il  m'arriva  plus 
d'une  fois  de  lui  dire  :  «  Balzac ,  tâchez  donc  de  trouver  un  autre  mot: 
voici  trop  longtemps  que  celui-là  vous  sert  !  »  Hélas  !  il  devait  encore 
servir  à  bien  d'autres  ! 

J'achevais  mon  cours  de  droit  et  j'allais  être  reçu  avocat.  Balzac 
travaillait  dans  l'étude  de  maître  Passez ,  mais  à  peu  près  comme  vo- 
lontaire :  il  n'avait  pas  de  rang  dans  la  hiérarchie  de  la  cléricatuie.  Il 
était  alors  plutôt  mince  que  gros  de  taille ,  plutôt  maigre  que  gras  de 
visage  11  avait  le  teint  coloré ,  les  yeux  clairs  et  bril'ants.  Sa  tour- 
nure, sa  démarche,  annonçaient  une  certaine  satisfaction  de  soi-même 
etpotaient  ces  symptômes  de  vigueur  et  de  santé  que  l'on  trouve 
communément  sur  les  physionomies  provinciales.  Il  habitait,  dans  la 
maison  de  son  notaire,  un  entresol  donnant  sur  la  rue  du  Temple.  Un 
soir,  que  je  passais  dans  cette  rue,  je  l'aperçus  à  travers  les  barreaux 
de  fer  en  coquille,  dont  sa  fenêtre  était  ornée,  arrangeant  le  nœud  de 
sa  cravate  devant  un  miroir,  à  la  lueur  d'une  seule  chan'lelle  ,  et  je 
crois  voir  encore  le  sourire  complaisant  qu'il  s'adressait  à  lui-même. 
Si  je  voulais  peindre  le  symbole  de  la  confiance  et  de  l'alacrité,  je  ne 
chercherais  pas  d'autre  modèle.  Peut-être  rêvait-il  déjà  une  concep- 
tion romanesque  ,  une  intrigue  d'amour,  un  succès  et  des  millions! 

Dans  l'étude,  il  ne  jouissait  pas  d'un  meilleur  renom  d'intelligence 
et  de  capacité  qu'au  collège  de  Vendôme.  Le  maîlre  clerc  était  assez 
jovial  et  goguenard.  Avec  sa  figure  de  fouine  et  ses  petits  yeux  gris, 
il  visait  au  loustic.  «  Savez-vous  ,  me  dit-il  un  jour  en  riant  aux 
»  éclats,  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  le  pupitre  de  Balzac  P. ..  un 
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»  Montaigne!  Balzac  qui  lit  Montaigne!...  Ah!  ah  !  ah!  »  Quelques 
mois  plus  tard,  j'appris  que  Ralzac  avait  déserté  le  notariat,  et  le 
maître  clerc  me  dit  encore ,  avec  un  accès  d'hilarité  homérique  : 
«  Le  croiriez -vous?.  .  Ralzac  écrit  dans  les  journaux! ...  Il  est  venu 
»  nous  montrer  je  ne  sais  quel  méchant  journal  de  théâtre  où  il  y 
»  avait  un  article  de  lui...  C'est  d'un  mauvais!...  d'un  bètcî.i.  »  Je 
confesse  que  j'étais  disposé  à  le  croire,  et  je  le  crois  encore  aujour- 
d'hui. Enfin  le  jour  vint  où  Ralzac.  toujours  le  même  Ralzac,  avait 
fait  un  roman,  seul  ou  en  compagnie.  Les  clercs  se  le  disputaient  et 
le  lisaient  à  tour  de  rôle  pour  en  faire  des  gorges  chaudes.  Quel  abîme 
entre  cet  informe  avorton  et  le  Médecin  de  campagne,  le  Curé  de 
village!  Sans  aucun  doute  il  y  avait  moins  loin  du  concert  burlesque 
donné  par  Jean-Jacques  Rousseau  chez  Trcitorens,  à  la  romance  Que 
le  jour  me  dure  et  au  Devin  de  village  ! 

Plusieurs  années  se  passèrent,  durant  lesquelles  je  ne  rencontrai 
qu'une  fois  Ralzac  à  l'orchestre  du  Vaudeville.  Il  ne  me  parut  pas 
changé  dans  ses  manières.  Il  parlait  très-haut  et  faisait  sonner  son 
titre  d'homme  de  lettres,  en  l'accolant  à  mon  titre  d'avocat.  Il  tâchait 
de  faire  effet  sur  la  galerie.  J'estimais  peu  ce  genre  de  réclame  et  ne 
tardai  pas  à  m'éloigner. 

Des  années  s'écoulèrent  encore.  Quelque  temps  avant  juillet 
1830,  un  intime  ami,  auteur  et  très-bon  juge,  me  parla  du  Dernier 
chouan  et  surtout  des  Scènes  de  la  vie  privée,  qu'il  venait  délire  et 
dont  il  était  charmé.  Je  lui  demandai  de  qui  étaient  ces  ouvrages.  Il 
me  répondit  :  «  D'un  M.  de  Ralzac.  —  J'en  ai  connu  un,  lui  dis-je, 
»  mais  ce  ne  peut  être  le  même.  Il  était  trop  stupide  !...  »  Je  ne  change 
rien  à  l'expression  :  je  fais  ma  confession  entière  et  sans  réserve.  Ce- 
pendant je  me  procurai  les  Scènes  de  la  vie  privée,  je  les  lus  avec 
ravissement,  avec  enthousiasme,  et  après  les  avoir  lues,  je  dis  à  mon 
ami  :  «  C'est  étrange!  ce  livre  est  admirable,  charmant,  supérieur,  et 
»  pourtant  je  suis  sûr  qu'il  est  du  Ralzac  que  je  trouvais  si  ridicule, 
»  tranchons  le  mot,  si  bête  !  »  Je  l'avais  reconnu,  malgré  le  talent 
qui  coulait  à  pleins  bords  dans  le  livre,  à  certaines  allures  de  style,  et, 
puisqu'il  faut  tout  dire,  à  certaines  fautes  de  goût. 

A  quelque  temps  de  là,  je  retrouvai  Ralzac  dans  les  coulisses  de  ce 
même  théâtre  du  Vaudeville.  Jamais  il  ne  m?  parut  si  bien  de  tenue 
et  de  langage,  Je  m'empressai  d'aller  à  lui  et  de  le  complimenter  sur 
ses  ouvrages  :  «  Ah!  mon  pauvre  ami,  me  dit-il,  nous  avons  bien 
»  travaillé  tous  les  deux,  chacun  de  notre  côté!  Mais  moi,  j'ai  tant  à 
»  réparer  (il  venait  de  renoncer  à  l'imprimerie,  qui  lui  coûta  si  cher)! 
»  Heureusement  je  commence  à  vendre  assez  bien  mes  livres.  J'en 
»  termine  un,  dans  es  moment,  qui  m'a  donné  un  mal!...  J'ai  tenté 
»  d'y  concilier  plusieurs  science,  et  il  m'a  fallu  les  étudier.  Vous 
»  verrez...  c'est  la  Peau  de  chagrin.  J'ai  vendu  6,000  fr.  les  deux 
»  volumes.   » 

Désormais  la  métamorphose  était  pleinem en1  consommée.  Il  était 
clair  pour  tout  le  monde  comme  pour  moi  que  le  crétin  du  collège 
de  Vendôme,  le  Lorenzino  de  l'étude  de  la  rue  du  Temple,  cachait 
sous  sa  grossière  enveloppe  un  esprit  du  premier  ordre,  une  or- 
ganisation d'élite.  Et  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  Ralzac  eût 
joué  le  rôle  d'idiot  par  calcul ,  comme  jadis  le  père  de  la  liberté 
romaine.  Si  son  instinct,  sa  vocation,  son  génie,  n'eussent  eu  besoin 
de  longues  années  de  travail  et  de  tâtonnements  pour  se  développer, 
pour  s'épanouir,  du  moment  qu'il  prit  la  plume  et  qu'il  travailla  pour 
le  public,  il  eût  écrit  très-bien,  comme  il  le  fit  plus  tard.  Nul  intérêt 
humain  ne  pouvait  le  porter  à  dissimuler  ses  facultés  intellectuelles, 
son  talent  d'écrivain,  de  penseur  :  il  n'était  pas  mûr,  et  voilà  tout. 

Voulez-vous  que  je  continue  et  que  j'achève  de  dérouler  mes  sou- 
venirs en  ce  qui  touche  cet  homme  éminent  ? 

J'avais  délaissé  le  barreau,  comme  Ralzac  le  notariat  pour  la  litté- 
rature. Depuis  1832,  j'avais  place  au  feuilleton  d'un  grand  journal. 
J'y  régentais  le  théâtre  et  les  auteurs;  j'y  parlais  des  pièces  nouvelles, 
des  livres  nouveaux.  Quand  le  Père  Goriot  vit  le  jour,  la  scène  crut  voir 
dans  ce  roi  Lear  transformé  en  vermicellier,  une  précieuse  conquête. 


Ce  fut  l'occasion  de  répandre  sur  le  papier  l'admiration  qui  fer- 
mentait depuis  longtemps  en  moi  pour  Ralzac  et  pour  ses  œuvres. 
Je  dis  tout  ce  que  j'en  pensais;  je  mêlai  la  critique  à  l'éloge,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Ralzac  d'être  fort  content  de  mon  article,  ainsi  que 
d'un  ou  deux  autres  de  même  espèce.  Un  soir,  il  m'en  remercia  cha- 
leureusement dans  le  foyer  de  l'Opéra.  «  Vous  avez  été  très-bien  pour 
»  moi  dans  plus  d'une  rencontre,  me  dit-il  ;  j'entends  que  mps 
»  libraires  vous  envoient  tous  mes  ouvrages,  et  que  vous  les  ayez 
»  un  des  premiers.  »  Il  me  serra  la  main  ;  nous  nous  séparâmes 
excellents  amis.  Seulement  comme  Ralzac  était  alors  dans  la  période 
fashionable  de  son  existence,  je  lui  trouvai  un  léger  accent  de  supé- 
riorité protectrice,  qui  s'expliquait,  du  reste,  par  ses  liaisons  habi- 
tuelles avec  les  dandys  de  l'époque,  par  ses  fréquentations  de  l'avant- 
scène  des  lions,  à  l'Opéra,  et  je  le  lui  pardonnai  de  grand  cœur. 

Ses  libraires  furent  exacts  ;  l'un  d'eux  m'envoya  la  Fleur  des  pois, 
esquisse  vivante  et  colorée  de  la  comédie  du  contrat  de  mariage  ;  un 
autre  le  Livre  mystique,  dans  lequel  il  n'y  avait  d'inédit  que  Seraphita- 
Seraphitus,  roman  symbolique  et  ténébreux,  poëme  en  prose  bâti  sur 
les  rêveries  obscures  du  théosophe  Swedenborg.  Je  réunis  les  deux 
livres  dans  un  même  article.  Je  fis  un  grand  éloge  de  la  Fleur  des 
pois.  Je  rendis  aussi  justice  au  prodigieux  talent  prodigué  par  l'auteur 
à  la  vulgarisation  de  la  doctrine  suivant  laquelle  les  hommes  s'élè- 
vent à  la  condition  d'anges,  par  une  conjonction  intime  avec  Dieu,  à 
laquelle  Dieu  ne  se  refuse  jamais,  l'essence  de  Dieu  n'étant  jamais  né- 
gative, mais  incessamment  active.  J'exprimai  néanmoins  le  regret  que 
Ralzac  eût  employé  son  temps  à  expliquer  magnifiquement  des 
choses  inexplicables  ,  et  je  lui  conseillai  de  laisser  désormais  les 
anges,  que  l'on  comprend  toujours  mal,  pour  s'occuper  des  hommes, 
qu'il  comprenait  si  bien. 

Cette  fois  j'avais  joué  de  malheur  :  mon  éloge  sincère  et  prononcé 
de  la  Fleur  des  pois  toucha  peu  Ralzac  ;  ma  critique  adoucie,  tempé- 
rée de  Seraphita-Seraphitusle  blessa  profondément.  J'en  eus  bientôt 
la  preuve.  L'éditeur  de  son  livre  favori  il  donna  un  souper  littéraire,  où 
je  fus  invité.  Au  premier  rang  des  convives  il  y  avait  Balzac, 
Alphonse  Karr,  Michel  Masson  ;  il  y  avait  aussi  un  pauvre  jeune 
homme ,  auteur  de  plusieurs  romans ,  non  sans  mérite ,  Félix  Davin , 
qui  mourut  peu  de  temps  après.  Au  lieu  de  me  serrer  la  main  comme 
à  l'ordinaire,  Ralzac  me  salua  froidement;  au  lieu  du  remerciement 
que  j'attendais,  pas  un  mot  ,  pas  une  syllabe.  A  table,  il  était  à  la 
droite,  et  moi  à  la  gauche  de  la  maîtresse  de  la  maison.  La  conver- 
sation fut  banale ,  semée  de  mauvais  jeux  de  mots.  Félix  Davin,  qui 
était  près  de  moi ,  me  dit  tout  bas  :  «  Vous  avez  dû  être  surpris  de 
»  l'accueil  qu'on  vous  a  fait:  c'est  la  faute  de  votre  article.  On 
»  en  parlait  avant  votre  arrivée ,  et  Ralzac  déclarait  n'avoir  aucun 
»  goût  pour  ces  approbations  mêlées  de  restrictions  ,  de  réserves.  Il 
»  veut  qu'on  ;dopte  un  auteur  ou  qu'on  le  rejette;  mais  si  on  l'a- 
»  dopte  ,  il  n'entend  pas  qu'on  lui  reproche  ceci  ou  cela ,  qu'on  l'atta- 
»  que  sur  tel  point  ou  sur  tel  autre.  —  J'avoue,  lui  dis-je,  que  cette 
»  théorie  n'est  pas  la  mienne;  j'ai  toujours  entendu  mon  métier  au- 
»  trement  et  je  continuerai.  —  Ah  !  Monsieur,  que  vous  ferez  bien ,  et 
»  que  vous  êtes  heureux  d'être  indépendant  !  Si  vous  saviez  ce  que  j'ai 
»  à  souffrir,  moi ,  qui  me  suis  courbé  sous  la  tâche  d'écrire  la  préface 
»  générale  des  œuvres  de  Ralzac  ,  préface  destinée  à  rattacher  toutes 
»  ses  productions,  à  en  montrer  la  préiendue  unité,  et  à  les  ériger  en 
»  système  philosophique  !  Ce  que  je  fais  d'un  côté  ,  on  le  défait  de 
»  l'autre  :  on  ne  me  trouve  jamais  assez  convaincu,  assez  louangeur!» 

Je  quittai  le  souper  avec  Michel  Masson  ,  et  avant  tous  les  autres  , 
qui  passèrent  la  une  partie  de  la  nuit.  Je  ne  revis  Ralzac  q'ie  rare- 
ment :  je  lus  toujours  ses  ouvrages  ,  mais  j'évitai  d'en  parler. 

Félix  Davin  ne  m'avait  révélé  qu'à  moitié  le  secret  de  l'illustre  ro- 
mancier. Les  critiques  le  blessaient  toujours  ;  il  se  cabrait  sous  la  fé- 
rule de  cette  autorité,  qu'il  n'admettait  pas  dans  la  constitution  du 
monde  littéraire.  La  mienne  lui  avait  été  surtout  sensible,  parce 
qu'elle  s'adressait  à  une  de  ses  œuvres  de  prédilection  ,  à  une  œuvre 


294 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


mystique!  Et  puis,  il  y  avait  encore  une  raison,  que  j'ai  connue,  hélas  ! 
trop  tard ,  presque  sur  sa  tombe.  Le  livre  de  Seraphita  lui  avait  été 
inspiré,  commandé  par  la  femme  qui  devait,  après  une  longue  at- 
tente, un  long  espoir  souvent  trompé,  unir  sa  destinée  à  la  sienne , 
par  celle  qui  devait,  sitôt  après  l'hymen,  le  voir  mourir  dans  ses  bras, 
et  lui  fermer  les  yeux  ! 

Pardon,  cher  Balzac  ,  j'avoue  mes  torts  ;  je  ne  croyais  avoir  affaire 
qu'à  l'imagination  de  l'écrivain,  et  je  touchais  au  cœur  de  l'homme  : 
je  l'offensais  en  lui-même  et  en  ce  qu'il  aimait  le  mieux.  C'est  le  mau- 
vais côté  de  la  critique  la  plus  consciencieuse  :  elle  ne  peut  toujours 
se  douter  de  la  douleur  qu'elle  cause,  pas  plus  que  réparer  le  mal 
qu'elle  a  fait. 

L'œuvre  totale  de  Balzac  est  immense  :  il  s'était  flatté  de  peindre  et 
de  résumer  dans  ses  écrits  l'humanité  tout  entière.  Dans  son  infati- 
gable étude  des  traits  distinctifs  de  chaque  classe  ,  de  chaque  spécia- 
lité, il  n'a  pas  oublié  les  musiciens.  C'est  ainsi  que  ce  journal  a  reçu 
de  lui  le  tribut  d'une  nouvelle  conçue  tout  exprès  pour  son  cadre  et 
ses  lecteurs.  L'histoire  de  Gambara,  ce  Louis  Lambert  de  la  musique, 
ainsi  qu'il  l'appelait,  parut  en  l'année  1837,  et  ne  remplit  pas  moins 
de  cinq  numéros.  La  publication  de  la  nouvelle  avait  été  précédée 
d'une  lettre  fort  originale  au  gérant  de  la  Gazette.  L'écrivain  s'excu- 
sait de  ses  retards  et  terminait  par  cette  phrase  non  moins  juste  d'idée 
que  piquante  de  rédaction  :  «  En  fait  de  musique,  les  théories  ne  cau- 
»  sent  pas  le  plaisir  que  donnent  les  résultats.  Pour  mon  compte,  j'ai 
»  toujours  été  violemment  tenté  de  donner  un  coup  de  pied  dans  le 
»  gras  des  jambes  du  connaisseur  qui,  me  voyant  pâmé  de  bonheur, 
»  en  buvant  à  longs  traits  un  air  chargé  de  mélodie,  me  dit  :  C'est  en 
»  fa  majeur  !  » 

La  Gazette  musicale  doit  être  heureuse  et  fière  de  pouvoir  placer 
Balzac  au  nombre  de  ses  collaborateurs ,  à  côté  de  plusieurs  autres  non 
moins  célèbres ,  J.  Janin ,  George  Sand  et  Alexandre  Dumas. 

E.  M. 

P.  S.  Vous  avez  dû  lire  dans  les  journaux  que  Balzac  était  né  à 
Tours  le  20  mai  1799,  dans  une  maison  de  la  rue  Nationale,  alors  rue 
de  l'Armée  d'Italie  :  il  est  mort  à  Paris  rue  Fortunée  !!  Sa  maison  na- 
tale, qui  appartenait  à  son  père,  est  maintenant  la  propriété  de  M.  le 
général  d'Outremont,  qui  l'a  achetée  de  M.  Balzac  père.  Elle  porte  le 
n°  45;  on  voit  dans  la  cour  un  acacia  qui  a  été  planté  le  jour  même 
de  la  naissance  de  son  fils  par  Mme  Balzac,  et  qui  depuis  a  toujours 
été  respecté. 

La  maison  de  Ville-d'Avray,  commencée  par  Balzac  et  toujours  dé- 
corée de  son  nom ,  est  maintenant  habitée  par  Fanny  Cerrito  et  Saint- 
Léon,  son  mari. 

Disons  enfin  que ,  par  le  même  sentiment  qui ,  sans  invitation  per- 
sonnelle, l'avait  conduit  aux  funérailles  du  grand  écrivain,  M,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  vient  de  décider  que  son  buste  en  marbre  serait 
placé  dans  la  galerie  des  hommes  célèbres  du  xixe  siècle  au  musée  de 
Versailles. 


FÊTE  DE  L'ALLIANCE  DES  ARTS,  DES  LETTRES 

EX  »E  ^'INDUSTRIE. 

Cette  fête,  une  des  plus  curieuses,  des  plus  originales  qu'on  ait 
vues  en  France  jusqu'à  présent,  a  eu  lieu  le  dimanche  25  août,  au 
parc  d'Asnières.  Depuis  quinze  jours  ou  trois  semaines,  elle  était  bien 
annoncée  pour  ce  jour-là;  mais  l'atmosphère,  détraquée  précisément 
depuis  cette  époque,  semblait  conspirer  contre  sa  réussite  et  faisait 
craindre  qu'elle  ne  dût  être  remise.  Cependant,  Apollon,  pour  nous 
servir  d'un  langage  qu'autrefois  on  n'eût  pas  manqué  d'employer  en 
pareille  occasion,  Apollon,  domptant  par  la  puissance  de  ses  lu- 
mières les  sombres  éléments  révoltés,  a  prouvé  de  nouveau  qu'il 
veillait  sans  cesse,  aujourd'hui  comme  aux  temps  antiques,  à  la  gloire, 


aux  nobles  délassements,  à  la  félicité  de  ses  enfants.  Il  s'est  donc 
montré  dans  toute  sa  splendeur  pour  venir  présider  aux  jeux  de  ses 
fervents  adorateurs.  En  d'autres  termes,  la  fête  que  les  six  comités 
parisiens  des  Sociétés  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  des 
gens  de  lettres,  des  artistes  dramatiques,  des  artistes  musiciens,  des 
artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  et  dessinateurs ,  des 
inventeurs  et  des  artistes  industriels,  ont  donnée  avec  le  concours  de 
leurs  confrères  de  la  France  et  de  l'étranger ,  a  été  favorisée  par  un 
ciel  magnifique.  Nous  notons  ce  fait  avant  tout  autre,  d'abord  parce 
que  c'a  été  une  véritable  rareté  par  le  temps  absurde  que  nous  avons 
eu  pendant  presque  tout  le  mois  d'août  ;  ensuite  parce  qu'il  n'est  pas 
de  bonne  fête  de  jour  sans  un  beau  soleil.  Par  bonheur  pour  tout  le 
monde,  cette  partie  essentielle  du  programme  n'a  pas  fait  défaut. 

Au  reste,  quelque  désir  que  nous  en  ayons,  nous  ne  saurions  ra- 
conter ici  tous  les  détails  du  programme  de  cette  journée  de  plaisir, 
commencée  à  trois  heures  après-midi,  finie  à  minuit.  La  dimension 
et  la  spécialité  de  ce  journal  nous  imposent  l'obligation  de  ne  parler 
que  de  la  partie  musicale  de  la  fête.  C'est,  d'ailleurs,  bien  assez,  car 
la  musique  n'a  pas  cessé  depuis  le  moment  où  les  portes  du  parc 
ont  été  ouvertes,  jusqu'à  l'heure  où  le  signal  a  été  donné  de  les  fer- 
mer. 

Les  personnes,  au  nombre  de  dix  ou  douze  mille  au  moins,  qui 
étaient  dimanche  dernier  au  parc  d'Asnières,  peuvent  à  peu  près  se 
faire  une  idée  maintenant  de  ce  qu'étaient  jadis  ces  magnifiques  fêtes 
romaines  dans  lesquelles  les  chanteurs  et  les  joueurs  de  toutes  sortes 
d'instruments  en  usage  en  ce  temps-là,  se  comptaient  par  masses  si 
considérables.  Les  choristes  qui  se  sont  fait  entendre  dimanche 
étaient  venus  en  grand  nombre^tout  exprès  de  la  Belgique,  des  bords 
du  Rhin,  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne ,  de  la  Normandie.  Des 
sociétés  chantantes  de  ces  divers  pays  et  d'autres  encore  étaient  là 
réunies  à  plusieurs  sociétés  chantantes  parisiennes.  Nous  dirions  vo- 
lontiers le  nom  de  chacune  d'elles,  si  notre  mémoire  avait  pu  se  char- 
ger de  tant  de  noms  divers  qui ,  tous,  ont  la  même  signification  : 
Harmonie.  On  les  a  toutes  applaudies  séparément  et  ensemble.  Pour 
nous,  nous  avons  vu  avec  plaisir  les  orphéonistes  de  nos  départe- 
ments figurer  avec  distinction  dans  ce  tournoi  vocal  ;  c'est  d'un  très- 
bon  augure  pour  les  progrès  du  goût  musical  en  France.  Quant  aux 
compositions  qu'ils  ont  exécutées,  les  uns  et  les  autres  ou  tous  réunis, 
sous  la  direction  de  M.  Delaporte,  nous  ne  pourrions  non  plus  en  dres- 
ser la  liste  exacte;  nous  en  citerons  seulement  quelques-unes  :  le 
chœur  de  Y  Enclume  de  M.  Adolphe  Adam,  le  chœur  de  chasse  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  de  M.  Ambroise  Thomas,  unchœur  de  Beniowski  de 
Boïeldieu,  un  chœur  de  M.  Zimmerman,  un  chœur  de  M.  Proust,  etc. 

La  masse  instrumentale  se  composait  de  neuf  corps  de  musique 
militaire ,  placés,  les  uns  au  milieu,  les  autres  aux  extémités  d'une 
longue  avenue,  ceux-ci  derrière  d'épais  massifs  d'arbres,  ceux-là  sur 
de  vertes  pelouses.  Ils  ont  d'abord  exécuté,  tour  à  tour,  les  morceaux 
favoris  de  leur  répertoire.  Les  applaudissements  ne  leur  ont  pas  man- 
qué, car  toutes  ces  musiques  militaires  sont  excellentes  et  attestent  les 
bons  résultats  produits  par  le  Gymnase  musical  militaire,  qui  fournit 
à  présent  de  très-bons  musiciens  à  toute  notre  armée.  Mais,  nous  de- 
vons le  dire,  la  meilleure  part  du  succès  a  été  obtenue  par  le  corps  de 
musique  du  9e  dragons  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  en- 
tendu dans  notre  pays  un  orchestre  militaire  offrant  une  plus  par- 
faite réunion  de  qualités  musicales  :  justesse,  précision,  vigueur,  éclat 
et  délicatesse  de  nuances,  brillante  sonorité,  bref  tout  ce  qui  constitue 
la  supériorité  d'un  orchestre  quel  qu'il  soit.  Le  chef  de  musique  de 
ce  régiment  est  M.  Thibaut;  c'est  pour  nous  un  devoir  d'inscrire  son 
nom  dans  ces  colonnes.  Nous  devons  également  ajouter  que  tous 
les  instruments  qu'on  voit  entre  les  mains  des  musiciens  qu'il 
commande,  sortent,  sans  exception ,  des  ateliers  de  M.  Adolphe 
Sax. 

En  outre  de  ces  masses  instrumentales  et  vocales,  il  y  a  eu,  dans 
le  courant  de  cette  journée,  un  délicieux  concert  de  virtuoses.  On  y  a 
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exécuté  le  quintette  que  M.  Dellon  a  composé  pour  les  instruments  de 
Sax  :  MM.  Triebert,  Jules  Simon,  Legleu,  s'y  sont  fait  applaudir,  le 
premier  avec  un  solo  de  hautbois,  le  second  avec  un  solo  de  flûte,  le 
troisième  avec  un  solo  de  violoncelle.  MM.  Merly  et  Bourgeois,  deux 
lauréats  du  Conservatoire  au  dernier  concours,  ont  chanté  le  duo  du 
second  acte  de  Robert -le-Diable,  et  le  duo  du  troisième  acte  des  Mous- 
quetaires de  la  reine;  ils  ont  obtenu  le  succès  le  plus  flatteur.  En  ma- 
nière d'intermède,  Mlle  Léontine  et  M.  Joseph  Kclm  ont  charmé  l'im- 
mense auditoire  qui  se  pressait  devant  le  théâtre,  l'une,  par  son  spirituel 
entrain,  l'autre,  par  sa  joyeuse  bouffonnerie.  Cette  partie  de  la  fête 
s'est  terminée  par  le  chant  des  strophes  expressément  écrites  pour 
cette  circonstance  par  M.  Alexandre  Laya,  et  mises  en  musique  par 
M.  Georges  Bousquet.  M.  Merly  les  a  dites  avec  beaucoup  de  verve, 
de  noblesse,  en  artiste  pénétré  de  son  sujet.  Un  chœur  de  six  cents 
voix,  groupées,  les  unes  sur  la  scène,  les  autres  devant,  à  droite,  à 
gauche,  au  milieu  même  du  public,  ont  chanté  le  refrain  avec  une 
remarquable  énergie. 

Après  ce  concert,  a  eu  lieu  le  défilé  du  cortège,  en  tête  duquel  mar- 
chaient deux  cents  tambours;  les  neuf  musiques  militaires  venaient 
ensuite,  et  puis  toutes  les  sociétés  chantantes,  chacune  ayant  au  de- 
vant d'elle  sa  bannière  déployée.  Au  fur  et  à  mesure  que  chacune 
d'elles  passait  devant  la  tribune  où  se  tenaient  les  dames  patronesses 
de  la  fête,  au  son  des  fanfares  et  des  tambours,  ces  dames  y  atta- 
chaient la  médaille  commémorative  de  cette  heureuse  journée.  Heu- 
reuse, bien  heureuse  !  on  peut  le  dire,  car  elle  n'avait  pas  seulement 
pour  but  une  simple  distraction,  mais  elle  en  avait  un  élevé,  grand, 
pieux  :  la  bienfaisance.  Organisée  par  les  comités  des  six  associations 
littéraires,  artistiques  et  industrielles,  qui,  de  Paris,  étendent  les  bien- 
faits de  leur  assistance  mutuelle  par  toute  la  France,  sur  tous  leurs 
membres  associés,  le  bénéfice  de  cette  fête  mémorable  devait  être  versé 
par  portions  égales  dans  les  caisses  particulières  de  secours  de  ces 
six  associations.  Enfin,  un  autre  motif  encore  doit  porter  à  donner 
des  éloges  aux  hommes  qui  n'ont  pas  craint  de  se  charger  des  innom- 
brables tracas  qu'entraîne  avec  elle  l'organisation  d'une  semblable 
fête.  Ce  motif,  nous  le  ferons  mieux  comprendre  en  citant  textuelle- 
ment la  fin  du  discours  que  M.  Léo  Lespès  a  adressé  au  nom  des  co- 
mités parisiens  à  tous  les  artistes  et  amis  des  arts  de  la  France  et  de 
l'étranger,  dont  le  concours  a  été  l'un  des  plus  puissants  attraits  de  cette 
journée  : 

«  Oui,  a  dit  M.  Léo  Lespès,  nous  en  avons  le  pressentiment,  cette 
solennité  sera  plus  qu'une  fête,  elle  deviendra  une  heureuse  éphémé- 
ride;  elle  servira  de  point  de  départ  à  l'alliance  des  lettres,  des  arts  et 
de  l'industrie,  et  un  jour  viendra  où  les  artistes  de  l'univers  entier, 
peintres,  musiciens,  acteurs,  écrivains,  sculpteurs,  architectes,  in- 
venteurs et  industriels,  tout  ce  qui  s'illustre  par  l'étude  et  la  perfec- 
tion, seront  réunis  dans  une  glorieuse  et  impérissable  solidarité.  » 

G. 


LES  HOUCHETTES  DE  ZINGARELLI. 

Zingarelli  jouissait  d'une  honnête  position;  il  avait  une  famille  ai- 
mable ;  sa  femme  lui  témoignait,  non-seulement  un  attachement  sin- 
cère, mais  une  sorte  de  respect. 

Cependant  jamais  caractères  ne  furent  plus  dissemblables  :  lui 
vif,  emporté;  elle  froide,  impassible. 

Elle  avait  surtout  un  défaut  qui  augmentait  la  brusquerie  de  Zin- 
garelli :  elle  était  d'une  économie  excessive,  et  son  mari  aimait,  non- 
seulement  à  se  faire  honneur  de  ce  qu'il  avait,  mais  encore  à  prodi- 
guer, sans  trop  compter  avec  lui-même. 

Un  soir,  il  faisait  avec  un  de  ses  amis  un  cent  de  piquet,  jeu  qu'il 
possédait  en  grand  maître. 

—  Les  mouchettes  !  dit  Zingarelli  à  sa  femme. 

Elle  les  lui  présenta  :  c'étaient  des  mouchettes  ordinaires. 


—  Pas  celles-là.  ajouta-t-il. 

—  Mais  mon  ami... 

—  Les  mouchettes,  et  les  belles  ! 

—  Mouchons  toujours,  en  attendant,  avec  celles-ci. 

—  Je  veux  les  belles,  moi... 

—  Mais  elles  s'abîmeront;  des  mouchettes  d'acier  poli,  incrustées  ! 

—  Gabriel,  dit  Zingarelli  en  s'adressant  à  son  vieux  domestique, 
va-t'en  me  chercher  chez  Bressier  une  douzaine  de  paires  de  mou- 
chettes. 

—  Une  douzaine,  monsieur? 

—  Une  douzaine. 

—  Mais,  mon  ami... 

—  Première  qualité. 

—  Mais... 

—  Incrustées. 

—  0  ciel!... 

—  Fabrique  anglaise. 

La  pauvre  femme  se  tut  ;  une  observation  de  plus,  et  Gabriel  rece- 
vait l'ordre  d'eu  apporter  deux  douzaines  de  paires. 


Après  dix -huit  années  de  règne  en  France  et  plus  de  deux  années 
d'exil  en  Angleterre,  Louis-Philippe  vient  d'y  mourir.  On  peut  du 
moins  parler,  sans  être  suspect  de  flatterie,  des  souverains  qui  finis- 
sent comme  lui.  L'histoire  politique  enregistrera  ses  actes  et  appré- 
ciera son  caractère.  Parmi  ses  titres  de  gloire,  la  création  du  musée 
de  Versailles  sera  inscrite  en  première  ligne.  L'architecture,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  n'oublieront  pas  ce  qu'elles  lui  doivent  d'encourage- 
ments et  de  travaux.  Si  la  musique  fut  traitée  moins  largement,  elle 
ne  fut  pourtant  pas  dédaignée.  Louis-Philippe  l'aimait  et  la  proté- 
geait. S'il  n'eut  pas  de  chapelle  comme  ses  prédécesseurs,  il  eut  des 
concerts  particuliers  à  Neuilly,  à  Saint- Cloud,  et  il  les  écoutait  avec 
un  vrai  plaisir,  avec  une  attention  soutenue,  surtout  lorsqu'il  enten- 
dait des  morceaux  qui  lui  rappelaient  des  souvenirs  d'enfance  et  de 
jeunesse.  M.  Auber,  directeur  de  sa  musique,  Habenecli  et  Girard, 
chefs  de  l'orchestre,  ont  souvent  raconté  des  anecdotes  charman- 
tes, qui  prouvent  à  quel  point  Louis-Philippe  s'intéressait  à  sa  mu- 
sique et  à  ses  musiciens.  Quand  les  symptômes  d'une  fin  prochaine 
se  manifestèrent,  les  hommes  politiques  donnèrent  le  signal  du  pèle- 
rinage de  l'adieu  et  visitèrent  successivement  leur  ancien  monar- 
que. Les  artistes  vinrent  ensuite  :  un  écrivain  et  un  compositeur, 
MM.  Scribe  et  Halévy,  furent  les  derniers  à  clore  le  défilé  funèbre,  et 
à  saluer  cette  majesté  déchue  du  trône,  qui  allait  encore  sortir  de  la 
vie.  L'art  dramatique  et  l'art  musical,  pour  exprimer  leur  respect  et 
leur  gratitude,  ne  pouvaient  trouver  de  plus  dignes  représentants. 


MÙ'WWMEsl^Sm 


*t*  La  grande  nouvelle  d'aujourd'hui ,  c'est  la  réouverture  de  l'opéra,  qui 
aura  lieu  demain  lundi  ,  et  que  tout  le  monde  ne  croyait  pas  encore  si  pro- 
chaine, maisnous  ne  doutions  pas  qu'elle  ne  se  (ît  au  jour  fixé.  C'est  là  presque 
un  événement  politique,  auquel  la  France  n'est  pas  seule  intéressée,  car  les 
étrangers  abondent  dans  Paris,  et  ils  n'auraient  pas  vu  sans  surprise  se  pro- 
longer la  clôture  de  notre  grande  scène  lyrique.  Il  est  vrai  que,  pour  l'inau- 
guration de  la  salle  restaurée  et  rajeunie  ,  nous  n'aurons  pas  la  première 
représentation  de  l'Enfant  prodigue,  cette  nouvelle  production  de  Scribe  et 
d'Auber  ,  dont  les  répétitions  étaient  pourtant  fort  avancées.  Mais  l'ouvrage 
en  demande  quelques-unes  encore  et  réclame  aussi  pour  quelques  détails  la 
présence  de  Scribe,  qui  ne  sera  de  retour  que  vers  la  fin  de  la  semaine.  En 
attendant,  nous  aurons  la  Favorite,  chantée  par  l'Alboni,  Roger,  Barroilhet, 
Levasseur.  Nous  aurons  le  début  de  la  grande  cantatrice  dans  un  rôle 
qui  lui  a  déjà  valu  dans  plusieurs  villes  d'éclatants  triomphes.  Déplus, 
l'Alboni  doit  chanter  la  Rosine  du  Barbier  de  Séville.  Fanny  Cerrito  et 
Saint-Léon  sont  tout  prêts  à  reparaître  dans  leurs  meilleurs  rôles,  sans  pré- 
judice du  ballet  nouveau  qu'ds  nous  donneront  avant  peu.  Ces  éléments 
sont  plus  que  suffisants  pour  le  mois  de  septembre.  Ensuite  viendra 
l'Enfant  prodigue  ,   qui  réalisera  toutes  les  espérances  qu'on  en  a  conçues 
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p-ndant  les  répétitions.  Et  puis,  le  15  octobre  ,  Mme  Viardot  nous  sera 
rendue  avec  le  Prophète,  qui  se  reposerajusque-là,  et  plus  tard  avec  les  prin- 
cipaux rôles  du  répertoire,  Valentine  ,  Rachel.  L'hiver  promet  donc  d  être 
brillant,  et  les  améliorations,  les  embellissements  opérés  pendant  la  clôture, 
ne  seront  pas  inutiles  à  la  vogue  du  théâtre.  Tous  les  travaux  ne  sont  pas 
encore  terminés,  mais  ceux  qui  restent  à  l'aire  n'intéressent  pas  le  public,  qui 
dès  demain  rentrera  dans  tous  ses  droits  et  privilèges. 

*  *  Mme  Viardot  est  revenue  à  Paris,  mais  elle  n'a  fait  qu'y  passer,  a  son 
retour  d'Angleterre.  Au  mois  d'octobre,  l'éminente  artiste  y  reviendra  pour 
l'hiver  tout  entier. 

*  "  Le  Théâtre-Italien  s'organise  pour  la  saison  prochaine.  M  Luraley  esta 
Paris  et  l'on  pense  qu'il  se  chargera  de  la  direction.  Mme  Sontag  est  enga- 
gée, ainsi  que  Mmes  Fiorentini,  Parodi,  MM.  I.ablache,  Calzolan,  Gardom. 

Y  L'Amant  jaloux-,  de  Grétry,  doit  être  repris  vendredi  prochain  à  l'Opéra- 
Comique. 

Y  Lundi  dernier,  Barbot  a  chanté  pour  la  seconde  fois  l  Eclair  avec  plus 
de  succès  encore  que  le  jour  de  son  début. 

Y  Mme  l'galde  a  donné  à  Bayonne  une  représentation  qu'elle  avait  pro- 
mise, et  qui  a  été  singulièrement  brillante. 

Y  Mme  Darcier-Mamignard  a  été  gravement  indisposée  dans  la  semaine 
qui*a  suivi  son  mariage. 

Y  On  annonce  le  mariage  de  Montaubry,  le  jeune  artiste  ,  avec  Mlle  Caro- 
line Prévost. 

¥  *  Gardoni  et  Masset  sont  aussi  engagés  pour  le  théâtre  de  l'Oriente,  qui 
va  s'ouvrir  à  Madrid  et  composeront  la  troupe  chantante  avec  Barroilhet,  For- 
mes, Mmes  Alboni,  Frezzolini  et  Valérie  Gomez. 

Y  Notre  collaborateur,  M.  Fétis  père  est  en  Italie  avec  son  fils,  M.  Edouard 
Félîs,  dont  la  santé  réclamait  un  changement  de  climat.  Nous  lisons  à  ce  su- 
jet dans  un  journal  de  Milan  :  «  M.  Fétis,  le  célèbre  directeur  du  Conserva- 
is toire  de  Bruxelles,  le  docle  et  brillant  écrivain  musical,  se  trouve  à  Milan 
»  depuis  deux  jours.  C'est  avec  plai-ir  que  nous  donnons  cette  nouvelle, 
>.  heureux  d'accueillir  parmi  nous  un  homme  qui  honore  l'art  musical,  et  que 
»  son  esprit,  non  moins  que  ses  manières  aimables  et  gracieuses,  rendent  si 
»  cher  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher.  n  Les  deux  voyageurs 
ont  dû  se  rendre  a  Venise,  d'où  ils  iront  à  Vienne,  en  passant  par  Trieste. 

Y  Teresa  Milanollo,  revenue  de  ses  courses  triomphales,  ne  songeait  qu'à 
prendre  un  peu  de  repos,  mais  on  l'a  tant  et  si  vivement  priée  de  se  faire  en- 
tendre pendant  la  fête  du  congrès  scientifique  de  Nancy,  qu'il  lui  a  fallu  se 
rendre  au  vœu  général.  La  jeune  virtuose  donnera  donc  un  grand  concert  le 
9  septembre  à  2  heures,  dans  sa  salle  de  Malzevdle,  près  Nancy. 

Y  G.  Osborne  vient  d'être  nommé  par  sa  majesté  Guillaume  III,  roi  des 
Pays-Bas,  chevalier  de  l'ordre  de  la  couronne  de  Chêne. 

Y  M.  Emile  Forgues,  le  pianiste,  se  dispose  à  un  voyage  artistique  en 
Esp*agne,  où  son  talent  ne  peut  manquer  d'obtenir  le  plus  favorable  accueil. 

Y  Le  jeune  et  habile  violoniste  Maurin  va  partir  pour  une  tournée  du 
même  genre  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est  déjà  si  bien  connu. 

Y  M.  Voss,  célèbre  pianiste  de  Berlin;,  est  à  Paris  où  il  passera  une  par- 
tie de  l'hiver. 

Y  Les  musiciens  du  31=  de  ligne,  à  qui  le  colonel  du  régiment  avait  per- 
mis* de  se  mettre  à  la  disposition  d'un  chef  d'institution  de  Fontenay  sous- 
Bois  pour  une  distribution  de  prix,  ont  refusé  une  somme  de  70  fr.  qu'il  leur 
oflrait,  et  demandé  qu'elle  fût  distribuée  aux  pauvres  de  la  localité.     . 

Y  La  tête  donnée  dimanche  dernier  dans  le  parcd'Asnières  par  les  six  so- 
ciétés des  gens  de  lettres,  des  auteurs  dramatiques,  des  peintres,  des  musi- 
ciens, des  artistes  dramatiques  et  des  inventeurs,  a  produit  une  recette  de 
45,000  fr.  Voici  la  liste  exacte  des  sociétés  orphéonistes  qui  avaient  répondu 
à  l'appel  des  six  sociétés  :  les  orphéonistes  d'Orléans,  de  Montargis,  de  Me- 
lun,  de  Sens,  de  Villeneuve-l'Archevèque,  d'Auxerre,  de  Saint-Florentin,  de 
Toucy,  de  Tonnerre,  de  Troyes,  d'Arcis,  de  Beauvais  ;  les  Neustriens  de  Caen, 
de  Rouen;  les  Enfants  de  Lutèce,  les  Enfants  de  Paris.  La  Belgique  et  les 
provinces  rhénanes  étaient  représentées  par  la  société  de  chœurs  de  Bairle; 
la  société  royale  de  Méhul;  la  société  Philoméle  de  Louvain;  la  société  litté- 
raire et  artistiqne  de  Bruxelles;  la  so.-iété  Echweiller  (provinces  rhénanes); 
société  philharmonique  de  la  Fraternité  de  Déguse  (Belgique);  société  d'Ap- 
pollon  (de  Borgerhout)  ;  sociéiéGenoatschap  (Gand);  société  des  Mélomanes 
de  Gand;  société  de  Méhul,  à  Anvers;  société  des  chœurs  de  l'émulation  de 
Dour  (Belgique);  société  lyrique  des  artilleurs  bourgeois  d'Ath  ;  société  mu- 
sicale des  Amis  réunis  de  Waireghem;  société  Saint-Grégoire  de  Louvain; 
société  Roland  de  l'Atre;  société  des  chœurs  de  Zèle;  société  des  chœurs  de 
Bruges;  société  dite  de  l'Echo  de  l'Escaut;  société  Gauthier  de  Soignies;  so- 
ciété des  Amis  réunis  de  Gand  ;  société  lyrique  de  Syngben  ;  la  Concordia  de 
Bonn  (Prusse).  —  La  fête  s'est  prolongée  jusqu'à  près  de  minuit. 

Y  Mme  Bessin  ,  cantatrice  française  ,  qui  avait  fait  ses  études  au  Conser- 
vatoire sous  le  nom  de  Mlle  Tabon ,  vient  de  mourir  à  la  Nouvelle-Orléans , 
victime  du  choléra.  Elle  n'était  âgée  que  de  vingt-six  ans  et  laisse  deux  jeu- 
nes enfants. 

Y  Un  des  plus  féconds  compositeurs  italiens,  Stefano  Pavesi,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  On  a  de  lui  60  partitions  d'opéras  et 
un  pareil  nombre  de  compositions  religieuses. 

CUironique  départementale. 

Y  Boulogne-sur  Mer,  25  août.  —  Les  célébrités  musicales  sont  ici  en  grand 
nombre.  A  Thalberg  ont  succédé  Mlle  Sophie  Bohrer  et  Mme  Sontag.  La  célèbre 
cantatrice  avait  d'abord  repoussé  les  offres  de  la  Société  philharmonique,  qui 
l'invitait  à  venir  dans  cette  ville;  mais  tout-à-cojp,  apprenant  les  désastres 
de  la  Société  humaine,  et  remplie  d'admiration  pour  cette  institution  pieuse, 
elle  changea  d'avis,  sous  la  seule  condition  que  les  1,000  fr.  qu'on  lui  avait 
offerts  seraient  destinés  en  jmrtie  à  la  Société  humaine,  et  aux  pauvres  de 
Boulogne.  Voilà  commen'.  nous  aurons  à  la  fin  de  ce  mois  un  magnifique 
concert  auquel  M.  Mathias,  le  jeune  pianiste  de  talent  et  de  cœur,  a  bien 
voulu  promeitre  de  s'associer 

Y  Lyon,  19  août.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  ont  été  joués  pour  le 
président  de  la  République,  qui  est  venu  accompagné  des  ministres  de  la 
guerre,  du  commerce,  des  travaux  publics,  et  escorté  d'un  brillant  état- 


major.  La  réouverture  du  grand  théâtre  s'est  faite  par  Guillaume  Tell,  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  la  Juive,  la  Dame  blanche  et  le  Barbier  de  Séville. 
Laborde,  Meillet,  Mmes  Hillen,  Verdini,  Boulangeot  et  autres  ont  tour  à  tour 
subi  des  épreuves  qui  n'ont  pas  amené  pour  tous  des  résultais  décisifs. 

Y  Le  Havre.  —  Le  salon  de  Frascati  vient  encore  de  s'ouvrir  pour  un 
grand  concert  donné  par  Géraldy,  Mlle  Dobré  et  M.  Samary.  Ces  trois  artistes 
ont  obtenu  le  succès  qui  leur  était  assuré  d'avance.  Dans  le  trio  d'ouver- 
ture pour  piano,  violon  et  violoncelle,  composé  par  Mlle  Ad.  Fleury,  Si.  Sa- 
mary s'est  fait  justement  applaudir,  ainsi  que  notre  jeune  compatriote, 
M.  Viault,  lauréat  du  Conservatoire,  qui  s'est  signalé  ensuite  dans  un  solo  de 
violon. 

Y  Bordeaux,  22  août.  —  Robert-le-Diable,  la  Juive,  la  Reine  de  Chypre, 
la  Favorite,  sont  toujours  les  colonnes  de  notre  grand  répertoire  et  se  parta- 
gent l'affiche  avec  Lucie,  le  Domino  noir.  —  11  y  a  eu  dans  cette  ville  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie  départementale,  dans  laquelle  se  re- 
marquaient des  pianos  grands  et  petits  de  facture  bordelaise,  particulière- 
ment ceux  de  Heering,  qui  possèdent  des  qualités  notables. 

Y  Aires,  27  août. — Le  concert  donné  ici  lundi  dernier  par  la  Société  phil- 
harmonique, avec  le  concours  de  Roger,  de  l'Opéra,  Géraldy,  Seligmann  et 
Mme  Barbot,  a  été  magnifique  Boger  a  enlevé  l'auditoire  en  chantant  la  ro- 
mance du  Prophète.  Géraldy  et  lui  ont  dit  avec  Mme  Barbot  le  trio  de  la  Reine 
Jeanne,  de  Monpou,  et  le  violoncelle  de  Seligmann  a  enlevé  l'auditoire  en  in- 
terprétant les  mélodies  de  la  Favorite. 

Y  Marseille,  24  août.  —  Mercredi  dernier,  les  amis  de  feu  Louis  Boisselot 
s'étaient  réunis  dans  l'église  des  Prêcheurs,  où  devait  être  célébré  le  service 
funèbre  en  son  honneur.  Cet  acte  pieux  était  en  même  temps  un  tribut  de  re- 
connaissance envers  celui  qui,  à  force  de  qualités,  de  vertus  et  de  nobles 
exemples,  sut  mériter  l'estime  de  tous.  La  Société  des  artistes-musiciens  avait 
pris  l'initiative  de  cette  cérémonie ,  dans  laquelle  ont  été  exécutés  le  Requiem 
de  Mozart,  et  la  marche  funèbre  de  Cherubini.  M.  Martin,  désigné  pour 
diriger  l'exécution  de  la  messe,  s'empressa  de  répondre  à  cet  honneur;  il 
réunit  aussitôt  les  meilleures  forces  vocales,  et,  grâce  à  l'activité  du  profes- 
seur et  des  élèves,  l'œuvre  du  maître  allemand  a  pu  être  rendue  avec  ensemble 
et  précision. 

Chronique  étrangère. 

Y  Londres,  24  août.  —  La  saison  est  complètement  finie  pour  les  deux 
théâtres  italiens.  Les  débuts  de  Mme  Fiorentini  dans  Norma  ont  été  fort  bril- 
lants au  théâtre  de  le  Reine.  Au  théâtre  de  Covent-Garden ,  Mme  Viardot, 
Mario ,  Tamburini  et  Ronconi  ont  supérieurement  exécuté  VElisir  d'amore. 
Le  Prophète  et  la  Juive  ont  concouru  avec  les  Huguenots  et  Don  Juan  à  clore 
la  série  des  spectacles. —  ALiverpool,  l'exécution  du  Messie  par  Jenny  Lind 
avait  attiré  une  foule  immense  au  second  concert  de  la  société  philharmoni- 
que. Entre  les  parties  de  l'oratorio,  une  adresse  du  comité  à  Jenny  Lind 
a  été  lue  par  M.  Turner ,  et  la  cautatrice  a  répondu  en  termes  plus  modes- 
tes pour  son  propre  compte  que  ne  l'avaient  paru  ceux  du  comité  pour  ce- 
lui de  la  société.  One  tabatière  en  or  a  été  offerte  à  Bénédict. 

Y  Bruxelles.  —  La  première  représentation  du  Prophète  est  annoncée  pour 
mardi  3  septembre  sur  le  théâtre  de  la  Monnaie. 

Y  Anvers,  18  août.  —  L'exécution  de  la  Favorite,  dans  son  ensemble, 
fait  bien  augurer  de  la  troupe  du  grand  Opéra.  Nous  avons  trouvé  en  Mlle  Mé- 
quillet  l'artiste  supérieure  qu'on  nous  avait  annoncée,  et  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  cette  excellente  acquisition.  Dans  le  rôle  d'Odette,  de  Charles 
VI,  Mlle  Méquillet  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  que  dans  celui  de  Léonor. 

Y  Ems.  —  La  réunion  de  chant  «  Concordia  »  et  le  Lieder-Tafel  de  Co- 
blentz  ont  donné  un  concert  au  bénéfice  de  la  veuve  de  Conradin  Kreutzer. 
La  recette  s'est  élevée,  tous  frais  déduits,  à  la  somme  de  140  thalers. 

Y  Hambourg.  —  On  doit  mettre  à  l'étude  Columbus,  opéra  de  M.  Barbieri 
qui  a  été  joué  en  italien  ,  il  y  a  quelques  années,  au  théâtre  Kœnigstadt  à 
Berlin,  où  M.  Barbieri  était  chef  d'orchestre. 

Y  Berlin.  —  Reprise  de  Cosi  fan  tutte ,  du  Freischiitz  et  de  le  Camp  de 
Silésie.  La  belle  partition  de  Meyerbeer  avait  attiré  beaucoup  de  monde  et 
surtout  un  grand  nombre  d'étrangers. 

—  t,e  théâtre  de  Potsdam  cesse  d'être  une  entreprise  part  culière  ; 
l'administration  passe  dans  les  attributions  du  maréchal  de  la  cour. 

Y  Vienne.  —  Mlle  Csillag  vient  de  débuter  au  théâtre  de  la  cour  dans  le 
rôle  de  Fidès  du  Prophète.  Mlle  Csillag  a  une  jolie  voix;  ce  qui  lui  manque, 
c'est  la  vigueur  et  l'expérience  dramatique. 

Y  Cassel.  —  Tous  les  ans  on  donne  au  théâtre  de  la  cour  un  opéra  nou- 
veau ,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'Électeur.  Cette  année  l'admi- 
nistration a  choisi  le  Prophète.  Une  partie  des  décors  ont  été  faits  à  Paris. 

Y  Franc fort-sur-Mein. —  .Mme  Julienne  donne  ici  des  représentations  qui 
s'ouvrent  sous  les  plus  brillants  auspices  ,  et  dans  le  rôle  de  Valentine  {Hu- 
guenots), cette  cantatrice  a  obtenu  un  succès  qui  rappelle  les  plus  beaux 
triomphes  de  mitre  scène. 

Y  Lucerne.  —  Mille  chanteurs  arrivés  avec  leur  bannière  de  3i.  villes  de 
la  Suisse,  ont  concouru  au  grand  festival  qui  a  eu  lieu  dans  celte  ville.  — 
Les  prix  ont  été  remportés  par  :  Saint-Gall.  Winterthur,  Bàle,  Berne,  Alten, 
Aarau,  Zurich  et  Fribourg. 

Y  Madrid.  —  Depuis  quelque  temps  il  se  publie  ici  une  Gazette  musicale, 
lédigée  par  M.  Casimir  Martin.   Les  trois  premiers  numéros  ont  paru. 

Y  Venise  —  Les  frères  Ricci  ont  écrit  un  opéra  nouveau  :  Un,  aventura 
galante  al  tiempo  dei  Dieci ,  pour  la  saison  d'automi.e. 

Y  Naples,  4  août.  —  Le  célèbre  poëte,  Salvatore  Cammarano,  dans  une 
représentation  à  son  bénéfice,  a  récité  le  chant  d'Ugolin,  de  Dante ,  et 
fat  jouer  ce  qu'on  appelle  una  farsetta,  dont  son  frère  a  écr  t  la  mu- 
sique, Non  vi  è  fumo  sema  fuoeo.  Ce  petit  ouvrage  a  réussi  :  le  maestro  et 
les  artistes  ont  élé  rappelés  au  bruit  des  bravos. 

Le  gérant  :  Ernest  bESCHAMPS. 

—  Quelques  journaux  ont  annoncé  déjà  l'arrivée  à  Paris  de  M.  Bianchi, 
Luthier  de  Crémone,  qui  possède  à  un  degré  merveilleux  l'art  de  réparer, 
corriger,  améliorer  les  instrument?  anciens  et  modernes,  et  dont  les  instru- 
ments neufs  égalent  ceux  des  célèbres  écoles  crémonaises.  Il  demeure  rue  Vi- 
vienne,  7. 
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PICCfflHI. 

(Troisième  artielc]  (1). 

Décidément  la  direction  de  l'Opéra  tenait  à  voir  Gluck  et  Piccinni 
se  prendre  corps  à  corps  et  lutter  dans  le  champ  clos  d'un  même 
sujet  d'opéra,  comme  autrefois  la  duchesse  d'Orléans  ,  Henriette 
d'Angleterre,  avait  voulu  que  Corneille  et  Racine  se  mesurassent  sur 
le  terrain  d'un  même  sujet  de  tragédie,  celui  de  Bérénice,  où  le  vieil 
athlète  fut  si  tristement  vaincu.  A  la  première  tentative,  ce  beau  pro- 
jet n'avait  pas  réussi,  ■çarce  que  Gluck,  se  sentant  devancé  par  Pic- 
cinni dans  la  mise  en  musique  du  poëme  de  Roland,  s'était  dérobé  à 
la  rencontre  et  avait  refusé  le  combat;  mais  on  ne  renonça  pas  à  l'i- 
dée, et,  pour  la  rendre  exécutable,  on  s'arrangea  de  telle  sorte  que 
Gluck  fut  certain  d'arriver  le  premier,  quoiqu'on  eût  formellement 
promis  à  Piccinni  le  même  avantage. 

Après  Armide  et  après  le  fameux  souper,  Gluck  était  reparti  pour 
l'Allemagne.  Piccinni  avait  commencé  la  partition  (YAti/s,  mais  il  en 
avait  été  distrait  par  les  soins  qu'il  donnait  à  la  direction  d'une  troupe 
italienne,  appelée  en  France  et  réunie  à  l'opéra  français.  Il  ne  repre- 
nait pas  son  œuvre  commencée,  et  cependant  il  s'enfermait  tous  les 
matins  pour  composer  secrètement.  Que  faisait-il?  C'est  ce  que  Pic- 
cinni vint  un  jour  confier  à  son  ami  Ginguené,  lorsque  le  bruit  se  fut 
répandu  que  l'auteur  d'Orphée  revenait  à  Paris  pour  y  donner  une 
Iphigénie  en  Tauride  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  suis  très-malheureux; 
»  on  n'a  ici  ni  bonne  foi,  ni  fidélité  à  sa  parole.  »  Et  alors  il  lui  ra- 
conta que  six  mois  auparavant,  le  directeur  de  l'Opéra  l'avait  prié  de 
passer  chez  lui,  et  lui  avait  déclaré  que,  souffrant  depuis  longtemps 
des  injustices  dont  il  le  voyait  la  victime,  il  voulait  lui  procurer  une 
occasion  de  prendre  une  éclatante  revanche.  «  Tenez,  avait-il  ajouté, 
»  voilà  un  excellent  poëme  que  je  vous  propose  de  mettre  en  musi- 
»  que:  c'est  Iphigénie  en  Tawride.  M.  Gluck  en  fait  une  autre,  et  c'est 
»  pour  le  coup  que  le  public  impartial  pourra  décider  entre  vous. 
»  On  verra,  comme  en  Italie,  deux  maîtres  composer  le  même  011- 
»  vrage.  C'est  un  usage  que  je  veux  introduire  en  France.  —  Mais 
»  Monsieur,  il  faudrait  pour  cela  que  ce  fût  le  même  poëme.  —  Ce 
»  n'est  pas  tout-à-fait  le  même  poëme,  mais  c'est  le  même  sujet,  le 
»  même  plan,  et  vous  pouvez  vous  en  rapporler  à  moi  du  choix  que 
»  j'ai  fait  pour  vous.  -Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  les  préventions 
»  et  même  les  haines  qui  existent  contre  moi,  sans  que  j'y  aie  donné 

(l)  Voir  les  numéros  32  et  34. 


»  lieu.  Si  V Iphigénie  en  Tauride,  de  M.  Gluck,  était  entendue  la  pre- 
»  mière,  on  ne  voudrait  plus  entendre  la  mienne.  —  Je  vous  donne 
»  ma  parole  que  votre  ouvrage  sera  mis  au  théâtre  avant  le  sien. 
»  Donnez-moi  la  vôtre  à  votre  tour  que  vous  ne  parlerez  de  ceci  à 
»  personne,  pas  même  à  vos  plus  intimes  amis.  » 

Bref,  Piccinni,  se  fiant  aux  promesses  du  directeur,  avait  travaillé 
pendant  quatre  mois  :  il  avait  écrit  deux  actes  sur  quatre  ;  il  allait 
commencer  le  troisième  ,  quand  il  apprit  que  Gluck  arrivait.  Il  avait 
couru  chez  le  directeur,  lui  avait  rappelé  ses  paroles  ;  mais  ce'ui-ci 
s'était  borné  à  lui  répondre  qu  il  était  bien  fâché,  qu'on  lui  forçait  la 
main  ,  qu'il  avait  des  ordres  de  la  reine.  «  Je  n'en  ai  pu  tirer  autre 
»  chose ,  dit  Piccinni ,  que  dois-je  faire  ?  Je  ne  puis  me  résoudre  à 
»  perdre  ce  travail.  J'aime  ce  sujet  :  il  me  passionne,  il  me  touche. 
»  Voyez  le  poëme,  et  dites-moi  sincèrement  votre  avis.  Le  tour  qu'on 
»  me  joue  m'en  fait  craindre  un  autre,  qui  serait  encore  plus  cruel. 
»  Lisez  et  tirez-moi  d'inquiétude.  » 

Ginguené  lut,  et  au  lieu  de  tirer  Piccinni  d'inquiétude,  il  lui  porta 
la  désolation  dans  le  cœur  ;  il  lui  déclara  que  le  plan  ,  le  style,  les  ca- 
ractères, tout  était  détestable.  «  —  Mais  ne  peut-on  pas  corriger?  — 
»  il  faudrait  tout  refaire.  — Eh  bien!  refaites  ,  mon  ami.  Tâchez  seu- 
»  lement  de  conserver  ce  que  vous  pourrez  des  deux  premiers  actes. 
)>  Corrigez  sous  la  musique  et  pour  les  deux  autres ,  refondez-les  en 
»  entier,  s'il  le  faut  :  j'aurai  l'agrément  de  l'auteur  pour  tout  ce  que 
»  vous  aurez  fait.  » 

Le  poëme  sur  lequel  avait  travaillé  Gluck  était  de  Guillard  ;  celui  de 
Piccinni  avait  pour  auteur  un  certain  Dubreuil,  qui  donna  son  agrément 
d'abord,  mais  qui  se  fâcha  ensuite  et  trouva  que  son  correcteur  avait 
excédé  ses  pouvoirs,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  occurence. 

Tandis  que  Ginguené  était  à  l'œuvre,  Gluk.  qui  n'aimait  pas  à  per- 
dre son  temps,  avançait  en  besogne.  Son  Iphigénie  en  Tauride  fut 
représentée  au  mois  de  mai  1779.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires 
secrets  à  la  date  du  15  de  ce  mois  :  «  La  répétition  du  samedi  d'Iphi- 
»  génie  en  Tauride  avait  été  pour  les  ministres  seuls  et  autres  gens 
»  de  la  cour,  en  sorte  que  le  public  n'avait  pu  en  juger.  Celle  de 
»  lundi  a  eu  un  autre  défaut  :  elle  a  été  si  nombreuse  qu'il  n'a  pas 
»  été  possible  de  l'entendre  avec  l'attention  nécessaire.  Cependant, 
»  d'après  un  aveu  assez  général,  le  quatrième  acte  s'est  trouvé  très- 
»  inférieur  aux  autres,  et  surtout  au  troisième,  de  la  plus  grande  vi- 
»  gueur,  et  le  chevalier  Gluck  n'a  pas  été  fâché  de  ce  répit  pour  le 
»  refaire  absolument.  »  Le  mot  refaire  ne  doit  pas  être  pris  dans  un 
sens  absolu,  car  l'ouvrage  fut  donné  cinq  ou  six  jours  après,  et  à  la 
date  du  21  mai,  l'annaliste  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'opéra  a  été 
»  fort  applaudi,  il  est  dans  un  genre  neuf.  C'est  proprement  une  tra- 
»  gédie,  déclamée  plus  savamment  qu'au  Théâtre-Français,  une  tra- 
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»  gédie  à  la  grecque.  Il  n'y  a  point  d'ouverture ,  une  seule  danse 
»  très-caractéristique;  point  d'ariettes,  mais  les  divers  accents  de  la 
«  passion,  exprimés  avec  la  plus  grande  énergie,  y  répandent  un  in- 
»  térèt  inconnu  jusqu'alors  au  théâtre  lyrique.  On  ne  peut  qu'ap- 
»  plâudir  au  chevalier  Gluck  d'avoir  trouvé  ce  secret  des  anciens 
»  qu'il  perfectionnera  sans  doute.  On  a  vu  des  spectateurs  y  sanglot- 
»  ter  d'un  hout  à  l'autre.  » 

Gluck  avait  donc,  comme  on  le  disait  alors  ,  retrouvé  la  douleur 
antique;  il  ne  restait  à  son  rival  que  la  ressource  eu  plaisir  moderne. 
Cependant,  comme  les  quatre  actes  à' Iphigénie  en  Tauride  étaient 
assez  courts,  on  imagina  d'y  coudre,  en  forme  d'épilogue,  un  diver- 
tissement représentant  les  Scythes  enchaînés  par  les  vainqueurs.  No- 
verre  et  Gossec  s'étaient  associés,  du  consentement  de  Gluck,  pour 
ce  travail  pantomimique  et  musical.  Les  Scythes  arrivaient  chargés 
de  fers  et  tendaient  leurs  mains  suppliantes  vers  Oresteetsa  sœur,  qui 
leur  rendaient  la  liberté.  Le  ballet  finissait  par  l'enlèvement  de  la 
statue  de  Diane,  objet  du  voyage  d'Oreste  et  de  Pylade. 

Echo  et  Narcisse  suivit  de  près  Iphigénie  en  Tauride,  mais  non  pas 
avec  le  même  succès.  Les  répétitions  firent  pressentir  l'événement  : 
on  trouvait  le  poème  très- faible  et  la  musique  remplie  de  beaux  effets, 
mais  peu  en  harmonie  avec  un  sujet  si  simple.  Consultons  encore  les 
Mémoires  secrets  :  «  30  septembre  1779.  Dès  la  seconde  représenta- 
»  tion,  les  balcons,  l'amphithéâtre  et  les  premières  loges  se  sont  trou- 
»  vés  vides,  en  sorte  qu'on  regarde  l'opéra  d'Echo  et  Narcisse  comme 
»  presque  tombé,  et  s'il  se  soutient  un  peu,  c'est  par  les  ballets  du 
»  sieur  Noverre.  Le  chevalier  Gluck,  dans  le  principe,  n'en  voulait 
»  pas  :  il  prétendait  que  ses  ouvrages  n'en  avaient  aucun  besoin;  ce 
»  n'est  pas  même  lui  qui  a  fait  les  airs.  Ses  partisans,  qui,  cette  fois, 
»  l'abandonnent,  c'est-à-dire  son  opéra,  en  rejettent  principalement 
»  la  chute  sur  le  poëme,  du  baron  Tschudi.  Il  est  vrai  qu'il  n  est  pas 
»  possible  de  lire  de  plus  mauvaises  paroles.  Le  style  guindé,  préten- 
»  tieux,  ampli igourique  de  ce  poète  est  porté  à  un  degré  dont  il  n'y 
»  a  pas  d'exemple,  et  son  plan  même,  absolument  contraire  à  la  fa- 
»  ble,  est  la  plus  ridicule  chose  qu  on  puisse  imaginer.  Quant  au  che- 
»  valier,  il  se  moque  de  cela  :  il  a  touché  d'avance,  suivant  son 
»  usage,  les  10,000  fr.,  prix  de  sa  musique,  et  l'on  calcule  qu'avec 
»  les  antres  revenants  bons,  il  en  aura  22,000  livres.  »  Ceci  rappelle 
le  conseil  que  Gluck  donnait  à  Piccinni,  et  que  lui-même  savait  fort 
bien  mettre  en  pratique  :  «  Croyez-moi,  c'est  à  gagner  de  l'argent 
»  qu'il  faut  songer  ici,  et  non  à  autre  chose.  » 

En  attendant  que  Ginguené  eût  achevé  les  corrections  de  l'autre 
Iphigénie,  Piccinni  s'était  remis  à  la  partition  d'Atis,  qu'il  termina 
et  fit  jouer  au  commencement  de  l'année  1780.  Les  partisans  du 
maître  italien  trouvèrent  qu'il  avait  fait  des  progrès,  et  que  son  Atys 
valait  encore  mieux  que  son  Roland  ;  ceux  du  maître  allemand  furent 
d'un  avis  contraire  :  «  La  première'  représentation,  Ginguené  lui- 
»  même  le  constate,  fut  médiocrement  exécutée  et  assez  froidement 
»  reçue.  On  entendit  fort  mal  le  Sommeil  et  le  Chœur  des  songes;  les 
»  mouvements  du  parterre,  qui  était  debout,  et  les  rhumes  de  com- 
»  mande,  couvrirent  les  voix.  On  l'écouta,  on  le  goûta  mieux  aux  re- 
»  présentations  suivantes;  mais  ce  bel  ouvrage  n'eut  un  succès  véri- 
»  table  que  lorsqu'il  l'ut  repris  trois  ans  après.  » 

Enfin  le  jour  approchait  où  la  seconde  Iphigénie  en  Tauride  devait 
faire  son  apparition.  Ce  fut  au  mois  de  janvier  1781,  vingt  mois  en- 
viron après  la  première,  et  pour  se  faire  une  idée  de  l'activité  que 
déployait  alors  notre  grande  scène  Ijrique,  il  faut  savoir  que  dans  cet 
espace  de  vingt  mois,  sans  compter  Echo  et  Narcisse,  sans  compter 
Atys,  trois  ouvrages  furent  encore  représentés  :  une  Andromaque,  de 
Crétry,  qui  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  quitter  l'Opéra-Comique; 
Laureet  Pétrarque,  deCnadeiile;  Versée,  de Philidor,  et  que,  déplus, 
on  avait  élé  sur  le  point  de  jouer  un  Bon  seigneur,  de  Floquet.  De  nos 
jours,  nous  sommes  plus  heureux  :  les  recettes  de  l'Opéra  sont  pres- 
que triplées  et  les  chefs-d'œuvre  y  durent  plus  longtemps.  L'on  ne 
ne  saurait  douter  qu'il  faut  en  rendre  grâce  à  la  propagation  du  goût 


musical,  au  continuel  accroissement  du  public  qui  s'intéresse  à  l'art 
et  à  ses  plus  nobles  productions. 

Pendant  ces  vingt  mois,  la  guerre  n'avait  pas  cessé  de  part  ni 
d'autre;  les  cabales  s'étaient  irritées,  envenimées,  et  la  représenta- 
tion d"Iphigénie  en  Tauride  devait  être  leur  rendez-vous.  Elles  s'y 
trouvèrent  en  armes  et  prêles  à  livrer  bataille.  Mais  de  tous  les  ad- 
versaires de  Piccinni,  le  plus  redoutable  et  le.  plus  loyal,  c'était  le  gé- 
nie de  Gluck,  à  qui  en  définitive  la  victoire  devait  rester.  Toutefois,  la 
partition  du  maître  italien  réussit  au-delà  même  de  son  espérance,  et 
en  dépit  de  l'incident  le  plus  cruel  qui  vint  encore  ajouter,  le  pre- 
mier jour,  à  tous  les  chagrins  que  cet  ouvrage  lui  avait  déjà  causés. 
Il  avait  écrit  le  principal  rôle  pour  Mlle  Laguerre  et  avait  eu  la  pa- 
tience de  le  lui  enseigner  note  à  note.  Voilà  qu'en  entrant  en  scène, 
Mlle  Laguerre  chancelle,  balbutie,  et  bientôt  on  reconnaît  que  les  fu- 
mées du  vin  lui  troublent  le  cerveau.  Jugez  de  la  situation  du  malheu- 
reu  xcompositeur,  qui  s'aperçut  bientôt  de  ce  que  tout  le  monde  voyait 
comme  lui,  et  qui  de  sa  loge  entendait  circuler  ce  mot  fort  plaisant 
pour  tout  autre:  «  Ce  n'est pas  Iphigénie  en  Tauride,  c'est  Iphigénie 
en  Champagne  !  »  Par  bonheur,  Mlle  Laguerre  n'en  était  pas  à  son 
coup  d'essai  dans  ce  genre  d'exercice  :  elle  savait  s'en  tirer  avec  l'a- 
plomb que  donne  l'expérience.  Elle  ne  perdit  pas  la  mémoire  ;  elle  ne 
manqua  pas  à  la  mesure,  et  parvint  à  se  traîner  sans  trop  d'encom- 
brés jusqu'à  la  fin,  au  milieu  des  murmures,  des  brocards  et  des 
rires  que  le  parterre  et  les  loges  laissaient  échapper,  au  lieu  des  lar- 
mes qu'ils  auraient  dû  répandre.  Il  y  avait  loin  de  là  aux  sanglots 
continuels  qui  avaient  marqué  le  triomphe  de  la  première  Iphi- 
génie. 

Il  fallut  une  seconde  représentation  pour  décider  le  succès,  et 
alors,  comme  le  rapporte  Ginguené,  «  la  mélodie  pure,  délicieuse, 
»  pénétrante,  de  tous  les  airs  du  rôle  d'Iphigénie,  les  deux  airs  terri- 
»  b!es  et  pathétiques  d'Oreste,  dont  le  second  est  immédiatement 
»  suivi  de  l'air  divin  de  Pylade  :  Orestel  au  nom  de  la  patrie;  le 
»  trio  si  expressif  et  si  largement  dessiné  ent^e  la  sœur,  le  frère 
»  et  l'ami  ;  les  chœurs  mélodieux,  plaintifs,  religieux  des  prêtresses 
»  de  Diane,  et  surtout  l'admirable  chœur  contrasté  des  sauvages 
»  de  la  Tauride  qui  s'excitent  à  immoler  deux  victimes  humaines,  et 
»  de  ces  mêmes  prêtresses  qui  cherchent  à  fléchir  par  leurs  voix 
»  touchantes,  non  ces  barbares  inflexibles,  mais  les  dieux,  dont  le 
»  courroux  s'annonce  par  le  fracas  du  tonnerre  ;  tous  ces  morceaux, 
»  d'un  genre  neuf  et  d'un  effet  sublime,  liés  entre  eux  par  un  récita- 
»  tif  plein  de  naturel,  d'expression  et  de  noblesse,  forcèrent  les  ap- 
»  plaudissements,  entraînèrent  les  suffrages.  » 

Les  Mémoires  secrets  s'accordent  avec  l'ami  et  le  collaborateur  de 
Piccinni  pour  constater  l'effet  de  son  œuvre.  On  y  lit,  en  outre,  à  la 
date  du  3  février  1781,  quelques  jours  après  la  représentation  d'Iphi- 
génie  en  Tauride  :  «  Le  parti  des  gluckistes  a  été  fort  humilié  hier  au 
»  concert  spirituel,  à  l'occasion  do  M.  Piccinni.  On  sait  avec  quelle 
»  fureur  il  se  déchaîne  contre  Ylphigénie  de  ce  compositeur.  On  y  a 
»  exécuté  un  motet  de  lui,  où  l'on  reconnaît  la  touche  franche  et  lé- 
»  gère  et  la  mélodie  pure  qui  caractérisent  les  ouvrages  de  ce  grand 
»  musicien.  Bravant  la  rage  de  ses  ennemis  ,  il  s'est  présenté  en 
»  personne  pour  faire  exécuter  son  motet ,  et  il  a  été  reçu  avec  des 
»  applaudissements  généraux  qui  ont  fait  taire  les  sifflets  de  l'en- 
»  vie. ..Les  gluckistes  sont  réduits  à  dire  aujourd'hui  qu'il  faut  faire 
»  distinction  entre  la  musique  du  théâtre  et  celle  des  concerts.  Ils  ne 
»  trouvent  point  Piccinni  propre  à  exciter  les  émotions,  les  mouve- 
»  ments  de  l'âme  par  l'expression  vraie  des  passions,  mais  lui  accor- 
»  dent  le  talent  de  charmer  l'oreille  soit  par  le  luxe  de  la  composi- 
»  tion,  soit  par  la  perfection  de  l'exécution.  » 

La  seconde  Iphigénie  en  Tauride  fut  représentée  vingt  fois  de 
suite,  et  retirée  subitement  du  répertoire,  quoique  la  recette  ne  fût 
pas  tombée  au-dessous  de  3,000  livres.  Ainsi  finit  le  combat  des  deux 
compositeurs  et  des  deux  ouvrages.  Ce  fut  pour  le  pauvre  Piccinni  un 
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coup  de  massue  qui  faillit  l'accabler  après  tant  île  chagrins,    d'in- 
justices et  de  perfidies. 

Paul  SMITH. 
(La  suite  av.  prochain  numéro.) 

P.  S.  Puisque  nous  avons  nommé  Gaillard  à  propos  du  poëme 
d'Iphigénie,  dont  Gluck  écrivit  la  musiqii",  nous  ajouterons  que  ce 
poëme  était  le  début  de  l'auteur,  qui  avait  alors  vingt-six  ou  vingt- 
sept  ans.  Il  assistait  un  jour  à  une  représentation  tVIphigénie  en  Au- 
lidc  ,  et  cette  pièce  fit  un  tel  effet  sur  son  imagination  que  ,  rentré 
chez  lui,  il  conçut  et  traça  le  plan  d'Iphigénie  en  Tauride ,  en  s'ai- 
dant  beaucoup  de  l'ouvrage  de  Guimond  de  la  Touche ,  comme  le  bailli 
DuroHet  s'était  aidé  de  celui  de  Racine.  A  peine  avait-il  mis  en  vers 
res  deux  premiers  actes,  qu'il  ne  put  résister  à  l'envie  de  consulter  ce 
même  Durollet.  11  se  présente  avec  timidité  chez  le  vieillard,  qui  l'ac- 
cueille avec  bienveillance  et  lui  promet  de  lire  son  manuscrit.  Quel 
ques  jours  après,  le  jeune  auteur  retourne  en  tremblant  chez  son  juge. 
Celui-ci  garde  un  silence  mystérieux,  fait  mettre  les  chevaux  à  sa  voi- 
ture et  invite  Guillard  à  l'accompagner.  Quelle  fut  la  surprise  du  poète, 
en  se  voyant,  au  bout  de  quelques  minutes,  dans  l'appartement  du 
chevalier  Gluck  !  Celui-ci ,  non  moins  taciturne  que  le  bailli ,  se  met , 
sans  mot  dire,  à  son  clavecin,  et  fait  entendre  à  l'auteur  du  poëme  la 
musique  de  son  premier  acte,  qu'il  avait  déjà  composée  avant  d'avoir 
les  deux  derniers.  Vous  pensez  bien  que  Guillard  ne  se  fit  pas  prier 
pour  terminer  l'ouvrage.  C'est  lui  aussi  qui  fit  plus  tard  le  poëme 
à'OEdipe  à  Colone  et  plusieurs  autres,  Chimène,  Arvire  et  Evelina,  la 
Mort  d'Adam.  OEdipe  à  Colone  passa  longtemps  pour  un  chef-d'œu- 
vre; mais  la  postérité  a  appelé  de  ce  jugement.  La  Vestale,  et  sur- 
tout la  Muette,  Robert-le- Diable,  la.  Juive,  les  Huguenots  ont  fait  beau- 
coup de  tort  à  sa  gloire. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

tClouverture.  —  Ei'A6ï»ttni  dans  Sa  Fnvorile. 

La  fête  a  recommencé  :  l'Opéra  est  rouvert  après  deux  mois  de 
clôture,  deux  siècles  pour  beaucoup  d'amateurs  parisiens  et  étran- 
gers !  Paris  sans  l'Opéra,  c'est  la  belle  femme  qui  n'a  qu'un  œil. 
Aussi  quelle  foule  pour  voir  se  rouvrir  ce  second  organe  de  la  clarté, 
sans  lequel  Paris  est  triste  et  sombre!  La  salle  entière  était  louée 
d'avance,  on  n'entrait  donc  que  par  une  seule  porte;  et  comme  les 
derniers  travaux  de  restauration  intérieure  ont  Uni  tard  ,  on  entrait 
encore  que  déjà  le  spectacle  était  commencé. 

Une  affiche  portant  les  noms  de  l'Alboni,  de  Roger,  de  Barroilhct, 
de  Levasseur,  apposée  seulement  l'avant-veille,  avait  suffi  pour  pro- 
duire cette  émotion,  pour  attirer  cette  multitude  curieuse  et  brillante. 
L'Alboni,  qui  avait  clos  les  représentations  au  moins  de  juin  avec  le 
Prophète,  s'est  trouvée  là  encore  providentiellement  pour  les  repren- 
dre au  mois  de  septembre  avec  la  Favorite.  C'est  que,  voyez-vous,  il  y 
a  entre  la  grande  artiste  et  l'opéra  français  une  force  vive  de  sympa- 
thie qui  les  rapproche  sans  cesse.  L'Alboni  aime  notre  scène,  elle 
aime  notre  public;  elle  sent  qu'il  y  a  là  pour  elle  un  grand  avenir, 
et  elle  ne  fait  pas  la  coquette  avec  nous,  comme  Jenny  Lind,  par 
exemple,  qui  boude  la  France,  on  ne  sait  pourquoi,  et  qui  va  tout  ex- 
près en  Amérique  pour  avoir  l'air  de  ne  s'en  pas  soucier.  Allons  donc! 
Jenny  Lind  donnerait  tous  les  dollar-  qu'elle  va  gagner  pour  une  soi- 
rée de  triomphe  en  cette  vill:,  qui  a  commis  la  faute  de  ne  pas  courir 
au  devant  d'elle  avec  un  char  attelé  de  huit  chevaux  blancs,  un  ar- 
chevêque en  tête  et  toutes  cloches  sonnant  à  grande  volée.  0  cité 
ingrate  et  perfide  ! 

Comme  femme,  l'Alboni  a  été  belle  et  charmante  dans  ce  rôle  de 
Léonor,  créé  par  une  artiste  de  grand  talent,  plus  actrice  que  canta- 
trice, et  l'Alboni  est  tout  le  contraire  ;  mais  elle  a  aussi  ses  qualités. 


Elle  est  naturelle,  décente,  toujours  de  bon  goût,  toujours  de  noble 
race.  On  conçoit  qu'un  roi  de  Castille  n'ait  pas  cru  déshonorer  son 
trône  en  l'y  faisant  asseoir  à  ses  côtés.  On  comprend  qu'il  se  soit 
enflammé  pour  la  majesté  douce  et  sereine  de  ce  front  si  pur,  dont  le 
diadème  de  fleurs  est  déjà  une  couronne.  Comme  cantatrice,  l'Alboni  a 
refait  le  rôle  d'un  bout  à  l'autre  :  elle  en  a  rajeuni  le  style  et  les 
effets  avec  son  intelligence  supérieure,  avec  sa  voix  qui  n'est  pas  de 
ce  monde.  L'air  tant  de  fois  chanté,  tant  de  fois  déclamé  :  O  mon 
Fernand,  est  devenu  quelque  chose  de  ravissant  dont  on  ne  se  doutait 
pas.  Chaque  phrase,  chaque  note,  chaque  mot,  se  sont  rafraîchis  au 
souille  d'une  inspiration  nouvelle  :  on  a  cru  entendre  un  air  absolu- 
ment nouveau  De  même  pour  le  duo  final  :  C'est  mon  rêve  perdu  qui 
rayonne  et  m'enivre;  la  cantatrice  l'a  dit  avec  l'accent  de  l'ange  qui 
déploie  ses  ailes  pour  remonter  aux  cieux.  Elle  a  mis  un  art  infini  à 
ménager  la  transition  du  soprano  au  contralto.  Et  tout  le  cantabile 

qui  précède  :  Fernand,  imite  la  clémence,  etc Pour  moi,  gui  traîne 

ici  ma  honte,  etc.,  elle  l'a  empreint  d'une  onction,  d'une  tendresse, 
auxquelles  il  est  impossible  de  résister.  Elle  a  toujours  chanté,  jamais 
crié;  môme  en  prononçant  ces  mots  :  C'est  lui,  c'est  bien  lui!  Perdu 
sur  la  terre!  et  ceux-ci  encore  :  Ou  sous  tes  pieds  érrase-moi,  elle  n'a 
presque  pas  changé  de  ton;  elle  a  négligé  les  traditions  vulgaires  qui 
arrachent  les  bravos  et  éraillent  les  voix.  Que  l'Alboni  fait  bien  de 
ménager  la  sienne!  et  elle  n'y  perd  pas  un  applaudissement.  Elle 
sait  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  enthousiasmer  l'auditoire,  mais 
elle  veut  que  se  soit  à  sa  manière  et  non  à  celle  des  autres.  Elle  at- 
tend avec  patience,  avec  certitude,  et  quand  son  moment  est  venu, 
la  salle  retentit  d'acclamations,  la  scène  se  couvre  de  fleurs,  l'ova- 
tion est  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  lui  appartient  tout  entière  et 
que  personne  ne  peut  la  lui  disputer. 

Voilà  comment  l'Alboni  a  reparu;  voilà  comment  elle  a  triomphé 
une  seconde  fois  sur  le  théâtre  qui  a  été  celui  de  ses  débuts  eu  France 
et  qui  finira  par  la  conquérir  tout-à-fait.  Roger,  Barroilhet,  Levasseur 
l'assistaient  de  leur  talent  et  s'appuyaient  du  sien.  Barroilhet  et  Levas- 
seur appartiennent  à  l'ouvrage  depuis  sa  création,  qui  remonte  à  dix 
années  bientôt.  La  romance  :  Pour  tant  d'amour,  ne  soyez  pas  in- 
grate! a  élabli  chez  nous  le  baryton  célèbre,  qui  s'est  depuis  signalé 
dans  la  Reine  de  Chypre  et  dans  Charles  VI.  Il  la  chante  tou- 
jours fort  bien,  et  mieux  qu'aucun  autre,  cette  délicieuse  romance, 
qui  a  fait  sa  réputation  ;  mais  à  parler  franchement,  nous  préfé- 
rions sa  première  manière  à  la  seconde.  La  première  était  plus 
simple,  plus  persuasive,  plus  touchante.  11  y  a  trop  d'art,  de  re- 
cherche, d'enjolivements  dans  la  seconde.  C'est  ce  qui  arrive  aux  ar- 
tistes qui  ont  longtemps  joué  un  rôle  ou  chanté  un  air  :  ils  sont  blasés 
et  tâchent  de  faire  du  neuf  pour  raviver  leur  goût;  mais  en  ce 
genre,  le  neuf  vaut  rarement  le  vieux,  et  d'ailleurs,  nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  vieux  au  monde  que  certains  points  d'or- 
gue, surtout  lorsqu'ils  se  trouvent  en  contradiction  flagrante  avec 
les  lois  d'harmonie. 

Roger  est  fort  beau  dans  le  rôle  de  Fernand.  A  lui  aussi  nous  deman- 
derions un  peu  moins  d'efforts  pour  être  excellent.  L'Alboni  lui  offre 
une  leçon  vivante  et  un  exemple  profitable.  Nous  le  louerons  sans 
restriction  pour  la  façon  dont  il  a  chanté  la  romance  :  Ange  si  pur, 
que  dans  un  songe.  C'est  bien  là  chanter  dans  toute  la  suavité  du 
mot  et  de  la  chose.  11  est  certain  que  les  autres  parties  du  rôle 
demandent  une  autre  énergie  de  poumons  et  de  style  ;  mais  nous  con- 
seillons à  Roger  de  se  modérer,  de  se  retenir  :  mieux  vaut  rester  un 
peu  en  deçà  du  but  que  de  s'élancer  au  delà. 

Une  danseuse  que  nous  avions  perdue  de  vue  depuis  quelque 
temps,  a  reparu  dans  le  ballet  du  second  acte.  Mme  Fabri-Bretin  est 
d'une  vigueur  et  d'une  audace  à  toute  épreuve.  Mais  qu'elle  y  prenne 
garde  !  De  la  danse  au  tour  de  force,  il  n'y  a  qu'un  pas,  comme  du 
sublime  au  grotesque. 

L'Alboni  va  bientôt  se  montrer  à  nous  dans  un  nouveau  rôle,  celui 
d'Odette,  de  Charles  VI.  On  remonte  pour  elle  ce  grand  et  bel  ou- 
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vrage,  qui  manquait  au  répertoire  de  Paris  et  qui  n'abandonne  jamais 
celui  de  nos  principales  villes.  Ce  ne  sera  pas  le  coup  d'essai  de  la 
cantatrice,  dont  nous  confirmerons  certainement  le  succès,  après  nos 
compatriotes  de  Marseille,  de  Lyon,  et  autres  cités  ,  qui  Font  vue, 
entendue  et  applaudie. 

Trois  représentations  de  la  Favorite ,  données  dans  la  même  se- 
maine, ont  constamment  attiré  la  foule.  Le  président  de  la  Républi- 
que assistait  à  la  première,  et  l'on  voyait  dans  une  loge  de  galerie , 
entre  les  colonnes  ,  l'ambassadeur  de  Népaul,  récemment  arrivé  de 
Londres ,  avec  trois  officiers  indiens  surmontés  d'aigrettes  ,  ruisse- 
lants d'or  et  de  diamants.  Aprè3  la  danse,  l'ambassadeur  et  sa  suite  ont 
battu  en  retraite.  Permis  à  eux  de  ne  pas  comprendre  le  français  ni 
la  musique  européenne. 

La  salle  restaurée  a  repris  l'ancien  fond  rouge,  qu'elle  a  gardé  jus- 
qu'en 1847  et  qu'elle  avait  échangé  contre  un  fond  gris.  Les  peintures 
du  plafond,  les  dorures  des  colonnes  ont  été  remises  à  neuf;  la  porte 
de  communication  de  la  salle  au  théâtre  a  changé  de  côté.  Le  temps 
de  la  clôture  n'a  pas  été  perdu  pour  les  études  :  Y  Enfant  prodigue  et 
un  ballet  nouveau  le  prouveront  incessamment. 

P.  S. 


REVUE   GRITEQUE. 

Th.  Doehler.  Op.  70.  12e  nocturne. 

»  Op.  71.  Andante  pour  piano  et  violon. 

Emile  Prudent.  Op    35.  Les  Bois. 

»  Op.  36.  Allegretto  pastoral. 

M.  Léopold  Dancla.  —   M.  Etienne  Bodin.  —  M.  Alexis  de 
Caraudé.  —  M.  Edouard  Viénot. 

Nous  devons  signaler  aux  amateurs  du  caprice  et  de  la  fantaisie  un 
charmant  nocturne  pour  piano  seul  par  Dœhler,  qui,  comme  vir- 
tuose et  compositeur,  se  repose  un  peu  trop  dans  les  doux  loisirs 
que  lui  a  faits  son  mariage.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  repos  ne 
lui  a  rien  fait  perdre  de  ses  idées  fines  et  délicates  en  composi- 
tion. Ce  nocturne  (œuvre  70)  qui  est  le  douzième  de  l'auteur,  est 
un  caprice,  une  rêverie  à  trois  temps  en  la  majeur,  fa  dièze  mi- 
neur, qui  passe  enharmoniquement  en  ré  bémol  majeur  pour  finir 
en  fa  dièze  majeur;  mais  tout  cela  sans  prétendre  moduler  d'une 
façon'  savante  et  sans  sortir  du  domaine  de  la  mélodie.  Une 
autre  bagatelle  plus  jolie  encore,  c  est  Yandante  pour  piano  et  violon 
(œuvre  71).  Ceci  est  un  ravissant  dialogue  vocal  qui  semble  écrit  par 
un  violoniste  ou  plutôt  par  un  mélodiste,  car  le  violon  y  chante  pen- 
dant toute  la  durée  du  morceau  d'une  manière  délicieuse;  et  sur  cette 
suave  mélodie,  le  piano  déploie  toutes  les  richesses  d'une  harmonie 
distinguée  et  tout  l'éclat  de  brillantes  arabesques  que  brode  la  main 
droite  sur  le  clavier.  Et  puisque  nous  en  sommes  sur  ces  ingénieux 
dialogues  pour  divers  instuments,  nous  mentionnerons  ici  les  Vio- 
lettes, valses  faciles  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  par  M.  Léopold 
Dancla,  étincelles  musicales  qui  ne  peuvent  que  scintiller  agréable- 
ment dans  un  salon.  Le  même  compositeur,  violoniste  distingué  a 
publié  aussi  trois  caprices  pour  violon  seul  qui  sont  trois  excellentes 
études  pour  cetinstrument.  Le  premier  morceau,  en  mi  bémol  mineur, 
dans  le  style  lié,  est  un  fort  bon  travail  de  l'archet  coulé  et  du  trille 
à  double  corde.  Le  second  de  ces  caprices  est  peut-être  un  peu  trop 
dans  le  même  caractère  du  style  lié;  mais  le  troisième  en  fa  majeur, 
mouvement  de  scherzo,  se  distingue  par  la  franchise  du  motif,  la  va- 
riété des  coups  d'archet  et  la  chaleur  de  la  péroraison  en  mesure  à 
deux-quatre  qui  est  toute  empreinte  d'animation  et  d'effets  dramati- 
ques. 

—  On  ne  peut  non  plus  laisser  passer  dans  la  circulation  musicale, 
sans  les  indiquer  aux  pianistes  de  toutes  classes  et  de  toutes  forces, 
les  bois  (œuvre  35),  chasse  brillante  ;  et  puis  un  allegretto  pas- 


toral (œuvre  38),  par  E.  Prudent.  Le  morceau  intitulé  les  Bois  est 
une  paraphrase,  par  l'esprit,  la  couleur,  l'entrain,  du  chef-d'œuvre 
instrumental  de  Méhul,  mon  illustre  maître,  de  la  si  dramatique  ou- 
verture du  Jeune  Henri.  Ce  sont  enfin  toutes  les  joies,  tous  les  cris, 
tous  les  tumultes,  tous  les  triomphes  de  ce  jeu  fatigant  et  cruel, 
noble  et  classique,  plaisir  des  tètes  couronnées  ou  destinées  à  l'être. 
Nous  en  aimons  mieux  la  poétique  fiction  par  Prudent,  que  la  triste 
réalité,  qui,  du  reste,  est  de  saison  en  ce  moment. 

L'allégretto  pastoral  nous  reporte  aussi  dans  les  bois,  dans  les 
champs.  C'est,  comme  la  chasse  précédente,  en  mesure  à  six-huit 
queprocède  cette  idylle  musicale,  cette  rêverie  champêtre.  Ce  sont  tou- 
jours ces  riches  tableaux  de  la  nature,  ces  mille  bruissements  si  har- 
monieux qui  inspirent  le  mieux  le  compositeur.  L'ouverture  du  Droit 
du  seigneur,  par  Martini,  celle  de  Guillaume  Tell,  qui  sent  le  serpolet 
de  la  Suisse,  l'air  chanté  par  Cessner  dans  la  Lisbeth  de  Grétry,  et 
enfin  la  fameuse  symphonie  pastorale,  ont  mis  à  jour  toutes  les  beau- 
tés de  la  nature;  et  certes  cela  vaut  mieux  que  le  stylle  descriptif  de 
M.  l'abbé  Delille  dans  : 

Ses  vers  jetés  par  lgne  exactement  pareille, 
De  leur  chute  uniforme  importunant  l'oreille. 
Comme  le  grand  maître  de  la  symphonie,  Prudent  fait  contraster 
la  rêverie  suave  et  vaporeuse  avec  la  grosse  gaité  villageoise.  On  voit 
dans  son  tableau  pastoral  la  jeune  fille  qui  se  mire  dans  la  fontaine 
au  murmure  de  laquelle  se  mêle  le  chant  du  rossignol,  chant  modulé, 
capricieux,  par  des  points  d'orgue,  des  traits  d'une  finesse  et  d'une 
fraîcheur  exquises  Des  combinaisons,  des  artifices,  des  mélanges  de 
mesures  différentes,  donnent  à  ce  frais  tableau  la  vie,  la  variété,  la 
réalité  même  dans  la  solitude  du  cabinet,  ou  au  milieu  des  bougies 
d'une  soirée  du  monde  blasé;  et  cela  vous  fait  rêver  et  goûter  les 
doux  plaisirs  de  la  campagne  au  milieu  des  prestiges  de  tout  le  luxe 
de  la  civilisation. 

Le  temps  de  la  méthode  est  à  h  fin  venu. 

L'art  de  l'enseignement,  trop  longtemps  inconnu, 

Laissait  dans  chaque  école  ensevelir  sa  gloire... 

Voilà  ce  que  disent  à  peu  près,  avec  M.  de  Voltaire  et  sur  tous  les 
tons,  la  plupart  des  professeurs  et  des  virtuoses  qui  cultivent  l'étude 
musicale  dans  Paris,  la  capitale  des  arts.  Tous  ces  professeurs  se 
disent  tellement  guidés  par  le  bon  seus.  tellement  inspirés  d'un  es- 
prit rationne],  qu'il  nous  prend  envie  de  faire  un  peu  de  paradoxe  à 
propos  des  méthodes  et  des  traités  élémentaires.  De  même  que  les 
lanceurs  de  prospectus  de  feuilles  nouvelles  disaient  tous  naguère  dans 
leurs  spécimens  que  la  France  sentait  depuis  longtemps  le  besoin  d'un 
journal  rose,  jaune  ou  de  toute  autre  couleur,  messieurs  les  auteurs 
de  méthodes  ne  manquent  pas  de  dire;  dans  leurs  préfaces  ou  avant- 
propos,  qu'ds  viennent  combler,  par  un  ouvrage  essentiel,  indispen- 
sable, un  vide  que  leurs  prédécesseurs  avaient  laissé  dans  l'ensei- 
gnement de  l'art  musical. 

Eh  bien ,  sans  redouter  les  rigueurs  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse,  nous  nous  permettrons  d'émetlre  cette  idée,  que  toutes  les 
méthodes  sont  suffisantes,  excellentes,  et  que  si  nous  avions  une  pré- 
férence à  accorder,  ce  serait  en  faveur  des  mauvaises  sur  les  bonnes. 
En  en  effet,  les  mélhodes  vicieuses  offrent  aux  professeurs,  —  et  l'on 
admettra  qu'il  faut  nécessairement  un  professeur  pour  apprendre  un 
art  quelconque,  —  une  mine  inépuisable  d'observations  critiques , 
de  raisonnements,  de  réfutations,  de  rectifications  à  celui  qui  en- 
seigne et  dont  l'élève  doit  profiter  beaucoup.  Donc,  les  plus  mau- 
vaises méthodes  sont  les  meilleures. 

Ce  n'est  pas  sous  l'empire  de  semblables  idées  que  s'est  trouvé 
M.  Etienne  Bodin  en  publiant  son  Traité  complet  et  rationnel  des 
principes  élémentaires  de  la  musique  ou  introduction  à  toutes  les  mé- 
thodes vocales,  instrumentales  et  à  tous  les  traités  d'harmonie.  M.  Bo- 
din prend  l'art  ab  ovo,  et  si  dans  son  texte  il  semble  parler  en  ma- 
thématicien et  du  haut  du  trône  de  la  logique,  il  n'oublie  pas  non 
plus,  par  des  notes  curieuses,  des  éclaircissements   historiques  sur 
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l'origine  des  termes  de  musique,  par  des  exemples  simples  et  clairs, 
qu'il  s'adresse  principalement  à  des  enfants,  à  déjeunes  intelligences 
pour  lesquelles  il  faut  mettre  en  pratique  chaque  jour  quoiqu'elles  ne 
le  connaissent  pas  encore,  l'utile  du/ci  d'Horace. 

Dans  le  grand  nombre  des  ouvrages  sur  l'enseignement  vocal  et 
même  instrumental  que  M.  Alexis  de  Garaudé  a  publiés,  sa  Méthode 
de  vocalisation  à  deux  voix  :  soprano  ou  mezza  soprano,  ou  ténor 
et  baryton,  est  aussi  un  excellent  traité  de  l'art  du  chant.  Tout  y  est 
prévu,  explique,  analysé  dans  l'intérêt  des  élèves;  mais  c'est  de  l'en- 
seignement essentiellement  empirique,  car  il  y  a  plus  de  notes  que  de 
texte,  et  cette  manière  est  la  meilleure.  M.  Garaudé  a  mis  ce  riche 
cours  vocal  sous  le  patronage  de  notre  célèbre  Damoreau-  Cinti,  et 
de  tous  les  Conservatoires  de  France,  d'Italie  et  de  mille  autres  lieux. 
M.  Garaudé  est  un  producteur  infatigable  qui  sait  parfaitement  l'art 
de  ne  pas  fatiguer  l'intelligence  et  les  voix  de  ses  élèves  ;  et  cette 
qualité  est  la  plus  précieuse  et  la  plus  rare  chez  les  professeurs  de 
chant  et  les  compositeurs. 

—  Dans  le  tohu-bohu  de  toutes  les  tarentelles  pour  piano  qui  se  ta- 
potent depuis  assez  longtemps  en  France  du  nord  au  midi,  pourquoi 
ne  citerions-nous  pas  celle  de  M.  Viénot?  M.  Viénot  n'est  guère  connu 
dans  le  monde  musical,  c'est  vrai;  M.  Viénot  n'est  pas  très-fort  pia- 
niste; il  est  même  assez  faible  compositeur;  son  nom  ne  prêle  point 
à  la  célébrité  comme  ceux  de  Sigismond  Thalberg,  Liszt,  etc.  :  aussi 
M.  Viénot,  comprenant  bien  cela,  s'est  fait  officier  de  cavalerie,  ce 
qui  fuit  que  n'étant  plus  virtuose  de  profession,  on  le  trouve  charmant, 
bon  enfant,  brillant,  amateur  distingué,  et  plus  habile  que  beaucoup 
d'artistes  quand  il  se  met  au  piano  en  uniforme  de  dragon  et  vous 
joue  avec  une  verve  toute  militaire  sa  jolie  tarentelle  intitulée  Nisida. 
Heureuse  la  ville  de  garnison  qui  possédera  le  régiment  de  M.  Viénot! 
11  y  entendra  peut-être  murmurer  par  quelques  maris  le  refrain  de  la 
■vieille  chanson  :  Que  tu  m'importunes,  dragon,  oh!  dragon,  que  tu 
m'importunes  !  Mais  il  en  prendra  son  parti,  et  le  beau  sexe  de  la  sus- 
dite ville  aussi. 

Henri  BLANCHARD. 


NECROLOGIE. 

STEFAXO    PAÏESI. 

Avec  ce  compositeur ,  qui  jouit  longtemps  d'une  grande  célébrité , 
vient  de  tomber  le  dernier  élève,  le  dernier  soutien  de  l'ancienne  école 
musicale  d  Italie.  Pavesi  était  né  à  Crème,  en  1781,  et  il  y  est  mort  en 
1850,  maître  de  chapelle  de  l'église  cathédrale.  11  avait  fait  ses  étu- 
des à  iNaples,  au  Conservatoire  de  Saint  Onufre,  et  il  y  avait  eu  pour 
maître  l'illustre  Piccinni.  Jusqu'en  1818  ,  il  mena  l'existence  vaga- 
bonde des  compositeurs  de  son  pays  ,  allant  de  ville  en  ville  pour 
écrire  et  faire  jouer  ses  ouvrages  à  Naples,  Milan,  Turin,  Venise, 
Bergame  ,  Livourne.  C'est  ainsi  qu'il  fit  représenter  soixante  opéras 
sérieux  ou  bouffons  ,  presque  tous  avec  un  succès  brillant.  Dans  le 
nombre,  on  cite  Erminia  ou  la  Vestale,  Fingal ,  I  Baccanali, 
I  Cherusci,  YAristodeme,  Trajano  in  Dacia ,  Edoardo  e  Cristina , 
Tancredi,  Elisabetta  (ces  trois  derniers  sujets  ont  été  depuis  traités 
par  Rossini),  la  Nitteli,  Il  Teodoro,\s.  Celamira,\a  Danaide,le  Ama- 
soni,  la  Fiera,  YAntigono ,  Il  Servo  padrone,  la  Festa  délia  Rosa,  Il 
Maldicente,  Ser  Marcantonio,  YAbrazese,  Il  Monastero,  Y  Avvertimento 
ai  gelosi,  etc.,  etc. 

Nourri  des  doctrines  de  Durante,  fidèle  aux  traditions  des  Pergolèse, 
des  Cimarosa  et  des  Paisiello,  Pavesi  n'esssaya  pas  de  lutter  contre 
l'invasion  d'une  nouvelle  école  et  la  domination  d'un  nouveau  style. 
L'avènement  de  Rossini  marqua  sa  retraite.  A  compter  de  1818, 
ayant  été  nommé  maître  de  chapelle  dans  sa  ville  natale,  il  cessa 
d'écrire  pour  le  théâtre  ,  et  se  consacra  tout  entier  à  des  travaux 
en  rapport  avec  son  titre  et  ses  fonctions.  Sa  fécondité  laborieuse 
ne  fit  que  changer  d'objet.  11  laisse  presque  autant  compositions  re- 


ligieuses que  d'opéras,  et  plusieurs  de  ces  compositions  sont  considé- 
rées comme  des  chefs-d'œuvre. 

La  musique  de  Pavesi  fut  très-goùtée  en  France.  Ses  plus  beaux 
airs  étaient  souvent  chantés  dans  les  concerts  ou  intcrcallés  dans  les 
opéras.  L'Allemagne  applaudit  surtout  Ser  Marcantonio,  et  cet  ou- 
vrage garda  longtemps  sa  place  au  répertoire  des  différents  théâtres. 

Pavesi  est  mort  dans  la  soirée  du  28  jui'let  dernier.  Ses  compa- 
triotes l'honoraient  comme  l'un  des  artistes  et  des  hommes  les  plus 
distingués  de  notre  époque.  Ils  vantent  sa  rare  modestie,  sa  probité 
sévère,  son  dévouement  à  ses  amis.  Dans  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie,  il  fut  presque  sans  intervalle  en  proie  à  des  souffrances 
qui  mirent  à  l'épreuve  sa  résignation  et  sa  piété  vraiment  exemplai- 
res. Tout  ce  qu'il  possédait,  il  l'a  employé  en  legs  charitables  au  pro- 
fit des  établissements  de  son  pays.  Les  artistes  de  l'orchestre  et  les 
musiciens  de  la  garde  civique  voulurent  d'eux-mêmes  concourir  aux 
obsèques  de  leur  maître  et  de  leur  ami.  Son  cercueil  était  porté  par 
les  chantres  de  la  cathédrale. 


USE  ROMANCE  DE  CHOROE. 

Parmi  les  romances  qui  parurent  vers  1809,  il  en  est  une  qui  a 
fait  le  tour  du  monde,  c'est  la  Sentinelle,  d'Alexandre  Choron. 

Ce  musicien,  qui  naquit  à  Caen  en  1772,  et  qui  est  mort  à  Paris 
en  1834,  a  été  un  homme  d'un  rare  mérite,  fondateur  d'une  école  de 
musique  célèbre,  d'où  sont  sortis  Duprez,  Mme  Stoltz,  Ilippolyte 
Monpou  et  une  foule  d'artistes  distingués. 

Avant  de  devenir  un  savant  théoricien,  Choron  avait  débuté  par 
plusieurs  cahiers  de  romances  dont  les  paroles  étaient  inspirées  par 
le  roman  de  Lewis,  le  Moine,  alors  très  à  la  mode.  Remarquons  en 
passant  qu'entre  les  romans  et  les  romances,  il  a  toujours  existé  les 
relations  les  plus  intimes  dès  les  premiers  temps  de  notre  littérature. 

La  Sentinelle  parut  dans  un  journal  de  musique  qui  se  publiait 
chez  l'éditeur  Leduc.  Les  paroles  sont  d'un  nommé  Brault,  faiseur 
très-recherché,  qui  les  avait  écrites  pour  son  ami,  Edouard  Roger. 

La  musique  de  Roger  était  gravée  et  publiée  depuis  six  mois,  lors- 
que Choron,  trouvant  les  paroles  de  Rrault  à  son  gré,  se  les  appropria 
en  y  ajoutant  une  nouvelle  mélodie. 

Brault,  qui  était  une  mauvaise  tête,  voulut  venger  son  ami  de  l'in- 
sulte que  lui  avait  faite  Choron.  Celui-ci,  homme  pacifique,  calma 
son  terrible  adversaire  par  un  bon  déjeuner.  Il  ne  fut  plus  question 
de  la  romance  de  Roger. 

La  Sentinelle  de  Choron  fut  chantée  sur  tous  les  théâtres  et  tra- 
duits dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Elle  fut  variée  par  tous  les 
instrumentistes,  depuis  le  violon  jusqu'à  la  petite  flûte.  Dans  l'espace 
de  deux  ans,  on  en  vendit  plus  de  vingt  mille  exemplaires. 

Grâce  à  cette  belle  mélodie,  Choron  était  devenu  célèbre,  et  il  était 
si  fier  de  son  succès,  qu'il  signait  les  livres  très-savants  qu'il  publiait 
sur  l'histoire  de  la  musique  :  «  Par  Alexandre  Choron,  auteur  delà 
Sentinelle    » 

C'est  en  effet  une  belle  inspiration,  une  mélodie  largement  rhyth- 
mée,  qui  exprime  à  la  fois  la  fierté  du  soldat  qui  se  dévoue  pour  sa 
patrie,  et  les  regrets  de  l'amant  qui  rêve  à  sa  bien-aimée  loin  du  pays 
natal.  Ce  sujet  forme  un  tableau  poétique  parfaitement  en  harmonie 
avec  l'époque  qui  l'a  vu  naître,  mélange  de  fierté  et  de  tendresse  che- 
valeresque. 

La  Sentinelle  estla  Marseillaise  del'Empire,  etrestera  dansl'histoire. 

Un  soir  que  Choron  passait  sur  le  boulevart  du  Temple,  il  entendit 
un  pauvre  aveugle  qui  écorchait  sur  son  violon  l'air  de  la  Sentinelle. 
Indigné  de  s'entendre  si  mal  interpréter,  il  s'approche  de  l'aveugle, 
lui  arrache  le  violon  des  mains  en  lui  disant  : 

—  Malheureux  !  qui  t'a  permis  de  défigurer  ainsi  un  chef-d'œuvre? 
Tiens,  voilà  dix  francs,  mais  à  condition  que  tu  apprendras  à  mieux 
jouer  un  air  que  toute  l'Europe  sait  par  cœur. 
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Voici  la  lettre  adressée  par  les  comités  des  six  associations  d'ar- 
tistes aux  membres  des  Sociétés  lyriques  de  la  Belgique  et  des  provin- 
ces rhénanes,  et  aux  artistes  du  Cercle  des  Arts  de  Bruxelles,  à  propos 
de  la  fête  célébrée  dans  le  parc  d'Asnières. 
Mes-ieurs , 

L'association  des  'étires,  des  arts  et  de  l'industrie  de  France  a  l'honneur  de 
vous  transmettre  ses  plus  chaleureux  remercîmenls  pour  le  concours  fraternel 
que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à  sa  fête  de  bienfaisance  du  parc  d'Asnières 
Sa  reconnaissance ,  Messieurs ,  vous  est  acquise  à  double  titre ,  d'abord  en 
raison  de  l'empressement  que  vous  avez  mis  à  coopérer  a  cette  œuvre  d'union 
et  d'assistance  mutuelle;  en  second  lieu,  par  l'admiration  générale  qu'ont  fait 
naître  vos  talents  si  distingués  et  si  sympathiques,  et  qui  ont  donné  à  la  fête 
une  illustration  nouvelle. 

Un  grand  nombre  de  sociétés  qui  devaient  vous  accompagner  dans  ce  que 
nous  aimons  à  appeler  votre  pèlerinage  d'artistes  ont  été  arrêtées  par  les  inon- 
dations qui  désolaient  leur  patrie.  Reportez-leur  l'expression  de  nos  regrets 
et  l'espoir  que  nous  conservons  de  les  voir,  à  une  époque  prochaine ,  s'unir  à 
nous  dans  une  nouvelle  et  imposante  solennité. 

Vous  le  savez,  Mes-ieurs ,  pour  les  arts,  il  n'existe  point  de  frontières,  car 
!e  génie  est  d'une  nationalité  universelle.  On  dirait  même  que  Dieu  a  donné 
aux  hommes,  tout  exprès  pour  en  augmenter  le  pouvoir,  cette  langue  mélo- 
dieuse comprise  par  toute  la  terre,  et  qui  se  nomme  la  musique.  Honneur  à 
vous,  Messieurs,  qui  la  parlez  avec  tant  d'art  et  de, généreuse  passbm  et  qui 
remplissez  ainsi  tous  les  cœurs  d'émotions  salutaires  !  Honneur  à  vous,  qui 
servant  d'interprètes  à  tout  ce  que  les  associations  rêvaient  de  grand  et  d'utile 
aux  intérêts  intellectuels ,  avez  doublé  les  sympathies  qui  font  leur  force  et 
leur  orgueil! 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  avec  l'expression  nouvelle  de  notre  grattude 
l'hommage  de  notre  fraternel  dévouement. 

Tavlor',  président;  Dauzats,  F.  Halévï, 
Ad.  Adam  ,  Samson,    Dupkez,    Roger, 

F.  de    Villeneuve,    Achille    Comte  , 
Lockroi  ,  Alex.    Laya  ,    Cu.  Froust  , 

G.  Bousquet ,   Derval  ,    Léo  Lespez , 

A.    JUDINAL,  Tn.  SlLBERMANN  ,    MlCHEL, 

J.  Simon  ,  Tissier  ,  Tessier. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  quatrième  représentation  de  la  Favorite,  par 
l'Alboni.  L'affluenee  était  si  grande  vendredi  dernier,  que  la  direction  n'a 
pu  se  dispenser  de  donner  encore  une  fois  le  même  spectacle. 

V  Massol  e>t  à  Paris.  On  sait  que  cet  excellent  artiste  est  engagé  à  l'O- 
péra, ou  il  doit  faire  sa  rentrée  mercredi  prochain  dans  le  rô'e  d'Asthon,  de 
Lucie  de  Lammermoor.  Cet  opéra  sera  suivi  du  Violon  du  Diable. 

V  La  première  représentation  du  Prophète  à  Bruxelles ,  qui  devait  avoir 
lieu  mardi ,  a  été  remise  à  vendredi  dernier.  Dans  notre  prochain  numéro 
nous  en  rendrons  compte. 

V  On  réclame,  au  nom  de  Ronconi,  contre  la  nouvelle  de  l'avènement 
probable  de  M.  Lumley  à  la  direction  du  Théâtre-Italien  et  contre  tout  chan- 
gement dans  l'état  actuel  des  choses.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
faire  droit  à  celte  réclamation.  L'ouverture  du  théâtre  est  toujours  fixée  au 
A"  novembre. 

*  *  Giralda  continue  d'attirer  la  foule  à  l'Opéra-Comique.  C'est  un  des 
succès  les  plus  complets  et  les  plus  productifs  que  ce  théâtre  ait  jamais 
obtenus. 

*  *  Boulo  a  repris  vendredi  le  rôle  de  Lionel  dans  YEclair,  et  l'a  chanté 
avec  un  talent  et  un  charme  de  voix  tout-à-fait  remarquable. 

*  *  Jourdan  a  fort  bien  remplacé  Bauche  dans  le  rôle  de  Sergy  des  Monté- 
négrins. 

*  *  Mme  Ugalde  assistait  lundi  dernier  à  la  réouverture  de  l'Opéra.  Elle 
doit  faire  bientôt  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique. 

*"*  Une  classe  pour  l'enseignement  simultané  du  chant  populaire  dans  le 
genre  de  l'Orphéon,  doit  être  établie  au  Conservatoire  de  musique  ,  en  vertu 
d'un  article  du  nouveau  règlement.  M.  Edouard  batiste,  déjà  professeur  dans 
cette  école,  vient  d'être  nommé,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  professeur  ti- 
tulaire de  la  nouvelle  classe. 

V  Le  concours  d'harmonie  écrite,  du  Gymnase  musical  militaire,  a  eu 
lieu  vendredi  de  la  semaine  dernière.  Deux  premiers  prix  ont  été  donnés  : 
l'un  à  M.  J.-B.  Penas,  du  7e  de  ligne,  et  l'autre  à  M.  H.  Martin,  du  13e  de 
ligne;  deux  seconds  prix  ont  été  également  donnés,  l'un  à  M.  H.  Cousin,  du 
25e  de  ligne,  et  l'autre  à  M.  C.  Masson,  du  15°  d'artillerie;  un  accessit  a  été 
partagé  entre  MM.  V.  Lafontaine,  du  26e,  et  H.  Labit,  du  21e  de  ligne.  Ces 
six  lauréats  sont  élèves  de  M.  François  Bazin. 

*  *  Vivier  est  engagé  par  M.  Beale  pour  faire  avec  Gardoni  et  Mlle  Parodi 
une  tournée  provinciale.  11  commencera  par  Manchester,  et  jouera  au  Gentle- 
man's  Concerts.  L'immense  succès  qu'il  a  obtenu  à  côté  de  Jenny  Lind  a 
donné  un  nouvel  élan  à  sa  renommée  d'artiste. 

V  M.  Barnum  offre  un  prix  de  20'J  dollars  pour  le  meilleur  chant  national 
qui  sera  chanté  par  Mlle  Lind,  lors  de  son  arrivée  en  Amérique. 

%*  Lucile  Grahn  est  à  Paris  :  elle  arrive  d'Allemagne,   où,   depuis   son 


départ  de  Londres,  elle  a,  pendant  deux  années,  donné  des  représentations 
sur  les  théâtres  royaux  de  Berlin,  Dresde,  Hanovre,  Brunswick,  et  sur  les 
théâtres  de  Leipsick,  Brème,  Dantzick.  Kœnisberg,  Breslau  et  Prague.  Elle 
doit  bientôt  retourner  à  Dresde,  où  elle  est  engagée  pour  l'automne 
prochain. 

Chronique  départteiineïetnle. 

V  Lille. —  La  société  des  orphéonistes  de  cette  ville  (Crick-mouils)  ào\i 
prendre  part  au  concours  de  Bruges,  le  6  octobre  prochain.  Deux  chœurs 
seront  chantés  :  le  Combat  naval,  de  Saint-Julien,  et  1-  Départ,  de  F.  de 
Lavainne.  D'après  ce  que  nous  connaissons  de  leur  talent  d'exécution, 
nous  avons  lieu  d'espérer  qu'ils  représenteront  dignement  notre  ville  dans 
cetie  grande  fête  ;  il  ne  se  faut  pas  dissimuler  cependant  qu'ils  auront  une 
rude  partie  à  soutenir. 

/ ,  Boulogne-  sur-  Mer,  1er  septembre. — Huit  jours  après  le  concert  donné  ici 
par  Thalberg,  Goria  en  adonné  un  autre,  et  son  succès  n'a  pas  été  moins  bril- 
lant au  point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de  la  recette.  C'est  le  seul  qui  ait  eu 
lieu  dans  le  salon  du  Conservatoire,  à  l'établissement  des  bains  de  mer.  Il  y 
avait  littéralement  foule,  et  l'habile  artiste  était  secondé  par  G  Carulli ,  le 
chanteur  compositeur,  par  Mlle  Jacquet,  jeune  personne  douée  d'une  voix 
magnifique.  Pour  l'exécution  de  son  duo  à  deux  p  anos,  sur  Bélisairc,  Goria 
a  rencontré  dans  Mlle  Guilmant,  jeune  élève  de  Prudent,  une  auxiliaire  très- 
énergique.  Goria  se  dispose  à  rentrer  dans  Paris  après  s'être  fait  entendre  à 
la  Société  philharmonique  d'Hesdin,  qui  l'a  fait  inviter,  et  probablement  aussi 
à  Arras. 

V  Arras.  —  Dans  le  concert  donné  par  la  Société  philharmonique  avec  le 
concours  de  Roger,  Géraldy,  Mme  Barbot  et  Séligmann,  le  trio  de  la  Reine 
Jeanne,  de  Mon  pou,  n'a  pas  été  chanté,  quoique  annoncé  par  le  programme. 
Le  duo  du  Valet  de  chambre  a  aussi  pris  la  place  de  celui  de  Gibbij.  Comme 
nous  l'avons  déjà  di',  les  honneurs  de  la  fête  musicale  ontété  pour  Roger,  qui 
a  chanté  1  air  de  Joseph,  le  duo  du  Chalet  avec  Géraldy,  et  qui  s'est  accom- 
pagné lui-même  au  piano  VAndulouse  de  Monpou  :  Avez-vous  vu  dans  Barce- 
lonne?  Géraldy  a  charmé,  attendri  l'auditoire  avec  la  l'élite  mendiante  et  le 
Vieux  Caporal,  qu'il  chante  et  joue  dans  la  perfection.  Mme  tiarbot  a  très- 
bien  remlu  le  grand  air  de  Norma,  quoiqu'un  peu  fort  pour  elle,  et  Sélig- 
mann a  joué  du  violoncelle  en  artiste  supérieur.  Quand  Géraldy  a  chanté 
l'Ave  Maria,  la  voix  de  son  instrument  s'est  mariée  avec  un  goût  exquis  à 
celle  du  chanteur.  Nous  avons  entendu  sur  le  piano  un  de  nos  concitoyens, 
qui,  jeune  encore,  peut  se  permettre  des  espérances  que  le  travail  réalisera. 
M.  Duhaupas  a  exécuté,  avec  un  peu  trop  de  timidité  peut-ftre,  un  morceau 
difficile,  comme  Thalberg  en  sait  écrire.  M.  Hoisser  a  tenu  le  piano  avec,  le 
talent  que  chacun  lui  connaît;  toujours  prêt  à  tous  les  changements  du  pro- 
gramme, il  est  infatigable.  Enfin,  nous  devons  féliciter  la  Société  philhar- 
monique de  la  manière  tout  à  fait  remarquable  dont  elle  a  exécuté  l'ouver- 
ture d'Oberon  de  Weber,  et  celle  â'Egmonl  de  Beethoven,  i  e  chef  d'orchestre 
a  droit  à  une  mention  particulière,  et  nous  sommes  heureux  de  la  lui  accorder. 

*/  Dijon,  31  août.  — Une  belle  représentation  de  la  Juive  vient  d'être 
donqée  ici.  MM.  Chevalier,  Van  Muller,  Gustave  Barbot  et  Mlle  Despèramons 
s'y  sont  distingués  dans  les  rôles  d'Eléazar,  du  cardinal ,  de  Léopold  et  de 
Rachel. 

*t*  Versailles.  —  La  salle  de  spectacle  vient  d'être  complètement  restaurée 
par  les  soins  de  M.  Paris,  architecte  de  la  vil'e,  et  de  M.  Séchan,  le  célèbre  dé- 
corateur. Le  Val  d'Andorre  a  été  joué  pour  l'inauguration  :  Mlle  Hannegresse 
a  fort  bien  joué  le  rôle  de  Rose  dé  .Mai. 

Chronique  éts-aiagèire. 
**  Londres  ,  31  août.  —  Voici  le  résumé  de  la  saison  des  deux  théâtres 
italiens  ,  le  titre  des  ouvrages  qu'on  y  a  joués  et  le  nombre  des  représenta- 
tions qu'ils  ont  obtenues.  Au  théâtre  de  Sa  Majesté  :  Nino  Nabuco  a  été  joué 
1  fois  :  Ernani,  3  ;  I  Lombardi ,  1;  /  Due  Foscari ,  1;  Medea,  2  ;  Sonnam- 
bule,  3;  Puritani,  ,4;  Capuleti,  2;  iVormo,  2;  Matrimonio  segreto,  i;  Lucia, 
3;  Don  Pasquale,  5;  Linda,  2;  Lucrezia  Borgia,  I;  Elisird'amore,  "l;\&Figlia 
del  Reggimento,  5;  Don  Giovanni,  4;  Nozze  di  Figaro,  4;  Il  Barbiere,  6; 
la  Tempesta,  Ai.  —  Au  théâtre  de  Covenl-Garden  :  Zora  (Moïse),  4;  Donna, 
del  Lago,  ï;  Barbiere,  A;  Gazza  ladra,  <l;  Semiramide,  1;  Otello,  3;  Don 
Giovanni,  4;  Lucrezia  Borgia,  3;  Elisir  d'amore,  3;  Freischiilz,  6;  Nino- 
Nabuco,  1;  Norma,  3;  Masaniello,  3;  la  Juive,  5  (cet  ouvrage  n'a  été  donné 
qu'à  une  époque  voisine  de  la  clôture)  ;  Robert-le-Diable,  6;  les  Huguenots, 
12;  le  Prophète,  11. 

V  Berlin.  —  Dans  le  courant  de  la  première  semaine  de  septembre  ,  le 
Théâtre-Italien  a  dû  faire  sa  réouverture.  Mme  Fioreutini,  MM.  Labocetta  et 
Pardini ,  qui  ont  fait  partie  de  la  troupe  l'année  dernière,  sont  engagés. 
La  plupart  des  membres  nouveaux  de  la  société  italienne  sont  des 
artistes  fort  peu  connus,  à  l'exception  de  la  signor.t  G.  Bertrand.  On  commen- 
cera par  les  Puritains,  pour  les  débuts  de  la  signora  Viola.  —  On  annonce 
que  le  Prophète  deMeyerbeer  sera  représenté  cette  année  au  Théàlre-ltalien. 
—  Les  débuts  de  .Mme  Kuchenmeister-Rudersdorf  au  théâtre  royal  de  l'Opéra 
s'annoncent  très-bien.  Cette  habile  cantatrice  possède  une  voix  de  soprano 
beaucoup  plus  mélodieuse  que  son  nom 

*/  Vienne.  —  Il  y  a  en  ce  moment  en  cette  ville  une  bande  de  musiciens 
bohémiens,  sous  la  direction  de  M.  Farko.  Ces  gitanos  jouent  des  airs  de 
danse ,  des  marches ,  des  airs  nationaux  avec  une  verve ,  une  expression  et 
une  précision  qui  feraient  honneur  aux  plus  grands  virtuoses,  et  ces  pourtant 
ils  ne  savent  pas  une  note. 

V  Stettin.  —  Les  sociétés  de  chant  réunies  ont  donné  un  concert  au  pro- 
fit de  Schleswig-Holstein.  Parmi  les  morceaux  du  programme,  on  cite  les 
deux  suivants  :  «  0  belle  forêt  !  •>  de  Mendelssohn,  et  Y  Appel  du  Tam- 
bour par  Kucken. 

*„*  Naples.  —Au  Teatro-Nuovo,  l'opéra,  V Arriva  del  Nipote,  a  réussi  grâce  à 
quelques  morceaux  passables  et  à  une  exécution  excellente  ;  le  compositeur, 
M.  Moretti,  a  été  rappelé. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


DE  I'AP.IS. 
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TROIS  QUINTETTES 

POUll   TROIS   VIOLONS  ,   AI.TO  ET   BASSE 

PAR 

ANTONIO-JOSÉ  CAPPA. 

Chaque  :   5   fr.  net. 


QUATUOR  pour  2  Violons,  Alto  et  Basse 

PAR 

Auguste  MOREL. 


Prix  :  6  fr.  net. 


MlîDîîïllilu'iP  ^P'  3S-  ^es*  B5®ès>*  chasse  pour  piano nel  :     4  fr. 
iilU II Jflll  1  «Op-  36-  Allegretto  pastoral  pour  piano net  :     4  fr. 

DU    MÊME    AUTEUR: 

CONCERTO-SYMPHONIE  AIR  ET  MARCHE  ARABE  VARIÉS. 


Pour  Piano  et  Orchestre. 

Le  piano 6  fr.  net. 

L'orchestre 8  fr.  net. 

Le  quatuor 4  fr.  net. 


Op.  32.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
Op.  33.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


roii  nfloni  od  0p-  70-  sse  ^,*>caasFBBe  p°ur  pian° net  •■  2  fr- 

il  Mb   U   ISÎlIsIllîaOp-  71-  Amdamte  pour  piano  et  violon net  :     3  fr. 


DU   MÊME  AUTEUR  : 
Op.  68.  BïaveïseB  florentines Prix:  3  fr.  net.  |  Op.  69.   Onzième  Nocturne. 


Prix  :  2  fr.  net. 


IL  PROFITA. 


HOBEBTO  IL  DIÂVi 


Paroles  Italiennes  et  Allemandes.  —  Partition  pour  Piano  et  Chant. 
Format  in-8».  Prix  :  20  fr-  X[eU 


DE 


WALLERSTEIM. 


S  AMTT-F  RAICISCO. 

liA  TEMPÊTE. 


IiE  TlllIIV   DE  FïiAISïK. 
L'AfBOMAIITE. 

WJN    IPEMlTUEM    AMOUM9    Medowa. 

Prix  de  chaque  :   1  fr.  50  c.  net. 


Polka  d  Amour. . . . 

Jeannette 

Polka  Champêtre.. 
Polka  des   Matelots 

Les  Adieux 

Polka   de  Champagne 


2  fr. 

2  » 

2  » 

2  » 

2  » 


DU  MÊME   AUTEUR  : 

POLKAS: 

Polka   favorite    de  Jcnuy    Lind 2  fr 

Rendez  vou-   de   Chasse 2 

Op.  34.   La  Coquette 3 

Op.  36    Isabella 3 

Op.  37.  La  Carde  Mobile 3 

Op.  38.   Une  bouue  amie 3 


Op.  40.  L'Infatigable 3  fr. 

Op.  42.   Blancbette 3  » 

Op.  44.   Fanny  Elsler 3  » 

Op.  45.   Fuoeo   Polka 3  » 

Op.  46.   La  Cenito 3  » 

Op.  47.  Uosati-Polka 3  » 
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RRANDUS  et  C\  87,  me  Richelieu,  Éditeurs  des 

©FËltJLS  €§111311 

DE 


OU   LA  NOUVELLE   PSYCHE. 

K'OUVERTIRE 

Arrangée  pour  Piano,  net  :  2  fr.  50  c.  —  A4  mains,  net  :  3  fr.  —  A  grand  Orchestre  ,  net  :   10  fr. 

LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


QUADRILLE  par  LECARPMTIM. 

Pnur  Piano.  —  Prix  :  2  fr.  net. 


REDOAM  par  PILODO. 

Pour  Piano.  —  1  fr.  50  e.  net. 


DEM  BAGATELLES  POUR  PIftHO 

PAR 

MSCAlfcPJEîITTI  ËB. 
Chaque  :  2  fr.  net. 


SERENADE 

Pour  Piano  et  Violon, 

Par  N.  JLOUIS. 

Op.  201.  Prix  :  4  fr.  net. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT  : 

2  Quadrilles  par  IUSARD. 
VALSES  PAR  ETTLIUG. 


P©M1  par  PILOD®. 


SCHOTTSSGH  ET  POLKA 


2  JPus  redoublés  pur  M€PM1M» 


FANTAISIES   POUR   PIANO 

JFar  R^scHe»»,  EBurajimiiaïIer,    Vos» .    Eiecarnentler», 
IflunteiiB,    Sîasve-rnoy,  vie. 


LE 


POSTIILON  DE  LOrVJlJMEAU. 


Grande  Punition. . . 
Parties  d'Orcnestre. 


net 
net  : 


150  f. 

«50 


liA   PARTITION 

Pour  Piano  et  Chant,  in-4° net  :  12  f. 

La  même  ,    format  in-8° net  :     8 

ïiES  AIRS 

Détachés  de  Chant,  avec  accampagnemi>nt  de  Piano  et  arrangés 

pour  2  Violons  et  2  Cornets. 

L'OUVERTURE  POUR  PIANO   ET   A  QUATRE  MAINS. 

MORCEAUX  DE  PIANO  SOR  DES  THÈMES  DE  CET  OPÉRA. 

«iOBîsimn.    Op.   Si.   Fantaisie 6  » 

Kalkbrenner.  On.  137     Fantaisie , 7  50 

IiCbci.    Souvenir   du  Postillon,    2  fantaisies,  chaque 7  50 

—        «.rande  valse. 5  „ 

Husard     Quadrille  po..r   piano   et  à   4   mains,   cuaque 4  5u 

Roscllcn.    Op.   15.   Fautais  e 7  50 

TolEtecciue.    Deux  quadrilles  pour  piano    t  a  i  mains,  cLaque..  4  50 

LE  MAL  DU  PAYS. 

Partition  pour  Piano  et   Chant net:     7      » 

l/Ouvertnre   pour    Piano 5      „ 

POUR    PIANO. 

Adam.  Op.   22.    Mélange 4  30 

Gouilon.   Op.  54.  Faniaisie 6  » 

Quadrilles   pour  Piano 4  50 

LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


LE  PROSCRIT. 

LES    AIRS 
Détachés  de  Chant,  avec  accompagnement  de  Piano. 
L'ouverture  pour  Piano   et  à  4  mains,  chaque 6 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR   DES  THÈMES  DE  CET  OPÉRA. 

Adam.  Mosaïque,  deux  suites,    chaque 6 

Chaulien.  Op.  1 55.   Roridoletlo 5 

KeSawesake.  Op.  53.   Duo  pour  Piano  et  Violon 6 

—             Le   même   pour  Piano  et  Violoncelle 6 

Cottignies.  Fantaisie  pour  Flûte   avec  Piano 6 

Tolbecqne.  Deux  quadrilles  pour  Piano  et  à  4  mains,  chaque...  4 


REGINE. 


Grande   partît;©*»  . . 
Parties  d'orchestre. 


net 
net 


400  fr. 
100     » 


LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CH4NT 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT   DE    PIANO. 

Ouverture  pour   Piano 5 

Id.  à  quatre  mains 6 

GomSon.  Op.   54.  Fantaisie    pour  Piano...: 6 

Milliard.   Quadrille  pour  Piano   et   à  4   maius ,  chaque i 

Vony.    Fantaisie  pour  Hautbois 7 


PARIS,   IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON   CDAIX  ET  C'«,  RUE  BERGERE,  20. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


\°  37. 
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fâlIS, 


IVos  Ahonnés  reei">Ton(  iitcc  le  présent  numéro  un  Quadrille 
par  IiECAUPKNTIER,  sur  CilRAXiDA,  le  dernier  opéra  de 
II.  Adolphe  ADAM. 


SOMMAIRE.  —  Pircinni  [V  article),  par  Paul  Smith.  —  De  la  Fée  avx  Roses, 
du  Prophète  et  des  artistes  français  en  Belgique  par  H.  Blanchard.  —Théâtre 
de  rOpéra-Comique,  rentrée  de  Mme  Ugalde.  —  Verdi,  par  Fétis  père.  —  Nécro- 
logie, Mme  Saint-Aubin.  —  Nouvelles  et  annonces. 


PICCINNI. 

(Quatrième  article]  (1). 
Gluck  s'était  retiré  de  la  lice  :  dans  Echo  et  Narcisse,  il  avait  dit 
son  dernier  adieu  à  l'opéra  français,  puisqu'il  n'acheva  pas  la  parti- 
tion des  Danaîdes.  Piccinni  restait  donc  maître  du  champ  de  bataille? 
Oh!  non  pas;  un  autre  champion  était  survenu,  et  ce  dernier  arrivait, 
non  d'Allemagne,  mais  d'Italie,  après  avoir  passé  par  l'Angleterre. 
Il  se  nommait  Sacchini,  et,  dès  son  arrivée,  il  fut  comblé  d'honneurs, 
de  faveurs  :  la  reine  le  nomma  son  maître  de  musiqus,  en  joignant  à 
ce  titre  une  pension  de  six  mille  livres.  La  direction  de  l'Opéra  lui  en 
assura  dix  mille  pour  chaque  ouvrage  qu'il  composerait. 

Piccinni  et  Sacchini  se  connaissaient  de  longue  date,  e!  jusqu'alors 
ils  avaient  vécu  rhoins  en  rivaux  qu'en  amis.  Sacchini,  plus  jeune 
de  sept  années,  s'empressa  d'aller  voir  Piccinni  dans  son  ermitage  de 
Bagnolet.  11  voulut  entendre  quelques  morceaux  d'Adèle  de  Ponthicu, 
que  Piccinni  était  en  train  d'écrire;  à  chaque  instant  il  s'écriait  : 
Sempre  nuovo,  sempre  nuovo!  Après  avoir  parcouru  la  partition  d'Atys, 
et  relu  deux  fois  le  monologue  du  second  acte,  le  sommeil  et  le  chœur 
des  songes,  il  dit  en  se  levant  :  Tu  sei  e  tu  sarai  sempre  il  nostro 
gran  Piccinni.  De  son  côté,  le  jour  de  la  première  représentation  de 
Renaud ,  ouvrage  par  lequel  Sacchini  débuta  en  France,  Piccinni 
monta  sur  le  théâtre,  et  prenant  Sacchini  par  la  main  :  «  Messieurs, 
»  dit-il  aux  mus'eiens,  je  vous  présente  un  grand  maître,  qui  est 
»  mon  meilleur  et  mon  plus  ancien  ami.  Je  vous  prie  d'avoir  pour 
»  lui  les  mêmes  égards  que  vous  auriez  pour  moi.  J'en  aurai  la  même 
»  reconnaissance.  » 

Hélas!  cette  belle  et  noble  aurore  d'admiration,  d'estime  récipro- 
que et  de  procédés  délicats  ne  devait  pas  tarder  à  s'obscurcir.  La  tac- 
tique des  envieux,  des  ignorants,  des  oisifs,  est  toujours  la  même. 
On  s'était  servi  de  Piccinni  pour  inquiéter  Gluck,  pour  l'irriter,  pour 
l'aigrir;  on  se  servit  île  Sacchini  pour  tourmer.ter  son  bienveillant  ut 
inoffensif  compatriote,  pour  ne  pas  le  laisser  manquer  de  chagrins, 
lui  qui  en  avait  eu  plus  que  sa  part  entière!  Bief,  on  ne  se  donna  pas 
de  trêve  que  les  deux  amis  ne  fussent  brouillés.  Voilà  comment  le 
public  de  France  et  de  mille  autres  lieux  s'est  toujours  plu  à  traiter 
les  grands  artistes. 

(1)  Voir  les  numéros  32,  34  et  36. 


La  cour  se  mit  de  la  partie,  en  demandant  une  seconde  édition  du 
duel  musical  de  l'auteur  d'Orphée  et  de  celui  de  Roland.  File  voulut 
que  pour  les  spectacles  qui  seraient  donnés  à  Fontainebleau  dans  la 
même  saison,  Piccinni  et  Sacchini  composassent  chacun  un  ouvrage. 
Le  premier  choisit  Bidon,  le  second  Chimène.  Sacchini  fut  prêt  avant 
son  adversaire,  et  en  sa  qualité  de  nouveau  venu,  il  réunit  toutes  les 
préventions  favorables.  L'orchestre,  les  acteurs,  l'administration,  dé- 
claraient Chimène  un  chef-d'œuvre.  Piccinni  quitta  le  château  de 
Méréville,  où  il  s'occupait  de  l'éducation  musicale  des  deux  filles  de 
M.  de  Laborde,  pour  se  rendre  chez  Marmontel ,  qui  l'attendait  avec 
Didon.  Au  bout  de  dix-sept  jours,  il  en  rapporta  la  vocale  de  son  œu- 
vre entièrement  écrite.  11  retourna  à  Méréville,  et  en  quatre  semaines 
il  eut  achevé  sa  partition.  Ginguené  raconte  qu'en  lui  chantant  la 
scène  du  troisième  acte,  qui  précède  le  chœur  des  prêtres  de  Pluton, 
il  fondit  en  larmes  et  lui  dit  :  «  C'est  comme  cela  que  je  viens  de 
»  passer  quinze  jours.  Même  quand  je  ne  composais  pas,  je  ne  fai- 
»  sais  que  pleurer  en  pensant  à  Didon,  et  je  m'écriais  sans  cesse  :  La 
»  pauvre  femme  !  » 

Cependant  aux  premières  répétitions,  Didon  n'obtint  aucun  suc- 
cès. Tout  le  monde  était  pour  elle  aussi  glacé  qu'ltnée  ,  tandis  que 
pour  Chimène  tout  le  monde  avait  les  yeux  ou  plutôt  les  oreilles  et  le 
cœur  de  Piodrigue.  Mais  lorsque  Mme  Saint-Huberty  ,  qui  revenait 
d'une  tournée  provinciale,  eut  commencé  à  chanter  le  rôle,  àltti  don- 
ner sa  grande  et  pathétique  expression,  un  revirement  se  manifesta, 
et  Didon  reprit  ses  avantages  Les  deux  opéras  furent  donnés 
d'abord  à'  Fontainebleau  ;  ils  devaient  avoir  deux  représenta- 
tions chacun.  Chimène  ne  put  en  supporter  qu'une  seule,  et  Didon 
en  eut  trois,  par  l'ordre  exprès  de  Louis  XVI,  qui  n'avait  jamais 
montré  beaucoup  de  goût  pour  la  musique,  mais  qui  peut-être  aimait 
à  retrouver  dans  la  musique  de  Piccinni  que'que  souvenir  des  mélo- 
dies de  Virgile. 

A  Pans,  même  enthousiasme  qu'à  la  cour.  Didon  et  Mme  Saint- 
Huberty  grandissaient  à  chaque  soirée.  Piccinni  avait  mieux  réussi 
que  dans  Roland,  Atys  et  Iphigénie;  il  avait  frappé  son  grand  coup  et 
triomphé  d'un  rival  redoutable.  Dans  le  même  voyage  de  Fontaine- 
bleau, il  avait  fait  jouer  un  petit  opéra-comique,  le  Dormeur  éveillé, 
qui  fut  très-bien  accueilli,  à  côté  de  la  reine  de  Carthage.  L'année 
1783  fut  donc  pour  lui  la  plus  prospère  et  la  plus  brillante.  Par  com- 
bieu  d  "efforts  et  de  soucis  l'avait  -il  achetée!  Par  combien  de  douleurs  et 
de  misères  ne  lui  fallut-il  pas  l'expier  ! 

Depuis  1782,  l'une  des  principales  occupations  de  Piccinni  était  la 
direction  de  l'école  de  chant,  placée  au  magasin  de  l'Opéra,  le  con- 
servatoire de  l'époque.  Ses  fonctions  l'obligeaient  à  sortir  en  toute 
saison  plusieurs  fois  par  semaine,  et  à  passer  des  matinées  entières 
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dans  les  détails,  les  ennuis  et  les  fatigues  de  l'enseignement.   En 

1786,  ses  élèves  donnèrent  une  représentation  de  Roland,  sur  le  théâtre 
des  Menus-Plaisirs.  L'enseignement  avait  porté  ses  fruits.  Le  maître 
fut  content,  et  l'auditoire  rendit  un  hommage  unanime  à  la  déclama- 
tion simple  et  naturelle,  au  chant  juste  et  pur  des  jeunes  artistes  for- 
més par  ses  leçons. 

Piccinni  continuait  là  écrire  pour  le  théâtre,  mais  sur  la  grande 
scène  de  l'Opéra  il  ne  remportait  plus  de  victoire,  comme  avec  sa 
Bidon.  Diane  et  Endymion,  donné  en  1784,  ne  réussit  que  faiblement. 
Pénélope,  donnée  l'année  suivante,  en  même  temps  que  le  Dardanus, 
de  Sacchini,  réussit  davantage  à  la  cour,  mais  le  public  de  Paris  ac- 
cueillit froidement  les  deux  ouvrages.  Dardanus  se  releva  bientôt; 
Pénélope  disparut  du  répertoire. 

A  la  Comédie  italienne,  le  Faux  lord,  dont  Piccinni  avait  écrit  la 
musique  sur  un  poème  de  son  fils,  avait  été  fort  applaudi  dans  la 
même  année  qaefiidon  et  le  Dormeur  éveillé,  année  mémorable  et 
féconde!  Mais  Lucette  et  le  Mensonge  officieux,  donnés  en  1786  et 

1787,  toujours  sur  des  paroles  du  même  auteur,  "ne  firent  que  paraî- 
tre et  disparaître. 

Piccinni  ne  se  décourageait  pas.  Il  était  doué  d'une  force  d'âme  plus 
grande  que  le  pauvre  Sacchini,  qui  mourut,  en  1786,  du  chagrin  de  ne 
pouvoir  faire  représenterson  Œdipe  à  Colone,  qu'on  ne  donna  qu'un 
an  plus  tard.  Gluck,  lui  aussi,  mourait  en  1787,  mais  plein  de  jours, 
de  gloire  et  de  fortune.  Piccinni  demeurait  seul  :  il  n'avait  que  cin- 
quante-neuf ans,  quatre  de  moins  que  Gluck,  lorsqu'il  composa  son 
Ârmide.  Il  se  sentait  encore  de  la  chaleur,  de  la  verve,  et  sans  doute 
il  se  félicitait  de  vivre,  sans  se  douter  qu'il  eût  mieux  valu  tomber 
a\ec  ses  deux  concurrents,  l'un  plus  âgé,  l'autre  plus  jeune,  et  méri- 
ter qu'on  dit  de  lui,  comme  Tacite  d'Agricola  :  Félix  opportunitate 
mortis,  heureux  par  l'à-propos  de  sa  mort  ! 

En  apprenant  la  mort  de  Sacchini ,  foudroyé  bien  innocemment  par 
un  mot  de  sa  bouche,  la  reine  avait  chargé  M.  de  Villequier  d'aller 
dire  à  Piccinni  qu'elle  le  chargeait  de  terminer  l'œuvre  que  le  maître 
italien  laissait  inachevée,  Arvire  et  Evelina.  Piccinni  accepta  de 
grand  cœur  cette  mission  pieuse,  et  se  disposait  à 'la  remplir,  lorsqu'il 
apprit  que  Rey,  le  chef  d'orchestre,  se  prévalait  d'une  volonté  expri- 
mée par  l'auteur  à  ses" derniers  moments,  et  qu'un  autre  que  lui  paye- 
rait à  Sacchini  le  tribut  funèbre. 

Quand  le  bruit  de  la  mort  de  Gluck  se  répandit ,  Piccinni  conçut 
une  idée  qu'il  s'empressa  de  communiquer  au  journal  même  dans 
lequel  l'éloge  de  Gluck  avait  été  souvent  fait  aux  dépens  du  sien.  11 
proposa  de  fonder  par  souscription  ,  en  l'honneur  de  l'homme  à  qui 
notre  théâtre  lyrique  doit  autant  que  la  scène,  française  au  grand 
Corneille  ,  un  concert  annuel  qui  aurait  eu  lieu  le  jour  de  sa  mort,  et 
dans  lequel  on  n'eut  exécuté  que  sa  musique.  Ce  trait  rappelle  Jean- 
Jacques  Rousseau  souscrivant  à  la  statue  de  Voltaire ,  qui ,  par 
malheur,  vivait  encore,  et  avait  la  faiblesse  de  vouloir  faire  rejeter  la 
souscription.  L'idée  de  Piccinni  fut  discutée  :  on  se  prononça  pour  et 
contre,  jusqu'à  ce  qu'on  finit  par  l'oublier. 

Piccinni  composa  encore  la  musique  d'une  Clytemnestre ,  tragédie 
en  cinq  actes,  que  l'auteur  des  paroles,  Pitra,  qui  avait  déjà  fait  celles 
(l'Àndromaque,  pour  Grétry,  promettait  de  faire  jouer'dès  que  la  par- 
tition serait  écrite  ;  mais  il  ne  put  tenir  sa  promesse.  Sa  Clytemnestre 
fut  mal  reçue,  mal  accueillie ,  comme  appartenant  à  cette  famille 
d'Agamemnon  ,  si  lamentable  et  si  éternelle.  On  la  réduisit  en  trois 
actes  ;  Piccinni  fit  et  refit  sa  partition  ,  qui,  malgré  toutes  ses  peines 
et  ses  veilles,  alla  rejoindre  dans  les  catacombes  lyriques  celles  de  son 
Adèle  de  Ponthicu  ,  et  une  autre  de  Phaon ,  qui  ne  virent  jamais  le 
jour. 

En  France,  il  n'avait  encore  été  question  que  de  révolution  musi- 
cale, mais  tout-à-coup  il  en  delûta  une  aulre  d'un  genre  beaucoup 
plus  grave,  une  révolution  politique,  et  nous  savons  ce  que  les  artis- 
tes sont  condamnés  à  souffrir,  dans  ces  grandes  crises  de  la  société. 
Piccinni  souffrit  plus  que  personne  :  on  ne  voulait  plus  jouer  ses 


nouveaux  ouvrages,  et  on  jouait  fort  peu  les  anciens.  Sa  pension  de 
6,000  livres,  sur  la  foi  de  laquelle  il  avait  changé  de  patrie,  était 
suspendue;  celle  de  3,000  livres,  gagnée  par  ses  services  à  l'Opéra, 
subissait  le  même  sort;  on  ne  lui  payait  même  pas  la  rente  de  2,100 
livres,  réversible  sur  la  tête  de  ses  enfants,  constituée  par  M.  de  La- 
borde  pour  prix  de  ses  leçons,  et  placée  sur  le  Trésor.  Et  il  était  père 
de  famille  !  Vingt-deux  personnes,  tant  à  Paris  qu'à  Naples,  ce  vi- 
vaient que  de  son  travail!  Que  faire?  S'obstiner  à  lutter  sur 
un  sol  étranger  ,  tremblant ,  semé  d'abîmes,  et  consumer  dans 
ce  suprême  et  inutile  effort  |les  restes  d'une  existence  à  laquelle  tant 
d'existences  étaient  attachées  ?  ou  bien  retourner  à  Naples,  revoir 
sou  pays,  ses  parents,  ses  concitoyens,  respirer  un  air  plus  calme  et 
plus  doux,  réchauffer  ses  jours  d'automne  au  soleil  qui  avait  en- 
flammé ses  jours  de  printemps  !  Piccinni  hésita  longtemps  à  prendre 
ce  dernier  parti,  que  lui  conseillaient  quelques  amis.  Enfin,  après 
avoir  réglé  ses  affaires,  le  13  juillet  1791,  il  partit  pour  l'Italie  avec 
sa  femme  et  ses  filles.  Le  jour  de  son  passage  à  Lyon,  sa  Didon  était 
représentée  au  théâtre.  Il  fut  invité  à  y  venir.  Des  applaudissements 
l'accueillirent  à  son  entrée  et  le  saluèrent  plusieurs  fois  pendant  le 
spectacle.  Malgré  sa  résistance  modeste,  une  couronne  fut  placée  sur 
"  sa  tête.  Cette  couronne,  il  aurait  pu  la  montrer  sur  la  route,  et  s'é- 
crier, comme  ce  conquérant  fameux  :  «  Voilà  ce  qu'un  grand  artiste, 
»  [après  quatorze  ans,  remporte  de  tous  ses  succès.  » 

Nous  verrons  bientôt  Comment  Naples,  son  pays  natal,  fut  encore 
plus  cruel  envers  lui   que  Paris,  son  pays  d'adoption. 

§g§     r  Paul  SMITH. 

,    (La  suite  au  prochain  numéro.) 

M  IA  FËE  AUX  ROSES,  Bïï  PROPHÈTE 

!~s»â   «E«?s   EE'ïfiëteai   ffraisiçaisi  ess   X$e(gi4gue. 

Malgré  son  jeune  et  récent  patriotisme ,  malgré  ses  préventions  na- 
tionales ,  le  Relge  quelque  peu  intelligent  subit  l'influence  française 
surtout  en  fait  de  littérature  et  d'art.  Et,  par  exemple,  dans  la  science 
des  sons,  s'il  en  comprend  assez  bien  le  calcul,  le  mécanisme,  il  n'est 
pas  dans  sa  nature  d'en  sentir  et  d'en  rendre  la  finesse,  les  élégances, 
l'enthousiasme,  les  caprices  ingénieux,  l'originalité  enfin.  Soit  comme 
virtuose,  ou  comme  auditeur,  il  n'y  montre  guère  qu'une  grosse  , 
épaisse  et  naïve  sensibilité  flamande,  qu'il  n'est  très-facile  de  remuer, 
d'émouvoir.  Sa  perception  et  son  exécution  manquent  de  délicatesse 
et  de  rapidité.  Le  goût>  le  tact,  cette  faculté  exquise  que  J.-J.  Rous- 
seau appelait  le  sixième  sens,  la  compréhension  de  l'idéalité  du  grand 
artiste  qui  a  séjourné  dans  Paris,  sont  lettres  closes  pour  le  Belge  pur 
sang  qui  se  fait  entendre  ou  qui  écoute.  Voilà  pourquoi,  malgré  qu'il 
en  ait,  et  en  affectant  de  dédaigner,  de  rabaisser  la  patrie  de  Voltaire, 
il  paraphrase  ainsi  le  vers  de  ce  grand  écrivain  : 

C'est  de  France  toujours  que  nous  vient  la  lumière! 
et  il  est  à  l'affût  de  tout  ce  qui  surgit  de  ce  pays;  et  il  se  procure ,  et  il 
imite  tous  les  ouvrages  et  jusqu'aux  feuilletons-romans  qui  s'y  pu- 
blient, comme  il  remplit  ses  journaux  aux  trois  quarts  des  nouvelles 
et  des  actes  de  la  politique  française  ,  ne  fût-ce  que  pour  se  donner  le 
plaisir  ele  les  blâmer. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  MM.  les  Belges  qu'ils  ne.  sont  pas  très- 
enthousiastes  de  ces  petites  pièces  ,  parodies  de  l'art  dramatique  et  de 
l'art  musical,  qu'on  appelle  vaudevilles.  On  joue  ce  genre  dans  plu- 
sieurs théâtres  de  Bruxelles, mais  on  y  voit  peu  de  monde.  Mme  Doche 
donne  en  ce  moment  des  représentations  au  Vaudeville  et  n'y  excite 
pas  précisément  une  grande  admiration.  Le  théâtre  Saint-Hubert  est 
un  peu  plus  heureux  par  la  présence  d'Hoffmann,  des  Variétés  ,  qui  y 
fait  plaisir  par  ses  chansonnettes  et  surtout  dans  deux  charmantes 
pièces  de  M.  Deslandes  :  Les  Deux  Angts  et  la  Gamine  de  Paris,  parce 
crue  ces  deux  petits  ouvrages  ne  sont  pas  faits  seulement  avec  de  l'es- 
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prit  français,  parisien  et  de  vaudevilliste;  mais  qu'il  y  perce  une  mo- 
rale populaire,  pure,  amusante,  vraie  ,  et  par  conséquent  de  tous  les 
pays. 

La  musique  a  seule  le  privilège  de  galvaniser  L'inertie  belge.  Nous 
avons  assisté  à  une  représentai  ion  de  la  Fée  aux  Roses,  jouée  avec 
beaucoup  d'intelligence  seéniquc  et  fort  bien  chantée  par  la  jolie 
Mme  (label,  qui  faisait  partie  naguère  du  personnel  du  théâtre  de 
I'Opéra-Comique  de  Paris.  Elle  excite  dans  ce  rôle  brillant  de  fréquents 
murmures  approbateurs  de  la  fine  portion  du  public,  murmures  plus 
flatteurs  que  les  applaudissements  des  auditeurs  à  gages  de  nos  théâ- 
tres de  Paris ,  qu'on  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  employer  dans  les  théâ- 
tres de  Bruxelles,,  où  ,  du  reste  ,  le  public  ne  les  tolérerait  point.  Le 
baryton  chargé  de  nous  représenter  le  magicien  Atalmucet  qui  a  nom 
Vialette,  autant  que  nous  croyons  nous  le  rappeler,  s'acquitte  fort  bien 
de  cette  mission  difficile  à  remplir  après  celui  qui  a  créé  ce  rôle  à 
Paris.  Nous  pensons  qu'on  pourra  bien  le  voir  réussir  sur  une  des 
scènes  lyriques  de  cette  ville,  s'il  y  débute  un  jour,  ainsi  que  le  lénor 
qui  remplissait  le  petit  rôle  de  Xaïloun.  Ce  jeune  homme  émet  facile- 
ment et  avec  assez  de  méthode  les  intonations  justes  d'une  voix  agréa- 
ble. Nous  voudrions  pouvoir  eu  dire  autant  de  celui  qui  a  joué  le 
prince,  et  des  deux  dames  qui  ont  dit  avec  Mme  Cabel  le  trio,  Désir  de 

fille ,  etc.  ;  mais,  mais,  mais,  mais 

Les  mais  il  leur  égard  ne  finiraient  jamais. 
Et  maintenant,  nous  vous  dirons  l'effet  produit  par  la  dernière  par- 
tition de  Meyerbeer  dans  la  jolie  capitale  de  la  Belgique  ;  il  a  été 
franc  et  décidé. 

Comme  ses  frères  aines  Robert  et  les  Huguenots,  le  Prophète  est  en 
voie  de  faire  son  tour  de  l'Europe  musicale,  comme  il  a  déjà  charmé 
une  partie  des  diletlanti  du  monde. 

Après  Londres,  où  se  manifeste  depuis  quelques  années  un  large 
mouvement  artistique,  le  Prophète  a  été  représenté,  par  or  îre  chro- 
nologique, à  Marseille,  Amsterdam,  La  Haye,  Hambourg,  Dresde, 
Vienne,  Francfort-sur-Mein,  Schwcrin,  Leipzig,  Darmstadt,  Anvers, 
Dusseldorf,  Cologne,  Sonderhausen,  Berlin,  Lisbonne,  Gratz,  Bruns- 
wick, Pesth  (en  langue  hongroise),  Rostock,  Aix  la-Chapellle,  New- 
York,  Hanovre,  Cassel  et  Bruxelles.  La  direction  du  théâtre  royal  de 
la  Monnaie  est  sous  le  régime  d'une  espèce  de  république  consulaire. 
Dans  les  trois  consuls  qui  exercent  le  pouvoir  suprême ,  il  y  a  aussi 
un  Octave,  qui  était  autrefois  à  l'Opéra  de  Paris;  et  pour  compléter  ce 
triumvirat,  Antoine  et  Lépide  y  sont  représentés  par  M.  Bouché,  qui, 
comme  Octave,  a  fait  partie  du  personnel  du  théâtre  de  la  Nation  en 
qualité  de  basse,  et  M.  Hanssens,  chef  d'orchestre ,  qui  dirige  fort 
bien  ses  symphonistes,  en  leur  laissant  pourtant  développer  un  peu 
trop  en  particulier  leur  goût  pour  la  sonorité  continuellement  bril- 
lante, et  en  altérant  lui-même  les  mouvements,  indiqués  cependant 
au  moyen  des  signes  du  métronome,  par  le  compositeur  sur  sa  par- 
tition. Ces  altérations  ont  pour  résultat  de  jeter  du  vague,  de  la  lan- 
gueur et  de  la  confusion  dans  la  marche  du  drame  lyrique;  et,  par 
exemple,  lorsque  Jean  ,  resté  seul  au  premier  acte,  quand  les  trois 
anabaptistes  l'ont  quitté,  dit  : 

lîli  !  mais  quel  bruit  retentit  à  cette  heure  ! 
N'cnleads-je  pas  le  galop  des  coursiers? 
Ce  bruit  des  chevaux  galopant  ,  que  le  compositeur  a  exprimé 
d'une  façon  pittoresque  et  par  un  dessin  mélodique  consacré,  du  reste, 
en  pareille  situation,  M.  Hanssens  et  ses  soldats  en  font  le  trot  de  la 
paisible  monture  de  Sancho  ,  en  lui  donnant  l'allure  de  la  fameuse 
monture  de  son  maître  don  Quichotte  ,  qui ,  au  dire  de  Cervantes, 
prit  le  galop  une  seule  fois  en  sa  vie.  A  Dieu  ne  plaise,  cependant, 
que  nous  comparions  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bossh 
nnte,-car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cet  orchestre  est 
trop  continuellement  brillant  ou  bruyant;  il  a  trop  de  verve.  Les  in- 
dividualités veulent  trop  s'y  dessiner;  chaque  artiste  ne  s'y  fait  pas 
assez  soldat  de  l'ensemble,  de  la  grande  armée  lyrique  et  dramatique. 
Les  nuances,  et  par  conséquent  les  contrastes,  les  effets  y  manquent. 


C'est  une  Californie  de  sonorités  ;  les  lingots  de  son  pur  et  brut  vous 
y  éblouissent  et  vous  y  étourdissent  par  leur  bruit  et  leur  choc  conti- 
nuel; cela  sent  enfin  le  tempérament,  le  bon  gros  naturel  du  Flamand 
qui  vous  marche  sur  le  pied  sans  intention  de  vous  être  désagréable  et 
sans  vous  demander  pardon. 

Sous  votre  bannière 

Que  faudra-t-Jlrfaire  ? 
Le  trio  bouffe  du  troisième  acte  est  pris  d'un  mouvement  trop 
vif,  ce  qui  ne  peut  être  considéré  comme  compensât!,  n  de  la  lenteur 
que  nous  avons  signalée  pour  l'arrivée  d'Oberthal  au  premier  acte. 
Les  deux  anabaptistes,  qui  donnent  un  aperçu  de  leurs  doctrines  gou- 
vernementales à  leur  ennemi  qu'ils  ne  reconnaissent  point,  procè- 
dent à  ces  instructions  d'un  ton  narquois,  et  comme  se  plaisant  à  les 
détailler.  Ils  ne  doivent  donc  pas  bredouiller  ces  instructions  à  la 
manière  des  bouffes  italiens,  qui  comptent  pour  rien  le  sens  des  pa- 
roles. Or,  le  mouvement  de  ce  trio  est  tellement  accéléré,  que  ces 
à-partc  des  personnages  : 

Prudence,  mystère! 
Prends  garde,  mon  frère. 
Infâme  jepaire  ! 

deviennent  insaisissables  pour  l'auditeur,  parce  qu'ils  sont  impronon- 
çables pour  le  chanteur.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  ana- 
lyse critique,  et  nous  ne  pèserons  pas  trop  sur  les  inconvénients  qui 
résultent  de  la  non  observation  des  mouvements,  alin  d'aborder  plus 
tôt  la  partie  des  éloges  que  méritent  les  chanteurs  et  la  direction 
pour  la  mise  en  scène  exacte,  la  richesse  des  décors,  et  les  costumes 
frais  et  vrais,  qui  peuvent  rivaliser  la  pompe  spectaculeuse  de  l'O- 
péra, ancien  théâtre  des  Arts  de  notre  grande  république,  l'Académie 
nationale  de  musique,  comme  elle  s'intitule  maintenant. 

Octave  a  rempli  le  rôle  du  Prophète  en  acteur  suffisant,  —  ce  mot 
pris  dans  la  bonne  acception,  —  et,  dans  la  partie  lyrique,  il  s'est 
montré  en  chanîeur;  —  ne  pas  joindre  ces  deux  mots,  qui  feraient 
de  notre  appréciation  une  louange  hyperbolique, — c'est-à-dire  en 
chanteur,  musicien  excellent,  intelligent,  et  parfois  tragique,  dans  le 
songe,  au  premier  acte  : 

Sous  les  vastes  arceaux  d'un  temple  magnifique, 
et  dans  la  pastorale  qui  suit  : 

Pour  Bertha,  moi,  je  soupire. 
En  joignant  à  ces  deux  morceaux  de  mélodie  et  de  style  si  différents 
la  scène  et  le  grand  duo  du  cinquième  acte  avec  Fidès  :  Ma  mère! 
qui  a  été  chanté,  de  part  et  d'autre,  d'une  grande  énergie  dra- 
matique, on  pourrait  dire  d'Octave,  s'il  était  né  en  Belgique,  qu'il  a 
toutes  les  chances  possibles  de  devenir  prophète  en  son  pays. 

Mlle  Petipa,  qui  jouait  Bertha,  la  fiancée  de  Jean  de  Leyde,  est 
une  cantatrice  hardie,  trop  hardie,  dont  l'intonation  est  peu  assise, 
peu  posée.  Elle  a  de  la  chaleur,  de  la  sensibilité  ;  mais  elle  ne  veut 
point  se  soumettre  à  la  dernière  instruction  que  M.  de  Talleyrand 
donnait  à  ses  envoyés  diplomatiques  :  surtout  pas  de  zèle!  Mlle  Pe- 
tipa met  trop  de  zèle,  d'ardeur  vocale,  et  elle  passe  le  but.  Elle 
aurait  mieux  fait  de  passer  le  premier  air  :  Mon  cœur  s'élance,  et, 
on  le  lui  a  prouvé,  ce  qui  lui  aurait  évité  une  triste  collection 
de  chuts  !  peu  galants  que  les  auditeurs  lui  ont  prodigués  d'une 
façon  peu  polie.  Le  rôle  de* Fidès,  la  mère  du  prophète,  a  été 
dignement  représenté  et  chanté  par  Mme  Widemann.  Cette  canta- 
trice, qui  se  distingue  ordinairement  par  une  énergie  dramatique 
un  peu  provinciale ,  et  qui  dépasse  aussi  le  but,  la  mesure  ar- 
tistique et  scénique  ,  dont  on  connaît  si  bien  l'étendue  voulue 
dans  nos  théâtres  de  Paris,  a  montré,  dans  ce  rôle  i'e  Fidès,  si 
grand,  si  fort,  si  vrai,  si  neuf  au  théâtre,  une  onction  religieuse, 
une  tendresse  maternelle  qui  émeut  ;  elle  y  est  douce  et  bonne  en 
même  temps  que  tragique,  et  s'y  montre  cantatrice  éloquente,  en  pro- 
fitant avec  adresse  et  intelligence  des  variantes  du  compositeur  pour 


308 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


les  contralti  qui  n'ont  pas  la  voix  exceptionnelle  de  Mme  Viardot,  la 
Fidès  exceptionnelle  aussi. 

Les  rôles  du  comte  Oberthal,  de  Zacharie,  de  Jonaset  de  Matthisen 
sont  fort  convenablement  joués  et  chantés  par  MM.  Vialet  te,  Bouché, 
Martin  et  Bor^ary.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  ce  dernier  si  un  pont  s'est 
écroulé  sous  lui.  Le  praticable,  comme  on  dit  en  terme  du  métier,  de 
coulisses  ou  de  machiniste,  a  faibli  sous  le  poids  de  sa  puissance  phy- 
sique. Et  à  propos  du  machiniste,  nous  conseillerons  à  celui  qui  a 
présidé  à  la  mise  en  scène  du  Prophète  à  Bruxelles  de  ne  pas  prolon- 
ger outre  mesure  les  entr'actes  comme  à  la  première  représentation 
de  cet  ouvrage,  ce  qui  en  refroidit  beaucoup  la  marche.  Que  pour 
cela  il  procède,  comme  à  l'Opéra  de  Paris,  par  des  changements  à 
vue,  ce  qui  ne  doit  pas  être  très-difficile  au  grand  théâtre  de  Bruxelles, 
puisque  l'affiche  annonçait  pour  la  première  représentation,  en  une 
sorte  de  français  belge,  force  décorations  nouvelles  avec  tous  les 
trucques  de  Paris,  et  ladite  représentation  pour  vendredi  bien  irrévo- 
cablement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

Ce  qui  ferait  aussi ,  sinon  admirablement ,  du  moins  convenable- 
ment ,  ce  serait  que  les  guerriers  restassent  couverts  dans  le  temple 
du  Seigneur  pendant  la  cérémonie  du  sacre  ,  usage  établi  de  temps 
immémorial  dans  toutes  les  églises  de  tous  les  pays  ,  où  l'on  fait  in- 
tervenir la  force  armée  pour  ajouter  à  la  pompe  et  à  la  puissance  du 
culte  religieux. 

Nous  allions  oublier  de  payer  le  juste  tribut  d'éloges  que  méritent 
tous  les  artistes  qui  ont  contribué  à  cette  solennité  dramatique,  à 
cette  belle  manifestation  musicale,  c'est-à  dire  les  choristes, qui  ont 
été  parfaits  d'ensemble  ,  de  chaleur  et  d'expression  ;  ils  ont  fonc- 
tionné comme  un  seul  homme,  comme  un  chanteur  de  talent.  Le 
ballet  et  les  patineurs  se  sont  fait  aussi  justement  applaudir.  C'est 
donc  un  grand  succès  à  Bruxelles  comme  à  Paris,  qui  va  grandir  à 
vue  d'œil  comme  partout  où  pénètre  la  musique  de  Meyerbeer. 
Henri  BLANCHARD. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-  COMIQUE. 

Rentrée  de  ]VBmc  Ugalde. 

Les  contrastes,  les  choses  qui  paraissent  les  plus  disparates  dans 
l'ordre  social  et  artistique,  la  physiologie,  la  composition  musi- 
cale ,  l'art  du  chant,  le  commerce,  il  entre  un  peu  de  tout  cela 
dans  l'événement  qui  nous  a  privés  pendant  quelque  temps  du  joli 
talent  de  Mme  Ugalde  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ;  car  l'organe 
de  la  voix  est  du  domaine  de  l'anatomie,  de  cette  partie  de  l'art 
de  guérir  qu'on  nomme  la  physiologie;  car  nos  compositeurs  ont 
abusé  et  se  proposent  d'abuser  encore  de  cet  organe  si  agile,  si 
brillant,  si  audacieux  en  Mme  Ugalde;  car  on  fait  commerce  des 
voix  dans  nos  administrations  dramatiques,  comme  on  se  livrait  au- 
trefois, et  comme  on  se  livre  peut-être  bien  encore  à  la  traite  des 
noirs,  en  ce  temps  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité. 

Il  est  certain  qu'un  exercice  trop  violent,  qu'une  trop  grande 
fatigue  de  l'organe  vocal  provoque,  amène  indubitablement  chez  les 
chanteurs  et  les  cantatrices  la  phthisie  laryngée,  comme  on  l'a  vu 
chez  certains  compositeurs,  tels  que  Boïeldieu,  Gomis,  etc.,  qui  chan- 
tent beaucoup  plus  dans  l'exercice  de  leur  art  que  les  chanteurs  de 
profession;  puis  Mlle  Falcon  et  Duprez,  qui  s'est  arrêté  à  temps  sur 
cette  voie  de  perdition  de  la  voix. 

Les  chanteurs  et  les  cantatrices  ont  beaucoup  perdu  par  la  mort 
violente  et  prématurée  du  docteur  Bennati,  qui  avait  fait  une  élude 
particulière  et  spéciale  de  l'organe  vocal. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  regrets  et  de  ces  réflexions  qu'un  grand 
nombre  d'auditeurs  ont  voulu  être  témoins  de  la  rentrée  à  l'Opéra- 
Comique  de  Mme  Ugalde  pour  l'entendre  dans  le  rôle  d'Elisabeth,  du 


Songe  d'une  nuit  d'été,  écrit,  comme  tous  les  rôles  précédents,  en 
forme  de  défi  à  sa  prodigieuse  facilité  de  vocalisation.  Mme  Ugalde  a 
prouvé  à  son  auditoire  curieux,  haletant  d'impatience,  qu'elle  possède 
toujours  sa  merveilleuse  agilité.  Si  l'ut  aigu  a  perdu  quelque  chose 
de  sa  sonorité,  de  sa  pureté,  —  car  nous  ne  parlons  pas  des  notes  plus 
hautes  que  la  cantatrice  attrape  à  la  volée  et  comme  par  caprice,  — 
les  cordes  du  médium  de  la  voix  de  meszo  contralto,  qu'elle  faisait 
vibrer  naguère  d'un  beau  son  empreint  de  sensibilité  et  d'expression 
dramatique,  ces  cordes  qu'elle  a  laissées  reposer  si  longtemps,  ont  ac- 
quis plus  de  corps  et  de  rondeur  qu'elles  n'en  avaient,  tant  il  est  vrai 
qu'un  repos  intelligent  et  pris  à  temps  est  la  première  condition  hy- 
giénique du  régime  vocal.  Après  le  premier  morceau  de  la  pièce,  le 
duo-trio,  dit  par  Mlle  Grimm  et  puis  Battaille,  la  brillante  cantatrice 
avait  reconquis  sa  place  à  l'Opéra-Comique,  et  dans  le  cantabile  de 
son  grand  air,  elle  a  prouvé  de  nouveau  toute  la  puissance  de  son 
âme  musicale  et  toute  la  pureté  instinctive  de  son  style  de  chant. 

C'est  encore  une  victoire  pour  l'Opéra-Comique  ;  mais  que  le  di- 
recteur, les  compositeurs,  et,  il  faut  le  dire  enfin,  que  les  claqueurs, 
si  enthousiastes  qu'ils  soient,  ne  fassent  pas  appliquer  à  la  charmante 
cantatrice  ce  qu'a  dit  notre  Béranger  de  Napoléon  :  «  11  fatigua  la 
victoire  à  le  suivre.  »  H.  B. 


VERDI. 

Venise,  10  septembre  1850. 

L'histoire  de  la  musique  mentionne  quelques  artistes  qui,  nonobs- 
tant d'assez  grandes  imperfections  dont  leurs  ouvrages  sont  entachés, 
ont  cependant  joui  de  justes  renommées,  parce  que  l'imagination, 
la  faculté  créatrice  par  lesquelles  ils  se  distinguaient,  faisaient  ex- 
cuser leurs  défauts;  mais  je  n'ai  pas  souvenir  d'un  seul  compo- 
siteur devenu  célèbre  en  l'absence  de  cet  heureux  don  d'invention, 
qui;  seul,  donne  la  vie  et  la  durée  aux  productions  de  l'art.  Verdi 
seul  semble  avoir  été  destiné  à  présenter  le  phénomène  de  la  plus 
belle  carrière  parcourue  sans  titres  satisfaisants;  car  l'originalité  est 
précisément  la  qualité  qui  manque  dans  toutes  ses  partitions,  et  ce 
n'est  guère  que  par  la  multitude  des  imperfections  que  celles-ci  ont 
un  caractère  distinctif. 

Singulière  destinée  que  celle  de  cet  homme!  Pas  un  seul  musicien 
instruit  et  capable  de  juger  de  la  valeur  d'un  ouvrage  qui,  même  dans 
sa  patrie,  n'avoue  que  la  pauvreté  d'Idées  mélodiques  n'a  jamais  été 
plus  complète  que  dans  les  œuvres  de  l'auteur  d'Ernani;  pas  un  seul 
qui  n'y  signale  de  nombreuses  réminiscences,  malgré  le  soin  pris  par 
l'artiste  pour  les  dissimuler  en  dénaturant  ses  plagiats  ;  pas  un  enfin 
qui  ne  s'élève  contre  les  défauts  de  son  style,  et  qui  ne  le  considère 
comme  la  cause  principale  de  la  décadence  actuelle  de  la  musique 
dramatique  en  Italie,  et  particulièrement  de  l'art  du  chant,  mainte- 
nant évidente,  et  que  personne  ne  songe  plus  à  contester.  Cependant 
il  est  certain  que  les  plus  grands  compositeurs,  depuis  le  commen- 
cement du  xviue  siècle,  n'ont  pas  eu  de  plus  brillants  succès  dans  leurs 
plus  beaux  jours,  et  que  jamais  nom  ne  fut  plus  populaire  en  Italie 
que  celui  deVerdi.  Aucun  même  n'a  joui  des  mêmes  avantages  sous  le 
rapport  du  produit  de  ses  œuvres;  car  ses  dernières  partitions  n'ont 
pasété  payées  inoins  de  trente,  quarante  et  même  cinquante  mille  francs! 
A  cet  égard,  on  peut  faire  un  rapprochement  assez  piquant,  par  la 
comparaison  de  ce  qui  était  accordé  à  Rossini  pour  prix  des  mer- 
veilles de  son  génie,  lorsqu'il  régnait  sans  partage  sur  toutes  les  scè- 
nes de  l'Europe.  C'est  quelque  chose  comme  huit  ou  neuf  cents  francs 
qu'il  reçut  pour  son  opéra  de  Bianca  e  Faliero,  dont  l'admirable  qua- 
tuor excitera  éternellement  des  transports  d'admiration.  Il  est  vrai 
que  ses  idées  étaient  si  abondantes  et  sa  production  si  facile,  que 
les  entrepreneurs  ne  croyaient  pas  que  le  salaire  fût  trop  mince  pour 
un  travail  qui  paraissait  coûter  si  peu  de  peine.  Rossini  écrivit  en 
huit  jours  l'opéra  dont  je  viens  de  parler,  dans  le  bureau  du  théâtre, 
où  vingt  copistes  se  distribuaient  les  feuilles  de  sa  partition  à  mesure 
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qu'elles  sortaient  de  ses  mains.  Ce  ne  fut  qu'après  vingt  des  plus  beaux 
succès  que  Barbaja  consentit  à  payer  à  Rossini  douze  mille  francs 
pour  la  direction  de  la  musique  an  théâtre  Saint-Charles,  et  la  com- 
position de  quatre  opéras  chaque  année  ! 

Il  résulte  Je  cette  comparaison  qu'un  opéra  de  Verdi  est  payé,  comme 
le  disait,  il  y  a  quelques  jours,  un  des  principaux  éditeurs  de  l'Italie, 
dix  fois  plus  cher  que  ne  l'était  une  partition  de  Donizetti,  vingt  fois 
plus  qu'une  de  Bellini,  et  trente  fois  plus  qu'une  de  Rossini  !  On  voit 
que,  dans  cette  proportion,  le  prix  des  ouvrages  est  en  raison  in- 
verse de  leur  valeur.  Expliquer  ces  phénomènes  serait  difficile.  I.es 
Italiens  impartiaux  que  j'ai  consultés  à  ce  sujet  assurent  que  les  suc- 
cès de  Verdi  sont  dus  à  la  nullité  des  jeunes  compositeurs  de  l'époque 
actuelle,  et  que  s'il  paraissait  un  homme  de  génie  qui  imprimât  à  la 
musique  de  théâtre  une  direction  nouvelle,  à  l'instant  même,  lui  et 
ses  ouvrages  tomberaient  dans  l'oubli.  Bien  que  cette  observation  ne 
me  parût  pas  expliquer  suffisamment  une  vogue  que  rien  ne  justifie, 
j'y  trouvai  de  la  justesse,  après  avoir  parcouru  dans  le  catalogue  de 
Ricordi  l'énorme  liste  des  opéras  représentés  depuis  dix  ans  sur 
tous  les  théAtres  de  l'Italie  et  qui  n'ont  pas  tombé  aux  premières  re- 
présentations. Pas  un  ne  m'était  connu.  L'Italie  n'en  a  conservé  au- 
cun souvenir,  et  tout  cela  est  mort  à  jamais,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  une  idée.  Un  tel  état  de  choses  n'est  pas  naturel  chez  le  peuple  le 
mieux  organisé  pour  les  arts,  en  ce  qu'il  est  à  la  fois  doué  du  senti- 
ment le  plus  riche  et  de  l'intelligence  la  plus  prompte.  C'est  surtout 
aux  circonstances  défavorables  qu'il  faut  attribuer  la  dégénération 
de  la  musique.  Or,  ces  circonstances  ont  commencé  il  y  a  près  d'un 
demi-siècle,  sous  la  domination  française.  Avant  cette  domination,  il 
n'y  avait  pas  d'église  quelque  peu  importante  qui  n'eût  une  mu- 
sique de  chapelle,  et  conséquemment  un  maître  pour  la  diriger.  Parmi 
ces  maîtres,  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  mérite  qui  avaient 
écrit  pour  le  théâtre  et  qui,  plus  tard,  avaient  trouvé  d'honorables 
retraites  dans  les  chapelles.  Tous  connaissaient  l'art  du  chant,  car 
c'était  par  l'étude  de  cet  art  que  commençait  l'éducation  de  tout  com- 
positeur. Tous  étaient  habiles  dans  l'art  d'écrire  et  avaient  reçu  les 
traditions  de  quelque  grand  maître.  Ils  ouvraient  des  écoles  dans 
lesquelles  se  formaient  les  chanteurs  et  les  jeunes  compositeurs.  De 
plus,  les  conservatoires  de  Naples  et  de  Venise  voyaient  sortir  chaque 
année  du  nombre  de  leurs  élèves  des  artistes  distingués.  Or,  les  biens 
des  églises  ayant  été  vendus,  et  les  dotations  versées  dans  les  caisses 
publiques,  les  chapelles  furent,  en  grande  partie,  supprimées,  et  les 
conservatoires  furent  fermés,  sous  prétexte  de  réorganisation.  Dès 
lors,  les  traditions  commencèret  à  se  perdre,  et  l'immense  production 
d'artistes  qui  avait  rendu  l'Italie  riche  en  talents  de  premier  ordre 
dans  le  xvtiic  siècle,  s'arrêta  lout-à-coup. 

Lorsque  Rossini  commença  à  écrire,  il  existait  encore  beaucoup  de 
chanteurs  formés  dans  les  anciennes  écoles  ou  du  moins  par  des  artis- 
tes qui  en  propageaient  les  principes;  mais  insensiblement  tous  ont 
disparu  de  la  scène  sans  être  remplacés.  Soit  par  cette  circonstance , 
soit  par  la  nature  spéciale  de  son  talent,  Bellini,  qui  commença  sa 
carrière  à  cette  époque  critique ,  adopta  et  mit  en  vogue  le  chant  dé- 
clamé, dont  le  succès  dispensa  les  chanteurs  de  longues  études  de  vo- 
calisation. Donizetti  le  suivit  dans  cette  voie ,  et  bientôt  la  force  des 
poumons  remplaça  l'art  du  chant  véritable.  En  peu  de  temps  on  ar- 
riva à  considérer  la  puissance  de  l'organe  comme  la  qualité  essentielle 
des  chanteurs,  et  pour  l'augmenter,  l'on  imagina  la  funeste  méthode 
du  timbre  sombre,  qui  n'e^t  qu'une  dégénération  de  la  voix  naturelle  , 
et  qui  a  pour  effet  inévitable  de  l'anéantir  en  créant  un  organe  factice. 
La  méthode  des  cris  remplaça  donc  la  méthode  du  chant.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  Verdi ,  trouvant  la  scène  veuve  de  Rossini ,  de 
Bellini  et  même  de  Donizetti ,  car  cet  artiste  infortuné  fut  atteint  du 
mal  qui  nous  l'enleva  peu  de  temps  après  la  représentation  des  pre- 
miers ouvrages  de  l'auteur  de  A '  abuchodonosor  ;  c'est,  dis-je ,  dans  ces 
circonstances  que  Verdi  écrivit  ses  premiers  ouvrages.  Exagérant  les 
défauts  du  chant  déclamé ,  il  porta  les  voix  dans  leurs  cordes  les  plus 


aiguës,  et  acheva  d'anéantir  par  un  système  de  cris  incessants  ce  qui 
restait,  encore  de  l'ancien  art  du  chant.  En  cet  état  de  choses,  l'élude 
de  cet  art  devenait  inutile,  puisqu'il  n'avait  plus  d'application  dans  la 
musique  :  de  là  vient  que  personne  ne  s'en  occupe  aujourd'hui.  Une 
voix  robuste  étant  tout  ce  qu'il  faut  pour  crier  le  répertoire  k  la  mode, 
les  correspondants  de  théâtre  se  sont  mis  à  faire  la  traite  des  blancs 
pour  le  service  des  entrepreneurs  Si  dans  leurs  courses  ils  entendent 
un  cordonnier,  un  menuisier,  ou  tout  autre  ôrtisan  chanter  d'une  voix 
sonore  et  puissante  pendant  son  travail,  ils  entrent  dans  l'atelier  et 
s'adressant  à  l'ouvrier  :  «  Quel  est  ton  salaire  chaque  jour  ?  —  Trente 
»  sous.  —  Veux-tu  gagner  au  lieu  de  cela  quatre  cents  livres  par  mois  ? 
»  — Oui, certes, je  le  veux;  mais  que  faut-il  faire  pour  cela? — Chanter 
»  au  théâtre.  —  Je  ne  sais  pas  la  musique.  —  Cela  est  inutile.  Viens 
»  avec  moi ,  et  signons  un  bout  de  contrat.  »  Cela  dit,  le  marchand 
de  chair  humaine  emmène  son  homme ,  lui  fait  signer  un  engagement 
qui  le  met  à  sa  disposition  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  le  transforme 
en  Foscari,  Ernani  ou  Macbeth.  On  lui  apprend  un  rôle  en  deux  ou 
trois  mois,  comme  on  apprend  un  air  aux  serins,  puis  on  le  vend 
pour  la.  première  saison  à  raison  de  trois  ou  quatre  mille  livres,  de  six 
ou  huit  pour  la  seconde ,  et  ainsi  progressivement  à  un  prix  plus  élevé, 
à  raison  de  ses  succès,  lui  faisant  entrevoir  le  moment  où,  devenu 
libre,  il  gagnera  dix-huit  ou  vingt  mille  francs  pour  le  carnaval,  le 
printemps  ou  l'automne.  Déjà  il  approche  du  moment  tant  désiré; 
mais  quand  vient  enfin  le  temps  de  cette  belle  récolte,  grâce  à  Verdi , 
sa  voix,  bien  que  vigoureuse,  a  souvent  succombé  Cette  histoire  est 
celle  de  plus  d'un  ténor  de  l'époque  actuelle.  Autrefois  on  criait  en 
France  et  l'on  chantait  en  Italie,  me  disait ,  il  y  a  peu  de  jours,  un  des 
musiciens  les  plus  expérimentés  de  Venise  ;  maintenant  on  chante  à 
Paris,  et  les  cris  se  sont  réfugiés  chez  nous. 

C'est  ainsi  que,  par  degrés,  se  sont  développées  les  conséquences 
de  la  suppression  des  chapelles  et  de  la  clôture  des  conservatoires. 
Après  plusieurs  années  d'interruption  dans  les  études,  on  a  essayé  de 
réorganiser  ceux-ci;  mais  il  est  plus  aisé  de  détruire  que  d'édifier. 
Les  gouvernants  se  persuadent  qu'il  ne  s'agit  que  de  nommer  des  co- 
mités, des  commissions,  de  faire  des  règlements,  et  de  veiller  à  leur 
exécution.  Cependant,  avec  toute  cette  apparence  d'ordre,  on  ne  fait 
rien  daus  les  arts,  si  l'esprit  artiste  qui  crée,  et  la  tradition  qui  con- 
serve, ne  viennent  en  aide.  Or,  ces  puissants  leviers  avaient  disparu 
dans  les  événements  qui  agitèrent  l'Iitalie  depuis  1796  jusqu'en  1805. 
Dans  ces  dix  années,  de  beaux  modèles  s'étaient  perdus  ;  des  maîtres  de 
grand  mérite  avaient  cessé  de  vivre  ou  n'avaient  pas  conservé  sur 
une  génération  nouvelle  la  tradition  de  leur  ancienne  influence. 
Ajoutez  à  cela  les  allures  du  système  impérial  de  Napoléon  et  de  sa 
famille,  qui,  certes,  n'avait  rien  d'artiste,  nonobstant  sa  magnifi- 
cence ,  et  vous  comprendrez  pourquoi  le  génie  qui  détruisait  des 
empires  et  en  créait  de  nouveaux,  ne  parvint  pas  à  refaire  des  écoles 
de  musique  égales  à  celles  d'autrefois.  Vous  comprendrez  aussi  pour- 
quoi ces  conservatoires  d'Italie,  dont  les  produits  en  grands  compo- 
siteurs et  chanteurs  tinrent  du  prodige  dans  le  xvuic  siècle ,  n'ont 
donné  que  de  faibles  résultats  depuis  quarante-cinq  ans,  pourquoi 
l'influence  de  ces  conservatoires  n'a  pu  empêcher  la  dégénération 
actuelle  de  l'art. 

Il  est  moins  facile  d'expliquer  la  transformation  complète  qui  s'est 
opérée  dans  le  goût  de  la  nation  italienne  en  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique. La  délicatesse  de  son  sentiment  lui  faisait  autrefois  accorder  la 
préférence  à  la  mélodie  sur  les  autres  parties  de  l'art;  l'harmonie  ne 
lui  paraissait  être  que  le  soutien  du  chant;  elle  ne  la  voulait  que  douce 
et  modeste,  et  l'instrumentation  ,  pour  peu  qu'elle  montrât  l'ambi- 
tion de  se  faire  entendre,  était  sévèrement  blâmée.  De»  chanteurs,  on 
exigeait  une  émission  de  voix  naturelle  et  sans  effort ,  une  vocalisa- 
tion flexible,  une  prononciation  parfaite  dans  l'articulation  et  l'ac- 
cent; enfin  beaucoup  de  délicatesse  de  sentiment  et  de  goût  dans  les 
nuances  et  les  ornements.  Le  bruit  était  antipathique  à  cette  nation 
et  les  cris  y  étaient  inconnus,  ou  du  moins  on  les  désignait  sous  le 
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nom  de  hurlements  français  (gli  urli  francesi).  Qu'est-ce  donc  qui  a 
pu  changer  à  ce  point  la  nature- italienne ,  que  le  bruit,  qui  lui  était 
antipathique,  est  précisément  ce  qu'elle  aime  aujourd'hui;  qu'un 
orchestre  de  quatre-vingt-dix  musicien?  ne  lui  suffit  plus  ,  et  qu'il 
y  faut  ajouter  le  vacarme  d'une  ou  deux  bandes  militaires  avec  tout  le 
cortège  de  leurs  trombones  ,  ophycléides  et  grosses  caisses  ,  dût  la 
présence  de  ces  bandes  sur  la  scène  révolter  le  bon  sens  ?  De  mélodie, 
il  n'en  est  plus  question  ;  c'est  le  rhythme  qui  en  tient  lieu;  enfin, 
l'art  du  chant  a  fait  place  à  ces  cris  autrefois  détestés  ,  et  le  plaisir 
du  parterre  arrive  à  ses  dernières  limites  quand  le  ténor,  la  prima 
donna  ou  le  baryton  déploie  à  la  cadence  de  la  phrase  toute  la  vi- 
gueur de  ses  poumons  sur  les  notes  les  plus  aiguës. 

C'est  cette  transformation  dans  l'organisation  sensible  de  la  nation 
italienne  qui  explique  les  succès  de  Verdi.  Si  l'on  voulait  chercher 
les  causes  d'un  changement  si  complet,  peut-être  les  trouverait -on 
dans  les  mouvements  de  colère  et  dans  les  sentiments  révolutionnai- 
res qui  ont  agité  des  cœurs  désespérés  pendant  vingt-cinq  ans ,  et 
qui  les  portaient  au  désir  des  émotions  violentes.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
la  conjecture,  le  fait  est  incontestable.  Aujourd'hui,  un  nouveau  phé- 
nomène se  manifeste,  à  savoir,  une  sorte  d'indifférence  pour  un  plaisir 
qui  fut  une  passion  chez  tous  les  Italiens  pendant  deux  siècles,  et  l'aban- 
don trop  évident  du  théâtre.  Aprèsla  déconfiture  de  l'entrepreneur  Me- 
relli,  à  Milan,  le  théâtre  de  laScalaest  resté  fermé,  et  pour  le  faire  rou- 
vrir, le  gouvernement  lombard-vénitien  n'a  trouvé  d'autre  moyen  que 
d'imposer  à  l'administration  communale  l'obligation  de  faire  un 
fonds  suffisant  pour  déterminer  un  nouveau  directeur  à  se  charger  de 
l'entreprise.  A  Venise,  le  théâtre  de  la  Fenice  ne  peut  ouvrir  au  car- 
naval que  parce  qu'il  existe  une  dotation  de  trois  cent  mille  livres 
fournies  par  la  commune  et  quelques  associés,  laquelle  sert  à  couvrir 
la  perte  de  la  saison.  Pendant  très-longtemps,  la  direet:on  du  théâtre 
Saint-Charles  a  été  vacante  à  Naples,  et  l'on  ne  vient  enfin  de  trouver 
un  entrepreneur  que  parce  que  le  roi  s'est  chargé  de  combler  le  défi- 
cit, s'il  y  en  a.  Enfin,  les  foires  même  n'assurent  point  aux  théâtres 
un  produit  suffisant  pour  la  dépense.  A  Bergame,  par  exemple,  où  la 
foule  est  en  ce  moment  compacte  dans  les  hôtels  et  dans  les  rues,  on 
a  dû  abandonner,  après  quelques  représentations  ,  l'opéra  /  Masna- 
dieri,  écrit  par  Verdi  à  Londres  pour  Jenny  Lind,  et  le  remplacer  par 
Ernani,  dont  le  rôle  principal  est  chanté  parFraschini,  le  héros  ac- 
tuel de  la  scène  lyrique  italienne;  néanmoins,  malgré  l'attrait  de  ce 
nom  ,  plus  des  trois  quarts  de  la  scène  étaient  vides  à  la  première 
représentation. 

L'abandon  du  théâtre  par  un  peuple  pour  qui  il  était  un  besoin  ne 
peut  avoir  qu'une  signification,  c'est  que  ce  qu'on  y  entend  n'ett  plus 
une  cause  de  plaisir  pour  lui.  Là  musique  violente  et  tapageuse  ne 
répond  plus  aux  besoins  du  moment,  et  la  tendance  vers  une  réac- 
tion se  fait  apercevoir.  Verdi  lui-môme  semble  l'avoir  compris,  car 
dans  la  partition  de  Luisa  Miller  ,  son  dernier  ouvrage  ,  il  n'a  pas 
écrit  de  partie  pour  la  grosse  caisse,  à  l'exception  de  l'ouverture,  et 
par  un  avis  publié  en  dernier  lieu,  il  a  invité  les  chefs  d'orchestre  à 
la  supprimer,  même  dans  ce  morceau.  J'ai  entendu  faire  la  lecture,  il 
y  a  quelques  jours ,  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  de  sa  retraite  près  de 
Parme,  à  l'occasion  de  l'ouvrage  qu'il  compose  en  ce  moment  pour 
Trieste  :  elle  était  fort  intéressante  pour  qui  sait  réfléchir.  On  y 
voyait  percer  le  désir  d'opérer  une  réforme  dont  l'artis.le  sent  la  né- 
cessité. 11  s'agissait  de  la  fin  de  l'ouvrage,  dont  la  poés:e  réclame  des 
formes  nouvelles.  Verdi  y  trouve  de  grandes  difficultés;  mais  il  mon- 
tre dans  sa  lettre  la  volonté  d'essayer  de  les  vaincre,  et  de  ne  deman- 
der le  changement  de  cette  partie  du  librettoque  s'il  n'atteint  pas  son 
but.  A  ce  propos,  il  s'exprime  comme  pourrait  le  faire  le  critique  le 
plus  raisonnable:  «  Faut -il  donc,  dit-il,  que  nous  soyons  toujours 
»  condamnés  à  entendre  l'éternelle  cavatine?  Faut-il  que  le  ténor 
»  chante  désormais  son  air  de  sortie  à  cheval  ?  Faut-il  que  la  prima 
»  donna  ait  absolument  sa  scène  de  folie  et  meure  avant  la  fin  de  la 
»  pièce?  Ne  pouvons-nous  finir  un  air  sans  la  cabalette  ?  Faut-il...  » 


Eh  !  mon  cher  monsieur  Verdi,  il  ne  faut  rien  de  tout  cela,  car  il  ne 
faut  pas  de  formule,  là  où  l'on  veut  avoir  l'art  véritable.  Le  sentiment 
intime  de  l'artiste  peut  seul  lui  faire  connaître  les  formes  les  meil- 
leures pour  l'objet  qu'il  se  propose.  Si  Dieu  lui  a  donné  du  génie,  il 
saura  bien  les  réaliser;  sinon,  tout  effort  sera  vain.  Des  idées  I  des 
idées  !  Hors  de  cela  point  de  salut.  11  ne  suffit  pas  de  prendre  telle 
ou  telle  résolution  sur  la  disposition  d'un  ouvrage,  sur  des  moyens 
d'effet  ou  d'autres  choses  semblables,  dont  on  se  promet  merveille;  il 
faut  que  tout  cela  vienne  par  1  inspiration.  Je  dois  le  dire  :  ce  que  je 
connais  de  l'auteur  à' Ernani  ne  me  rassure  pas  sur  le  succès  de  ses 
bonnes  intentions  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  destiné  à  réaliser  la 
réforme  que,  plus  qu'un  autre,  il  a  rendue  nécessaire. 

L'homme  prédestiné  qui  fera  ce  miracle  en  faveur  du  peuple 
qui  a  le  plus  naturellement  le  génie  et  le  sentiment  de  l'art,  existe-t- 
il  ou  appartient-il  encore  à  l'avenir?  C'est  le  secret  de  Dieu.  Puisse-t- 
il  pourtant  ne  pas  tarder  à  se  faire  connaître  par  ses  œuvres;  car 
si  la  fatigue  de  la  musique  bruyante  et  vide  qui  paraît  s'empa- 
rer du  public  passe  à  l'état  chronique  ,  on  ne  peut  prévoir  ce  qui  ad- 
viendra du  théâtre.  Ne  nous  dissimulons  pas  toutefois  que  ce  messie 
de  la  musique  dramatique  rencontrera  d'abord  de  grands  obstacles  ; 
car,  pour  ses  œuvres,  il  faudra  des  chanteurs,  et  Dieu  sait,  en  l'état 
actuel  des  choses,  qui  pourra  les  lui  procurer!  Si  riche  que  soit  l'ins- 
tinct, il  lui  faut  de  l'éducation  pour  devenir  ce  qu'on  appelle  le  talent, 
car  le  talent  ne  s'improvise  pas. 

11  n'en  est  pas  de  l'exécution  du  chanteur  comme  de  l'invention  du 
compositeur  :  la  faculté  de  celle-ci  existe  naturellement  dans  l'organisa- 
tion de  l'individu  ;  et,  bien  que  l'art  soit  nécessaire  pourra  guider,  il 
n'est  pas  sans  exemple  qu'elle  ait  produit  de  belles  choses,  abandon- 
née à  elle-même.  Mais  pour  chanter  avec  talent,  il  faut  d'abord  deve- 
nir musicien,  former  l'organe,  lui  donner  de  l'égalité,  en  développer 
la  sonorité,  lui  donner  de  la  souplesse  par  l'exercice  de  la  vocalisation, 
apprendre  à  ménager  la  respiration  et  à  la  bien  distribuer,  à  pro- 
noncer, à  phraser  et  à  nuancer.  Pour  tout  cela,  il  faut  de  longues 
études,  de  bons  maîtres  et  de  bons  modèles.  La  grande  difficulté  sera 
de  trouver  ceux-ci.  11  en  est  une  autre  qui  n'est  pas  moindre  :  ce  sera 
de  persuader  aux  ténors,  barytons  et  autres  qu'il  faut  renoncer  à  se 
faire  chanteur  sans  appprendre  le  chaut,  et  surtout  qu'il  faut  oublier 
à  jamais  la  méthode  monstrueuse  de  cris  que  les  succès  de  Verdi  ont 
rendue  nécessaire,  et  qui  offre  de  faciles  moyens  de  produire  de  l'ef- 
fet. Comment  pourra  s'opérer  une  telle  réforme,  et  comment  trouve- 
ra-t-on  le  temps  et  les  éléments  nécessaires  pour  la  faire  ?  En  vérité, 
je  l'ignore.  Pour  réparer  le  mal  qui  s'est  fait  depuis  dix  ans,  il  ne  fau- 
dra pas  moins  d'un  demi-siècle  peut-être. 

11  se  peut  qu'on  m'accuse  de  trop  de  sévérité  à  regard  de  Verdi,  en 
me  voyant  lui  attribuer  la  plus  grande  part  dans  l'état  actuel  de  la 
musique  dramatique  en  Italie.  Il  me  serait  facile  d'écarter  ce  repro_ 
elle,  en  démontrant  que  mon  opinion  est  conforme  à  celle  de  la  plu- 
part des  artistes  et  des  amateurs  éclairés  ;  mais  je  ne  veux  pas  mettre 
ma  responsabilité  à  l'écart  par  um  fin  de  non  recevoir.  J'avouerai  sans 
détour  mon  antipathie  pour  la  musique  de  ce  maître  ;  mais  je  dirai 
qu'un  pareil  sentiment  ne  peut  jamais  être  en  moi  l'effet  d'une  im- 
pression vague,  irréfléchie.  Je  n'accuse  pas  Verdi  d'être  l'auteur  du 
genre  malheureux  de  musique  qui  n'a  lassé  aux  chanteurs  d'autre 
ressource  que  celle  des  cris  :  il  n'a  pas  le  mérite  de  l'invention  ,  car 
j'ai  déjà  dit  que  le  mal  a  commencé  par  le  système  de  chant  déclamé 
mis  en  vogue  par  Bellini ,  et  emprunté  par  lui  à  l'ancien  opéra  fran- 
çais. Le  Pirate  et  la  Straniera  furent  les  premiers  jalons  plantés  sur 
cette  voie,  dans  laquelle  Donizetti  s'engagea  ensuite.  Mais  ces  maîtres 
avaient  de  la  mélodie  et  rachetaient  par  elle  les  défauts  de  la  nouvelle 
manière.  Si  toutes  les  productions  de  ce  genre  avaient  le  mérite  mé- 
lodique delà  Sonnanbula,  de  Norma,  d'Anna  Bolcna  et  de  Luccia 
di  Lammermoor,  il  n'y  aurait  point  à  désespérer  de  l'art  dramatique  , 
et  il  y  aurait  encore  des  chanteurs.  Mercadante  ,  dont  je  mets  à  haut 
prix  le  savoir  et  l'habileté  ,  ne  sut  pas  résister  à  l'entraînement ,  et 
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l'auteur  â'Eliia  é^  Claudio  et  de  Donna  Caritea  voulut  l'emporter  sur 
ses  rivaux  en  faisant  plus  de  bruit  qu'eux.  Toutefois  le  maître  se  fai- 
sait remarquer  par  son  style  vigoureux  et  correct;  et,  bien  qu'on  dé- 
plorât les  défauts  du  genre,  on  ne  pouvait  refuser  au  Bravo,  à  la  Ga- 
brirlltt  di  Vcryi,  à  la  Vestale,  aux  Onizi  e  Curiazi ,  et  à  beaucoup 
d'autres  partitions,  le  tribut  d'estime  que  réclament  les  productions 
de  l'art  véritable.  C'est  après  ces  maîtres  que  Verdi  est  entré  dans  la 
carrière,  portant  jusqu'à  l'exagération  tous  leurs  défauts  ,  faisant  plus* 
de  bruit  qu'eux ,  employant  incessamment  et  jusqu'à  satiété  toutes 
leurs  formes,  tous  leurs  moyens,  sans  rien  produire  qui  lui  appartint. 
Telle  est  du  meins  l'opinion  que  je  m'étais  faite  à  l'audition  de  Nabu- 
cltodonosor,  A'  Ernani ,  des  Deux  Foscari  et  de  Jérusalem.  Mais,  tou- 
jours en  défiance  contre  mes  premières  impressions,  j'attendais  que 
l'occasion  se  présentât  d'étudier  ses  grandes  partitions  d'orebestre  , 
pour  formuler  mon  opinion  :  cette  occasion  vient  de  se  présenter,  et 
j'en  ai  profité.  Je  dirai  dans  un  prochain  article  quel  a  été  le  résultat 
de  mon  examen. 

FÉTIS  père. 
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C'est  la  troisième  et  la  plus  ancienne  célébrité  de  l'Opéra-Comique 
que  la  mort  enlève  en  peu  de  temps,  Mme  Gavaudan,  Mme  Boulanger 
et  Mme  Saint-Aubin,  mère  de  Mme  Duret,  et  de  cette  Alexandrine 
qui  brilla  sous  l'Empiie,  avec  Cendrillon! 

Du  moins  Mme  Saint-Aubin  avait  fourni  toute  sa  carrière,  comme 
actrice  et  comme  femme.  Elle  était  née  en  1764,  et  comptait  environ 
quatre-vingt-six  ans.  Attachée  au  théâtre  de  Lyon,  avec  son  mari, 
celui-ci  reçut  un  ordre  de  début  pour  l'Opéra,  où  il  devait  doubler 
Lainez  et  Housseau,  ténors  de  l'époque. 

Peu  de  temps  après,  Mme  Saint-Aubin  fut  appelée  au  même  théâ- 
tre (janvier  1785),  et  y  parut  dans  Colinclte  à  lacour.  Elle  était  jeune, 
jolie,  et  possédait  une  voix  charmante;  mais  pour  rester  à  l'Opéra  il 
lui  fallait  prendre  un  autre  genre  que  celui  qu'elle  avait  étudié  jus- 
qu'alors. Elle  demanda  et  obtint  la  permission  de  passer  dans  lamème 
année  à  la  Comédie  italienne  :  c'était  pour  elle  rentrer  dans  sa  patrie. 
Elle  y'débuta  par  le  rôle  de  Marine,  de  la  Colonie,  avec  un  succès  qui 
se  prolongea  pendant  vingt-sept  ans.  Ses  rôles  favoris  étaient  ceux  de 
Denise,  dans  VEpreuve  villageoise;  de  Babet,  dans  Biaise  et  Babet; 
de  Colombine,  dans  le  Tableau  parlant;  de  Babet,  dans  le  Droit  du 
seigneur;  d'Isabelie,  dans  Isabelle  et  Gertrude,  d'Annette,  dans  An- 
nette  et  Lubin;  de  Chloé,  dans  le  Jugement  de  Midas;  de  Jacinthe, 
dans  Y  Amant  jaloux;  d'Agathe,  dans  l'Ami  de  la  maison;  de  Lindor, 
dans  V Amoureux  de  quinze  ans.  Elle  jouait  aussi  avec  un  rare  talent 
des  rôles  de  comédie  et  de  drame  dans  des  pièces  sans  musique, 
comme  VEpreuve  nouvelle,  la  Femme  jalouse.  Ingénuités,  travestisse- 
ments, soubrettes,  grandes  coquettes,  elle  a  réussi  dans  tous  les  em- 
plois, rendu  tous  les  caractères  et  toutes  les  nuances  avec  une  per- 
fection singulière. 

Mme  Saint-Aubin  se  retira  du  théâtre  en  1812.  Quatre  années  plus 
tard,  le  bruit  se  répandit  qu'elle  allait  remonter  sur  un  théâtre  rival 
de  l'Opéra-Comique  ;  mais  elle  protesta  publiquement  contre  cette 
fausse  nouvelle  qui  lui  causait  une  véritable  douleur.  Veuve  depuis 
longues  années,  elle  vivait  seule  à  la  campagne,  lorsqu'une  tentative 
de  vol  et  peut-être  d'assassinat  sur  sa  personne  lui  prouva  qu'il  valait 
mieux  revenir  à  Paris,  où  sa  famille,  ses  amis  ne  cessaient  de  l'en- 
vironner. Elle  avait  conservé  une  très-bonne  santé,  beaucoup  de  vi- 
vacité d'esprit  et  de  parole.  Elle  s'intéressait  toujours  au  théâtre,  et 
l'année  dernière,  on  l'avait  vue  encore  assister  aux  concours  du 
Conservatoire,  dans  lesquels  Mlle  Savary,  son  élève  et  sa  protégée, 
obtint  un  second  prix  de  comédie  :  aujourd'hui,  la  jeune  personne  n'a 
plus  d'autre  protectrice  que  son  talent. 


Mme  Saint-Aubin  était  malade  depuis  deux  ou  trois  mois.  Elle  est 
morte  mercredi  dernier,  à  quatre  heures  et  demie,  à  l'établissement 
des  Bains  de  Tivoli. 


iNOTXVJIjiXïlS. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  sixième  représentation,  de  la  reprise  de  la 
Favorite. 

V  La  Favorite  et  l'AIIioni  ont  continué  deux  fois  dans  la  semaine  dernière 
leur  grand  et  productif  succès  de  vogue.  A  chaque  représentation,  la  sal'e  était 
pleine ,  l'AIIioni  toujours  applaudie  et  redemandée  ,  Roger  toujours  supérieur. 
Barroilhet  aurait  tort  de  croire  qu'en  le  comparant  à  lui-même,  nous  ayons 
songé  à  mettre  en  doute  son  tulcnt  de  chanteur  et  de  musicien  ,  qui  n'est 
contesté  par  personne.  Son  nom  et  sa  voix  concourent  fortement  à  l'effet  do 
cette  reprise  d'un  ouvrage  dont  la  création  lui  doit  beaucoup. 

**  Mercredi ,  Lucie  de  Lammermoor  et  le  Violon  du  Dicitdc  composaient  le 
spectacle.  Le  ballet  faisait  sa  rentrée  avec  Fanny  Cerrito  et  Saint-Léon. 
Mme  Laborde  repara:ssait  dans  l'opéra,  et  M.  Lyon  y  débutait  dans  le  rôle 
d'Asbton.  11  a  semblé  que  ce  clianteur  chantât  avec  une  sourdine  ;  quand 
il  l'aura  déposée,  nous  parlerons  de  sa  voix.  Saint-Léon  et  Fanny  Cerrilo 
ont  été  reçus  avec  enthousiasme.  L'ambassadeur  du  Népaul  assistait  à  la 
représentation.  Le  directeur  de  l'Opéra  lui  avait  fait  les  honneurs  d'une  loge 
sur  le  théâtre,  tandis  que  ses  officiers  occupaient  relie  de  Mme  Aguado.  Pour 
témoigner  à  la  charmante  danseuse  le  plaisir  que  lui  causait  son  talent,  l'am- 
bassadeur demanda  qu'elle  lui  fût  présentée  et  passa  lui-même  à  ses  jolis  bras 
les  bracelets  de  diamants  qu'il  avait  portés  jusqu'alors.  On  a  ou  te  qu'il  exprima 
le  désir  de  voir  la  danseuse  s'en  parer  sur-le-champ,  ce  qui  fut  fait,  malgré  le 
poids  insolite  que  cet  ornement  ajoutait  à  celui  de  l'artiste  aérienne. 

%*  Les  répétitions  de  VEnfant  prodigue  ont  lieu  tous  les  jours  de  la  se- 
maine. L'ouvrage  pourra  être  donné  le  1"  octobre  prochain. 

V  Obin,  l'ancien  élève  du  Conservatoire,  et  qui  a  tenu  pendant  quelques 
années  l'emploi  de  basse-taille  au  théâtre  de  la  Haye,  est  engagé  à  l'Opéra  de 
Paris.  11  doit  y  débuter  dans  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots. 

V  Lundi  dernier,  la  Fée  aux  roses  a  été  jouée  à  l'Opéra-Comique.  La 
salle  était  comble,  et  Mlle  l.efebvre,  qui  chantait  le  rôle  de  Nerilha,  s'en  est 
acquittée  avec  un  talent  qui  lui  a  valu  les  bravus  et  les  bouquets  les  plus  lé- 
gitimes. 

V  Poncbard,  le  célèbre  chanteur  et  professeur  au  Conservatoire,  vient  de 
recevoir  du  roi  des  Pays  Bas  la  décoration  de  1  ordre  du  Chtne 

"/Mme  Cabel,  qui  tient  une  brillante  position  de  cantatrice  au  théâtre  de 
Bruxelles,  a  dû  reprendre  dans  le  Prophète  le  rôle  de  Berlhe,  d'abord  rempli 
par  Mlle  Petitpa. 

V  Bordas  est  au  nombre  des  artistes  engagés  par  M.  Beale  pour  des  tour- 
nées provinciales  en  Angleterre.  Il  va  s'y  rendre  immédiatement. 

V  II  n'est  pas  vrai  que  Manuel  Garcia  at  donné  sa  démission  de  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris  :  tout  au  contraire  il  se  dispose  à  reprendre  ses 
fonctions  à  la  rentrée  des  classes. 

V  Henselt,  le  célèbre  pianiste,  qui  habite  ordinairement  la  Russie,  est  en 
ce  moment  à  Paris.  Il  s'est  fait  entendre  hier  d'un  petit  nombre  d'amateurs 
dans  les  salons  d'Erard. 

V  Alexandre  lutta,  après  avoir  parcouru  les  Pyrénées,  l'Espagne,  est 
revenu  il  y  a  quelques  jours  à  Dieppe,  où  il  a  donné,  avec  son  frère, 
un  magnifique  concert.  Partout  où  le  célèbre  violoncelliste  s'est  fait  enten- 
dre, sonsuccès  a  été  unanime,  et  hien  des  fois  la  salle  où  se  donnaient  ses 
concerts  n'a  pu  contenir  le  nombre  d'auditeurs  qui  se  pressaient  pour  l'ap- 
plaudir et  l'admirer.  Le  talent  de  Laurent  Batta  a  grandi  encore,  et  l'on  peut 
aujourd'hui  le  citer  parmi  nos  meilleurs  pianistes.  Après  avoir  terminé  quel- 
ques compositions,  Alexandre  Batta  a  le  projet  de  se  rendre  en  Belgique  et  en 
Hollande. 

V  Après  avoir  chanté  avec  un  égal  succès  sur  les  principaux  théâtres  de 
France,  à  Lyon,  Toulouse,  Marseille,  ainsi  qu  à  La  Haye,  Didot  s'est  rendu  en 
Italie  pour  se  vouer  désormais  au  répertoire  italien.  Depuis  cinq  mois,  il 
étudie  avec  le  maestro  Laniperti  et  compte  débuter  au  carnaval  prochain  sur 
le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  On  n'a  pas  oublié  que  l'excellent  artiste,  di-tingué 
par  Meyerbeer,  aurait  pu  contracter  avec  l'Opéra  de  Paris,  si  unautre  engage- 
ment de  deux  années  ne  l'eût  appelé  au  théâtre,  de  Marseille,  où  il  a  créé  de 
la  manière  la  plus  brillante  le  rôle  de  Zacharie,  du  Prophète. 

V  Offenbach  vient  de  donner  à  Blois  une  matinée  musicale,  dans  laquelle 
il  a  exécuté  cinq  morceaux  de  sa  composition.  L'auditoire,  trop  nombreux 
pour  le  local,  a  témoigné  sa  satisfaction  à  l'artiste  de  la  manière  la  moins 
équivoque,  en  le  faisant  inviter  à  donner  dès  le  lendemain  un  second  concert. 
Rappelé  à  Paris  par  d'autres  intérêts,  Offenbach  retournera  à  Blois,  pour  ré- 
poudre dignement  à  une  invitation  dont  il  s'honore. 
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Y  Un  nouveau  théâtre  italien  va  s'ouvrir  à  Londres  dans  la  salle  i'e 
Drury-Lane,  sous  la  direction  de  M.  Montelli.  Mlle  Annette  Lebrun  et  le  té- 
nor Ferrari  sont  au  nombre  des  artistes. 

Y  Dans  'e  dernier  concours  du  Gymnase  musical  militaire ,  les  prix  de 
composition  supérieure  ayant  l'harmonie  pour  élément,  ont  tous  été  rempor- 
tés par  les  élèves  de  M.  Viallon  et  décernés,  ainsi  qu'il  suit,  à  l'unanimité 
des  suffrages  :  J.  Coll ,  -t«  prix  ;  Constant,  ï"  prix  ;  Blanchard,  2e  prix.  L'œu- 
vre remarquable  du  premier  sera  publiquement  exécutée  à  la  distribution  des 
prix  qui  aura  lieu  en  octobre  prochain. 

Y  Une  seconde  souscription  est  ouverte  pour  l'érection  de  la  statue  de 
Lesueur  à  Abbeville,  chez  M.  Brandus ,  éditeur,  rue  de  Richelieu,  87. 

Chronique  départementale. 

Y  Boulogne-sur-Mer.  9  septembre.  —  Le  premier  concert  donné  par 
Mlle  Sophie  Bohrer  avait  eu  lieu  le  i9  août.  La  jeune  artiste  en  a  donné  un 
second  le  7  de  ce  mois,  et  elle  en  rempli-sait  à  elle  seule  le  programme, 
sauf  quelques  morceaux  exécutés  sur  le  violon  par  son  père,  avec  ce  talent 
qui  a  porté  si  haut  la  célébrité  des  deux  frères.  Mlle  Bohrer  a  joué  l'ouver- 
ture de  Guillaume  Tell,  arrangée  par  Liszt  ;  la  sonate  en  ut  mineur  de 
Beethoven;  les  Réminiscences  de  Norma,  par  Liszt;  une  mazurka  composée 
par  elle-même,  et  la  polonaise  des  Puritains,  aussi  arrangée  par  elle.  A  la  fin 
du  concert,  lorsqu'elle  se  retirait  couverte  d'applaudissements  et  de  fleurs, 
on  lui  a  redemandé  le  charmant  morceau  :  Vole,  oiseau,  vole,  de  Willmers. 
Elle  s'est  remise  au  piano,  et  a  joué  comme  une  artise  qui  réunit  au  plus  haut 
degré  la  perfection  du  mécanisme  à  l'inspiration  de  la  poésie. 

Chronique  étrangère. 

Y  Hanovre,  6  septembre.  —  Le  Prophète  avait  déjà  fait  son  apparition  sur 
notre  grand  théâtre  avec  le  succès  qui  ne  peut  lui  manquer  ;  mais  voici  quel- 
que chose  de  p  us  original.  En  ce  moment  une  troupe  nomade  représente  ici 
le  chef  d'oeuvre  dans  un  jardin,  sur  un  petit  théâtre  découvert,  en  présence 
d'un  public  assidu.  Les  places  les  plus  chères,  les  slailes  numérotées,  sont  à 
1  fr.  Dix  représentations  du  Prophète  ont  eu  lieu  dans  cet  appareil  insolite; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  c'est  que  les  artistes  ont  plus  de  talent  que  le 
genre  du  théâtre  ne  le  ferait  supposer. 

Y  Spa,  5  septembre.  —  Après  les  concerts  de  M.  et  Mme  Blaës,  de 
Mme  Laborde,  nous  avons  eu  ceux  de  Servais,  de  M.  et  Mme  Léonard.  Le 
premier  a  eu  lieu  le  vendredi  30  août.  Jamais  enthousiasme  ne  fut  plus  grand, 
plus  unanime,  jamais  succès  plus  mérité.  La  vaste  salle  de  la  Redoute,  deve- 
nue trop  pet  te  pour  la  nombreuse  société  qu'avait  aitirée  cette  solennité  mu- 
sicale, a  souvent  retenti  des  bravos  frénétiques  soulevés  par  le  chant  mélo- 
dieux et  large  des  deux  éminents  artistes,  et  par  là  voix  si  douce,  si  légère, 
si  suave  de  Mme  Léonard.  Un  second  concert  a  été  donné  lundi  dernier,  par 
cet  admirable  trio,  en  présence  de  la  foule  enthousiasmée.  Malgré  les  ins- 
tances pressantes  qui  ont  été  faites  auprès  de  ces  artistes  pour  les  engager  à 
donner  encore  un  concert,  ils  n'ont  pu  se  rendre  au  désir  qu'on  leur  témoi- 
gnait, des  engagements  les  appelant  à  Wiesbaden,  Hombourg,  Baden-Baden 

Y  Berlin.  —  Le  Théâtre-Ita'ien  a  fait  sa  réouverture,  le  4  septembre,  par 
les  Puritains,  opéra  de  Bellini,  dans  lequel  Mme  Viola  a  débuté  avec  un  suc- 
cès incontestable  quant  à  la  partie  musicale  ;  la  jeune  cantatrice  laisse  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  l'expression  dramatique.  M.  Guicciardi,  qui  débutait 
également,  a  tiès-bien  chanté  le  lôle  de  Richard.  Deux  nouveaux  talents  ont 
fait  leur  apparition  dans  la  Sonnambula  ,  qui  a  été  donnée  après  les  Puri- 
tains ;  ce  sont  Mmes  Bertrand  et  Merli.  L'épreuve  a  été  peu  heureuse  pour 


Mme  Merli.  Mme  Bertrand,  dont  la  peur  paralysait  d'abord  les  moyens,  a  fini 
par  se  faire  applaudir  avec  un  véritable  enthousiasme.  Mme  Fioreutini  n'est 
pas  encore  arrivée. 

Y  Munich.  —  On  croit  que  le  Prophète  doit  être  donné  pour  la  première 
fois  au  théâtre  Royal  le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  colossale  en  bronze, 
la  Bavaria. 

Y  Dessau. —  La  Création ,  de  Haydn,  a  été  exécutée  dans  la  salle  de  spec- 
tacle, au  bénéfice  du  nestor  des  maîtres  de  chapelle  en  Allemagne  ,  M.  Fré- 
déric Schneider. 

Y  Leipzig.  —  On  annonce  la  mort  d'un  des  plus  célèbres  constructeurs 
d'orgues,  M  J.  C.  Mende  ,  qui  vient  de  décéder  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 
Les  instruments  de  M.  Mende  se  distinguent  autant  par  la  beauté  des  sons  que 
par  la  solidité,  et  lui  assurent  une  renommée  durable. 

Y  Gand,  8  septembre.  —  L'ouverture  de  l'année  théâtrale  s'est  faite  sous 
les  plus  heureux  auspices.  La  Beine  de  Chypre,  choisie  pour  les  débuts,  a  été 
exécutée  d'une  manière  très-satisfaisante.  M.  Allard,  chargé  du  rôle  de  Gé- 
rard ,  y  a  obtenu  à  plusieurs  reprises  des  applaudissements  de  bon  aloi. 

Y  Weimar.  —  A  l'occasion  de  la  première  représentation  de  Lohengrin  , 
opéra  nouveau  de  M.  R.  Wagner,  les  membres  de  l'orchestre  ont  fait  hommage 
à  leur  directeur,  M.  Liszt,  d'un  bâton  de  mesure  en  argent. 

Y  Venise.  — Le  gouvernement  vient  d'accorder  une  subvention  de  10,000 
florins  pour  mettre  ce  théâtre  en  état  de  reprendre  ses  représentations  au  car- 
naval prochain. 

Y  Naples.  —  On  assure  que  Mercadunte  compose  en  ce  moment  la  mu- 
sique d'un  opéra  sur  le  poème  du  Val  d'Andorre,  et  que  Pacini  s'occupe  éga- 
lement d'écrire  la  musique  d'un  ouvrage  sur  le  poème  de  Camille,  ou  le  sou- 
terrain. Les  deux  principaux  rôles  de  ces  opéras  sont  destinés  à  Mme  Evrard, 
qui  obtient  toujours  les  plus  grands  succès  au  Teatro-Nuovo.  On  se  sou- 
vient que  Mme  Evrard  est  une  jeune  cantatrice  formée  au  Conservatoire  de 
Paris  et  nièce  de  Mlle  Brocard,  la  danseuse  jadis  célèbre. 

Y  Barcelone,  8  septembre.  —  La  concurrence  que  se  faisaient  depuis  trois 
ans  les  deux  théàties  d'opéra  vient  de  cesser.  Désormais,  une  seule  direction 
réunit  les  deux  entreprises.  Une  troupe  nouvelle  et  complète  a  été  engagée 
pour  le  service  de  l'une  et  de  l'autre.  Elle  se  compose  de  Mmes  de  Giuli 
Borsi,  de  Roissy,  Sanchioli  et  Valesi,  soprani;  Caetana  Brambilla,  contralto  ; 
de  MM.  Roppa  ,  Beaucarde  et  Font  (espagnol) ,  premiers  ténors  ;  "Valli  et 
Jammes,  barytons;  Rodas,  Arnoldi  et  Rovere,  basses-tailles.  L'ouverture  de 
la  saison  s'est  faite  par  Maria  di  Bohan,  de  Donizelti,  jouée  deux  fois  d'abord 
au  théâtre  Santa-Cruz,  et  deux  fois  à  celui  du  Lycée.  Les  rôles  en  étaient 
remplis  par  Mmes  de  Giuli  et  Brambilla,  MM.  Valli  et  Font.  Valli  a  excité 
l'enthousiasme  dans  le  rôle  de  Chevreuse,  et  Font  a  bien  rendu  celui  de  Cha- 
lais.  L'ensemble  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  —  Bazzini  ,  le  célèbre  violo- 
niste, se  trouve  ici  dans  ce  moment  ;  il  a  donné  trois  concerts  très-suivis  et 
très -applaudis. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


IiUtlacrEe  classique.  —  M.  B'anchi ,  luthier  italien  ,  rue  Vivienne,  7, 
répare  et  corrige  les  instruments  anciens  et  modernes,  non-seulement  comme 
œuvre  matérielle;  mais  le  moral  raèirie,  pour  ainsi  dire,  de  ces  instruments  est 
amélioré  par  un  système  vrai  et  simple  dont  il  est  le  seul  inventeur,  et  qui  lui 
vaut  tous  les  jours  d'éclatants  succès. 
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PICCINNI. 

(Cinquième  article)  (1). 

Les  mêmes  hommages  qui  avaient  accompagné  Piccinni  à  travers 
la  France ,  d'où  il  était  forcé  de  se  bannir,  l'accueillirent  dans  sa  pa- 
trie, où  il  rentrait.  Son  voyage  en  Italie  fut  un  triomphe  continuel.  11 
arriva  à  Naples  le  5  septembre  1791.  Le  roi,  qui  était  censé  régner 
alors ,  ce  pauvre  Ferdinand ,  débonnaire  époux  de  la  trop  fameuse 
Caroline,  premier  sujet  de  son  ministre  Acton,  reçut  très-bien  le  com- 
positeur, lui  accorda  une  pension  et  lui  commanda  plusieurs  ouvra- 
ges. Il  voulut  même  qu'on  remit  au  théâtre  YAlessandro  nell'  Indie  , 
qui  réussit  comme  dix-sept  ans  plus  tôt.  Pour  le  carême  de  1792  , 
Piccinni  composa  Jonathas,  oratorio  en  trois  actes;  pour  le  printemps 
la  Serra  onorata,  opéra  bouffe,  et  les  deux  ouvrages  eurent  un  brillant 
succès.  La  fortune  lui  souriait,  comme  la  mer  au  berger  de  la  fable, 
dont  elle  avait  déjà  une  fois  englouti  le  troupeau. 

Vers  la  fin  de  1792  ,  Piccinni  maria  sa  fille  cadette  à  un  jeune  né- 
gociant français ,  établi  à  Naples  depuis  neuf  ans,  et  qui  n'avait  jamais 
caché  ses  sympathies  ni  ses  vœux  pour  la  liberté  de  son  pays.  Le 
consul  et  tout  ce  qui  se  trouvait  à  Naples  de  négociants ,  d'officiers 
français,  le  ministre  de  la  République,  assistèrent  au  mariage  :  on  y 
parla  de  la  France,  on  y  but  à  sa  gloire,  à  sa  grandeur.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  devenir  suspect.  Tous  les  convives  furent  dénoncés  :  le 
roi  et  la  noblesse  regardèrent  le  banquet  comme  séditieux  ,  et  le  nou- 
veau marié  comme  le  principal  coupable.  Naturellement  le  beau-père 
fat  enveloppé  dans  la  disgrâce,  et  la  disgrâce,  pour  un  compo- 
siteur qui  produit  ses  œuvres  sur  la  scène ,  comment  peut-elle  se  tra- 
duire plus  terriblement  qu'en  coups  de  sifflet?  Hercule  cm  Thermodon, 
grand  opéra  composé  pour  le  carnaval,  fut  sifflé  à  outrance.  Chose 
pénible  à  dire,  des  artistes  ,  des  élèves  de  l'iccinni  se  trouvèrent  là, 
pareils  aux  barbares  qui  se  réjouissent  du  naufrage  et  dépouillent  les 
naufragés.  L'un  d'eux  ,  que  le  retour  du  vieux  maître  avait  contrarié, 
se  hâta  d'enterrer  son  ouvrage  pour  y  substituer  un  opéra  composé 
par  lui.  Un  autre  fit  de  même  pour  la  cantate  qui  devait  être  chantée 
aux  noces  du  prin  e  héréditaire  de  Naples.  Rien  de  plus  facile  et  de 
plus  commode  que  de  servir  ses  intérêts  et  d'assouvir  ses  passions 
d'artiste  sous  le  manteau  du  pur  royalisme  :  on  n'avait  qu'à  répéter 
et  l'on  répétait  sans  cesse  que  l'iccinni  était  jacobin.  Jacobin  !  quelle 
faute  en  musique!  Avec  ce  seul  mot,  on  enleva  au  malheureux  musi- 

(1)  Voir  les  numéros  32,  34,  36  et  37. 


cien  tout  ce  qu'il  possédait,  sauf  pourtant  la  pension  de  600  ducats 
que  le  roi  lui  avait  octroyée.  En  France ,  dans  nos  jours  néfastes,  avec 
un  mot  du  même  genre,  on  est  souvent  parvenu  à  6ter  plus  qu'une 
pension  ! 

11  est  vrai  que  Piccinni  n'était  pas  habile,  et  que  dans  ses  relations 
avec  la  cour,  il  se  montra,  un  jour  entr'autres,  plus  jacobin  que 
courtisan.  La  reine  Caroline  l'avait  fait  venir  ,  à  son  retour  de 
France,  pour  l'interroger  sur  l'état  du  royaume ,  où  sa  sœur, 
Marie-Antoinette,  était  censée  régner  encore.  Piccinni  répondit 
à  toutes  les  questions  avec  une  prudence  extrême ,  et  pourtant 
les  yeux  de  Caroline  étincelaient  de  fureur  politique.  Ptevenant 
ensuite  à  sa  sœur,  au  goût  qu'elle  avait  pour  la  musique,  à  sa  santé, 
à  sa  figure,  elle  demanda  tout-à-coup  à  Piccinni  s'il  trouvait  qu'elle 
lui  ressemblât.  Piccinni  embarrassé,  ne  sachant  que  répondre,  res- 
tait silencieux.  La  reine  insista,  et  Piccinni  de  se  hasarder  à  dire  : 
«  Madame,  il  y  a  quelque  air  de  famille,  mais  non  pas  de  la  ressem- 
blance. »  Le  maladroit,  qui  avait  la  faiblesse  d'être  sincère,  et 
ne  comprenait  pas  que,  la  reine  de  France  étant  belle,  sa  sœur  voulait 
absolument  lui  ressembler! 

Tout  le  jacobinisme  de  Piccinni  se  bornait  à  être  tant  soit  peu 
Français  par  le  cœur,  et  à  ne  pas  croire  que  les  Français,  jacobins  ou 
autres,  se  laisseraient  réduire  comme  des  écoliers.  Il  laissa  échapper 
cette  opinion  mal  sonnante ,  en  causant  avec  une  princesse  qui  lui 
parlait,  le  dédain  sur  les  lèvres,  de  ces  coquins,  de  ces  rebelles, 
de  ces  renégats,  que  la  noblesse  napolitaine  saurait  bien  mettre  à  la 
raison.  «  Madame  ,  je  vous  le  souhaite,  »  répliqua  tout  simplement 
l'artiste,  et  de  ce  moment  vous  pouvez  croire  qu'il  fut  plus  jacobin 
que  jamais. 

Venise  l'appela  pour  lui  faire  écrire  deux  opéras  la  Griselda,  qui 
fut  très-applaudie  ;  le  Servo  padrone,  qui  le  fut  moins.  Au  bout  de 
neuf  mois,  il  revint  à  Naples,  se  flattant  de  s'être  purifié  par  l'absence 
et  comptant  qu'après  une  si  longue  quarantaine  on  l'admettrait  en 
libre  pratique.  Il  était  dans  une  erreur  immense  ;  ii  comptait  sans  le 
premier  ministre.  Acton  reçut  durement  et  fièrement  le  vieil  artiste. 
11  lui  signifia  l'ordre  exprès  de  ne  plus  se  montrer  publiquement  à 
Naples  et  de  se  considérer  comme  aux  arrêts  dans  sa  maison.  11  ajouta 
que  peu  de  personnes  seraient  admises  à  le  visiter,  et  à  la  condition 
d'instruire  la  cour  de  sa  conduite.  «  Excellence,  répondit  ncblement 
»  Piccinni ,  je  ne  crains  personne.  Je  suis  fort  de  ma  conscience,  et 
»  j'espère  que  si  vos  espions  ont  la  moindre  probité,  je  t>erai  à  l'abri 
»  de  tout  reproche.  » 

Cependant  Piccinni  n'en  était  pas  moins  captif;  et  savez -vous  com- 
bien durèrent  ces  arrêts  forcés?  Quatre  années  entières.  Piccinni  les 
passa  renfermé,  isolé  comme  un  criminel,  ne  travaillant  plus  pour 
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le  théâtre,  et  réduit  à  écrire  de  la  musique  sur  des  psaumes  tra- 
duits en  langue  italienne  par  Saverio  Mattei,  le  célèbre  poëte  napoli- 
tain. Enfin,  les  victoires  françaises,  si  mal  à  propos  présagées  par 
lui,  vinrent  à  son  aide.  Bonaparte  commandait  à  l'Italie,  au  nom  de 
la  République.  La  paix  fut  octroyée  à  la  cour  de  Naples,  qui  ne  l'ac- 
cepta que  pour  tramer  des  perfidies  :  le  général  Canclaux  vint  en 
régler  les  conditions.  Piccinni  n'osa  pas  se  rendre  chez  l'ambas- 
sadeur sans  la  permission  du  premier  ministre,  qui  n'osa  pas  la  lui 
refuser.  L'ambassadeur  l'accueillit  parfaitement,  et  lui  demanda 
une  marche  pour  le  jeune  vainqueur.  Piccinni  s'empressa  de  l'é- 
crire et  de  la  lui  apporter.  Il  écrivit  à  ses  amis  et  leur  révéla  la 
triste  situation  dans  laquelle  il  languissait,  lui  et  sa  famille.  En 
s'éloignant  de  Paris,  il  avait  endossé  des  billets  pour  une  dette  de 
dix  mille  francs  qui  lui  était  étrangère.  Le  gérant  de  ses  propriétés 
musicales,  les  seules  qu'il  eût  au  monde,  avait  fait  banqueroute,  et 
l'avait  constitué  débiteur  de  six  autres  mille  francs.  Son  gendre,  en- 
voyé a  Paris  avec  une  procuration  pour  tirer  raison  du  mandataire  in- 
fidèle ou  inhabile,  était  revenu  à  Naples  les  mains  vides.  Dans 
les  comptes  qui  lui  furent  remis,  il  avait  trouvé  cette  petite  note  : 
«  Piccinni  ne  touche  pas  sa  pension  de  l'Opéra,  non  parce  qu'il  est 
»  émigré,  mais  parce  qu'on  veut  qu'il  vienne  la  manger  en  France. 
»  selon  la  loi.  »  Cette  exigence  était  d'une  suprême  injustice  :  rien  de 
pareil  n'avait  été  stipulé  dans  le  contrat.  Piccinni  le  démontrait 
sans  peine  dans  une  lettre  adressée  à  Ginguené,  lettre  des  plus 
touchantes,  où  il  lui  peignait  sa  détresse,  en  lui  déclarant  qu'il  n'avait 
pour  vivre  que  la  pension  provenant  du  roi  de  Naples,  et  qu'on  n'a- 
vait pu  lui  arracher.  «  C'est  avec  cette  modique  pension,  ajoutait-il, 
»  que  moi.  ma  femme,  quatre  filles  et  deux  sœurs,  nous  traînons  no- 
»  tre  misérable  vie  ;  mais  moi  et  mon  talent,  quoique  vivants,  nous 
»  sommes  descendus  au  tombeau.  » 

Piccinni  suppliait  Ginguené  de  prendre  en  main  sa  cause  et  celle  de 
sa  famille,  d'accepter  sa  procuration  et  de  le  mettre  à  même  de  com- 
mencer à  voir  le  jour  da?is  ses  affaires  et  à  recevoir  quelque  soulage- 
ment. Une  chose  surtout  lui  tenait  au  cœur,  c'était  la  représentation 
de  sa  Clytemnestre,  dont  il  avait  laissé  la  partition  réduite  en  trois 
actes.  L'administration  de  l'Opéra  prétendait  qu'il  l'avait  emporte  : 
il  affirmait  le  contraire;  du  reste,  il  offrait  d'envoyer  l'original  en  cinq 
actes,  déposé  entre  les  mains  d'un  négociant  de  Gênes.  Mais  Guin- 
guené,  qu'une  mission  appelait  loin  de  Paris  et  de  France,  ne  put 
alors  rien  faire  pour  son  malheureux  ami. 

Garât,  nommé  à  l'ambassade  de  Naples,  alla  visiter  le  compositeur, 
suivi  de  quelques  Français  attachés  à  la  légation.  Il  le  trouva  relégué 
avec  toute  sa  famille  dans  un  petit  appartement,  au  troisième  ou  qua- 
trième étage.  Il  voulut  entendre  de  sa  musique  et  fut  ravi  de  l'exécu- 
tion d'un  trio  à'Iphigénie  en  Tauride,  chanté  par  Mme  Piccinni  et  ses 
deux  filles,  accompagné  par  l'auteur  lui-même.  «C'était,  dit  Gin- 
»  guené,  un  tableau  intéressant  et  singulier.  Des  Français  écoutaient 
»  à  Naples  un  morceau  d'opéra  français,  composé  en  France  par  un 
»  maître  napolitain,  exécuté  avec  une  perfection  inconnue  sur  le  théà- 
»  tre  français,  par  ce  Napolitain  et  sa  famille  !  »  Cette  visite  et  la 
consolation  qu'elle  apportait  furent  comme  l'éclair  à  travers  le  nuage 
chargé  de  tempêtes.  Le  nuage  n'en  parut  que  plus  sombre  et  plus 
épais;  les  rigueurs  s'aggravèrent  à  tel  point  que  Piccinni  n'osa  même 
pas  se  rendre  chez  l'ambassadeur  pour  le  remercier. 

Enfin,  David,  le  célèbre  chanteur,  procura  à  Piccinni  un  second  en- 
gagement pour  Venise.  Piccinni  alla  demander  un  passeport  au  roi, 
et,  comme  Venise  appartenait  a  l'empire,  le  roi  ne  le  refusa  pas.  Cette 
feuille  de  papier  devait  servir  d'instrument  à  sa  délivrance.  Une  rup- 
ture avec  la  France  devenait  imminente;  un  membre  de  la  commis- 
sion française  à  Rome,  l'illustre  Monge,  étant  venu  à  Naples,  arrêta  un 
plan  d'évasion,  que  favorisa  Lachèze,  secrétaire  de  légation,  chargé 
d'affaires  depuis  le  dipart  de  Garât.  Lachèze  prêta  cinquante  louis  à 
Piccinni,  qui,  feignant  de  se  rendre  à  Venise,  prit  la  route  de  Rome, 
où  la  commission  française  l'accueillit,  le  fêta,  au  nom  de  la  Républi- 


que et  lui  fournit  les  moyens  de  retourner  à  Paris. 

Voilà  donc  comment  l'illustre  musicien  parvint  à  s'échapper  de  sa 
patrie,  qui  n'avait  su  que  l'enfermer  dans  une  prison.  Il  revenait  en 
France,  et  il  y  revenait  à  propos,  car  le  sang  avait  cessé  d'y  couler,  et 
Naples,  au  contraire,  allait  être  livrée  à  toutes  les  débauches  de  la 
proscription  et  du  massacre.  Plus  de  sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
qu'il  avait  quitté  le  sol  français  :  il  le  foulait  avec  joie,  avec  confiance, 
et  il  semblait  vouloir  effacer  de  sa  mémoire  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
dans  son  pays  natal.  Son  esprit  n'avait  rien  perdu  de  sa  vivacité  :  le 
progrès  de  l'âge  ne  se  manifestait  en  lui  que  par  un  tremblement  plus 
sensible  de  la  tète  etdela  main.  Il  aimait  toujours  àraconter,  mais  il  ne 
répondait  qu'à  peine  aux  questions  qu'on  lui  adressait  sur  les  persécu- 
tions qu'il  avait  éprouvées.  Il  ne  voulait  s'occuper  que  de  la  France  ; 
l'Italie  n'existait  plus  pour  lui. 

La  France  ne  se  montra  pas  ingrate,  et  pourtant  le  vieil  artiste  fut 
encore  obligé  de  passer  un  hiver  presque  sans  feu,  sans  meubles,  dans 
un  appartement  triste  et  désert;  mais  il  était  en  France  et  il  espérait. 
Le  Conservatoire  avait  célébré  son  retour  le  jour  de  la  distribution  des 
prix ,  qui  se  faisait  alors  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Piccinni ,  arrivé  de 
la  veille,  fut  invité,  conduit  sur  le  théâtre,  présenté  au  public,  qui 
l'applaudit  plusieurs  fois.  Le  fondateur  de  cet  établissement,  l'hono- 
rable M.  Sarrette,  qui  doit  s'en  souvenir  encore,  conçut  l'idée  d'ad- 
joindre Piccinni  aux  cinq  inspecteurs,  Gossec,  Cherubini,  Méhul,  Le- 
sueur  et  Martini,  sous  lesquels  l'école  était  placée.  Pour  faire  agréer 
cette  idée,  il  organisa,  dans  l'intérieur  même  du  Conservatoire,  une 
fête,  où  furent  invités  un  membre  du  Directoire,  plusieurs  membres 
des  deux  Conseils  et  de  l'Institut.  La  fête  eut  lieu  le  9  nivôse  :  Cheru- 
bini ,  Méhul  et  Lesueur  furent  députés  pour  aller  au  devant  de  Piccinni 
et  le  conduire  au  Conservatoire.  Les  élèves,  rangés  dans  la  cour,  an- 
noncèrent son  entrée  par  des  fanfares.  Un  banquait  l'attendait,  et  au 
banquet  succéda  un  concert  dans  une  salle  ornée  d'emblèmes  en  son 
honneur.  L'une  des  élèves  termina  le  concert  en  chantant  la  belle 
scène  du  songe  à'Iphigénie  en  Tauride,  suivie  de  l'air  d'une  mélodie 
si  suave  et  si  pure  :  Ah  !  m'est-il  permis  d'espérer  ? 

La  destinée  s'adoucissait.  Piccinni  obtenait  bientôt  une  somme  de 
5,000  fr.  pour  son  installation,  un  traitement  annuel  de  2,400  fr. 
sur  les  encouragements  littéraires.  Sa  pension  de  3,000  fr.  sur  l'O- 
péra fut  strictement  réduite  à  1,000  ;  mais  on  lui  donna  un  logement 
dans  l'hôtel  d'Angivilliers,  qui  venait  d'être  annexé  au  palais  national 
des  Arts.  Il  eut  le  bonheur  de  s'y  réunir  à  sa  famille,  qui  n'avait  pu 
sortir  de  Naples  en  même  temps  que  lui  et  qui  faillit  y  périr,  tou- 
jours sous  l'imputation  du  crime  de  jacobinisme.  Dans  le  voyage,  les 
fugitifs  n'avaient  rien  sauvé  du  trésor  qu'ils  portaient  avec  eux, 
des  partitions  et  de  la  musique  du  grand  maître. 

A  peine  remis  d'une  attaque  de  paralysie  ,  qui  lui  laissa  pendant 
plusieurs  mois  la  langue  embarrassée  et  un  bras  presque  sans  mou- 
vement, Piccinni  reprit  un  usage  qui  lui  était  cher;  il  rassembla  chez 
lui  quelques  amateurs  choisis  pour  faire  un  peu  de  musique.  «  Dans 
»  ces  petits  concerts,  dit  Ginguené,  la  partie  instrumentale  était  fai- 
»  ble,  mais  on  en  était  dédommagé  par  celle  du  chant.  On  y  enten- 
»  dait  surtout  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  des  airs  d'expression 
»  tirés  de  ses  opéras  italiens,  chantés  par  Madame  Piccinni  avec  une 
»  voix  que  l'âge  avait  rendue  plus  grave  et  moins  légère,  sans  la  ren- 
»  dre  moins  belle  et  moins  touchante  ,  et  avec  une  méthode  aussi 
»  sage  que  savante  ,  bien  opposée  à  toutes  ces  pretintailles  ,  à  ces 
»  brodailleries  éternelles  qui  défigurent  aujourd'hui  le  chant  italien, 
»  que  Piccinni  n'admit  jamais  dans  son  école  et  qu'il  détesta  tou- 
»  jours.  » 

Cependant,  malgré  le  zèle  et  le  dévouement  de  M.  Sarrette,  l'af- 
faire de  l'adjonction  au  comité  du  Conservatoire  ne  se  décidait 
pas.  11  fallait  vivre,  et  Piccinni  était  à  bout  de  ressources  :  il  trem- 
blait de  voir  des  êtres  qu'il  aimait  plus  que  lui-même  manquer  du 
pain  quotidien.  Après  la  révolution  du  18  brumaire  ,  il  adressa  di- 
rectement une  pétition    au  premier  consul  tt  sollicita  de  lui  une 
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audience.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  Piccinni  se  rendit  au 
Luxembourg,  palais  provisoire  du  souverain  qui  devait  trôner  aux 
Tuileries.  11  y  trouva  beaucoup  de  monde.  Dès  que  lionapartc  l'aper- 
çut, il  alla  droit  a  lui  et  le  pria  de  s'asseoir.  Piccinni  refusait  :  «  As- 
»  seyez-vous,  je  vous  prie,  lui  dit  le  premier  consul;  un  homme  de 
»  votre  mérite  ne  doit  se  tenir  debout  devant  personne.  »  Après 
avoir  causé  quelque  temps  avec  lui  :  «  Vous  allez,  lui  dit-il,  passer 
»  chez  ma  femme.  J'irai  vous  y  trouver  :  nous  déjeunerons  enseni- 
»  ble.  »  Et  il  le  conduisit  lui-même  à  l'appartement  de  Joséphine  , 
l'annonça  et  retourna  finir  son  audience.  Ensuite  il  vint,  comme  il 
l'avait  promis.  11  s'entretint  avec  lui  près  d'une  heure,  l'assura  qu'il 
parlerait  de  l'affaire  du  Conservatoire  à  son  frère,  ministre  de  l'inté- 
rieur, et  la  lui  recommanderait.  Comprenant  bien  d'ailleurs  que  dans 
une  situation  comme  celle  de  l'artiste,  obliger  vite  était  la  première 
condition  du  bienfait  ,  il  lui  dit  qu'il  avait  besoin  d'une  nouvelle 
marche  pour  la  garde  consulaire  l'invita  à  de  s'en  occuper  sur-le- 
champ.  La  marche  fut  écrite,  envoyée,  et  le  premier  consul  l'en  re- 
mercia par  l'entremise  d'un  aide-de-camp ,  qui  pria  l'auteur  d'ac- 
cepter vingt-cinq  louis. 

Le  ministre  de  l'Intérieur  s'empressa  de  son  côté  de  faire  droit  à  la 
recommandation  fraternelle  :  la  sixième  place  d'inspecteur  fut  créée, 
à  titre  de  récompense  nationale.  Mais,  hélas!  il  était  trop  tard,  le  pau- 
vre Ticcinni  ne  devait  jamais  l'occuper.  Une  maladie  périodique,  à  la- 
quelle il  avait  été  sujet  dès  sa  première  jeunesse,  venait  de  se' réveiller, 
et  les  symptômes  les  plus  alarmants  annonçaient  une  fin  prochaine. 
Il  luttait  pourtant  avec  la  force  d'un  courage  d'âme  renaissant,  mal- 
gré les  défaillances  de  la  nature.  11  voulut  même  encore,  malgré  son 
épuisement,  donner  un  concert  chez  lui.  Le  petit  nombre  d'amateurs 
qui  s'y  trouvaient  en  conservèrent  un  long  souvenir.  Leur  émotion 
fut  extrême  en  entendant  Mme  Piccinni  chanter  un  air  de  Zenobie, 
Lasciami,  o  ciel  pietoso,  composé  dans  toute  la  vigueur  de  sa  jeunesse 
par  le  vieillard,  qui  l'accompagnait  d'une  main  languissante.  Ils 
écoutèrent  avec  le  même  frémissement  le  sommeil  à'Atus  et  le  trio 
d'Iphigénie  en  Tauride,  chanté,  comme  à  Naples,  par  la  mère  et  les 
deux  filles,  groupées  derrière  un  époux  et  un  père,  dont  l'œil  se  rani- 
mait au  son  de  cette  musique  et  de  ces  voix  toujours  si  belles,  dans 
lesquelles  il  revivait  pour  quelques  instants. 

Ce  fut  son  dernier  effort  et  son  dernier  plaisir.  11  partit  pour  Passy, 
où  l'on  espérait  que  le  printemps  lui  rendrait  un  peu  de  santé  et  de 
vie.  De  nouvelles  peines  domestiques  vinrent  l'assaillir  et  hâtèrent  sa 
fin.  Après  une  agonie  pendant  laquelle  il  conserva  toute  sa  présence 
d'esprit,  il  succomba  le  17  floréal  de  l'an  VU!  (7  mai  1800),  à  l'âge  de 
72  ans. 

Piccinni  fut  enterré  à  Passy,  dans  la  sépulture  commune  ;  sa  tombe 
ne  s'y  distingue  que  par  un  marbre  noir,  sur  lequel  un  ami  fit  graver 
cette  simple  inscription  : 

Ici  repose 

Nicolas  Piccinni  , 

maître  de  chapelle  napolitain 

célèbre  en  Italie , 

en  France, 

en  Europe  , 

cher  aux  arts  et  à  l'amitié  ; 

né  à  Bari,  dans  l'État  de  Naples,  en  1728  , 

mort  à  Passy  le  17  floréal  an  vin. 

Il  laissait  une  veuve  et  six  enfants,  quatre  filles  et  deux  fils,  dont 
le  second ,  musicien  et  compositeur,  qui  avait  donné  en  1784  un 
petit  opéra  comique  intitulé  les  Amours  de  Chérubin,  fut  le  père 
d'Alexandre  Piccinni,  mort  au  commencement  de  cette  année  ,  et  hé- 
ritier d'une  partie  des  talents  du  grand  artiste. 

A  cette  esquisse  des  travaux,  des  succès  et  des  revers  de  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  illustré  l'art  musical ,  nous  joindrons  celle  de 
sa  personne ,  de  son  caractère ,  et  surtout  de  ses  idées  sur  l'art,  qu'il 
adora  et  cultiva  jusqu'à  son  dernier  jour, 


{La  suite  au  numéro  prochain). 


Paul  SMITH. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COfflIQUE. 

Reprise  de  l'AMIST  JALOUX. 

Paroles  de  d'IIèle,  musique  de  GntTRY,  retouchée  par  M.  Battos. 

En  souvenir  des  malencontreuses  corrections  que  Marmonlel  et 
Andrieux  essayèrent  de  faire  subir  au  bon  vieux  français  du  grand 
Corneille,  qu'on  fut,  bientôt  après,  obligé  de  l 'lisser  remarcher  dans  sa 
forceetdanssaliberté,  nous  avonssouventrnanifesténotre  éloignement 
pour  les  ouvrages  et  les  partitions  retouchées,  surtout  quand  ces  re- 
touches ont  pour  but  unique  de  toucher  des  droits  d'auteur.  Ce  n'est 
point  ce  motif  qui  a  guidé  l'arrangeur  de  Y  Amant  jaloux.  M.  Dation, 
chargé  de  diriger  une  des  parties  vocales  du  Conservatoire,  a  voulu 
donner  aux  élèves  de  cet  établissement  l'occasion  de  connaître  nos 
anciens  compositeurs,  et  de  s'exercer  en  même  temps  dans  l'art  de 
bien  dire. 

A  la  nouvelle  du  rafraîchissement  de  la  partition  de  Grétry,  quel- 
ques vieux  partisans  de  l'ancienne  école  ont  jeté  les  hauts  cris;  ils 
ont  même  lancé  dans  le  monde  musical  un  couplet  de  vaudeville  assez 
mal  écrit,  finissant  par  ce  vers,  qui  a  la  prétention  d'être  injurieux  : 

C'est  de  la  sottise  en  bâton, 
vers  auquel  on  pourrait  répondre  par  celui-ci  : 

C'est  de  l'insulte  en  mauvais  ton. 

Cette  rime  est  au  moins  plus  riche  que  celles  de  l'épigrammatiste 
anonyme,  qui,  dans  sa  poésie  de  la  rue  des  Lombards,  fait  rimer  sans 
façon  bâton  avec  fleuron,  nom  avec  refaçon,  qu'il  aurait  mieux  fait  de 
terminer  par  zon,  zon,  zon,  larira,  don,  don,  à  la  manière  des  vieux 
couplets  du  théâtre  de  la  foire.  Ce  dernier  mot  s'allie  assez  bien,  au 
reste,  avec  le  papier  doux  et  moelleux  sur  lequel  est  imprimé  ce  cou- 
plet méchant,  ou  plutôt  ce  méchant  couplet. 

Les  gens  qui  ne  peuvent  comprendre  que  l'admiration  rétrospec- 
tive, ne  savent  pas  que  Grétry  écrivait  pour  les  voix  exceptionnelles 
et  peu  réglées  par  l'étude  et  la  méthode  de  son  temps;  que  vouloir  faire 
dire  par  les  chanteurs  du  nôtre  les  rôles  faits  pour  les  Clairval,les  La- 
ruette,  etc.,  c'est  vouloir  recommencer,  comme  on  l'a  tenté  si  long- 
temps et  si  inutilement,  l'emploi  de  Martin,  dont  la  voix  de  concor- 
dant participait  de  la  basse  profonde  et  du  ténor  le  plus  aigu.  Donc,  il 
a  fallu  mettre  les  passages  trop  élevés  des  personnages  de  Y  Amant 
jaloux  en  harmonie  avec  les  voix  classées  des  élèves  du  Conserva- 
toire, et  venir  au  secours  de  l'indigence  des  accompagnements,  que 
Grétry  prévoyait,  il  le  dit  dans  une  note  du  troisième  volume  de  ses 
mémoires,  qu'on  reoforcerait  un  jour. 

Le  difficile  de  ce  travail  ingrat,  c'est  la  mesure  dans  l'instrumenta- 
tion, le  respect  qu'il  faut  avoir  pour  les  tournures  mélodiques ,  le  res- 
pect plus  grand  encore  pour  l'expression  dramatique,  la  vérité  de  la 
déclamation  musicale,  de  l'auteur  de  Richard-Cœur-de-Lion  et  de  la 
Fausse  magie.  Nul  plus  que  M.  Dation  n'était  propre  à  cette  restaura- 
tion musicale,  si  une  restauration  en  ce  genre  ou  en  tout  autre  est 
une  bonne  chose;  et  pour  en  revenir  au  principe  de  ce  travail,  il  était 
destiné ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  aux  élèves  du  Conservatoire  ,  et 
pour  leur  faire  connaître  les  modèles  de  la  vérité  scéuique  ;  mais  lors- 
qu'on a  voulu  procéder  à  l'exécution  de  l'ouvrage,  l'établissement 
s'est  trouvé  trop  pauvre  pour  dépenser  sept  à  huit  cents  francs  de  copie 
que  nécessitait  la  mise  en  scène ,  .et  l'on  y  renonçait  lorsque  l'admi- 
nistration de  l'Opéra-Comique  s'est  décidée  à  remettre  Y  Amant  ja- 
loux modifié ,  rajeuni ,  rafraîchi ,  au  courant  de  son  répertoire.  A-t- 
elle bien  fait?  C'est  ce  que  la  première  représentation  de  la  reprise  de 
cet  ouvrage ,  donné  mercredi  passé  ,  a  résolu  affirmativement. 

Certainement,  le  supplément  d'in-trumentation  est  parfois  un  peu 
lourd,  quoique  l'arrangeur  se  soit  scrupuleusement  abstenu  de  faire 
intervenir  les  trombones  ;  quelques  notes  du  cor  pèsent  un  peu  lour- 
dement sur  l'oreille  de  l'auditeur  exercé  aux  effets  d'orchestre,  et  ga- 
gneraient à  être  attaquées  à  l'octave  plus  haut  dans  le  finale  du  pre- 
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mieracte;  la  résurrection  du  duo  des  deux  amants  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  au  commencement  du  troisième  acte;  mais  l'ouverture 
est  fort  bien  arrangée,  et  l'air  :  Tandis  que  tout  sommeille,  y  est 
intercalé  avec  bonheur.  Des  dessins  intermédiaires  d'altos  et  de  vio- 
loncelles soutiennent  bien  les  voix  et  donnent  plus  de  corps  et  de 
liaison  à  l'harmonie.  Enfin,  l'air  qui  ouvre  le  second  acte  :  Je  romps 
la  chaîne  qui  m'engage,û  audacieusement,  si  bien  chanté  par  MlleLe- 
fèvre,  pourrait  presque  passer  pour  une  création  par  le  charmant  dia- 
logue que  le  nouveau  musicien  a  établi  entre  la  voix  et  la  flûte,  duo 
brillant  et  d'un  style  moderne  et  fleuri  qui,  certes,  vaut  mieux  que 
l'air  à  roulades  rococotes  qui  était  là,  et  que  tout  critique  progres- 
siste ne  doit  pas  regretter,  sous  peine  de  passer  pour  un  féroce 
réactionnaire  musical. 

L'amour  et  la  jalousie  font  le  sujet  de  cet  opéra  :  ces  deux  senti- 
ments seront  toujours  de  mode.  Le  dialogue  en  est  gai,  naturel,  amu- 
sant. L'intrigue  facile,  claire  et  suffisante  du  libretto  a  fait  générale- 
ment plaisir.  11  n'y  a  guère  que  les  auteurs  et  les  compositeurs  actuels 
dont  cette  reprise  peut  ajourner  les  ouvrages  qui  en  disent  un 
peu  de  mal  ;  il  reprendra  donc  la  place  honorable  qu'il  occupait  jadis 
au  répertoire,  si  les  acteurs  veulent  en  soigner,  en  améliorer  l'exécu- 
tion. 11  y  après  d'un  quart  de  siècle  qu'il  n'avait  été  joué.  C'était 
l'acteur  royaliste  Huet,  successeur  d'Elleviou,  revenu  avec  les  Bour- 
bons en  1815,  portant  sur  sa  bannière  politique  cette  légende  d'o- 
péra-comique : 

Mais  l'on  revient  toujours 
A  ses  premières  amours, 
qui  remplissait  le  rôle  de  l'amant  jaloux.  11  y  déployait  un  bon  ton 
de  comédie  et  s'y  montrait  gracieusement  jaloux.  Chenard,  royaliste 
plus  fan  ttique  que  son  camarade  Huet,  après  avoir  été  ultra-déma- 
gogue, jouait  et  chantait  rondement  et  avec  bonhomie  le  rôle  nar- 
quois et  malicieux  du  segnor  Lopcz.  11  parait,  d'après  les  traditions 
dramatiques,  qu'avant  ces  artistes ,  Mme  Saint-Aubin ,  qui  vient 
de  mourir  à  quatre-vingt-cinq  ans,  remplissait  le  rôle  de  la  sui- 
vante Jacinthe,  en  Frontin,  en  ilascarille  femelle,  illuminant  la  salle 
de  son  entrain,  de  sa  finesse  et  de  sa  gaîté  communicalive.  Nous  avons 
vu  dans  ce  joli  rôle  Mme  Boulanger,  qui  avait  hérité  d'une  partie  des 
qualités  de  son  illustre  devancière. 

En  écoutant  les  qualifications  de  Français  brave  et  léger  qui  re- 
viennent un  peu  trop  souvent  dans  le  dialogue  et  lui  donnent  une 
physionomie  de  chauvinisme  rétrospectif  qu'on  aurait  pu  rafraîchir 
aussi,  nous  pensions  à  cet  acteur  de  province  qui,  pour  se  donner  un 
air  plus  cavalier,  disait,  en  affectant  de  faire  sonner  les  deux  l  des 
deux  mots  suivants,  qu'il  était  voilage  comme  un  enfant  de  la  foliie. 

Le  beau  trio  des  trois  femmes  au  premier  acte  est  fort  bien  dit  par 
Mlles  Grimm,  Lefèvre  et  Lemercf.  r.  M.  Iloulo,  chargé  du  rôle  de  l'of- 
ficier français,  a  mis  un  charme  mystérieux  et  de  la  grâce  dans  la 
fameuse  sérénade  : 

Tandis  que  tout  sommeille 
Dan.-,  l'ombre  de  la  nuit. 

M.  Hermann-Léon  a  prêté  sa  voix  sonore  au  segnor  don  Lopès,  et 
saura  lui  donner  aux  représentations  suivantes  le  ton  varié  de  finesse 
et  de  bonhomie ,  sans  cassandrerie ,  qui  doit  distinguer  ce  malin 
vieillard. 

Le  caractère  du  principal  rôle,  qui  n'a  guère  qu'une  couleur,  celui 
de  la  mauvaise  humeur,  a  été  rendu  convenablement  par  M.  Mocker. 
La  voix  pathétique  de  Mlle  Crimin  convient  fort  bien  au  rôle  d'une 
Espagnole  tendre  et  passionnée  ,  et  Mlle  Lefèvre  exprime  au  mieux  le 
malheur  et  le  bonheur  d'être  tourmentée  par  un  jaloux. 

L'habit  galonné  du  xvm»  siècle  a  nmplacé  le  costume  héroïque  de 
l'ancienne  Kspagne,  sous  lequel  se  montraient  les  personnages  de  cet 
opéra,  qui,  de  la  sorte,  avait  peut-être  un  peu  plus  de  couleur  locale 
et  dramatique.  Quoiqu'il  en  soit,  celte  représentation  a  produit  un 
excellent  effet ,  et  tous  les  acteurs  ont  été  redemandés  pour  être  ap- 
plaudis en  masse  comme  ils  l'avaient  été  individuellement. 

Henri  BLANCHARD. 


IES  FÊTES  DE  WEIHAR. 

Les  fragments  que  l'on  va  lire  sur  l'inauguralion  de  la  statue  de 
Herder  et  la  fête  de  Gœthe,  sont  empruntés  au  feuilleton  de  la  Presse 
et  dus  à  la  plume  de  M.  Gérard  de  Nerval. 


«  Commençons  par  les  dieux....  »  Le  25  auguste,  comme  disent  les 
Allemands,  — et  nous  savons  aussi  que  Voltaire  donnait  ce  nom  au 
mois  d'août,  —  a  été  le  premier  jour  des  fêtes  données  par  le  prince 
régnant  de  Weimar,  en  commémoration  de  la  naissance  de  Herder  et 
de  la  naissance  de  Gœthe.  Un  intervalle  de  trois  jours  seulement  sé- 
pare ces  deux  anniversaires  :  aussi  les  fêtes  comprenaient-elles  un 
espace  de  cinq  jours. 

Un  attrait  de  plus  à  ces  solennités  était  l'inauguration  d'une  statue 
colossale  de  Herder,  dressée  sur  la  place  de  la  cathédrale.  Herder,  à  la 
fois  homme  d'église ,  poète  et  historien ,  avait  paru  convenablement 
situé  sur  ce  point  de  la  ville.  —  On  a  regretté  cependant  que  ce  bronze 
ne  fit  pas  tout  l'effet  attendu  près  du  mur  d'une  église.  11  se  serait  dé- 
coupé plus  avantageusement  sur  un  horizon  de  verdure,  ou  au  centre 
d'une  place  régulière. 

Mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  ce  qui  concerne  l'art  drama- 
tique. Nous  passerons  donc  légèrement  sur  les  détails  de  la  cérémo- 
nie, pour  arriver  cà  l'exécution  ùxxProméthée ,  vaste  composition  dou- 
blement lyrique,  dont  les  paroles,  écrites  jadis  par  Herder,  ont  été 
mises  en  musique  par  Liszt.  C'était  l'hommage  le  plus  brillant  que 
l'on  pût  rendre  à  la  mémoire  de  l'illustre  écrivain. 

Il  suffit  de  dire  que ,  dans  la  journée ,  la  chambre  de  Herder  fut  ou- 
verte au  public.  On  y  voyait  trois  portraits  du  poëte ,  le  représentant 
à  différents  âges  et  entourés  de  fleurs;  son  pupitre,  meuble  chétif  de 
bois  peint  en  noir,  sa  Bible,  aux  fermoirs  d'or  avec  son  chiffre,  et  les 
signets  encore  placés  par  sa  main  Dans  une  boîte  sous  verre,  on  avait 
réuni  des  objets  qui  lui  avaient  appartenu,  ses  dernières  plumes,  un 
bonnet  brodé,  sorti  des  mains  delà  duchesse  Amélie,  et  des  vers 
pour  sa  femme,  qu'il  avait  dictés  à  ses  enfants. 

On  voyait  un  cortège  d'enfants  dans  la  cérémonie,  parmi  lesquels 
marchaient  les  petits-fils  de  ses  fils,  car  la  naissance  de  Herder  re- 
monte à  plus  d'un  siècle. — Mais  l'Allemagne,  bonne  mère,  n'oublie 
rien  de  ce  qui  peut  ajouter  de  l'éclat  ou  de  la  grâce  au  culte  de  ses 
grands  hommes. 

Le  cortège  d'enfants  vêtus  de  blanc  e?  couronnés  de  feuilles  de 
chêne  ,  se  dirigea  vers  une  place  située  sur  le  chemin  de  Weimar  à 
Ellersberg  (résidence  du  prince  héréditaire).  Ce  lieu  était  la  prome- 
nade favorite  du  poëte,  et  s'appelle  aujourd'hui  le  Repos  de  Herder. 

Le  soir  du  24  ,  veille  de  la  fête  ,  avait  ru  lieu  au  théâtre  la  repré- 
sentation de  Prométliée  délivré,  poëme  de  Herder,  qui  n'avait  pas  été 
écrit  pour  la  scène,  mais  dont  Liszt  avait  mis  en  musique  les  chœurs, 
en  faisant  précéder  l'ouvrage  d'une  ouverture.  Les  vers  du  poëme 
étaient  déclamés.  Le  succès  de  cette  représentation  a  été  immense,  et 
Liszt  a  été  prié  de  transformer  cette  œuvre  en  une  symphonie  drama- 
tique complète ,  qui  aura  toute  l'importance  d'un  opéra. 

N'étant  arrivé  que  le  second  jour  des  fêtes ,  à  cause  du  retard  im- 
prévu éprouvé  sur  le  prétendu  chemin  de  fer  de  Francfort  à  fassel, 
je  n'ai  pu  assister  à  la  représentation  du  Prométliée  délivré.  Il  ne  me 
reste  que  la  ressource  de  traduire  une  analyse  allemande  que  j'ai  tout 
lieu  de  croire  exacte. 

Herder  n'écrivait  jamais  pour  le  théâtre.  —  Toutefois,  on  rencontre 
dans  ses  ouvrages  plusieurs  poëmes  dialogues  ,  qu'il  intitulait  :  Gran- 
des scènes  dramatiques.  Presque  toutes  sont  empreintes  de  symbo- 
lisme. Dans  quelques-unes ,  chacun  des  personnages  est  allégorique. 
Dans  quelques  antres ,  des  noms  de  héros  servent  à  représenter  vive- 
ment à  l'imagination  telles  ou  telles  pensées.  De  toutes  ces  esquisses, 
la  plus  heureuse,  sans  contredit,  est  le  Prométliée  délivré.  La  figure 
principale  étant  une  des  plus  grandioses  conceptions  de  l'antiquité , 
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domine  puissamment  tout  le  groupe  d'idées  que  Herder  a  rattaché  à 
cette  tradition ,  qui  a  fi  vivement  frappé  les  plus  grands  génies  parmi 
les  premiers  chrétiens,  tels  que  TertuHien  et  autres. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  c'est  par  une  sorte  de  piété  pour 
la  mémoire  de  Ilerdcr  qu'on  célébrait ,  que  Liszt  a  voulu  faire  réciter 
ce  poéme  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Ce  fut  sous  forme  de  mé- 
lodrame que  cette  œuvre  fut  représentée  le  soir  du  28  août.  Les  pre- 
miers artistes  dramatiques  du  théâtre  en  déclamèrent  les  rôles.  La 
mise  en  scène  fut  brillante.  Le  peu  de  mouvement,  l'absence  totale 
de  situations  passionnels  fut  heureusement  remplacée  par  un  effet 
de  décoration  scénique  a-sez  neuf.  Les  costumes  antiques  se  prêtèrent 
à  de  beaux  groupes  et  offrirent  chaque  fois  un  tableau  attachant 
pour  les  yeux.  Le  succès  de   cette  représentation  fut  très-grand. 

L'ouverture  de  Liszt  a  été  considérée  par  les  musiciens,  rassemblés 
à  cette  solennité,  comme  une  œuvre  d'une  haute  portée.  Les  vieux 
maîtres  et  les  jeunes  disciples  admirèrent  surtout  un  morceau  fugué, 
dont  l'impression  est  grandiose,  la  structure  très-savante,  le  style 
sévère  et  plein  de  clarté.  Le  commencement  de  l'ouverture  est  aussi 
sombre  que  pouvaient  l'être  les  solitaires  nuits  du  prisonnier  sur  les 
roches  caucassiennes.  Les  éclats  d'instruments  eu  cuivre  frappent 
l'oreille  comme  le  battement  des  ailes  de  bronze  du  vautour  fatidique. 
La  première  scène  de  la  tragédie  d'Eschyle  est  forcément  évoquée  de- 
vant notre  souvenir  par  ces  accords  brusques  et  impérieux,  et  l'on  croit 
voir  la  Force  brutale,  l'envoyée  criminelle  de  Jupiter,  rivant  les  chaî- 
nes du  bienfaiteur  des  hommes. 

Au  silence  qui  suit  cette  introduction  succèdent  des  gémissements 
étouffés  que  les  violoncelles  font  entendre  avec  angoisse,  jusqu'à  ce 
qu'une  phrase  empreinte  d'un  sentiment  ému,  comme  une  prière, 
comme  une  pitié,  comme  une  promesse,  comme  une  bénédiction,  soit 
suivie  d'un  morceau  largement  traité  dans  le  style  fugué.  Un  calme 
imposant  règne  dans  cette  partie  et  fait  ressortir  encore  davantage  la 
fougue  entraînante  et  la  majesté  triemphale  de  la  slretta. 

Si  nous  avions  à  faire  une  analyse  musicale  de  l'œuvre  de  Liszt, 
telle  qu'il  l'a  donnée  ce  jour-là,  il  .nous  serait  impossible  de  ne  point 
parler  en  particulier  de  chacun  de  ces  chœurs;  nous  nous  bornoi.s 
toutefois  à  rendre  compte  de  l'impression  générale  qu'en  a  eue  le  pu- 
blic. 

Le  chœur  des  Océanides,  auquel  se  joignent  les  voix  des  Tritons,  a 
rencontré  des  applaudissements  unanimes.  Il  s'y  trouve  d'heureux 
contrastes,  des  transitions  imprévues.  Sur  une  phrase  lente  et  grave, 
le  mot  de  paix  flotte  comme  un  souffle  divin,  et  une  solennité  d'un 
caractère  religieux  empreint  l'accompagnement  instrumental;  après 
quoi  les  fanfares  éclatent  et  les  voix  se  modul  nt  sur  un  rhythme  de 
marche  si  mélancolique,  que  l'oreille  i'aspire  avidement  et  le  garde 
longtemps.  Les  Dryades  s'avancent  comme  en  silence  d'abord,  et  l'on 
n'entend  qu'un  murmure  dans  les  instruments  à  cordes,  si  léger  qu'il 
semble  un  bruissement  de  feuillages  formé  par  le  plus  imperceptible 
souffle.  Peu  à  peu  ces  sons,  à  peine  distincts,  deviennent  des  mots, 
mais  ils  sont  si  doucement  articulés,  le  chant  est  si  vaporeux,  son  ac- 
compagnement si  diaphane,  qu'ils  semblent  arriver  à  travers  l'écorce 
des  arbres,  du  fond  des  calices  des  plantes,  comme  un  soupir  exhalé 
par  une  végétation  qui  emprisonne  des  Ames. 

Le  chœur  des  moissonneurs  et  des  moissonneuses  est  celui  qui 
a  excité  la  plus  bruyante  admiration  dans  cette  soirée.  Un  chant  d'a- 
louette se  dessine  avec  délicatesse  sur  une  orchestration  aussi  sobre 
que  fine.  Le  sentiment  en  est  pur,  calme,  comme  celui  d'une  allé- 
gresse sereine.  Nous  avons  été  tentés  dans  le  premier  moment  d'as- 
socier dans  notre  pensée  l'impression  délicieuse  produite  par  ces  ac- 
cents vibrants  d'une  si  chaste  sonorité,  avec  celle  que  réveille  dans 
l'ame  le  magnifique  tableau  des  Moissonneurs  de  Robert.  Mais  en 
écoutant  encore  ce  morceau  qu'on  a  bissé,  nous  avons  senti  que  la 
différence  de  coloris  qui  existait  entre  ces  œuvres,  également  belles, 
inspirées  par  des  sujets  analogues,  laissait  les  émotions  qu'elles  pro- 
duisent apparentées  entre  elles,  mais  non  complètement  identiques. 


Sans  nous  arrêter  au  chœur  infernal,  dont  la  déclamation  rappelle 
le  style  de  Gluck,  et  produit  une  terreur  indéfinie,  sourde  et  pénible 
comme  l'approche  d'une  puissance  malfaisante,  nous  ne  parlerons 
que  du  chœur  des  Muses,  qui  termine  la  pièce,  et  qui  nous  parait  le 
plus  grandement  conçu.  Il  est  simple  et  richement  nuancé,  plein  de 
force  et  de  grâce  en  même  temps.  Il  s'évase  comme  la  large  coupe  de 
ces  fleurs  monopétales  au  tissu  aussi  ferme  et  moelleux  que  le  ve- 
lours, aux  rainures  accentuées  et  aux  suaves  parfums. 

Liszt,  en  entreprenant  cette  tâche,  avait  abordé  une  difficulté  des  plus 
malaisées  à  vaincre.  Il  lui  fallait  trouver  un  style  musical  approprié 
à  une  œuvre  assez  étrange,  qui  n'avait,  pour  ainsi  dire,  ni  sol  ni 
cadre.  11  lui  fallait  conserver  un  caractère  d'unité  au  milieu  d'une 
grande  diversité  de  motifs,  ne  point  s'éloigner  de  la  majesté  et  delà 
plasticité  antiques;  mouvementeret  passionner  des  personnages  sym- 
boliques; donner  un  corps  et  une  vie  à  des  idées  abstraites;  formuler 
en  plus  des  sentiments  profonds  et  violents,  sans  l'aide  de  l'intrigue 
dramatique,  sans  le  secours  de  la  curiosité  qui  s'attache  à  la  succes- 
sion des  événements.  Par  la  beauté  frappante  et  l'attrait  incontestable 
de  ses  mélodies,  il  a  échappé  aux  dangers  contradictoires  de  sa  tâche, 
et  son  œuvre  a  eu  le  singulier  bonheur  de  surprendre,  en  les  char- 
mant, les  personnes  du  monde  qui  ne  s'attendaient  pas,  vu  la  hau- 
teur d'un  sujet  si  imposant,  à  y  trouver  tant  de  morceaux,  non-seu- 
lement à  kur  portée,  mais  si  bien  faits  pour  les  séduire,  aussi  bien 
que  pour  étonner  les  malt'es  de  l'art  par  un  mérite  si  sérieux. 

Le  25,  la  statue  a  été  découverte  au  milieu  d'une  grande  affluence 
des  corps  d'état  et  des  sociétés  littéraires  et  artistiques.  Un  grand  dî- 
ner, donné  à  l'Hôtel-dc-Ville,  a  réuni  ensuite  les  illustrations  venues 
des  divers  points  de  l'Allemagne  et  de  l'étranger.  On  remarquait  là 
deux  poètes  dramatiques  célèbres,  MM.  Cutzkow  et  Dingelstedt.  Ce 
dernier  avait  composé  un  prologue  qui  fut  récité  au  théâtre  le  28,  jour 
de  l'anniversaire  spécial  de  Gœthe. 

On  a  donné  aussi,  ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  Lohengrin, 
opéra  en  3  actes,  de  Wagner.  Liszt  dirigeait  l'orchestre,  et,  lorsqu'il 
entra,  les  artistes  lui  remirent  un  bâton  de  mesure  en  argent  ciselé, 
entouré  d'une  inscription  analogue  à  la  circonstance.  C'est  le  sceptre 
de  l'artiste-roi,  qui  provoque  ou  apaise  la  tempête  des  voix  et  des  in- 
struments. 

La  musique  de  cet  opéra  est  très-remarquable  et  sera  de  plus  en 
plus  appréciée  aux  représentations  suivantes.  C'est  un  talent  original 
et  hardi  qui  se  révèle  à  l'Allemagne,  et  qui  n'a  dit  encore  que  ses  pre- 
miers mots.  On  a  reproché  à  M.  Wagner  d'avoir  donné  trop  d'impor- 
tance aux  instruments,  et  d'avoir,  comme  disait  Grétry.  mis  le  piédestal 
sur  la  scène  et  la  statue  dans  l'orchestre;  mais  cela  a  tenu  sans  doute 
au  caractère  de  son  poéme,  qui  imprime  à  l'ouvrage  la  forme  d'un 
drame  lyrique,  plutôt  que  celle  d'un  opéra. 

Les  artistes  ont  exécuté  vaillamment  cette  partition  difficile,  qui, 
pour  en  donner  une  idée  sommaire,  semble  se  rapporter  à  la  tradition 
musicale  de  Gluck  et  de  Spontini.  La  mise  en  scène  était  splendide  et 
digne  des  efforts  que  fait  le  grand-duc  actuel  pour  maintenir  à  Weimar 
cet  héritage  de  goût  artistique  qui  a  fait  appeler  cette  ville  l'Athènes 
de  l'Allemagne. 

Après  Rienzi  et  avant  Lohengrin,  Wagner  avait  donné  déjà  le 
Tannhauser ,  qui  obtint  un  grand  succès  à  Dresde  et  ensuite  à  Weimar. 
Le  dernier  opéra  a  paru  un  essai  moins  heureux  de  l'idée  qu'il  poursuit, 
de  l'alliance  intime  de  la  poésie  et  de  la  musique. 


V  Demain  lundi,  à  l'opéra,  reprise  de  Charles  VI,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
d'ILilévy.  L'Alboni  chantera  le  rôle  d'Odette,  et  Barroilhet  reparaîtra  dans 
celui  du  roi,  sa  création  la  plus  remarquable. 

V  Deux  représentations  de  la  Favorite  ont  encore  été  données  la  semaine 
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dernière.  La  seconde ,  celle  de  vendredi ,  a  produit  une  recette  de  1 0,000  fr. 

Y  Les  représentations  de  l'Alboni  se  prolongeront  jusqu'au  15  du  mois 
prochain.  ' 

*  *  Rosenhain  est  de  retour  de  son  -voyage,  et  l'on  va  reprendre  à  1  Opéra  les 
répétitions  de  son  ouvrage  en  deux  actes,  qui  doit  être  donné  immédiatement 
après  V Enfant  prodigue. 

Y  Mlle  IDameron,  qui  remplit  un  des  principaux  rôles  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, a  été  Bravement  indisposée. 

*  *  Les  répétitions  du  nouvel  opéra-comique  de  MM.  Scribe  et  Halevy  sont 
commencées.  Vendredi  dernier,  la  lecture  du  poème  a  eu  lieu,  et  d'après  l'ef- 
fet qu'elle  a  produit,  on  peut  affirmer  que  c'est  une  des  meilleures  productions 
sorties  de  la  plume  de  son  inépuisable  auteur.  L'ouvrage  sera  joué  par 
Mmes  Ugalde  et  Meycr,  MM.  Boulo,  Bataille,  Hermann-Léon  et  Rxquier. 

*  *  Le  poème  de  Giralda  se  joue  à  Londres  sur  un  petit  théâtre ,  traduit  en 
anglais  et  sans  musique.  Comme  à  Paris,  on  l'a  trouvé  fort  spirituel  et  fort 
amusant;  que  sera-ce  donc  quand  nos  voisins  auront  entendu  la  charmante 
musique  écrite  par  M.  Adolphe  Adam  sur  les  paroles  de  M.  Scribe? 

Y  Un  artiste  d'un  mérite  réel  et  d'un  talent  distingué,  Paulin,  quitte  le 
théâtre.  Il  se  destine  au  professorat,  dans  lequel  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
obtienne  un  légitime  succès. 

»  *  Le  palais  de  Fontainebleau  sera,  dimanche  prochain,  29  septembre,  le 
théâtre  d'une  grande  solennité,  donnée  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de 
l'association  des  artistes-musiciens.  Il  y  aura  messe  en  musique  et  ensuite 
concert  vocal  et  instrumental.  Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  le  programme 
détaillé  de  cette  journée  dans  laquelle  l'art  musical  unira  ses  prestiges  à  ceux 
des  monuments  et  des  souvenirs  historiques 

*  *  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  l'église  d'Ecouen  l'inauguration  d'un 
nouvel  orgue.  M.  Audran,  ténor  de  l'Opéra  Comique,  qui  possède  une  maison 
de  campagne  dans  ce  pays,  avait  profité  de  l'occasion  pour  monter  une  messe 
de  MM.  Adam  et  Saint-Julien,  et  réunir  plusieurs  chanteurs  de  ses  amis,  qui 
ont  contribué  à  cette  solennilé  religiense  et  musicale.  Les  solos  ont  été  par- 
faitement chantés  par  MM.  de  Saint-Julien,  Hébert,  Mme  Couraud  et  l'am- 
phitryon lui-même.  Le  spirituel  et  obligeant  auteur  de  Giralda  tenait  l'orgue, 
et  il  a  tellement  donné  libre- carrière  à  ton  inspiration,  que  l'auditoire  émer- 
veillé n'a  pu  s'empêcher  de  crier  bravo  en  passant  le  seuil  de  l'église. 
M.  Adam,  on  le  voit,  ne  se  contente  pas  seulement  de  triompher  au  théâtre. 

'*  *  Le  concert  de  Mme  Sontag,  à  Boulogne-sur-Mer,  aura  lieu  le  2  oclobre 
prochain.  Avec  la  célèbre  cantatrice  on  y  entendra  M.  Georges  Mathias ,  notre 
excellent  pianiste  et  compositeur. 

Y  Mme  Castellan  est  à  Paris,  où  elle  se  repose  des  succès  qu'elle  a  obte- 
nus*à  Londres  dans  la  dernière  saison. 

Y  Bordas  vient  d'être  engagé  par  M.  Merelli,  en  qualité  de  premier  ténor 
au  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  pour  la  saison  du  printemps  prochain. 

*  *  M.  Geiger,  le  compositeur  allemand,  qui  s'est  fait  connaître  à  Paris  par 
une*  messe  exécutée  il  y  a  quelques  années,  vient  d'arriver  avec  sa  fille,  com- 
positeur et  pianiste  très-distinguée. 

*  *  M.  deCuvillon,  l'excellent  violoniste,  après  avoir  fait  une  brillante  tour- 
née* à  Hombourg,  Bade  et  Wiesbade,  où  il  a  obtenu  le  plus  grand  succès,  est 
de  retour  à  Paris.  . 

*  *  Les  journaux  de  New -York,  en  date  du  5  seplembre,  annoncent  l'arn- 
vée*de  Jenny  Lind  en  celte  ville.  Sauf  les  salves  d'artillerie,  dont  Liverpool 
l'avait  saluée  à  son  départ,  la  cantatrice  a  retrouvé  par-delà  l'Océan  le  même 
fanatisme  qu'en  Angleterre.  La  foule  se  pressait  sur  le  rivage  et  l'a  escortée 
jusqu'à  sa  demeure.  Son  cocher  voulant  s'ouvrir  un  passage  à  coups  de  fouet  : 
«  Non,  non,  s'est  écriée  l'artiste,  en  se  penchant  à  la  portière,  ne  frappez 
pas  :  ce  sont  mes  amis;  ils  sont  venus  pour  me  voir.  »  Des  hourras  frénéti- 
ques ont  accueilli  ces  paroles.  Le  directeur  delà  ligne  transalantique,  M.  E. 
K.  Collini,  attendait  Jenny  Lind  au  débarcadère  avec  un  immense  bouquet. 
Un  arc  de'triomphe  en  verdure  s'élevait  au  milieu  du  quai ,  surmonté  d'un 
aigle  empaillé  ,  qui  semblait  là  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  Jenny  Lind. 
A  minuit,  l'orchestre  de  la  Société  philharmonique  est  venu  pour  la  sérénade 
obligée,  et  pendant  deux  heures,  la  cantatrice  a  été  obligée  de  rester  à  la  fe- 
nêtre, malgré  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Le  lendemain,  M.  Barnum  l'a  conduite 
à  la  salle  de  concert,  non  encore  achevée,  puis  au  tabernacle,  au  Muséum,  et 
au  Castle-Garden,  pour  choisir  un  local  provisoire;  car  M.  Barnum  ne  veut 
pas  perdre  un  temps  précieux  et  parle  de  donner  une  soirée  dès  la  semaine 
prochaine.  ,      „  ,       ,,.-,,,„ 

*  *  Une  troupe  de  comédiens  ayant  a  sa  tête  les  frères  Munie,  dont  1  un 
était  attaché  dernièrement  au  théâtre  de  la  Porle-Saint-Martin,  vient  de  par- 
tir pour  la  Californie.  . 

*  *  M  Monck-Mason,  de  Londres,  avait  inventé  et  construit  une  contre-basse 
monstre,  appelée  double-basse,  d'un  diapason  fort  étendu,  d'une  sonorité 
prodigieuse,  et  produisant  beaucoup  d'effet  dans  les  orchestres  nombreux, 
comme  ceux  de*  festivals  ;  mais  l'emploi  de  cet  instrument  rencontrait  une 
grande  difficulté,  en  ce  que  sa  dimension  obligeait  la  personne  qui  en 
jouait  à  se  tenir  à  une  hauteur  considérable.  Cette  difficulté  vient  d'être 
aplanie.  Un  mécanicien,  M.  Brooks,  a  trouvé  le  moyen  de  donner  à  la  double- 
bisse  de  M.  Monk-Mason  les  proportions  des  contre-basses  ordinaires,  tout  en 
lui  conservant  son  diapason  et  sa  sonorité.  La  double-basse  perfectionnée  sera 
produite  pour  la  première  fois  dans  la  série  de  concerts  dits  nationaux,  qui 
vont  être  donnés  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  sous  la  direction  de  Balfe. 

»  *  On  nous  écrit  de  Madrid:  «  On  a  inauguré  dimanche  dernier,  dans  notre 
ville  un  établissement  de  typogra  phie  musicale  perfectionné,  pour  lequel  MM .  Lo- 
pez  ValléjoetC''  viennent  d'obtenir  un  brevet.  Cette  invention  est  simple  en 
apparence,  comme  le  sont  en  général  toutes  les  grandes  inventions.  Elle  consiste 
àimpiimer,  pai'uneméthodenouvelle,la  musique  comme  l'écriture  ordinaire,  en 
t.rmant  les  casiers  de  la  même  manière  que  ceux  de  l'imprimerie  Ce  ré-ullat 
vient  d'être  obtenu  par  un  Espagnol  tout-à-fait  inconnu  jusqu'ici,  mais  dont  le 
nom  doit  bientôt  devenir  populaire.  L'inventeur  a  trouvé  dans  don  Pedro  Cano 
Bueno  un  puissant  auxiliaire  pour  propager  son  idée,  en  lui  procurant  les  fonds 
nécessaires  à  son  entreprise.  Dans  celle  séance  d'inauguration,  on  a  composé  et 
imprimé  tout  de  suite  un  air  italien,  ave.;  accompagnement  de  piano,  écrit  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'élégance  par  M.  Antonio-Jose  Cappa,  chargé  de  la  partie 
artistique  de  cet  établi  sèment.  Tous  ceux  qui  étaient  présents,  après  avoir 
applaudi  au  mérite  de  l'œuvre  musicale,  ont  admiré  la  correction  typogra- 


phique de  cette  première  impression,  dont  on  a  tiré  tout  de  suite  un  grand 
nombre  d'exemplaires  pour  les  distribuer  au  public.  C'est  un  grand  honneur 
pour  nous  de  penser  qu'un  de  nos  compatriotes  a  résolu  un  problème  que 
l'on  regardait  jusqu'ici  comme  impossible,  à  savoir  :  l'impression  parfaite  de 
la  musique  avec  la  même  rapidité  et  aussi  bon  marché  que  celle  des 
livres.  Chacun  peut  entrevoir  d'avance  les  avantages  de  cette  inven- 
tion, qui  permettra  de  metire  le  prix  des  œuvres  musicales  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  M.  Pedro  Cano  Bueno  se  propose,  dit-on,  de 
se  créer  des  correspondants  dans  toutes  les  villes  les  plus  importantes  de  l'Eu- 
rope, pour  y  propager  le  plus  possible  cette  invention  d'un  si  grand  mérite, 
et  appelée  sans  doute  à  un  immense  avenir.  » 

Y  Voici  quelques  nouveaux  dé  .ails  sur  Mme  Saint-Aubin,  dont  nous  avons 
donné  dimanche  dernier  la  nécrologie.  D'abord  ,  ce  n'est  pas  en  1812, 
mais  en  1808,  que  la  célèbre  actrice  prit  le  parti  de  quitter  le  théâtre. 
Elle  avait  alors  quarante-quatre  ans.  Elle  se  nommait  Schroeder  (Jeanne-Char- 
lotte) et  était  née  à  Paris.  Son  père  avait  servi  sous  les  maréchaux  de  Saxe  et 
de  Lowendal,  puis  s'élait  fait,  direcleur  de  spectacle  en  province.  A  peine  âgée 
de  huit  ans,  sous  le  nom  de  Mlle  Frédéric,  elle  jouait  déjà  de  petits  rôles  de- 
vant Louis  XV,  dans  les  pelits  appartements  de  Versailles,  par  exemple,  celui 
de  la  fée  Ninette  dans  Acajou,  de  Favart.  Dans  un  souper  donné  par  Louis XV 
à  Mme  Dubarry,  on  imagina  de  mettre  l'enfant  sur  la  table,  au  milieu  d'une 
corbeille  de  fleurs.  Elle  devait,  â  un  signal  donné,  se  lever  et  réciter  un 
compliment.  Par  malheur,  la  petite  merveille  s'endormit  et  se  mit  à  pleu- 
rer quand  on  l'éveilla  On  s'apprêtait  à  la  gronder,  quand  le  roi  l'enleva  et  la 
prit  sur  ses  genoux  en  la  comblant  de  caresses.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
théâtres  de  province  avec  un  succès  constant,  ce  fut  à  Lyon  qu'elle  connut  et 
qu'elle  épousa  M.  Dherbez  Saint-Aubin,  graveur  distingué  en  même  temps 
qu'acteur  remarquable,  qui  la  rejoignit  à  l'Opéra-Comique,  en  passant  comme 
elle  par  le  Grand-Opéra  ,  et  qui  mourut  en  1818.  Sa  représentation  de  retraite 
fut  un  acte  de  bienfaisance;  elle  en  partagea  le  produit  avec  la  veuve  de  son 
ancien  camarade,  Dozainville,  tombée  dans  l'indigence.  Aussi  M.  le  duc  de 
Larochefoucauld-Liancourt  appela-t-il  Mme  Saint-Aubin  à  faire  partie  de  la 
société  philanthropique  qu'il  avait  créée,  et  la  généreuse  artiste  montrait  avec 
un  orgueil  bien  légitime  sa  médaille  de  sociétaire.  Eloignée  du  théâtre,  elle 
n'y  reparut  qu'une  fois  dans  la  représentation  de  retraite  de  son  mari.  L'im- 
pératrice Joséphine  la  nomma  l'une  de  ses  lectrices.  Pendant  la  Teneur,  elle 
n'avait  usé  du  crédit  que  lui  donnaient  son  talent  et  sa  réputation  que  pour 
sauver  de  la  misère,  de  la  prison  ou  de  la  mort  un  grand  nombre  de  victimes. 
Marat  lui  disait  :  «  Citoyenne,  tu  n'as  donc  pas  peur  d'être  si  bonne?  — Je 
»  n'ai  qu'une  peur,  répondit-elle  avec  courage,  c'est  de  manquer  une  bonne  ac- 
»  tion,  quand  je  puis  la  faire.  Je  suis  femme  et  Française.  «  Mme  Saint-Aubin 
avait  trois  filles,  dont  les  deux  premières  lui  succédèrent  au  théâtre,  Mmes  Du- 
re! et  Alexandrine,  mariée  à  l'acteur  Joly.  La  troisième  est  Mme  de  Planard, 
femme  de  l'auteur  dramatique  de  ce  nom,  et  mère  de  Mme  de  Leuven.  Ses 
funérailles  ont  été  modestes;  mais  si  la  foule  n'était  pas  plus  grande,  c'est 
que  les  avertissements  avaient  manqué. 

CS&ï'osttâajue  étrangère. 

Y  Bruxelles,  1 8  septembre.  —  Le  théâtre  italien  del  Circo  ou  du  Cirque, 
dirigé  par  M.  Quélus,  a  inauguré  samedi  dernier  ses  représentations  en  don- 
nant l'opéra  de  Verdi,  composé,  il  y  a  trois  ans,  pour  Jenny  Lind,  Gardoni, 
Lablache  et  Coletti,  /  Masnadieri,  dont  les  Brigands,  de  Schiller,  ont  fourni 
le  sujet.  L'ouvrage  était  chanté-  par  Mme  Medori ,  MM.  Morelli ,  Mazzi 
et  Zucconi.  M.  Emmanuel  Muzzio  dirigeait  l'orchestre.  — La  troupe  italienne 
de  la  salle  Saint-Hubert  a  également  commencé  la  série  de  ses  représenta- 
tions. ' 

Y  Berlin.  —  Les  représentations  de  l'Opéra-Italien  continuent  à  intéres- 
ser le  public.  Lucia  ,  de  Donizetti  ,  avait  attiré  beaucoup  de  monde  ; 
Mme  Viola  a  parfaitement  chanté  le  principal  rôle;  Pardini  a  été  fort  applaudi 
dans  celui  d'Edgard,  dont  il  fait  surtout  valoir  le  côté  héroïque. 

Y  Prague.  — D'un  jour  à  l'autre,  nous  attendons  le  Prophète  :  le  directeur, 
le  chef  d'orchestre,  le  régis-eur  et  le  peintre  de  décors  se  sont  rendus  à 
Dresde,  pour  assister  à  une  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  — 
Le  public  est  enchanté  du  gracieux  talent  de  Lucile  Gralin,  qui  a  reçu  3,000 
florins  pour  neuf  représentations. 

Y  Mdyence.  —  Après  une  assez  longue  interruption,  les  représentations 
du  théâtre  de  Maycnceont  repris,  sous  la  direction  de  M.  Greiner;  l'orchestre 
est  dirigé  par  M.' Fischer 

Y  Pesth.  —  Il  est  question  de  réunir  les  théâtres  allemands  de  Pesth  et 
d'Ofen  ;  cette  combinaison  permettrait  d'établir  un  opéra  allemand  qui  pour- 
rait se  maintenir  à  côté  de  l'opéra  national  (hongrois). 

Y  Francfort.  —  Le  5  septembre  a  été  représenté  pour  la  première  fois 
l'opéra  de  Bénédict,  intitulé  :  les  Croisés.  La  musique,  qui  présente  de  gran- 
des difficultés  d'exécution,  ne  manque  cependant  pas  d'originalité. 

Saint-Pétersbourg.  —  M.  J.  Gung'l  obtient  un  succès  extraordinaire;  âme- 
sure  que  la  fin  de  la  saison  approche,  l'empressement  du  public  à  se  rendre 
aux  concerts  de  l'éminent  artiste  semble  redoubler.  Dernièrement  Gung'l  a 
donné  un  concert  en  présence  de  la  famille  impériale  :  l'empereur  Nicolas  lui 
a  adressé  les  paroles  les  plus  flatteuses.  A  la  suite  d'un  concert  qu'il  avait 
donné  au  profit  des  pauvres,  la  direction  lui  a  offert  un  magnifique  service  à 
thé  en  argent. 

Y  Milan.  —  M.  Lauro  Rossi,  auteur  de  plusieurs  opéras  qui  ont  eu  du 
succès,  vientd'ctre  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  Milan. 

Y  Naples.  —  Au  Teairo-Nuovo,  on  doit  mettre  à  l'étude  des  opéras  nou- 
veaux de  Petrella,  Batlista,  de  Giosa  et  Mercadante. 

Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 

WîTUTr  d'une  nombreuse  collection  de  musique  ancienne  et  moderne,  gravée 
BL.R  I  L  et  manuscrite.  Graudes  partitions  d'orchestre,  partition  chant  et 
piano,  musique  religieuse,  méthodes,  traités,  etc.,  en  vertu  de  jugements  et 
d'ordonnance,  le  vendredi  27  septembre  1850,  à  midi,  rue  Neuve-du-Luxem- 
bourg,  n°  49,  par  le  ministère  de  Mc  Mony,  commissaire-priseur.rue  Riche- 
lieu, 40  Exposition  publique,  le  jeudi  26  septembre  1850,  de  midi  à  quatre 
heures.  Une  notice  détaillée  se  distribue  à  Paris,  chez  M.  Mayaud,  éditeur  de 
musique,  boulevard  des  Italiens,  7  ;  Lavigue,  expert,  rue  de  Choiseul,  23. 


DE  PARIS. 
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Au  bénéfice  de  la  Caisse  de  Secours  de  la  Société  des  Artistes  Musiciens, 
DIMANCHE  20  SEPTEMBUE  1850. 

VOYAGE  ARTISTIQUE  AU  PAUÎS  DE  FONTAINEBLEAU. 

Visite  des  Appartements  Historiques.  —  Promenade  danB  le  Parc.  —  Vue  du 
Pavillon  où  Henri  IV  a  reçu  Byron. —  Chamliro  occupée  par  l'Empereur 
Napoléon  a  l'époque  de  son  abdication.  —  A  midi,  Messe  en  musique,  com- 
posé' par  M.  Adolphe  Adam,  exécutée  dans  la  chapelle  où  la  reine  Chris- 
tine et  Louis  XIV  as>istaient  au  service  divin  ;  l'orgue  sera  touché  par 
M.  Aiioi.pme  Adam.  —  Cour  d'honneur,  célèbre  par  les  adieux  qu'y  fit  l'Em- 
pereur à  sa  Carde.  —  La  Salle  de  Henri  II,  illustrée  par  les  peintures  du 
Primaticc,  et  les  galeries  de  Diane  et  de  François  L«.  —  Salle  de  spectacle 
où  l'on  adonné  pour  la  première  fois  :  le  Devin th  Village,  de  J.-J.  Rous- 
seau; les  Âvmide,  de  LUlly  et  de  Gluck;  la  Didon,  de  l'iccinni;  et  VOE- 
dipe  à  Colorie,  de  Sacchini,  et  où  le  Concert  aura  lieu  à  trois  heures. 

Progamme.  —  La  fête  commencera  à  11  heures. 
AprOB  la  messe  eu  musique,  lisïte  «les  nppartemciits  et  du  pare. 

A  trois  heures  très  piccises, 

GRAND  CONCERT  VOCAL  ET  INSTRUMENTAL 

Donné  dans  la  salle  de  spectacle  du  Palais,  et  auquel  concourront  2"0  Artistes, 
Amateurs  et  Orphéonistes,  dirigés  par  MM.  GEORCES  BOUSQUET  et 
E.  DELAPOHTE. 


POUR  LA  PARTIE  VOCALE. 

Mmes  HÉBERT-MASSY  (de  l'Opéra). 
COURAUD. 

POULTIER  (de  l'Opéra). 
HERMAKN-LÉON(del'Op-Côm.) 
HÊBERT-MASSY. 
SAINT-JULIEN. 


MM 


POUR  LA  PARTIE  INSTRUMENTALE 

MM.  Ai.ARD,   Professeur  de  violon  au 
Conservai  e  de  musique. 
TRIEHERT,  Hautbois. 
JANCO'JRT,  Basson. 
PETÏTON,  Flûte  (de  l'Op.-Com.). 
""Piston  du  &'  hussards. 
L'orcliestre,  composé  de  la  Société  PlnlharmoniqucdeMonlargis,  et  d'Arlistes 
et  Amateurs  de  Paris,  Melun,  Fontainebleau,  etc.,  dirigé  par  M.  GEORGES 
BOUSQUET,  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien. 


La  musique  du  8U  hussards,  dirigé-1  par  son  chef,  M.  MAROTEL. 
Les  chœurs,  composés  des  députations  de  l'Orphéon  de  Paris,  des  Sociétés  des 
Enfants  de  Paris  et  des   Enfants  de  Lutèce,  des  Orphéons  de  Monlargis 
Melun,  Sens,  Fontainebleau,  dirigés  par  M.  E.  DELAPORTE. 


l*rcmlerc  |»flrUc. 

t"  Ouverture  de  Montano  et 

Stéphanie  Berton. 

2"  Chœur  du  Songe  d'une 

Nuit  d'été.  A.  Thomas. 

3°  Duo  de  hautbois  et  basson 

exécuté  par  MM.  TniEUERT 

ft  Jancourt. 
■i3  Air  chanté  par  M.  Poultier. 
5"  Solo  de  piston, exécuté  par 

M."". 
c°  Air  de  Glralda,  chanté  par 

Mme  Héuert-.Ma  sy.  A.Adam. 

7°  Chœur  de  ['Enclume.        A.  Adam. 
8"  Ouverture  du  Dnniiiionoir, 

exécutée  par  la  musique  du 

8"  hussards.  Auber. 


Deuxième   l>artlo. 

1°  Ouverture  des  Chaperons  blancs . 

2°  Air  chanté  par  Hermann-LÊon. 

3"  Solo  deflùle,  exécuté  par  M .  I'f.titon. 

4°  Dun  chanté  par  Mme  Hébeut  Massy 
et  M.  Herhmann-Léon. 

5°  G  ande  faMaisic  sur  la  Favorite, 
pour  violon,  composée  et  exécutée 
par  M.  Alard. 

C°  Romances  chantées  par  M.  Poui.tier. 

î"  Strophes  Composées  pour  l'Associa- 
tion des  lettres,  des  Arts  et  de  l'In- 
dustrie, paroles  de  M.  Alexandre, 
Lava,  musique  de  G.  Bousquet, 
chantées  par  I  s  Orphéonistes. 

8"  Ouverture  de  Guillaume  Tell  (Ros- 
siNi).  exécutée  par  la  musique  du  8* 
hussards. 


Entre  les  deux  parties,   la  musique  du  8e  hussards  exécutera  les  Amazones,  valses 
de  STRAUSS. 
Prix  réduit  pour  ce  train  de  plaisir  :  4  fr.  50  c,  aller  et  retour. 
Ainsi,  pour  4  fr.  50  c.  on  fera  30  lieues  dans  la  journée  à  travers  les  plus 
belles  campagnes   des   environs   de  Paris,  en   passant  par  Charenton,  Ville- 
neuve-Saint Georges,  Brunoy,  la  forêt  de  Sénart,  Lieursaint, Melun  et  la  forêt 
de  Fontainebleau,  en  suivant  les  méandres  de  la  Seine. 

Prix  d'cDlccc  au  (bélître  du  l'nluls  pour  le   Concert  «le  la  Société  des  Artlttef    Musiciens. 

Loges  d'AvaRt-Scènes,  5  fr.  —  Granités  Loges  Balcon,  5  fr.  —  Premières  Loges,  Ga'eries  et  Loges 
de  Rez-de  Chaussée,  -f  fr.  — Parterre,  3  fr.  —  Secondes  Loges  et  Am; bitlléalre,  2  fr. 

Départ  de  Paris  pour  Fontainebleau  à  4  0  h.  du  matin.  —  Départ  pour  Paris 

à  6  h.  et  à  10  h.  du  soir. 

On  trouve  des  Billets  :  à  Paris,  à  l'Administration  de  ta  Loterie  de  600,000  fr., 

boulevard  Poissonnière,  18;   au   bazar   Bonne-Nouvelle;  à  Fontainebleau, 

chez  le  Maire  et  au  Palais. 


JBRAJVMJS  et  C!é,  éditeurs,  &79  rue  Richelieu. 


LA  PARTITION 


EN  VENTE  : 

POUR  PIANO  ET  CHANT 


DE 


îiâî^Bâ 

OPÉRA-COMIQUE  , 

Musique  de  Ad.  ADAM. 

Format  in-8°.  —  Prix  :    15   fr.  net. 


I 


LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 

L'OUVERTURE  DE  GB&ALDA. 


Grande  Partition net  :  10  f.   I   Pour   Piano  iweal 

Parties  «l'Orchestre net:  4  0       |   Pour  Pîimi»  sa   quatre    mains 


net  :  2  fr.  50 
net  :  3  fr.     » 


2  Quadrilles  par  MSARD. 

Pour  piano,  chaque  :  2  fr.  net. 

VALSES  PAR  ETTLING. 

Pour  piano,  2  fr.  net. 

POLICA  par  PIÎiODO. 

Pour  piano,  1  fr.  50  net. 


QUADRILLE  facile  par  LECARPENTIER. 

Pour  piano,  2  fr.  net. 

RED0WA  par  PIL0D0. 

Pour  piano  et  à  4  mains,  1  fr.  50  net  et  2  fr.  net. 


SÉRÉNADE  T, .  »TpS,  •!'?£";.."" 


DEOX  BAGATELLE! 


Chaque   2  fr.net,   par    LfcuÂïU  ijll  ï  ILû 


par   Adnni,   Brâ«;son,   Bnrgnialler ,   Ourernoy,   ESunten ,    Bedlcr, 
Itossellen  •   Yo.oh,   etc. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 

FANTAISIES  POUR  PSAI0 

3   S*as  pcilouïsSés  pour  musique  militaire  par   HOHB. 

LES  AIRS  ARRANGÉS  POUR  VIOLON ,  FLUTE ,  CORNET  ET  MUSIQUE  MILITAIRE. 

8CHOTTISCH  et  POLKA-9IAZURKÀ  par  PASDELOUP. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRA1VDITS  et  C",  S»,  rue  Richelieu»   éditeurs 


DES 


DE  F.  ISAL.EVY. 


LU 


Grande  partitiou 400 

Parties  d'orchestre 400 

LA  PARTITION. 

Pour  piano  et  chant,  in-4° 40  net. 

»    piano  seul 25  net. 

»    piano  il  4  mains 25  net. 


Grande  partition 
Parties  d'orchestr 

LA  PARTITION. 

Pour  piano  et  chant,  in-4° 40  net. 

»    piano  seul 25  net. 

»    piano  à  4  mains 25  net. 


firamle  partition 400 

Parties  d'orchestre 400 

LA  PARTITION. 

Pour  piano  et  chant,  in-4° 40  net. 

»    piano  seul ."". .    25  net. 

»    piano  à  4  mains 25  net. 


MORCEAUX  POUR  PIANO  SUR  DES  THEMES  DE  CES  OPÉRAS  : 


Ouverture  pour  piano 

»  a  4  mains 

Czerny.  Op.  401.   Divertissement 

Déjazet.  Op.  14.  Fantaisie  sur  la  Sérénade 
Duvernoy.  Op.  70.  Fantaisie  brillante  sur  le 

chœur  des  buveurs 

Siepheii  Heller.Op.  31.  Petite  fantaisie. . . 

»  Op.  32.  Boléro 

Jacques  lier)!.  Op.  2G.  Trois  airs  de  ballet: 

N°  l,  Valse;  2,  Divertissement;  3,  Marche  des 

chevaliers.  Chaque 

Hocmelle.  Op.  4.  Grande  fantaisie 

Kaikbrenner.  Op.  129.  Rundo  brillant 

A.  Kont-ki.  Op.  70.  Fantaisie 

Lamlirrt,  Op.  i .  Fantaisie net. 

Liszt.  Grande  fantaisie 

Messemackers.  Op.  12.  Grande  fantaisie.. 
iïu,:i r.l   3  quadrilles  pourpiano  et  à  4  mains. 

Chaque 

Prudent.  Op.  20.  Fantaisie  de  concei  t 

Kedler.  Op.  4G.  Bagatelle 

Rosellen.  Op.  71    Grande  fintaisie 

„  y         La  même  à  4  mains 

Schnncke.  Op.  31.  Divertissem.  brillants: 

1 .  Marche  des  chevaliers 

2 .  La  Sérénade 

3.  La  Caalclène 

»  Les  mêmes  à  4  mains.  Chaque. . 

»      Op.  32.  Grandes  variations 

»      Op.  33.  Contredanses  variées 

«      Mosaïque  en  4  suites.  Chaque 

Sowinski.  Op.  40.  Fantaisie  caractéristique. 

Stamaty .  Op.  9.  Fantaisie 

Thys.  Op.  10.  Variations  faciles 

Tolbecque.    3  quadrilles  pour  piano  et  à  4 

mains.  Chaque 

Wolff.  Op.  10.  Grand  duu  a  4  mains 

Kalkbreuner  et    Panofka.     Duo    pour 

piano  et  violon 

Laliadri.s.  Fantaisie  pour  piano  et  violon 
Osborne  et  Ernst.  Duo  »  » 

Panofkn.  Op.  10.     »  •>  " 

Sckwenke.  Op.  39.  Duo  facile  » 

»  op.  42.  Duo 

Kaikbrenner  et  L.ce.   Duo  pjur  piano  ei 

violoncelle 

Panofka  et  liée.  Op.  10.  N°  3.    Duo  pour 

piano  et  violoncelle 

Schwenke.  Op.  39.    Duo  facile  pour  piano 

et  violoncelle 

»          Op.  42.  Duo  pour  piano  et  vio- 
loncelle  

Kaikbrenner  et  IValckiers.    Duo  pour 

piano  et  flûte 

Halévy.  Duo  pour  pian  i  et   clarinette 

Ciallay .  Op.  95.  Duo  pour  piano  et  cornet. . . 
Labarre.  Op.  Si.  Duo  pou    |  lano  et  harpe. 


OuTerture  pour  piano 6 

»           a  4  mains 7 

Aulagnier.  Op.  42.  Rondino 5 

Beyer.  Op.  80.  2  rondinos.  Chaque 6 

Czerny.  Op.  712.  Rondino 6 

»         Op.  71  G.  Grane  duo  à  4  mains 9 

Fontana.  Op.  3.  Fantaisie  brillante G 

J.  Uerz.  Op.  35.  Gran  le  valse 6 

Ilunteu.  Mosaïque,  4  suites.  Chaque 6 

Kaikbrenner.  Op.  157.  Fantaisie 7 

Lecarpentier.  2  bagatelles.  Chaque 5 

»                Op.  54.  Fantaisie  et  variât.  G 
»               Divertissements,  à  4  mains, 

»                2  suites.  Chaque G    » 

Osbornc.  Op.  46.  Grande  fantaisie 7  50 

Panofka.  Op.  36.   Rondinetto 4  50 

Kedler.  Op.  49.  Bagatelle 5     » 

Roscllen.  Op.  43.  3  airs  de  ballet: 

»  1.  Pas  de  trois.   2.  Chœur  dansé. 

»           3.  La  Cypriote.  Chique 6    » 

»           Op .  4G .  Grand  caprice 7  50 

»               «        Le  même,  à  4  mains 9    » 

Rosenhaiu.  Op.  34.  Mo  ceau  de  concert...  7  50 

»            Grand  duo  à  4  mains 9    » 

Schubert.  Op.  35.  Variations  sur  lé  chœur 

des  Gondoliers G    » 

»           Op.  3G.  Divertissement G    » 

»           Op.  37.  Rondoletto 6    » 

»           Op.  38.  Variations  brillante 7  50 

Stamaty .  Op.  7 .  Souvenirs 7  50 

Wajner.  Quadrille  facile 4  50 

WoliF.  Op.  G4.   3  fantaisies.  Chaque 6    » 

Op.  68.  Grande  fantaisie. 7  50 

»        Op.  73.  2' fantaisie 7  50 

»        Op.  74.  Grand  duoà  4  mains 9    » 

Op.  84.  Valse  brillante .'...  6    » 

»        Op.  122.  N°  9.  Duo  à  4  mains  facile..  6    » 
Tolbecque.   3  quadrilles  pourpiano  et  k  4 

mains .  Chaque 4  50 

Kaikbrenner    et    Panofka.     Duo  pour 

piano  et  violon 10    » 

Louis.  Op.  118.  Duo  pour  piano  et  violon...  9    » 
Panofka.    Mosaïque  pour  piano  et  violon,  2 

suites.  Chique 9    » 

Kaikbrenner  et  liée.   Duo    pour  piano  et 

violoncelle 10     » 

WolftYt  ISatta.  Gr.  duop.  piano  etviolonc.  10     » 
Kaikbrenner  et  Walckiers.   Duo  pour 

piano  et  tlùte 10    » 

Wolff  et  IValckiers.    Grand  duo   pou,' 

piano  et  finie 10    » 


Ouverture  pourpiano 

à  4  mains 

Déjazet.  Op.  20.  Rondo  militaire 

Uell«r.  Op.  37.  Fantaisie  brillante 

»        Op.  3S.  Caprice 

»        Op.  43.  Chant  national 

Uerz  (Jacques).  Op.  39.  Trois  airs  de  ballet  : 
N°  1,  la  Pavane;  2,  la  Mascarade  ;  3,  la  Bour- 
rée. Chaque 

»         Les  mêmes,  arr.  à  4  mains.  Ch... 

Uunten.  Mosaïque,  4  suites.  Chaque 

Kalkbrenuer.  Op.  165.  Grande  fantaisie  de 

bravour 

liecarpentier.    2  bagatelles.  Chaque 

»  Divertissements  à  4  mains.. 

Slusard.  Quadrille,  piano  et  il  4  mains 

Prudent.  Op.  27.  Marche  triomphale 

©sborne.  Op.  48.  Fantaisie 

»         Souvenir,  duo  a  4  mains 

Uedler.  Op.  50.  Bagatelle 

Bosellen.  Op.  56.  Fantaisie  brillante 

»         La  même  à  4  mains '. 

Schubert.  Op.  39.  Variations  bri'lantes ... . 

Stamat y.  Op.   10.  Fantaisie 

Tha lberg    Op .  48 .  Grand  caprice 

Tolbecque.   3  quadrillés  pour  piano  et  a  4 

mains.  Chaque 

Wagner.  Quadrille  facile 

Wolff.  Op.  S6 .  Grand  duo  à  4  mains 

»         Op.  88.  Grande  valse  brillante 

»         Op.  SS.  Grande  valse  à  4  mains 

»         Op.  129.  N°9.  Duoà  4  iruins  facile. 
Kaikbrenner  et  Panofka.  Duo  pourpiano 

et  violon  

N.  Louis.  Op.  137 .  Duo  pour  piano  et  violon. 
Panofka.  Mosaïque  pour  piano  et  violon,  2 

suites.  Chaque 
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THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

H/AI!>smi  tlaus  VHnrtes   X'M. 

L'Alboni  continue  vaillamment  l'entreprise  la  plus  difficile.  Lorsque 
Duprez  comparut  à  son  tour  sur  la  grande  scène  lyrique  et  reprit  un 
à  un  tous  les  rôles  créés  par  Adolphe  Nourrit,  il  arrivait  d'Italie,  mais 
il  était  Français,  et  il  avait  commencé  par  l'étude  de  notre  théâtre  et 
denotre  public.  Au  contraire,  l'Alboni  est  Italienne,  etelle  se  distingue 
surtout  par  les  qualités  qui  autrefois  étaient  le  privilège  à  peu  près 
exclusif  des  artistes  de  son  pays.  Elle  chante  avant  tout  et  toujours  : 
elle  possède  une  voix  admirablement  belle,  et,  par  instinct  comme  par 
calcul,  elle  ne  recherche  aucun  des  effets  dramatiques  qui  pourraient 
avoir  pour  résultât  de  nuire  à  son  chant  et  à  sa  voix.  Elle  ne  s'est  fa- 
miliarisée que  depuis  peu  de  temps  avec  la  langue  française  et  avec 
le  public  français.  Un  succès  éclatant  ne  l'en  a  pas  moins  acompagnée 
dans  le  Prophète  et  dans  la  Favorite.  Elle  a  pleinement  réussi  dans 
les  rôles  de  Fidès  et  de  Léonor  en  les  arrangeant  à  sa  manière.  Cette 
manière  pouvait-elle  également  s'appliquer  à  celui  d'Odette  de  Char- 
les Vil  II  était  permis  d'en  douter. 

Constatons  d'abord  que  l'Alboni  a  merveilleusement  chanté  ce  rôle,  si 
riche  en  mélodies  tantôt  suaves,  tantôt  passionnées,  non  d'amour,  mais 
d'un  sentiment  filial  et  national.  Nous  ne  connaissons  pas  de  partition 
dans  laquelle  Halévy  ait  semé  plus  d'idées  musicales  et  fait  preuve 
d'une  fécondité  plus  grande,  en  touchant  presque  toujours  la  même 
corde  (le  sujet  le  voulait  ainsi),  mais  en  nuançant  son  style  de  con- 
trastes ménagés  avec  un  art  infini.  Le  grand  air  du  quatrième  acte  a  été 
pour  l'Alboni  ce  qu'avait  été  déjà  celui  du  troisième  acte  de  la  Favo- 
rite. Elle  l'a  dit  comme  personne  ne  l'avait  dit  encore;  elle  l'a  refait 
pour  elle,  et  on  a  cru  entendre  un  air  nouveau.  Tout  le  récitatif  chan- 
tant du  second  acte,  le  fameux  duo  des  cartes,  le  beau  trio  du  troisième 
acte  et  au  quatrième  la  charmante  chansonnette  :  Chaque  so>'r,  Jeanne 
sur  la  plage,  ont  reçu  d'elle  ce  cachet  qu'une  cantatrice  supérieure 
imprime  à  tout  ce  qu'elle  touche.  Mais  au  cinquième  acte,  dans  le 
morceau  de  l'oriflamme  :  Ce  n'est  pas  une  faible  femme,  elle  n'a  pas 
donné  à  son  accent  toute  l'énergie  dont  le  public  avait  l'habitude  ; 
elle  a  paru  faible  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  être  un  peu  exagérée,  et 
le  rôle  a  fini  pour  elle  sans  les  acclamations  ordinaires,  sans  le 
triomphe  accoutumé. 

C'est  qu'à  notre  avis  le  rôle  d'Odette  ne  se  prêtait  pas  autant  que 


les  autres  à  la  transformation  qu'il  était  dans  la  nature  de  l'Alboni  de 
lui  faire  subir.  Fidès  peut  devenir  une  mère  douce  et  bonne  plutôt 
qu'une  mère  fanatique.  Léonor  peut  encore  mieux  s'envelopper  de  ré- 
signation, s'attendrir  sous  le  remords,  s'humilier  dans  la  pénitence.  Ij 
reste  à  côté  de  ces  deux  femmes  assez  de  mouvement,  de  fierté,  d'a- 
mour, de  colères  pour  l'intérêt  et  l'élan  du  Prophète  et  de  la  Favorite. 
Dans  Charles  VI,  Odette  est  à  elle  seule  tout  le  nerf  du  drame.  C'est 
elle  qui  lui  donne  la  vie  et  la  chaleur.  Quand  elle  se  tait ,  tout  fait 
silence;  quand  elle  n'agit  pas,  rien  ne  remue.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, l'Odette  de  l'Alboni  serait  plus  vraie  et  plus  touchante;  mais 
au  point  de  vue  dramatique,  celle  de  Mme  Stoltz  exerçait  plus  d'ac- 
tion et  remplissait  mieux  la  scène.  11  faut  que  la  virago  ,  la  future 
Jeanne  d'Arc,  se  révèle  dans  la  jeune  fille,  placée  par  la  providence 
auprès  du  roi  malheureux.  Or,  existe-t-il  un  rôle  moins  en  harmonie 
avec  le  talent,  et  nous  devons  aussi  le  dire,  avec  îa  personne  de  l'Al- 
boni, que  celui  qui  exigerait  d'elle  une  expression  violente,  une  sur- 
abondance de  gestes  et  de  locomotion?  L'Alboni,  quia  beaucoup 
d'intelligence  et  de  goût,  comprend  fort  bien  l'attitude  qui  convient  à 
son  genre  de  beauté;  elle  comprend  que  pour  être  toujours  belle  et 
digne,  il  lui  faut  toujours  conserver  quelque  chose  de  ce  calme  dont 
l'idéal  se  retrouve  dans  les  statues  de  l'antiquité.  Tous  les  grands  ar- 
tistes en  sont  là:  leur  physionomie,  leur  taille,  leur  maintien, ne  s'ac- 
commodent pas  également  de  tous  les  costumes,  et  leur  gloire  n'en 
souffre  nullement. 

Quant  à  Barroilhet,  il  s'est  montré  dans  le  rôle  de  Charles  VI  aussi 
excellent  que  par  le  passé.  Sa  Cgure ,  sa  démarche,  ses  intentions  si 
opposées  ses  transitions  si  rapides  de  la  folie  enfantine  à  la  majesté 
royale ,  tout  cela  est  parfait  et  ne  laisse  rien  à  reprendre.  La  fraîcheur 
de  sa  voix  se  fait  surtout  remarquer  dans  cette  phrase  ,  qui  vaut  un 
air  : 

Avec  la  douce  chansonnette 
Qu'il  aime  tant, 

Berce,  berce,  gentille  Odette, 
Ton  vieil  enfant. 

Et  l'instant  d'auparavant  il  s'était  élevé  au  sublime  du  ton  tragique, 
en  disant  la  fameuse  tirade  qui  se  termine  ainsi  : 
J'appelle  sur  vous  deux  l'éternelle  justice; 
Vous  voyez  que  j'ai  ma  raison. 

Le  rôle  d'Isabelle  de  Bavière ,  cette  reine  de  sinistre  mémoire,  qu'on 
ne  voudrait  voir  représenter  que  par  des  actrices  d'un  aspect  formi- 
dable, semble  au  rebours  dévolu  à  celles  qui  ont  reçu  en  partage  les 
traits  les  plus  doux,  les  cheveux  les  plus  blonds,  les  yeux  les  moins 
flamboyants  d'éclairs.  Mme  Hébert-Massy  a  succédé  dans  ce  rôle  à 
Mme  Dorus-Gras  :  elle  chante  avec  beaucoup  d'art  et  de  correction  , 
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mais  sa  -voix  est  un  peu  grêle  pour  la  -vaste  enceinte  de  l'Opéra.  Ce- 
pendant elle  a  mérité  des  bra\os  dans  la  délicieuse  cantilène  du  second 
acte ,  et  les  chœurs  en  ont  bien  rendu  l'accompagnement  vocal. 

Brémond  remplit  très-bien  le  rôle  que  Levasseur  chantait  dans  l'o- 
rigine; Léon  Fleury  s'est  chargé  de  celui  que  remplissait  Duprez,  et 
enfin  Kœnig  chante  les  couplets  :  A  minuit,  à  minuit,  que  Poultier 
disait  toujours  de  façon  à  se  les  faire  redemander.  Kœnig  est  loin  de 
les  dire  aussi  bien,  et  ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  celle  de  sa  voix.  C'est 
grand  dommage  pour  l'ensemble  si  essentiel  dans  un  théâtre  de  pre- 
mier ordre,  d'autant  que  l'ensemble  des  noms  sur  l'affiche  n'est  pas 
moins  puissant  que  celui  des  talents  sur  la  scène.  Donnez  des  chefs- 
d'œuvre,  c'est  votre  premier  devoir,  mais  soutenez-les  par  les  noms 
des  artistes,  c'est  le  second.. 

Le  chœur  national  a  produit  tant  d'effet  que  les  choristes  eux- 
mêmes  se  sont  laissé  emporler  à  leur  ardeur  patriotique  :  le  rideau 
tombait  déjà  que  plusieurs  d'entre  eux,  n'y  prenant  pas  garde,  sont 
restés  sur  l'avant  scène,  et  se  sont  vus  forcés  de  le  relever  pour  ren- 
trer au  théâtre.  En  bons  Français,  ils  criaient  de  toutes  leurs  forces  : 
Non,  non  jamais  en  France,  jamais  l'Anglais  ne  régnera,  mais  il  ré- 
gnait dans  la  salle,  et  personne  ne  s'en  plaignait.  P.  S. 

VERDI. 

(Deuxième  et  dernier  article)  (I). 

De  tous  les  opéras  de  Verdi ,  je  n'en  connais  que  quatorze  qui 
sont:  Obcrto,  conte  "di  S.  Bonifacio;  Il  Finto  Stunislao  à  sia  un 
giorno  di  regno;  Nabucodonosor  ;  I  Lombardi  alla  prima  crociata  ; 
Ernani;  I  due  Foscari;  Alzira;  Giovanna  d'Arco;  la  Battaglia  di 
Legnano  dont  la  censure  n'a  pas  autorisé  la  représentation  dans  le 
royaume  Lombardo-Vénitien,  et  dont  il  a  fallu  employer  la  musique 
sur  un  autre  libretto  intitulé  l'Assedio  di  Harlem,  Attila,  Macbeth, 
Jérusalem,  opéra  arrangé  en  grande  partie  avec  la  musique  des  Lom- 
bardi, avec  quelques  morceaux  nouveaux  composés  par  l'auteur , 
/  Masnadieri,  et  Luisa  Miller.  Je  crois  cependant  qu'il  en  a  écrit  plu- 
sieurs autres,  mais  je  n'ai  pas  souvenir  des  titres  de  ces  pièces. 

On  voit  que  dans  les  onze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  re- 
présentation de  son  premier  ouvrage,  l'activité  artistique  de  Verdi  n'a 
pas  été  plus  grande  que  celle  de  Bellini,  et  qu'elle  est  bien  inférieure 
à  ce  qu'on  remarque  dans  la  carrière  de  quelques  compositeurs  dra- 
matiques. Par  exemple,  Rossini,  dont  le  premier  ouvrage  (la  Cam- 
biale di  Matrimonio),  fut  représenté  en  1810,  avait  donné  en  Italie 
dans  l'espace  de  treize  ans,  lorsqu'il  vint  se  fixera  Paris  en  1823,  vingt 
et  un  opéras  sérieux  ou  drames,  douze  opéras  bouffes,  l'oratorio  dra- 
matique Mosè  et  trois  grandes  cantates  de  théâtre,  formant  un 
total  de  trente-sept  ouvrages  ou  environ  trois  chaque  année.  Cepen- 
dant il  était  paresseux  avec  délices ,  et  c'était  toujours  au  dernier 
moment  qu'il  consentait  à  écrire,  quoiqu'à  la  vérité  sa  pensée  fût  pres- 
que toujours  préoccupée  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  même  au  milieu 
de  ses  amis  et  lorsqu'il  semblait  ne  songer  qu'au  plaisir.  Mais  quand 
il  s'était  bien  pénétré  de  son  sujet],  les  idées  heureuses  lui  venaient 
en  foule,  et  le  travail  de  la  partition  n'était  plus  pour  lui  qu'un  jeu. 

Bien  que  moins  heureusement  doués  sous  le  rapport  de  l'inven- 
tion, Donizetti  et  Mercadante,  artistes  d'un  grand  talent,  présentent 
aussi  des  phénomènes  d'activité  productrice  qui  laissent  bien  loin 
d'eux  les  produits  de  la  plume  de  Verdi.  Le  premier  de  ces  composi- 
teurs a  écrit,  dans  sa  trop  courte  carrière,  soixante-trois  opéras  sé- 
rieux ou  semi-sérieux,  dix-sept  opéras  bouffes  ou  farse,  deux  orato- 
rios et  trois  cantates,  formant  un  total  de  quatre-vingt-cinq  ouvrages. 
En  général,  bien  que  le  mérite  des  productions  puisse  être  très-diffé- 
rent, l'activité,  la  facilité,  sont  des  facultés  caractéristiques  chez  la 
plupart  des  compositeurs  italiens.  Piccinni  a  laissé  près  de  deux 
cents  ouvrages  dramatiques  qui  abondent  en  beautés  et  en  invention 
de  formes  et  de  mélodies.  Cimarosa,  Paisiello  et  Guglielmi  nous 
(1)  Voir  le  n°  37. 


étonnent  par  le  nombre  autant  que  par  le  mérite  de  leurs  ouvrages. 
Plus  tard,  nous  voyons  des  hommes  d'un  talent  moins  élevé,  mais 
héritiers  de  cette  facilité  naturelle  aux  artistes  de  l'Italie,  produire 
avec  abondance  des  opéras  dans  lesquels  il  se  trouve  d'ailleurs  des 
choses  très- estimables;  tels  furent  Fioravanti,  Farinelli,  Nicolini, 
Mosca,  Generali,  Morlacchi,  Pacini,  etc.,  etc.  Verdi  seul  montre  de  la 
lenteur  dans  ses  travaux,  nonobstant  la  faveur  avec  laquelle  on  les 
accueille  dans  sa  patrie,  signe  certain  de  ses  laborieux  efforts  dans 
la  composition  de  ses  ouvrages. 

Cette  lente  production,  ce  pénible  travail,  à  quelle  cause  doit-on 
les  attribuer?  Serait-ce  à  la  stérilité  de  l'imagination,  ou  bien  aux 
difficultés  de  l'art  d'écrire,  toujours  assez  grandes  pour  uïi  composi- 
teur qui,  comme  Verdi,,  n'a  fait  que  des  études  infnsantes?  Cette 
question  me  semble  pouvoir  être  résolue  par  l'examen  de  quelques  uns 
de  ses  principaux  ouvrages.  A  ce  sujet,  je  crois  devoir  direl'impiession 
que  fit  sur  moi  le  premier  opéra  de  Verdi  que  j'entendis;  c'était  le 
Nabucodonosor,  qui  est  sa  troisième  production  dans  l'ordre  chronolo- 
gique. Des  commencements  de  phrases,  quelques  ritournelles  et  plu- 
sieurs traits  de  récitatif,  me  firent  croire  d'abord  qu'un  nouveau 
compositeur  prédestiné  venait  de  faire  ses  premiers  essais,  et  que 
lorsque  le  temps  et  l'expérience  auraient  mûri  son  talent,  il  pourrait 
produire  des  œuvres  mieux  digérées  où  ses  facultés  personnelles  se 
dégageraient  de  l'entourage  hétérogène  qui  semblait  en  comprimer 
l'essor.  Dans  le  fréquent  emploi  des  mêmes  moyens,  je  ne  voyais  que 
l'inexpérience  d'un  commençant  ;  ses  nombreuses  réminiscences,  je 
les  attribuais  au  penchant  naturel  de  tout  jeune  artiste  à  imiter  ce 
qu'il  a  vu  couronné  de  succès,  car  c'est  comme  cela  que  commencent 
les  hommes  même  les  mieux  organisés  et  les  plus  originaux;  enfin, 
les  fréquentes  formules  toutes  faites,  qui  ne  sont  évidemment  que  des 
repos  accordés  à  l'imagination,  la  répétition  incessante  des  chœurs  et 
des  chants  à  l'octave  ou  à  l'unisson,  l'abus  du  bruit  et  de  l'emploi  des 
bandes  militaires  hors  de  propos,  me  semblèrent  des  défauts  déjeune 
homme  dont  les  méditations  de  l'artiste  feraient  justice  plus  tard. 
Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  l'opinion  indulgente  que  j'avais  alors 
m'était  inspirée  par  quelques  fragments  de  phrases  qui  avaient  un 
certain  caractère  de  nouveauté,  sous  le  rapport  rhythmique  A  la 
vérité,  jamais  une  mélodie  complète  ne  se  développait  en  période; 
les  indications  d'idées  nouvelles  étaient  fugitives  et  rien  n'était 
achevé  ;  mais  il  y  avait  quelque  chose  dans  ces  faibles  lueurs  qui  me 
donnait  de  l'espoir  et  qui  me  faisait  dire  intérieurement:  Vouons  ce 
que  cela  deviendra. 

Hélas  !  cela  n'est  rien  devenu.  Les  mêmes  défauts  ont  persisté  avec 
d'autant  plus  d'obstination,  que  les  populations  italiennes  ont  paru  y 
prendre  goût,  et  les  ont  accueillis  quelquefois  avec  enthousiasme, 
malgré  les  protestations  des  connaisseurs.  Si  les  défauts  ont  comblé 
la  mesure,  les  qualités  sont  restées  à  leur  état  rudimentaire,  ou  plutôt 
se  s  ont  affaiblies  ;  car  les  apparences  d'originalité  qui  se  faisaient  ap- 
percevoir  dans  Nabucodonosor  et  dans  1  Lombardi,  ont  presque  en- 
tièrement disparu  dans  VAlzira,  dans  Giovanna  d'Arco,  dans  Attila 
et  dans  Macbeth.  Lorsqu'un  commencement  de  mélodie  semble  indi- 
quer une  heureuse  pensée  dans  ces  ouvrages,  jamais  le  compositeur 
n'a  la  force  suffisante  pour  la  compléter,  et  c'est  toujours  par  quel  - 
qu'une  de  ces  modulations  empruntées  à  Rossini,  à  Bellini  ou  à  Doni- 
zetti, qu'il  cache  l'impuissance  de  son  imagination.  Les  musiciens 
habiles  disent  habituellement  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  trou- 
ver la  seconde  phrase  qui  complète  une  mélodie;  ils  se  trompent  à 
cet  égard  :  rien  n'est  plus  facile  à  qui  a  des  idées  ;  mais  c'est  impos- 
sible pour  qui  n'en  a  pas.  Le  monde  est  plein  de  musiciens  qui  trou- 
vent de  belles  premières  phrases  de  chant  et  n'ont  pas  d'inspiration 
suffisante  pour  atteindre  à  la  seconde;  semblables  en  cela  au  Fran- 
caleu  de  la  Métromanie,  pour  qui  le  premier  vers  était  facile,  mais 
qui  ne  parvenait  pas  à  y  coudre  le  deuxième  :  Verdi  est  de  ces  gens- 
là.  L'un  des  caractères  du  génie  consiste  dans  la  faculté  de  créer  des 
pensées  complètes,  dont  les  diverses  parties  semblent  inséparables.  Le 
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compositeur  le  plus  puissant  à  cet  égard  a  été  Mozart,  car  les  inspira- 
tions d'un  seul  jet  abondent  dans  ses  ouvrages  de  tous  genres.  Après 
lui  se  placent  immédiatement  Reethovcn  et  Rossini.  Remarquez  que 
cette  qualité  n'est  pas  identique  avec  ce  qu'on  nomme  l'originalité  : 
celle-ci  peut  exister  indépendamment  de  l'autre.  Charles- Marie  de 
Wcber  est  certainement  un  artiste  original,  mais  sa  musique  est  rem- 
plie d'inégalités  sous  le  rapport  de  l'invention  mélodique.  Lorsqu'il 
arrive  à  compléter  sa  pensée,  on  sent  qu'elle  est  le  fruit  du  travail  ; 
ce  qui  est  d'ailleurs  démontré  par  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  ses  let- 
tres de  la  lenteur  de  sa  conception.  C'est  certainement  une  très-belle 
mélodie  que  celle  qui  forme  la  partie  principale  du  grand  air  du 
Freischùts,  mais  ce  n'est  pas  une  inspiration  d'un  seul  jet,  car  c'est 
une  période  qui  se  complète  par  la  répétition  de  la  même  phrase.  Je  le 
répète,  la  qualité  la  plus  rare,  celle  qui  est  le  caractère  distinctif  d'un 
génie  créateur,  c'est  la  faculté  d'inventer  des  mélodies  en  longues  pé- 
riodes, dont  toutes  les  phrases  sont  inséparables,  et  qui  semblent  être 
des  conséquences  nécessaires  les  unes  des  autres. 

Non-seulement  l'inspiration  de  Verdi  est  courte,  mais  elle  est  rare, 
et  son  défaut  principal  consiste  dans  la  pauvreté  des  idées.  De  là  vien- 
nent les  fréquents  emprunts  qu'il  fait  à  ses  prédécesseurs,  en  les  dé- 
guisant plus  ou  moins  adroitement.  Ses  partisans  se  passionnent 
pour  certains  morceaux  de  ses  opéras,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des 
plagiats,  ou  du  moins  des  réminiscences  arrangées.  Par  exemple,  le 
chœur  des  femmes  au  premier  acte  A'Ernani,  est  tout  simplement  un 
admirable  morceau  de  Semiramide,  gâté  par  Verdi.  Dans  l'ouvrage  de 
Rossini,  la  pensée,  outre  le  mérite  de  l'originalité,  a  celui  de  la  cou- 
leur asiatique  qui  distingue  éminemment  la  partition.  L'inattendu  des 
deux  accords  d'orchestre  qui  précèdent  la  mélodie,  frappe  l'auditeur 
et  lui  fait  pressentir  la  forte  scène  dont  ce  morceau  est  l'introduction. 
Dans  l'imitation  de  cette  pensée  de  génie,  tout  cela  disparaît,  et  l'idée 
principale,  si  bien  développée  dans  l'original,  y  devient  étroite  et  mal 
agencée,  par  le  soin  qu'a  dû  prendre  Verdi  pour  atténuer  autant 
que  possible  son  plagiat. 

Autre  exemple  entre  cent  :  dans  l'air  de  lady  Macbeth, 
Or  tutti  sorgete' 
Ministri  infernali. 

dont  voici  le  commencement  : 


Allegro 


9ctc. 


Verdi  n'a  fait  qu'arranger  cette  mélodie  si  connue  de  Donizetti 
Allegro. 
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Cependant  l'air  de  lady  Macbeth  est  cité  comme  une  des  plus  bel_ 
les  inspirations  de  Verdi  par  ses  fanatiques  admirateurs.  Je  pourrais 
faire  une  longue  énumération  de  réminiscences  du  même  genre,  si  les 
bornes  d'un  article  de  journal  ne  s'y  opposaient.  Souvent  le  maître  à 
la  mode  n'a  fait  que  changer  le  rhythme  d'une  mélodie  connue,  pour 
la  faire  sienne  ;  tantôt  écrivant  en  mesure  ternaire  ou  à  six-huit  ce 
qui  était  à  deux  temps  simples,  tantôt  faisant  l'inverse. 

Rossini  a  enseigné  à  ses  successeurs  la  puissance  du  rhythme  de 
temps ,  c'est-à-dire  du  rhythme  vif,  des  divisions  de  la  mesure.  Mer- 
cadente,  Rellini,  Donizetti,  Pacini ,  Verdi,  et  cent  autres  de  moindre 
valeur,  ont  largement  usé  de  ce  moyen  d'effet;  mais  le  rhythme  pé- 
riodique, ou  en  d'autres  termes,  celui  de  la  corrélation  des  phrases 
n'a  pas  si  bien  fixé  l'attention  des  maestri.  Verdi  met  à  cet  égard  une 
grande  négligence  dans  ses  partitions  :  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  une 
phrase  de  cinq  ou  de  trois  mesures  répondre  à  une  de  quatre,  surtout 
dans  les  mouvements  lents,  où  le  défaut  est  moins  sensible  pour  le 
public.  Son  ouverture  de  Luisa  Miller  commence  par  une  construc- 
tion semblable. 

Si  le  maestro  à  la  mode  manque  d'originalité  et  d'invention  dans  la 
mélodie  ,  son  imagination  n'est  pas  plus  riche  dans  l'instrumentation 
et  dans  le  rhythme  des  accompagnements.  Il  n'a  qu'une  manière , 
qu'une  formule  pour  chaque  chose ,  et  depuis  sa  première  partition 
jusqu'à  la  dernière,  il  se  montre  partout  le  même ,  avec  une  obstina- 
tion désespérante.  Pour  les  airs  et  les  duos,  il  s'est  emparé  d'une  forme 
d'accompagnement  des  thèmes  mis  en  usage  par  Rellini  et  Donizetti. 
Cette  forme  est  toujours  celle-ci  : 


Ainsi  l'adagio  de  l'air  de  Macbeth,  au  premier  acte ,    Vient,  t'af- 
fretta ,  etc. ,  est  ainsi  accompagné  : 
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Adagio 


On  a  vu  que  l'allégro  cité  précédemment  est  accompagné  de  la 
même  manière.  Le  même  système  se  reproduit  dans  dix  morceaux  du 
même  opéra,  dans  Nabucodonosor,  dans  les  Lombards,  dans  Ernani , 
partout  enfin  :  Verdi  ne  connaît  pas  autre  chose. 

Stérile  en  tout,  s'il  emprunte  un  effet  à  ses  prédécesseurs,  c'est  pour 
le  répéter  sans  cesse  ;  c'est  pour  l'user  jusqu'à  le  rendre  insupportable. 
Ainsi  les  traits  en  unissons  ou  étaient  octave  employés  dans  les  duos , 
morceaux  d'ensemble  et  chœurs,  par  Rossini  et  par  Carafa,  longte  mps 
avant  Bellini  et  Donizetti  ;  mais,  par  exception,  Verdi  en  a  fait  un  tel 
abus ,  que  certains  amateurs  ont  fini  par  se  persuader  qu'il  en  est  l'in- 
venteur. D'abord  le  thème  chanté  alternativement  par  chaque  per- 
sonnage ,  dans  les  duos ,  puis  la  reprise  à  l'unisson ,  voilà  la  disposi- 
tion inévitable;  vous  la  trouverez  dans  tous  les  ouvrages  du  maestro. 

Bellini  avait  fait,  d'une  manière  fort  maladroite,  dans  l'air  de 
Romeo,  des  Capukti ,  puis  dans  Normaet  ailleurs,  des  temps  d'arrêt 
à  la  fin  des  ritournelles,  par  un  accord  qui  rentrait  tout-à-coup  dans 
le  ton  avec  la  même  délicatesse  que  si  l'on  vous  donnait  un  coup  de 
poing  pour  fixer  votre  attention.  Donizetti  avait  eu  la  faiblesse  d'imi- 
ter cette  grossière  formule;  mais ,  musicien  plus  habile ,  il  avait  mieux 
préparé  ses  modulations.  Verdi,  dont  le  savoir  musical  est  moins  so- 
lide ,  use  tout  simplement  de  la  recette  à  la  manière  de  Bellini.  11  n'en 
connaît  pas  d'autre,  et  vous  entendez  cette  formule  quinze  ou  vingt 
fois  dans  chacun  de  ses  opéras. 

Rossini  imagina  la  bande  militaire  pour  la  Donna  del  Lago.  Elle 
était  bien  placée  dans  la  situation  où  il  la  mit,  et  l'on  sait  par  quel 
thème  original  et  piquant  il  la  fit  entrer  en  scène.  La  couleur  locale 
était  là  saisie  avec  le  merveilleux  instinct  qui  brille  dans  chacune  des 
grandes  conceptions  de  cet  homme  extraordinaire.  L'effet  fut  entraî- 
nant à  la  représentation  de  l'ouvrage  au  théâtre  Saint-Charles  de  Na- 
ples.  Dès-lors,  il  fallut  que  chaque  compositeur  eût  un  morceau  avec 
sa  bande  militaire.  0  peuple  moutonnier  !  ne  comprenez-vous  donc 
pas  que  lorsqu'un  effet  nouveau  a  été  produit,  il  le  faut  éviter  a\ec 
soin ,  car  l'effet  a  été  le  résultat  ds  l'inattendu  que  vous  n'aurez  plus 
pour  vous?  D'ailleurs  où  est  le  mérite  de  répéter  ce  qui  a  été  fait  par 
un  autre?  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonnent  ceux  que  le  génie  n'il- 
lumine pas  de  son  flambeau.  Voici  un  effet  nouveau!  disent-ils,  nous 


allons  le  répéter  jusqu'à  ce  qu'on  n'en  veuille  plus.  De  là  ce  déluge  de 
bandes  militaires  qu'on  place  maintenant  en  Italie  dans  tous  les 
ballets  comme  dans  tous  les  opéras.  L'oubli  du  bon  sens ,  à  cet  égard . 
a  été  porté  jusque-là ,  dans  les  opéras  de  Verdi,  que  dans  Y  Ernani,  la 
satanée  bande  vient  prendre  sa  place  dans  le  salon  d'un  palais.  J'ai  vu 
cette  bouffonnerie  à  Bergame ,  où  chantait  Fraschini  il  y  a  quelques 
semaines.  La  formule  de  la  bande ,  c'est  pour  Verdi  ce  que  sont  toutes 
les  formules ,  c'est-à-dire  un  moyen  pour  fabriquer  de  la  musique ,  car 
cela  ne  peut  s'appeler  composer. 

Au  nombre  des  péchés  dont  Rossini  devra  se  confesser  avant  d'al- 
ler en  paradis,  il  devra  mettre  parmi  les  plus  gros  l'introduction  de 
l'abominable  grosse  caisse  dans  la  musique  dramatique.  A  la  vérité, 
il  n'en  usa  qu'en  homme  de  tact  dans  quelques  situations  où  il  fallait 
frapper  fort;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'ont  entendu  ses  imitateurs, 
et  surtout  ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Verdi  en  a  usé  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Pour  lui,  la  gran  cassa  était,  comme  le  sel  dans  la  cuisine,  une 
nécessité  absolue.  Heureusement,  il  en  a  tant  fait  retentir  ses  oreilles 
et  celles  du  public,  que  lui  et  les  autres  l'ont  prise  en  dégoût,  et  qu'il 
se  pourrait  bien  que  nous  en  fussions  débarrassés  bientôt.  Ils  ont  tous 
fait  tant  d'extravagances  avec  la  pauvre  musique  ,  que  cette  déver- 
gondée de  nos  jours,  perdue  de  débauches ,  fera  place  ,  j'espère,  à  la 
fille  du  ciel  qui  nous  charmait  autrefois. 

Je  crois  l'avoir  démontré  dans  ce  qui  précède  :  Verdi  n'a  rien  in- 
venté :  son  genre  n'est  devenu  un  genre  que  par  le  monstrueux  abus 
qu'il  a  fait  de  ce  qui  a  été  trouvé  par  les  autres  maestri.  Son  im- 
puissance à  produire  des  idées  et  des  nouveautés  est  même  une  sorte 
de  phénomène  assez  rare  ;  car ,  si  médiocre  que  soit  l'organisation 
d'un  artiste,  il  a  toujours  quelque  qualité  par  laquelle  il  se  distingue. 
11  y  a  eu  autrefois  beaucoup  de  musiciens  aussi  dépourvus  d'imagina- 
tion que  le  maître  à  la  mode  de  l'époque  actuelle,  mais  dont  les  œu- 
vres jouissent  encore  de  l'estime  des  connaisseurs ,  parce  que  les 
qualités  de  l'art  d'écrire  y  brillent  d'un  vif  éclat.  Je  ne  puis  en  dire 
autant  des  partitions  de  M.  Verdi ,  car  son  harmonie  fourmille  de 
négligences  et  d'incorrections.  L'oubli  des  règles  les  plus  vulgaires  y 
est  si  fréquent,  qu'il  est  presque  inutile  d'en  parler.  Si  l'on  en  veut 
cependant  un  exemple  entre  mille,  on  le  trouvera  dans  la  cadence  de 
suspension  du  commencement  de  l'air  :  Or  tutti  sorgete,  cité  précé- 
demment ,  entre  les  huitième  et  neuvième  mesures,  où  le  chant  et  la 
basse  font  deux  grossières  quintes  par  un  mouvement  de  quarte  as- 
cendante ,  tandis  que  la  véritable  basse  élégante  de  ce  passage  devait 
être  celle-ci  : 


Verdi  montre  même  souvent  une  grande  maladresse  dans  son 
style,  en  ce  qu'il  ne  sait  pas  trouver  le  moyen  d'écrire  à  quatre 
parties  réelles  dans  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  faciles. 
Par  exemple,  dans  la  phrase  suivante,  il  a  accompagné  le  chant 
d'une  mauvaise  basse  qui  l'a  conduit  à  la  pauvreté  de  deux  octaves 
consécutives  entre  l'alto  et  la  basse. 
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Tandis  que  la  basse  véritable,  telle  que  je  la  donne  ici,  lui  au- 
rait fourni  le  moyen  d'écrire  correctement  les  quatre  parties  : 
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Mais  les  choses  de  ce  genre  sont  si  multipliées  dans  les  œuvres 
de  Verdi,  qu'elles  méritent  à  peine  qu'on  les  remarque.  Des  produc- 
tions où  de  pareilles  fautes  se  présentent  à  chaque  instant  n'appar- 
tiennent pas  à  l'art  véritable. 

Ce  sera  un  jour  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'histoire 
de  la  musique  que  celui  des  succès  obtenus  par  des  ouvrages  si  peu 
dignes  d'estime.  Il  est  juste  de  dire  pourtant  que  ces  succès  se  sont 
bornés  à  une  partie  de  l'Italie,  où,  d'ailleurs,  ils  ont  trouvé  beaucoup 
d'opposition  parmi  les  hommes  les  plus  compétents.  En  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  la  musique  de  M.  Verdi  n'a  pas  trouvé  de 
sympathie,  malgré  les  efforts  tentés  pour  l'y  acclimater.  Or,  il  n'y  a 
de  véritables  succès  que  ceux  qui  sont  universels. 

FÉTIS  père. 


JENHY  LIND  A  HEW-YORK  (1). 

On  aurait  pu  craindre  de  blesser  la  modestie  de  Mlle  Jenny  Lind  en 
racontant  les  ovations  plus  qu'extraordinaires  dont  elle  est  l'objet  aux 
États-Unis ,  mais  nous  pouvons  rassurer  à  cet  égard  et  le  public  et 
notre  confrère  Berlioz.  Un  journal  de  New-York  déclare  que  «  jamais 
»  Jenny  Lind  ne  lit  ce  que  les  journaux  disent  d'elle,  de  peur  d'en 
»  concevoir  de  l'orgueil.  »  Les  journaux  peuvent  donc  parler  en  toute 
sûreté  de  conscience  et  sans  crainte  de  gâter  le  caractère  du  rossignol. 
Jenny  Lind  n'a  plus  d'autre  nom.  Toutefois ,  narrer  la  marche  triom- 
phale du  rossignol  n'est  pas  si  facile  besogne.  Les  journaux  améri- 
cains ont  été  obligés  d'adopter  le  système  de  la  division  du  travail  et 
de  séparer  le  triomphe  en  journées ,  c'est-à-dire  en  chants  ,  comme 

(1)  Nous  empruntons  au  Journal  des  Débats  cette  relation  extraite  des  journaux 
américains.  On  y  verra  que  si  le  peuple  des  États-Unis  ne  peut,  comme  le  peuple  fran- 
çais ,  se  vanter  d'être  le  plus  spirituel  de  la  terre ,  il  en  est  assurément  le  plus  enlhou- 
siaste,  et  qu'il  se  fait  un  point  d'honneur  de  laisser  bien  loin  l'exemple  déjà  passable- 
ment excessif  que  les  Anglais  lui  avalent  donné.  Du  reste,  les  triomphes  obtenus  il  y 
a  quelques  années  dans  le  même  pays  par  Fanny  Ellsler  rendent  ceux  de  Jenny  Lind 
vraisemblables.  La  danse  avait  précédé  le  chant  ;  c'est  l'ordre  inverse  de  celui  que  la 
fourmi  conseille  à  la  cigale  dans  la  fable  de  La  Fontaine. 


l'Iliade  ,  lu  Jlcnriade ,  et  toutes  les  épopées  possibles.  Ils  en  sont  au 
dixième  chant,  et  le  rossignol  lui-même  n'a  pas  encore  chanté!  Ce 
n'est  que  le  prologue. 

Le  commencement  est  déjà  connu,  l'arrivée,  le  débarquement  la 
réception,  la  présentation  au  rossignol  de  cinq  cents  dames  auxquelles 
il  est  obligé  de  serrer  la  main  ;  la  description  du  mobilier  spéciale- 
ment commandé  à  l'hôtel  Irving  pour  le  rossignol,  et  qui  a  coûté 
30,000  fr.  ;  la  nouvelle  que  Barnum  ,  l'entrepreneur,  a  loué  Castle 
Garden,  qui  tient  8,000  personnes,  pour  donner  des  concerts;  l'en- 
voi d'innombrables  bouquets,  et  d'autres  témoignages  d'estime  que  le 
rossignol  refuse ,  etc.  Cela  prend  trois  jours ,  au  bout  desquels  le  pau- 
vre rossignol  est  déjà  tellement  écrasé  par  l'enthousiasme  qu'il  cher- 
che un  autre  logement  plus  tranquille.  L'hôtel  rival ,  l'h6tel  d'York  , 
va  probablement  devenir  la  cage  privilégiée. 

Le  quatrième  jour ,  la  première  question  qu'on  s'adresse  dans  la 
rue,  c'est  :  Avez-vous  vu  le  rossignol?  Jamais  on  n'avait  vu  pareille 
fureur.  Jenny  Lind  est  «  une  autre  Jeanne  d'Arc,  qui  a  pris  la  ville 
d'assaut.  »  Les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur  versent  des 
torrents  de  voyageurs  qui  viennent  voir  la  merveille  suédoise. 

Le  cinquième  jour  ,  on  nous  donne  la  description  du  rossignol. 
Jenny  Lind  n'est  point  une  beauté  classique  ;  elle  a  beaucoup  de  traits 
d'une  Allemande  et  de  ceux  d'une  Écossaise.  Un  prix  de  1,000  fr.  est 
accordé  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  vers  on  l'honneur  du  ros- 
signal.  Il  y  a  750  concurrents  !  et  par  conséquent  749  mécontents. 
On  dit  que  M.  Barnum  a  offert  à  Jenny  Lind  de  modifier  leur  premier 
contrat,  et  qu'elle  a  accepté.  Le  rossignol,  outre  les  1,000  dollars 
(5,000  fr.)  par  concert  qu'il  doit  recevoir  pour  cent  cinquante  soirées, 
aurait  la  moitié  des  bénéfices  de  l'entrepreneur  ,  à  condition  qu'il 
chanterait  non-seulement  en  Amérique,  mais  partout  ailleurs.  L'inten- 
tion de  M.  Barnum  serait,  dit-on,  de  donner  des  concerts  à  Londres 
pendant  la  grande  Exposition  de  1851.  On  nous  apprend  ensuite  que 
Jenny  Lind  est  allée  acheter  un  cheval.  Elle  n'a  pas  pris  celui  qu'on 
lui  montrait,  et  qui  était  trop  jeune.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  «  un  vieux 
cheval  raisonnable,  »  a  sensible  old  /torse.  Mlle  Lind  ira  dimanche  pro- 
chain à  l'église  de  la  Trinité. 

Sixième  journée  :  Vente  aux  enchères  publiques  des  billets  de  con- 
cert. On  sait  que  l'usage  anglais  et  américain  est  que  des  spécula- 
teurs prennent  d'avance  les  billets  et  les  revendent  au  public;  M.  Bar- 
num trouve  plus  commode  de  les  vendre  lui-même  directement  au 
plus  offrant. 

La  septième  journée  étant  un  dimanche,  les  journaux  se  remplis- 
sent avec  le  récit  de  la  vente  de  la  veille.  Il  pleuvait  à  torrent,  et  ce- 
pendant environ  cinq  mille  personnes  se  pressaient  aux  bureaux  pour 
avoir  des  billets.  Le  prix  primitif  du  billet  était  de  trois  dollars  (15  f.). 
Le  commissaire  monte  sur  la  scène,  et  commence  par  déclarer  qu'il 
est  à  la  place  même  où  se  tiendra  le  rossignol.  Le  premier  billet  ad- 
jugé donnera  le  droit  de  choisir  la  place  qui  conviendra  le  mieux.  La 
première  enchère  va  à  25  dollars.  Ce  sont  les  deux  grands  hôtels,  ce- 
lui dTrving  et  celui  de  York,  qui  se  font  une  concurrence  des  plus 
animées  :  ils  ont  des  ordres  pour  leurs  locataires  ;  mais  ils  sont  igno- 
minieusement distancés  par  un  simple  citoyen,  M.  Génin,  chapelier, 
qui  enlève  d'assaut  le  premier  billet  au  prix  de  225  dollars  (1,250  fr.). 
Quand  son  nom  est  proclamé,  toute  l'assemblée  se  lève  et  pousse  trois 
hurras  en  son  honneur.  Le  deuxième  billet  monte  à  25  dollars  ;  le 
reste  redescend  à  15,  à  12,  à  10  dollars.  Les  deux  hôtels  sont  toujours 
en  tète.  Une  course  brillante  s'engage  sur  les  billets  de  la  loge  parti- 
culière du  rossignol,  quatre  places.  L'hôtel  d'York  les  a  pour  140 
dollars,  35  par  billet.  Le  premier  jour,  il  s'est  vendu  1,400  billets 
pour  la  somme  de  9,119  dollars.  Les  journaux  ont  soin  de  nous  don- 
ner tout  au  long  le  nom  des  acquéreurs  et  le  numéro  et  le  prix  des 
places. 

Le  huitième  jour,  la  vente  continue.  Mais  Jenny  Lind,  nous  de- 
vons le  dire,  est  un  peu  oubliée.  Le  rossignol  était  sans  voix,  le  bo- 
cage était  sans  mystère.  Les  mille  voix  de  la  renommée  ont  proclamé 
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le  nom  de  cet  illustre  chapelier  qui  a  enlevé  le  premier  billet.  On  se 
demande  dans  quel  but.  Quel  est  donc  ce  mystère?  Est-ce  un  com- 
père? non;  c'est  une  réclame.  Cet  intelligent  négociant  a,  dit-on,  ap- 
profondi la  philosophie  de  l'annonce.  On  lui  dit  qu'il  fait  une  folie; 
il  répond  qu'il  saura  bien  en  trouver  les  intérêts.  On  lui  offre  50  dol- 
lars de  surenchère  ;  il  ne  donnerait  pas  son  billet  pour  500.  Ses  con- 
currents sont  trois  apothicaires  qui  ont  fait  leur  fortune  par  les  an- 
nonces, et  qui  envient  son  sort,  car  maintenant  le  nom  de  Génin, 
chapelier ,  fera  tourner  toutes  les  tètes.  On  prétend  que  le  jour  du 
concert  il  compte  se  distinguer  en  suspendant  un  immense  chapeau 
au-dessus  de  sa  stalle. 

Le  neuvième  jour,  fin  des  enchères.  Le  temps  presse,  on  vend  les 
billets  par  lots,  par  vingt, *  par  cinquante.  Le  dernier  lot  va  même 
jusqu'à  cent  quatre-vingt-treize  billets.  Un  particulier  en  a  acheté  dix- 
huit  cents  ;  on  lui  offre  2,000  dollars  de  bénéfice,  qu'il  refuse. 

Il  y  a  ce  jour-là  une  première  répétition,  à  deux  heures.  M.  Bene- 
dict,  venu  de  Londres  pour  diriger  l'orchestre,  fait  son  entrée.  Pen- 
dant ce  temps-là  le  rossignol  se  promène  et  jouit  de  la  vue  splendide 
de  la  baie,  en  s'entretenant  gracieusement  avec  deux  ou  trois  dames 
qui  ont  obtenu  le  privilège  d'entrer.  Le  rossignol  a  une  robe  à  car- 
reaux, un  châle  rouge  et  un  chapeau  de  soie  vert. 

Quand  le  rossignol  paraît  sur  la  scène,  il  est  reçu  par  un  tonnerre 
d'applaudissements.  Il  pâlit  légèrement;  effet  de  l'émotion.  Elle  com- 
mence Casta  Diva;  l'enthousiasme  est,  cette  fois,  impossible  à  dé- 
crire. On  nous  dit  que  l'orchestre  «  oublie  qu'elle  est  une  créature  ter- 
restre, et  est  prêt  à  tomber  à  genoux  et  à  l'adorer.  »  Aux  portes,  la 
foule  fait  émeute  ;  le  rossignol  est  obligé  de  s'envoler  par  une  porte 
dérobée. 

Le  dixième  jour,  seconde  et  dernière  répétition.  Le  rossignol  dit 
lui-même  qu'il  n'a  jamais  été  si  en  voix,  et  cela,  ajoute-t-on,  est  évi- 
dent par  l'air  de  triomphe  qui  éclate  dans  son  œil  bleu.  Pendant  qu'elle 
chante  Casta  Diva,  elle  est  interrompue  par  le  bruit  d'un  coup  de 
canon.  Le  rossignol  daigne  rire  et  reprend  son  air.  Mais  nouveau 
coup  de  canon.  C'était  une  salve  de  cent  coups  de  canon  en  l'honneur 
de  l'admission  de  la  Californie  au  nombre  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
Le  rossignol  dit  gracieusement  que  c'est  une  très-agréable  interrup- 
tion, puisque  «  c'est  pour  le  bien  du  pays.  »  Chacun  est  ravi  de  ses 
manières  enfantines. 

Nous  répétons  que  nous  n'en  sommes  qu'au  prologue.  On  nous 
laisse,  comme  dans  les  Mille  et  une  Nuits  ou  dans  Monte-Cristo,  au 
moment  le  plus  intéressant.  La  suite  sera  pour  le  prochain  courrier; 
mais  nous  craignons  pour  les  jours  du  rossignol.  La  maison  qui  fait 
face  à  son  hôtel  est  remplie  du  matin  au  soir.  L'autre  jour,  le  rossi- 
gnol était  sur  son  balcon  avec  deux  autres  dames.  Une  de  ces  dames, 
une  des  trois,  après  avoir  mangé  une  pêche,  jette  le  noyau  dans  la 
rue.  On  s'est  battu  pour  le  ramasser;  on  craint  qu'il  n'y  ait  eu  des 
morts  ou  des  blessés.  On  assure  aussi  qu'un  des  gants  du  rossignol  a 
été  ramassé,  et  que  l'heureux  possesseur  de  ce  trésor  fait  payer  1  shel- 
ling  pour  baiser  l'extérieur,  et  2  shellings  pour  baiser  l'intérieur  du 
gant. 

Cette  narration  est  reproduite  très-fidèlement,  presque  toujours 
textuellement,  d'un  journal  de  New- York.  Tout  cela  peut  paraître 
extravagant;  mais  si  les  Américains  sont  capables  de  l'avoir  inventé, 
ils  sont  tout  aussi  capables  de  l'avoir  fait. 


*„*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  représentation  extraordinaire  composée  d'un 
concert  dans  lequel  chanteront  l'Alboni,  Roger  et  Barroilhet,  de  V Avare  de 
Molière,  joué  par  les  artistes  du  Théâtre-Français,  et  de  la  Vivandière,  ballet 
dansé  par  Fanny  Cerito  et  Saint-Léon. 

%*  Les  répétitions  du  Démon  de  la  nuit,  opéra  en  deux  actes,  dont  la  mu- 
sique est  de  Rosenbain,  ont  été  reprises  et  se  poursuivent  activement. 

V  En  quittant  Spa,  dont  les  eaux  ont  produit  le  meilleur  effet  sur  sa 
santé,  Meyerbeer  a  voulu  revoir  ses  amis  de  Paris.  H  est  arrivé   la  semaine 


dernière,  mais  il  ne  restera  qu'une  dizaine  de  jours  et  se  rendra  directement 
à  Berlin. 

f*  La  rentrée  des  classes  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
n'aura  pas  lieu  mardi  prochain  1er  octobre.  Elle  sera  retardée  de  huit  jours 
environ  pour  l'achèvement  des  travaux  de  réparation  qui  s'y  exécutent. 

V  C'est  aujourd'hui  dimanche,  29  septembre,  que  doit  avoir  lieu  dans  le 
palais  de  Fontainebleau  la  grande  solennité  musicale  donnée  par  l'association 
des  artistes  musiciens.  Il  y  aura  messe  en  musique  à  onze  heures,  et  à  trois 
heures  concert  vocal  et  instrumental,  auquel  concourront  250  artistes,  ama- 
teurs et  orphéonistes  dirigés  par  MM.  Georges  Bousquet  et  E.  Delaporte. 

**  Duprez  se  dispose  a  partir  avec  la  jeune  troupe  qu'il  a  formée  et  qu'il 
dirige.  Le  grand  artiste  s'arrêtera  successivement  à  Reims,  Nancy,  Strasbourg, 
et  se  rendra  en  Suisse. 

V  Mlle  Poinsot,  qui  fait  partie  de  cette  troupe  nomade,  est  engagée  à  l'O- 
péra. Ses  débuts  auront  lieu  vers  le  mois  de  janvier  prochain. 

V  Tandis  que  Carlotta  Grisi  se  dirige  vers  la  Russie,  Mlle  Nathalie  Fitz- 
James,  que  l'on  n'a  pas  oubliée  à  Paris,  va  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Elle 
est  appelée  à  New-York  par  un  brillant  engagement  que  lui  assure  le  direc- 
teur du  théâtre  italien  de  cette  ville. 

*,*  M.  Bénédit,  professeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  et  l'un  de  nos 
confrères  les  plus  distingués  de  la  presse  départementale,  est  en  ce  moment  à 
Paris.  - 

*t*  Le  nom  de  Blumenthal,  placé  dernièrement  sur  une  liste  funèbre,  a 
causé  une  erreur  que  nous  nous  empressons  de  rectifier,  en  annonçant  que 
cette  nouvelle  ne  concerne  nullement  Jacques  Blumenthal,  le  jeune  et  célèbre 
pianiste,  dont  la  santé  continue  à  être  aussi  brillante  que  le  talent. 

V  II  y  a  eu  hier  samedi  huit  jours,  l'ambassadeur  du  Népaul  a  voulu 
faire  une  visite  matinale  aux  coulisses  de  l'Opéra.  Dès  onze  heures,  plusieurs 
voitures  contenant  le  prince  et  sa  suite  entraient  dans  la  cour  d'honneur  du 
théâtre.  Le  directeur,  M.  Nestor  Roqueplan,  a  d'abord  conduit  l'ambassa- 
deur au  grand  foyer  de  la  danse,  où  les  jeunes  artistes  prenaient  leur  leçon. 
Un  fauteuil  de  velours  relevé  d'or  avait  été  préparé  pour  le  noble  person- 
nage, qui,  dit-on,  a  paru  suivre  ces  exercices  avec  un  vif  intérêt.  Au  bout 
d'une  heure,  quand  on  lui  demanda  s'il  ne  commençait  pas  à  s'ennuyer,  il 
répondit  qu'il  resterait  là  jusqu'au  soir  avec  plaisir.  Du  foyer  de  la  danse, 
Jung  Bahadour  a  été  conduit  avec  cérémonie  sur  le  théâtre,  où  un  dais,  ce- 
lui même  qui  sert  à  l'empereur  au  troisième  acte  de  la  Juive,  avait  été  dressé. 
L'ambassadeur  y  ayant  pris  place,  ayant  à  côté  de  lui  Fanny  Cerrito,  on  a 
exécuté,  pour  lui  et  sa  suite,  les  divertissements  de  l'Enfant  prodigue,  le 
nouvel  opéra  de  M.  Auber,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  bientôt. 
Jung  Babadour,  charmé  de  ce  spectacle,  dont  il  avait  la  primeur,  a  de- 
mandé que  tout  le  personnel  dansant  lui  fût  présenté.  C'est  dans  le  grand 
foyer  que  cette  espèce  de  revue  a  été  passée.  Dans  une  petite  harangue  pro- 
noncée en  hindoustani,  et  immédiatement  traduite  en  langue  vulgaire,  le 
prince  a  déclaré  que  jamais  la  femme  ne  s'était  présentée  à  lui  sous  un  aspect 
aussi  enchanteur  que  sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  que  jamais  il  n'oublierait  ce 
qu'il  avait  vu,  aussi  loin  qu'il  pourrait  se  trouver,  et  aussi  longues  que  fus- 
sent les  aunées  que  le  ciel  lui  réservait.  Pendant  le  divertissement,  le  direc- 
teur avait  envoyé  chercher  des  fruits  magnifiques  et  il  avait  invité  ses  hôles  à 
accepter  une  collation.  Jung  Babadour  a  fait  répondre  que  s'il  devait  désobli- 
ger sou  hôte  en  refusant,  il  accepterait,  quelque  contrariété  qu'il  dût  éprou- 
ver à  contrevenir  aux  rites  de  sa  religion  ;  mais  qu'il  préférait  beaucoup  que 
M.  Roqueplan  invitât  les  jeunes  filles  qui  l'entouraient  à  se  partager  les  fruits 
qui  lui  étaient  offerts.  L'échange  a  été  accepté,  et  les  corbeilles  ont  été  vidées 
avec  une  prestesse  qui  a  paru  beaucoup  réjouir  le  prince.  Avant  de  se  sépa- 
rer, Jung  Bahadour,  prenant  vivement  la  main  du  directeur,  la  lui  a  serrée  en 
y  laissant  un  riche  mouchoir.  M.  Roqueplan  y  a  trouvé  2,500  francs  en  sou- 
verains anglais.  Un  comptable  a  été  aussitôt  appelé,  et  du  partage  fait  séance 
tenante,  il  est  résulté  que  les  coryphées  ont  reçu  60  francs,  les  jeunes  élèves 
et  les  machinistes  30  fianc*  chacun. 

*4*  La  note  suivante  a  été  publiée  par  la  direction  du  Théâtre-Italien.  — 
Réouverture  le  Ier  novembre  prochain.  —  Composition  de  la  troupe  1850- 
1851  :  MM.  Mario,  Duprez,  Tamberlick,  Moriani,  Reeves,  Luccbesi,  Brignoli, 
Ronconi,  Salvatori,  Ferrante,  Majesky,  Soldi,  Valenti;  Mmes  Castellan,  Ro- 
velli,  Luxore  ,  Ronconi,  Caroline  Duprez,  Ida  Bertrand,  Seguin,  E.  Grisi, 
Amigo,  Majesky,  Faccioli.  D'autres  engagements  d'artistes  trèy-célèbres  se- 
ront annoncés  avant  l'ouverture  du  théâtre.  Quatre  opéras  nouveaux  seront 
représentés  dans  le  cours  de  la  saison.  Ces  opéras  seront  probablement 
VEleonora,  le  Macbeth,  le  Giuramento  et  il  Bravo;  de  plus,  un  opéra  de 
M.  Alary,  composé  pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris.  Le  nombre  des  choristes 
a  été  beaucoup  augmenté.  Les  concours  ont  été  très  remarquables. 

Chronique  départeniesitale. 

*t*  Marseille,  20  septembre.  —  Une  heureuse  transformation  s'est  opérée 
dans  le  talent  de  M.  Mathieu,  qui  est  parvenu  à  modérer  son  système  vocal  : 
il  l'a  prouvé  par  la  manière  dont  il  vient  de  chanter  les  rôles  d'Eleazar,  de  la 
Juive,  et  de  Fernand,  de  la  Favorite.  Mme  Rey-Sainton  fera  bien  de  suivre 
son  exemple.  MM.  Ramonât  et  Puget  méritent  l'accueil  qu'ils  ont  reçu. 
Mlle  Lavoye  a  tour  à  tour  abordé  le  grand  opéra  et  l'opéra-comique  :  elle  a 
chanté  dans  les  Mousquetaires  de  la  reine  et  dans  le  Prophète  avec  une  grande 
souplesse  de  talent  et  un  succès  remarquable. 

\*  Bordeaux.  —  Dimanche  dernier  des  chants  harmonieux  exécutés  par 
des  chœurs  déjeunes  filles,  à  la  voix  fraîche  et  argentine,  s'échappaient  d'un 
bateau  à  vapeur  qui  remontait  la  Garonne.  Un  accompagnement  d'orgue  très- 
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remarquable  et  d'un  grand  effet  dans  les  échos  du  rivage,  excitait  surtout  la 
curiosité  des  propriétaires  riverains  et  des  canotiers  dilettanti.  Voici  le  mot  de 
ce  charmant  mystère  :  Le  bateau  à  vapeur  avait  été  frété  par  un  certain 
nombre  de  mères  de  l'amibe  pour  conduire  leurs  enfants  en  pèlerinage  à  Ver- 
deluis.  L'organiste  qui,  dans  ce  parcours  rapide,  avait  lai^-sé  sur  son  passage 
une  impression  si  favorable  pour  son  talent,  n'était  autre  que  Aime  Delornie, 
l'organiste,  si  justement  appréciée,  de  l'église  de  Saint-Bruno,  et  dont  les 

C positions  musicales  ont  obtenu    récemment  une  récompense  si  flatteuse  à 

la  dernière  exposition  de  la  Sociélé  philoiual.iqiie. 

\*  Bru.rellea,  26  septembre:  —  A  en  iugBr  par  la  foule  qui  continue  à  se 
porter  au  théâtre  de  la  Monnaie  à  chaque  nouvelle  représentation  du  Frofhète, 
il  est  à  présumer  que  le  succès  maintenant  assuré  de  ce  chef-d'œuvre  dépas- 
sera de  beaucoup  celui  qu'ont  obtenu  les  ouvrages  les  plus  en  vogue  jusqu'ici, 
sans  en  excepter  Robert-le-Diable  et  les  Huguenots.  Le  Prophète  en  est  à  sa 
onzième  représentation. 

CUroniigise  étrangère. 

*,*  Vienne.  —  Le  Prophète,  interrompu  pendant  deux  mois  par  l'absence 
de  M.  Ander,  a  été  repris  le  21  septembre,  et  la  recette  de  cette  soirée  a  été 
aussi  forle  que  celle  de  la  première  représentation.  Malgré  la  pluie,  une  foule 
nombreuse  avait  stationné  pendant  toute  la  nuit  sur  la  place  du  théâtre.  La 
salle  entière  est  louée  pour  les  dix  premières  représentations.  —  A  Peslh, 
Mme  Lagrange  est  engagée  de  nouveau  pour  douze  représentations  du  Pro- 
phète. —  A  Graetz,  le  Prophète  sera  joué  vers  la  fin  de  ce  mois.  —  Le  <l$ 
septembre,  Mlle  Rachel  fera  son  début  au  théâtre  de  Vienne  dans  les  Horaces. 
Le  prix  d'une  loge  pour  les  quatre  représentations  qu'elle  donnera,  est  de 
200  fr.  ;  une  stalle  coûte  50  fr.  Presque  tout  la  salle  est  louée.  La  recette  de 
chaque  soirée  sera  de  M  5,000  fr.  — 11  y  a  maintenant  cinquante  ans  que  le  cé- 
lèbre oratorio  la  Création,  a  fait  son  apparition.  Pour  célébrer  cet  anniver- 
saire, on  se  propose  d'exécuter  le  chef-d'œuvre  d'Haydn  au  bénéfice  d'un 
fonds  à  créer  pour  le  Conservatoire  de  musique 

*„*  Berlin.  —  Au  théâtre  royal  on  a  revu  avec  grand  plaisir  la  Juive  d'Ha- 
lévy  ;  M.  Ditt,  de  Hambourg,  a  chanté  le  rôle  d'Eléazar  de  manière  à  justifier 
la  réputation  qui  le  précédait.  Comme  acteur,  M.  Ditt  manque  de  vigueur  et 
d'originalité.  —  La  saison  musicale  a  commencé  par  les  concerts  dits  d'ar- 
rondissement, qui  datent  de  1848;  le  premier  de  cette  année  a  été  donné  sous 
la  direction  de  M.  Dorn  au  profit  du  48e  arrondissement;  on  y  a  fait  débuter 
M.  Koch,  ténor,  et  Mlle  Gière,  pianiste. 

**  Aix-la-Chapelle.  —  Le  Val  d'Andorre  se  maintient  au  répertoire  avec 
un  succès  toujours  croissant. 

*J  Anvers. — Le  Prophète  vient  diêtre  repris  avec  Mlle  Méquillet,  quicontinue 
à  obtenirleplus  brillant  succès  par  sa  belle  voix  et  son  expression  dramatique. 

\*  Francfort.  —  Mademoiselle  Julienne  a  paru  jusqu'ici  dans  cinq  repré- 
sentations; elle  a  chanté  successivement  le  rôle  de  Valentine,  de  Léonore , 


dans  la  Favorite,  de  Berlhe  dans  le  Prophète,  etc.  fille  Julienne  possède  une 
superbe  voie  de  soprano,  qu'elle  manie  avec  une  prestesse,  une  aisance  qu'il 
serait  difficile  de  surpasser.  MM.  Servais  et  Léonard  sont  en  ce  moment  dans 
notre  ville,  où  sans  doute  ils  se  proposent  de  se  faire  entendre. 

V  Breslau.  —  La  première  représentation  du  Prophète  a  eu  lieu  le  21  sep- 
tembre. 

V  Pétersbourg.  —  M.  Pugni,  qui,  par  son  ballet  de  Esmeralda  s'est  fait 
une  certaine  réputation,  est  chargé  d'écrire  deux  ballets  pour  le  théâtre  de  la 
cour. 

Rame.  —  Mlle  Thérèse  Jaurès,  brillante  élève  de  la  classe  de  violoncelle  de 
M.  Vaslin,  a  exécuté  un  solo  de  son  instrument  favori,  dans  l'un  d-s  concerts 
de  la  Société  de  Sainte-Cécile.  Le  succès  de  l'habile  et  modeste  virtuose  a  été 
unanime,  et,  en  la  voyant  si  belle  et  si  candide,  on  était  tenté  de  croire  que 
la  patronne  de  la  philharmonie  romaine,  animée  par  un  pouvoir  surhumain, 
venait  de  quitter  sa  statue  séculaire,  pour  venir  charmer  elle-même  ce  beau 
pays. 

V  Milan.  —  M.  Krakamp,  virtuose  sur  la  flûte  ,  et  le  violoniste  Sighicelli 
ont  donné  un  concert  qui  a  attiré  beaucoup  de  monde.  —  Les  représen- 
tations de  Luisa  Miller  ont  dû  être  suspendues  à  cause  de  l'indisposition 
de  la  signora  Casaloni.  —  Le  jeune  compositeur  Foroni  se  rend  a  ïrieste 
pour  y  diriger  les   répétitions  de  son   nouvel  opéra  ,    Christine  de  Suède. 

V  Naples.  —  Catarina  di  Cleves ,  opéra  de  Chiaramonti ,  a  eu  quelque 
succès  à  San-Carlo. 

*  *  Barcelone,  23  septembre. — Après  Maria  di  Rohan,  opéra  par  lequel 
on  avait  ouvert  la  saison,  on  a  repris  la  Lucresia  Borgia,  qu'on  joue  alterna- 
tivement dans  les  deux  théâtres  avec  succès.  Mme  de  Giuli  joue  et  chante  le 
rôle  de  Lucrezia  en  artiste  du  plus  grand  mérite.  Mlle  Brambilla  a  été  fort 
applaudie  dans  le  rôle  d'Orsini.  Le  ténor  Roppa  a  excité  l'enthousiasme  dans 
le  rôle  de  Gennaro;  comme  l'année  dernière  il  fait  fanatisme.  Rodas,  la  basse 
profonde,  chante  avec  intelligence  et  talent  le  rôle  du  duc  de  Ferrare.  La 
Lucrezia  a  été  suivie  de  V Attila,  de  Verd  ,  dans  lequel  ont  débuté  avec  suc- 
cès Mlle  de  Boissy  et  le  ténor  Beaucarde;  ce  dernier  a  été  parfaitement  ac- 
cueilli et  notre  correspondant  en  fait  le  plus  grand  éloge.  Rodas  a  rendu  avec 
énergie  et  talent  le  rôle  d'Attila;  mais,  en  somme,  l'ouvrage  n'a  produit  que 
peu  d'effet  :  les  voix  priucipales  manquant  un  peu  de  force,  les  morceaux 
d'ensemble  n'en  ont  produit  aucun. 


Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 


Théâtre-Italien.  —  Le  lundi  7  octobre,  à  midi  précis,  il  y  aura  un 
concours  pour  deux  places  de  cor,  vacantes  à  l'orchestre  du  Théâtre-Italien, 
l'une  de  cor  alto,  l'autre  de  cor  basse.  MM.  les  artistes  qui  désirent  concourir 
devront  se  faire  inscrire  d'avance  à  l'administration  du  théâtre  (salle  Venta- 
dour).  Les  bureaux  sont  ouverts  tous  les  jours  de  10  heures  du  matin  à  4 
heures  de  l'après-midi. 


BRM!ÏÎI§  et  Cic,  Éditeurs,  ®2»  rue  Richelieu. 


PROFETA. 


BOBIHÏO  IL  DIIYOLO. 


Dl 


(Snacomo  iïtqjerbeer. 

Format  in-8e  Paroles  italiennes  et  allemandes.  —  Partition  pour  piano  et  chant.        Prix  :  20  fr.  net. 

A.  fflOREL. 


A.   J.    CAPPA. 

TROIS  O^IltfTlGTTIES 

pour  3  violons,  alto  et  basse,  chaque  :  5  fr.  net. 


QUJA'fflîOIî.  pour  S  violoais,  alto  et  basse, 

Prix  :  6  fr.  net. 


,   LISZT. 

MAZURKA   BRILLANTE. 


3  fr.  net. 


1  m  m  WLÂJLÂMMi» 

Op.  70.  i*e  Nocturne  pour  piano 2  fr.  net. 

Op.  71.  AndnntK  pour  piano  et  violon 3  fr.  net. 

Sérénade  pour  piano.    . 3  fr.  net. 

Boléro  pour  piano 2  fr.  net. 


m 


*esa 

©  Étui  «les  tle  Salon  pour  piano, 

Prix  :  6  fr.  net.  . 

FR.  HUNTEN. 

Op.  181.  —  Fantaisie  sur  la  Fée  aux  Roses. 
Prix  2  fr.  50  net. 


328 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRAJVUMJS  et  C",  éditeurs,  87,  rue  Richelieu. 


EN  VENTE  : 


LA 


PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT 


DE 


GI1ÂLDÂ 

OU  LA  NOUVELLE   PSYCHÉ,   opéra-comique  en   3   aeles ,   PAROLES  DE   SCRIBE, 

Musique  de  Ad.  ADAM. 


Format  in-8».  —  Prix  :   15  fr.  net. 


LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


N.  4. 

N.  2 
N.  2 
N.  3. 

N.  i 
N.  i 
N.  5 

N.  5 

N.  6. 

N.  6 

N.  7 
N.  8. 


Couplets,  chantés  par  M.  St-Foy.  «  0  mon  habit,  mon 

bel  habit  de  mariage.  » 4  50  net. 

,  Cavatine,  chantée  par  Mlle  Mlolan.  »  Rêve  heureux  »..  1  50  net. 

bis.  La  même,  transposée  pour  voix  de  contr'alto 1  50  net. 

Duo,  chanté  par  Mlle  Mlolan  et  M.  St-Foy.   «  Faut-il 

donc  «ous  aider,  ma  chère  ?» 4     »  net. 

,  Air,  chanté  par  M.  Audran.  «  Rêve  si  doux  !» 3     »  net. 

bis.  Le  même,  transposé 3     »  net. 

.  Duo,  chanté  par  MM.  Audran  et  St-Foy.  «  C'est  dans 

l'église  du  village.  » 4    »  net. 

bis.  Le  même,  transposé,  pour  voix  de  ténor  et  baryton. ...  4  »  net. 
Air,  chanté  par  M.  Bassine.   i<  Que  saint  Jacques  et  les 

saints  me  viennent  en  aide.  » 3     »  net. 

bis.  Le  même  ,  transposé 3    »  net. 

Couplets,  chantés  par  M.  St-Foy.  «  Tant  que  j'étais.  »  2  »  net. 
,  Duo,  chanté  par  M.  Audran  et  Mlle  Mlolan.  «  0  dieu 

d'amour 4     »  net. 


N.  9.  Trio,  ch.  par  MM.  Andran,  Bassine  et  Mlle  Mlolan.  4 

N.  40.  Air,  ch.  par  Mlle  Mlolan.  «De  cette  pompeuse  retraite.»  3 

N.  1 0  bis.  Le  même,  transposé 3 

N.  44 .  Romance,  chantée  par  Mlle  Meyer.  «  Je  suis  la  reine.  »  4 
N.  42.  Air  bouffe,  chanté  par  M.  St-Foy.  «  Je  ne  puis  affir- 
mer si  celui  que  j'accuse.  » 2 

N.  43.  Couplets,   chantés   par  Mlle  Mlolan.   «  Il  a  parlé, 

terreurs  soudaines.  » 2 

N.  44.  Romance,  chantée  par  M.  Bassine.   «  Ange  des  deux, 

charme  des  yeux.  » 4 

N.  4  4  bis.  La  même,  transposée 4 

N.  4  5.  Duo,  chanté  par  M.  Audran  et  Mlle  Mlolan.  «0  per- 
fidie, qui  sacrifie 3 

N.  46.  Air  et  variations,  chantés  par  Mlle  Mlolan.  «  Par 

vous  brille  la  Castille.  » i 

N.  46  bis.  Les  mêmes,  transposés 1 


»  net. 

»  net. 

»  net. 

SO  net. 

»  net. 

»  net. 

50  net. 

50  net 


50  net. 
50  net. 


2  QUADRILLES 

PAR 

MUSARD. 

Pour  piano  et  à  4  mains,  chaque  :  2  fr.  net. 

RED0WA  par  PIL0D0. 

Pour  piano  et  à  4  mains,  1  fr.  50  net  et  2  fr.  net. 


VALSES 

PAR 

ETTLINCL 


Pour  piano,  2  fr.  net. 


POLKA  par  PIL0D0. 

Pour  piano,  1  fr.  50  ntt. 


SÉRÉNADE  PT,PS.V"  ïtS'J"  N.  LOUIS. 


UN  QUADRILLE  .*  DEUX  BAGATELLES  ";T,l  POUR  PIANO  P„  LECARFENTIER. 


par  Adam,  Brlsson,   Burgmuller ,   Davernoy,   Hunten ,   Redler. 
Rosellen  ,  Ve»s  ■   etc. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 

FANTAISIES  POUR  PIA10 

£  Pas  redoublés  pour  musique  militaire  par  MOHR. 

LES  AIRS  ARRANGÉS  POUR  VIOLON ,  FLUTE ,  CORNET  ET  MUSIQUE  MILITAIRE. 

(SCHOTTISCM  et  POMÉ A-MAZURKA  par  PASMÎE.OUP. 
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DIS    PâîlIS. 


SOMMAIRE.  —  Piccinni  (sixième  et  dernier  article),  par  PaulSmiÉh.—  Théâtre- 
Italien.  —  Association  des  artistes-musiciens,  festival  de  Nancy,  fête  musicale  de 
Fontainebleau,  service  funèbre  à  la  mémoire  de  L.Boisselot  11  Marseille,  par  Keorffes 
Bousquet.   —  Revue  critique,  Adolphe  Hcnselt,  par  Henri  Blanchard.  — 

Nouvelles  et  annonces. 


PICCINNI. 

(Sixième  et  dernier  article)  (I). 

La  France  n'abandonna  pas  la  famille  du  grand  arttste,  qui  était 
venu  lui  demander  un  tombeau.  Elle  voulut  que  sa  veuve  conservât  le 
logement  national  dont  Piccinni  avait  la  jouissance.  En  transférant 
à  Monsigny  la  place  d'inspecteur  créée  pour  lui  au  Conservatoire  de 
musique,  elle  voulut  que  le  compositeur  français  en  partageât  le  bé- 
néfice avec  la  veuve  du  compositeur  italien,  et  Monsigny  accepta 
cette  condition,  non  comme  une  charge,  mais  comme  une  faveur.  De 
son  côté  ,  pour  reconnaître  et  justifier  cette  libéralité  gracieuse, 
Mme  Piccinni,  qui  avait  appris  l'art  du  chant  à  la  bonne  école,  offrit 
de  l'enseigner  chez  elle  à  quatre  élèves  du  Conservatoire,  et  sa  propo- 
sition fut  acceptée.  Combien  peu  d'artistes  ont  eu  cette  gloire  de  lais- 
ser une  veuve  capable  de  continuer  leurs  traditions!  L'union  de  Pic- 
cinni et  de  sa  femme  n'avait  jamais  cessé  d'être  une  touchante  com- 
munauté des  sentiments  les  plus  doux  de  la  famille  et  du  culte  le 
plus  pur  de  l'art. 

On  aime  à  tout  savoir  des  hommes  dont  la  mémoire  ne  périt  pas. 
«  Piccinni,  dit  Ginguené,  peintre  moins  élégant  que  fidèle,  était 
d'une  taille  au  dessous  de  la  moyenne,  mais  bien  fait  et  d'un 
maintien  qui  avait  de  la  dignité.  Sa  figure  avait  été  très-agréable;  son 
front  était  grand  et  ouvert;  ses  yeux  bleus,  parfaitement  enchâs- 
sés et  d'une  expression  à  la  fois  douce  et  spirituelle,  s'animaient 
et  étincelaient  quelquefois  comme  les  yeux  noirs  les  plus  vifs.  La 
forme  de  son  nez  et  l'union  de  cette  partie  avec  le  front  retraçaient 
un  trait  de  figure  grecque,  et  rappelaient  que  c'est,  en  eff.  t,  le  sang 
grec  qui  coule  dans  les  veines  des  Napolitains  de  race  pure.  Sa  bou- 
che, naturellement  enfoncée,  l'était  devenue  davantage  par  la  perte 
totale  de  ses  dents,  et  depuis  leur  chute  précoce,  son  menton  saillant 
en  pointe  mettait  hors  de  proportion  le  bas  avec  le  haut  de  son 
visage. 

«  Il  aimait  beaucoup  la  propreté  et  même  la  parure.  Sa  toilette  était 
toujours  soignée,  et  s'il  allait  rarement  à  pied,  c'était  plutôt  la  boue 
qu'il  craignait  que  la  fatigue.  Il  mangeait  peu,  et  il  y  mettait  du 
choix,  tant  pour  le  goût  que  pour  la  santé.  Il  était  sobre  comme 
un  Italien  et  propre  comme  un  Français. 

»  Son  tempérament  était  bilieux,  ce  que  son  teint  blanc  et  fort 

(1)  Voir  les  numéros  32,  34,  36,  37  et  38. 


délicat  annonçait  souvent  par  une  nuance  un  peu  jaune.  II  avait 
quelques-unes  des  affections  que  ce  tempérament  procure,  sans  ce- 
pendant les  avoir  toutes.  Quoique  fort  gai  dans  son  état  habituel,  il 
se  livrait  facilement  à  la  mélancolie,  rarement  à  la  colère,  et  jamais 
au  ressentiment.  Son  esprit  était  vif,  étendu  et  cultivé.  Les  littératu- 
res latine  et  italienne  lui  étaient  familières  quand  il  vint  en  France, 
et  quelques  aimées  après,  il  ne  connaissait  guère  moins  la  fleur  de 
la  littérature  française. 

«  Il  parlait  et  écrivait  très-purement  en  italien;  mais  avec  des 
compatriotes,  il  préférait  le  dialecte  napolitain,  la  plus  expressive, 
selon  lui,  la  plus  hardie  et  la  plus  métaphorique  des  langues.  Il  s'en 
servait  surtout  pour  raconter,  et  c'était  avec  une  galté,  une  vérité 
une  pantomime  à  la  manière  de  son  pays,  qui  enchantaient  les 
Napolitains  et  rendaient  ses  récits  intelligibles  à  ceux  même  qui  n'en- 
tendent de  ce  dialecte  que  ce  qu'il  a  d'italien. 

»  Il  n'avait  de  politesse  que  ce  qui  tient  à  la  bienveillance.  Pour  ce 
qui  est  convenance  et  formules,  il  en  faisait  peu  de  cas.  Il  n'y  avait 
rien  de  prévenant  dans  son  accueil,  qui  était  quelquefois  même 
un  peu  froid  et  approchait  de  la  hauteur.  Il  avait  pris  dans  le  monde 
musicien  quelques  habitudes  de  supériorité  qui  lui  firent  peut  être 
des  ennemis  en  Italie  et  même  en  France.    » 

Si  ces  habitudes  eurent  pour  lui  des  inconvénients,  en  revanche  il 
leur  dut  un  bien  rare  et  peut-être  unique  avantage.  Cette  espèce  de 
retranchement  dans  sa  dignité,  dans  son  orgueil  d'artiste,  le  mit  au- 
dessus  d'un  esclavage  auquel  tous  les  compositeurs  sont  plus  ou  moins 
sujets.  Qui  ne  connaît  la  tyrannie  exercée  par  les  chanteurs  et  surtont 
les  cantatrices  sur  les  plus  fiers  et  les  plus  fameux  ?  Qui  ne  sait  les 
caprices,  les  exigences  sans  fin  de  ces  prime  donne,  qui  veulent  sans 
raison  qu'on  écrive  pour  elles  un  autre  air,  que  l'on  ajoute  à  leur  rôle 
en  ôtant  à  celui  de  leurs  rivales?  Il  parait  que  les  soprani  d'autre- 
fois ,  ces  êtres  ambigus  qui  n'étaient  d'aucun  sexe  ,  renchérissaient 
encore  sur  les  fantaisies  tout  au  plus  permises  à  celui  qui  peut  les 
faire  excuser.  Eh  bien  !  si  l'histoire  est  exacte  ,  dans  ces  conflits 
d'auteur  et  d'interprète,  Piccinni  ne  céda  jamais;  jamais  il  ne  se  ren- 
dit aux  sollicitations  les  plus  obstinées  ;  jamais  il  ne  changea  ce  que 
l'imagination,  le  goût  et  l'expérience  lui  avaient  dicté.  Quand  il  avait 
pris  la  mesure  d'une  voix,  il  fallait  qu'à  son  tour  cette  voix  s'accom- 
modât de  sa  musique.  Guadagni,  le  caprice  incarné,  la  Cabrielli  elle- 
même,  se  brisèrent  contre  l'immuable  fermeté  de  Piccinni.  Lors-; 
que  notre  Casimir  Delavigne  eut  apporté  au  Théâtre-Français  son 
École  des  Vieillards,  Talma  lui  fit  savoir  qu'il  serait  charmé  de  jouer 
le  rôle  de  Danville,  et  Talma  passait  pour  imposer  aux  auteuis  beau- 
coup de  changements.  Casimir  répondit  qu'il  acceptait  l'offre  avec 
grand  plaisir  ,  mais  qu'il  avait  l'habitude  de  ne  rien  changer  à  ses 
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ouvrages.  Talma  promit  de  jouer  le  rôle  tel  que  l'auteur  l'avait  écrit, 
et  il  tint  sa  promesse.  Piccinni  soumettait  ses  artistes  à  la  même  con- 
dition. 11  rencontrait  des  récalcitrants,  mais  il  en  triomphait  toujours. 
Sans  contredit,  la  recette  est  bonne;  mais  il  faut  encore  avoir  la 
manière  de  s'en  servir. 

Piccinni  fut  inventeur  :  Jomelli  l'avait  proclamé  presque  à  son  dé- 
but. Plus  tard  ,  Anfossi  répétait  la  même  chose  :  «  Dès  que  Piccinni 
»  compose,  il  invente,  disait-il.  Nous  autres  ,  nous  vivons  à  ses  dé- 
»  pens  ;  il  n'y  a  presque  aucun  de  ses  morceaux  dont  Paisiello  et 
»  moi  nous  ne  tirions  des  motifs  pour  deux  ou  trois  des  nôtres.  » 
Paisiello  ne  s'exprimait  pas  aussi  franchement;  mais  il  tirait  de  Pic- 
cinni plus  que  des  motifs,  ainsi  que  le  prouve  l'anecdote  suivante.  Le 
prince  de  Guéménée  donnait  alors  beaucoup  de  concerts  et  de  specta- 
cles avec  musique.  Piccinni  dirigeait,  Mme  Dillon  chantait  et ,  avant 
de  chanter,  prenait  des  conseils  du  maître.  Edouard  Dillon  revint  de 
Russie  où  l'impératrice  avait  appelé  Paisiello.  Il  rapportait  à  sa 
cousine  plusieurs  airs  du  premier  opéra  donné  par  le  célèbre  compo- 
siteur à  Saint-Pétersbourg ,  YAlessandro  nell'  Indie.  Mme  Dillon  les 
parcourut,  en  fut  ravie ,  et  envoya  chercher  Piccinni  pour  lui  faire 
partager  son  admiration,  pour  lui  parler  avec  extase  de  son  ami  et  de 
son  élève.  Piccinni  regarda  les  airs  que  Mme  Dillon  voulait  chanter 
au  concert  prochain  ,  les  reconnut  ainsi  que  plusieurs  autres,  mais 
sans  mot  dire,  et  donna  tranquillement  la  leçon  à  son  écolière. 

Le  jour  du  concert,  il  arrive,  portant  sous  son  bras  une  partition 
italienne  qu'il  dépose  dans  un  coin.  Mme  Dillon  chante  un  premier 
air,  puis  un  second,  et  toujours  elle  est  saluée,  interrompue  de  bra- 
vos d'enthousiasme.  Piccinni  accompagnait  et  gardait  le  silence.  On 
lui  demande  ce  qu'il  pense  des  morceaux,  et  il  répond  avec  froideur. 
On  est  tenté  de  l'accuser  de  jalousie;  on  chuchotte,  on  murmure. 
Piccinni  se  lève  et  va  chercher  la  partition  qu'il  avait  apportée,  la 
place  sur  le  pupitre,  et  appelant  à  lui  Viotti  qui  conduisait  l'orchestre, 
et  pour  lequel  il  avait  une  amitié  toute  particulière  :  «  Tiens,  dit-il, 
»  mon  cher  Viotti,  connais-tu  cette  écriture  ?  —  C'est  la  vôtre,  mon 
»  cher  maître.  —  Et  reconnais-tu  cet  air-là?  —  C'est  le  premier  que 
m  Mme  Dillon  a  chanté.  —  Et  cet  autre,  avec  la  scène  qui  le  précède? 

„ c'est  le  second,  et  cette  belle  scène  qui  nous  a  tant  émus  !  — 

»  Crois-tu  maintenant  que  ces  deux  morceaux  soient  de  Paisiello?  Eh 
»  bien,  regarde  le  reste  de  la  partition,  tu  y  trouveras  de  même  tous 
»  ceux  que  M.  Dillon  a  rapportés  de  Saint-Pétersbourg.  »  Evidem- 
ment, les  morceaux  avaient  pris  le  plus  long  pour  venir  en  France; 
mais  Paisiello,  arrivant  en  Russie,  avait  trouvé  plus  court  de  donner 
un  opéra  de  Piccinni  pour  le  sien.  Le  talent  a  ses  distractions,  le 
génie  sa  paresse. 

Les  Italiens  regardaient  Piccinni  comme  le  premier  des  composi- 
teurs dans  le  genre  bouffon,  et  lui-même  préférait  ce  genre  au  sérieux, 
dans  lequel,  ainsi  que  dans  la  tragédie  de  cette  époque,  il  fallait  trop 
s'éloigner  de  la  nature  et  sacrifier  aux  conventions.  11  était  riche  en 
idées,  en  inspirations,  en  motifs,  et  la  musique  dramatique  lui  dut 
aussi  de  nouvelles  formes  dans  les  airs,  les  duos,  surtout  dans  les 
finales.  Ce  qu'il  estimait  le  plus,  c'était  l'invention,  1  originalité.  Sear- 
latti,  Vinci,  Porpora,  Hasse,  Jomelli,  Galuppi,  étaient  ses  modèles  et 
ses  maîtres  préférés.  11  analysait  avec  beaucoup  de  sagacité,  de  jus- 
tesse, la  part  que  chacun  d'eux  avait  fournie  à  l'art  musical.  Il  ne  dé- 
daignait pas  l'orchestre;  mais  il  voulait  que  la  voix  fût  toujours  sou- 
veraine. 11  ne  permettait  aux  instruments  que  de  la  soutenir,  de  la 
faire  valoir,  de  lui  ménager  des  repos.  Il  blâmait  ces  dessins  obsti- 
nés qui  persistent  dans  toute  l'étendue  d'un  morceau,  malgré  les 
nuances  des  paroles,  et  dont  Jomelli  avait  donné  le  premier  l'exem- 
ple. La  perpétuelle  affectation  des  dissonances  lui  paraissait  une  vé- 
ritable monstruosité. 

«  On  a  bientôt  appris  ,  disait-il ,  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  l'har- 
»  monie  :  ce  n'est  pas  ce  qu'on  y  peut  mettre  qui  est  difficile  à  savoir, 
»  c'est  ce  qu'on  en  doit  ôter.  Les  quatre  parties  d'instruments  à  cor- 
»  des  ,  qui  sont  le  fond  de  l'orchestre  ,  se  prêtent  presque  également 


»  à  toutes  les  expressions.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  instruments  à  vent 
»  et  de  ceux  de  percussion.  Le  hautbois  a  une  expression  qui  n'est 
»  point  celle  de  la  clarinette  ,  laquelle  à  son  tour  en  a  une  très-diffé- 
»  rente  de  la  flûte.  Les  cors  en  changent  selon  le  ton  où  on  les  em- 
»  ploie.  Le  basson,  dès  qu'il  ne  se  confond  pas  avec  la  basse,  devient 
»  triste  et  mélancolique.  Les  trombones  ne  peuvent  exprimer  rien  que 
»  de  lugubre ,  la  trompette  rien  que  de  guerrier  et  d'éclatant;  l'assour- 
»  dissante  timbale  est  toute  militaire  ,  et ,  dès  que  je  l'entends  ,  je 
»  m'attends  à  voir  défiler  de  la  cavalerie.  Si  l'on  réservait  à  chacun 
»  de  ces  instruments  l'emploi  que  la  nature  même  lui  assigne ,  on 
»  produirait  des  effets  variés  ,  on  réussirait  à  tout  peindre  et  l'on  di- 
»  versifierait  sans  cesse  ses  tableaux  ;  mais  an  jette  tout  à  pleines 
»  mains  ,  tout  à  la  fois  et  toujours.  On  blase ,  on  endurcit  l'oreille  ; 
»  on  ne  peint  plus  rien  à  l'oreille ,  ni  au  cœur  dont  elle  est  la  route. 
»  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  fera  pour  la  réveiller,  lorsque  ,  ce 
»  qui  arrivera  promptement,  elle  sera  faite  à  ce  vacarme ,  et  de  quelle 
»  nouvelle  diablerie  on  s'avisera.  Peut-être  voudra-t-on  alors  revenir 
»  à  la  nature  et  aux  véritables  moyens  que  l'art  avoue;  mais  vous 
»  savez  ce  qui  arrive  aux  palais  émoussés  par  des  liqueurs  fortes. 
»  D'ailleurs  on  se  met  en  quelques  mois  dans  la  tête  tout  ce  qu'il 
»  faut  savoir  pour  exagérer  ainsi  les  effets  ;  on  n'apprend  qu'avec 
»  beaucoup  de  temps  et  d'étude  à  en  produire  de  véritables.  Comment 
»  hésiterait-on  sur  le  choix  ?  » 

Cette  profession  de  foi  musicale  a  beaucoup  moin9  de  valeur  comme 
enseignement  que  comme  document  historique.  C'est  sa  date  surtout 
qui  la  rend  précieuse,  car  on  l'a  copiée  et  recopiée  tant  de  fois,  qu'elle 
a  perdu  le  mérite  de  la  fraîcheur.  Mais  n'est-il  pas  curieux  de  retrou- 
ver textuellement,  à  la  distance  de  tant  d'années  ,  ce  qu'on  dit  et  ce 
qu'on  imprime  encore  chaque  jour?  Vous  remonteriez  ainsi  jusqu'au 
berceau  de  l'art,  que  vous  seriez  édifié  des  mêmes  doctrines ,  assailli 
des  mêmes  doléances;  et  ces  doctrines  sont  exquises,  ces  doléances 
sont  parfaitement  justes!  Cependant  la  musique  a  toujours  marché  de 
même,  subissant  bon  gré  mal  gré  l'impérieuse  nécessité  d'une  enchère 
continuelle  dans  les  effets ,  que  ceux-ci  appellent  progrès ,  ceux-là 
décadence.  A  travers  tout  cela,  les  musiciens  qui  ont  eu  des  idées 
ont  toujours  tenu  le  rang  suprême  :  les  oreilles  ne  sont  pas  plus  bla- 
sées ,  ni  les  cœurs  plus  endurcis  qu'autrefois  ,  et  la  mélodie  n'a  pas 
moins  de  puissance  que  le  jour  où  elle  vint  au  monde.  Les  effets  pas- 
sent ,  mais  la  mélodie  reste  :  la  mélodie  est  éternelle.  Il  est  bon  de 
prêcher  contre  le  bruit ,  mais  il  ne  faut  pas  trop  en  avoir  peur  :  le  bruit 
ne  détruira  pas  la  musique. 

La  théorie  de  Piccinni  sur  les  modulations  et  leur  abus  avait  quel- 
que chose  de  plus  vrai  et  de  plus  spirituel. 

«  Moduler,  disait-il,  c'est  faire  route,  c'est  aller  quelque  part.  L'o- 
»  reille  veut  bien  .vous  suivre  ;  elle  demande  même  à  être  ainsi  pro- 
»  menée  ;  mais  c'est  à  condition  que  lorsqu'elle  est  arrivée  où  vous 
»  l'avez  conduite  ,  elle  y  trouvera  quelque  chose  qui  la  paye  de  son 
»  voyage  et  qu'elle  s'y  reposera  quelque  temps.  Si  vous  la  voulez 
»  faire  toujours  courir,  sans  lui  donner  ce  qu'elle  demande,  elle  se 
»  lasse,  ne  vous  suit  plus ,  vous  laisse  courir  seul,  et  toute  la  peine 
»  que  vous  prenez  est  perdue.  » 

«  Moduler,  disait-il  encore,  n'a  rien  en  soi  de  difficile.  Il  y  aune 
»  routine  pour  cela,  comme  pour  tout  ce  qui  est  de  métier.  La  preuve 
)>  en  est  dans  les  modulations  enharmoniques ,  qui  paraissent  aux 
»  ignorants  le  comble  de  la  science  et  qui  sont  des  jeux  d'écolier. 
»  C'est  de  créer  du  chant  dans  une  modulation  donnée,  de  n'en  sortir 
»  qu'à  propos  ,  d'y  revenir  sans  dureté  et  sans  fadeur  ,  de  faire  du 
»  changement  de  modulation,  comme  de  tous  les  autres  procédés  de 
»  l'art,  un  moyen  d'expression  juste  et  de  vérité  sage  ;  c'est  là  ce  qui 
»  est  difficile.  Mais  quitter  un  ton  dès  qu'ony  est  à  peine  entré,  sejeter 
»  dans  des  écarts  sans  raison  et  sans  fin,  aller  par  sauts,  par  bonds, 
»  seulement  pour  aller  et  pour  changer  de  lieu,  parce  qu'on  ne  sait 
»  pas  se  tenir  où  l'on  est;  enfin,  moduler  pour  moduler,  c'est  prou- 
»  ver  qu'on  ignore  le  but  de  l'art  comme  ses  principes  ;  c'est  affecter 
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»  une  surabondance  d'imagination  et  de  savoir  pour  cacher  la  disette 
»  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

Le  passage  que  nous  venons  de  transcrire,  n'est-ce  pas  la  raison 
mêmei'  Ce  qui  nous  en  plaît,  ce  qui  nous  frappe,  c'est  que  les  vérités 
qu'il  contient  ne  s'appliquent  pas  seulement  à  la  musique.  Hélas  1  ce 
grand  et  célèbre  compositeur,  qui  se  plaignait  si  bien  de  l'excès 
des  modulations  musicales,  eut  à  souffrir  plus  cruellement  encore 
d'une  autre  espèce  de  modulations,  qu'on  appelle  révolutions  politi- 
ques. Il  en  fut  atteint  dans  son  existence  et  dans  celle  des  siens.  Il 
n'en  recueillit  que  chagrins,  persécutions,  indigence!  C'est  le  sort 
des  artistes  dans  toutes  les  crises  sociales  ;  et  la  France,  ainsi 
que  l'Europe,  ne  faisait  encore  que  de  commencer!  Depuis  cinquante 
ans  que  Piccinni  a  cessé  de  vivre,  la  France  module  toujours  ;  elle 
module  pour  moduler  ;  elle  quitte  un  ton,  dès  qu'à  peine  elle  y  est 
entrée  ;  elle  se  jette  dans  des  écarts  sans  raison  et  sans  fin,  va  par 
sauts  et  piar  bonds,  seulement  pour  aller  et  pour  changer  de  système, 
parce  qu'elle  ne  sait  pas  se  tenir  où  elle  est!  Piccinni  ne  se  dou- 
tait pas  qu'en  causant  avec  ses  amis  sur  son  art  de  prédilection,  il 
écrivait  une  page  d'histoire,  et  posait  des  règles  que  ue  devraient  ja- 
mais oublier  ceux  qui  conduisent  les  nations. 

Qu'avons-nous  de  mieux  à  faire,  nous  autres,  qui  sentons  la 
fatigue  nous  gagner,  que  de  leur  répéter  avec  le  grand  artiste  :  «  Mo- 
»  duler,  c'est  aller  quelque  part  :  la  France  veut  bien  vous  suivre; 
»  elle  ne  l'a  que  trop  voulu,  mais  c'est  à  condition  que  lorsqu'elle  est 
»  arrivée  où  vous  l'avez  conduite,  elle  y  trouve  quelque  chose  qui  la 
»  paye  de  son  voyage,  et  qu'elle  s'y  repose  quelque  temps.  » 

Paul  SMITH. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

La  situation  de  ce  théâtre  demandait  une  solution.  Le  ministre 
vient  de  la  donner  telle  qu'elle  était  généralement  attendue,  telle  que 
nous  l'annoncions  il  y  a  quinze  jours,  persuadés  qu'elle  s'était  opérée 
d'elle-même,  et  par  la  force  des  choses.  M.  Lumley  succède  à  Ron- 
coni,dans  la  direction  du  Théâtre-Italien.  Ronconi  devrait  être  le  pre- 
mier à  remercier  le  ministre  de  l'avoir  délivré  d'un  poids  qui  l'acca- 
blait, mais  Ronconi  n'est  pas  à  Paris  :  il  chante  à  Madrid,  et  en  at- 
tendant son  retour,  on  proteste  en  son  nom  :  nous  en  verrons  les 
suites. 

Puisqu'on  a  cru  devoir  donner  une  grande  publicité  à  l'arrêté  mi- 
nistériel, nous  ne  commettrons  aucune  indiscrétion  en  le  transcrivant 
à  notre  tour.  En  voici  les  termes  : 

«  Vu  les  arrêtés  ministériels  des  22  août  1849  et  1er  juin  1850,  par 
»  lesquels  le  sieur  Ronconi  a  été  autorisé  à  exercer  les  fonctions  de 
»  directeur  du  Théâtre-Italien  jusqu'au  1er  octobre  1855  ; 

»  Vu  l'avis  de  la  commission  des  théâtres,  en  date  du  27  septembre 
»  courant; 

»  Considérant  que,  malgré  ses  louables  efforts,  le  sieur  Ronconi  se 
»  trouve  notoirement,  et  par  des  circonstances  indépendantes  de  sa 
»  volonté,  dans  une  situation  financière  qui  ne  permet  pas  d'espérer 
»  une  exploitation  du  théâtre  qui  soit  en  rapport  avec  la  subvention 
»  accordée  par  l'Etat  à  ce  théâtre  ; 

»  Qu'il  y  a  urgence,  dès  lors,  aussi  bien  dans  l'intérêt  de  l'art  que 
»  dans  l'intérêt  public,  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assu- 
»  rer  l'ouverture  de  ce  théâtre  au  commencement  de  la  saison  pro- 
»  chaine  ; 

»  Arrête  : 

»  Les  arrêtés  ministériels  des  22  avril  1849  et  1er  juin  1850  sont 
«  rapportés. 

»  Le  sieur  Ronconi  cessera  ses  fonctions  de  directeur  du  Théàtre- 
»  Italien  à  partir  de  ce  jour. 

»  Signé  :  Raroche.  » 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  le  ministre  rend  pleine  et  entière  justice 


aux  efforts  de  Ronconi,  et  reconnaît  ses  services,  mais  en  même 
temps  il  constate  sa  situation  financière.  Celte  situation  n'était  un 
mystère  pour  personne  :  à  moins  d'un  miracle,  elle  ne  pouvait  chan- 
ger en  un  jour,  en  une  semaine,  en  un  mois.  Pour  être  en  état  d'ex- 
ploiter un  théâtre,  il  faut  d'abord  inspirer  confiance  à  son  proprié- 
taire et  obtenir  de  lui  le  bail  de  la  salle.  Ronconi  ne  l'avait  pas;  il 
manquait  de  bien  d'autres  choses.  En  continuant  de  diriger  (si  la 
cliofe  eût  été  matériellement  possible),  il  n'avait  que  des  chances  de 
délresse  plus  grave,  et  tous  ceux  qui  se  seraient  attachés  à  lui  auraient 
sombré  dans  le  même  naufrage. 

Ronconi,  nous  l'avons  dit  souvent  et  nous  le  répétons,  a  été  pro- 
digieux, comme  artiste,  dans  la  dernière  saison;  il  s'est  multiplié;  il 
s'est  prêté  à  tout;  il  a  passé  du  tragique  au  bouffon,  du  bouffon  au 
tragique,  et  jamais  il  n'a  montré  plus  de  talent.  Qu'en  est-il  résulté 
en  définitive?  Des  pertes  sérieuses,  des  embarras  d'argent,  parce  qu'il 
était  aussi  directeur.  Qu'à  l'avenir,  il  soit  artiste,  seulement  artiste  ; 
qu'il  resie  dans  sa  sphère  et  qu'il  y  recueille  tout  ce  que  mérite  sa 
rare  organisation.  Il  n'est  pas  de  directeur  qui  ne  trouve  son  profit 
à  l'employer,  tandis  que  lui-même  se  ruinait  en  travaillant  pour 
son  propre  compte. 

Mais,  dit-on,  l'Assemblée  législative  a  voté  une  subvention  pour 
Ronconi  :  son  privilège  a  été  prolongé  de  plusieurs  années,  et  alors 
ses  affaires  n'étaient  pas  meilleures.  Nous  l'admettons  ;  mais  on  avait 
l'espoir,  très-peu  fondé  sans  doute,  qu'elles  s'amélioreraient.  Aujour- 
d'hui que  l'espoir  s'est  évanoui  devant  les  protêts,  saisies,  prises 
de  corps,  demandes  en  déclaration  de  faillite,  il  a  bien  fallu  pren- 
dre un  autre  parti.  Si  l'on  a  fait  une  chose  légère,  mais  généreuse, 
au  mois  de  juin,  ce  n'est  pas  une  raison  de  faire  une  chose  folle,  in- 
sensée au  mois  d'octobre. 

Mais,  dit-on  encore,  il  y  a  des  gens  bien  instruits  qui  prétendent 
que  M.  Lumley,  le  nouveau  directeur,  est  étranger.  C'est  possible  ; 
mais  d'autres  personnes  non  moins  bien  informées  affirment  que  Ron- 
coni est  étranger  aussi,  et  que  pourtant  on  lui  a  conféré  un  privi- 
lège, voté  une  subvention.  De  plus,  Ronconi  avait  contre  lui  d'être 
chanteur,  d'avoir  une  femme  cantatrice  :  M.  Lumley  a  pour  lui  d'être 
directeur,  rien  que  directeur,  habile  et  heureux,  et  de  ne  pas  sortir 
du  genre  d'exploitation  qui  lui  est  familier  depuis  longues  années. 

Ce  n'est  pas  un  bénéfice  sans  charges  que  celui  qui  vient  d'être 
concédé  par  le  ministre  à  M.  Lumley.  Notre  opinion  n'a  pas  varié 
sur  les  difficultés  du  Théâtre-Italien  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, musicales  et  sociales.  Nous  croyons  toujours  qu'il  est  be- 
soin d'un  courage  héroïque  pour  les  affronter.  M.  Lumley  doit 
l'avoir  plus  qu'un  autre,  ce  courage  indispensable  :  il  a  passé  par 
de  si  rudes  épreuves  ,  et  il  s'en  est  tiré  avec  tant  de  succès  à  Londres, 
qu'ilne  peut  douter  de  son  étoile.  Quand  sa  troupe  entière  l'eut  désertéi 
il  est  ailé  chercher  Jenny  Lind  ;  quand  Jenny  Lind  s'est  retirée ,  il  est 
allé  chercher  Mme  Sontag ,  et  c'est  elle  qu'il  va  nous  amener,  parce 
que  c'est  elle  que  nous  désirons  entendre.  En  toutes  chose ,  il  faut  l'a 
propos  :  dans  ce  moment  Jenny  Lind  est  l'a  propos  de  l'Amérique  , 
Mme  Sontag  est  celui  de  la  France.  Que  parlez-vous  de  cantatrices 
inconnues,  dont  le  besoin  ne  se  fait  pas  sentir?  Leur  temps  viendra 
peut  être;  mais  à  coup  sûr  il  n'est  pas  venu.  Aujourd'hui  que  de- 
mande le  public  de  Paris?  Mme  Sontag,  et  M.  Lumley  nous  la 
donnera.  Voilà  pourquoi ,  sans  parler  d'autres  avantages,  M.  Lum- 
ley méritait  de  l'emporter  sur  ses  concurrents.  Maintenant  nous  l'at- 
tendons à  l'œuvre,  et  selon  toute  apparence,  nous  ne  l'attendrons  pas 
longtemps. 

P.  S. 
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ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

Festival   de' Nancy. \ — \Féte  musicale  de  Fontainebleau. —  Service 
funèbre  à  la  mémoire  de  L.  Boisselot  à  Marseille. 

A  ceux  qui  nient  encore  son  existence  et  ses  services,  l'Association 
des  artistes  [musiciens  répond  comme  faisait  cet  ancien  philosophe 
devant  qui  l'on  niait  le  mouvement  :  il  marchait;  elle  agit.  Et  chacun 
de  ces  actes  démontre  plus  clairement  la  force  de  son  principe,  la 
grandeur  de  son  avenir.  Aussi  le  nombre  de  ses  adhérents  augmente- 
t-il  de  Jjour  en  jour  d'une  manière  considérable  et  de  tous  les  côtés  à 
la  fois.  Cet  accroissement  d'adhésions  a  pour  résultat  nécessaire  des 
solennités  musicales  pleines  d'éclat ,  qui  réjouisseut  le  cœur  de 
l'artiste  en  lui  faisant  entrevoir  le  moment,  peut-être  très-pro- 
chain, où  les  populations  de  la  France  entière  seront  initiées  aux 
beautés  de  l'art  le  plus  civilisateur;  et  cet  autre  résultat  non  moins 
important,  l'augmentation  de  la  fortune  commune  ,  par  conséquent 
l'espoir  de  voir  incessamment  s'améliorer  la  condition  des  mnsi- 
ciens  que  le  sort  n'aura  pas  favorisés  dans  leur  carrière.  Aucun 
esprit  ne  peut  demeurer  indifférent  devant  une  si  belle  perspective  : 
petit  à  petit,  en  effet,  tous  cessent  de  l'être. 

La  ville  de  Nancy  vient  à  son  tour  d'entrer  dans  le  giron  de  l'Asso- 
ciation; elle  l'a  fait  delà  façon  la  plus  brillante  11  y  a  quelques  mois 
à  peine,  un  comité  correspondant  s'est  formé  à  Nancy.  Ce  comité  a 
pour  président  M.  Hormille,  qui  dirigea  longtemps  avec  talent  l'or- 
chestre du  théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  et  qui  fut  pendant  plu- 
sieurs années|l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  comité  de  Paris;  nul 
mieux  que  lui  ne  pouvait  donner  l'impulsion  au  nouveau  comité  :  la 
preuve  ne  s'en  est  pas  longtemps  fait  attendre.  Saisissant  l'occasion  c'e 
la  réunion  du  congrès  scientifique  à  Nancy  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre, et  des  fêtes  qui  devaient  en  même  temps  avoir  lieu  pour  l'érec- 
tion de  la  statue  de  Mathieu  de  Dombasle  ,  le  comité  nouvellement 
institué  s'est  mis  en  mesure  de  montrer  sa  bonne  volonté  ,  son  in- 
telligence, son  zèle  et  sa  puissance.  Lorsque  le  moment  est  venu  , 
non-seulement  toutes  ses  espérances  se  sont  réalisées  ,  mais  même 
elles  ont  été  dépassées  par  le  succès,  tant  les  soins  les  plus  éclairés 
avaient  veillé  à  l'organisation  du  festival.  1-e  festival  de  Nancy  a  eu 
lieu  le  7  septembre,  on  pour  mieux  dire,  le  7  et  le  8  ;  car  il  a  fallu  re- 
commencer une  seconde  fois  le  même  programme  ,  la  salle  de  spec- 
tacle de  Nancy  n'ayant  pas  été  assez  vaste  pour  contenir  le  premier 
jour  la  foule  immense  qui  désirait  connaître  ce  que  c'était  qu'un  grand 
et  Veau  concert.  L'orchestre  se  composait  de  180  instrumentistes. 
Parmi  les  choristes,  on  comptait  80  dames,  120  enfants,  40  jeunes 
gens  de  l'école  normale,  plus  un  grand  nombre  d'artistes  ou  amateurs. 
Metz,  Epinal,  Lunéville,  S  aint-Dié,  Neufchàteau,  d'autres  villes  en- 
core de  la  vieille  Lorraine,  avaient  contribué,  chacune  pour  son  con- 
tingent, à  cette  imposante  masse  musicale,  de  même  qu'à  cette  masse 
compacte  d'auditeurs  qui  se  pressaient  dans  la  salle.  Quant  au  pro- 
gramme, il  était  des  plus  beaux  qu'on  puisse  imaginer.  Pour  tout 
éloge,  il  suffira  de  le  transcrire  :  1°  Ouverture  triomphale,  de  Ries  ; 
2°  Chœur  du  4e  acte  des  Huguenots;  3°  Ouverture  de  Freischutz; 
4°  Fragments  du  Christophe  Colomb,  de  Félicien  David;  5°  la  Sym- 
phonie pas'orule  cïe  Beethoven  -,  6°  Chœur  du  1"  acte  de  Moïse,  de 
Rossini  ;  7°  Ouverture  de  Guillaume  Tell;  8°  Chœur  final  de  la  pre- 
mière partie  de  l'oratorio  de  la  Création,  de  Haydn.  Tous  ces  mor- 
ceaux ont  été  interpr'tés  avec  une  entente  parfaite  de  l'esprit  et  du 
style  particulier  du  maître;  chacun  a  été  accueilli  par  des  applaudis- 
sements enthousiastes  Quoi  que  ce  fût  la  première  fois  qu'on  assis- 
tât, à  Nancy,  à  l'audition  de  pareilles  œuvres  musicales,  exécutées 
dans  de  telles  proportions,  dès  le  second  morceau  du  programme, 
exécutants  et  auditeurs  étaient  comme  de  vieilles  connaissances,  ac- 
coutumées à  comprendre  ensemble  les  plus  sublimes  conceptions  de 
l'art,  à  triompher  des  difficultés  les  plus  ardues  que  présentent  et  leur 
interprétation  et  leur  intelligence.  Un  si  remarquable  résultat  est  dû 


principalement  à  deux  artistes  dont  les  noms  méritent  d'être  signalés  : 
MM.  Moulins  et  Gérolt;  le  premier  dirigeait  l'orchestre,  le  second  con- 
duisait les  chœurs;  tous  deux  sont  membres  du  comité  de  Nancy. 
Pendant  les  deux  mois  qui  ont  précédé  le  festival,  ils  en  ont  préparé 
l'exécution  avec  un  dévouement,  une  habileté  vraiment  au-dessus  de 
tout  éloge.  Aussi,  est-ce  à  eux  surtout  que  les  honneurs  de  la  soirée 
ont  été  rapportés;  ils  ont  été  l'objet  d'une  ovation  extrêmement  flat- 
teuse et  bien  légitime.  Ce  festival,  qui  laissera  d'heureux  et  profonds 
souvenirs  à  tous  ceux  qui  ont  pu  ou  y  prendre  part  ou  y  assister,  a, 
pour  tout  dire  enfin,  fait  entrer  dans  la  caisse  commune  de  secours  et 
pensions  de  l'Association  des  artistes  musiciens  une  somme  de  plus 
de  3,000  fr.  Au  point  de  vue  de  l'art,  comme  au  point  de  vue  de  la 
bienfaisance,  après  de  semblables  arguments,  que  serviraient  les  plus 
beaux  commentaires  ? 

La  fête  musicale  que  le  comité  de  Paris  a  donnée  dimanche  dernier 
au  palais  de  Fontainebleau,  n'avait  pas  la  prétention  de  lutter  de  ma- 
gnificence et  d'éclat  avec  le  festival  de  Nancy  ;  mais,  quoique  plus  mo- 
deste, elle  n'en  a  pas  moins  produit  un  excellent  effet  et  des  résul- 
tats satisfaisants.  Il  serait  absurde  de  recommencer  l'histoire  de 
Fontainebleau  à  propos  de  cette  fête  musicale  ;  disons  seulement  que 
tant  de  faits  historiques  mémorables ,  seulement  en  ce  qui  concerne 
la  musique,  entre  tous  les  autres ,  se  rattachent  à  cette  somptueuse 
résidence  naguère  royale,  que  peu  de  lieux  sont  plus  propres  à  offrir 
un  puissant  attrait  aux  dilettanti  tant  soit  peu  versés  dans  l'histoire 
de  l'art  musical  en  France.  C'est,  en  effet ,  dans  la  salle  de  spectacle 
du  palais  de  Fontainebleau  qu'ont  eu  lieu  les  premières  représenta- 
tions de  la  plupart  des  ouvrages  lyriques  composés  pour  la  scène 
française  pendant  le  xviii"  siècle.  Nous  citerons  entre  autres,  le  Devin 
du  village  de  J.-J.  Rousseau.  Grétry  ,  Gluck,  Piccinni,  Sacchini, 
donnèrent  là  les  prémices  de  quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre. 
Au  xixe  siècle  ,  les  choses  étaient  quelque  peu  changées  ;  les  royaux 
habitants  du  palais  de  Fontainebleau  n'eurent  que  la  seconde  repré- 
sentation du  Chalet  ;  les  applaudissements  que  la  cour  donna  à  cette 
délicieuse  partition,  devenue  si  populaire,  de  l'auteur  de  Giralda,  ne 
furent  que  l'écho  de  ceux  que  la  ville  lui  avait  déjà  donnés,  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  un  souvenir  musical  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'autres,  et 
qui  vaut  bien  son  prix. 

Nous  venons  au  compte-rendu  de  notre  fête.  Elle  a  commencé  à 
midi  par  une  messe  en  musique  dans  la  grande  chapelle  du  palais. 
La  plupart  des  morceaux  de  cette  messe  sont  de  la  composition  de 
M.  Adolphe  Adam;  les  autres  sont  de  M.  de  Saint-Julien;  ils  sont 
écrits  à  trois  voix,  et  ont  été  chantés  par  Mme  Couraud,  MM.  de  Saint- 
Julien  et  Hébert.  M.  Adolphe  Adam  accompagnait  sur  un  orgue  ex- 
pressif de  M.  Alexandre.  L'exécution  de  cette  œuvre  religieuse  a  été 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  tels  artistes,  c'est-à-dire  très-bonne. 
La  nef  et  les  tribunes  de  la  chapelle  étaient  remplies  d'une  foule  de  fi- 
dèles qui  paraissaient  regretter  que  la  sainteté  du  lieu  leur  interdit  de 
témoigner  hautement  le  plaisir  qu'ils  éprouvaient.  Ils  se  sont  dédom- 
magés de  cette  contrainte  en  exprimant  d'une  manière  plus  significative 
encore  aux  dames  quêteuses  leur  sentiment  de  complète  satisfaction. 

Puis,  à  trois  heures ,  la  jolie  salle  de  spectacle  du  palais,  élégam- 
ment éclairée, recevait  six  ou  sept  cents  hôtes,  autant  qu'elle  en  peut 
contenir,  accourus  de  différentes  localités  voisines,  de  Melun,  de  Mon- 
targis,  de  Nemours,  etc.  Des  orphéonistes  de  ces  mêmes  villes,  joints 
à  ceux  de  Fontainebleau  et  à  des  députstions  des  sociétés  chantantes 
des  Enfants  de  Paris  et  des  Enfants  de  Lutèce,  chaque  orphéon  portant 
sa  bannière,  étaient  groupés,  an  nombre  de  150  environ,  au  milieu  de  la 
salle,  àla  place  habituelle  de  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Dela- 
porte.  Les  sociétés  philharmoniques  de  Melun  et  de  Monlargs,  réunies 
à  quelques  artistes  et  amateurs  de  Paris  et  de  Fontainebleau,  formaient 
une  assez  belle  phalange  de  70  à  80  instrumentistes  ,  dirigée  par  celui 
qui  écrit  ces  lignes  ,  et  occupaient  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  pro- 
fondeur du  théâtre.  Derrière  elles  était  placée  ,  au  fond  de  la  scène  , 
une  autre  phalange  instrumentale  dont  l'aspect  récréait  la  vue  avant 
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qu'elle  ne  charmât  les  oreilles  :  c'était  le  corps  de  musique  du 
8e  hussards ,  a  l'uniforme  brillant  et  coquet ,  sous  la  conduite  de  son 
habile  chef,  M.  Marotel.  Tel  était  le  personnel  exécutant  du  concert 
quant  aux  masses.  Le  chœur  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  celui  de  V Enclume,  de  M.  Adolphe  Adam,  et  les  stro- 
phes écrites  par  M.  A.  Laya  pour  la  fête  de  l'Association  des  lettres  , 
des  arts  et  de  l'industrie,  qui  eut  dernièrement  lieu  au  parc  d'Asnières, 
dont — (pardon  de  cet  inévitable  singulier) — j'ai  composé  la  musique, 
ont  été  exécutés  avec  un  ensemble  et  une  précision  qui  prouvent  quels 
remarquables  progrès  fait  le  goût  musical  parmi  la  population  ouvrière 
de  notre  pays.  La  musique  du  8°  hussards  a  montré  à  son  tour  qu'elle 
tient  a  honneur  de  suivre  dans  sa  marche  progressive  le  développe- 
ment incessant  de  l'art  musical  en  France.  Entre  les  cinq  morceaux 
qu'elle  a  exécutés,  on  a  particulièrement  applaudi  le  premier,  dans 
lequel  on  a  remarqué  le  talent  de  M.  Perraut  sur  le  cornet  à  pistons, 
et  l'ouverture  du  Domino  noir,  dite  avec  une  grande  netteté  d'attaque 
et  des  nuances  d'une  finesse  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  un  or- 
chestre uniquement  composé  d'instruments  de  cuivre.  L'orchestre  non 
militaire,  dont  la  majeure  partie  des  instrumentistes  étaient  des  ama- 
teurs ,  a  exécuté  l'ouverture  de  Montano  et  Stéphanie  ,  de  Berton  ,  et 
celle  des  Chaperons  blancs,  de  M.  Auber.  Il  est  à  souhaiter  que  de  pa- 
reilles réunions  ,  où  amateurs  et  artistes  se  mêlent  et  se  confondent, 
se  renouvellent  le  plus  fréquemment  possible  :  c'est  sans  contredit  un 
des  meilleurs  moyens  de  propager  d'une  manière  efficace  le  véritable 
sentiment  de  l'art. 

Après  avoir  parlé  des  masses,  il  nous  faut  faire  mention  des  soli. 
Nous  nommerons  d'abord  madame  Hébert-Massy,  qui  a  chanté  avec 
une  grâce  et  une  flexibilité  d'organe  parfaites  l'air  de  la  Rose  de  Pé- 
ronne,  de  M.  Ad.  Adam,  et  la  Bouquetière  du  roi,  romance  de  M.  de 
Saint-Julien;  puis  M.  Poultier,  qui  a  dit  avec  beaucoup  de  sensibilité, 
de  sa  voix  douce  et  sympathique,  l'air  de  Dom  Sébastien,  la  romance 
du  Fanal  et  l'Hirondelle  d'hiver,  romance  de  M.  Etienne  Arnaud; 
M.  Bussine  jeune,  dont  la  belle  voix  de  baryton  s'est  fait  applaudir 
dans  l'air  de  Zaïra,  de  Mercadante.  Enfin,  une  large  part  d'applaudis- 
sement a  été  faite  à  M.  Alard,  qui  a  exécuté  avec  une  élégance  et  une 
verve  incomparables  sa  brillante  fantaisie  pour  violon  sur  la  Favorite; 
à  MM.  Triébert,  Jancourt  et  Petiton,  dont  le  hautbois,  le  basson  et  la 
flûte  ont  tour  à  tour  ravi  l'auditoire.  En  résumé,  la  fête  de  Fontaine- 
bleau a  été  une  charmante  fête  :  la  satisfaction  était  peinte  sur  tous 
les  visages;  on  eût  dit  une  fête  de  famille,  dont  le  résultat  a  été  une 
nouvelle  augmentation  du  capital  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens, d'environ  1,200  francs. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que  le  comité  de  Marseille,  qui  se 
distingue  tous  les  ans  par  la  part  active  qu'il  prend  aux  travaux  et  aux 
progrès  de  l'association,  a  rempli  dernièrement  un  pieux  devoir  en- 
vers la  mémoire  d'un  homme  de  bien  qui  fut  son  président.  Il  l'a  fait 
d'une  manière  digne  et  tout-à-fait  en  rapport  avec  l'un  des  principes 
fondamentaux  de  l'association,  qui  est  la  propagation  continuelle  des 
chefs-d'œuvre  et  du  goût  de  l'art.  Un  service  funèbre  a  été  célébré  en 
l'honneur  de  Louis  Boisselot,  à  l'église  des  Pécheurs.  Un  orchestre  de 
90  instruments,  un  chœur  de  160  chanteurs,  dirigés  par  M.  Martin, 
ont  exécuté  le  Requiem,  de  Mozart,  et  la  marche  funèbre  composée  par 
Cherubini  pour  les  funérailles  du  général  Hoche,  avec  une  perfection 
à  laquelle  tous  les  journaux  de  Marseille  ont  payé  un  juste  tribut  de 
louanges  Les  soli  ont  été  chantés  avec  talent  par  MM.  Mouton  et  Ar- 
change, de  la  Société  Trotebas,  et  Mesdemoiselles  Arnaud,  Moniot  et 
Petit,  élèves  du  Conservatoire  de  Marseille.  Un  tel  hommage  honore 
et  celui  qui  en  fut  l'Gbjet  et  ceux  qui  l'ont  rendu.  Ceux-ci  sont  les 
membres  du  comité  de  Marseille,  qui  ont  pris  l'initiative  de  cette 
belle  et  touchante  solennité.  De  tels  actes,  enfin,  prouvent  avec  évi- 
dence les  excellents  fruits  qu'on  doit  attendre  d'une  institution  comme 
celles  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

Georges  BOUSQUET. 


REVUE   CRITIQUE. 

Adolphe  Hrnself. 

Au  nombre  des  pianistes  classiques  purs,  mais  calculés  et  rigoureu- 
sement scolastiques,  qui  ont  procédé  de  la  fugue  et  par  conséquent  de 
Sébastien  Bach  ,  il  faut  ranger  démenti ,  Haydn  ,  Mozart ,  Steibelt , 
Hummel,  Dusseck,  Kalkbrenner,  Moschelès,  Thalberg,  etc. ,  et  parmi 
les  pianistes  passionnés,  rénovateurs,  qui  ne  sont  pas  aussi  nombreux, 
Beethoven,  Weber  et  Liszt,  bien  que  ce  dernier  fût  plus  fiévreusement 
nerveux  que  véritablement  passionné ,  plus  brillant  que  puissant  par 
le  son,  plus  emporté  que  poétique  ,  et  qu'il  ait  loujours  montré  plus 
de  fougue  que  de  fugue  dans  ses  ouvrages  et  dans  son  exécution. 

Chopin  au  talent  maladif,  fantaisiste,  quoiqu'il  n'aimât  pas  la  fan- 
taisie, tenait  une  sorte  de  juste  milieu  entre  le  genre  classique  et  ro- 
mantique :  il  fut  pour  ainsi  dire  le  Tirésias  du  piano.  Son  jeu  était 
aussi  féminin  que  masculin.  Il  en  est  de  même  d'un  autre  grand  ta- 
lent, mais  qui  a  passé  par  la  pureté ,  le  fini ,  l'élégance  classique  pour 
arriver  à  l'exécution  forte ,  puissante  et  profondément  sentie  :  on  a 
deviné  qu'il  est  ici  question  de  Mme  Pleyel. 

Paris  a  vu  briller,  a  sanctionné  la  réputation  de  ces  célèbres  pianis- 
tes, pour  la  plupart.  Saint-Pétersbourg  a  aussi  eu  les  siens  :  Steibelt, 
John  Field,  Gerké,  Charles  et  Léopold  de  Meyer  se  sont  longtemps 
fixés  dans  cette  capitale  de  la  Bussie ,  où  l'on  aime  beaucoup,  où  l'on 
cultive  avec  plaisir  le  piano  dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
M.  Adolphe  Henselt  est  un  des  pianistes  allemands  qui  se  sont  établis 
en  cette  ville.  M.  Henselt  est  un  artiste  d'un  grand  talent ,  bon  com- 
positeur et  exécutant  supérieur;  il  a  beaucoup  écrit  de  pièces  pour  le 
piano  :  nous  avons  là,  devant  les  yeux,  son  œuvre,  sans  en  excepter 
une  délicieuse  pensée  intitulée  le  Berceau  (  Wiegenlied) ,  suave  inspira- 
tion, bagatelle  musicale  si  l'on  veut,  mais  à  laquelle  s'attache  le  nom  de 
celui  qui  l'a  écrite,  et  qui  a  porté,  par  les  impressions  de  toutes  les 
mères  qui  ont  bercé  leurs  enfants,  sur  les  ailes  légères  du  souvenir,  le 
nom  d'Henselt  à  la  célébrité. 

M.  Henselt  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  compositeur  sévère,  sé- 
rieux ;  mais  ses  ouvrages  sont  bien  écrits.  Ses  deux  nocturnes  ,  dont 
le  premier  en  mi  bémol,  et  le  second  en  fa  majeur,  qui  a  pour  titre  : 
la  Fontaine,  coulent  de  source,  si  l'on  veut  bien  nous  passer  ce  jeu  de 
mot,  source  d'une  inspiration  mélodique,  facile  et  douce,  et  accom- 
pagnée d'une  harmonie  naturelle  et  distinguée.  Le  Poème  d'amour  , 
andante  et  allegro,  est  ce  qu'on  appelle  en  langue  pianistique ,  une 
étude  de  salon.  L'andante  est  d'une  mélodie  large  et  bien  accentuée. 
Comme  ce  morceau  est  en  si  majeur,  nous  engageons  l'éditeur  à  prier 
le  graveur  de  vouloir  bien  mettre  deux  dièzes  de  plus ,  qu'il  a  sans 
doute  oubliés,  aux  deux  premières  lignes  de  la  main  droite  et  de  la 
main  gauche ,  oubli  qui  pourrait  faire  naître  quelques  doutes  dans 
l'esprit  des  amateurs  sur  la  nature  du  mode  de  cette  charmante  étude. 
Il  y  a  de  la  passion  et  du  brio  dans  le  mouvement  en  six-huit  qui  suit: 
c'est  une  péroraison  pleine  d'animation  terminant  on  ne  peut  mieux 
ce  joli  poème  d'amour. 

On  ne  sait  plus  en  quel  ton  chantaient  les  rapsodes  d'Homère, 
mais  on  peut  certifier  que  la  Bapsodie  et  la  Valse  de  Varsovie,  pu- 
bliées par  M.  Henselt,  est  en  fa  mineur  et  en  la  bémol  majeur.  Ce  sont 
deux  pensées  musicales  peu  développées,  mais  qui  ont  de  la  grâce  et 
du  charme. 

Voici  une  grande  fantaisie  de  vingt-cinq  pages  d'impression  intitu- 
lée :  Variations  de  concert  sur  l'air  favori  :  Quand  je  quittai  ma 
ISormandie,  de  l'opéra  de  Robert-le-Diabte.  Suivant  les  us  et  coutu- 
mes de  ce  genre  de  musique,  l'auteur  procède  par  une  large  et  pom- 
peuse introduction  dans  laquelle  intervient  tout  le  luxe  des  traits  bril- 
lants en  triples  octaves  et  de  la  capricieuse  cadenza. 

M.  Henselt  n'y  a  pas  été  d'imagination  et  de  main-morte;  il  donne 
six  variations  du  thème  avec  toutes  les  variétés  que  présente  la  dif- 
ficulté sur  le  piano;  et,  sur  le  même  motif, il  aborde  un  finale  en  me- 
sure à  six-huit,  plein  de  vivacité,  d'entrain  et  de  verve. 
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Sous  le  titre  de  Mazurka  et  polka,  l'auteur  de  cette  grande  fantai- 
sie a  jeté  sur  le  papier  ces  deux  jolies  bagatelles,  qui  rappellent  la  ma- 
nière de  Chopin. 

Cavatine  et  barcarolle  de  Glinka.  La  cavatine,  qui  a  toute  la 
couleur  d'un  chant  national,  est  en  sol  mineur,  et  tout  empreinte  de 
mélancolie  et  de  grâce;  et  la  barcaroile  qui  la  suit  a  toute  la  mollesse 
d'un  chant  de  gondolier  du  Lido.  Cette  romance  maritime  est  écrite 
sur  trois  lignes  et  presque  toujours  à  six  parties.  Cela  vous  berce  de 
rêverie  sur  la  mer  Adriatique,  alors  qu'elle  est  dorée  au  loin  par  un 
soleil  couchant. 

L'auteur  de  tous  ces  caprices  varie  on  ne  peut  plus  son  style  et  ses 
mélodies  surtout.  Son  air  bohémien,  mêlé  à  un  air  champêtre  origi- 
nal, forme  une  scène  naïve  et  dramatique  du  plus  heureux  effet;  puis, 
M.  Henselt  a  transcrit  pour  piano,  deux  romances,  l'une  en  si  mi- 
neur, et  l'autre  en  la  bémol  majeur,  d'une  expression  délicieuse,  dans 
lesquelles  l'arrangeur  a  trouvé  le  moyen  de  faire  chanter  le  piano 
comme  la  voix  humaine. 

L'air  russe  de  M.  Varoff,  transcrit  aussi  par  M.  Henselt,  est  on  ne 
peut  mieux  disposé  pour  faire  saillir  la  mélodie  originale  sur  laquelle 
se  dessine  un  accompagnement  richement  travaillé. 

M.  Henselt,  comme  tous  les  pianistes  célèbres ,  est  venu  dernière- 
ment à  Paris.  11  y  a  peu  séjourné,  et  ne  s'est  fait  entendre  chez 
M.Erard  qu'à  un  petit  nombre  d'auditeurs,  d'artistes.  Son  jeu  est  net, 
brillant  et  vigoureux  quand  il  le  faut  ;  mais  on  voit  que  la  nature  de 
son  talent  le  porte  à  être  plutôt  un  pianiste  intime  et  de  salon,  qu'un 
virtuose  de  concert.  Ce  qu'on  peut  louer  sans  restriction  en  M. Henselt, 
c'est  sa  prodigieuse  mémoire:  études  de  lui  ou  d'autres  compositeurs, 
ouvertures  de  Weber,  fragments  de  concertos  ou  de  symphonie,  et 
bien  d'autres  choses  encore  que  chacun  des  auditeurs  lui  demandait, 
il  a  dit  tout  avec  une  sûreté,  une  chaleur,  qui  lui  donnaient  l'aspect 
et  le  jeu  d'un  improvisateur.  Dire  ainsi  la  musique  de  tous,  c'est  la 
faire  presque  sienne,  c'est  une  des  plus  précieuses  qualité  du  pianiste 
qui  le  fait  préférer  par  les  auditeurs  à  ceux  qui  ne  jouent  que  leur 
musique,  à  moins  qu'un  pianiste  ne  se  révèle  par  l'individualité  d'un 

génie  hardi  et  créateur. 

Henri  BLANCHARD. 


**  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète.  Le  rôle  de  Fidès  sera  chanté  par 
l'Alboni,  et  celui  de  Jean  de  Leyde  par  Roger. 

V  Lundi  dernier,  l'Opéra  donnait  un  spectacle  extraordinaire,  varié  de  co- 
médie, de  ballet  et  de  musique.  Les  Femmes  savantes  de  Molière  y  tenaient 
la  première  place,  et  l'excellent  Provost  y  a  produit  beaucoup  d'effet  dans  le 
rôle  de  Cbrysale.  Fanny  Cerrito  et  Saint-Léon  ont  paru  dans  la  Vivandière 
et  dans  le  bal  de  Gustave.  L'Alboni  a  chanté,  comme  elle  chante  toujours,  un 
air  de  la  Sonnambula  ,  un  air  de  Cenerentola  et  la  tyrolienne  de  Betly.  Bar- 
roilbet  a  dit  les  couplets  du  Vieux  Caporal,  et  Verroust  a  joué  avec  un  ta- 
lent supérieur  sa  charmante  fantaisie  sur  les  motifs  de  Don  Pasquale.  La  salle 
était  comble;  elle  faisait  ses  adieux  à  l'ambassadeur  du  Népaul  et  à  ses 
officiers,  qui  sont  partis  le  lendemain. 

V  Vendredi,  Mme  Laborde  et  la  flûte  de  Dorus  ont  encore  fait  valoir  la 
musique  du  Rossignol. 

*  Mme  Viardot,  que  nous  attendions  le  15  octobre,  ne  sera  de  retour  à 
Paris  que  le  25. 

V  Toujours  même  affluence  et  même  vogue  à  l'Opéra-Comique.  Giralda 
remplit  la  salle  de  deux  jours  l'un,  et  Mme  Ugalde  avec  le  Songe  d'une 
nuit  d'été  se  charge  de  l'autre.  L'Amant  jaloux  a  été  revu  et  applaudi  comme 
le  mérite  la  musique  de  Grétry,  fort  bien  rajeunie  par  M.  Batton. 

*  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  Meyerbeer  était  venu  à  Paris  pour 
donner  un  nouvel  ouvrage  à  l'un  de  nos  théâtres;  mais  nous  savons  positive- 
ment qu'il  n'en  est  rien,  et  que  son  court  séjour  dans  la  capitale  n'a  d'autre 
motif  que  le  désir  de  revoir  quelques  amis.  En  fait  de  travail,  l'illustre  com- 
positeur ne  s'occupe  en  ce  moment  que  d'écrire  les  chœurs  des  Euménides, 
d'Eschyle,  pour  le  théâtre  royal  de  Berlin. 

t*t  H'er  samedi,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  tenu  sa  séance  annuelle  pour 
la  distribution  de  ses  grands  prix;  une  ouverture  de  M.  Gastinel  et  la  cantate 
de  M.  Chariot,  Emmaet  Eginhard,  ont  été  exécutées:  Mlle  Lefebvre,  Battaille 
et  Jourdan,  de  l'Opéra-Comique,  chantaient  la  cantate.  Nous  en  parlerons  di- 
manche prochain. 

*  *  Deux  maisons  qui  avaient  déjà  séparément  une  grande  importance  dans 
le  commerce  de  la  musique,  viennent  de  se  réunir.  A  compter  du  1er  de  ce 
mois,  la  ma  son  Bran  Jus  et  Ci0  et  la  maison  fondée  par  M.  Troupenas  n'en 


forment  plus  qu'une  seule,  dont  le  chef  sera  M.L.  Brandus,  bien  que  les  deux 
magasins  continuent  de  rester  l'un  rue  de  Richelieu,  l'autre  rue  Vivienne.  Cette 
réunion  commerciale  et  artistique  va  constituer  le  plus  vaste  établissement  de 
ce  genre  qui  existe  en  Europe,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  conséquences  ne 
s'en  fassent  utilement  et  heureusement  sentir. 

\*  MM.  Fétis  père  et  fils  sont  de  retour  à  Bruxelles  de  leur  tournée  en  Italie 
et  en  Allemagne. 

V  Ernst  a  fait  le  voyage  de  Brighton  pour  aller  se  faire  entendre  dans 
les  deux  concerts  donnés  par  M.  Eckert.  11  y  a  joué  une  sonate  de  Beethoven 
avec  Mme  Oury,  sa  fantaisie  sur  Otello  et  son  Carnaval  de  Venise,  qui  ont  pro- 
duit leur  effet  accoutumé. 

%*  MlleJetty  de  Treffz,  la  jeune  cantatrice  allemande,  qui  s'estfaitconnaitre 
dans  son  pays  et  en  Angleterre,  vient  d'arriver  de  Vienne  à  Londres,  où  elle 
va  chanter  dans  les  concerts  de  Julien. 

*t  On  lit  dans  le  Weekly-Herald,  de  New-York,  en  date  du  20  septembre: 
«  Comme  nous  l'annoncions  dans  notre  dernière  chronique, le  premier  concert 
de  Jenny  Lind  a  produit  la  somme  de  26,000  dollars  (135,000  fr.  environ),  et 
l'enthousiasme  des  spectateurs  qui  ont  été  assez  fortunés  pour  l'entendre  est 
vraiment  impossible  à  décrire.  C'étaient  des  trépignements,  des  bravos,  des 
hurras  et  des  cris  à  tout  rompre.  Mais  nous  avons  cru  à  la  fin  du  concert  que 
la  salle  allait  crouler,  lorsque  M.  Barnum  est  venu  annoncer  que  la  part  qui 
revenait  à  Mlle  Lind,  c'est-à-dire  plus  de  10,000  dollars,  celle-ci  la  destinait 
à  des  institutions  de  bienfaisance,  destination  qui  a  été  remplie  dès  le  lende- 
main. Le  second  concert,  donné  deux  jours  après,  a  produit  une  somme  de 
22,000  dollars  ;  mais  Jenny  Lind  a  déclaré  qu'elle  s'opposait  dorénavant  à  ce 
que  les  billets  fussent  vendus  à  l'encan  et  qu'elle  désirait  qu'ils  ne  fussent  pas 
même  au-dessus  de  2  dollars,  ce  qui  a  eu  lieu  le  soir  même.  Quoique  tous  les 
journaux  soient  remplis  d'éloges  sur  sa  voix  magnifique  et  sa  parfaite  méthode, 
il  s'est  glissé  dans  quelques-uns  des  critiques,  et  la  plus  sérieuse  en  même 
temps  que  la  plus  juste  est  qu'on  ne  trouve  sa  voix  ni  touchante  ni  sym- 
pathique. Quant  a  nous,  elle  nous  a  étonnés,  mais  son  chant  ne  nous  a  nulle- 
ment émus,  et  plusieurs  personnes  sont  de  notre  avis.  Après  avoir  donné  trois 
ou  quatre  concerts  de  plus  au  Castle-Garden,  Jenny  Lind  va  à  Boston  et  à 
Philadelphie  attendre  que  la  salle  qui  est  en  construction  pour  elle  soit  en- 
tièrement terminée.  » 

V  Dans  notre  numéro  du  15  septembre  dernier,  nous  avons  parlé  des  deux 
brillants  concerts  donnés  à  Spa,  par  M.  et  Mme  Léonard  (Antonia  de  Mendi), 
accompagnés  de  Servais.  Ces  trois  artistes  se  sont  rendus  presque  aussitôt  à 
Hombourg  et  s'y  sont  fait  entendre  aussi  deux  fois  avec  un  succès  extraordi- 
naire. Un  engagement  les  appelle  à  Francfort. 

V  M.  Cappa,  le  jeune  compositeur  espagnol  dont  beaucoup  de  nos  lecteurs 
connaissent  le  talent  et  les  œuvres,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

\*  M.  Léopold  Dancla  et  sa  sœur,  ont  donné  ,  il  y  a  quelques  jours,  un 
concert  dans  les  salons  de  l'hôtel  de  la  Paix,  aux  Eaux-Bonnes.  Ces  deux  ar- 
tistes distingués  ont  obtenu  un  succès  bien  mérité.  Leur  concert,  pour  être 
le  dernier  de  la  saison,  n'a  pas  été  le  moins  brillant;  de  chaleureux  applau- 
dissements leur  ont  témoigné  les  sympathies  du  public  pour  leur  talent. 

V  Dans  le  fatal  événement  dont  les  journaux  ont  publié  le  récit  et  qui  a 
coûté  la  vie  à  une  femme  charmante,  Mme  de  Vaines,  Jacques  Offenbach  a 
failli  payer  cher  son  dévouement  et  son  courage.  Il  a  eu  les  mains  profondé- 
ment brûlées,  et  il  est  à  craindre  que  de  longtemps  cet  excellent  violoncelliste 
ne  puisse  reprendre  son  instrument. 

%*  M.  Alphonse  Massart,  neveu  de  M.  Lambert  Massart,  professeur  de  vio- 
lon au  Conservatoire,  va  s'établir  à  Saint-Quentin,  comme  professeur  de  vio- 
lon. Ce  sera  une  bonne  fortune  pour  les  nombreux  amateurs  qui  habitent  cette 
ville  que  de  posséder  un  musicien  aussi  distngué. 

\*  Mme  Steiner-Beaucé,  sœur  de  Mme  Ugalde,  et  qui  a  tenu  l'année  der- 
nière avec  distinction  l'emploi  de  contr'alto  au  théâtre  de  Marseille,  est  en  ce 
moment  à  Milan,  où  elle  se  perfectionne  dans  l'art  du  cbant ,  en  prenant  des 
leçons  de  l'excellent  professeur  Limperani. 

V  M.  Jules  Robert,  jeune  compositeur  italien,  dont  l'ouvrage  de  début, 
Piero  de  Medici,  a  obtenu  un  si  beau  succès,  l'année  passée,  à  Turin,  vient 
d'arriver  à  Paris. 

V  Un  compositeur  italien,  Nicola  de  Giosa ,  écrit  en  ce  moment  trois  par- 
titions, qui  sont  destinées  au  Teatro  Nuovo  ,  de  Naples,  au  théâtre  de  San 
Carlo ,  à  Milan  et  au  théâtre  Pergola ,  à  Florence. 

V  La  Gazette  Musicale  de  Milan,  du  29  septembre,  contient  un  remarqua- 
ble article  de  critique  sur  l'excellent  ouvrage  de  M.  Fétis  :  la  musique  mise 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  M.  E.  Picchi,  auteur  de  cet  article,  annonce  qu'il 
publiera  bientôt  une  traduction  en  italien  de  ce  livre,  et  que  d'autres  travaux 
importants  ont  seuls  retardé  ce  travail,  dont  il  a  eu  l'idée  dès  l'apparition  de 
l'ouvrage  de  M.  Fétis. 

V  MM.  Ernst  Knopp ,  éditeur  de  musique  à  Bàle ,  et  Sokolski ,  professeur 
et  compositeur  à  Cracovie ,  viennent  de  mourir. 

Chronique  départementale. 

t\  Boulogne-sur-Mer,  3  octobre. —  Le  concert  qy.Mme  Sontag  a  été  donné 
hier  en  présence  d'une  foule  brillante  et  au  bruit  d'un  enthousiasme  continu. 
La  grande  cantatrice,  qui  venait  se  remettre  des  fatigues  de  la  saison  de  Lon- 
dres, a  recommencé  la  série  de  ses  succès  par  un  acte  de  bienfaisance.  Jamais 
l'intérêt  musical  n'avait  été  plus  vivement  excité  dans  notre  ville.  Mme  Sontag 
a  chanté  cinq  morceaux,  dont  deux  ont  été  bissés.  M.  Georges  Mathias,  qui 
s'est  placé  au  niveau  de  nos  plus  célèbres  pianistes,  a  fait  entendre  sa  Marche 
croate.  Ce  morceau,  d'une  grande  énergie  et  d'une  originalité  singulière,  a 
été  exécuté  par  l'artiste  avec  sa  vigueur  et  sa  netteté  ordinaires.  Mais  c'est 
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surtout  dans  le  septuor  do  Lucie  arrangé  par  lui  d'après  Liszt  et  Tlialbcrg, 
qu'il  a  déployé  une  bravoure  et  une  maestria  qui  le  posent  en  émule  de  nos 
premiers  virtuoses.  M.  Barthélémy,  qui  s'était  Joint  aussi  à  cette  œuvre  d'art 
et  de  charité,  possède  un  remarquable  talent  sur  le  hautbois,  et  le  publie  l'a 
reçu  avec  toute  la  laveur  qu'il  méritait. 

Chronique  étrangère. 

V  Bruxelles,  1er  octobre.  —  Le  Prophète  poursuit  sa  marche  triomphale: 
les  onze  premières  représentations  ont  produit  33,000  fr.,  chiffre  énorme 
pour  le  pays.  —  Mlle  Zoé  Duez,  la  brillante  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 
vient  de  débuter  au  Théâtre-Italien  français,  sous  le  nom  de  la  signera  Aldini. 
Elle  a  chanté  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Séville,  avec  un  talent  remar- 
quable et  un  vrai  succès. 

V  Leipzig,  20  septembre. —  La  Fée  aux  Roses  d'Halévy  vient  d'être  repré- 
sentée avec  une  magnificence  vraiment  éblouissante  de  coslumes  et  de  décors. 
Mme  Schreiber-Kirchberg  a  parlait'  ment  rendu  le  rôle  si  difficile  de  Nérilha; 
M.  Widemann  s'est  également  fait  remarquer  dans  le  rôle  du  prince.  Quant 
au  luxe  de  la  mise  en  scène,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cette  repré- 
sentation surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu  en  ce  genre  en  Allemagne.  C'est  à  la  ville 
de  Leipzig  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  fait  jouer  pour  la  première  fois  la 
Fée  aux  Roses:  ce  charmant  opéra  doit  être  donné  incessamment  à  Munich  et 
à  Berlin.  Quoique  les  prix  de  location  fussent  augmentés,  la  salle  était  comble 
aux  six  représentations  qui  ont  été  déjà  données.  Le  Prophète  et  la  Fée  aux 
Roses  composeront  tout  le  répertoire  du  théâtre  pendant  le  temps  de  la  foire. 

V  Breslau.  —  Enfin ,  nous  avons  vu  ,  entendu  et  admiré  le  Prophète  ;  le 


chef-d'œuvre  de  Meyerheer  a  l'ait  son  apparition  parmi  nous  avec  une  ma- 
gnificence el  on  appareil  scénique  qui  font  honneur  au  zèle  et  au  bon  goût  de 
la  direction.  Mlle  Babnigg  (  Bertba  ),  Mme  Gundy  (Fides),  ont  eu  les  honneurs 
de  la  soirée. 

V  Anvers,  1  octobre.  —  La  seconde  et  la  troisième  représentation  de  la 
reprise  du  Prophète  ont  largement  confirmé  le  succès  de  l'ouvrage  et  celui  des 
artistes.  Mlle  Méquillet  est  toujours  rappelée  après  le  quatrième  et  le  cin- 
quième acte.  Tyssère  partage  celte  ovation,  et  Mme  Durand  chante  avec  dis- 
tinction le  rôle  de  Berthe.  La  musique  s'exécute  sans  aucune  transposition,  et 
comme  à  Paris. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

—  Les  classes  de  chant,  de  solfège  et  d'harmonie  de  M.  Panseron,  professeur 
au  Conservatoire  de  musique,  sont  recommencées  depuis  le  1er  octobre  chez 
lui,  21,  rue  Hauteville,  où  Ton  trouvera  ses  ouvrages  classiques. 

—  M.  et  Mme  Ferdinand  Feret,  qui  sont  de  retour  de  Londres'  où  ils  ont 
tenu  la  saison,  l'un  comme  pianiste  accompagnateur  et  l'autre  comme  canta- 
trice, viennent  d'ouvrir  à  Paris  ,  rue  de  la  Victoire,  71,  un  cours  de  piano  et 
de  chant.  Nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  le  recommander  aux  ama- 
teurs qui  veulent  s'initier  à  ces  deux  branches  de  la  musique. 

—  Mlle  Laguesse,  élève  de  M.  Kalbrenner,  va  reprendre  ses  cours  de  piano 
le  1 5  octobre.  Ces  cours  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  19. 


BRANDUS  ET  Cie,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU  ET  40,  RUE  VIVIENNE. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 

CHARLES  VOS 

Op.   120. 
FANTAISIE    »E   SAIiOUT 

SUR 

6IRÂLDA  d'Adolphe  ADAM. 

DU   MÊME  AUTEUR: 


Op.  61.  Sérénade 6    » 

Op.  66.  Fantaisie  brillante  sur  les  Huguenots 7  50 

Op.  70.  Fantaisie  sur  Czar  et  Charpentier,  opéra  de  Lortzing.  .  .  7  50 

Op.  75.  Fantaisie  militaire  sur  les  Mousquetaires  de  la  reine.  ...  7  50 


Op.  101.  Fantaisie  dramatique  sur  le  Prophète net.  I 

Op.  105  Souvenirs  du  Prophète:  la  Complainte  et  la  Marche  du 

Sacre,  variées , net.  3 

Op.  109.  Fantaisie  de  salon  sur  la  Fée  aux  Roses net.  3 


A.WEONIO  JOSE  GikPPA. 

S  QUINTETTES  pour  S  violons ,  alto  et  basse.  Otaque  s   5  fr.  net. 


40&,000   JFMA1VCS  l*OUM   MJW   FMAJVC. 

LOTERIE  DES  LINGOTS  D'OR. 

Capital  ;  ?,(Î0ÎI,000.- ff»rix  du  feillet  %  1  fr.-i.OT  principal  :  4oo,ooo  fr  en  ïjn  lingot  b'or. 

Le  tirage  de  la  Loterie  des  Lingots  d'Or  aura  lieu  pour  dernier  délai 
fixé  par  l'autorité  au  1er  août  1 851 .  Selon  toute  apparence,  et  grâce  au  rapide 
écoulement  des  billets,  il  pourra  être  avancé  de  plusieurs  mois,  et  être  fixé 
aux  premiers  jours  de  janvie 


Tous  les  billets  (1   franc    concourent  au  tirage  de  tous  les  lots,  du  gros 
lot  connue  des  lots  secondaires. 

Les  lots  secondaires  sont:  Un  lot  de  200,000  fr.,  un  lot  de  100,000  fr. 
Deux  lots  de  50,000  fr.  Quatre  lots  de  25,000  fr.  Cinq  lots  de  10,080  fr.  Dix 
lots  de  5,000  fr.  et  Deux  cents  lots  de  1,000  fr. 

La  valeur  de  tous  ces  Lots  sera  délivrée  aux  gagnants  en  Lingots  d'Or,  au  cours  du 
jour  du  tirage,  c'est-a-dire  qu'aucune  réduction  appréciable  n'est  à  craindre  sur 
l'estimaiion. 


Commissaire  spécial  di  jouvernement  :  M.  Clément  Reyre,  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  police.  —  Administrateur  :  M.  le  capitaine  J.  Lan- 
glois  (du  Havre). 

Les  combinaisons  de  la  Loterie  des  Lingots  d'or  sont  des  plus  simples  :  tous 
les  billets  sont  de  UN  franc,  sans  distinction  de  série.  Le  premier  billet  sor- 
tant gagnera  400,000  fr.  en  lingots  d'or  du  poids  de  1 1 6  kilogrammes  envi- 
ron, au  cours  actuel  des  matières  d'or.  Les  lots  suivants  seront  le  partage 
successif  des  porteurs  de  billets,  tous  à  1  franc,  dont  le  numéro  sera  amené 
par  le  sort. 


M.  le  Préfet  de  police  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  tous  les  maires 
du  département  de  la  Seine  : 

«  Monsiecr  le  Maire, 

»  Le  Gouvernement  a  autorisé  une  Loterie  de  sept  millions  de  francs,  dont  le  pro- 
duit doit  être  employé  au  transport  gratuit  en  Californie  de  cinq  mille  émigrants. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  ressortir  tout  ce  que  cette  opération  pourra  avoir 
d'utde  et  de  réellement  philanthropique,  en  faisant  participer  un  nombre  notable  de 
nos  concitoyens  dépourvus  de  ressources,  aux  avantages  que  l'avenir  de  la  Californie 
parait  offrir  et  en  leur  donnant  pour  le  premier  établissement  toutes  les  garanties  pos- 
sibles. 

»  Il  n'est  peut-être  pas  non  plus  indifférent  aux  intérêts  nationaux  qu'une  nom- 
breuse colonie  française  apparaisse  dans  ces  contrées, qui,  appelées  a  une  grande  pros- 
périté, semblent  destinées  a  jouer  un  r6le  important. 

»  Ces  considérations  que  vous  apprécierez,  monsieur  le  maire,  ont  engagé  le  gou- 
vernement à  sortir  de  la  réserve  avec  laquelle  il  accueilie  toujours  les  demandes  de  lo- 
terie, et  doivent  porter  toutes  les  administrations  a  favoriser  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'ac- 
complir. 

■  Il  me  parait  que  les  billets  de  la  Loterie  dont  il  est  question  pourraient  être  très- 
convenablement  placés  dans  les  mairies  de  Paris  et  de  la  banlieue.  Je  vous  engage  donc 
k  recevoir  ceux  que  pourra  yous  adresser  le  conseil  de  surveillance  de  la  Loterie  des 
Lingots  d'Or,  et  a  en  faciliter  le  placement ,  en  vous  entendant,  pour  tout  ce  qui  tou- 
chera la  comptabilité,  avec  le  Conseil. 

»  Recevez,  monsieur  le  maire,  etc.  » 

Les  demandes  de  billets  doivent  être  adressées  :  A  la  direction  de  la  Loterie 
des  Lingots  d'Or,  Palais-National,  rue  Masséna,  6,  ancienne  rue  Montpensier, 
et  au  bureau  central  de  la  distribution,  boulevard  Montmartre,  10,  an  coin  du 
passage  Jouffroy. 
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ÉDITEURS, 
Successeurs  de  11"°  SCIIL.ESrorGER  et  de  TROUPEWAS  et  C% 

Rue  Richelieo,  87  (ancien  97),  et  rue  Vivienne,  40. 


BIBLIOTHEQUE   BBAMATMQUE. 


PARTITIONS    DE  PIANO  ET  CHANT. 


FORMAT   Of-8\ 

Prix  net. 

ADAM.  Giralda 15  • 

—         Le  Postillon  de  Lonjumeau 8  » 

AIDER.  Actèon 8  • 

—  L'Ambassadrice 12  » 

—  La  Barcarolle 12  » 

—  La  Bergère  châtelaine 8  • 

—  Le  Cheval  de  Bronze 12  » 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadëre 12  • 

—  Les  Diamants  de  la  couronne.  .  .  12  » 

—  Le  Domino  noir 12  » 

—  Le  Duc  d'Olonne 12  » 

—  La  Fiancée 12  » 

—  FraDiavolo 12  » 

—  Haydée 12  » 

—  Lestocq l2  » 

_           La  Muette  de  Portici 15  » 

—  La  Muta  di  Portici  (paroles  Mal.).  .  20  » 

—  La  Neige 8  » 

—  La  Part  du  Diable 12  » 

—  Le  Philtre 12  • 

—  Le  Serment 12  » 

—  La  Sirène 12  » 

—  Zanetta 12  » 

BACH  (J.-S.).  La  Passion 10  » 

BEETHOVEN.  Fidelio 7  » 

BELLINI.  La  Sonnambula 10  » 

CHEBUBINI.  Les  deux  Journées 8  » 

—                  Lodoiska 8  » 

DEVIENNE.  Les  Visitandines 7  » 

DOMZGITI.  La  Favorite 15  » 

CLUCK.  Iphigénie  en  Tauride 7  » 

—  Iphigénie  en  Aulide 7  » 

«RETRY.  Richard-Cœur-de-Lion 7  » 

HALÉVY.  L'Éclair 12  » 

—  La  Fée  aux  Roses 15  » 

—  Les  Mousquetaires  delà  Reine..  15» 

—  Le  Val  d'Andorre 15  » 

HÉBOLD.  Le  Préaux  Clercs 8  » 

LOUIS  (N.)  Marie-Thérèse 15  » 

MENDEI.SSOHI*.  Paulus  (Conversion  de 

saint  Paul) 8  » 

HEYEBBEEB.  Il  Profeta 20  • 

—  Roberto  ilDiavolo.  .  .  .  20» 

—  40  Mélodies  a  l  et  a  2  v.  12  » 

NICOIjAI.  11  Templario 8  » 

\KOLO.  Cendrillon 8  » 

—  Jeannot  et  Colin 8  » 

—  Joconde 8  » 

BOSSIM.  Le  Comte  Ory 12  » 

—  Guillaume  Tell 20  » 

—  Robert  Bruce 15  » 

—  Moïse 15  » 

SACCHINI.  OEdipe  à  Colone 7  » 

WEBEB.  Freischtitz,  avec  récit,  de  Berlioz.  10  » 

—  Euiiante 8  • 

—  Obéron 8  ■ 


GRAXD    FORMAT    ORDINAIRE. 


PAROLES   FRANÇAISES. 
ADAM.  Le  Mal  du  pays net.     7  i 

—  Le  Postillon  de  Lonjumeau  .  .    net.  12  » 

AUBEB.  Actéon net.  20  » 

—  L'Ambassadrice net.  30  > 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadère  .  .   .  net.  30  > 

—  Le  Domino  noir net.  30  > 

—  Gustave  ou  le  Bal  masqué .   .  net.  30  > 

—  Le  Lac  des  Fées net.  40  > 

—  La  Muette  de  Portici  ....  net.  30  ■ 

—  La  Neige net.  12  ■ 

—  Le  Philtre 60  ■ 

—  Le  Serment  ou  les  Faux 

Monnayeurs 60  ■ 

—  Zanetta 30  ■ 

BEETHOVEN.  Fidelio net.  10  > 

BELLJNI.  Norma net.  12  ■ 

BEBT1N  (mademoiselle).  Esméralda.  .  net.  40  ■ 

BOURGES.  Sultana net.  15  ■ 

DONIZETTI.  La  Favorite net.  40  ■ 

GLUCK.  Alceste 36  . 

—  Armide 36 

—  Iphigénie  en  Aulide 36  . 

—  Iphigénie  en  Tauride 36 

—  Orphée 36  , 

HAlÉVï.  Charles  VI net.  40  i 

—  L'Éclair net.  30  i 

—  Guido  et  Ginevra net.  40  > 

—  Le  Guitarrero net.  30  > 

—  La  Juive net.  40  > 

—  Le  Lazzarone net.  30  > 

—  La  Reine  de  Chypre.  .  .  .  net.  40 

KREUTZER.  La  Mort  d'Abel 36 

MEYEBBEEB.  Les  Huguenots    .    .    net.  40 

—  Le  Prophète.  ...    net.  40 

—  Robert-le-Diable.  .    net.  40 

BOSSINI.  Le  Comte  Ory ntt.  30 

—  Guillaume  Tell net.  40 

—  Moïse net.  30 

—  Le  Siège  de  Corinthe  .  .  .    net.  30 


BOSSINI.  Stabat  Mater 25  » 

SACCHINI.  Dardanus 36  » 

—  OEdipe  a  Colone 36  > 

SPONTINI.  Olympie net.  20  » 

WEBEB.  Robin  des  Bois,  paroles  fran- 
çaises et  allemandes  ...  net.  10  » 

WEIGL.  Emmeline net.  10  > 

WINTER.  Le  Sacrifice  interrompu.  .  net.  10  > 

PAROLES   ITALIENNES. 

BEETHOVEN.  Fidelio net.  10  • 

BEldLINI.  Norma net.  10  ■ 

—  Il  Pirata net.  10  - 

—  La  Straniera net.  10  ■ 

DONIZETTI.  Adelia net.   12  ■ 

—  La  Favorita net.  40  i 

HERCADANTE.  Elisa  e  Claudio.  .  net.  10  . 

—  Il  Giuramento  .  .  net.   10  > 

—  La  Vestale.  ...  net.  10  > 

1IEVERBEEB.  Il  Crociato net.  10  . 

—  Margarita  d'Anjou  .  net.  10  i 

MOZART.  Collection   d'airs,   duos, 

trios,  etc net.  lo 

—  La  Clemenza  di  Tito  .  .  .  net.  10  ; 

—  Cosi  fan  tutti net.  10  : 

—  Don  Giovanni net.   10  : 

—  Il  Flauto  magico net.  10 

—  Idomeneo net.  10 

—  LTmpressario  etleRequiem.  net.  10 

—  Le  Nozze  di  Figaro  ....  net.  10 

—  Il  Ratto  del  Seraglio.  .  .  .  net.  10 

BOSSINI.  Il  Barbiere  di  Siviglia  ...  cet.  10 

—  Semiramide net.  10 

—  Tancredi    .« net.  10 

—  Zelmira .  net.  10 

SPOHR.  Fausto net.  10 

WEBEB.  Oberon net.  10 

—  IlFranco  arciero (Freischutz)  net.  10 


RHIER1E  CENTRAIS  HE  NAPOLEON  CHAIX  ET  C'°,    RUE  BERCÈRE,  20. 
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Étranger 34 
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SOMMAIRE.  —  Académie  des  Beaux-Arts  séance  annuelle,  distribution  des  prix.— 
Liste  généale  des  grands  p-ix  de  composition  musicale,  depuis  la  fondation  de  ce 
concours.  —  Deniers  éclaircissements  sur  le  Requiem  de  Mozart,  par  Vi-tia  père. 
—De  l'histoire  de  la  musique  appliquée  a  l'enseignement,  oa  Maurice  Bourges. 
—  Théàtie  Carcano  à  Milan.  —  Grande  Société  philharmonique  de  Paris.  —  Nou- 
velles et  annonces. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX  ARTS. 

Séance  annuelle.  —  Distribution  «les  prix. 

Les  billets  d'entrée  pour  cette  séance  pourraient  porter  comme  les 
lettres  d'invitation  à  certaines  matinées  et  soirées  :  On  fera  un  peu 
de  musique.  On  en  a  fait  cette  année  comme  toujours  D'abord  on  a 
exécuté  une  ouverture  de  M.  Gastinel ,  premier  prix  de  1846 ,  déjà  re- 
venu de  son  voyage  à  Rome  et  autres  lieux.  M.  Gastinel  avait  encore 
soumis  d'autres  travaux  à  l'Académie.  Dans  le  rapport  sur  les  ouvra- 
ges des  pensionnaires,  rédigé  par  M.  Raoul Rochette ,  secrétaire  per- 
pétuel ,  et  lu  par  M.  Blouet,  nous  avons  entendu  exprimer  un  juge- 
ment sur  une  symphonie  et  une  messe  que  nous  n'avons  pas  l'avan- 
tage de  connaître  ;  mais  ce  jugement  cadre  parfaitement  avec  celu' 
que  nous  avons  à  prononcer  nous-même  sur  l'ouverture  du  même 
auteur.  Oui,  M.  Gastinel  met  beaucoup  d'art,  de  combinaison,  de 
soin,  d'effort  dans  l'arrangement  de  ses  idées;  son  ouverture  le 
prouve  :  c'est  un  morceau  fortement  et  minutieusement  élaboré ,  que 
l'on  écoute  avec  intérêt,  quoique  les  idées  n'en  soient  pas  d'une  valeur 
très-hauie.  L'Académie  a  raison  :  chez  M.  Gastinel  la  forme  l'emporte 
sur  le  fond  ;  mais  que  demander  de  plus  à  un  élève?  Car  on  a  beau 
être  lauréat ,  on  n'est  pas  encore  maître.  Les  idées  jeunes ,  les  idées 
fraîches,  les  idées  originales,  comment  viennent-elles  ?  où  se  trou- 
vent-elles? comment  s'en  procure-t-on  ?  L'Académie  ne  se  charge  pas 
de  l'enseigner  :  trop  de  gens  viendraient  à  ses  écoles ,  et  il  en  vient 
déjà  bien  assez. 

Le  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  contenait  aussi  une 
mention  honorable  des  envois  de  M.  Deffés,  premier  prix  de  1847.  Ces 
envois  consistent  en  un  Magnificat,  un  acte  d'opéra  et  une  messe, 
et  l'Académie  a  déclaré  que  d'année  en  année  le  progrès  se  faisait 
sentir  dans  les  essais  du  jeune  musicien. 

Passons  tout  de  suite  à  la  cantate,  dont  l'exécution  terminait  la 
séance.  Le  texte  poétique  en  est  dû  à  la  plume  de  M.  Bignan,  tant 
de  fois  couronné  par  l'Académie  française,  et  à  qui  cette  fois  encore 
l'Académie  des  beaux  arts  avait  accordé  la  préférence  sur  dix-sept 
concurrents.  M.  Bignan  a  choisi  pour  sujet  cette  légende  plus  que 
douteuse ,  d'après  laquelle  une  fille  de  Charlemagne  aurait,  un  soir, 
porté  sur  ses  blanches  épaules  le  secrétaire  intime  de  son  auguste 
père  ,  afin  que  les  pas  d'un  homme  marqués  dans  la  neige  ne  servis- 
sent pas  de  preuves  du  rendez-vous.  11  est  convenu  que  cette  fille,  qui 
n'a  sans  doute  jamais  existé ,  s'appelait  Emma  ;  quant  au  secrétaire 
intime,  c'était  le  célèbre  historien  Eginhard,  qui,  suivant  l'histoire , 
épousa  une  noble  dame  ùù  la  cour  de  l'empereur  et  roi.  La  légende  , 
malgré  son  invraisemblance ,  a  passé  d'âge  en  âge  :  elle  a  inspiré  des 
peintres  et  des  poètes;  elle  a  fourni  à  MM.  Scribe  et  Auber  un  char- 
mant opéra-comique  ,  la  Neige  ;  enfin  elle  a  souri  à  M.  Bignan  pour 
ce  travail  difficile  qu'on  appelle  une  cantate ,  et  dans  lequel  il  faut 
renfermer  presque  tout  un  drame  en  quelques  vers  et  en  trois  ou 
quatre  morceaux. 


M.  Chariot,  premier  grand  prix  de  cette  année ,  élève  de  M.  Carafa 
et  de  M.  Zimmerman,  a  aussi  l'habitude  des  couronnements.  Il  a  été 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués  du  Conservatoire  :  il  y  a  obtenu  le 
premier  prix  de  piano  en  1841,  le  premier  prix  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement pratique  en  1842  ;  il  avait  déjà  mérité  dans  de  précé- 
dents concours  la  mention  honorable  et  le  second  prix  de  composition 
musicale.  Le  voilà  maintenant  parvenu  au  faite  des  honneurs  classi- 
ques et  académiques:  que  cène  soit  pas  pour  lui  le  moment  d'aspirer 
à  descendre.  Au  contraire,  qu'il  s'élève  encore  et  beaucoup.  Sa  can- 
tate débute  heureusement  :  l'introduction  instrumentale  a  du  carac- 
tère; l'air  d'Emma  est  bien  fait,  et  Mlle  Lefebvre,  de  l'Opéra-Comi- 
que,  l'a  chanté  à  merveille  :  aussi  a-t-il  fait  plaisir.  Mais  à  mesure  que 
le  travail  avançait,  l'inspiration  s'est  affaiblie,  l'intention  a  maiiqné. 
Le  duo  d'Emma  et  d'Eginhard  ,  l'air  de  Charlemagne  ,  le  trio  final 
n'offrent  rien  de  saillant.  Il  est  vrai  que  M.  Chariot  mérite  indul- 
gence plénière,  au  moins  pour  l'un  de  ces  trois  morceaux ,  l'air  de 
Charlemagne.  Imaginez  un  père  et  un  roi  dans  une  situation  moins 
chantante,  ou  chantable,  comme  eût  dit  Rabelais,  que  Charlemagne, 
venant  d'apercevoir  sa  fille  dans  la  situation  que  vous  savez,  et  at- 
tendant qu'on  lui  amène  les  deux  criminels,  le  portant  et  le  porté  ! 

Nous  nommions  tout-à  l'heure  Mlle  Lefebvre  ,  et  nous  lui  adjoi- 
gnons MM.  Jourdan  et  Battaille,  qui  chantaient  les  rôles  d'Eginhard 
et  de  Charlemagne.  L'Opéra-Comique  avait  donc  prêté  à  l'Académie 
trois  belles  voix  et  trois  excellents  artistes.  L'orchestre,  conduit  par 
M.  Battu,  a  fait  vaillamment  son  devoir.  Allons,  monsieur  Chariot, 
partez!  L'Italie  vous  appelle  :  l'un  de  vos  deux  maîtres  vous  en  ou- 
vrira le  chemin,  vous  en  indiquera  les  trésors.  Puissiez-vous  en  re- 
venir chargé  de  mélodies  et,  à  votre  retour ,  ne  rencontrer  nulle 
difficulté  à  en  trouver  le  placement!  Puissiez-vous  être  plus  heureux 
qu'un  certain  nombre  de  vos  prédécesseurs,  dont  nous  publions  au- 
jourd'hui la  liste  complète,  avec  celle  des  seconds  prix  et  mentions, 
le  titre  des  cantates  et  le  nom  de  leurs  auteurs!  Ce  document  nous  a 
semblé  curieux  pour  l'histoire  de  l'art  que  nous  écrivons  jour  par 
jour,  année  par  année:  nous  le  publions  sans  commentaire,  laissant  à 
chacun  de  nos  lecteurs  le  plaisir  de  faire  le  sien  comme  il  l'entendra. 

La  séance  annuelle  était  présidée  par  M.  Picot,  chargé  de  donner 
l'accolade  à  tous  les  jeunes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs 
et  musiciens.  Outre  M.  Chariot,  premier  prix,  il  a  embrassé  MM.  Al- 
kan  (Napoléon)  et  Hignard,  qui  en  ont,  l'un  et  l'autre,  obtenu  un  se- 
cond. M.  Raoul  Rochette  a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  Garnier  ,  peintre  honorable  et  esiimable,  qui  avait 
consacré  tous  ses  jours  à  la  peinture,  et  il  a  vécu  plus  de  quatre- 
vingts  ans  !  Cependant  il  a  laissé  peu  d'ouvrages  ;  ce  qui  est  tout 
simple,  puisqu'il  a  passé  trente-sept  ans  entiers  à  un  seul  tableau,  re- 
représentant l'entrée  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  le  jour  de  leur  mariage.  L'empire,  l'empereur,  l'impé- 
ratrice, avaient  disparu  depuis  longtemps  quand  le  tableau  parut  et 
disparut  encore  plus  vite.  Décidément,  M. Garnier  n'était  pas  fait  pour 
peindre  la  circonstance.  Son  chef-d'œuvre  est  le  tableau  représentant 
la  Désolation  de  la  famille  de  Priant.  M.  Raoul  Bochette  a  fort  in- 
génieusement raconté  cette  existence  si  simple  et  apprécié  ces  pro- 
ductions si  rares.  L'antipode  de  M.  Garnier,  c'est  à  coup  sûr  Horace 
Vernet. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


LISTE  GÉNÉRUE  DES  GRANDS  PRIX  DE  COMPOSITION  MUSICALE  DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS, 

f  ondation  de  ce  concours,  suivant  l'ordre  des  dates,  avec  l'âge  des  lauréats,  le  nom  de  leurs  professeurs,  le  titre  et  le  nom  des  auteurs  des  cantates- 


1810 
1811 

1812 

1813 

1814 
1815 
1816 

1817 
1818 
1819 

1820 
1821 
1822 


1824 
1825 

1826 
1827 

1828 

1829 
1830 

1831 

1832 
1833 
1834 
1835 
1836 
1837 


1839 
1840 

1841 

1842 


1845 
1846 

1847 

1848 

1849 

1850 


PREMIERS  GRANDS  PRIX. 


Androi,  taé  de20  ans,  él.  deGossec. 


Courions  (24  ans),  élève  de  Gossec. 
Gasse  (25  ans),  id. 

Itouteiller  (i8ans),  élevé  de  Tarchi. 


Bloudeau  (22  ans),  élève  de  Méhul. 
êtaussoigne  (19  ans),  él.  de  Méhul. 

Beaulieu  (19  ans),  élève  de  Méhul.. 
Clielanl  (22  ans),  élève  de  Gossec  el 

<U:  M.  DwMi'IenS 

Bérold  (21  ans),  élève  (le  Méhul  .  . 
Cuzot  (2i  ans),  élève  de  Gossec.  .  . 
Panseron  (  18  ans),  élève  de  Gossec 

el  de  Berton 

Itell  (2G  ans),  él. de  Reicha  et  Beiton. 
Benoit  (21  ans),  élève  de  Catel.   .   . 


KaK.,11  (19  ans),  élève  de  Cherubini 


Ilulévy  (2'  ans),  élève  de  Cberubini. 

M   ssi m  (26  ans),  élèvede  Reicha  .   . 

SUborne  23ahs),  él.  deCherubini  . 

Bilaut  (22  ans),  élève  de  Berton.   .  . 

«.«■bourgeois  (20  ans),  élève  de  Le- 
Sllt'UI' 

Boilly  (24  an>),  élève  de  Boïeldieu  et 
de  M .  Fétis 

Ermcl  (23  ans),  élèvede  l.esueur.   . 

Bxrbereau  (25  ans),  élève  de  Ket- 
ch 


Guillien  (24  ans),  élève  (le  Berton  et 
de  M.  Fétis 


Paris  (25  ans),  élève  de  Lesueur 


G  u  ira  ml  (23  ans),  élève  de  Lesueur 
et  de  Reicha 


Ross-Bespréanx  (2G  ans),  élève  de 
Berton 


DEUXIÈMES  GRANDS  PRIX. 


Gasse  (24  ans),  élèvede  Gossec 
Itou  riens  (23  ans),      in. 


Dugazon(24  ans),  él.  du  Conservât. 
Hautsoigne  (17  ans),  él.  de  Méhul. 
Fétis(23 a.), él. du  Cuns.  etde  Beethov. 


Beaulieu  (18  ans),  élève  de  Méhul. 
Vidal  (20 ans),  élève  deGossec  .   . 


Cazot(20  ans),  élèvede  Gossec. 


Koll  (25  ans),  élève  de  Reicha  etBer- 


B  tlon  (18  ans),  élève  deCherubini. . 
HoléTT  (17  ans),  id. 

Halévy  (18  ans),  élève  de  Cherubini. 
EU  borne  (21  ai. s),  élèvedeCherubini. 
Poisson  (22  ans),  élève  de  Berton.    . 

Bifaut  (21  ans),  élèvede  Berton.   .   . 


Berlioz  (26  ans),  élève  de  Lesueur  et 
de  Reicha 

lîontfort  (27  ans),  élève  de  Berton, 
do  Boïeldieu  et  de  M.  Fétis   .... 

Prévost  (22  ans),  élève  de  Lesueur  . 


Thomas  (21  ans),  élève  de  Lesueur  el 
de  M.  Barbereau  

Tbys  (26  ans),  élève  de  Berton  et 
fe  M.  Rienaimé 

Eiwart  (2u  ans),  élève  de  Lesueur  el 
de  M.  Fétis 

Boulanger  120  ans),  élève  de  Le- 
sueur et  de  M.  Halévy 

Boixxelot  (2 5  ans),  élève  de  Lesueur 
etde  M.  Fétis 

Bésozzi  (22  ans),  élève  de  Lesueur  et 
de  M.  Barbereau 


Bousquet  (20  ans),  élève  de  Berton 
et  de  M.  Lehorne *  .  .  .   . 


Gounnd  (21  ans),  élève  de  Reicha, 
de  Lesueur  et  de  M.  Halévy.    .    .   . 

Etazin  (24  ans),  élève  de  Berton  et 
de  M.  Halévy 

Maillard  (24  ans),  élève  de  MM.  Le- 
burr.eel  Barbereau 


Roger  (28  ans),  élève  de  Lesueur, 
de  Paër,  de  MM.  Halévy  et  Carafa  . 


Massé  (22  ans),  élève  de  MM.  Halévy 
ei  Zimmerman ". 

Renaud  d«  Vilbnck  (15a.)  élève 
de  M.  Halévy 


Gastinrl  (23  ans),  élève  de  M.  Ha- 
lévy  

Délies  (28  ans),  élèvede  M.  Halévy.. 

Ouprato  (21  ans),  élève  de  M.  Le- 
boine 


Chariot  (23  ans),  élève  de  MM,  Ca- 
rafa et  Zimmerman 


Barbereau  (23  ans)  élève  de  Reicha. 


Simon  (26  ans)  élève  de  Lesueur  .  . 
ELabarre  (18  ans),  élève  de  Boïeldieu 

d  de  M.  Félis 

Gmllion  (23  ans),  élève  de  Berton  et 

de  M .  Fétis 

Paris  (24  ans),  élève  de  Lesueur  .  . 
Adam  (22  ans),él.  de  Boleld.  etReich. 
Guirand  (22  ans),  élève  de  I  esueur. 
Biennlmé  (24  ans),  élève  de  Berton 

et  de  M.  Fétis 

Boss-Despré;iux(25  ans).  Berton. 
GKnrrt  (22  ans),  élève  de  Berton  .  . 
Berlioz  (24  ans),  élève  de  Lesueur  el 

de  Reicha 

TOàrgeot  (28  ans),  élève  de  Lesueur  et 

Hicha 

Prévost  (20  ans),  élève  de  Lesueur.  . 
Montfor)   (26  ans),  élève  de  Be  ton, 

B.ieldh'U  etde  M.  Fétis 

BDillai.  lu  (22  ans),  élèvede  Boïeldieu, 

Lesueur  et  de  M.  Fetis 


Blonueau  (21  ans),  élève  de  Méhul. 


Befrancc  (24  ans,,  élève  de  Reicha. 
Barbereau  (21  ans),  él.  de  Reicha. 


Court  de  Fontmicbel ,  élève  de 
M.  Chelard 


TITRES  DES  CANTATES 

AVEC   LES  NOMS  DE  LE'IBS  AUTEURS. 


ILagrave  (20  ans),  élève  de  Berton  et 
de  M .  Fétis 

Elwart  (23  ans),  élève  de  Lesueur  et 
de  M .  Fétis 


Adam  '21  ans),  élève  de  Boïeldieu  et 
ae  Reicha 


ï-ecarpentier  (24  ans),  élève  (le  Le- 
sueur et  (le  M.  Fétis 

Colet  (25  a.),  él.  de  Beiton  et  de  Rei- 
cha  

De  liacour  (27  ans),  élève  de  Be<  ton, 
de  MM.  Fétis  etBnëly 

Bésozzi  (21  ans),  élève  de  Lesueur  et 
de  M.  Barbereau 

Cbollet  (22  ans),  élève  de  Berton  et 
de  M.  Zimmetman 

Goiiuod  (19  ans),  élève  de  Reicha,  Le- 
sueur et  de  M.  Halévy 

Meldevez  (21  ans),  élève  de  Berton  et 
de  M.  Halévy 

Danel»  (20  ans),  élève  de  Berton  et 
de  M.  Halévy 

Bazin  (23  ans),  élève  de  Berton  et 
de  M.  Halévy 


Thomas  (20  ans),  élève  de  Lesueur  et 

de  M.  Barbereau 

f  Alkau  (19  ans),  élève  de  M.  Zimmer- 
man  • 

Bnisselot  (21  ans),  élève  de  Lesueur 
et  M.  deFétis 


Batiste  (20  ans),  élève  de  M.  Halévy. 
llozin   (23  ans),  élève  de  Berton. et 

de  M.  Halévy 

Garaudé  (20  ans),  élève  de  Paë"  .  . 
Massé  (20  ans),  élève  de  MM.  Halévy 

et  Zlmmermann 

Gautier  (20  ans),  él.  de  M.  Halévy. 
Duverney  (23  a.),  él.  de  M.  Halévy. 

m.  riens  (25  ans),  él.  de  M.  Carafa. 


Ortolan  (21  ans),  élève  de  Berton  et 
de  M.  Halévy 


Crèvecœur  (28  a.),  él.  de  M.  Colet . 

Chariot  (20  ans),  élève  de  MM.  Ca- 
rafa et  Ziinnierman 

Bazille  (20  ans),  él.  de  M.  Halévy. 

Mathias  (18  ans),  él.  de  M.  Halévy. 

Caheu  (21  ans),  él.  de  MM.  Adam  et 
Zimmerman 

Jouas  (22  ans),  élève  de  M.  Carafa. 

Morhangc-itlkan  |24  ans),  élève 
de  MM.  Adam  el  Zimmerman.  .    .   . 

Bignard  (28  ans),  él.  de  M.  Halévy. 


Placet  (18  ans),  élève  de  Lesueur  et 
de  Reicha  . 


Boger  (24  ans),  élève  de  Lesueur  et 
de  Paër  


Garandé  (19  ans),  élèvede  Paër 


Marchand  (24  ans),  él.  de  M.  Fétis. 


Charlot(19a.), MM.  Carafa  et  Zimm. 


A  Icijnne,  d'Ainault. 

Cupidon  pleurant  Psyché,  d'Arnault. 


Même  cantate. 


Héro,  de  de  St  Victor. 
Ariane,       id. 


Marie  Stuart.  de  de  Jouy. 
Agar  dans  le  désert,  id. 


Héro,  de  de  St-Victor. 


Ariane,       id. 

La  Duch.  de  Lavalière,  de  d'Avrigny. 


Herminie,  de  M.  Vieillard. 

Atala,  id. 

Œnone,  id. 

Les  Derniers  moments  du  Tasse, 

de  Jouy. 
La  Mort  d'Adonis,  de  Vinaty. 
Jeanne  d'Arc,  id. 

Herminie,  id. 

Snphonisbe,  de  M.  Vieillard. 
Diane,  de  Vinaty. 


Geneviève  de  Brabant,  id. 
'Ihisbé,  id. 


Agnès  Sorel,  de  M.  Vieillard. 
Ariane  à  Naxos,  de  Vinaty. 

Herminie,  de  Vinaty. 
Orphée,  de  Berton. 
Herminie,  de  M.  Vieillard. 
Cléopâtre,  id. 

Sardanapale,  de  M.  Gail. 

Bianca  Capella,  de  M.  de  Pastoret. 
Hermann  et  Ketty,  id. 

Le  Contrebandier  espagnol,  id. 

L'Entrée  en  loge,  de  M.  Gail. 

Achille,  de  M.  Paulin. 

Velléda,  de  M.  Bignan. 

Marie  Stuart  et  Rizzio,  de  M.  Léon 
Halévy. 

La  Vendetta,  de  M.  de  Pastoret. 

Fernand,  id. 

Héloïse  de  Montfort,  de   M.   Des- 
champs. 
Lionel  Foscari,  de  M.  de  Pastoret. 

La  Reine  Flore,  id. 

Le  Chevalier  enchanté,         id . 
Le  Renégat  de  Tanger,        id. 


Imogine.  de  M.  Vieillard. 
Vélasquez,  de  M.  C.  Doucet. 
L'Ange  et  Tobie,  de  M.  Léon  Halévy. 


Damoclès,  de  M.  P.  Lacroix. 
Antonio,  de  M.  C.  Doucet. 
Emma  et  Eginhard,  de  M.  Bignan. 


DE  PARIS. 
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DERÏIERS  ÉCLAIRCISSEMENTS 

Sur  le    Wlevuien*  de    ]»3  ;»zi»rt. 

Comme  la  Transfiguration  de  Raphaël,  le  Requiem  de  Mozart  a  été 
longtemps  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  qui  ne  s'est  attiédi  dans  ces 
derniers  temps  que  parce  que  la  génération  actuelle,  fatiguée  d'ad- 
miration ,  a  remis  en  question  la  valeur  de  toute  production  d'art. 
Celte  sublime  inspiration,  à  laquelle  le  grand  artiste  n'a  pu  mettre  la 
dernière  main  avant  de  descendre  dans  la  tombe,  excitait  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'une  histoire  toute  mystérieuse  se  rattachait  à  son 
origine.  Différentes  versions  s'en  sont  répandues;  mais  celle  que  rap- 
port ('ramer  dans  sa  notice,  plus  attachante,  plus  romanesque,  a 
été  la  plus  généralement  admise.  Suivant  cette  version,  six  mois  en- 
viron avant  sa  mort,  Mozart,  absorbé  par  de  tristes  pressentiments  de 
sa  fin  prochaine  ,  était  assis  devant  sa  table  de  travail ,  lorsqu'un 
étranger  de  grande  apparence  ,  qui  n'était  connu  ni  de  lui  ni  de  sa 
femme,  entra  d'un  air  imposant  :  «  Je  suis  envoyé  vers  vous,  dit-il, 
»  par  une  personne  de  haute  distinction....  —  Comment  se  nomme 
»  celle  personne  ?  dit  Mozart  en  l'interrompant.  —  Elle  veut  rester 
»  inconnue.  — Que  désire-t-elle  de  moi?  —  Quelqu'un,  objet  de 
m  toutes  ses  affections,  est  descendu  dans  la  tombe;  elle  ne  l'oubliera 
»  jamais,  et  elle  voudrait  lui  rendre  hommage  en  faisant  célébrer  un 
m  service  annuel  pour  lequel  je  suis  chargé  de  vous  demander  un 
»  Requiem  de  votre  composition.  »  Frappé  de  cette  demande  au  mo- 
ment où  lui-même  se  considérait  comme  près  de  sa  fin,  Mozart  con- 
sentit sur-le-champ  à  la  demande  de  l'étranger.  Celui-ci  ajouta  :  «  On 
»  ne  limite  pas  le  temps  de  votre  travail;  pourtant  on  désire  savoir 
»  l'époque  où  vous  pourrez  le  livrer.  —  Dans  un  mois.  —  Quelle 
»  somme  fixez-vous  pour  vos  honoraires  ?  —  Cent  ducats.  —  Les 
»  voici.  »  L'étranger  posa  en  effet  la  somme  sur  la  table  et  disparut. 

Tout  entier  à  ses  sombres  préoccupations  ,  Mozart  n'écoula  pas  les 
observations  de  sa  femme  sur  cette  aventure  singulière.  Déjà  sa  tète 
en  feu  concevait  le  plan  du  Requiem  demandé.  Il  se  mit  immédiate- 
ment au  travail  et  y  déploya  tant  d'activité  qu'il  aurait  bientôt  épuisé 
le  reste  de  ses  forces,  s'il  n'eût  été  détourné  de  cette  occupation  par  la 
demande  qu'il  reçut  de  Prague  pour  la  composition  d'un  opéra  (la 
Clémence  de  Titus) ,  à  l'occasion  du  couronnement  de  l'empereur 
Léopold,  comme  roi  de  Rohême.  Il  se  rendit  immédiatement  dans  cette 
ville,  et,  par  un  incroyable  effort  de  génie  et  de  facilité,  il  acheva 
d'écrire  cette  nouvelle  partition  en  dix-huit  jours. 

Ranimé  par  le  voyage  et  par  le  succès  de  son  œuvre,  Mozart  revient 
à  Vienne  dans  un  état  de  santé  meilleur  en  apparence  que  lorsqu'il 
en  était  parti;  mais  bientôt  les  plus  fâcheux  symptômes  reparurent: 
il  se  remit  à  la  composition  de  son  Requiem  ;  mais  à  peine  s'était-il 
mis  au  travail  que  l'inconnu  revint.  «  Je  n'ai  pu  tenir  ma  parole ,  lui 
»  dit  Mozart.  — Je  le  sais  :  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  vous  y  as- 
»  servir  ;  ma's  quel  terme  mettez-vous  désormais  à  l'achèvement  de 
»  votre  œuvre?  — Encore  un  mois  :  cet  ouvrage  m'intéresse  plus  que 
»  jamais,  et  j'y  veux  donner  tous  mes  soins.  —  II  suffit;  mais  ces 
»  nouveaux  efforts  méritent  un  nouveau  témoignage  de  reconnais- 
»  sance.  Voici  cent  autres  ducats.  »  Mme  Mozart  fit  suivre  cet  in- 
connu ;  mais  le  domestique  chargé  de  ce  soin  le  perdit  de  vue  dans 
la  foule ,  et  Mozart  finit  par  se  persuader  qu'il  venait  de  recevoir  un 
avertissement  du  ciel  et  qu'il  travaillait  à  son  hymne  de  mort.  Rien 
ne  put  le  distraire  de  cette  idée  funeste  ,  qui  acheva  d'abattre  le  resle 
de  ses  forces.  Enfin,  il  fut  contraint  de  se  mettre  au  lit  et  expira  le 
5  décembre  1791,  avant  d'avoir  atteint  sa  trente-sixième  année. 

Cette  version,  recueillie  et  publiée  en  Allemagne  presque  au  mo- 
ment de  la  mort  du  grand  artiste ,  se  trouve  fort  affaiblie  dans  le  récit 
fait  par  le  conseiller  de  INissen,  d'après  les  renseignements  de  sa 
femme,  veuve  de  Mozart.  Voici  ce  récit.. Mozart  travaillait  à  son  opéra 
de  la  Flûte  enchantée ,  lorsqu'un  commissionnaire  lui  apporta  une 
lettre  non  signée  par  laquelle  on  lui  proposait  d'écrire  une  messe  de 
requiem,  en  l'invitant  à  faire  connaître  l'époque  où  cet  ouvrage  serait 


prêt  et  le  prix  qu'il  désirerait  pour  sa  partition.  Habitué  à  consulter 
sa  femme,  il  lui  fit  part  de  ce  message  ,  ne  cachant  pas  le  désir  qu'il 
avait  de  s'essayer  dans  la  musique  pathétique  d'église.  Sa  femme  lui 
conseilla  d'accepter  la  proposition  et  de  demander  crut  ducats  pour  le 
travail.  Il  remit  sa  réponse  au  commissionnaire,  disant  qu'il  ne  pou- 
vait indiquer  dès  ce  moment  l'époque  où  il  aurait  terminé  son  tra- 
vail, mais  qu'il  désirait  savoir  où  il  devrait  envoyer  sa  partition  quand 
elle  serait  prèle.  Quelques  jours  après,  le  même  messager  revint, 
apportant  non-seulement  la  somme  demandée,  mais  la  promesse  d'une 
autre  plus  considérable,  lorsque  l'ouvrage  serait  achevé.  Il  ajoulaque 
Mozart  pouvait  travailler  à  loisir,  niais  que  toute  démarche  pour  con- 
naître le  nom  delà  personne  qui  demandait  le  Requiem  serait  infruc- 
tueuse. Quelque  temps  après  ,  au  moment  où  Mozart  montait  en  voi- 
ture pour  aller  écrire  à  Prague  la  Clémence  de  Titus,  le  messager  se 
présenta  tout  à  coup  ,  et  tirant  la  robe  de  la  femme  du  compositeur, 
lui  demanda  ce  que  deviendrait  le  Requiem.  Mozart  s'excusa  sur  l'ur- 
gence de  sou  voyage  et  sur  l'impossibilité  où  il  s'était  trouvé  de  pré- 
venir la  personne  inconnue  qui  lui  avait  demandé  la  messe  de  morts. 
Du  reste  il  promit  de  se  mettre  à  l'ouvrage  dès  son  retour  à  Vienne. 
Le  messager  parut  satisfait  et  s'éloigna.  Depuis  lors  on  ne  l'a  plus 
revu. 

Ce  récit  laconique  et  assez  vulgaire  pour  la  forme,  est  à  peu  près  le 
même  pour  le  fond  que  l'anecdote  rapportée  par  Ci  amer  d'une  ma- 
nière plus  dramatique;  mais  l'une  et  l'autre  version  a  pour  conclu- 
sion le  mystère  qui  a  caché  jusqu'aujourd'hui  le  nom  de  la  personne 
pour  qui  Mozart  écrivit  le  Requiem,  et  le  Lut  de  la  demande  de  cet 
ouvrage.  J'ai  fait  à  Vienne,  en  dernier  lieu,  quelques  recherches  à  ce 
sujet;  elles  n'ont  pas  été  sans  succès.  Les  personnes  qui  possèdent 
le  premier  volume  de  ma  Revue  musicale,  publiée  en  1827,  peuvent  y 
lire  (page  452)  des  renseignements  fournis  en  1826  par  un  certain 
M.  Zawrzel,  hauboiste  de  l'Opéra  allemand  d'Amsti  rdam,  sur  le  Re- 
quiem de  l'illustre  compositeur;  mais  la  rareté  de  la  collection  de  ce 
journal  me  détermine  à  reproduire  ici  le  récit  de  cet  instrumentiste. 
Au  mois  d'août  1790  (celte  date  est  importante),  M.  Zawrzel  fut  pré- 
senté au  comte  de  Waldseck  ou  Waldseg  dont  le  château  se  trouvait 
à  Stubbach,  près  de  Wiener-Neustadt,  à  trois  lieues  de  la  grande  route 
de  Vienne  en  Hongrie.  Le  comte  venait  de  perdre  sa  femme  et  avait, 
disait-on,  composé  un  Requiem  \  our  les  obsèques  de  la  comtesse.  On 
montra  à  Zawrzel  cet  ouvrage,  qui  élait  terminé  jusqu'au  Sanctus,  et 
très-netlement  écrit.  Sur  1  observation  qu'il  fit  que  la  partition  indi- 
quait des  cors  de  bassette  (sorte  de  clarinette  alto  courbe  dont  le  son 
est  voilé),  et  qu'on  n'en  pourrait  trouver  à  Wiener-Neustadt,  le  comte 
répondit  que  lorsqu'il  aurait  achevé  le  Requiem. ,  il  ferait  venir  de 
Vienne  des  cors  de  bassette.  Zawrzel  assure  que  ce  Requiem  n'était 
autre  que  celui  de  Mozart  (non  encore  entièrement  terminé  au  mois 
d'août  1790),  et  il  ajoute  que  le  comte  faisait  souvent  exécuter  des 
compositions  qu'il  avait  achetées  de  leurs  auteurs  et  dont  il  s'attri- 
tribuait  le  mérite. 

D'autre  part,  Godefroi  Weber,  alors  rédacteur  de  la  Cœcilia,  avait 
reçu  en  1825  une  lettre  écrite  par  M.  Krûchten  ,  avocat  à  l'esth  ,  et 
parent  éloigné  de  la  comtesse  de  Waldseck.  Il  résulte  de  cette 
lettre  que  le  comte  ,  identiquement  le  même  que  celui  dont  parlait 
Zawrzel,  avait  fait  demander  à  Mozart  le  Requiem  par  son  mailre- 
d'hôtel ,  qui  lui  recommanda  le  plus  grand  secret,  et  le  garda  lui- 
même;  qu'après  avoir  reçu  successivement  les  divers  morceaux  écrits 
de  la  main  de  l'illustre  maitre,  le  comte  s'enferma  dans  sa  bibliothè- 
que pour  les  copier  de  sa  propre  main  et  pour  les  montrer  ensuite  aux 
artistes  delà  ville  voisine  comme  de  sa  propre  composition;  que  le 
Requiem  fut  étudié  et  répété  chez  l'oncle  de  M.  Krûchten  a  Neudstadt, 
où  se  réunissaient  toutes  les  semaines  un  nombre  considérable  d'ar- 
tistes et  d'amateurs.  Godefroi  Weber  tint  d'abord  celte  lettre  secrète, 
parce  que  M.  Krûchten,  espérant  toujours  retrouver  dans  le  pays  le 
véritable  manuscrit,  ou  du  moins  uue  bonne  copie  de  l'œuvre  de  Mo- 
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l'amour-propre  aurait  pu  être  compromis  dans  cette  affaire  ;  mais  la 
mort  du  comte,  arrivée  bientôt  après ,  ayant  écarté  celte  difficulté, 
M.  Krûchten  autorisa  Weber  à  publier  sa  lettre,  à  laquelle  il  ajouta 
quelques  nouveaux  détails.  On  voit  entre  autres  choses  dans  sa  se- 
conde lettre ,  que  le  comte  de  Waldseck  avait  déjà  cherché  à  faire 
passer  pour  sienne  une  symphonie  que  le  maître  de  chapelle  de  l'ab- 
baye voisine  de  Zistertitt,  bon  connaisseur,  déclara  être  de  Mozart.  11 
ajoutait  enfin  que  parmi  les  personnes  encore  existantes  alors  qui 
avaient  contribué  à  l'exécution  primitive  du  Requiem  dans  l'abbaye 
de  Zistertitt,  se  trouvaient  sa  cousine  ,  qui  y  chantait  la  partie  de 
soprano,  et  le  père  Marian,  moine  de  l'abbaye  et  bon  violoniste.  On  a 
donc,  disait  en  terminant  M.  Kriichten  ,  quelque  espoir  de  retrouver 
l'œuvre  originale  que  s'était  attribuée  le  comte ,  généralement  re- 
gardé d'ailleurs  comme  un  faible  musicien  ,  incapable  d'un  pareil 
travail.  Cet  espoir  s'est  réalisé,  comme  je  le  dirai  plus  loin. 

Tels  sont  les  faits  que  depuis  longtemps  je  désirais  éclaircir  :  mon 
récent  séjour  à  Vienne  m'en  a  fourni  l'occasion  et  les  moyens. 
M.  Fischhoff,  excellent  professeur  de  piano  et  artiste  doué  du  senti- 
ment le  plus  vrai  et  le  plus  délicat  dans  l'exécution  de  l'ancienne 
musique  classique;  M.  Fischhoff,  qui,  d'ailleurs,  possède  une  bibliothè- 
que très-riche  de  musique  des  plus  grands  maîtres  et  qui  se  livre  à 
l'étude  sérieuse  de  l'histoire  de  l'art ,  s'est  occupé  spécialement  de 
Mozart  et  de  ses  œmres  ,  remontant  aux  sources  et  portant  le  plus 
grand  soin  dans  l'investigation  des  faits.  Il  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer une  partie  de  ce  qu'il  sait  très-pertinemment  de  ces  choses. 
Je  dois  l'avouer  :  les  renseignements  qu'il  m'a  fournis  sur  le  composi- 
teur qui  m'est  le  plus  sympathique  et  m'inspire  l'admiration  la  plus 
vive  et  la  moins  limitée,  ces  renseignements,  dis-je,  m'ont  affligé. 
Il  est,  hélas!  trop  vrai  que  ce  grand  homme,  vraisemblablement  dé- 
couragé par  sa  condition  précaire  et  par  l'indifférence  de  la  cour  im- 
périale et  de  la  haute  société  pour  son  incomparable  talent ,  s'est 
abandonné  à  une  vie  de  désordre  et  de  dissipation  qui  a  augmenté  la 
gêne  de  son  intérieur.  Or,  dans  ses  moments  d'embarras  pécuniaires, 
il  paraît  qu'il  cédait  quelquefois  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites 
de  compositions  dont  certains  amateurs  ou  artistes  même  s'attri- 
buaient le  mérite,  en  étant  devenus  propriétaires  par  l'argent  qu'ils 
lui  donnaient.  Il  est  parfaitement  connu  que  le  beau  quintette  pour 
piano,  flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  a  paru  d'abord  sous  un  autre 
nom  que  le  sien,  au  grand  étonnement  et  scandale  de  ses  amis,  aux- 
quels il  ne  put  donner  que  des  explications  embarrassées,  et  que 
l'œuvre  ne  lui  fut  restituée  dans  une  édition  subséquente  que  par  suite 
des  clameurs  des  artistes  qui  avaient  entendu  l'ouvrage  au  moment 
où  il  venait  de  le  terminer.  On  vient  de  voir  ce  que  disent  Zawrzel  et 
Kriichten  de  la  symphonie  que  le  comte  de  Waldseck  fit  exécuter 
comme  sienne;  il  n'est  que  trop  vraisemblable  qu'il  en  a  été  de  même 
au  Requiem,  et  que  la  dispari  ion  du  manuscrit  original  a  été  la  con- 
séquence du  marché  qui  en  a  livré  la  possession  à  ce  comte.  Mme  Mo- 
zart, qui,  seule,  aurait  pu  fournir  à  cet  égard  des  renseignements  po- 
sitifs, ne  s'est  jamais  expliquée  d'une  manière  nette  et  positive,  comme 
je  le  démonirerai  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  Mozart ,  sa  veuve  s'occupa  acti- 
vement de  la  recherche  des  œuvres  de  son  illustre  époux,  et  vendit  une 
partie  de  ses  manuscrits  originaux  à  la  maison  Breitkopf  et  Haertel, 
de  Leipsick,  une  autre  à  M.  André  d'Offenbach,  et  des  fragments  à 
quelques  autres  éditeurs ,  artistes  ou  amateurs.  Au  nombre  des  ou- 
vrages cédés  à  MM.  Breitkopf  et  Haertel  se  trouvait  la  partition  du 
Requiem ,  qui  bientôt  après  parut  avec  la  grande  partition  de  Don 
Juan  et  les  concertos  de  piano  ,  publiés  pour  la  première  fois  ;  mais  à 
peine  cette  édition  eut-elle  vu  le  jour,  que  des  doutes  s'élevèrent  sur 
l'authenticité  du  Requiem,  et  que  le  bruit  courut  que  Sûssmayer,  élève 
de  Mozart  et  son  ami ,  en  avait  écrit  la  plus  grande  partie.  Etonnés  de 
pareilles  assertions  et  voulant  s'éclairer  sur  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
de  vrai ,  les  éditeurs  s'adressèrent  à  Sûssmayer  lui-même  et  le  prièrent 
de  leur  déclarer  la  vérité.  Sa  réponse  fut  insérée  dans  le  premier  nu- 


méro de  la  quatrième  année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (oc- 
tobre 1801  ).  On  y  lit  ces  paragraphes,  qui  seront  l'objet  d'une  discus- 
sion étudiée  dans  la  suite  de  ce  travail  : 

«  La  mort  avait  surpris  Mozart  au  milieu  de  cette  dernière  œuvre 
»  (le  Requiem);  sa  veuve,  prévoyant  que  ses  ouvrages  seraient  re- 
»  cherchés ,  engagea  plusieurs  compositeurs  à  y  mettre  la  dernière 
»  main.  Les  uns  s'excusèrent  sous  prétexte  d'affaire ,  d'autres 
»  avouaient  avec  franchise  qu'ils  n'oseraient  commettre  leur  réputa- 
»  tion  avec  le  génie  de  Mozart.  On  s'adressa  enfin  à  moi ,  parce  qu'on 
»  savait  que  j'avais  exécuté  et  chanté  avec  Mozart  plusieurs  morceaux 
»  de  cette  composition,  qu'il  s'en  était  souvent  entretenu  a\ecmoi, 
»  et  m'avait  communiqué  ses  idées  sur  la  partie  de  l'accompagne- 
»  ment  qui  était  encore  à  faire.  J'ai  fait  de  mon  mieux  ,  et  je  désire 
»  que  les  connaisseurs  retrouvent  dans  mon  travail  les  traces  du  génie 
»  immortel  de  Mozart. 

»  Les  morceaux  qui  étaient  à  peu  près  terminés  sont  le  Requiem 
»  œternœm ,  le  Kyrie,  le  Dies  irœ  et  le  Domine  Jesu  Christe.  Les 
»  quatre  parties  chantantes  et  la  basse  chiffrée  de  ces  morceaux  sont 
»  entièrement  de  sa  main;  mais  l'instrumentation  n'était  que  motivée 
»  en  divers  endroits.  Le  dernier  verset  du  Dies  irœ  qu'il  a  composé 
»  est  le  Quâ  resurget  ex  favillâ  ,  à  commencer  du  Judicandus  homo 
»  reus  (1),  le  reste  du  Dies  irœ,  le  Sanctus,  le  Benedictus  et  l'Agnus 
»  Dei  m'appartiennent  seuls  ;  et  pour  donner  plus  d'unité  à  l'ou- 
»  vrage,  je  me  suis  permis  de  répéter  la  fugue  du  Kyrie  au  Cum 
»  sanctis  ,  etc.  » 

Après  ces  explications  de  Sûssmayer,  on  ne  parla  plus  de  l'affaire 
du  Requiem,  et  dans  l'opinion  publique  on  en  revint  même  à  consi- 
dérer cet  ouvrage  comme  l'œuvre  de  Mozart  seul.  Les  choses  étaient 
en  cet  état  depuis  près  de  vingt-cinq  ans  ,  lorsque  Godefroi  Weber, 
alors  rédacteur  principal  du  journal  de  musique  Cœcilia,  ramena  l'at- 
tention des  amateurs  et  des  artistes  sur  cette  question  :  Quelle  est  la 
part  qu'a  eue  Mozart  dans  la  composition  du  Requiem,  et  quel  est  le 
degré  de  mérite  de  cet  ouvrage  ?  Après  avoir  rapporté  en  entier  la  lettre 
de  Sûssmayer,  Weber  élève  des  doutes  même  sur  ce  que  cette  lettre 
attribue  à  Mozart  dans  la  composition  du  Requiem.  Plusieurs  articles 
de  la  Cœcilia  ont  pour  objet  une  critique  très-amère  et  très-injuste 
de  l'ouvrage,  dont  le  but  est  de  démontrer  que  ce  qu'on  a  donné 
comme  une  des  plus  belles  productions  du  grand  artiste  a  été  tiré  de 
papiers  épars,  fruits  des  études  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne  destinait 
point  à  voir  le  jour.  Non  seulement,  dit-il?le  Requiem  n'est  pas  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Mozart,  mais  c'est  une  sorte  de  pastiche 
d'une  valeur  très-médiocre,  indigne  du  talent  de  l'illustre  compositeur. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  juste  de  l'irritation  qui  fit  naî- 
tre cette  attaque  inattendue.  Tous  les  artistes  allemands  s'émurent 
d'une  telle  irrévérence;  les  articles  de  journaux,  les  pamphlets,  les 
lettres  particulières,  rien  ne  fut  épargné;  on  peut  dire  même  que  dans 
la  défense  d'une  cause  juste,  les  antagonistes  de  Weber  dépassèrent 
toutes  les  bornes  de  l'impolitesse,  et  qu'ils  ne  respectèrent  pas  même 
l'honnête  homme.  C'était  sans  doute  une  grande  imprudence  devenir 
jeter,  comme  il  l'avait  fait,  le  défi  à  l'opinion  publique  ;  imprudence 
d'autant  plus  malheureuse  que  Weber  publia  sa  critique  peu  de  temps 
après  avoir  lui-même  donné  au  public  un  Requiem  de  sa  composition, 
que  tout  ce  bruit  n'a  pas  tiré  de  son  obscurité.  On  l'accusa  d'avoir 
voulu  relever  le  mérite  de  sa  composition  par  la  dépréciation  d'un 
chef-d'œuvre.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  de  cela  dans  sa  mal- 
heureuse entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  recueillit  que  des  cha- 
grins. Forcé  de  se  défendre,  il  le  fit  avec  humeur  et  vit  se  prolonger 
le  débat  pendant  plusieurs  années.  S'il  eût  vécu  plus  longtemps  (2), 
il  aurait  eu  de  plus  l'affront  de  voir  retrouver  le  manuscrit  original  du 
Requiem,  de  la  main  même  de  Mozart;  car  ce  manuscrit  existe  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

(La  suite  au  numéro  prochain.)  FÉTIS  père. 

(1)  C'est  le  premier  des  quatre  derniers  vers  de  la  prose  des  morts. 

(2)  Godefroi  Weber  est  mort  le  12  septembre  1839,  à  l'âge  60  ans. 
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Appliquée   à    l'enseignement. 

Rejetée  autrefois  vers  les  [degrés  inférieurs  de  l'échelle  sociale, 
moins  encore  par  lepréjugéquepar  la  faute  des  praticiens  eux-mêmes, 
dépourvue,  à  de  rares  exceptions  près,  de  toute  dignité  morale,  la 
profession  d'artiste  musicien  n'a  commencé  que  bien  tard,  dans  la 
dernière  moitié  du  xyiii"  siècle  environ,  h  rougir  de  son  humiliante 
situation,  à  s'affranchir  de  ses  entraves  serviles,  pour  s'élever  insen- 
siblement jusqu'à  ce  rang  indépendant  et  honorable  que  l'opinion 
s'empresse  de  lui  reconnailre  aujourd'hui.  Ce  serait  s'abuser  que  d'at- 
tribuer exclusivement  cette  œuvre  de  régénération  à  la  seule  influence 
du  développement  de  l'art  et  des  talents.  11  en  faut  surtout  rapporter 
la  gloire  au  progrès  considérable  que  l'ordre  entier  des  musiciens  a 
fait  assez  rapidement  dans  les  voies  de  la  moralisation.  C'est  par  là 
qu'il  a  véritablement  regagné  l'esprit  public  et  obtenu  des  droits  lé- 
gitimes à  la  considération  et  au  respect.  Mais  quoi!  est-ce  là  son  ul- 
timatum? Tout  est-il  achevé,  et  cette  conquête  sociale  doil-elle  comp- 
ter pour  la  dernière  ?  Loin  de  là.  Dans  sa  marche  ascensionnelle,  le 
corps  des  musiciens  n'a  pas  encore  rencontré  ses  colonnes  d'Her- 
cule. 

Nous  ne  lui  avons  rappelé  l'obscurité  de  son  origine  qu'afin  de  l'en- 
gager à  ambitionner  une  position  plus  éclatante  dans  l'avenir.  Mais 
pour  l'atteindre,  cette  position  nouvelle  et  plus  haute,  dont  l'opinion  ne 
peut  lui  faire  encore  l'abandon,  les  prestiges  de  l'art,  les  nobles  ins- 
pirations du  sens  moral  épuré,  ne  peuvent  plus  être  ses  seuls  points 
d'appui,  ses  seuls  leviers.  La  civilisation  a  pénétré  trop  profondément 
toutes  les  couches  de  la  société  pour  que  désormais  le  musicien  con- 
serve l'espoir  de  mériter  sans  restriction  et  de  fixer  complètement 
l'estime  générale,  si  chez  lui  la  culture  de  l'intelligence  ne  marche  de 
pair  avec  la  cullure  du  talent.  La  valeur  isolée  de  l'habileté  mécanique 
ne  saurait  plus  suffire,  et,  dans  le  musicien,  l'homme  devra  s'élever 
pour  élever  d'autant  l'artiste. 

Aussi,  nous  rallions-nous  volontiers  à  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
et  disent  que,  jusqu'à  ce  jour,  l'usage,  et  on  ne  sait  quel  reste  de  rou- 
tine barbare,  ont  fait  et  font  encore  à  la  tribu  des  musiciens  une  part 
infiniment  bornée  dans  le  domaine  de  l'instruction  générale.  N'est-il 
pas  déplorable,  en  effet,  que,  rompus,  après  de  longues  années  et  de 
laborieux  efforts,  à  toutes  les  difficultés  du  mécanisme  instrumental, 
initiés  à  toutes  les  traditions  scolastiques  de  l'art  d'écrire,  la  plupart 
des  musiciens,  exécutants  ou  compositeurs  (sauf  quelques  individualités 
vigoureuses  que  la  puissance  de  la  pensée,  de  la  volonté  ou  le  hasard 
des  circonstances  a  dérobées  à  la  proscription  commune),  manquent 
absolument  de  ces  connaissances  élémentaires,  qui  sont  comme  la 
base  obligée  de  toute  éducation  libérale  et  qui  posent  sérieusement  un 
homme  dans  le  monde?  N'est-il  pas  contraire  à  la  raison  que,  dans 
les  études  préparatoires  du  plus  idéal  de  tous  les  arts,  la  cullure  de 
l'esprit,  et  partant  l'idéalité  même,  ne  soit  comptée  pour  rien?  En 
effet,  personne  ne  l'ignore,  le  vice  radical,  le  péché  originel  de  la 
masse  des  musiciens,  si  bien  qu'ils  possèdent  la  pratique  de  leur  art, 
est  de  ne  savoir  que  la  musique,  et  rien,  ou  peu  s'en  faut,  en  dehors 
de  la  musique.  Cette  incapacité  anormale,  si  elle  se  perpétuait,  non- 
seulement  empêcherait  le  corps  musical  de  s'élever  à  la  valeur  sociale 
qu'il  doit  espérer  dans  d'autres  conditions,  mais  le  forcerait  à  rétro- 
grader, à  descendre  par  cela  seul  que  toutes  les  autres  classes  de  la 
société  artistique  et  intellectuelle,  ne  se  bornant  pas  étroitement  à 
leur  simple  spécialité  respective,  l'auraient  promptement  dépassé. 

Certes,  la  chose  est  grave,  et  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  un  su- 
jet aussi  fécond  en  réflexions  dignes  d'intérêt.  Nous  laisserons  cepen- 
dant de  côté,  en  la  réservant  pour  une  époque  plus  favorable  et  mieux 
préparée,  cette  question  qui  n'est  point  mûre  encore  peut-être.  Nous 
admettrons  même,  si  on  le  veut,  qu'il  n'y  a  pas  urgence  absolue  à 
réclamer  dès  ce  moment,  au  profit  des  écoles  de  musique,  quelque 
enseignement  autre  que  celui  des  diverses  parties  de  la  musique. 


Mais  du  moins  faudrait-il  que  ces  diverses  parties  y  fussent  toutes 
professées.  Or,  voilà  ce  que  personne  n'oserait  affirmer,  puisqu'il  est 
de  notoriété  publique  qu'une  des  branches  les  plus  importantes,  les 
plus  riches,  une  des  spécialités  les  plus  susceptibles  d'étendre  l'hori- 
zon des  idées,  de  former  le  jugement  et  le  goût,  d'éveiller  une  grande 
et  salutaire  émulation,  de  spiritualiser  et  poétiser  la  pratique,  l'his- 
toire de  la  musique  enfin,  ne  figure  nullement  sur  le  programme  de 
l'enseignement  officiel.  Aussi  admirez  dans  quelle  profonde  ignorance 
du  passé  de  l'art  est  plongée  l'immense  majorité  de  nos  musiciens 
français;  les  sommités  seules  n'ont  dû  qu'à  des  études  isolées  ce 
complément  indispensable  d'une  véritable  éducation  musicale;  tout 
le  reste  n'a  que  les  idées  les  plus  confuses  ou  les  plus  fausses 
des  époques  antérieures  :  quelques  noms  de  compositeurs  et  de 
virtuoses,  quelques  titres  d'ouvrages  fameux,  dont  la  célébrité  tra- 
ditionnelle s'est  perpétuée  de  génération  en  génération  et  par  ouï- 
dire,  quelques  pauvres  anecdotes  banales,  la  plupart  controuvées 
ou  étrangement  dénaturées,  c'est  en  général  tout  le  bagage  historique 
du  gros  des  musiciens.  Ne  vous  hasardez  à  leur  demander  ni  le  nom- 
bre des  grandes  écoles  italiennes,  allemandes,  et  même  françaises, 
leur  date,  leur  filiation,  les  traits  caractéristiques  qui  les  distinguent, 
ni  la  part  justement  attribuée  à  chaque  virtuose  éminent  dans  la 
somme  totale  des  progrès  de  l'art,  ni  la  série  des  perfectionnements 
successifs  apportés  à  la  construction  des  instruments,  voire  même  de 
celui  sur  lequel  ils  ont  acquis  une  remarquable  exécution.  Encore 
moins  devez-vous  vous  enquérir  auprès  d'eux  des  révolutions  capitales 
opérées  dans  la  musique  sacrée  et  la  musique  dramalique,  dans  le 
chant,  dans  les  diff^renies  formes  de  composition  instrumente;  des 
points  saillants  de  la  biographie  d'artistes  illustres  en  leur  temps;  des 
meilleures  productions  de  la  littérature,  de  la  bibliographie  et  de  la 
critique  musicales.  Ils  ne  le  savent  point,  ou  ils  le  savent  si  mal,  que 
mieux  vaudrait  n'en  avoir  pas  le  premier  mot. 

Comment  d'ailleurs  l'auraient-ils  appris,  eux  qui  ne  pouvaient  avoir 
ni  le  temps  ni  les  moyens  matériels  ,  ni  la  volonté  réfléchie,  de 
chercher  à  combler  ce  vide  après  coup,  ni  certainement  la  conscience 
de  la  haute  utilité  des  études  historiques?  Lequel  d'entre  eux,  cepen- 
dant, ne  jugerait,  par  le  simple  instinct  du  bon  sens,  comme  tout-à- 
fait  incomplet  un  littérateur  moderne  qui  serait  étranger  aux  varia- 
tions consécutives  de  la  langue  ,  aux  époques  décisives  de  notre  lit- 
térature nationale,  à  la  lecture  des  prosateurs  et  des  poètes  supérieurs 
de  tous  les  siècles?  Lequel  ne  comprendrait  parfaitement  à  quel 
point  serait  monstrueuse  et  ridicule  l'ignorance  d'un  peintre  ,  d'un 
sculpteur,  d'un  architecte,  d'un  choréographe  qui  ne  connaîtrait  pas 
suffisamment  les  phases,  les  transformations,  les  diverses  périodes  de 
son  art?  Or  ce  qui  semblerait  condamnable  et  vraiment  dérisoire  dans 
un  décorateur,  un  ornemaniste,  un  costumier,  dans  toute  profession, 
en  un  mot,  artistique  ou  industrielle,  rattachée  par  un  côté  au  sens 
poétique  et  par  l'autre  aux  délicatesses  raffinées  du  goût  et  de  la  civi- 
lisation, le  devient  à  un  bien  autre  degré  chez  le  musicien,  qui  ne 
saurait  trop  agrandir  le  cercle  de  ses  pensées  ,  trop  multiplier  autour 
de  lui  les  objets  de  comparaison,  trop  se  pénétrer  des  vraies  notions 
du  bon  et  du  beau  ,  afin  d'étayer  son  style  en  quelque  genre  que  ce 
soit,  sur  des  principes  solides,  de  discerner  rapidement  les  traces  du 
faux  goût,  de  se  ménager  enfin  une  voie  saine,  nette,  précise  ,  des 
possibilités,  des  tendances,  de  la  marche  une  et  continue  de  l'art  au 
travers  des  écarts  et  des  fantaisies  de  la  mode  et  de  l'influence  variée 
des  époques. 

Loin  de  nous,  on  le  comprend  sans  doute,  la  folle  pensée  de  récla- 
mer ici  pour  le  musicien  le  luxe  stérile  d'une  érudition  vaine,  oiseuse, 
emphatique,  et  le  savoir  d'un  docteur  en  us,  qui  chargerait  sa  mé- 
moire d'un  inutile  fardeau,  sans  jeter  la  moindre  clarté  dans  son 
esprit.  A  Dieu  ne  plaise  que  notre  prétention  aspire  à  la  faire  errer 
parmi  les  ruines  des  notations  mortes,  dans  les  ténèbres  des  systèmes 
équivoques  de  la  musique  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Indous,  des 
Chinois,  dans  ces  dédales  mystérieux  et  peu  explorés  où  l'archéologie 
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patiente  a  seule  le  droit  et  le  courage  de  porter  le  flambeau  de 
l'investigation  !  On  ne  nous  prêtera  pas  certainement  cette  bizarre 
énormité.  Ce  que  nous  sollicitons  en  faveur  des  générations  de  mu- 
siciens qui  vont  suivre,  c'est  la  faculté  de  posséder  quelque  chose  de 
plus  que  la  pratique  de  la  musique  contemporaine;  c'est  le  pouvoir 
de  percer  le  nuage  d'une  ignorance  qu'il  est  bon  de  traquer  partout 
et  toujours;  c'est  le  moyen  de  saisir  dans  les  grandes  lignes  et  les 
principaux  aspects  de  l'histoire  le  lien  secret,  mais  indissoluble, 
qui  unit  le  passé  au  présent,  fil  conducteur  que  rien  ne  peut  rompre. 

Il  ne  faut  plus  qu'un  chanteur  de  quelque  mérite  ignore  sans  honte 
jusqu'aux  noms  de  ses  meilleurs  devanciers,  et  reste  court,  s'il  est 
nécessaire  de  comparer  les  qualités  et  les  défauts  des  diverses  mé- 
thodes des  écoles  jadis  florissantes.  Il  ne  faut  plus  qu'un  lauréat 
puisse  n'avoir  pas  une  idée  nette  et  lucide  des  styles  de  tous  les 
temps,  de  la  manière  des  plus  habiles  maîtres,  des  formules  qui  ca- 
ractérisent les  époques,  des  agrandissements  consécutifs  du  domaine 
de  l'harmonie,  de  l'instrumentation,  de  la  composition  idéale.  Il  ne 
faut  plus  que  l'instrumentiste  ait  à  rougir  de  ne  connaître  ni  l'arbre 
généalogique  des  pères  de  sa  spécialité,  ni  l'individualité  de  leurs  ty- 
pes, ni  les  conquêtes  progressives  du  mécanisme,  ni  les  améliorations 
introduites  dans  la  facture  de  son  instrument. 

Il  faut  enfin  qu'héritier  du  passé,  l'artiste  ait  parcouru  d'un  regard 
attentif  les  détails  de  la  formation  de  ce  riche  héritage,  qu'il  ne  re- 
cueille que  pour  le  léguer  plus  riche  encore  à  l'avenir.  Si  notre  vœu 
se  réalisait,  le  premier  bienfait  de  l'enseignement  historique,  dirigé 
avec  intelligence  et  mesure  ,  serait  d'apprendre  au  jeune  musicien  à 
s'affranchir  du  joug  des  formules  contemporaines  auxquelles  l'habi- 
tude le  soumet  machinalement  ;  de  donner  une  forte  impulsion  à  son 
esprit  d'initiative  ;  de  lui  offrir  des  modèles  de  style  raisonnes ,  des 
types  multipliés  d'un  précieux  exemple;  de  lui  faire  sentir  l'unité ,  la 
suite  logique  de  tant  de  modifications  différentes,  rayonnant  toutes 
vers  un  but  commun ,  et  par  là  de  lui  inspirer  cette  foi  dans  les  desti- 
nées de  l'art  qui  manque  beaucoup  trop  à  notre  époque. 

Indiquer  le  mal ,  c'est  appeler  le  remède.  A  d'autres  le  devoir  de 
l'appliquer.  L'administration  tient  en  main  la  lance  de  Télèphe. 
Le  même  pouvoir  qui  a  fait  la  blessure  a  le  moyen  de  la  guérir.  Nul 
homme  loyal  et  de  droit  sens  ne  niera,  nous  le  croyons  ,  la  nécessité 
de  la  cure. 

Maurice  BOURGES. 


THÉÂTRE  CARCANO  A  MILAN. 

L'Indépendance  belge  contenait  dernièrement  de  curieux  détails 
sur  la  réouverture  de  ce  théâtre.  Nos  lecteurs  pourront  juger  par  cet 
échantillon  de  la  situation  actuelle  des  artistes  et  de  la  musique  en 
Italie. 

«  Quand  la  Scala  fut  fermée,  les  musiciens  de  l'orchestre  de  ce 
théâtre,  qui  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  considérés  comme 
les  meilleurs  exécutants  de  Milan,  conçurent  le  projet  d'organiser 
des  concerts  qu'ils  donnèrent  au  théâtre  Carcano.  Le  public  se  fit 
en  quelque  sorte  un  devoir  d'humanité  de  favoriser  cette  entre- 
prise. Pendant  quelque  temps,  les  concerts  de  Carcano  furent  sui- 
vis par  un  nombreux  auditoire  et  les  'prof essor i  de  l'orchestre  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  l'idée  qu'ils  avaient  eue.  Cependant  l'été  vint', 
on  partit  pour  la  campagne,  et  nos  pauvres  symphonistes  jouèrent 
dans  le  désert.  Il  est  difficile  de  soutenir  pendant  longtemps  l'in- 
térêt de  concerts  presque  quotidiens.  La  seule  chance  était  de  créer 
un  théâtre  lyrique  pour  tenir  lieu  de  la  Scala,  en  évitant  les  frais 
considérables  que  nécessitent  les  représentations  données  dans  cette 
salle.  Les  signori  professori  s'associèrent  donc  pour  fonder  un  théâ- 
tre. Il  y  avait  de  tout  dans  cette  association,  du  talent,  du  zèle, 
une  grande  envie  de  contenter  le  public  et  de  réussir  ;  mais  d'argent, 
point.  Celui-ci  apporta  son  violon,  celui-là  sa  clarinette,  un  troi- 


sième sa  flûte,  le  reste  à  l'avenant;  nul  ne  fournit  un  écu.  Il  fal- 
lait cependant  engager  une  troupe.  Comme  les  gros  bennets  de  la 
scène  lyrique  ne  se  fussent  pas  satisfaits  d'une  perspective  d'ap- 
pointements hypothéqués  sur  le  bois  et  le  cuivre  des  instruments 
de  l'orchestre,  il  fallut  se  contenter  pour  premiers  sujets  de  chanteurs 
de  troisième  ordre,  qui,  n'ayant  pas  d'emploi,  couraient  volontiers  la 
chance  de  recevoir  une  partie  quelconque  de  leurs  appointements. 
C'est  ainsi  que  fut  constitué  le  seul  théâtre  d'opéra  que  possède 
actuellement  la  ville  de  Milan,  où  l'on  a  vu  jadis  jusqu'à  trois 
spectacles  lyriques  en  pleine  exploitation.  C'est  à  ce  théâtre,  à  Car- 
cano, que  je  viens  d'entendre,  à  deux  jours  d'intervalle,  Don  Pas- 
quale  de  Donizetti,  et  les  Due  Foscari  de  Verdi. 

»  On  parle  à  Milan  du  théâtre  Carcano  comme  d'un  petit  spectacle. 
Je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  de  me  trouver  dans  une  salle 
à  cinq  rangs  de  loges,  plus  grande  que  notre  Théâtre-Royal.  Quel 
triste  aspect,  du  reste  !  Sur  un  fond,  jadis  blanc  et  maintenant  sans 
nuance  appréciable,  se  détachent  ou  plutôt  ne  se  détachent  pas,  des 
ornements  dont  les  couleurs  déteintes  ne  permettent  pas  de  saisir  les 
contours.  Conformément  à  un  usage  généralement  suivi  en  Italie, 
le  fond  des  loges  n'est  pas  d'une  couleur  uniforme  :  chaque  loca- 
taire fait  tapisser  la  sienne  selon  sa  fantaisie.  A  la  Scala,  on  en  voit 
beaucoup  qui  sont  garnies  de  riches  tentures  et  d'un  mobilier  élé- 
gant ;  mais  à  Carcano,  on  ne  s'est  généralement  pas  élevé  au- 
dessus  du  luxe  d'un  papier  à  cinquante  centimes  le  rouleau.  On  aura 
cru  sans  doute  compenser  la  mauvaise  qualité  de  la  matière  par 
la  variété  des  dessins  et  des  couleurs,  car  il  n'y  a  pas  deux  de  ces 
papiers  qui  se  ressemblent.  Cette  arlequînade  fait  le  plus  pitoyable  ef- 
fet. Ajoutez,  pour  compléter  l'ensemble  peu  riant  du  coup  d'oeil,  que 
les  spectateurs  sont  dans  une  demi-obscurité  à  Carcano,  comme  dans 
tous  les  théâtres  d'Italie.  Partant  de  ce  principe  assez  vrai,  il  faut  le 
reconnaître,  que  l'effet  de  la  scène  es'  d'autant  plus  grand  qu'il  y  a 
moins  de  lumière  dans  la  salle,  on  tient  celle-ci  dans  un  crépus- 
cule qui  fait  qu'avec  les  meilleurs  yeux  du  monde,  il  est  impossible 
de  distinguer  un  visage  de  connaissance  d'un  rang  de  log"s  à  l'autre. 
On  ne  comprend  pas  comment  les  femmes  n'aient  pas  réclamé  contre 
un  usage  si  .préjudiciable  à  leur  coquetterie. 

»  Le  premier  coup  d'archet  se  fait  entendre;  je  suis  tout  oreilles, 
car  l'orchestre  de  Milan,  composé  A'eccellenlissimi  professori,  passe 
pour  le  meilleur  de  l'Italie.  Je  m'accuse  d'abord  de  mal  entendre; 
mais  je  suis  enfin  obligé  de  reconnaître  que  les  instruments  à  vent 
ne  sont  pas  d'accord.  Une  chose  me  frappe  encore,  c'est  la  singu- 
lière et  peu  judicieuse  disposition  de  l'orchestre.  D'un  côté  sont  les 
violons,  les  altos  et  les  basses  ;  de  l'autre,  tous  les  instruments  à 
vent.  De  cet  arrangement  résulte  un  manque  absolu  de  fusion  dans 
les  effets  de  sonorité;  les  instruments  à  cordes  sont  complètement 
écrasés  par  les  sons  stridents  des  bassons,  des  hautbois,  des  cla- 
rinettes, qui  sont  ici  fort  dures,  et  par  ceux  de  toute  la  bande  cui- 
vrée. Composé  de  quatre-vingts  virtuoses,  l'orchestre  joua  l'ouverture 
de  Don,  Pasquale  avec  un  excès  d'énergie  que  j  espérais  lui  voir  con- 
tenir dans  le  reste  de  l'opéra.  Malheureusement  cet  abus  de  la  force 
se  manifesta  pendant  toute  la  durée  de  la  représentation.  Pas  une 
d3s  nuances  délicates  qui  sont  en  grand  nombre  dans  la  spirituelle 
musique  de  Don  Pasquale  ne  put  être  appréciée.  Les  malheureux 
chanteurs,  contraints  de  lutter  contre  ce  perpétuel  orage  instru- 
mental, me  faisaient  vraiment  pitié.  Bien  qu'il  soit  souvent  arrivé 
de  recommander  à  l'orchestre  du  Théâtre-Royal  de  Bruxelles  plus 
de  délicatesse  dans  l'accompagnement  du  chant,  je  déclare  qu'il  est, 
sous  tous  les  rapports,  supérieur  à  celui  de  Milan. 

»  Ce  sont  de  piètres  chanteurs,  je  vous  jure,  que  ceux  par  lesquels 
j'ai  entendu  défigurer  l'autre  soir  la  partition  de  Don  Pasquale. 
Le  ténor,  chose  étrange,  a  le  timbre  guttural  des  ténors  allemands 
sans  en  avoir  l'éclat.  Du  reste,  il  n'a  pas  la  moindre  notion  de  l'art 
du  chant.  Même  observation  à  l'égard  de  la  prima  donna,  dontla  voix 
est  aigre  et  mal  posée.  Le  baryton  est  au  moins  médiocre,  et  la  basse 
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complète,  par  sa  nullité,  ce  triste  ensemble.  Et  c'est  là  l'unique  spec- 
tacle musical  de  Milan!  Il  faut  dire  qu'on  parait  apprécier  générale- 
ment la  qualité  du  personnel  chantant  du  Carcano,  car  la  salle  était 
garnie  à  peu  près  comme  lorsqu'on  joue  une  comédie  de  Molière  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  Ce  n'a  pas  été  toutefois  sans  étonnement 
que  j'ai  vu  des  spectateurs  italiens  applaudir  à  des  vociférations 
du  ténor  et  a  de  prétendues  vocalisations  de  la  prima  donna  qui 
eussent  révolté  jadis  des  oreilles  ultramontaines.  Il  parait  que  l'on  se 
fait  à  tout,  et  que  le  goût  s'allère  à  la  longue,  même  chez  les  nations 
douées  de  l'instinct  le  plus  délicat. 

»  Les  Due  Foscari  de  Verdi  ont  été  exécutés  à  peu  près  aussi 
mal  que  Don  Pasquale.  Cependant  l'inhabileté  des  chanteurs  s'y 
est  moins  fait  sentir,  parce  que  c'est  de  la  musique  sans  finesse,  et 
qu'il  suffit  de  pouvoir  crier  pendant  trois  heures  pour  répondre  aux 
intentions  du  maestro.  » 


GRANDE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE  DE  PARIS. 

Cette  société,  qui  n'existe  que  depuis  un  an,  occupe  déjà  dans  l'art 
musical  le  rang  le  plus  honorable  et  s'est  conquis  l'estime.des  artistes 
et  les  sympathies  du  public.  On  n'a  pas  oublié  les  beaux  concerts 
qu'elle  a  donnés  l'année  dernière,  concerts  également  remarquables 
parla  perfection  de  l'exécution  et  par  le  choix  des  œuvres  qui  for- 
maient les  programmes.  Le  cours  de  ces  concerts,  qui  avait  été  inter- 
rompu pendant  l'été,  va  reprendre  au  commencement  de  la  saison 
d'hiver. 

Les  Concerts,  au  nombre  de  six,  auront  lieu  sous  la  direction  de 
M.  Berlioz,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin, 
49  bis,  le  second  mardi  des  mois  de  novembre,  décembre,  janvier, 
février,  mars  et  avril,  à  huit  heures  du  soir. 

Le  prix  des  places  est  fixé  comme  il  suit  : 

Stalles  d'orchestre,  6  fr. — Stalles  de  parquet,  5  fr.— Amphithéâtre, 
3  fr.— Galerie,  2  fr. 

On  s'abonne  pour  les  six  Concerts,  aux  Stalles  d'Orchestre  et  aux 
Stalles  de  Parquet  seulement,  au  prix  de  30  fr.  pour  les  Sialles  d'Or- 
chestre et  de  24  fr.  pour  les  Stalles  de  Parquet.  On  prend  des  billets 
d'avance  et  des  abonnements  chez  MM.  Brandus  et  Cie,  éditeurs  de 
musique,  rue  de  Richelieu,  87,  et  rue  Vivienne,  40,  et  le  soir  du 
Concert,   au  bureau  de  la  salle  Sainte-Cécile. 

Un  premier  Concert  extraordinaire  qui  ne  sera  pas  compris  dans 
ceux  de  l'abonnement,  aura  lieu  le  mardi  22  octobre  prochain,  à  huit 
heures  du  soir.  En  voici  le  programme  : 

Première  partie  :  1°  Symphonie  en  ut  mineur,  Beethoven.  — 
2°  Sara  la  Baigneuse,  ballade  à  trois  chœurs,  paroles  de  M.  Victor 
Hugo  (exécutée  pour  la  première  fois),  H.  Berlioz.  —  3°  Air  chanté 
par  Mlle  Lefebvre,  Donizetti.  —  4°  Le  Chant  des  Chérubins,  chœur 
sans  accompagnement  (fragment  du  répertoire  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur de  Russie,  exécuté  en  France  pour  la  première  fois),  Bort- 
niansky. 

Deuxième  partie  :  5°  Ouverture  des  Francs  Juges,  H.  Berlioz.  — 
6°  Le  Cinq  Mai,  chant  sur  la  mort  de  l'empereur  Napoléon,  paroles 
de  Bèranger,  chanté  avec  chœur  et  orchestre  par  M.  Barroilhet, 
H.  Berlioz.  —  7°  Chant  des  Naïades  d'Obéron,  Weber.  —  8°  Quis 
enarrabit,  grand  chœur,  Lesueur. 

'  '  '"n  rt 
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V  Demain. lundi,  a  l'Opéra,  le  Rossignol,  suivi  de  Stella. 

V  Le  Prophète  a  reparu  lundi  dernier.  C'était  la  74e  représentation  du 
chef-d'œuvre,  qui  depuis  ce  jour  n'a  pas  quitté  l'affiche.  Lundi,  la  recette 
s'est  élevée,  à  10,7G4  fr.  Mercredi  et  vendredi,  elle  s'est  maintenue  à  peu  près 
au  même  chiffre.  L'Alboni  a  retrouvé  dans  le  rôle  de  Fidstous  les  heaux  ef- 
fets qu'elle  y  avait  produits  tout  d'abord.  Roger  s'est  montré  supérieur  dans  le 
rôle  de  Jean  de  Leyde ,  et  Mme  Hébert-Massy  a  très-bien  rempli  celui  de 


Rcrlhe.  Le  trio  des  Anabaptistes  a  maintenant  pour  interprètes  Levasseur, 
Gueymard  et  Guignot ,  qui  succède  à  Euzet  et  à  Genibrel.  Mlle  Plunket't 
et  Petitpa  sont  fort  applaudis  dans  le  charmant  ballet  du  3«  acte. 

V  Lundi  dernier,  la  Fée  aux  Roses  reprenait  sa  place,  toujours  avec  la 
gracieuse  Mlle  I  délivre,  qui,  dans  le  rôle  de  Nérillia,  ne  laisse  regretter  per- 
sonne. Hermann  Léon  remplaçait  Buttaille  dans  le  rôle  d'Atalmue,  dont,  en 
artiste  consommé,  il  a  su  arranger  la  physionomie  et  la  recomposer  à  sa  ma- 
nière Il  s'est  vieilli  et  enlaidi  afin  de  ju-tifïer  l'antipathie  de  Nerilha  pour 
sa  personne  ;  mais  il  a  chanlé  de  manière  à  vaincre  celle  répugnance  par  le 
charme  de  sa  voix.  C'est  la  un  sacrifice  qu'on  lui  pardonnera  de  n'avuir 
pas  fait. 

V  On  répèle  activement  la  Dame  de  pique,  le  nouvel  opéra  de  MM.  Scribe 
et  llalévy.  C'est  Couderc  qui  jouera  le  rôle  primitivement  confié  à  Hermann 
Léon. 

V  On  a  repris  les  répétitions  de  Séraphine,  ouvrage  en  deux  actes ,  de 
MM.  de  Saint  Georges  et  Saint-Julien.  Mlle  Lemaire  doit  débuter  dans  ceUe 
pièce.  Les  autres  rôles  seront  remplis  par  Mocker,  Ricquier,  Ponchard  et 
Palianti. 

V  La  réouverture  des  classes  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion a  eu  lieu  jeudi  dernier. 

V  L'ne  classe  de  chant  populaire  à  l'usage  des  adultes  et  destinée  à  l'en- 
seignement simultané  du  chant  vient  d'être  ouverte  au  Conservatoire  national 
de  musique  et  de  déclamation.  Cette  classe,  tenue  par  M.  Edouard  Batiste, 
professeur  titulaire,  aura  lieu  deux  fois  par  semaine,  les  mardi  et  vendredi, 
de  7  à  9  heures  du  soir.  On  s'inscrit  tous  les  jours  au  bureau  du  surveillant 
des  classes  du  Conservatoire,  faubuurg  Poissonnière,  15,  de  9  à  4  heures, 
et  aux  heures  des  leçons. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  distribution  des  prix  au  Gymnase  musical  mili- 
taire, suivie  d'un  exercice  des  élèves. 

V  Une  circulaire  récente  du  ministre  de  l'intérieur,  rendue  en  exécution 
de  la  loi  votée  par  l'Assemblée  nationale,  rappelle  aux  préfets  et  aux  adminis- 
trateurs, que  les  romances  et  les  chiints  destinés  à  être  exécutés  en  public, 
sont  essentiellement  soumis  à  la  censure. 

*+*  Vivier  est  à  Paris;  il  arrive  de  Belgique  et  doit  bientôt  retourner  en 
Angleterre. 

V  Mlle  Sophie  Bohrer,  la  jeune  et  célèbre  pianiste,  est  aussi  en  ce  mo- 
ment dans  la  capitale. 

V  Un  grand  concert  vocal  et  instrumental  sera  donné  à  Melun,  dans  la 
salle  de  spectacle  de  la  ville,  le  dimanche  20  octobre,  à  7  heures  du  soir,  au 
profit  de  la  caisse  des  secours  et  pensions  de  l'association  des  artistes  musi- 
ciens, sous  le  patronage  des  aulorités  municipales.  En  voici  le  programme. 
—  Première  partie  :  1 .  Ouverture  delà  Muette  de  Portici  d'Auher.  2.  Chœur 
du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  A.  Thomas.  3.  Duo  de  hautbois  et  basson  sur 
des  motifs  de  Norma  de  Bellini,  arrangé  par  M.  Jancourt  ,  exécuté  par 
MM.  Triebert  et  Jancourt.  4.  Air  de  Charles  VI,  d'Halévy,  chanté  pir  M  War- 
tel.  5.  Morceau  de  musique  n.ilitaire  de  A.  Adam  exécuté  par  le  corps  de 
musique  du  7e  lanciers.  6.  Air  de  la  Rose  de  Péronne,  chanté  par  Mme  Hé- 
bert-Massy. 7.  Chœur  du  Fanal  de  A.  Adam.  —  Deux  ème  partie  :  1.  Ou- 
verture du  Roi  d'Yvetot  de  A.  Adam.  2.  Air  chanté  par  Ponchard.  3.  Solo 
de  ilûte  [composé  et  exécuté  par  M.  Pétiton.  4.  Romance  chantée  par 
Mme  Hébert  Massy.  S.  Fantaisie  pour  le  violon  sur  la  Favorite,  composée  et 
exécutée  par  M.  Alard.  6.  Romances  chantées  par  M.  Wartel.  7.  Morceau  de 
musique  militaire.  —  L'orchestre,  composé  d'artistes  et  amateurs  de  Paris, 
de  Fontainebleau,  de  Melun  et  de  Montargis,  sera  conduit  par  M.  Georges 
Bousquet;  les  chœurs,  composés  d'orphéonistes  de  Paris,  de  Sens,  de  Fon- 
tainebleau, de  Nemours  et  de  Melun,  seront  dirigés  par  M.  Delaporte. 

V  Les  journaux  de  Madrid  parlent  avec  beaucoup  d  éloges  du  talent 
dépioyéparM.  Emile  Forgues,  jeune  pianiste  de  Bordeaux,  dans  les  concerts 
donnés  par  lui  à  Saint-Sébastien,  à  Bilbao  et  aussi  dans  celte  capitale. 

V  M.  Saloman,  compositeur  danois,  vient  d'épouser  Mlle  Nissen,  canta- 
trice suédoise. 

V  Entre  tous  les  orchestres  de  danse  que  Paris  voit  reparaître  aux  appro- 
ches de  l'hiver,  il  faut  signaler  celui  des  bals  de  la  salle  Sainte-Cécile  ,  dirigé 
avec  une  verve  entraînante  par  Denault,  I  excellent  cornet  à  pistons.  Les  qua- 
drilles, valses,  rédowas  du  Prophète,  de  la  Fée  aux  Roses,  de  Giraldajes  polkas 
de  Wallerstein,  exécutés  en  perfection,  attirent,  trois  fois  la  s*  maine,  un  pu- 
blic considérable  dans  la  brillante  salle  de  lame  de  la  Chaussée-d'Antin,  splen- 
didement décoTée. 

V  L'écho  inattendu.  — Un  Lorrain,  qui  avait  acheté  une  petite  terre  dans 
le  pays  de  Liège  ,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  se  trouvant  à  table  avec  plu- 
sieurs propriétaires  voisins  ,  qui  vantaient  à  qui  mieux  mieux  certains  échos 
de  leurs  jardins,  annonça  effrontément  qu'il  avait  dans  son  parc  un  écho  qui 
répétait  douze  fois  le  mot  prononcé.  Ce  fait,  qui  n'est  pourtant  pas  impossi- 
ble, sembla  si  merveilleux  que  la  compagnie  refusa  d'y  croire  :  si  bien  que  le 

'  Lorrain  piqué  invita  tous  ses  auditeurs  à  déjeuner  pour  le  lendemain,  pro- 
mettant de  les  rendre  juges  de  ce  qu'il  avançait.  En  les  attendant,  il  cacha 
son  jardinier  Pierre  dans  un  bosquet,  après  lui  avoir  prescrit  de  répéter 
douze  fois  ,  sur  des  tons  variés,  le  mot  qu'on  lui  lancerait,  lui  expliquant, 
comme  quoi  il  voulait  faire  croire  à  un  écho  prodigieux  dans  son  jardin;  ce 
que  Pierre,  qui  était  un  Lorrain  du  pays  de  son  maître,  parut  comprendre 
parfaitement.  Après  le  déjeuner,  la  société  vint  au  jardin,  pour  prononcer  sur 
l'effet  promis  En  arrivant  à  un  certain  endroit,  le  maitre  de  la  maison  arrêta 
ses  convives,  leur  disant  que  c'était  de  là  qu'il  fallait  parler  à  l'écho;  il  in- 
vita en  même  temps  la  société  à  jeter  quelque  parole.  Mais  on  le  pria  de 
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commencer,   pour  donner  l'exemple  ;    et  le  Lorrain  cria  d'une  voix   forte  : 
Es-tu  là?  L'écho  répondit  :  —  Oui,  monsieur  ,  j'y  suis  depuis  deux  heures. 

Chronique  départementale. 

\"  Marseille,  5  octobre.  —  La  reprise  de  Ne  touchez  pas  à  la  Reine  était 
hier  soir  une  véritable  fête  de  famille  pour  le  public  marseillais.  L'exécution 
de  ce  charmant  ouvrage  n'a  presque  rien  laissé  à  désirer.  Mlle  Lavoye,  la 
charmante  reine  de  Léon,  a  été  couverte  d'applaudissements  et  de  fleurs.  Une 
magnifique  couronne  d'or,  tombée  sur  la  scène,  à  la  fin  du  dernier  acte,  a 
été  ramassée  par  le  chef  d'orche4re,  M.  Puget,  et  placée  sur  la  partition, 
au  bruit  des  applaudissements;  puis,  appelé  à  grinds  cris,  par  la  salle  en- 
tière, l'auteur  modeste  de  Ne  touchez  pas  à  la  Reine,  Xavier  Boisselot,  a  été 
forcé  de  venir  en  personne  recueillir  les  témoignages  aussi  éclatants  que  sin- 
cère d'un  enthousiasme  qui  s'adressait  a  la  fois  au  talent  du  compositeur 
et  à  son  nom,  vénéré  par  toute  la  viile,  et  si  haut  placé  dans  l'estime  des  ar- 
tistes et  des  industriels.  Cette  soirée,  qui  comptera  parmi  les  plus  doux  sou- 
venirs de  la  vie  de  compositeur,  a  vivement  impressionné  lous  les  spectateurs. 

*,*  Douai.  — Dans  un  concert  donné  récemment  par  M.  Edmond  Boulan- 
ger, élève  du  Conservatoire  de  Paris,  on  n'a  pas  moins  applaudi  son  talent 
que  celui  de  MM.  Jules  Hermant,  Devred  fils,  et  Anthony  Thouret  fils.  Ce  der- 
nier, qui  a  déjà  obtenu  un  second  pr  x  de  violoncelle ,  a  eu  les  honneurs  de 
la  soirée  par  la  manière  dont  il  a  exécuté  les  thèmes  de  deux  fantaisies  de 
Servais  et  l'introduction  de  l'ouverture  de  Guillaume-Tell. 

Chronique  étrangère. 

"/  Londres.  Les  grands  concerts  nationaux  qui  se  préparent  au  théâtre  de 
Sa  Majesté  commenceront  le  mardi  15  de  ce  mois.  Le  prospectus  en  est  ma- 
gnifique. Entre  autres  promesses,  il  contient  celé  de  fa  re  une  large  part  à 
l'art  national  et  aux  artistes  nationaux.  Des  ouvrages  entiers,  composés  dans 
la  forme  dramatique,  seront  exécutés  comme  on  exécute  les  oratorios,  par 
les  meil'eurs  chanteurs,  des  chœurs  et  un  orchestre  complet.  Les  instrumen- 


tistes seront  au  nombre  de  quatre-vingt-huit,  choisis  parmi  ceux  du  théâtre 
de  Sa  Majesté  et  de  celui  de  Covent-Garden .  Le  premier  violon  sera  M.  Molique. 
Au  nombre  des  cantatrices  et  des  chanteurs  on  cite  Mlle  Angri,  miss  Poole, 
Mme  Alexandre  Newton  et  Mme  Biscaccianli,  de  Milan  ;  MM.  Calzolari,  Sims 
Reeves,  Frank  Bobble,  etc.  Charles  Halle,  Thalberg,  miss  Go  ldard  et  le  jeune 
Henri  Werner  figurent  parmi  les  pianistes.  Les  autres  solistes  seront  MM.  Si- 
vori,  Piatti,  Cavallini,  etc.  Bdlfe  réunit  les  titres  de  directeur,  compositeur  et 
chef  d'orchestre  (conductor);  M.  Willing tiendra  l'orgue;  M.  Ganz  conduira 
les  choeurs. 

*/  Bruxelles,  6  octobre.  —  La  douzième  représentation  du  Prophète  a  fait 
salle  comble.  Mme  Rabi,  en  attendant  son  troisième  début,  a  bien  voulu  rem- 
placer à  l'improviste  Mme  Cabel,  qu'une  indisposition  empêchait  de  remplir 
le  rôle  de  Berthe.  Elle  l'a  chanté  avec  un  talent,  une  verve  et  une  sûreté  de 
voix  qui  lui  ont  valu  de  chaleureux  bravos. — Barbot,  qui  a  passé  par  le  grand 
Opéra  et  l'Opéra-Comique  de  Paris,  a  débuté  dans  le  rôle  d'Almaviva,  du 
Barbier  de  Séville.  Son  premeir  pas  a  été  heureux  :  il  a  fait  le  second  dans 
Haydée  et  le  troisième  dans  l'Eclair  avec  le  même  succès. 

*/  Berlin.  —  Le  6  octobre  on  a  repris,  au  Théâtre-Royal,  la  Juive  ,  d'Ha- 
lévy.  Mme  Koester  avait  à  lutter  contre  le  souvenir  de  Mme  Viardot.  M.  Kraus 
a  justifié  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  le  rôle  d'Eléazar.  Le  chef  d'oeu- 
vre a,  du  reste,  pleinement  réussi.  —  L'Académie  de  chant  a  exécuté  Saiil, 
oratorio  de  Haendel,  en  l'honneur  des  philologues  et  professeurs  qui  sont 
réunis  en  ce  moment  à  Berlin  ;  des  billets  d'entrée  leur  avaient  été  envoyés 
pour  eux  et  leur  famille.  —  Le  répertoire  de  l'Opéra  promet  d'être  des  plus 
attrayants  cet  hiver.  Des  artistes  de  talent  ont  été  nouvellement  engagés  : 
MM.  Von  Osten  et  Salomon,  et  Mlle  Wagner,  qui  a  eu  un  si  beau  succès 
dans  le  rôle  de  Fidès.  —  Le  1 5  octobre,  on  donnera  la  Gilana,  de  Balfe,  et 
pour  la  fête  du  roi,  une  œuvre  nouvelle  de  M.  de  Flotow,  dont  le  texte  est 
de  Mme  Birchpfeiffer. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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REVDE  D'UÏ  DEMI-SIÈCLE  ('). 

L'opéra  de  1840  à  13SO. 

iFn  (2). 

Carmagnola.  —  Traduction  du  Freischûtz.  —  La  partition  de  Giselle.  —  La  Reine 
de  Chypre.  —  Le  Guérillero.  —  Le  Vaisseau  fantôme  de  M.  Dietsch.  —  Char- 
les VI.  —  Don  Sébastien. —  Reprise  A'Œdipe  deSacchini.  —Le  Lazzarone. 
—  M.  Niedermeyer  et  sa  Marie  Stuart.  — Richard  en  Palestine.  —  Otello 
pour  Mme  Stollz.  —L'Etoile  de  Séville  de  M.  Balfc.  —  Le  Roi  David  de  M.  Mer- 
met.  —  Robert  Bruce  à  défaut  d'un  nouvel  opéra  de  Rossini.  —  Retraite  de 
Mme  Stoltz.  —  Détresse  lyrique  de  1848.  —  L'Opéra  près  de  sa  ruine.  —  Le  Pro- 
phète le  sauve. 

Encore  dix  années  et  nous  aurons  terminé  notre  examen  rétrospec- 
tif en  ce  qui  concerne  le  premier  théâtre  lyrique  de  France.  Nous  se- 
rons bref  ;  plus  nous  avançons,  moins  les  considérations  étendues 
sont  nécessaires.  Tout  ce  qui  nous  reste  à  dire,  la  génération  actuelle 
le  sait  ou  du  moins  elle  l'a  su,  et  notre  seul  office  sera  de  le  lui  re- 
mettre en  mémoire.  Nous  n'avons  d'autres  prétention  que  celle  de 
dresser  un  inventaire  indispensable  pour  compléter  une  esquisse  faite 
à  grands  traits. 

Un  nom  nouveau  ouvre  la  période  qu'il  nous  reste  à  parcourir; 
c'est  celui  de  M.  Ambroise  Thomas.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
le  jeune  maestro,  qui  avait  fixé,  sur  un  premier  essai,  sur  un  seul 
petit  acte,  l'attention  des  artistes  et  des  connaisseurs,  ait  désiré  s'é- 
lever jusqu'aux  proportions  les  plus  larges  de  la  musique  théâtrale. 
Si  l'on  veut  nous  passer  un  innocent  jeu  de  mots,  nous  dirons  que 
la  Double  échelle  devait  tout  naturellement  servir  à  M.  Ambroise 
Thomas  pour  gravir  la  distance  qui  sépare  l'Opéra-Comique  du  grand 
Opéra.  Le  jeune  artiste  fut  modeste  d'ailleurs;  il  se  contenta  de  deux 
actes,  sans  pompe  de  mise  en  scène.  Carmagnola  ne  répondit  pas 
tout  à  fait  à  l'espoir  de  ses  amis.  On  remarquait  dans  cette  partition 
quelques  morceaux  agréables,  mais  l'ensemble  manquait  d'origina- 
lité. 11  est  vrai  que  M.  Scribe,  si  habile  et  si  heureux  d'ordinaire,  ne 
lui  avait  confié  qu'un  poëme  assez  décoloré. 

Le  directeur  de  l'Opéra  est  un  des  hommes  de  France  qui  ont  le 
moins  de  loisirs.  Rarement  il  lui  est  donné  de  pouvoir,  non  pas  dor- 

(1)  Nous  reprenons  aujourd'hui  une  série  d'articles  que  l'état  de  santé  de  notre  col- 
laborateur l'avait  forcé  d'interrompre,  mais  qui,  désormais,  se  suivront  avec  rapidité. 

(2)  Voir  les  numéros  1,  2,  3,  7,  11,  H,  20  et  23. 


mir,  mais  sommeiller  sur  les  lauriers  cueillis  par  les  compositeurs  et 
par  les  chanteurs  attelés  au  char  qu'il  dirige.  A  peine  a-t-il  obtenu 
un  succès  qu'il  doit  rêver  à  un  succès  nouveau,  car  il  en  faut  beau- 
coup pour  alimenter  cette  espèce  de  tonneau  des  Danaïdes  qu'on  ap- 
pelé la  caisse  de  l'Opéra.  Des  ouvrages  importants  se  préparaient  ;  mais 
on  était  encore  loin  du  jour  où  l'espoir  d'en  faire  un  moyen  de  for- 
tune deviendrait  une  réalité.  Le  directeur,  pour  laisser  mûrir  en  paix 
la  pensée  des  auteurs  dont  la  verve  s'échauffait  à  son  intention,  ré- 
solut d'ouvrir,  par  exception,  les  portes  du  théâtre  national  à  un 
chef-d'œuvre  étranger,  au  Freischûtz,  pour  lequel  M.  Berlioz  com- 
posa les  récitatifs  qui  manquaient  à  la  partition  de  Weber.  Ce  travail, 
difficile  pour  M  Berlioz,  eût  été  impossible  pour  tout  autre.  Nul  n'a- 
vait mieux  pénétré  l'esprit  de  l'école  allemande  et  n'était  plus  capa- 
ble de  rattacher,  par  des  transitions  bien  ménagées,  de  nouveaux 
fragments  à  la  partition  du  Freischûtz.  M.  Berlioz  fit  comme  ces 
peintres  qui,  habiles  à  reproduire  le  style  des  anciens  maîtres,  leur 
empruntent  le  dessin,  le  coloris,  jusqu'à  la  touche,  et  rendent  l'illu- 
sion assez  complète  pour  tromper  l'œil  des  plus  fins  connaisseurs. 
La  difficulté  fut  de  plier  les  gosiers  de  l'Opéra  aux  exigences  d'une 
musique  dont  ils  n'avaient  ni  l'instinct,  ni  l'habitude ,  et  que, 
dans  leurs  préventions,  ils  accusaient  d'être  parfois  raboteuse. 
Mme  Stoltz,  dont  la  vigoureuse  organisation  se  plaisait  aux  grandes 
hardiesses,  aborda  seule  franchement  les  obstacles  et  les  surmonta. 
Elle  chanta  son  rôle  avec  ce  mélange  de  poésie  rêveuse  et  de  passion 
qui  caractérise  les  artistes  allemands,  et  qu'elle  sut  leur  emprunter. 

M.  Adam  est  un  compositeur  spirituel  et  adroit,  cela  est  su  de  cha- 
cun; mais  qu'il  ne  s'attache  pas  ordinairement  à  la  recherche  de 
l'idéal  en  musique,  personne  ne  l'ignore  non  plus.  Une  fois  cependant 
il  s'éleva  jusqu'aux  régions  éthérées.  Ce  fut  lorsqu'il  écrivit  la  parti- 
tion de  Giselle.  II  avait  eu  le  bonheur  de  voir  tomber  entre  ses  mains 
le  chef-d'œuvre  des  programmes  de  ballet,  Giselle,  rêve  charmant 
d'un  vrai  poète,  et  il  s'était  montré  digne  de  cette  bonne  fortune  en 
mettant  sa  muse  de  niveau  avec  celle  de  Théophile  Gautier. 

Voici  du  nouveau  et  du  sérieux  :  la  Reine  de  Chypre,  qui  vient  clore 
dignement  à  l'Opéra  l'an  1841,  et  promettre  à  ce  théâtre,  pour  l'an- 
née suivante,  un  repos  productif.  M.  Hâlévy  change  de  style  à  vo- 
lonté. Il  y  avait  du  moyen  âge  allemand  dans  la  Juive;  Venise  se  re- 
trouve tout  entière  dans  la  Reine  de  Chypre.  Le  compositeur  a  fait 
cette  fois  du  coloris  à  la  manière  de  Titien,  de  Tintoret  et  de  Paul 
Véronèse.  Il  est  aussi  dramatique  dans  l'une  que  dans  l'autre  de  ses 
partitions,  mais  d'une  façon  différente.  Cet  art  d'approprier  les  inspi- 
rations à  la  nature  du  sujet  auquel  elles  s'adaptent,  est  rare.  De  même 
que  certains  peintres  ont  sur  leur  palette  une  gamme  de  couleurs  qui 
se  retrouve  uniforméim-nt  dans  leurs  tableaux,  de  même  beaucoup  de 
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musiciens  n'ont  qu'une  forme  mélodique  dont  ils  usent  en  toute  oc- 
casion. M.  Halévy  est  assurément  un  des  compositeurs  de  notre  temps 
qui  ont  le  mieux  su  éviter  le  défaut  de  la  monotonie.  Nous  ne  dirons 
pas  en  quelle  estime  les  gens  de  goût  comme  le  public  (nous  deman- 
dons à  ce  dernier  pardon  de  la  distinction),  prirent  la  partition  de  la 
Reine  de  Chypre.  C'est  une  chose  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde. 
Rappelons  seulement  quel  appui  le  maître  trouva  dans  ses  interprêtes, 
les  élans  chaleureux  de  Mme  Stoltz,  la  lutte  de  Duprez  et  de  Bar- 
roilhet  dans  le  fameux  duo,  et  le  brio  avec  lequel  Massol  enleva,  pour 
nous  servir  d'un  terme  du  vocabulaire  technique  des  coulisses,  les 
couplets  si  pittoresques  du  troisième  acte  Conservons  le  souvenir  de 
ce  bel  ensemble  d'exécution  qui,  de  longtemps  sans  doute,  ne  sera  pas 
égalé. 

Pour  se  relever  de  son  quasi  échec  de  Carmagnola,  M.  Ambroise 
Thomas  donna,  l'année  suivante  (1842),  le  Guérillero,  opéra  dont 
M.  Th.  Anne  lui  avait  fourni  le  poëme,  et  dans  lequel  il  s'efforça  de 
mettre  de  la  couleur  locale  hispano-portugaise.  On  trouva  que  sa  mu- 
sique était  sage  et  régulière  de  formes,  faite  selon  toutes  les  règles  de 
l'art,  et  même  qu'elle  offrait  des  mélodies  aimables  ;  mais  on  lui  re- 
procha de  manquer  de  nerf  et  de  chaleur.  Cette  critique,  tonte  fondée 
qu'elle  fût,  n'ôtait  rien  au  mérite  de  M.  Ambroise  Thomas;  on  en 
pouvait  seulement  conclure  qu'en  conduisant  sa  muse  vers  le  chemin 
de  l'Opéra,  il  risquait  de  s'égarer,  et  qu'il  y  aurait  plus  de  pru- 
dence de  sa  part  à  la  retenir  dans  les  sentiers  fleuris  de  l'Opéra-Co- 
mique. 

L'année  1842  n'est  que  médiocrement  lyrique.  Au  Guérillero,  de 
M.  Ambroise  Thomas,  l'Opéra  se  contenta  d'ajouter  le  Vaisseau  fan- 
tôme, de  M.  Dietsch ,  poëme  très- fantastique ,  musique  dont  les 
qualités  sont  le  goût  et  la  distinction,  et  qui  a  pour  défaut,  princi 
pal  la  monotonie.  Ajoutez  à  cela  un  ballet  de  M.  Ad.  Adam  :  la  Jolie 
fille  de  Gand,  et  vous  aurez  tout  le  bagage  sorti  des  cartons  de  l'O- 
péra dans  l'espace  de  douze  mois.  Il  est  vrai  que  le  répertoire  des 
années  précédentes  était  encore  plein  d'attrait ,  et  que  le  besoin  de 
nouveauté  ne  se  faisait  pas  sentir,  comme  on  dit  en  style  de  réclame. 

Les  antipathies  nationales  cèdent  à  l'examen  de  la  raison,  les  hom- 
mes éclairés  s'en  affranchissent  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  l'extirper 
des  masses.  Longtemps  encore  on  aura  beau  faire,  il  régnera  des  deux 
côtés  de  la  Manche  un  antagonisme  que  le  premier  prétexte  suffira 
pour  réveiller.  Les  affaires  d'Orient  avaient  fait  naître  cette  circons- 
tance, quand  parut  Charles  VI.  La  population  parisienne  accueillit 
avec  enthousiasme  le  refrain  :  Jamais  en  France  l'Anglais  ne  régnera. 
l'eut-ètre  les  auteurs  n'avaient-ils  pas  préparé  à  dessein  ce  succès 
d'à-propos.,  comme  c'était  néanmoins  leur  droit,  car  les  allusions  ont 
été  de  tout  temps  un  des  moyens  d'effet  légitimement  admis  au  théâ- 
tre. Toujours  est-il  que  le  refrain  en  question  eut  du  retentissement, 
et  fit  plus  pour  la  vogue  de  l'ouvrage  que  les  plus  beaux  morceaux 
dont  se  compose  la  partition.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  chose 
pareille  arrivait  en  France,  dans  ce  beau  pays  où  l'on  a  de  l'esprit  à 
revendre  mais  où  le  sentiment  sérieux  de  l'art  musical  n'a  pas-  encore 
pénétré  dans  les  masses. 

La  partition  de  Dom  Sébastien  fut  l'œuvre  d'une  imagination  en 
laquelle  se  manifestaient  déjà  les  premiers  symptômes  d'épuisement. 
Ce  n'étaient  guère  que  formules  et  réminiscences.  Ace  manque  ab- 
solu de  véritable  inspiration,  il  eût  été  difficile  de  reconnaître  l'auteur 
d'Anna  Bolena,  de  Lucie,  de  la.  Favorite. 

Les  habitués  de  l'Opéra  n'ont  pas  le  goût  des  impressions  rétro- 
spectives. Il  est  à  peu  près  sans  exemple  que  la  reprise  de  l'œuvre 
d'un  ancien  maître  ait  exercé  sur  eux  une  influence  attractive.  OEdipe, 
de  Sacchini,  ne  fut  pas  plus  heureux,  en  1843,  que  ne  l'avaient  été 
précédemment  Armide  et  Orphée,  de  Gluck. 

Il  est  convenu  que  nous  citons  les  ballets  pourjBiémoire  et  comme 
l'appoint  du  bilan  musical  que  nous  avons  essayé  d'établir.  Nous  men- 
tionnerons donc  à  la  fin  de  1843  la  Péri,  musique  de  M.  Burgmuller; 


puis,  au  commencement  de  1844,  Eucharis,  de  M.Deldevez,  et  Lady 
Henriette,  dont  la  partition,  chose  étrange!  réclama  le  concours  de 
trois  muses  associées  :  celles  de  MM.  de  Flotow,  Burgmuller  et 
Deldevez. 

Dans  un  moment  de  loisir  M.  de  Saint-Georges  avait  ébauché  le 
poëme  du  Laszarone;  clans  une  heure  de  désœuvrement  M.  Halévy  en 
esquissa  la  musique.  Ils  ne  mirent  pas  grande  prétention  à  cette  fan- 
taisie, qui  cependant  ne  fut  indigne  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le  mu- 
sicien, comme  le  poëte,  ne  peut  laisser  sa  lyre  perpétuellement 
montée  au  ton  héroïque.  Le  Laszarone  était  un  opéra  fait  sans  pré- 
tention ,  qui  se  bornait  à  offrir  quelques  scènes  piquantes  et  quelques 
morceaux  d'un  faire  élégant  et  spirituel.  On  y  remarqua ,  comme  une 
innovation  plus  singulière  qu'heureuse,  l'absence  de  ténor.  À  coup  sûr 
ce  n'était  pas  le  compositeur  qui  avait  voulu  qu'il  en  fût  ainsi. 

Marie  Stuart,  de  M.  Niedermeyer,  était  une  œuvre  plus  grande  et 
plus  sérieuse.  M.  Niedermeyer  y  montra  plus  de  nerf  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre  d'après  le  style  des  productions  par  lesquelles  il  s'était 
déjà  fait  connaître.  On  crut  assister  à  l'initiation  d'un  futur  premier 
ténor  de  l'Opéra,  quand  M.  Gardoni  débuta  dans  le  rôle  de  Bothwel. 
Mais  les  chanteurs  étrangers  semblent  destinés  à  ne  tenir  qu'une  bien 
faible  partie  de  ce  qu'ils  promettent  au  premier  théâtre  lyrique  de  la 
France.  Les  personnes  qui  font,  en  toute  chose ,  profession  d'amour- 
propre  national,  s'en  réjouiront. 

Combien  peu  l'on  s'inquiète  de  se  conformer  aux  préceptes  formulés 
par  les  poètes  sous  l'inspiration  d'une  saine  raison.  Il  y  a  longtemps 
qu'un  des  écrivains  auxquels  nous  devons  les  meilleurs  enseignements 
a  dit  qu'on  ne  doit  point  forcer  sa  nature ,  sous  peine  de  ne  rien  faire 
avec  grâce.  Maint  auteur  cependant  a  méconnu  cette  grande  vérité. 
Homme  d'esprit  et  de  talent,  M.  Adam  ne  s'y  est  pas  plus  conformé 
que  beaucoup  d'autres ,  lorsqu'il  a  composé  la  partition  de  Richard  en 
Palestine.  Sa  véritable  vocation  est  l'opéra-comique;  il  Ta  suffisam- 
ment prouvé,  et  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  le  genre  léger  étaient 
de  nature  à  satisfaire  une  raisonnable  ambition.  Eut-il  tort  de  vouloir 
s'élever  jusqu'au  style  lyrique  proprement  dit?  Nous  lui  laisserions  à 
lui-même  le  soin  de  décider  la  question,  si  jamais  auteur  avait  pu  se 
soustraire  suffisamment  à  toute  influence  d'amour-propre  pour  être 
bon  juge  dans  sa  propre  cause.  M.  Adam,  hâtons-nous  de  le  recon- 
naître, fit  comme  toujours  de  la  musique  très  -  agréable  ;  mais  la 
scène  du  grand  Opéra  et  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter  demandaient 
quelque  chose  de  plus. 

Mme  Stoltz  voulait  prouver  à  ceux  qui  avaient  jusqu'alors  prétendu, 
non  sans  raison ,  qu'elle  avait  une  voix  rebelle  aux  difficultés  de  la  vo- 
calisation; elle  voulait  prouver  qu'au  besoin  elle  était  capable  de 
chanter  de  la  musique  italienne  pure.  On  fit  pour  elle  une  traduction 
d'Otello.  Peut-être  la  démonstration  ne  fut-elle  pas  tout  à  fait  aussi 
convaincante  qu'elle  l'avait  espéré ,  car  elle  ne  parvint  pas  à  dissimu- 
ler ce  qu'il  lui  en  coûtait  d'efforts  pour  surmonter  les  obstacles  ;  mais 
ses  ennemis  même,  et  l'on  sait  qu'elle  avait  eu  l'art  de  s'en  faire  beau- 
coup ,  furent  contraints  de  reconnaître  qu'il  y  avait  d'immenses  res- 
sources dans  cette  puissance  de  volonté  et  dans  celte  persévérance 
qui  parvenaient  à  réaliser  l'impossible.  Nous  n'apprendrons  à  per- 
sonne que  Duprez  et  Barroilhet  furent  pour  Mme  Stoltz  de  dignes ,  de 
très-dignes  auxiliaires;  mais  en  dépit  de  leur  talent  et  de  leur  zèle, 
Otello  ne  fournit  pas  une  longue  carrière.  Tel  sera  toujours  le  sort 
des  traductions  à  l'Opéra. 

Un  opéra  et  un  ballet,  voici  tout  ce  que  l'Académie  royale  de 
musique  fournit  en  1845  au  large  contingent  des  nouveautés  qui 
sortent  annuellement  de  l'atelier  où  s'élaborent  les  choses  dra- 
matiques de  la  France.  M.  Balfe  donna  l'Etoile  de  Séville.  Cette 
étoile  ne  brilla  pas  d'un  vif  éclat  ;  mais  elle  resta  quelque  temps 
sur  l'horizon  de  l'Opéra  et  jeta  une  clarté  agréable.  On  remarqua 
dans  la  partition  de  M.  Balfe,  à  défaut  d'une  originalité  pronon- 
cée, un  mérite  de  facture  dont  les  œuvres  des  musiciens  anglais,  nous 
en  demandons  pardon  aux  artistes  de  cette  nation ,  offrent  rarement 
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l'exemple.  L'autour  avait  complètement  abondé  dans  le  sens  de  la  ma- 
nière  italienne.  Il  s'en  tira  assez  adroitement  pour  qu'on  pût  dire 
qu'il  avait,  non  pas  copié,  mais  seulement  imité. 

I.e  Diable  à  quatre  vint  renforcer  l'Étoile  de  Séville  3  afin  qu'on 
n'accusât  point  ajuste  titre  l'Opéra  d'avoir  sommeillé  trop  profondé- 
ment en  l'an  de  grâce  1845.  M.  Adam,  de  qui  l'on  dirait  qu'il  est  né 
pour  le  genre  chorégraphique,  s'il  n'avait  fait  de  jolis  opéras,  surtout 
hChdlet  et  Giralda  donna  dans  cette  nouvelle  production  carrière  à 
sa  muse  légère,  pimpante  et  frétillante. 

!.e  premier  opéra  joué  en  1846  montre  ce  que  peut  la  persévérance 
et  combien  il  faut  placer  d'espoir,  pour  le  succès  de  ses  projets,  dans 
une  grande  ténacité.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  (on  nous  permettra 
d'user  pour  une  fois  seulement  de  la  formule  usitée  par  un  illustre 
poète  dans  de  célèbres  préfaces),  celui  qui  écrit  ces  lignes  avait  pour 
camarade  de  collège  un  jeune  homme  auquel  un  goût  passionné  pour 
la  musique  faisait  négliger  ses  autres  études  ,  au  grand  déplaisir  de 
ses  parents,  dont  l'ambition  était  de  le  voir  entrer  à  l'Ecole  polytech- 
nique. Le  jeune  homme  en  question. n'était  pas  un  musicien  fort 
habile.  Il  déchiffrait  assez  péniblement  des  morceaux  de  flûte;  mais, 
en  revanche,  il  composait.  Chaque  jour  il  nous  faisait  entendre  de 
nouvelles  mélodies  qu'il  avait  faites  à  tout  hasard  et  qu'il  se  proposait 
d'employer  plus  tard  dans  ses  opéras.  Son  embarras  était  de  les  revê- 
tir de  formes  harmoniques  quelconques  ;  car  il  ignorait  l'art  d'écrire 
à  plusieurs  parties,  et  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que  ses  efforts  pour 
pénétrer  les  secrets  de  cet  art  n'étaient  guère  couronnés  de  succès. 
Notre  camarade  s'arrangea  pour  se  faire  refuser  à  l'École  polytech- 
nique, et  dès  qu'il  fut  sorti  de  pension,  il  n'eut  plus  d'autre  pensée, 
d'autre  but  que  la  recherche  d'un  poème  d'opéra.  Pendant  quinze  ans, 
il  s'occupa  de  cet  unique  objet ,  attendant  chaque  jour  pour  le  len- 
demain la  réalisation  de  ses  espérances  et  ne  perdant  jamais  courage 
au  milieu  de  ses  plus  cruelles  déceptions.  Nous  nous  disions,  en  ad- 
mirant cette  patience  héroïque  :  Mermet  arrivera.  En  effet ,  il  est 
parvenu  à  faire  représenter  en  1847  l'opéra  biblique  de  David.  Quoi- 
qu'il fût  notre  ami,  nous  ne  nous  fîmes  point  illusion  au  point  de 
croire  qu'il  venait  de  livrer  un  chef-d'œuvre  à  l'admiration  des  âges 
futurs.  C'était  déjà  beaucoup,  suivant  nous,  qu'il  fût  arrivé  jusqu'à  la 
scène  de  l'Opéra,  quand  nous  songions  qu'il  était  parti  des  solos  de 
flûte  de  la  pension  Goubaux.  Soyez  persuadé  que  Mermet  songe  à  af- 
fronter une  seconde  fois  le  jugement  du  public.  Il  a  ou  il  aura  cer- 
tainement un  poème  d'opéra.  Au  besoin,  il  s'en  fera  un  lui-même. 

Le  Roi  David  ne  pouvait  pas  suffire  à  l'Opéra  dans  le  courant  de 
l'année  1846  ;  Mermet  ne  nous  pardonnerait  pas  de  soutenir  ce  para- 
doxe. On  lui  adjoignit  la  traduction  de  Lucie  de  'Lammermoor  faite  par 
MM.  Alphonse  Royer  et  Gustave  Vaëz  pour  le  théâtre  Ventadour.  Puis 
vint  le  ballet  de  Paquita,  avec  une  musique  agréable  par  M.  Deldevez. 

Rossini  avait  beau  s'obstiner  à  garder  le  silence,  on  voulait  abso- 
lument qu'il  n'en  restât  point  sur  son  chef  -  d'œuvre  ,  Guillaume 
Tell.  Dire  combien  de  démarches  furent  tentées  auprès  de  lui  pour 
obtenir  qu'il  laissât  tomber  ses  inspirations  sur  un  poème  de  son 
choix,  ce  serait  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait.  Rossini  demeurait 
inébranlable  dans  sa  paresse,  selon  quelques-uns,  ou  dans  une  résolu- 
tion mûrement  réfléchie,  suivant  d'autres  mieux  informés.  Le  direc- 
teur de  l'Opéra,  comprenant  enfin  que  le  maître  ne  se  laisserait  pas 
fléchir,  et  qu'il  fallait  désespérer  d'avoir  de  lui  une  œuvre  originale,  le 
pria  de  laisser  faire  du  moins  un  pastiche  composé  de  morceaux  d'an- 
ciens opéras  italiens.  Qu'à  cela  ne  tint;  Rossini  consentit  très-volon- 
tiers à  une  combinaison  qui  ne  changeait  rien  à  son  parti  pris,  et 
qu'il  n'avait  d'ailleurs  nullement  le  droit  d'empêcher.  Robert  Bruce 
vit  le  jour  au  commencement  de  1847.  On  applaudit  à  la  charmante 
musique  de  la  Donna  del  Lago;  mais  l'effet  ne  fut  pas,  il  ne  pouvait 
pas  être  celui  qu'aurait  produit  une  partition  nouvelle.  La  gloire  de 
Rossini  demeura  entière ,  mais  elle  ne  s'accrut  point  par  suite  de 
l'emprunt  fait  à  son  ancien  répertoire. 


Il  faut,  dit-on,  que  le  temps  passe  sur  les  grands  événements  pour 
qu'on  puisse  les  apprécier  sainement.  Les  contemporains  ,  quel  que 
soit  leur  désir  d'impartialité,  ne  se  dégagent  pas  assez  complètement 
de  toute  influence  étrangère,  pour  que  leurs  décisions  ne  soient  pas 
suspectes.  Nous  laissons  donc  aux  historiens  futurs  de  la  scène  lyri- 
que le  soin  de  prononcer  dans  la  grande  querelle  de  Mme  Stoltzet  de 
ses  adversaires.  Ils  diront  si,  en  effet,  cette  artiste,  à  laquelle  on  ne 
saurait  refuser  d'érainentes  qualités  ,  fut ,  pendant  le  temps  qu'on 
appelle  son  règne  à  l'Opéra,  un  obstacle  à  tout  ce  qui  ne  tendait  pas 
à  flatter  sa  vanité,  ou  bien  si  ceux  qui  ont  soutenu  cette  thèse  l'ont, 
par  hasard,  calomniée.  Quoi  qu'il  en  soit,  innocente  ou  coupable, 
Mme  Stoltz  se  retira  au  mois  d'avril  1847.  Ceux  mêmes  qui  voulaient 
qu'elle  partît  eurent  le  bon  goût  de  lui  faire  une  retraite  triomphale. 
Mme  Stoltz  fut  enterrée  sous  les  fleurs  le  soir  où  elle  parut  pour  la 
dernière  fois.  Ce  sont  de  ces  galanteries  qui  caractérisent  le  public 
français  et  qui  font  l'éloge  de  son  savoir-vivre.  On  dit  à  un  artiste  : 
Allez-vous-en;  mais  on  l'accompagne  jusqu'à  la  porte  avec  force 
bravos. 

Osaï,  ballet  océanien,  musique  de  M.  Casimir  Gide,  fit  attendre 
la  Bouquetière,  Muette  de  M.  Ad.  Adam,  qui  fut  donnée  elle-même 
en  attendant  un  ouvrage  plus  important.  Comme  cet  ouvrage  n'ar- 
rivait pas,  le  directeur  appela  à  son  aide  les  ressources  chorégraphi- 
ques ;  la  Fille  de  marbre  fut  mise  en  scène  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Mlle  Fanny  Cerrito  et  de  son  époux,  M.  Saint-Léon.  On  gagna  ainsi 
la  fin  de  l'année  1847,  où  fut  représentée  Jérusalem.  Le  public  pari- 
sien est  peu  sympathique  pour  la  musique  de  M.  Verdi  ;  l'expérience 
nous  parait  l'avoir  suffisamment  prouvé.  Les  œuvres  du  composi- 
teur viennent  d'être  analysées,  du  reste,  avec  trop  d'étendue  dans  les 
colonnes  de  la  Gazette  musicale,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  revenir 
sur  le  même  sujet. 

L'année  1848,  à  laquelle  nous  voici  parvenu,  ne  sera  pas  mar- 
quée de  blanc  dans  les  annales  de  l'Opéra.  Cette  réflexion  n'est  nul- 
lement politique;  elle  est  artistique,  pas  autre  chose.  Ce  n'est  pas  à 
nous  qu'il  appartient  de  rechercher,  et  dans  un  pareil  travail,  si  le 
régime  républicain  fait  ou  fera  le  bonheur  de  la  France.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  musique,  pas  plus  que  la  pein- 
ture, pas  plus  que  les  autres  arts,  ne  s'accommode  des  révolutions. 
L'année  1848  fut  donc  pour  l'Opéra,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  était 
art  et  industrie,  du  reste,  une  période  de  souffrance.  Les  nouveautés 
représentées  pour  galvaniser  ce  malheureux  spectacle  qui  se  mou- 
rait, furent  :  Griseldis  ou  les  Cinq  sens,  ballet  de  M.  Adam;  l'opéra 
de  M.  Benoit,  intitulé  :  V Apparition  ;  Nisida,  ballet  du  même  com- 
positeur, et  Jeanne  la  Folle,  de  M.  Clapisson.  Plusieurs  reprises  d'an- 
ciens ouvrages,,  plusieurs  débuts  eurent  lieu.  On  avait  beau  faire, 
déployer  de  l'activité,  le  public  ne  venait  pas.  La  triste  comédie 
de  l'émeute  et  du  socialisme  qui  se  donnait  chaque  jour  dans  la 
rue  absorbait  toute  l'attention.  Quoiqu'on  n'y  payât  pas  son  billet 
à  la  porte,  la  France  sait  si  ce  fut  un  spectacle  gratis!  L'abaisse- 
ment du  prix  des  places,  la  diminution  des  appointements  des  ar- 
tistes (tristes  symptômes)  furent  inefficaces  pour  rendre  à  l'Opéra  une 
apparence  de  prospérité.  On  en  était  à  douter  de  la  possibilité  de 
l'existence  de  ce  magnifique  spectacle,  qui  fut,  on  Ta  toujours  dit, 
une  des  gloires  de  la  France,  et  qui  avait  traversé  jusqu'alors  sain  et 
sauf  bien  des  tourmentes  politiques. 

L'Opéra  était  dans  cette  triste  situation,  qui  menaçait  de  le  con- 
duire au  trépas  par  le  marasme,  quand  survint  un  événement  qui 
lui  rendit  la  vie.  Cet  événement,  il  est  inutile  de  le  dire,  fut  l'ap- 
parition du  Prophète.  A  toutes  les  gloires  qui  ont  marqué  la  car- 
rière si  brillante  de  M.  Meyerbeer  devait  se  joindre  la  gloire  de  sau- 
ver d'une  ruine  imminente  le  premier  théâtre  lyrique  du  monde. 
L'auteur  de  Robèrt-le- Diable,  des  Huguenots  et  du  Prophète  est  véri- 
tablement prédestiné;  il  a  le  droit,  lui  aussi,  de  croire  à  son  étoile. 

La  chronologie  musicale  du  demi-siècle  dont  nous  avons  entrepris 
d'enregistrer  les  faits  qui  sont  de  notre  domaine  allait  avoir  une  triste 
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fin,  quand  apparut  l'œuvre  magnifique  qui  vint,  au  contraire,  la 
terminer  avec  éclat.  Pour  notre  part,  nous  remercions  M.  Meyerbeer 
d'avoir  fait  en  sorte  que  nous  ne  fussions  pas  obligé  de  conclure  par 
des  lamentations  à  la  façon  de  Jérémie. 

Edouard  FÉTIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Libretto  en  un  acte  de  M.  Alboise ,  musique  de  M.  Charles  Poisot. 
(Première  représentation  le  16  octobre  1850.) 

Le  principal  personnage  de  cette  petite  pièce,  qui  est  un  vilain,  un 
manant,  —  on  ne  lui  épargne  pas  ces  qualifications,  —  pourrait  être 
un  paysan  du  Danube,  car  l'action  se  passe  dans  une  contrée  quel- 
conque de  l'Allemagne,  entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Bavière.  L'au- 
teur des  paroles  n'a  pas  cru  devoir  se  conformer  à  ce  précepte  de 

Boileau  : 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 

Ce  nouveau  paysan  du  Danube  ne  va  pas  faire  entendre  sa  voix 
éloquente,  âpre  et  sauvage  au  sénat  de  Rome  comme  celui  de  La  Fon- 
taine ;  mais  il  vient  dire  de  dures  vérités  à  un  baron  bavarois  trop 
fier  de  sa  naissance  et  de  son  titre  d'une  origine  fort  équivoque.  Ce 
libretto  est  donc  un  manifeste,  un  plaidoyer  pour  et  contre  la  no- 
blesse dont  on  ne  s'occupe  guère  en  ce  moment  qu'à  Frohsdorff  ou  à 
Wiesbaden. 

Le  paysan  bavarois,  qui  a  servi  autrefois,  possède  un  fils,  officier 
de  fortune  dans  les  troupes  de  l'empereur  d'Allemagne  qui  a  nom 
Joseph  II.  Ce  jeune  militaire  aime  la  nièce  du  baron  bavarois  ;  il  en 
est  aimé;  mais  le  baron,  entiché  de  sa  noblesse,  refuse  d'unir  sa  nièce 
au  fils  d'un  paysan.  Désespoir  des  deux  amants  exprimé  par  un  duo  pa- 
thétique et  touchant.  Joseph  II,  l'empereur  philosophe,  vient  incognito 
chez  le  baron,  qui  ne  l'a  jamais  vu,  pour  arranger  cette  grande  affaire; 
il  y  parvient  facilement  en  admettant  à  sa  table  le  paysan  qui  lui  a 
fourni  pour  son  dîner  un  excellent  quartier  de  chevreuil.  Le  jeune  offi- 
cier, fils  du  paysan,  noble  par  cette  égalité  gastronomique  entre  l'empe- 
reur, son  père  et  lui,  se  trouve  ainsi  de  race  noble  commel'exigeaitle 
baron;  il  est  doté  d'un  régiment,  et  il  épouse  celle  qu'il  aime,  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde.  Le  paysan  est  à  deux  de  jeu  avec  le 
baron,  car  il  a  découvert  dans  de  vieux  papiers  écrits  en  patois  ba- 
varois qu'il  a  trouvés  sur  la  table  du  baron,  que  ce  dernier  n'est  de- 
venu noble  que  par  le  moyen  dont  il  se  sert  lui-même,  en  dinant 
avec  son  souverain.  On  voit  que  c'est  l'anecdote  de  Michau,  meunier 
de  Lieursaint,  qui  fut  anobli  pour  prix  de  l'hospitalité  accordée  par 
lui  au  roi  Henri  IV  dans  son  moulin,  et  lui  avoir  offert  un  bon  sou- 
per en  temps  opportun.  Cette  idée,  ce  fait  a  été  ingénieusement  ar- 
rangé par  l'auteur  de  ce  libretto  sans  grande  importance  dramatique, 
mais  amusant  et  musical. 

M.  Charles  Poisot,  qui  débutait  par  cette  petite  partition  à  l'Opéra  - 
Comique,  a  été  reçu  comme  un  jeune  soldat  qui  arrive  dans  un 
régiment,  et  dont  il  est  de  tradition  de  se  moquer  un  peu.  S'il  ne 
s'est  pas  révélé  tout  d'un  coup  par  une  instrumentation  fou- 
droyante et  obligée  par  le  temps  qui  court  ;  si  même  il  s'est  fait  aider 
un  peu,  dit-on,  dans  cette  partie  de  l'art  qui  n'est  pas  tout  l'art,  il 
est  juste  de  dire  qu'il  nous  a  fait  entendre  de  la  mélodie  naturelle  et 
déclamée  avec  vérité. 

Le  premier  air  en  sol  mineur,  chanté  par  la  nièce  du  baron, 
Mlle  Decroix,  est  dans  le  caractère  de  ces  vieilles  et  naïves  mélodies 
de  Grétry  ou  de  Monsigny,  dont  on  fait  un  peu  trop  fi  aujourd'hui  en 
disant  qu'elles  sont  d'un  style  rococo.  La  rentrée  du  thème  est  char- 
mante de  vérité  sur  ces  paroles  : 

Ne  plus  te  voir,  ô  peine  extrême  ! 

On  a  distingué  dans  le  duo  qui  suit,  entre  les  deux  amants,  un  fort 


joli  cantabile,  dit  alternativement  par  M.  Jourdan  et  Mlle  Decroix,  et 
accompagné  par  le  cor  anglais  et  la  harpe.  Il  y  aurait  toute  une  his- 
toire à  faire  sur  les  nombreuses  difficultés  qui  ont  été  opposées  au 
compositeur  avant  qu'il  ait  pu  obtenir  ces  deux  instruments  qu'on 
trouvait  insolites  et  inusités  dans  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
pour  une  opérette  en  un  acte.  C'est  à  tel  point  que  ce  cor  anglais,  qui 
cependant  a  produit  un  fort  joli  effet  dans  le  morceau,  n'a  été  admis 
que  par  une  sorte  de  tolérance,  et  qu'il  doit  disparaître  aux  représen- 
tations suivantes...,  à  moins  que  M.  Lumley,  en  sa  qualité  de  compa- 
triote de  cet  instrument,  n'intervienne  pour  le  maintenir  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Poisot.  La  peinture  des  tribulations  qu'éprouve  un  com- 
positeur débutant  dans  la  mise  en  scène  de  son  premier  ouvrage,  se- 
rait bien  autrement  intéressante  que  ce  qui  précède  la  première 
représentation  d'un  opéra  de  nos  compositeurs,  vieux  routiers,  rom- 
pus à  tous  les  exercices  du  tremplin  de  la  célébrité.  Grétry  a  fort  bien 
décrit,  au  reste,  dans  ses  Essais  sur  la  musique  tous  les  déboires,  les 
désenchantements,  les  insultes  même,  auxquels  doivent  se  résigner 
les  aspirants  à  la  gloire  musicale. 

Le  rondeau  militaire  chanté  par  le  jeune  officier  Léopold  est  d'un 
caractère  franc  et  brillant  par  la  mélodie  et  l'instrumentation  :  il  a 
été  fort  bien  dit  par  M.  Jourdan,  à  qui  on  l'a  redemandé.  Les  cou- 
plets, Toujours  sans  chagrin,  sont  assezfrancs  aussi,  et  chantés  par  le 
paysan;  ils  sont  suivis  par  un  duo  bouffe  d'un  assez  bon  caractère, 
mais  qui  se  trouve  dans  une  situation  un  peu  forcée.  Le  quintette  qui 
vient  ensuite  est  bien  distribué  pour  les  voix.  Les  A  table!  à  table!  en 
imitations,  sont  gais,  pittoresques,  et  préparent  bien  la  joie  du  festin. 
Quant  à  la  ballade-dénouement,  c'est  le  morceau  le  plus  faible  et  le 
plus  commun  de  la  partition.  Ce  genre  de  récit  chanté  demande  une 
grande  franchise  de  mélodie,  et,  traitée  ainsi  que  l'a  comprise  M.  Poi- 
sot, elle  vous  fait  dire  avec  Molière  : 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  du  chant  et  de  l'entente  dramatique  dans 
la  partition  de  ce  compositeur  débutant.  Nul  murmure,  nulle  marque 
d'improbation  n'est  venue  troubler  ce  joli  petit  succès,  dont  la  moitié 
peut  être  justement  réclamée  par  l'auteur  du  libretto. 

Henri  BLANCHARD. 


GYIS1SE  MUSICAL  MILITAIRE. 

Sfistrllsution  «S«>s  prix» 

Au  mois  de  juin  dernier,  nous  rendions  compte  d'une  séance  ordi- 
naire de  ce  conservatoire  martial,  où  se  forment  des  compositeurs  et 
des  exécutants  pour  les  musiques  de  notre  armée,  sous  la  direction  de 
M.  Carafa.  Le  Gymnase  militaire  s'exerce  régulièrement  tous  les  di- 
manches de  l'année,  en  présence  d'un  auditoire  plus  ou  moins  nom- 
breux. Aujourd'hui,  c'est  d'une  séance  solennelle  qu'il  s'agit,  de  celle 
où  se  distribuent  les  récompenses  méritées  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'enseignement,  devant  un  auditoire  nombreux  et  brillant, 
mi-parti  de  notabilités  guerrières  et  musicales. 

M.  le  général  Neumayer  présidait  la  solennité,  et  remettait,  de  sa 
main,  à  chacun  des  lauréats,  les  instruments,  livres  et  diplômes. 
Non  loin  de  lui,  Meyerbeer,  vice-présidait,  au  nom  de  la  musique, 
qui  comptait  encore  pour  ses  représentants  outre  l'honorable  chef  de 
l'école,  MM.  Adolphe  Adam  et  Georges  Bousquet.  Seize  classes  avaient 
pris  part  aux  concours;  en  voici  les  titres  avec  les  noms  des  pro- 
fesseurs :  solfège,  M.  Hubert;  harmonie;  M.  Bazin;  composition  de 
musique  militaire,  M.  Viallon  ;  clarinette,  MM.  Klosé,  Paulus,  La- 
mour;  flûte,  M.  Mermet;  hautbois,  M.  Verroust;  basson,  M.  Cokken; 
cornet  à  piston,  M.  Forestier;  trompette, 'M.  Dauverné;  clairon  en 
mi  bémol  alto,  M.  Baneux;  clairon  en  si  bémol,' M.  Chertier;  cor  à 
pistons,   M.   Urbin;   cor   d'harmonie,    M.    Rousselot;   trombone, 
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M.  Dieppo;  ophicléide,  M.  Caussinus;  basse  chromatique,  M.  Dan- 
tonet. 

Quatre-vingt-trois  élèves  appartenant  à  ces  diverses  classes  se  sont 
partagé  les  premiers  et  les  seconds  prix,  souvent  doublés,  ainsi  que 
les  accessits.  L'élève  Coll,  du  58e  de  ligne,  qui  avait  obtenu  le  premier 
prix  de  solfège  et  celui  de  composition,  a  eu  l'insigne  honneur  d'ou- 
vrirla  séance  par  un  pas  redoublé,  qui  sans  doute  lui  avait  valu  la 
seconde  de  ces  distinctions.  Ce  pas  redoublé  est  d'un  bon  style,  bien 
rhythmé,bien  franc,  bien  marchant  et  de  bonne  humeur,  qualité  prin- 
cipale et  essentielle  de  ce  genre  de  composition. 

Après  la  distribution  des  prix,  le  concert  a  commencé.  Six  morceaux 
ont  été  exécutés  dans  l'ordre  suivant  :  ouverture  du  Caïd,  d'Ambroise 
Thomas  ;  chœur  des  gardes  de  nuit  d'une  Nuit  de  la  Saint-Sylvestre, 
de  M.  Bazin;  finale  du  Comte  Ory,  de  Rossini;  chœur  des  gardes- 
chasse  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas  ;  morceau  de  la 
Favorite,  de  Donizetti  ;  marche  du  Prophète,  de  Meyerbeer.  Le  pro- 
gramme se  composait  donc  de  quatre  morceaux  de  musique  instru- 
mentale et  de  deux  morceaux  de  musique  vocale,  car  les  musiciens 
de  notre  armée  s'instruisent  aussi  à  chanter  en  chœur,  d'après  la 
méthode  Wilhem;  ils  se  servent  alternativement  de  leur  instrument 
et  de  leur  voix.  Dans  la  séance  de  dimanche  dernier,  on  en  a  vu 
qui  passaient  sans  interruption  et  presque  sans  repos  de  l'un  à  l'autre 
exercice. 

Nous  avons  retrouvé  avec  un  vrai  plaisir  le  chœur  des  gardes  de 
nuit,  écrit  par  M.  Bazin  pour  un  ouvrage  qui  devait  rester  plus  long- 
temps au  répertoire.  Les  partitions  telles  que  la  sienne  ne  sauraient 
se  contenter  de  vivre  à  peine  quelques  soirées  :  M.  Bazin  a  droit  à  des 
indemnités.  Le  chœur  de  M.  Ambroise  Thomas,  auteur  d'une  nuit 
plus  longue  en  durée  que  celle  de  M.  Bazin,  quoique  l'une  soit  d'été 
et  l'autre  d'hiver,  a  produit  son  effet  accoutumé.  Les  morceaux  du 
Comte  Ory  et  de  la  Favorite  n'avaient  pour  interprètes  que  les  cui- 
vres de  la  musique  de  cavalerie;  leur  succès  a  été  moindre  que  celui 
de  l'ouverture  du  Caïd,  charmant  badinage  rendu  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  remarquables,  et  que  la  marche  du  Prophète,  composi- 
tion grandiose  et  solennelle,  dont  l'impression  est  toujours  si  profonde. 

En  faisant  ainsi  vérifier  leurs  titres  et  constater  leurs  progrès,  les 
élèves  du  Gymnase  militaire  ont  recueilli  en  applaudissements  bien 
mérités  une  seconde  espèce  de  prix,  que  le  public  distribue  de  lui- 
même,  et  qui  ont  aussi  leur  valeur  et  leur  signification.  P.  S. 


NECROLOGIE. 

Mme  BrsnchQ.  —  Dernière  pensée  musicale. 

Le  cortège  funèbre  continue  :  jamais  année  ne  vit  disparaître  plus 
souvent  que  la  présente,  et  à  si  peu  d'intervalle  l'une  de  l'autre, 
d'anciennes  illustrations  musicales  et  dramatiques.  Il  n'est  presque 
pas  de  numéros  dans  lequel  nous  ne  soyons  forcé  d'inscrire  le 
triste  mot  nécrologie  ;  hier,  pour  Mme  Gavaudan,  Mme  Boulanger, 
Mme  Saint-Aubin,  qui  brillèrent  à  l'Opéra-Comique,  aujourd'hui  pour' 
Mme  Branchu,  qui  fut  pendant  longtemps  la  reine  de  notre  grand 
Opéra. 

Mme  Branchu  ,  née  Chevalier  de  Lavit ,  était  de  Saint  -  Do- 
mingue  et  avait  vu  le  jour  au  cap  Français,  le  2  novembre  1782. 
Elève  du  Conservatoire  de  musique,  dont  la  création  était  récente, 
elle  y  reçut  des  leçons  de  Garât,  le  célèbre  chanteur  et  professeur. 
En  1801 ,  elle  fit  ses  débuts  à  l'Opéra ,  que  le  souvenir  de 
Mme  Saint-Huberty  remplissait  encore.  Elle  y  succédait  à  Mlle  Mail- 
lard et  ne  tarda  pas  à  la  surpasser.  Une  voix  puissante,  une  rare  in- 
telligence, une  sensibilité  profonde  et  communicative,  l'appelaient  au 
premier  rang  du  répertoire  lyrique  et  l'y  maintinrent  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Parmi  ses  créations  principales,  il  faut  citer  le  rôle  de  la 
Vestale,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Spontini.  Elle  obtint  aussi  de  grands 
succès  dans  les  ouvrages  de  Gluck.  Dès  la  première  époque  de  ses 


débuts,  elle  parut  avec  éclat  dans  Armide,  et  Mme  Maillard,  qui  avait 
été  jusque  là  en  possession  de  ce  rôle,  consentit  à  chanter  à  côté 
d'elle  ci'lui  île  la  Haine.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  carrière,  elle 
se  montra  sublime  encore  dans  Alceste. 

C'est  le  27  février  1826  que  Mme  Branchu  fit  ses  adieux  au  public 
par  le  rôle  de  Statira,  A'-Olymgie,  dans  une  représentation  à  son  bé- 
néfice. Les  autres  rôles  étaient  remplis  par  Adolphe  Nourrit,  Dérivis 
et  Mlle  Cinti.  Depuis  ce  jour,  Mme  Branchu  ne  remonta  plus  sur  le 
théâtre.  Son  mari  était  un  danseur  aussi  attaché  à  l'Opéra,  et  qui  ne 
manquait  pas  de  talent  dans  le  genre  comique.  Jeune  encore,  sa  rai- 
son s'altéra,  et  ce  fut  l'une  des  calamités  qui  attristèrent  la  vie  de -la 
grande  artiste,  dont  la  dépouille  mortelle  a  été  conduite  à  sa  der- 
nière demeure,  jeudi  dernier,  à  Passy. 

Il  y  a  près  d'un  mois  que  Mme  Branchu  se  sentant  plus  faible  qu'à 
l'ordinaire,  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  le  quitter  jusqu'à  sa  fin,  qu'elle 
disait  prochaine,  malgré  les  illusions  de  toutes  les  personnes  qui  l'en- 
touraient, l'aimaient,  et  au  nombre  desquelles  se  distinguait  surtout 
son  amie,  Mlle  Bigottini,  la  célèbre  mime-danseuse  de  l'Opéra,  retirée 
aussi  à  Passy. 

Le  lendemain  de  cette  prostration  de  ses  forces,  Mme  Branchu  fit 
pner  Alexis  Dupond,  notre  célèbre  chanteur  en  style  profane  et  sacré, 
de  venir  la  trouver.  L'artiste  court  aussitôt  à  Passy,  chez  son  ancienne 
camarade,  qu'il  trouva  alitée,  souffrante,  mais  calme,  résignée,  et 
tout  animée  de  sentiments  pieux  qui,  dans  son  esprit  de  créole,  au- 
trefois inspirée,  exaltée,  avaient  pris  la  place  des  illusions  du  monde, 
et  fait  taire  le  tumulte  des  passions,  sans  étouffer  dans  son  âme  le 
culte  des  arts,  et  surtout  de  celui  qui  lui  avait  donné  fortune  et  cé- 
lébrité. 

—  Mon  cher  Alexis  Dupond,  dit  la  malade  au  chanteur,  c'est  moi, 
si  vous  vous  en  souvenez,  qui  vous  ai  protégé  à  votre  entrée  dans  la 
carrière  d'artiste  que  vous  avez  parcourue,  et  que  vous  suivez  encore 
tant  de  succès.  Comme  vous  avez  la  mémoire  du  cœur,  je  n'en  doute 
pas,  vous  me  rendrez  le  service  que  j'ai  à  vous  demander.  Je  sens  que 
je  n'irai  pas  loin;  ma  fin  approche...  Oh  !  je  vous  en  prie,  épargnez- 
moi  les  illusions  banales  de  l'amitié,  qui  ne  croit  pas  même  aux  espé- 
rances qu'elle  donne.  Cette  pensée  de  mort  ne  m'effraie  nullement; 
mais  comme  je  crois  à  l'âme  immortelle,  je  désire  quitter  la  vie  avec 
une  noble  et  belle  pensée  musicale;  je  désire  entendre  résonner  au- 
tour de  ma  bière  le  bel  0  Salutaris,  de  Gossec,  chanté  par  vous  et 
mes  anciens  camarades,  Ponchard  et  Levasseur. 

Alexis  Dupond  vit  qu'il  n'y  avait  pas  à  argumenter  avec  cet  esprit 
ferme  et  droit,  et  d'une  philosophie  si  chrétienne;  il  lui  fit  seulement 
l'objection  que  YO  Salutaris  n'était  point  admis  dans  une  messe  de 
mort. — Eh  bien  !  répondit-elle  en  souriant  avec  une  douce  mélancolie, 
je  crois  pouvoir  vous  donner  le  temps  de  faire  changer  le  texte  par 
des  paroles  plus  convenables  sur  cette  belle  et  suave  mélodie,  si  ri- 
chement harmoniée.  —  En  effet,  la  malade  a  vécu  encore  plusieurs 
jours,  et  lorsqu'elle  s'est  sentie  envahie  par  l'agonie,  elle  disait  en 
mots  entrecoupés  à  son  amie  Bigottini  :  N'oubliez  pas   mon  beau 

chant...  de...  Gossec Et  elle  expira  bientôt,  occupée  encore  de 

cette  belle  pensée  musicale.  Belle  en  effet,  la  plus  belle  de  toute  la 
longue  carrière  de  ce  compositeur,  qui  a  contribué  à  créer  l'école 
française,  comme  compositeur  classique  ;  auteur  de  messes  d'un  bon 
style;  de  la  marche  funèbre  pour  les  funérailles  de  Mirabeau,  qui  fut 
exécutée  aux  obsèques  de  Grétry  ;  de  la  ronde  du  camp  du  Grand-Pré, 
de  l'instrumentation  dramatique  de  la  Marseillaise  ;  du  serment  répu- 
blicain, imité  d'Athalie,  par  Chénier,  et  républicain  consciencieux  et 
ferme  lui-même,  pendant  tout  le  temps  de  sa  longue  carrière.  Son 
0  Salutaris,  si  connu  de  tous  les  amateurs  de  musique  sacrée,  a  été 
admirablement  interprété  par  les  trois  chanteurs  désignés  par  la  dé- 
funte, et  a  dû  faire  frémir  de  plaisir  dans  leur  tombe  le  compositeur 
et  l'éloquente  interprète  de  la  Vestale. 
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V  Aujourd'hui  dimanche,  représentation  extraordinaire  à  l'Opéra,  compo- 
sée du  Rossignol,  du  Mariage  de  Figaro,  joué  par  les  artistes  du  Théâtre- 
Français,  et  du  Bal  masqué  de  Gustave. 

V  Les  deux  représentations  du  Prophète,  données  la  semaine  dernière, 
ont  été  également  belles  et  productives.  L'Alboni  n'a  plusque  quelques  soi- 
rées à  nous  consacrer  avant  son  départ  pour  l'Espagne. 

V  Mme  Viardotesl  de  retour  à  Paris,  et  l'éminente  artiste  fera  bientôt  sa 
rentrée  dans  le  rôle  de  Valentine,  des  Huguenots.  Depuis  quelques  jours,  ce 
chef-d'œuvre  a  été  constamment  à  l'étude. 

V  Maràlti,  le  ténor  qui,  à  Londres,  s'est  signalé  en  remplaçant  Mario  à 
l'improviste,  le  jour  de  la  première  représentation  de  la  Juive,  au  théâtre  de 
Covent-Garden.  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra. 

V  Mlle  Nau  a  quitté  Surrey-Theatre,  où  elle  chantait  à  Londres.  On  parle 
de  sa  rentrée  à  l'Opéra  de  Paris. 

*t*  La  réouverlure  du  Théâtre-Italien  aura  l.eu  le  samedi,  2  novembre,  ou 
le  mardi,  5,  du  même  mois.  Le  premier  ouvrage  représenté  sera,  dit-on,  la 
Somnambula. 

V  Mlle  Ida  Bertrand,  dont  nous  avons  constaté  les  brillants  succès  à  Lon- 
dres dans  la  dernière  saison,  est  au  nombre  des  artistes  engagés  par 
M.  Lumley. 

V  Dans  la  liste  des  grands  prix  de  composition  musicale  que  contenait 
notre  dernier  numéro,  une  lettre  tombée  avait  rendu  le  seizième  nom  à  peu 
près  illisible.  Nous  croyons  devoir  le  rétablir  ici,  tel  qu'il  est  inscrit  sur 
les  registres  de  l'Institut-  C'est  M.  Massin,  dit  Turina,  né  à  Alexandrie,  sur 
lequel  nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  autre  renseignement  à  fournir. 

V  C'est  aujourd'hui  dimanche,  2  0  octobre,  qu'aura  lieu  à  Melun  le  grand 
concert  vocal  cl  instrumental  dont  nous  avons  publié  le  programme  dimanche 
dernier,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'association  des  artistes  musi- 
ciens. Le  matin,  à  midi,  une  grande  messe  en  musique  ,  composée  par 
MM.  Ad.  Adam  et  Saint-Julien,  sera  chantée  dans  l'église  Saint-Aspail  par 
MM.  Hébert,  Kœnig  et  Mme  Couraud. 

\*  Le  comité  de  l'association  des  artistes-musiciens  de  Paris  avait  envoyé 
par  l'entremise  de  son  délégué,  M.  Delaporte,  une  médaille  d'or,  pour  être 
décernée  par  le  jury  du  concours  qui  a  eu  lieu  à  Bruges  le  dimanche  6  de 
ce  mois.  Cette  médaille  ,  érigée  en  prix  d'honneur,  a  été  remportée  par  la 
société  des  chœurs  de  Gand  dans  un  concours  spécial.  M.  Valknaere,  député 
de  la  société  de  Bruges  et  président  du  concours,  est  venu  remercier  le  comité 
de  Paris,  en  lui  témoignant  les  sympathies  de  tous  ses  compatriotes  pour  la 
belle  œuvre  à  laquelle  il  consacre  ses  travaux. 

*t*  Dans  sa  séance  du  9  août  dernier,  la  commission  spéciale  de  surveillance 
de  l'enseignement  du  chant  a  été  d'avis,  à  l'unanimité  .  1°  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  adopter  la  méthode  de  M.  Chevé;  2° 'qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  donner  suite 
aux  diverses  demandes  adressées  au  comité  central  par  l'auteur  de  cette  mé- 
thode; 3°  et  enfin  qu'il  y  a  Leu  à  contiuuer,  dans  les  écoles  communales  de 
Paris,  l'enseignement  fondé  et  organisé  par  Wilhem. 

\*  M.  Jacques  Offenbach  vient  de  prendre  la  direction  de  l'orchestre  du 
Théâtre-Français,  en  remplacement  de  M.  Loiseau. 

%*  Le  plus  célèbre  organiste  de  l'Angleterre,  Henri  Smart,  est  à  Paris.  Ces 
jours  derniers  il  a  touché  l'orgue  de  Panthemont  (rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main),  et  celui  de  Saint-Denis,  de  manière  à  fixer  l'attention  des  artistes  et 
des  amateurs  de  ce  bel  instrument. 

%*  Le  programme  du  concert  que  la  grande  Société  philharmouique,  di- 
rigée par  M.  Berlioz,  donnera  mardi  prochain,  vient  de  s'enrichir  d'un  élé- 
ment qui  ne  peut  manquer  d'en  rendre  .l'intérêt  singulièrement  vif.  On  y 
entendra  pour  cette  fois  seulement,  avant  son  départ  pour  Madrid,  la  grande 
cantatrice  italienne,  Mme  Frezzolini,  qui  est  à  Paris  depuis  peu  de  jours.  On 
sait  qu'elle  est  au  nombre  des  virtuoses  contemporaines  qui  possèdent  au 
plus  haut  degré  le  don  d'émouvoir  par  la  grâce  et  l'ardente  accentuation  de 
son  chant.  Sa  voix  de  soprano  franc  est  l'une  des  plus  belles  qu'on  puisse  en- 
tendre. Paris  est  la  seule  grande  capitale  de  l'Europe  qui  n'ait  pu  eu  juger  jus- 
qu'à présent.  Barroilhet  et  Mlle  Lefebvre  chanteront  dans  ce  même  concert,  où 
l'on  exécutera  un  fragment  de  ces  belles  œuvres  religieuses  écrites  par  Bort- 
niansky  pour  la  chapelle  impériale  russe,  et  que  rendent  les  chantres  de  la 
cour  à  Saint-Pétersbourg  avec  une  perfection  d'ensemble,  une  finesse  de 
nuances  et  une  beauté  de  sons,  dont  les  choristes  de  la  Société  philharmo- 
nique, formés  par  une  étude  de  six  mois,  essaieront  de  donner  une  idée  aussi 
complète  que  possible.  Voici  du  reste  le  progamme  entier:  1°  Symphonie  en 
ut  mineur  de  Beethoven  ;  2°  Sara  la  baigneuse,  ballade  à  trois  chœurs,  paroles 
de  M.  V.  Hugo,  musique  de  H.  Berlioz  (exécutée  pour  la  première  fois)  ; 
3°  air  des  Mousquetaires  de  la  reine  ,  Bocage  épais,  d'Halévy,  chanté  par 
Mlle  Lefebvre;  <i°  le  Chant  des  Chérubins,  de  Bortniansky,  chœur  sans  accom- 
pagnement (  fragment  du  répertoire  de  la  chapelle  de  l'empereur  de  Bussie  ), 
exécuté  en  France  pour  la  première  fois  ;  5°  air  de  Béatrice  di  Tenda,  de 
Bellini ,  chanié  par  Mme  Frezzolini;  6°  ouverture  des  Francs-Juges  ,  de  H. 
Berlioz  ;  7°  le  Cinq  mai ,  chant  sur  la  mort  de  l'empereur  Napoléon  ,  paroles 
de  Béranger,  musique  de  H.  Berlioz ,  chanté  avec  chœur  et  orchestre,  par 
M.  Barroilhet;  8°  la  Sérénade ,  de  Schubert,  chantée  par  Mme  Frezzolini  ; 
9»  Quis  ennarrabit ,  grand  chœur  de  Lesueur.  —  Stall«s  d'orchestre,  6  fr  ; 


stalles  de  parquet,  5  fr.  ;  amphithéâtre,  3  fr.  —  On  trouve  des  billets  d'avance 
chez  MM.  Brandus  et  Cie,  éditeurs  de  musique,  rue  Richelieu,  87,  et  rue  Vi- 
vieune  ,  40  ,  et,  le  soir  du  concert,  au  bureau  de  la  salle  Sainte-Cécile. 

*t*  Ernst  doit  partir  la  semaine  prochaine  pour  Nantes,  où  il  va  donner  une 
suite  de  concerts.  Cette  ville  est  donc  privilégiée,  car  ce  sera  la  première 
en  France  où  le  célèbre  violoniste  se  soit  fait  entendre  depuis  neuf  ans. 

V  M.  Louis  Eller  ,  violoniste  distingué,  dont  la  Gazette  musicale  a  eu 
plusieurs  fois  occasion  de  signaler  les  succès  dans  les  concerts  qu'il  a  donnés 
dans  plusieurs  villes  du  Midi,  est  en  ce  moment  â  Paris,  où  il  compte  se 
faire  entendre. 

\*  Un  nouveau  journal  de  musique  vient  de  paraître  à  Madrid;  il  a  pour 
titre  :  La  Opéra,  gaceta  musical  de  Madrid.  Il  est  de  même  format  et'de 
même  étendue  que  la  Revue  et  gazette^  musicale  de  Paris.  L'impression  en  est 
remarquablement  belle.  Le  premier  numéro  contient  une  lithographie  repré- 
sentant la  façade  du  nouveau  théâtre  royal  de  Madrid,  dont  l'inauguration 
doit  avoir  lieu  le  9  novembre  ,  j'iur  anniversaire  de  la  naissance  de  la 
reine  Isabelle. 

\*  Une  messe  commémorative  a  été  dite  jeudi  dernier  dans  la  chapelle  du 
cimetière  du  Père-Lachaise  à  la  mémoire  de  Frédéric  Chopin  et  pour  l'inau- 
guration de  son  monument  funèbre. 

V  L'art  musical  et  l'enseignement  du  chant  viennent  de  faire  une  perte 
regrettable.  Mlle  Sophie  Duflos,  qui  avait  été  l'une  des  meilleures  élèves  du 
Conservatoire,  et  qui  souvent  tenait  la  classe  de  Mme  Damoreau,  en  l'absence 
de  la  célèbre  artiste,  a  succombé  presque  subitement  à  l'âge  de  vingt-' 
neuf  ans. 

V  M.  C.  Klage,  connu  par  ses  excellents  arrangements  pour  le  piano  et 
auteur  de  compositions  très-estimées,  est  mort  à  Berlin  le  12  de  ce  mois. 

V  Le  nouveau  directeur  de  l'Opéra-Italien ,  M.  Lumley,  vient  d'adresser 
à  un  journal  de  Paris  une  lettre  où  il  fait  connaître  en  partie  ses  projets  pour 
la  saison  qui  va  s'ouvrir. 

«  Mon  seul  désir,  dit  M.  Lumley,  est  d'employer  toute  mon  activité  et  cette 
habileté  que  vous  voulez  bien  m'attribuer,  à  donner  à  la  scène  italienne  de 
Paris  toute  la  splendeur,  toute  l'influence  de  ses  plus  beaux  jours. 

»  De  grands  artistes  dignes  de  figurer  sur  cette  scène  ,  où  tant  de  noms 
illustres  ont  été  applaudis,  composeront,  soyez-en  sûr,  la  troupe  de  cet  hiver, 

»  Vous  ne  connaissez  encore  que  Mme  Sontag ,  dont  vous  êtes ,  ainsi  que 
vous  le  dites,  un  des  plus  fervents  admirateurs,  et  dont  les  triomphes  dans  les 
concerts  et  sur  la  scène  ont  chaque  jour  tant  d'éclat,  et  M.  Lahlache,  dont  le 
nom  porte  avec  lui  son  éloge;  veuillez  attendre  que  j'aie  produit  tous  les  ta- 
lents qui  doivent  venir  prendre  place  à  côté  de  ces  talents  éminents. 

»  Oui ,  l'Opéra-Italien  ,  je  le  reconnais  avec  vous ,  a  besoin  d'être  relevé  ; 
et  si ,  comme  vous  le  dites,  la  bonne  volonté  et  l'habileté  ne  sont  rien  en  pré- 
sence de  certaines  impossibilités,  je  chercherai  du  moins  à  atteindre  les  der- 
nières limites  du  possible. 

»  Ainsi  que  vous,  Monsieur,  je  rends  hommage  au  mérite  incontesté  de 
M.  Roncoui  comme  acteur  et  comme  chanteur,  et  je  me  félicite  de  l'avoir  fait 
venir  d'Italie  ,  car  il  avait  chanté  sur  le  théâtre  de  S.  M.  à  Londres  avant 
qu'on  l'applaudît  à  Paris.  Je  serais  encore  heureux  de  le  présenter  sur  la  scène 
de  Paris. 

»  Si  j'en  juge  par  l'empressement  que  les  anciens  habitués  du  théâtre  met- 
tent à  retenir  à  l'avance  des  loges  pour  la  saison  prochaine,  j'ai  le  droit  d'es- 
pérer que  vous  verrez  reparaître  cet  hiver  ce  luxe  princier,  ce  luxe  des  toi- 
lettes, des  équipages,  des  livrées,  ce  dernier  signe,  en  un  mot,  de  la  supré- 
matie artistique  et  mondaine  de  la  France  sur  les  autres  nations  de  l'Europe. 
C'est  là  mon  but. 

»  De  la  réunion  dans  mes  mains  des  deux  scènes  italiennes  de  Paris  et  de 
Londres  doit  naître,  si  je  ne  m'abuse,  quelque  chose  d'utile  pour  l'art  et  d'heu- 
reux pour  les  goûts  élevés  de  ce  public  intelligent  dont  j'ai  à  cœur  de  recon- 
naître la  noble  et  généreuse  hospitalité. 

Clirouànjase  dé|icii*tenieiitale. 


jne-sur-Mer,  17  octobre.  —  Le  second  concert  donné  par 
Mme  Sontag  a  eu  lieu  devant  un  public  non  moins  nombreux  et  peut-être 
encore  plus  enthousiaste  que  celui  qui  assistait  au  premier.  La  célèbre  can- 
tatrice s'est  surpassée  :  elle  a  chanté  cinq  morceaux  (sans  compter  les  bis), 
un  air  suisse  avec  chœurs,  une  composition  anglaise  brillante  et  originale,  un 
air  de  la  Sonnambula,  l'air  de  Bériot  et  les  variations  de  Rode,  qu'on  lui  a 
redemandées,  ainsi  que  l'air  suisse.  Après  le  concert,  l'orchestre  de  la  Société 
philharmonique  est  allé  lui  donner  une  sérénade.  Mlle  Blahetka,  l'éminente 
pianiste,  et  M.  Escudero  avaient  recueilli  leur  bonne  part  de  succès  dans  cette 
belle  soirée.  M.  Escudero  a  joué  sur  l'alto  l'Adélaïde,  de  Beethoven,  accom- 
pagné par  Mlle  Blahetka,  qui  a  exécuté  seule  la  Danse  des  Sylphes  ,  et  une 
charmante  tarentelle  de  sa  composition.  Elle  a  joué  encore  avec  M.  Escudero 
un  boléro  concertant  pour  piano  et  alto ,  de  Worzisehek.  Mlle  Guilmant, 
autre  artiste  distinguée,  tenait  le  piano  et  accompagnait  tous  les  morceaux  de 
chant.  Le  chœur  d'hommes,  dans  l'air  suisse,  a  été  fort  bien  dit  à  mezza  voce 
et  se  fondait  parfaitement  avec  le  chant  principal,  tout  en  laissant  planer  la 
voix  déliciease  de  Mme  Sontag. 

*,*  Bordeaux,  6  octobre.  —  Grisar  vient  de  quitter  cette  ville,  mardi  der- 
nier ,  à  la  suite  du  spectacle  dans  lequel  Gilles  ravisseur  avait  été   exécuté 
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d'une  manière  très-remarquable  par  tout  le  monde,  chanteurs  et  orchestre. 
Une  brillante  sérénade  a  été  spontanément  organisée  dans  un  entr'aetc  et 
exécutée  sous  les  fenêtres  du  compositeur.  Ce  dernier  a  porté  un  toast  a  l'u- 
nion de  tous  les  artistes,  parmi  lesquels  il  a  surtout  des  obligations  à  M.  Cu- 
vreau,  l'habile  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmonique,  à  MM.  Bar. elle 
etGiraud. 

',*  St-Germain-en-Laye. — Le  7  de  ce  mois  un  concert  donné  au  bénéfice  des 
orphelins  de  la  ville  avait  attiré  une  foule  nombreuse  dans  la  salle  des  Arts. 
Le  produit  net  de  cette  bonne  œuvre  a  été  d'environ  900  IV.  Mlle  Juliette 
G.  Dillon  y  tenait  le  piano,  et  s'y  est  l'ait  entendre,  en  sa  double  qualité  de 
pianiste  et  de  compositeur,  avec  MM.  Léo,  Dorval,  Mlle  Noblet  et  autres  ar- 
tistes. 

Chronique  étrmijtère. 

*,*  Bruxelles.  —  Par  suite  du  décès  de  la  reine  des  Belges,  les  théâtres 
sont  restés  fermés  ces  huit  derniers  jours.  Ce  triste  événement  exercera  une 
influence  fâcheuse  sur  les  plaisirs  de  cet  hiver,  et  notamment  sur  tout  ce  qui 
tient  à  la  musique.  —  Le  Conservatoire  de  musique  a  fermé  aussi  ses  portes 
pour  huit  jours.  —  Le  concert  de  M.  Servais,  de  M.  et  Mme  Léonard,  qui 
devait  avoir  lieu  dimanche  dernier  à  Hal,  a  été  ajourné,  à  cause  du  deuil 
public. 

*/  Hambourg,  15  octobre.  —  Après  divers  retards,  qui  avaient  pour  cause 
des  indisposition  de  Mlle  Cathinka  Heinefetter  a  enfin  paru  dans  la  Juive, 
d'Halévy.  La  manière  dont  elle  a  compris  et  rendu  le  beau  rôle  de  Rachel  a 
produit  une  vive  sensation.  Il  était  facile  de  reconnaître  les  intentions  du 
compositeur,  devant  lequel  la  cantatrice  l'a  joué  et  chanté  bien  des  fois. 
M.  Lehmann  remplissait  le  rôle  d'Eléazar.  L'affluence  du  public  était  consi- 
dérable. Mlle  Heinefetter  a  aussi  chanté  dans  les  Huguenots  ;  chaque  fois  elle 
a  obtenu,  comme  dans  la  Juive,  les  honneur  du  rappel.  De  Hambourg  elle 
doit  se  rendre  à  Berlin. 

*.*  Gand.  —  Le  Casino  de  cette  ville  va  exécuter  dans  un  de  ses  premiers 
concerts  d'hiver  la  2e  symphonie  de  notre  compatriote  F.  Lavainne.  L'orches- 
tre sera  dirigé  par  M.  Bovery.  —  On  va  monter  le  Prophète  sur  le  théâtre 
de  celte  ville.  On  nous  apprend  qu'à  cette  occasion  la  direction  a  fait  choisir 
par  son  intelligent  chef  d'orchestre,  M.  Bovery,  50  hommes  dans  la  garnison 
pour  l'exécution  des  chœurs;  on  leur  adjoindra  30  enfants  pour  les  parties 
de  seconds  dessus. 

*t*  Vienne,  11  octobre.  — Après  une  assez  longue  interruption,  les  Hugue- 
nots ont,  été  remis  à  la  scène.  Inutile  d'ajouter  que  cette  magnifique  partition 
a  été  écoutée  avec  un  intérêt  te  ujours  croissant,  et  qu'elle  a  excité  plus  d'une 
fois  l'enthousiasme  du  public. 

V  Leipzig.  —  Le  Prophète  alterne  avec  la  Fée  aux  Roses.  Le  public 
profile  avec  empressement  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte  de  jouir  tous  les 
soirs  d'une  grande  ou  d'une  charmante  partition. 

V  Berlin. — Mme  Taccani-Tasca  a  terminé  ses  représentations  par  le  rôle  de 
Norma,  qu'elle  a  rendu  en  vraie  tragédienne. 

*/  Munich.  —  L'administration  du  Théâtre-Royal  prépare  avec  le  plus 
grand  soin  la  première  représentation  du  Prophète,  qu'on  espère  pouvoir  jouer 
le  20  de  ce  mois. 

New-York,  25  septembre  — Il  serait  vraiment  impossible  de  donner  une 
idée  de  l'enthousiasme  excité  par  Jenny  Lirid  dans  notre  ville.  Chaque  con- 
cert est  un  nouveau  triomphe,  et  elle  ne  peut  faire  un  pas  sans  être  suivie 
d'une  foule  immense,  dont  l'accueil,  quelque  flatteur  qu'il  soit,  doit  pourtant 
lui  faire  regretter  sa  grandeur.  Jenny  Lind  est  venue  visiter  l'établisse- 
ment du  journal  le  Weekhj  Herald,  et  bientôt  les  bureaux  furent  assiégés  par 
une  innombrable  quantité  de  personnes  qui  voulaient  voir  le  rossignol  sué- 
dois. Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peiné  qu'elle  put  regagner  la  voiture 
qui  l'attendait  à  la  porte,  et,  lorsqu'elle  y  monta,  les  cris  et  les  burras  reten- 
tirent de  tous  côtés. 

—  Les  nouvelles  de  Boston  annoncent  que  Jenny  Lind  y  chante  dans  des 
concerts.  Tel  est  l'engouement,  qu'on  parle  d'un  seul  billet  payé  jusqu'à  625 
dollars  (3,312  fr.  50  c.)  Son  voyage  de  New-York  en  cette  vide  a  été  marqué 
par  toutes  les  excentricités,  ou  pour  mieux  dire  toutes  les  folies,  dont  le 
récit  devient  irop  monotone  pour  que  nous  n'éprouvions  pas  une  invincible 
répugnance  à  le  transcrire.  Certainement  nous  aimons  la  musique  et  les 
musiciens;  mais  ce  n'est  pas  au  point  d'abdiquer  à  leur  égard  toute  raison  et 
de  nous  jeter  dans  les  extravagances  d'une  idolâtrie  qui  les  honore  beaucoup 
moins  qu'elles  ne  portent  une  atteinte  réelle  ù  la  dignité  humaine.  Nous  remar- 
quons avec  plaisir  que  Jenny  Lind  proteste  elle-même  contre  ce  fétichisme 
trop  capable  de  tourner  une  tète  de  femme.  Le  maire  de  Boston  ,  accompa- 
gné deS  aldermen  et  de  quelques  autres  personnages,  lui  ayant  été  présenté 
par  le  colonel  Stevens,  le  maire  commença  un  petit  discours  en  so:i  honneur; 
mais  quand  il  en  vint  à  cette  phrase  :  «  Ce  n'e^t  pas  votre  talent  surnaturel 
n  qui  a  captivé  nos  sens,  c'est  la  pureté  sans  tache  de  votre  caractère  privé 
»  qui...  »  Jenny  l'interrompit  tout-à-coup  en  s'écriant  :  «  Ah!  monsieur, 
•  c'est  trop  d'éloges!  »  Puis,  après  une  pause,  elle  releva  la  tUe  et  reprit  vi- 
vement :  «  Que  savez-vous  de  mon  caractère  privé?  Je  ne  suis  pas  ,  mon- 
»  sieur,  meilleure  qu'une  autre,  non.  »  Le  maire,  sans  trop  se  déconcerter, 
tâcha  de  justifier  parla  notoriété  publique  son  appréciation  morale;  et  quand 


il  eut  fini,  Jenny  Lind  le  remercia  par  quelques  paroles  très  simples,  dans 
lesquelles  se  glissa  un  mot  de  compassion  pour  les  pauvres  gens  qui  station- 
naient dans  la  rue  et  risquaient  fort  de  s'enrhumer.  On  aime  à  voir  que  mal- 
gré tous  les  efforts  des  Américains  pour  diviniser  Jenny  Lind,  le  rossignol 
suédois  n'a  pas  encore  perdu  tout  sentiment  de  modestie  et  d'humanité. 

V  Madrid,  3  octobre.  —  Hier  soir  a  eu  lieu,  sur  le  théâtre  du  palais,  la 
répétition  générale  de  l'opéra  de  M.  Arrieta,  intitulé  :  la  Conquête  de  Grenade 
A  neuf  heures,  la  reine  Isabelle  lia  pris  place  dans  sa  loge.  Les  personnes 
qui  ont  entendu  cette  partition  disent  que  M.  Arrieta  s'est  mis  au  niveau  des 
bons  compositeurs  de  l'époque.  Le  rôle  de  Zulema  a  été  bien  joué,  dit-on, 
par  Mme  Lema  de  Vega  ;  celui  d'Isabelle-la-Catholique  par  Mme  Sophia 
Vêla,  et  celui  de  Gonzalve  de  Cordoue  par  M.  Puig.  On  a  surtout  remarqué 
un  duo  de  Mme  Vega  et  de  M.  Puig,  un  chant  arabe  et  le  chœur  des  Aben- 
cerrages  et  des  Zcgris.  Tous  les  costumes,  surtout  ceux  d'Isabelle-la  Catho- 
lique, sont  vraiment  royaux.  Les  décorations  de  M.  Philastre.  artiste  français, 
sont  du  plus  bel  effet,  surtout  la  cour  des  Arrayanes  et  celle  des  Lions  de 
l'Albambra  de  Grenade.  La  reine  s'est  entretenue  gracieusement,  dans  les 
entr'actes,  avec  le  marquis  de  Palencios  et  le  compositeur  Arrieta.  La  répéti- 
tion s'est  terminée  à  deux  heures  du  matin. 

V  Barcelone,  6  octobre.  —  Les  Puritains,  de  Bellini,  viennent  d'être  don- 
nés au  théâtre  de  Santa  -Cruz ,  et  les  Martyrs ,  de  Donizetti ,  à  celui  du  Lycée. 
Dans  les  Puritains,  Mlle  de  Roissy,  Beaucarde  et  Bodas  ont  montré  beaucoup 
de  talent  ;  mais  l'ensemble  a  laissé  à  désirer,  non  moins  que  le  rôle  de  Giorgio, 
chanté  par  Lodi.  La  reprise  des  Martyrs,  chantés  par  Mme  de  Giuli,  Koppa  , 
Rodas  et  Valli,  a  obtenu  un  grand  succès,  grâce  aux  progrès  sensibles  de 
l'exécution  sur  celle  de  la  saison  précédente.  A  chaque  morceau  les  applau- 
dissements ont  été  unanimes.  —  Hier,  au  théâtre  Santa-Cruz,  on  a  représenté 
pour  la  première  fois  :  El  Duende  (l'esprit  follet) ,  pèce  en  deux  actes,  dont 
la  musique  est  de  D.Rafaël  Hernandez.  Cette  composition  tout  espagnole, 
comme  le  vaudeville  est  tout  français  ,  renferme  de  jolis  rnorceaui,  d'une  al- 
lure franche  et  joyeuse.  Elle  n'avait  pour  interprètes  que  des  artistes  natio- 
naux ,  qui  ont  réussi  autant  que  la  pièce. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


Théatrc-Itallen.  —  Le  mercredi  23  octobre,  à  midi  précis  ,  il  y  anra 
concours  pour  une  place  de  second  trombone  ,  vacante  à  l'orchestre  du 
Théâtre-Italien.  MM.  les  artistes  qui  désirent  concourir  devront  se  faire  ins- 
crire à  l'administration  du  théâtre  (salle  Ventadour).  Les  bureaux  sont  ouverts 
de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir. 


—  Association  des  Artistes  musiciens.  —  Les  sociétaires  en  retard  de  payer 
leur  cotisation  sont  prévenus  qu'en  exécution  de  l'arrêté  du  comité,  en  date 
du  23  mai  1850,  inséré  en  tête  de  l'Annuaire  de  cet  e  année,  l'article  3  des 
statuts,  en  ce  qui  concerne  la  déchéance  des  avantages  de  l'association  sera 
rigoureusement  appliqué  dans  les  termes  fixés  par  ledit  arrêté,  à  dater  de 
l'année  1851.  En  conséquence,  ils  sont  invités  à  verser  ou  à  faire  verser  leur 
arriéré,  en  toutou  en  partie,  avant  le  1er  janvier  1851,  entre  les  mains  de 
M.  Bolle-Lasalle  et  A.  Thuillier,  agents  trésoriers  de  l'Association,  rue  de 
Bondy,  68. 


—  Les  cours  de  chant,  solfège  et  piano  pour  les  demoiselles,  ouverts  l'an- 
née dernière  par  Mme  Blanche  Maricut,  rue  de  Verneuil,  46,  commenceront 
cette  année,  le  1er  novembre  prochain.  Ces  cours  auront  lieu  deux  fois  par 
semaine,  de  2  à  4  heures. 


COURS  PUBLIC  et  GRATUIT  de  musique  vocale  et  d'harmonie  POUR 
LES  OUVRIERS.  —  C'est  lundi  28  octobre,  à  9  heures  très-précises  du  soir, 
que  M.  EnirLE  Chevé  rouvrira  son  cours  élémentaire  de  musique  vocale  et 
d'harmonie,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine.  Les  leçons 
auront  lieu  trois  fois  par  semaine:  les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  à  9  heures 
précises  du  soir,  les  cartes  d'inscrip'ion  se  délivrent  gratuitement  aux  adres- 
ses suivantes  :  1°  chtz  le  profes-eur,  52,  rue  Saint-André-des-Arts;  — 
2°  chez  M.  A.  Vialon,  1,  rue  de  la  Bourse;  —  3°  à  l'Ecole  de  médecine,  chez 
le  concierge;  —  4°  chez  le  concierge  de  l'Ecole  communale  de  la  rue  du  Re- 
nard-Saint-Merry. 


CARTE  ROUTIÈRE  DES  MODULATIONS  HARMONIQUES 

OU  PLAN  FIGURATIF  DES  RELATIONS  DES  TONS 

Par  C.  2£  tSÏ.EÎC  ,  ingénieur. 

Traduit  de  l'allemand  par  Johannis   WEBER. 

Prix  :    IO   ffr. 

Paris,  PEKROTIN,  libraire,  éditeut  de  la  Méthode   Wilhem  et  de  l'Orphéon. 

3,  Place  du  Doyenné.  —  1SSO. 
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BRANDUS  ET  Gi6,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU  ET  40,  RUE  VIVIENNE. 


EN    VENTE 


CrlRALDA 

OPÉRA-COMIQUE  DE 

Adolphe  ADAM. 

l*a    PaiPtiSioil  pour  Piano  et  Chant  ,   format  m-8°.  —  Prix  s   1 S  fr.  net. 
La  grande  ParîilioEi  et  les  Parties  d'Orchest pe ,  chaque  150  ffr.  net. 


L'OUVERTURE  pour  piano 2  fr.  50  net. 

QUADRILLES  par  Hnsurd  et  Lecarpentier,  pour 

piano  et  à  4  mains ,  chaque 2  fr.  »  net. 

VALSES  par  Ettllng,  pour  piano  et  à  4  mains 2  fr.  »  net. 

3EDOWA  par  Pilode,  pour  piano 1  fr.  50  net. 

—             —                 à  4  mains 2  fr.  »  net. 

Louis.  Op.  201 .  Sérénade  pour  piano  et  violon I  fr.  »  net. 

Dnvernoy.  Op.  190.  Fantaisie  pour  piano 3  fr.  »  net. 

Oscar  Commettant ,  Fantaisie  pour  piano 3  fr.  »  net. 


L'OUVERTURE  pour  piano  a  4  mains 3  fr.    »  net. 

POLKA  par   P-ILODO  pour  piano à  fr.  80  net. 

—  —  à  4  mains 2  fr.     »  net. 

SCHOTTISCH  par  Pasdeloup  pour  piano 1   fr.  50  net. 

—  —  à  4  rnsins 2  fr.     »  net. 

Polka-Mazurka  par  Pasdeloup  pour  piano 1  fr.  50  net. 

Lecarpentler.  2  Bagatelles  pour  piano ,  chaque 3  fr.     »  net. 

Adam.   Mélange  pour  piano 2  fr.  50  net. 

—        6  Airs  faciles 2  fr.  50  net. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT  SUR  LE  MÊME  OUVRAGE  ; 


H.  ROSELLEN. 

Fantaisie  brillante  pour  Piauo. 


CHARLES  VOSS. 

Caprice  pour  Piano. 


F.  HUNTEN. 

Fantaisie  à  4  mains. 


SOVS  PRESSE,  CHEZ  LES  MÊMES  ÉDITEURS  : 

CAPRICE  pour  PIANO   sur  le  PROPHÈTE  de  MEYERBEER 
par  S.  THALBERG- 

DUO  POUR  PIANO  ET  VIOLON  SUR  LE  PBRATE  DE  BELLINI 

Par   OSBORIE  et  »É  BËE&ÏOT. 


400,000  FRAWCS  JPOUM   MJJV   FMAJVC. 

LOTERIE  DES  LINGOTS  D'OR. 

Capital  •  ?,00§,®0®. — JPrix  da  Mllet  S  1  fr. — lot  principal  :  4oo,o©«  fr  es  us  lingot  d'or. 

Le  tirage  de  la  Loterie  des  Lingots  d'Or  aura  lieu  pour  dernier  délai 
fixé  par  l'autorité  au  1er  août  1851 .  Selon  toute  apparence,  et  grâce  au  rapide 
écoulement  des  billets,  il  pourra  être  avancé  de  plusieurs  mois,  et  être  fixé 
aux  premiers  jours  de  j  an  vie 


Tous  les  billets  (1  franc)  conconrent  au  tirage  de  tons  les  lois,  du  gros 
lot  comme  des  lots  secondaires. 

Les  lots  secondaires  sont:  Un  lot  de  200,000  fr.,  un  lot  de  100,000  fr. 
Deux  lots  de  50,000  fr.  Quatre  lots  de  25,000  fr.  Cinq  lots  de  10,060  fr.  Dix 
lots  de  5,000  fr.  et  Deux  cents  lots  de  1 ,000  fr. 

La  valeur  de  tous  ces  Lois  sera  délivrée  aux  gagnants  en  Lingots  d'Or,  au  cours  du 
jour  du  tirage,  c'est-à-dire  qu'aucune  réduction  appréciable  n'est  a  craindre  sur 
l'estimaiion. 

Commissaire  spécial  du  gouvernement  :  M.  Clément  Reyre,  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  police.  —  Administrateur  :  M.  le  capitaine  J.  Lan- 
glois  (du  Havre). 

Les  combin  usons  de  la  Loterie  des  Lingots  d'or  sont  des  plus  simples  :  tous 
les  billets  sont  de  UN  franc,  sans  distinction  de  série.  Le  premier  billet  sor- 
tant gagnera  400,000  fr.  en  lingots  d'or  du  poids  de  116  kilogrnmmes  envi- 
ron, au  cours  actuel  Aei  matières  d'or.  Les  lots  suivants  seront  le  partage 
successif  des  porteurs  de  billets,  tous  à  1  franc,  dont  le  numéro  sera  ameué 
par  le  sort. 


M.  le  Préfet  de  police  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  tous  les  maires 
du  département  de  la  Seine  : 

«  Monsieur  le  Maire, 

»  Le  Gouvernement  a  autorisé  une  Loterie  de  sept  millions  de  trancs,  dont  le  pro- 
duit doit  être  employé  au  transport  gratuit  en  Californie  de  cinq  mille  émigrants. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  ressortir  tout  ce  que  cette  opération  pourra  avoir 
d'utile  et  de  réellement  philanthropique,  en  faisant  participer  un  nombre  notable  de 
nos  concitoyens  dépourvus  de  ressources,  aux  avantages  que  l'avenir  de  la  Californie 
parait  offrir  et  en  leur  donnant  pour  le  premier  établissement  toutes  les  garanties  pos- 
sibles. 

»  Il  n'est  peut-être  pas  non  plus  indifférent  aux  intérêts  nationaux  qu'une  nom- 
breuse colonie  française  apparaisse  dans  ces  contrées,qui,  appelées  à  une  grande  pros- 
périté, semblent  destinées  à  jouer  un  rôle  important. 

»  Ces  considérations  que  vous  apprécierez,  monsieur  le  maire,  ont  engagé  le  gou- 
vernement à  sortir  de  la  réserve  avec  laquelle  il  accueilie  toujours  les  demandes  de  lo- 
terie, et  doivent  porter  toutes  les  administrations  a  favoriser  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'ac- 
complir. 

»  11  me  paraît  que  les  billets  de  la  Loterie  dont  il  est  question  pourraient  être  très- 
convenablement  placés  dans  les  mairies  de  Paris  et  de  la  banlieue.  Je  vous  engage  done 
à  recevoir  ceux  que  pourra  vous  adresser  le  conseil  de  surveillance  de  la  Loterie  des 
Lingots  d'Or,  et  à  en  faciliter  le  placement ,  en  vous  entendant,  pour  tout  ce  qui  tou- 
chera la  comptabilité,  avec  le  Conseil. 

»  Recevez,  monsieur  le  maire,  etc.  » 

Les  demandes  de  billets  doivent  être  adressées  :  A  la  direction  de  la  Loteria 
des  Lingots  d'Or,  Palais-National,  rue  Masséna,  6,  ancienne  rue  Montpensier, 
et  au  bureau  central  de  la  distribution,  boulevard  Montmartre,  10,  an  coin  du 
passage  Jouffroy. 


F.R1E  CENTRALE  DE   NAruLÉON   CHAIXtT  C'°,   RUE  BEKCilîBlî, 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 
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SOMMMRE.  —  Grande  Société  philharmonique  de  Paris  (1"  séance),  par  I.éon 
Kreutzer.  —  M.  C.  Bisler  et  M.  Léonard  de  la  Tuilerie,  par  Henri  Blan- 
chiini.  —  Assoeiat'On  des  artistes  musiciens,  messe  en  musique  et  concert  donné 
a  Melun  ,  par  Ceorices  Bousquet.  —  Correspondance,  Bruxelles.  —  Rapport 
de  la  commission  spéciale  de  l'enseignement  du  chant,  par  ©.  Héquet.— Nouvelles 
et  annonces. 


GRANDE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE  DE  PARIS. 

PREMIER   CONCERT. 

La  Société  philharmonique  est  venue  au  monde  le  19  février  de 
l'année  dernière  à  huit  heures  un  qtrrt  du  soir.  Dès  l'apparition  du 
nouvel  astre,  je  me  suis  amusé  à  lui  dresser  un  thème  de  nativité. 
D'après  l'état  du  firmament  musical,  j'ai  vu  que  d'heureuses  destinées 
étaient  réservées  à  la  constellation  naissante;  mais  j'ai  vu  aussi  qu'au 
début  de  sa  course  de  redoutables  conjonctions  de  planètes  rivales 
menaçaient  de  la  jeter  dans  de  véritables  dangers,  qu'elle  surmonte- 
rait toutefois. 

Jusqu'à  présent,  mes  observations  astrologiques  se  sont  réalisées  , 
et  elles  continueront  ainsi,  je  l'espère.  Le  reste  de  ma  prédiction,  je 
la  garde  sous  un  triple  sceau;  mais  je  puis,  dès  aujourd'hui,  révéler 
ceci  :  que  la  Société  philharmonique  a  peu  de  chose  à  craindre  de 
l'étoile  Aldébaran  ou  de  ses  sœurs. 

L'anuée  dernière,  la  saison  était  plus  que  commencée,  lorsque  la 
Société  philharmonique  a  annoncé  son  premier  concert.  En  dépit  du 
zèle  et  de  l'intelligence  des  membres  de  soncomité,  de  difficiles  détails 
d'organisation  avaient  nécessité  ces  longs  retards  et  préjudicié  à  ses 
intérêts;  d'un  autre  côté,  la  multiplicité  des  concerts  de  bienfaisance 
(concerts  de  malf aisance  à  l'égard  des  musiciens),  le  retour  à  Paris, 
après  vingt  hivers,  d'une  cantatrice  aimée  du  public,  avaient  un 
peu  partagé  l'attention,  et  ne  lui  avaient  pas  permis  de  réaliser  une 
bonne  saison,  en  fait  de  recettes.  Si  à  ce  sujet  elle  s'en  est  tirée  un  peu 
comme  l'oiseau  de  la  fable,  traînant  l'aile  et  tirant  le  pied,  en  revan- 
che elle  s'est  attiré  les  sympathies  universelles  des  artistes  et  du  pu- 
blic, du  public  intelligent,  s'entend,  qui  veut  qu'on  juge  une  canta- 
trice à  sa  voix,  et  l'or  seul  à  son  titre.  Cette  recette  d'applaudisse- 
ments de  l'année  dernière  préparera  celte  année,  pour  la  Société, 
une  recette  de  beaux  écus  trébuchants.  En  effet,  tout  lui  est  favora- 
ble. La  première,  elle  a  rallié  son  armée  et  s'est  réveillée  de  son  long 
sommeil;  que  dis-je?  elle  a  toujours  veillé,  et  tandis  que  ses  futurs 
auditeurs  goûtaient  les  plaisirs  de  la  villégiature,  dans  le  silence  elle 
préparait  pour  eux  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  dont  elle  compte 
prodiguer  les  richesses.  Les  violons  du  plus  grand  nombre  de  nos 
artistes  dorment  encore  dans  leur  lit  de  serge  verte,  mais  ceux  de  la 
Société  philharmonique  sont  éveillés  depuis  longtemps  et  travaillent 


à  l'envi  avec  la  flûte  rapide,  la  trompette  éclatante,  le  trombone  ma. 
jestueux.  La  Société  a  voulu,  et  elle  a  bien  fait,  ressembler  à  ces  tra- 
vailleurs diligents  qui  se  lèvent  les  premiers,  et  ont  accompli  une 
partie  de  leur  tâche  avant  que  le  citadin  indolent  ait  ouvert  les 
yeux  et  soulevé  les  plis  lourds  de  ses  épaisses  courtines. 

Le  programme  de  cette  soirée  d'inauguration  présentait  le  nom  des 
maîtres  les  plus  aimés.  La  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven; 
l'ouverture  des  Francs-Juges,  Sara  la  baigneuse,  le  Cinq  mai,  de  Ber- 
lioz, y  figuraient  à  côté  de  divers  morceaux  de  Lesueur,  de  Bellini, 
d'Halévy,  et  d'un  chœur  de  Bortnianski.  Ce  sera  de  ce  dt  ainr  com- 
positeur que  je  parlerai  tout  d'abord,  par  la  raison  qu'il  est  étranger 
au  public,  aussi  bien  qu'à  moi-même,  et  que,  par  cela  seul,  il  a  droit 
à  plus  d'égards  que  nos  propres  amis. 

Bortnianski  a  été  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Bussie;  en 
quelle  année?  on  ne  le  sait  pas  bien.  Il  a  composé,  pour  le  service  de 
cette  chapelle,  un  nombre  considérable  de  pièces  à  plusieurs  chœurs 
sans  accompagnement,  comme  cela  se  pratiquait  presque  universelle- 
ment parmi  les  compositeurs  du  xvne  siècle. 

Le  fragment  (le  Chant  des  Chérubins)  chanté  par  le  chœur  de  la 
Société  philharmonique ,  suffit  pour  donner  une  haute  idée  de  ce 
compositeur  inconnu.  Son  style,  tout  en  dérivant  de  l'école  pales- 
tinienne, emprunte  au  système  de  tonalité  moderne  quelques-unes 
de  ses  ressources.  11  est  remarquable  par  la  noblesse  et  la  simplicité. 
Quant  à  l'exécution,  elle  m'a  semblé  parfaite  :  parfaite  par  la  préci- 
sion, parfaite  aussi  par  l'exactitude  des  nuances.  D'une  masse  vocale 
on  saura  toujours  attendre  des  effets  puissants,  mais  non  les  fins 
détails  dont  abondent  les  œuvres  de  Bortnianski.  Le  public  a  paru 
ravi.  La  dernière  strophe  s'éteint  dans  un  pianissimo  qui  repose  dou- 
cement sur  de  graves  pédales  des  contre-basses-tailles  et  sur  lequel 
planent  les  accents  séraphiques  des  voix  de  femmes  et  d'enfants.  Ce 
decrescendo  a  été  admirablement  rendu  et  a  offert  une  dégradation 
de  nuances  d'une  poésie  infinie,  pareille  à  celle  dont  les  nuages  se  colo- 
rent au  soleil  couchant ,  alors  que  l'horizon  est  teint  d'un  pourpre  en- 
flammé qui  vient  expirer  en  une  douce  nuance  de  rose  mourante 
au  zénith. 

Les  heureux  artistes  qui  ont  entendu  les  quatre-vingts  chanteurs  de 
la  chapelle  impériale  de  Bussie  nous  disent  que  les  chœurs  de  la  nou- 
velle Société  ne  pouvaient  avoir  d'autre  prétention  que  de  nous  don- 
ner une  idée  de  leur  exécution  nierveil'euse.  A  quel  degré  de  perfec- 
tion faut-il  donc  que  soient  parvenus  ces  barbares  pour  distancer  de 
si  loin  nos  chanteurs  civilisés  !  L'empereur  de  Bussie,  il  est  vrai,  ne 
néglige  rien  pour  sa  musique ,  et  pas  une  belle  voix,  dans  l'empire, 
n'échappe  aux  pourvoyeurs  de  sa  chapelle.  Les  plus  rares,  les  plus 
profondes,  ces   contre-basses -tailles  qui  atteignent  le  conlre-ut,  le 
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contre-^  grave,  viennent  de  l'Ukraine,  féconde  à  divers  titres.  Ca- 
therine II  y  faisait  recruter  également  avec  le  plus  grand  soin  les 
officiers  qu'elle  destinait,  non  à  célébrer  l'office  divin,  mais  à  être 
attachés  au  service  de  sa  personne. 

La  sympbouie  en  ut  mineur  qui  ouvrait  le  concert  a  été  exécutée 
avec  autant  de  verve  que  d'ensemble.  Cette  exécution  m'a  confirmé 
dans  une  observation  que  j'avais  déjà  faite. 

Il  est  reconnu  quo  l'entrée  du  finale  est  une  magnifique  explosion 
musicale:  tout  est  génie  dans  la  conception;  tout  est  merveille  de 
l'art  dans  les  détails.  Je  me  garderais  bien  à  ce  sujet  d'être  d'un  au- 
tre avis  que  tout  le  inonde.  Toutefois,  une  chose  me  choque  cruelle- 
ment dans  cet  admirable  crescendo,  ce  sont  les  sept  mesures  finales 
du  scherzo,  après  lesquels  éclatent  les  pompeux  accents  de  l'allégro. 
On  m'objectera  que  ce  rhythme  boiteux  a  élé  déjà  précédemment  en- 
tendu sur  un  léger  dessin  de  violons,  et  qu'alors  il  est  du  plus  mys- 
térieux effet.  J'en  conviens;  mais  une  fois  le  rhythme  rompu,  le  tré- 
molo établi,  le  rhythme  de  huit  mesures  devient  impérieusement 
nécessaire.  Je  n'en  doute  pas  un  instant,  cette  mesure  en  moins  est 
une  erreur  de  copie,  de  même  que  les  deux  mesures  supplémentaires 
ajoutées  dans  le  scherzo  et  signalées  dernièrement  par  M.  Fétis. 
Sans  être  trop  hardi,  on  peut  corriger  de  pareilles  fautes,  et  cela  de- 
vient du  fétichisme  envers  le  génie  d'un  auteur  que  de  ne  pas  rectifier 
des  erreurs  palpables.  Cela  n'est  pas  rectifié  en  Allemagne,  dit-on. 
C'est  possible;  mais,  pour  être  estimées,  les  éditions  allemandes  sou- 
vent n'en  sont  pas  plus  correctes.  On  les  préfère,  mais  à  la  façon  de 
ce  bibliophile  qui  s'écriait  en  extase  : 

Oui,  c'est  la  bonne  édition  ; 

Car  je  vois,  pages  neuf  et  treize, 

Les  trois  fautes  d'impression 

Oui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

De  la  symphonie  de  Beethoven  à  la  Béatrice  di  Tenda  de  Bellini,  il 
y  a  loin,  bien  loin  ;  il  y  a  des  mers  et  des  Alpes  :  mais  la  galanterie 
envers  une  jolie  femme  ,  l'admiration  envers  une  éminente  canta- 
trice, m'engagent  à  faire  cet  immense  trajet.  Mme  Frezzolini  est  l'un 
de  ces  remarquables  talents  que  l'Angleterre  retient  longtemps  dans 
ses  serres  par  le  droit  si  puissant  des  guînées.  En  se  rendant  en  Es- 
pagne, elle  a  voulu  nous  laisser  des  regrets  et  peut-être  aussi  des 
espérances.  J'ai  rarement  entendu  une  voix  plus  belle,  plus  s}-mpa- 
thique  que  celle  de  Mme  Frezzolini.  Peut-être  ne  serait-on  pas  in- 
juste en  demandant  à  ses  roulades  un  peu  de  cette  légèreté,  inco- 
lore quelquefois  ,  où  excellent  les  rossignols  suédois  ainsi  que  les 
fauvettes  allemandes.  Mais  ce  qu'il  faut  admirer  chez  Mme  Frezzolini, 
c'est  cet  art  de  phraser ,  simple ,  noble ,  naïf,  qui  nous  rappelle  les 
plus  belles  traditious  de  la  grande  école  italienne.  Sa  voix  est  un  so- 
prano plein  ,  qui  participe  un  peu  du  contr'allino  et  emprunte  quel- 
que chose  de  son  timbre  de  velours.  Mme  Frezzolini  atteint  avec  la 
plus  grande  facilité  les  notes  les  plus  élevées ,  elle  sait  les  modifier 
dans  toutes  les  nuances  et,  sans  efforts,  se  maintient  à  ces  hauteurs. 
D'elle  on  ne  peut  pas  dire  (en  pardonnant  la  faute  de  prosodie)  que  : 
Montée  sur  le  faite,  elle  aspire  à  descendre. 

Après  avoir  chanté  la  sérénade  de  Schubert,  Mme  Frezzolini  a 
chanté  l'air  de  Béatrice  de  Tenda.  Il  est  bien  entendu  que  ce  que  je 
vais  dire  n'attaque  en  rien  le  goût  de  l'éminente  cantatrice,  pour  qui 
ce  morceau  informe  n'était  évidemment  qu'un  prétexte. 

Au  Musée,  les  jours  d'exposition,  s'il  arrive  qu'un  gardien  laisse 
soulever  l'épais  rideau  qui  sépare  les  anciens  tableaux  des  modernes, 
une  fraîcheur  délicieuse  vous  pénètre.  Plus  de  ces  tons  heurtés,  de 
ces  nuances  criardes,  de  ces  gestes  contorsionnés.  Ce  qui  vous  avait 
plu  tout  d'abord,  au  retour  vous  parait  à  peine  supportable  Une  im- 
pression inverse  s'est  produite  lorsque  la  grotesque  ritournelle  de  l'air 
de  Béatrice  est  venue,  sans  vergogne,  prendre  la  place  dans  ce  riche 
concert. 

Après  les  harmonies  sobres  de  Beethoven,  après  le  chœur  angéli- 


que  de  Bortnianski,  après  ces  bouquets  de  fleurs  mélodiques,  ces 
gerbes  de  diamants  et  de  perles  dont  M.  Berlioz  a  si  richement  orné 
cette  pauvre  baigneuse  de  M.  Hugo,  à  laquelle  le  poëte  n'a  pas  même 
conservé  : 

...  Sa  chemise  plissée, 
Enlacée 

Aux  branches  d'un  vert  buisson. 

après  de  si  grandioses  ,  de  si  fraîches  pensées ,  'l'instrumentation 
populaire,  intempérante  de  l'auteur  de  Béatrice  a  paru  presque  effron- 
tée. Heureusement,  pour  le  succès  de  Mme  Frezzolini,  que  les  pres- 
tiges de  sa  voix  ont  fait  prendre  pour  de  l'or  ce  cliuquant  musical. 
Auparavant,  elle  nous  avait  fait  don  d'une  des  pierres  les  plus  pures 
de  son  écrin,  la  sérénade  de  Schubert.  L'auditoire  lui  a  rendu  le  pré- 
sent en  pluie  de  bouquets... 

Mais  il  se  fait  tard  dans  cet  article.  Je  babille,  je  babille,  et  j'ai  en- 
cor^  beaucoup  d'éloges  à  donner,  ce  qu'on  ne  saurait  faire  d'une  plume 
trop  diligente.  D'abord  à  Barroilhet,  qui  a  chanté  avec  beaucoup  de 
verve  et  d'esprit  un  ravissant  boléro,  la  Venta  de  M.  Halévy  et  le  Cinq 
mai  de  M.  Berlioz,  composition  noble  et  austère,  d'un  sentiment  dra- 
matique le  plus  élevé  et  dont  la  fin  émeut  profondément  ceux  qui  con- 
naissent cette  émotion  presque  sainte  que  cause  toute  œuvre  où  se  ré- 
vèle la  présence  du  vrai.  L'appel  des  cors  après  ce  mot  fatidique  : 
Sainte-Hélène  !  les  sons  mats  et  entrecoupés  de  la  grosse  caisse,  le 
suave  et  triste  murmure  des  violoncelles  sur  le  la  que  vient  effleurer 
le  plus  doux,  le  plus  harmonieux  de  tous  les  si  bémols  qui  soit  ja- 
mais tombé  de  la  plume  d'un  compositeur,  ne  peuvent  guères  être 
appréciés  tout  d'abord  par  le  public.  C'est  un  butin  de  choix  ré- 
servé pour  les  artistes,  pour  les  raffinés  et  les  habiles.  Le  public  ignore 
ces  richesses  miscroscopiques  ;  il  se  rend  compte  seulement  des 
grandes  lignes  tracées  par  l'architecte,  et  ne  dislingue  pas  les  pré- 
cieuses incrustations  dont  chaque  colonne  est  décorée. 

L'ouverture  des  Francs-J%ujes  a  produit  son  effet  accoutumé ,  c'est- 
à-dire  a  impressionné  l'auditoire,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  lui 
préférer  cent  fois  celle  du  Roi  Lear  et  celle  du  Carnaval  romain. 

Mlle  Lefèvre  est  une  des  plus  aimables  Athénaïs  qu'ait  vues  encore 
dans  ses  beaux  jours  l'Opéra-Comique.  En  chantant  l'air  des  31ous- 
quetaires  :  Me  voilà  seule  enfin!  elle  a  obtenu  un  véritable  succès,  ce 
qui,  à  côté  de < Mme  Frezzolini,  n'est  pas  un  mince  honneur.  Cette 
musique  de  M.  Halévy  a  un  heureux  privilège.  Au  théâtre  elle  parait 
si  vraie  d'expression  dramatique  qu'il  semble  qu'au  concert  elle  doive 
perdre  une  grande  partie  de  ses  avantages;  au  concert,  mille  détails 
charmants  d'instrumentation  ,  perdus  pour  l'auditeur  au  milieu  des 
préoccupations  de  la  mise  en  scène ,  dédommagent  amplement  son 
oreille  charmée. 

J'arrive  à  ce  petit  chœur  de  Sara  dont  je  n'ai  dit  qu'un  mot.  C'est 
pour  moi  de  la  musique  exquise.  Le  chœur,  divisé  en  trois  petites 
armées ,  n'adopte  aucune  de  ces  formules  banales  dont  les  composi- 
teurs ultramontains  décorent  leurs  félicita,  leur  vendetta,  leur  gloria 
ed  onor.  Il  rêve  et  babille  comme  la  jeunesse  en  sa  fleur.  Les  voix 
écrites  avec  un  art  infini,  ayant  chacune  l'importance  de  véritables 
soli,  se  combinent  en  ingénieux  intreccj,  qu'on  pourrait  comparer  pour 
la  complication  à  ceux  qui  étaient  si  chers  aux  compositeurs  du 
xve  siècle  ;  à  cette  exception  près ,  que  rarement  ils  bâtissaient  cet 
échafaudage  ingénieux  sur  une  idée  digne  de  tant  de  soin.  Malheureu- 
sement chez  eux  le  tissu  était  souvent  de  corde  ;  chez  M.  Berlioz  il  est 
de  soie. 

Un  grand  chœur  de  l'illustre  Lesueur,  Quis  enarrabii,  terminait  le 
concert.  Il  a  été  exécuté  au  milieu  de  la  désertion  d'une  partie  du 
public. 

En  général,  rien  n'égale  l'empressement  du  public  à  ouïr  les  pre- 
miers accords  d'un  concert,  si  ce  n'est  son  empressement  à  se  priver 
des  derniers.  Ce  procédé  irrévérentieux  est  déplorable,  surtout  lors- 
qu'il s'adresse  à  un  homme  tel  que  Lesueur.  H  est  également  pra- 
tiqué à  la  salle  Sainte-Cécile,  au  Conserva  toire  et  dans  toute  place 
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où  se  fait  de  la  musique.  Au  Conservatoire  ,  lorsqu'on  y  jouait 
la  symphonie  avec  chœurs,  à  peine  le  premier  si  bémol  du  bas- 
son (un  bien  beau  si  bémol  encore  celui-là)  dans  la  marche  à  6/8 
du  finale  résonnait  -  il  à  l'orchestre  ,  aus.-itôt  la  déroute  com- 
mençait. Un  fuyard  ,  plus  pressé  que  les  autres ,  donnait  le 
signal;  puis  deux,  puis  dix,  puis  la  salle  entière.  Ce  bruit  de  portes 
s'ouvrant  et  de  banquettes  retombant,  tout,  jusqu'à  l'imperceptible 
frôlement  des  pelisses  de  velours  et  de  soie,  me  causait  une  rage 
indicible,  et  j'adressais  mentalement  à  la  vile  multitude  toutes  les 
imprécations  que  peut  rencontrer  dans  son  cerveau  un  musicien 
exaspéré. 

Mas  puisque  le  public  abandonne  la  salle,  je  pense  qu'il  est  bon 
de  me  retirer  avant  que  les  lustres  s'éteignent.  Je  prends  donc 
congé  de  la  Société  philharmonique  sans  beaucoup  de  tristesse,  car 
je  sais  qu'elle  a.  donné  rendez-vous  à  ses  auditeurs  avant  un  mois.  Il 
circule  dans  l'air  cette  vague  rumeur  que  la  symphonie  fantastique 
y  sera  dite  en  entier,  ainsi  qu'un  Hymne  à  la  Fiance,  de  M.  Berlioz. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  exécutât  de  nouveau  le  chœur  de  Bort- 
nianski  ou  d'autres  fragments  de  ses  compositions,  dont  M.  Ber- 
lioz connaît  admirablement  la  tradition.  Cette  musique  grave  et  tou- 
chante pourrait  inspirer  quelques  scrupules  à  ceux  de  nos  compo- 
siteurs qui  chantent  le  Seigneur  sur  un  rhythme  de  redowa  et 
conûent  les  louanges  de  la  Vierge  à  la  petite  flûte  sentimentale,  à 
la  voix  angélique  du  cornet  à  piston! 

Léon  KREUTZER. 


ÎTI.  C.  BASLER. 

Ingénieur  allemand, 

ET 

M.  A.-F.-1TI.  LÉONARD  DE  1.1  TUILERIE, 

Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  ex-trombone  de  la  iOc  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris  et 
pharmacien. 

De  même  que  le  domaine  dramatique  est  occupé,  parcouru,  labouré 
en  tous  sens  par  trois  espèces  d'hommes  qui  s'entendent  et  s'aiment 
aussi  peu  sans  doute  que  les  explorateurs  de  la  Californie  entre  eux  : 
les  auteurs,  leurs  interprètes  les  comédiens,  et  les  journalistes  ;  l'art 
musical  est  cultivé  pareillement  par  trois  sortes  de  gens  qui  ne  s'en- 
tendent guère  mieux  :  les  musiciens,  compositeurs  ou  virtuoses,  les 
hommes  de  science,  mathématiciens,  qui,  pour  la  plupart,  traitent  du 
haut  de  leur  savoir  la  partie  empirique  de  l'art,  et  les  critiques  spé- 
ciaux, qui  doivent  savoir  assez  pour  faire  justice  des  prétentions  des 
uns  et  des  autres. 

Ce  sont  toujours,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et  depuis  d'A- 
lembert,  des  mathématiciens,  des  géomètres,  qui  prétendent  refaire 
la  législation  de  la  science  des  sons ,  et  cela  sans  tenir  compte  des 
règles  acquises,  conservées  et  consacrées  par  les  hommes  pratiques 
de  l'art;  ils  veulent  absolument  introduire  ce  qu'ils  nomment  le  ra- 
tionalisme dans  cette  science  des  sons,  depuis  les  principes  élémen- 
taires jusques  aux  combinaisons  les  plus  abstraites  de  l'harmonie  et  de 
la  capricieuse  mélodie.  Tels  ont  été,  entre  beaucoup  d'autres,  Galin, 
Busset  et  notre  ami  Troupenas,  homme  de  science  et  de  probité,  qui 
s'est  occupé  toute  sa  vie  d'un  système  de  musique  dont  le  commerce, 
dans  lequel  il  a  si  bien  réussi,  ne  faisait  que  le  distraire  désagréable- 
ment. 

M.  Basler,  ingénieur  allemand,  et  probablement  aussi  mathémati- 
cien, vient  de  publier  un  ouvrage  scientifique,  intitulé  :  Carte  rou- 
tière des  modulations  harmoniques.  (Reisekarte  fur  das  Reich  der 
Tûne.)  Traduction  littérale  :  Carte  de  voyage  pour  le  règne  des  sojis. 

Par  la  monomanie  qui  court  des  voyages  en  ballon,  et  en  jetant  les 
yeux  sur  le  travail  ingénieux  de  M.  Basler,  on  pense  aux  cartes  cos- 
mographiques,  aux  mondes,  aux  tourbillons  de  Fontenelle,  de  Des- 
cartes, et,  à  propos  du  procédé  de  ce  dernier,  M.  Basler  a  cru  devoir 


employer  celui  des  cartes  mappemondes  et  des  cartons  du  casse-tète 
chinois. 

Cela  est  certainement  fort  ingénieux,  nous  le  répétons,  mais  ce 
travail  a  le  grand  tort  de  n'être  pas  plus  utile  aux  commençants,  par 
la  complication  et  l'enchevêtrement  des  lignes  modulatives,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  qu'aux  compositeurs  d'un  talent  acquis. 

Tout  eu  appréciant  la  philosophie  de  l'art,  et  sans  prêcher  l'étroi- 
tesse  de  vue,  on  peut  penser  et  dire  que  les  parties  orale  et  manuelle 
de  la  musique  sont  les  plus  essentielles.  Vouloir  faire  d'abord  d<  s  mu- 
siciens analyseurs  et  raisonneurs,  c'est  prétendre  former  des  généraux 
avant  de  faire  des  soldats,  des  théoriciens  avant  des  praticiens. 

Il  est  peu  de  pianistes  exercés  à  l'art  de  préluder  qui  n'aient  trouvé 
sous  leurs  doigts  et  par  des  mouvements  rationnels  des  moyens  géo- 
métriques de  moduler.  M.  Charlfs  Voss ,  de  Berlin,  compositeur  de 
morceaux  charmants  pour  le  piano,  nou3  faisait  voir  dernière- 
ment le  moyen  de  passer  d'un  ton  dans  un  autre  par  des  évolutions 
ou  plutôt  p;.r  une  seule  évolution  digitigrade,  qui  réduit  l'art  de  la 
modulation  à  sa  plus  simple  expression.  Mais  l'art  de  moduler  ainsi 
ne  fait  pas  plus  des  musiciens,  des  compositeurs,  que  la  connaissance 
approfondie  de  la  versification  ne  fait  des  poètes.  La  carie  routière  de 
M.  Basler,  qui  a  tout  l'aspect  d'une  carte  de  poste ,  ne  fera  pas  aller 
l'intelligence  plus  vite  sur  la  route  des  modulations.  Cette  carte  circu- 
laire est  d'un  charmant  aspect  :  elle  est  surchargée  de  petits  cercles 
en  forme  de  petites  boules  de  jeu  de  loto  au  nombre  de  vingt -quatre 
sur  lesquels  sont  écrits  les  tons  diézés  et  bémolisés.  Les  routes  pour 
passer  d'un  ton  dans  un  autre  sont  représentées  par  des  linéaments 
des  points  multicolores  qui  font  de  cette  carte  un  tableau  synoptique 
qui  a  du  moiDS  le  mérite  de  la  clarté.  Cela  nous  représente  bien  aussi 
un  plat  de  macaroni  filandreux;  mais  qu'aurait-ce  donc  été  si  l'auteur 
ainsi  qu'il  le  dit,  n'avait  pas  omis  les  soixante-douze  lignes  qui  de- 
vraient conduire  des  vingt-quatre  tons  vers  les  harmonies  rondes,  qui 
sont,  au  dire  de  M.  Pierre  Singer,  autunt  de  sentiers  détournes  par 
lesquels  on  parvient  rapidement  aux  tons  les  plus  éloignés. 

Que  si  l'on  nous  demandait  ce  que  c'est  que  l'harmonie  ronde  et 
l'harmonie  auxiliaire,  nous  prierions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  pren- 
dre connaissance  du  Metaphysische  Blicke  in  die  Tonwelt  nebst  ei- 
nem  dadurch  veranlassten  neuen  système  der  Tonwissenschaft ,  von 
Peter  Singer.  (Considérations  métaphysiques  sur  la  musique,  for- 
mant la  base  d'un  nouveau  système  de  science  musicale,  par  Pierre 
Singer.  )  M.  Basler  a  donc  basé  son  système  sur  les  harmonies  rondes 
et  les  harmonies  auxiliaires  de  M.  Pierre  Singer.  C'est  toujours  bon  à 
savoir  :  cette  chose  a  été  imaginée  en  faveur  des  dilettanti ,  la  pire 
espèce  d'hommes  qui  soit  en  ce  monde  musical,  faux  amateurs,  mu- 
siciens bâtards,  qui  seraient  plus  insupportables  encore  s'ils  se  met- 
taient à  disserter  sur  les  sensations  qu'ils  croient  éprouver,  au  moyen 
de  l'harmonie  ronde  et  auxiliaire.  Pour  moi,  je  crois  que  le  système 
sur  le  calorique  si  singulièrement  expliqué  par  le  célèbre  Odry  dans 
l'Ecole  de  natation ,  au  moyen  des  tuyaux  en  cuivre,  en  fer,  en  zinc 
et  autres  métaux,  était  au  moins  aussi  utile  en  physique,  aussi  clair 
et  beaucoup  plus  amusant  que  la  carte  routière  et  les  harmonies  rondes 
imaginées  par  MM.  Singer  et  Basler. 

—  Voici  venir,  ou  plutôt  revenir,  un  autre  savant  en  physique  et  en 
acoustique,  mélomane  et  trombonomane,  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  :  M.  Augusle-François-Noël 
Léonard  de  la  Tuilerie,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  ex- 
trombone de  la  10e  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris  et  ci-devant 
pharmacien. 

Le  célèbre  danseur  Marcel  voyait  d'innombrables  choses  dans  un 
menuet}  le  maître  à  danser  du  Bourgeois  gentilhomme  croit  que  sa 
profession  est  nécessaire  au  salut  de  l'Etat,  au  maintien  de  l'ordre  et 
de  l'aplomb  social  ;  le  maître  en  fait  d'armes  et  celui  de  philosophie 
lui  soutiennent  à  coups  de  poing  que  leur  science  est  préférable  à  la 
sienne.  Ncus  ne  savons  si  M.  Léonard  de  la  Tuilerie  emploierait  les 
mêmes  moyens  de  conviction  pour  prouver  la  suprématie  de  son  ins- 
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trament,  —  non  celui  qui  servait  autrefois  à  l'apothicaire,  ancien  état 
de  M.  de  la  Tuilerie,  mais  l'instrument  dont  il  jouait  naguère  dans  la 
10e  légion  ;  —  dans  tous  les  cas,  il  est  impossible  d'avoir  une  plus 
haute  idée  que  la  sienne,  de  professer  une  plus  grande  admiration, 
une  estime  plus  profonde,  plus  comaineue,  un  plus  entier  dévoue- 
ment, que  M.  de  la  Tuilerie  pour  le  trombone. 

Dans  une  note-mémoire  envoyée  tout  nouvellement  à  l'Institut  na- 
tional de  France,  Académie  des  sciences  (section  de  physique),  sur  le 
trombone  et  la  résonnance  du  corps  sonore,  M.  Léonard  de  la  Tuile- 
rie se  plaint  que,  depuis  bientôt  cinq  ans  qu'il  avait  adressé  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  des  réflexions  au  sujet  de  l'instrument  de  mu- 
sique appelé  le  trombone,  la  docte  assemblée  n'a  pas  paru  s'occuper 
beaucoup  de  lui. 

On  lit  dans  le  nouvel  écrit  de  M.  de  la  Tuilerie  :  «  J'ai  eu  l'honneur 
de  dire  à  l'Académie  des  beaux-arts,  le  22  janvier  1846,  dans  mon 
travail  sur  le  trombone,  que  cet  instrument  contenait  probablement 
en  lui  une  explication  complète  des  phénomènes  de  l'acoustique,  et 
que,  comparable  à  une  série  non  interrompue  de  tuyaux  d'orgue, 
même  avec  la  distinction  des  commas,  il  pouvait  donner  raison  de 
ceux  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  dans  leurs  différents  genres  ou 
modes  les  plus  compliqués;  j'ai  même  ajouté  qu'il  renfermait  peut- 
être  les  rudiments  d'une  langue  musicale  tout  entière.  » 

Sans  trop  chicaner  M.  de  la  Tuilerie  sur  cette  langue  musicale  tout 
entière  renfermée  dans  le  trombone,  peut-être  !  nous  le  voyons  avec 
plaisir  marcher  en  avant  avec  autant  d'orgueil  que  d'audace,  comme 
il  le  dit  fort  bien;  nous  le  laissons  se  promener  dans  le  dédale  de  sa 
science  acoustique,  nous  voulons  bien  l'entendre  s'écrier,  à  cheval 
sur  son  trombone,  comme  Christophe  Cclomb  sur  la  Nina,  son  frôle 
navire  :  Là-bas  est  une  autre  terre  !  Mais  nous  nous  permettrons  de 
le  ramener  sur  celle-ci,  et,  en  quelque  sorte,  sur  la  carte  routière  des 
modulations  harmoniques,  non  seulement  de  M.  Basler,  mais  sur  celle 
des  plus  simples  éléments  de  l'harmonie  usitée  en  tous  pays. 

«  On  a  déduit  naturellement  l'accord  parfait  du  principe  de  la  ré- 
sonnance du  corps  sonore,  dit  M.  de  la  Tuilerie.  Eh  bien ,  j'affirme, 
ajoute-t-il,  qu'un  accord  de  septième  diminuée  y  est  aussi  contenu; 
et  je  l'affirme,  parce  qu'il  existe  dans  le  tromhone,  qui,  lui  aussi,  est 
un  corps  sonore.  Mais  ayant  trouvé  l'accord  ut,  mi,  sol,  ut,  ce  n'est 
pas  celui  sol,  si,  ré,  fa,  que  doivent  produire  les  vibrations  du  son  pri- 
mitif UT,  c'est  cet  autre  accord  de  septième  diminuée,  ut,  mi,  sol,  si 
bémol,  cet  accord  important  qu'on  emploie  si  souvent  pour  moduler, 
et  passer  du  ton  d'ut  en  celui  de  ja.  » 

Nous  serons  plus  poli  qu'Alceste  envers  Philinte,  et  nous  ne  jette- 
rons pas  cette  apostrophe  à  la  face  de  M.  de  la  Tuilerie  : 

Peste  soit  de  ta  chute 

En  puisse;-tu  faire  une  à  te  casser  le  nez! 

Nous  lui  dirons  tout  simplement  que  les  notes  ut,  mi,  sol,  si  bémol, 
ne  constituent  point  un  accord  de  septième  diminuée ,  mais  bien  un 
accord  de  septième  dominante;  que  l'accord  de  septième  diminuée 
ut  dièze,  mi,  sol,  si  bémol,  sert  plutôt  à  passer  en  ré  ou  en  sol 
qu'en  fa. 

Dans  son  style  quelque  peu  rabelaisien,  on  ne  sait  si  l'auteur  de  ce 
petit  mémoire  se  moque  de  l'Académie  des  sciences,  de  la  raison  ou 
de  lui-même.  Pour  moi,  si  j'étais  obligé  de  louer  ces  facéties  scien- 
tifiques, physiques,  acoustiques  et  harmoniques,  je  me  croirais  ap- 
pelé à  succéder  à  Erasme  pour  continuer  son  éloge  de  la  folie. 

Bien  qu'il  ne  l'aborde  pas  dans  son  écrit,  M.  de  la  Tuilerie  se  pro- 
pose, dit-il,  de  traiter  la  question  du  la  absolu,  qui  pour  beaucoup  de 
gens  équivaudra  sans  doute  à  celle  de  l'absolu.  Notre  savant  es -scien- 
ces des  sons  ne  manque  cependant  pas  d'adresse,  car  il  dit  à  MM.  de 
l'Académie  que  c'est  parce  qu'il  sait  qu'ils  ne  sont  pas  musiciens 
qu'il  leur  adresse  sa  note.  Il  y  a  même  une  sorte  de  conscience 
d'honnête  trombone  en  M.  de  la  Tuilerie,  s'écriant  dans  ses  scrupules 
de  savant  : 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ma  persistance  à  vanter  mon  instru- 


ment de  prédilection  entraînera  sans  doute  de  mauvais  esprits  dans  de 
graves  erreurs  ;  je  ne  cacherai  pas  qu'il  est  impossible  à  l'homme 
d'atteindre  les  extrêmes  que  j'y  montre  comme  incluses,  savoir  :  sept 
notes  diatoniques,  douze  chromatiques,  beaucoup  d'enharmoniques, 
et  au  bout  de  tout  cela,  l'infini  en  divisions  sonores!....  » 

Dans  ses  connaissances  si  variées,  est-ce  comme  écuyer  ou  comme 
pharmacien  droguiste  que  M.  de  la  Tuilerie  termine  sa  note  ,  ou  son 
mémoire  d'apothicaire,  par  cette  phrase  suivie  d'un  point  d'exclama- 
tion :  «  Puisse  une  décision  de  votre  part,  plus  favorable  que  le  si- 
lence de  l'Académie  des  beaux-arts,  ne  pas  me  laissser  à  toujours, 
comme  disent  les  bonnes  gens,  entre  deux  selles  !  » 

Tous  les  hommes  d'esprit  et  de  cœur  doivent  désirer,  ce  nous  sem- 
ble ,  que  MM.  les  membres  de  l'Académie  des  sciences  déclarent , 
comme  ceux  de  l'Académie  des  beaux-arts  l'ont  fait  pour  la  carte  rou- 
tière de  M.  Basler ,  qu'il  n'y  a  rien  de  vénéneux,  de  dangereux  dans 
les  doctrines  acoustiques  et  musicales  émises  par  M.  A.  S.  N.  Léonard 
delà  Tuilerie,  et  qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui  puisse  en  empêcher  la  libre 
circulation. 

Henri  BLANCHARD. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

Messe  en  musique  et  concert  donné  à  Melun,  le  dimanche  20  octobre. 

La  fête  musicale  donnée  dernièrement  au  palais  de  Fontaine- 
bleau, et  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  trois  semaines,  a  rendu 
jalouse  la  ville  de  Melun.  Le  chef-lieu  du  département  n'a  pu  voir 
sans  une  certaine  envie  que  la  sous-préfecture  parût  vouloir  s'attri- 
buer la  suprématie  en  matière  d'art  musical  et  de  bienfaisance.  Le 
comité  de  l'Association,  qui  avait  organisé  la  fête  musicale  de  Fon- 
tainebleau, a  donc  été  vivement  sollicité,  cette  fête  à  peine  terminée, 
d'en  organiser  une  toute  semblable  à  Melun.  Les  personnes  les  plus 
haut  placées  de  la  ville  la  prenaient  sous  leur  patronage  et  en  assu- 
raient d'avance  la  réussite.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  que  le 
comité,  avide  de  poursuivre  sans  cesse  son  œuvre  de  philanthropie  et 
de  propagande  musicale,  se  gardât  bien  de  résister  à  de  si  pressantes 
et  flatteuses  sollicitations. 

Nous  pourrions  presque  nous  dispenser  de  rendre  compte  de  la  fête 
musicale  de  Melun;  car,  à  peu  de  chose  près,  elle  n'a  été  qu'une  sorte 
de  seconde  édition  de  la  fête  musicale  de  Fontainebleau.  La  messe, 
exécutée  à  l'église  de  Sainte-Aspais,  était  la  même  messe  à  trois  voix, 
due  à  la  collaboration  de  MM.  Adolphe  Adam  et  de  Saint-Julien;  elle 
a  été  chantée  par  Mme  Chérie  Couraud,  MM.  Hébert  et  Kœnig. 
M.  Adolphe  Adam  tenait  l'orgue  :  il  a  fait  admirer,  comme  d'habitude, 
sa  belle  exécution,  principalement  dans  deux  morceaux,  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  du  prêtre  officiant.  Le  résultat  de  la  quête  a  prouvé  que 
cette  partie  de  la  fête,  qui  n'était  cependant  pas  annoncée  sur  l'affi- 
che, avait  parfaitement  satisfait  les  auditeurs  et  les  fidèles,  qui  se 
pressaient  en  foule  dans  la  religieuse  enceinte. 

Un  autre  auditoire  était  réuni  le  soir  à  la  salle  de  spectacle,  élé- 
gamment éclairée,  mais  malheureusement  trop  petite.  Le  concert  a 
fourni  à  Mme  Hébert-Massy,  qu'on  avait  chaleureusement  applaudie  à 
Fontainebleau,  l'occasion  de  se  faire  applaudir  de  nouveau  avec  non 
moins  d'enthousiasme.  La  seule  différence,  c'est  qu'au  lieu  d'être 
seule  reine  de  la  soirée,  elle  a  partagé  cette  fois  l'aimable  sceptre  de 
la  grâce  et  du  talent  avec  Mme  Charles  Ponchard.  Le  public  les  a 
toutes  deux  également  applaudies,  et  c'était  de  toute  justice,  car  elles 
ont  toutes  deux  chanté  à  ravir.  M.  Ponchard  père,  1  eminent  pro- 
fesseur du  Conservatiore,  et  M.  Wartel,  l'un  de  nos  chanteurs  de 
concert  les  plus  aimés,  ont  à  leur  tour  rivalisé  de  mérite  et  de  zèle. 
Lequel  des  deux  a  eu  le  plus  de  succès,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
dir°;il  eût  fallu  pouvoir  compter  les  applaudissements  qu'on  a  adressés 
séparément  àchacun.  La  partie  vocale  contenait,  en  outre,  trois  chœurs, 
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celui  des  chasseurs  du  Songe  d'unenuit  d'été,  de  M.  A.  Thomas;  celui 
des  Charpentiers,  de  M.  Ad.  Adam,  et  celui  des  Journaux,  de  M.  de 
Saint-Julien;  le  premier,  chanté  parles  Orphéonistes  de  Paris,  réu- 
nis aux  Enfants  de  Paris,  tous  sous  la  direction  de  M.  Delaporte;  les 
deux  derniers,  chantés  par  les  Enfants  de  Paris  seuls,  conduits  psr 
M.  Devin.  Ces  masses  chorales  d'ouvriers  font  le  plus  grand  plaisir  à 
entendre  dans  de  semblables  réunions;  au  double  point  de  vue  de  l'art 
et  de  la  moralisalion,  leur  présence  y  est  toujours  très-bien  vue. 

MM.  Alard  ,  Tricbert ,  Jancourt  et  Petiton  ,  ont  prêté  à  la  fête 
musicale  de  Melun,  comme  ils  l'avaient  fait  à  celle  de  Fontainebleau, 
le  charmant  prestige  de  leurs  remarquables  talents.  Les  noms  de  pa- 
reils virtuoses  portent  avec  eux  le  meilleur  éloge.  Mentionnons  aussi 
le  nom  de  M.  Croharé,  l'excellent  accompagnateur,  qui  a  secondé  avec 
beaucoup  d'inlelligence  tous  les  virtuoses,  chanteurs  et  instrumen- 
tistes, que  nous  venons  de  citer. 

De  même  qu'à  Fontainebleau,  la  musique  militaire  a  eu  sa  part 
dans  le  programme  du  concert  de  Melun.  Ici  c'était  le  corps  de  musi- 
que du  7°  lanciers,  habilement  commandépar  M.  Bousquier.  Son  exé- 
cution a  obtenu  d'honorables  suffrages. 

Enfin,  pour  tout  dire,  l'orchestre  symphonique,  qui  a  exécuté  deux 
ouvertures,  l'une  de  M.  Auber,  l'autre  de  M.  Adam,  était ,  comme 
celui  de  Fontainebleau,  composé  d'artistes  et  d'amateurs  de  Paris, 
de  Fontainebleau,  de  Melun.  Il  était  aussi  dirigé  parle  même  chef, 

Georges  BOUSQUET. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles. 

Le  service  solennel  de  la  reine  des  Belges,  célébré  le  24  octobre, 
dans  l'église  Sainte-Gudule,  a  terminé,  par  une  pompe  inouïe,  la  sé- 
rie des  émouvantes  impressiens  sous  lesquelles  la  population  entière 
du  pays  est  placée  depuis  quinze  jours.  La  liste  civile  et  le  gouverne- 
ment ont  rivalisé  de  zèle  et  de  sacrifices  en  cette  circonstance  dou- 
loureuse. La  décoration  de  l'église  était  confiée  au  talent  de  M.  Suys 
fils,  architecte,  qui  pendant  dix  jours  et  autant  de  nuits  y  a  employé 
cinq  cents  ouvriers,  et  dépensé  des  sommes  énormes.  Rien  ne  peut 
donner  l'idée  de  la  splendeur  de  mort  qu'il  y  a  déployée,  soit  dans 
les  tentures  de  toute  l'église,  dont  il  avait  fait  un  immense  sépulcre, 
soit  dans  les  somptuosités  du  catafalque,  soit  dans  les  dispositions 
des  six  mille  cierges  qui  brûlaient  dans  ce  séjour  de  deuil. 

Le  cardinal-archevêque  de  Malines  et  les  évêques  de  Liège,  de  Na- 
mur,  de  Tournay,  de  Gand  et  de  Bruges,  assistés  de  leur  clergé, 
étaient  à  l'autel  ou  autour  du  catafalque  et  remplissaient  le  chœur. 
Tout  autour  et  dans  la  nef  principale  étaient  rassemblés  en  masse 
compacte  :  les  membres  des  chambres  législatives,  les  ministres,  le 
corps  diplomatique,  les  cours  et  tribunaux,  tous  les  grands  person- 
nages de  l'État  et  les  chefs  de  l'armée,  des  députations  de  tous  les 
corps,  tout  ce  qui  a  de  l'illustration  par  le  mérite  ou  par  la  position; 
enlin,  des  étrangers  de  distinction,  parmi  lesquels  on  remarquait  le 
prince  de  Metternich. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur 
cette  imposante  et  touchante  solennité,  ni  de  rapporter  ici  l'éloquente 
oraison  funèbre  prononcée  parle  P.  Deschamps,  considéré  comme  le 
plus  éminent  orateur  chrétien  de  la  Belgique;  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  de  la  m'sse  de  Requiem  composée  par  M.  Fétis,  maître  de 
chapelle  du  roi  des  Belges,  notre  collaborateur,  et  nous  en  donnerons 
une  analyse  aussi  détaillée  que  le  mérite  un  travail  de  cette  valeur. 

Ce  qui  nous  a  paru  distinguer  cette  œuvre  importante,  c'est  l'al- 
liance parfaitement  entendue  du  style  religieux  et  des  formes  classi- 
ques avec  le  sentiment  expressif.  Donner  à  ces  divers  éléments  les 
proportions  qui  conviennent  pour  former  un  bel  ensemble  est  une  des 


grandes  difficultés  de  l'art.  La  musique  d'église  doit  être  simple  et  en 
même  temps  riche  en  combinaisons  scientifiques;  elle  doit  toucher, 
et  pourtant  s'éloigner  de  tout  ce  qui  tendrait  à  la  rendre  dramati- 
que. Ce  double  obstacle  a  été  surmonté  avec  bonheur  par  le  compo- 
siteur. 

Dans  les  différents  morceaux  de  la  messe  de  Requiem  de  M.  Fé- 
tis, le  caractère  spécial  des  mélodies  s'accorde  parfaitement  avec  le 
sens  des  paroles  ;  l'auteur  semble  s'être  attaché  adonner  à  ses  chants 
des  rhythmes  très-caractéristiques  qui  contribuent  beaucoup  à  la  force 
de  l'expression.  L'harmonie  est  riche,  les  modulations  sont  souvent 
neuves  et  inattendues  ;  bien  que  d'une  forme  recherchée,  elles  ont  de 
la  douceur  et  sont  d'une  intelligence  facile.  L'instrumentation  est 
remplie  de  beaux  effets;  on  y  distingue  1  heureuse  combinaison  de 
l'orgue  avec  les  instruments  de  cuivre,  sans  aucun  mélange  de  vio- 
lons, de  hautbois,  de  flûtes  ni  de  clarinettes.  Cette  composition  de  la 
masse  instrumentale  donne  à  l'ensemble  de  l'œuvre  une  gravité  im- 
posante. 

Toute  la  messe  est  écrite  pour  quatre  voix  solos  avec  chœur  à 
quatre  parties,  six  cors  en  différents  tons,  cor  à  clef,  trompettes,  trom- 
bones, ophicléides,  violoncelles  et  contrebasses,  à  l'exception  du  pre- 
mier morceau,  du  Kyrie  et  de  YAgnus  Dei,  dans  lesquels  on  n'entend 
que  des  voix,  l'orgue  et  les  basses. 

Le  Requiem  est  grave  et  d'une  mélancolie  douce  ;  le  quatuor  des 
voix  y  dialogue  parfaitement  avec  le  chœur. 

Le  Kyrie  est  une  fugue,  suivant  l'usage;  mais  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire,  c'est  que  son  caractère  est  tout  mélodique.  L'auteur  a  su  y 
éviter  la  raideur  des  formes  scolastiques. 

Le  Dies  irœ  s'éloigne  complètement  de  la  tradition  moderne  qui, 
depuis  Mozart  et  Cherubini,  donnait  à  ce  chant  un  caractère  plus  dé- 
sespéré que  religieux.  M.  Fétis  a  fait  intervenir  tous  les  instruments 
de  cuivre  dans  ce  morceau,  mais  en  les  maintenant  dans  les  limites 
d'un  piano  soutenu  et  en  réunissant  toutes  les  voix  à  l'unisson  dans 
un  chant  très-large,  jusqu'au  moment  de  l'explosion  momentanée  du 
Tuba  mirum. 

L'auteur  a  fait  un  morceau  séparé  du  verset  :  Mort  stupebit.  Il 
n'a  point  cherché  à  y  introduire  de  grands  effets  de  force.  Mais  l'é- 
tonnement  et  la  terreur  se  peignaient  dans  les  entrées  successives  des 
voix  et  dans  un  rhythme  tout  particulier.  Une  profonde  douleur  est 
surtout  exprimée  par  le  chant  composé  sur  ces  mots  :  Quid  sum 
miser. 

Une  introduction  longue  et  vigoureuse  sur  les  paroles  :  Rex  tre- 
mendœ  majestatis  fait  opposition  avec  le  morceau  précédent;  mais 
immédiatement  après  vient  un  chant  suave  accompagné  d'une  har- 
monie douce  et  pénétrante  sur  le  texte  :  Recordare,  Jesu  pie. 

Un  trio  pour  soprano,  ténor  et  basse  avec  chœur  succède,  sur  les 
paroles  :  Ingemisco  tanquam  reiis.  Son  expression  est  pénétrante  par 
le  sentiment  de  douleur  dont  il  est  empreint.  C'est  un  des  morceaux 
de  la  messe  qui  ont  produit  le  plus  d'effet  sur  un  auditoire  si  naturel- 
lement prédisposé  d'ailleurs  aux  émotions  poignantes. 

Dans  \' Oro  supplex ,  le  chant  devient  plus  grave.  Ce  morceau  se 
distingue  par  l'expression,  bien  que  les  formes  dramatiques  ne  s'y 
trahissent  en  aucun  passage.  Vers  la  fin ,  toutes  les  voix  se  marient  à 
l'unisson  sur  le  Pie  Jesu.  Elles  soutiennent  sur  les  derniers  mots  des 
notes  lentes  et  monotones  sur  lesquelles  les  instruments  à  vent  font 
entendre  pianissimo  une  succession  de  beaux  accords.  La  vie  semble 
s'éteindre  par  degrés  dans  ce  morceau. 

Le  Sanctus  contraste,  par  son  éclat,  avec  la  douceur  du  Benedic- 
tvs,  qui  est  écrit  pour  ténor  solo  avec  accompagnement  d'orgue  et  de 
cinq  cors.  Les  modulations  y  abondent;  mais  elles  sont  d'une  percep- 
tion facile  et  sont  suivies  sans  fatigue  par  l'auditeur. 

Dans  YAgnus  Dei,  qui  se  termine  par  les  paroles  :  Dona  eis  re- 
quiem sempiternam,  tout  l'intérêt  est  dans  les  voix  ,  dont  l'intensité 
diminue  peu  à  peu  sur  un  chant  simple  et  religieux. 

La  messe  de  Requiem,  de  M.  Fétis  a  été  exécutée  par  un  nombreux 
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personnel  de  chanteurs  et  d'instrumentistes,  sous  la  direction  de 
M.  Fischer,  le  jeune  et  intelligent  maître  de  chapelle  de  l'église  Sainte- 
Gudule.  Les  solos  de  ténor  ont  été  chantés  par  M.  Lucchesi  et  Corne- 
lis  ;  ceux  de  basse  par  M.  Goossens.  D'après  la  règle  ecclésiastique, 
les  femmes  n'étant  pas  admises  à  participer  à  l'exécution  de  la  musi- 
que des  cérémonies  religieuses,  les  solos  de  premier  dessus  ont  été 
chantés  par  des  enfants. 

L'orgue  était  tenu  par  M.  Lados,  organiste  de  la  cathédrale. 

Outre  sa  messe  de  Requiem ,  M.  Fétis  avait  harmonisé  en  faux- 
bourdon  et  en  contre-point  tout  le  plain-chant  des  cinq  absoutes  ;  car 
la  présence  d'un  cardinal-archevêque  et  de  quatre  évèques  avec  leur 
clergé  à  l'autel ,  a  fait  terminer  le  service  par  cinq  absoutes  au  lieu  de 
trois,  circonstance  prévue  par  le  rituel ,  mais  qui  ne  se  présente  peut- 
être  pas  deux  fois  en  un  siècle.  Le  chant,  ainsi  harmonisé,  a  produit 
un  effet  imposant. 

M. 


Voici  le  texte  du  rapport  soumis  au  comité  central  par  M.  G.  Héquet, 
rapporteur  de  la  commission  spéciale  de  surveillance  de  l'enseigne- 
ment du  chant  : 

«  Messieurs, 

*  La  Commission  de  surveillance  de  l'enseignement  du  chant  dans 
les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris,  invitée  par  le  comité  cen- 
tral d'instruction  primaire  à  examiner  l'ouvrage  intitulé  :  Méthode  élé- 
mentaire de  musique  voca'e,  par  M.  Emile  Chevé,  s'est  livrée  à  cet 
examen  avec  une  sérieuse  attention. 

»  Elle  avait  à  rechercher  si  les  procédés  d'enseignement  proposés 
par  M.  Emile  Chevé  avaient  sur  les  procédés  actuels  une  telle  supé- 
riorité, qu'il  y  eût  une  utilité  manifeste ,  incontestable,  à  les  adopter. 
Tout  le  monde  comprend  que  ,  s'ils  n'offraient  que  des  avantages 
égaux ,  il  n'y  aurait  aucun  profit  à  se  départir  des  habitudes  ancien- 
nes, à  changer  les  usages  établis.  j 

»  Le  système  de  M.  Chevé  a  pour  base  la  substitution  d'une  écri- 
ture nouvelle  à  l'écriture  usitée  (aujourd'hui.  Au  lieu  de  représenter 
les  intonations  par  des  signes  placés  sur  une  portée,  il  les  représente 
par  des  chiffres. 

»  La  Commission  a  fait  de  vains  efforts  pour  comprendre  l'utilité  de 
ce  changement. 

»  M.  Chevé  fait  grand  bruit,  des  prétendus  défauts  de  l'écriture  mu- 
sicale actuelle,  qu'il  déclare  bizarre  ,  compliquée,  fatigante  pour  l'œil 
du  lecteur;  enfin,  très-difficile  à  déchiffrer.  Selon  lui ,  c'est  cette  diffi- 
culté qui  retarde  les  progrès  des  commençants  et  leur  fait  perdre  cou- 
rage. 

»  La  Commission  ne  saurait  partager  sur  ce  point  l'opinion  de 
M.  Chevé. 

»  Autrefois  on  faisait  ce  qu'il  propose.  L'antiquité  représentait  les 
sons  par  des  lettres,  lesquelles  étaient  en  même  temps  des  chiffres.  Le 
système  de  M.  Chevé  est  littéralement  renouvelé  des  Grecs.  C'est  au 
ïiie  siècle  seulement  que  furent  imaginés  les  premiers  rudiments  de 
notre  écriture  moderne,  les  points,  la  portée,  et  cette  invention  fut 
considérée  alors  comme  un  immense  progrès.  En  effet,  l'écriture  nou- 
velle indiquait,  par  la  position  même  des  signes,  le  plus  ou  moins  de 
gravité  de  chaque  son.  Elle  parlait  à  la  fois  à  l'entendement  et  aux 
yeux,  tandis  que  les  chiffres  ne  parlaient  qu'à  l'entendement.  Ce  que 
le  bon  sens  de  nos  pères  abandonna  il  y  a  huit  cents  ans,  M.  Chevé 
nous  le  veut  faire  reprendre  aujourd'hui,  et  il  nous  donne  cet  étrange 
mouvement  rétrograde  pour  une  amélioration  !  Nous  ne  pouvons  être 
de  son  avis.  L'écriture  musicale  actuelle  ne  parait  bizarre  qu'à  ceux 
qui  ne  savent  pas  la  lire.  Si  elle  est  compliquée,  c'est  qu'elle  peint 
aux  yeux  du  lecteur  une  foule  d'éléments  divers,  qu'elle  exprime  à  la 
fois  l'intonation,  la  durée,  le  rhythme,  et  jusqu'aux  détails  les  plus 
délicats,  les  plus  minutieux  de  l'exécution.  M.  Chevé  supprime  ces 


détails,  et  il  proclame  son  écriture  plus  simple.  Est-ce  simplifier  que 
d'appauvrir? 

»  Ne  nous  faisons  pas  d'illusion.  Le  véritable  obstacle  qui  arrête 
les  élèves  à  l'entrée  de  la  carrière,  c'est  la  difficulté  d'unir  l'idée  d'une 
intonation  déterminée  au  signe  qui  la  représente.  Que  ce  signe  soit  un 
chiffre  ou  une  note,  la  difficulté  reste  la  même,  et  le  procédé  de 
M.  Chevé  ne  la  diminue  en  rien. 

»  11  n'y  a  donc  pas  d'avantage  à  substituer  une  méthode  à  l'autre. 
—  Est-on  sûr  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient? 

»  La  Commission  ne  le  pense  pas. 

»  Le  système  de  chiffres  adopté  par  M.  Chevé  n'est  applicable,  de 
son  propre  aveu,  qu'à  la  musique  vocale,  et,  à  cet  égard  même, 
nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'est  pas  suffisant.  Quant  à  représenter 
les  mille  complications  de  la  musique  instrumentale,  M.  Chevé  y 
renonce,  et  déclare  qu'il  faudra  toujours  avoir  recours  au  système 
noté  pour  les  morceaux  destinés  à  la  flûte,  au  violon,  au  piano, 
et  surtout  pour  la  partition.  En  supposant  donc  qu'un  élève,  sor- 
tant de  son  école,  soit  un  solmisateur  habile  et  imperturbable,  il  n'en 
sera  pas  moins  obligé,  s'il  veut  passer  à  l'étude  d'un  instrument, 
d'apprendre  la  notation  ordinaire.  Il  aura  deux  études  à  faire  au  lieu 
d'une.  Qu'aura-t-il  gagné  à  cela  ? 

«  M.  Chevé  réduit  toutes  les  tonalités  à  une  seule.  Par  là,  nous  le 
reconnaissons,  il  diminue  le  travail  de  ses  disciples.  Mais  l'élève,  qui 
ne  connaît  qu'un  ton  au  lieu  d'en  connaître  douze ,  sait-il  tout  ce 
qu'il  doit  savoir  ? 

»  Il  nous  parait  donc  à  peu  près  impossible  que  la  méthode  de 
M.  Chevé  donne  aux  élèves  de  ce  professeur  une  intelligence  suffi- 
sante du  mécanisme  des  modulations.  Ils  pourront  exécuter  tant  bien 
que  mal  certaines  transitions;  mais,  à  coup  sûr,  ils  ne  les  compren- 
dront pas. 

»  Le  procédé  de  M.  Chevé  nous  paraît  surtout  défectueux  en  ce  qui 
concerne  l'étude  du  mode  mineur.  Tous  les  rapports  que  l'auteur  lui- 
même  avait  établis  entre  les  chiffres  et  les  degrés  de  la  gamme  ma- 
jeure, il  les  renverse,  il  les  détruit,  quand  il  arrive  à  la  gamme 
mineure.  Dans  celle-ci,  le  chiffre  1  ne  représente  plus  la  première 
note  du  ton,  ni  le  chiffre  5  la  cinquième  note,  ni  le  chiffre  7  la  sep- 
tième. C'est  le  chiffre  6  qui,  en  mineur,  représente  la  première  note; 
la  quinte  est  chiffrée  3  ;  la  septième  est  chiffrée  5.  Comment,  au  mi- 
lieu d'un  pareil  désordre,  toutes  les  idées  de  l'élève  ne  seraient-elles 
pas  confondues  ? 

»  La  Commission  pense  donc,  en  résumé,  non-seulement  qu'il  n'y 
aurait  aucun  bénéfice  à  remplacer  par  la  méthode  qui  lui  a  été  sou- 
mise celle  qui  est  en  vigueur  depuis  trente  années,  mais  encore  que 
l'enseignement  y  perdrait  dans  une  proportion  considérable. 

»  Elle  n'a  point  à  examiner  si,  pour  les  écoles  communales  de  la 
ville  de  Taris,  le  mode  d'enseignement  simultané  serait  préférable  au 
mode  mutuel.  Toutefois,  elle  ne  terminera  pas  sans  faire  observer  que 
la  méthode  de  M.  Chevé  n'est  applicable  que  par  le  mode  simultané. 

»  Nous  joignons  au  rapport  le  mémoire  que  M.  Martin  de  Villers, 
représentant  du  peuple  et  membre  de  l'académie  de  Rouen,  a  adressé 
à  M.  le  président  de  la  Commission  du  chant.  Ce  travail  remar- 
quable développe  de  la  manière  la  plus  lumineuse  les  considérations 
que  nous  nous  sommes  bornés  à  présenter  sommairement.  Le  comité 
central  y  trouvera  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  éclairer 
sa  religion. 

■  »  La  Commission  estime  qu'il  serait  utile  de  donner  à  ce  mémoire 
toute  la  publicité  possible. 

»  En  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  la  Commission,  à  l'una- 
nimité, est  d'avis: 

»  1°  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  adopter  la  méthode  de  M.  Chevé  ; 

»  2°  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  donner  suite  aux  diverses  demandes 
adressées  au  Comité  central  par  l'auteur  de  cette  méthode  ; 

»  3»  Et  enfin,  qu'il  y  a  lieu  à  continuer,  dans  les  écoles  commu- 
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nales  de  Paris,  l'enseignement  fondé  et  organisé  par  B.  Wilhem. 
»  Pans,  le  9  anùt  tsso. 

»  Les  membres  de  la  Commission: 
»  VICTOR  FOUCHEIt,  président.  »  EDOUARD  RODRIGUES, vice-président. 

•  A.  ADAM,  de  l'Institut.  »  ER.MKL. 

»  AUBER,  meinbmle  lïnslilut,  directeur    »  C.  GIDE. 

du  Conservatoire.  »  F.  HALEVY,  membre  de  l'Institut  et  du 

•  BARBERLAU.  Conservatoire. 
»  BOULET.                                               »  G.   IIÉQUET. 

»  CARAFA.  de  l'Institut.  »  JOMARD,  de  l'Institut. 

.  L.  CLABISSON.  »  Z1MMERMANN. 

»  F.  DEMOYENCOURT,  secrétaire. 
»  Dans  sa  séance   du  1-i  août  1 850,  le  Comité  central  a  pris  une 
délibération  par  laquelle  il  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport.  » 


isroxrvag&SiES. 

*/  Demain  lundi,  ;\  l'Opéra,  le  Prophète  pour  l'avant-dernière  représenta- 
tion de  l'A Iborti. —  Vendredi,  reprise  du  balli-t  la  Filleule  des  Fées,  qui  n'a 
pas  été  donné  depuis  ic  départ  de  Carlotta  Grisi.  C'est  Mlle  Plunkelt  qui  lui 
succédera  dans  le  rôle  principal 

*t*  Les  dernières  représentations  del'Alboni  attirent  plus  que  jamaisla  foule: 
c'était  vendredi  la  quatre-vingtième  du  Prophète,  et  le  chef-d'œuvre  n'est  en- 
core âgé  que  de  dix-huit  mois. 

*/  Décidément  Mme  Viardot  fera  sa  rentrée  par  le  rôle  de  Fidès  du  Pro- 
phète. Nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  résolution  tout  à  fait  digne  de  la 
grande  artiste. 

\*  Les  répétitions  de  \' Enfant  prodigue  vont  bientôt  reprendre  et  se  pour- 
suivre sans  interruption.  Bien  ne  sera  changé  à  la  distribution  des  rôles.  C'est 
Massol,  et  non  M.  Lyon,  comme  on  l'a  dit,  qui  chantera  le  rôle  du  père.  . 

**  La  statuette  de  Meycrbeer  vient  d'être  terminée  par  le  sculpteur 
Hogler,  à  Vienne.  Le  célèbre  maeslro  est  représenté  dans  l'attitude  de  la 
méditation.  Il  tient  à  la  main  la  partit  en  de  Y  Africaine;  devant  lui  sont  ou- 
vertes celles  du  Prophète  et  du  Camp  de  Silésie;  sur  les  parois  du  piédestal 
sont  inscrits  les  titres  de  toutes  le-  compositions  de  Meyerbeer,  depuis  le  Vœu 
deJephté  jusqu'au  Prophète,  savoir  :  Abimelech,  Gli  Amori  di  Thevelinda  (mo- 
nodrame),  Romilda  e  Conslanza,  Sémiramide,  Emmadi  Resburgo,  Marguerite 
d'Anjou,  VExilé  de  Grenade,  Almansor,  il  Crociato,  Robert -le-Diable,  sept 
chants  religieux  de  Klopslock,  les  Huguenots,  la  Fêle  à  la  cour  de  Ferrare,  le 
Camp  de  Silésie,  et  Struensée. 

\*  MmeSontag  est  arrivée  à  Paris  ces  jours  derniers. 

%*  La  mise  en  seène  de  Giralda,  reproduite  avec  l'exactitude  et  la  netteté 
merveilleuse  que  II.  Palianti  apporte  à  tous  ses  travaux  de  même  genre, 
vient  d'etre  publiée.  Il  ne  manquait  plus  à  la  pièce  si  amusante  de  M  Scribe 
et  à  la  charmante  partition  de  il.  Adolphe  Adam  que  cet  auxiliaire  pour  aller 
prendre  sur  les  scènes  départementales  la  place  qu'elles  occupent  toujours  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris. 

*4*  Le  procès  entre  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  et  M.  Bauche,  le  ténor, 
que  nous  avons  entendu  dans  les  Monténégrins ,  s'est  terminé  à  l'amiable  par 
une  transaction. 

V  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
aura  lieu  le  1 0  du  mois  prochain. 

\"  Décidemmenl  M.  Garcia  a  résigné  ses  fonctions  de  professeur  au  Con- 
servatoire de  musique.  On  n'attend  plus  que  la  nomination  de  son  successeur 
par  le  ministre  ,  sur  la  liste  des  trois  candidats  présentée  par  M.  Auber. 

\*  Mme  Henri  Potier  remplace  en  ce  moment  au  Conservatoire  Mme  Da- 
moreau  ,  que  la  maladie  de  son  (ils  empêche  de  tenir  sa  classe  de  chant. 

*/  La  petile-Glle  de  Cherubini,  Mlle  Clémentine  Turcas,  s'est  mariée,  il  y 
a  quelque  jours,  à  M.  Durit,  le  célèbre  sculpteur,  membre  del'Institut 

%*  L'accueil  que  le  célèbre  maestro  Spontini  a  reçu  des  habitants  d'Iezi  (Mar- 
che d'Ancône),  sa  ville  natale,  a  été  des  plus  flatteurs  pour  l'illustre  auteur  de 
la  Vestale.  De  nombreuses  députât  ons  de  ses  concitoyens  ont  été  le  recevoir  à 
plus  d'unelieue  de  la  ville,  et  son  Eminencele  cardinal-évêqucestvtnu  au-de- 
vant de  lui  dans  s.>n  carrosse,  pour  qu'd  fit  son  entrée  à  ses  côtés.  La  musique 
militaire  l'attendait  devant  sa  maison  et  jouait  des  airs  tirés  de  ses  opéras.  I  e 
dimanche,  le  maestro  fut  invité  à  honorer  de  sa  présence  le  théâtre,  qui  fut  il- 
luminé aux  bougies  pour  célébrer  sa  visite.  Toutes  les  rues  qui  conduisaient 
de  la  ma;son  de  Spontini  au  théâtre  étaient  également  illuminées.  Nous  som- 
mes heureux  d«  pouvoir  constater,  dans  un  moment  où  les  préoccupations  poli- 
tiques tiennent  tant  de  place,  un  si  éclatant  hommage  rendu  à  l'une  des  plus 
grandes  illustrations  musicales  de  noire  époque,  au  précurseur  des  hommes 
éminents  qui  occupent  la  scène  aujourd'hui. 

%*  Ernst  est  parti  pour  Nantes,  où  il  va  donner  une  suite  de  concerts  que 
lui  enviera  la  capitale,  mais  il  faudra   bien   aussi  que  Paris  ait  son  tour. 

V  Revenue  de  son  excursion  artistique  dans  le  département  du  Nord,  où 
l'appelaient  plusieurs  Sociétés  philharmoniques  ,  Mme  Iweins  d'Hennin  a 
aussitôt  repris  ses  leçons  dans  son  domicile  actuel,  rue  du  Mail.  n°  9. 
Nous  nous  empressons  de  communiquer  cette  nouvelle  â  ses  nombreux  élè\es 
de  Paris  et  de  la  province: 

*ir*  Prudent  est  revenu  à  Paris,  où  il  compte  passer  tout  l'hiver  au  profit 
de  ses  élèves  et  du  public,  qui  sera  charmé  de  retrouver  son  beau  talent. 


',*  M.  Slamaty  est  de  retour  à  Paris. 

",*  M  Vanthrot,  accompagnateur  à  l'Opéra-Comique ,  vient  d'être  nommé 
organiste-accompagnateur  à  l'église  de  la  Madeleine,  où ,  depuis  plusieurs 
années,  il  professait  le  solfège  à  la  maîtrise  des  enfants  de  chœur. 

V  Ces  jours  derniers,  la  musique  modèle  du  9r  dragons,  organisée  entiè- 
rement avec  les  inslruments  et  d'après  le  système  Sax,  a  été  appelée  à  l'hon- 
neur de  se  faire  entendre  en  présence  delà  princesse  Matbildcctde  quelq  tes 
autres  parents  du  président.  La  peifection  avec  laquelle  cet  orchestre  d'élite 
entre  ions  a  exécuté  ses  plus  brillants  morceaux,  a  excité  à  un  tel  point 
l'admiration  de  l'auditoire,  que  la  princesse,  en  témn'gnaf:e  de  la  satisfaction 
qu'elle  avait  éprouvée,  a  voulu  gracieusement  gratifier  chaque  artiste  d'un 
coupon  peur  la  représentation  prochaine  du  Prophète. 

V  L'affaire  de  MM  Leroy,  de  Chabrol  el  Cie  contre  Ronconi,  ex-direcleur 
du  Théàre-1  alien,  a  élé  appelée  l'autre  semaine  au  'ribunal  de  commercre. 
Dans  les  plaidoiries,  M.  Schayé,  agréé  de  la  maison  de  banque,  s'es1  élevé 
contre  les  bruits  mensongers  répandus  sur  ce  le  cause,  entr'auires  l'offre  qui 
aurait  été  l'aile  à  une  précédente  audience  par  Ronconi  des  GO,'  00  fr.  dus  à 
MM.  Leroy,  de  Chabrol  II  a  ensuile  exposé  les  fails,  le  versement  du  cauti  n- 
nement  de  60,000  fr.  exigé  par  le  privilège,  etde  plusieuissommes  nécessaires 
au  londs  de  roulement,  le  non-payement  des  billets  souscrits  par  Ronconi, 
tandis  que  des  oppositions  formées  par  les  artistes  et  autres  créanciers  gre- 
vaienl  le  eau  ionnement.  les  instances  de  MM.  I  eroy,  de  Chabrol,  auprès  de 
Ronconi  pour  le  déterminer  à  prendre  un  parti  qui  le  sauvât  de  l'abîme,  en- 
fin la  nécessité  de  renouveler  la  demande  de  mise  en  faillite  déjà  présentée  à 
une  autre  époque  par  les  ar'istes  du  théâtre.  De  son  côté,  M.  Lan,  agréé  de 
M.  Ronconi,  a  soutenu  que  MM.  I  eroy,  de  Chabrol,  étaient  non  redevables 
dans  leur  demande;  que  Ronconi  leur  avait  offert  le  remboursement  du  cau- 
tionnement de  60,000  fr.,  qu'il  prétend  ailleurs  être  complètement  libre 
d'oppositions;  ensuite  il  a  longuement  critiqué  la  décision  ministériel'e qui  a 
retiré  à  Ronconi  le  privilège.  Après  une  vive  réplique  de  M.  Schayé,  le  tri- 
bunal amis  l'affaire  en  délibéré,  au  rapport  de  M.  Devinck,  pré  ident. 

V  Mercredi  prochain  à  onze  heures  du  matin  aura  lieu  une  grande  solen- 
nité dans  l'église  de  la  Madeleine,  a  la  mémoire  de  Chopin.  Franchomme 
jouera  des  préludes  de  Chopin ,  et  sera  accompagné  sur  l'orgue  par  Lefebure. 

V  M.  Fétis,  dans  son  Dictionnaire  des  Musiciens,  fixe,  d  après  des  docu- 
ments positifs,  à  l'année  1780  et  non  1782,  la  naissance  de  Mme  Brancha. 
Nous  avions  corrigé  cette  dernière  date;  mais,  comme  il  arrive  souvent,  la 
correction  a  été  oubliée.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  ajoutons  que  la 
grande  artiste  était  nièce  du  dernier  gouverneur  de  la  colonie  française  du 
Cap  français.  Ruinée  par  les  troubles  révolutionnaires  qui  désolèrent  Saint- 
Domingue,  sa  famille  revint  en  France.  Son  père,  capitaine  de  dragons  sous 
l'ancien  régime,  n'avait  plus  ni  grade  ni  emploi  sous  le  nouveau.  La  jeune 
fille  ne  dut  s  n  éducation  qu'aux  leçons  gratuites  de  quelques  amis;  e'ie 
apprit  en  même  temps  le  dessin,  le  piano,  même  l'escrime  avec  le  fameux 
Saint-Georges,  créole  comme  elle  Bientôt  elle  put  donner  des  leçons  de 
musique,  et  devint  le  soutien  de  ses  parente  Avant  d'entrer  à  l'Opéra,  elle 
avait  passé  par  le  théâtre  Favart,  où  l'on  trouva  qu'elle  avait  de  la  voix,  mais 
rien  de  plus.  Après  ses  débuts  éclatants  sur  la  première  scène  lyrique,  Talma 
lui  proposa  de  se  faire  tragédienne;  mais  sa  vocation  était  décidée  et  e:le  resta 
fidèle  à  l'Opéra.  Depuis  sa  retraite,  elle  avait  habité  une  maisonnetle  dans  un 
faubourg  d'Orléans,  non  loin  de  Gontier,  de  Féréof  Elle  n'était  venue  à 
Passy,  sa  dernière  demeure,  que  depuis  quelques  mois. 

V  Rectification.  —  C'est  par  erreur  que,  dans  la  liste  générale  des  grands 
prix  de  composition  musicale,  que  contenait  noire  avant-dernier  numéro,  la 
cantate  avec  laquelle  M.  Bazin  a  obtenu  le  premier  prix,  en  1840,  est  intitu- 
lée Héloïse  de  Montfort,  c'est  Loyse  de  Montfort  qu'il  faut  lire. 

Chronique  départementale. 

V  Orléans. — Les  Deux  Sergents,  deM.N.  Louis,  viennent  d'être  repris  sur 
notre  scène  et  ce  charmant  ouvrage  est  maintenant  acquis  au  répertoire,  car 
il  a  été  non  moins  applaudi  qu'à  sa  première  apparition,  et  les  principaux 
rôles  ont  été  remplis  avec  un  talent  remarquable.  On  va  le  représenter  pro- 
chainement sur  les  scènes  de  Lyon,  Metz  et  de  Nancy. 

Chronique  étrangère. 

V  Londres,  20  octobre.  —  L'histoire  des  grands  concerts  nationaux  ,  an- 
noncés avec  tant  de  pompe,  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  montagne  en 
travail,  qui  finit  par  accoucher  de  ce  que  vous  savez.  C'est  tout  simplement 
une  spéculation  et  non  pas  une  œuvre  artistique,  malgré  le  talent  de  quel- 
ques artistes  éminents  qui  s'y  font  entendre.  C'est  une  alla  podrida  de  musi- 
que chantante  et  dansante,  d'ouvertures,  de  symphonies,  de  variations  , 
d'airs,  de  duos ,  de  valses  et  de  quadrilles,  une  nouvelle  édition  des  prome- 
nades-concerts de  Jullien  avec  tous  les  accessoires  obligés  de  ce  genre  de 
passe-temps.  Au  premier  concert,  donné  mardi  15,  il  y  avait  plus  de  £,000 
personnes.  La  promenade  était  houleuse  comme  la  mer,  dont  les  flots  vivants 
roulaient  avec  un  fracas  terrible.  Au  second,  donné  le  lendemain,  la  mer  avait 
considérablement  baissé  :  le  reflux  se  faisait  sentir.  Le  troisième,  celui  de  ven- 
dredi, était  le  meilleur  des  trois  :  on  écoutait  mieux  et  pourtant  il  y  avait  du 
monde.  Voici  de  quels  éléments  se  composait  le  programme  du  premier  con- 
cert :  Grande  ouverture  d'introduction ,  composée  cxpre.-sément  par  Balfe; 
2°  chant  maritime  de  Quidant,  chanté  par  M.  Lefort;  3°  concerto  de  Beetho- 
ven exéculé  par  M.  Charles  Halle;  4°  cavatine  de  Sémiramide ,  chantée  par 
Mlle  d'Angri;  5°  Train  de  plaisir,  quadrille  nouveau  de  Bosisio;  6°  bal- 
lade de  Wallaee,  chantée  par  miss  Messent;  7°  Esmêralda,    valse  de  Bosisio  ; 
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8°  Fantaisie  pour  violon,  exécutée  par  M.  Sainton;  9*  ouverture  de  Guil- 
laume Tell  ;  40°  hymue  national  ;  II1  Fanlaisie  sur  les  motifs  de  la  Fille  du 
régiment  pour  violon,  basson,  cornet  à  pistons,  exécutée  par  SIM.  Molique, 
Baumann  et  Arban;  12°  duo  de  Nicolaï ,  chanté  par  miss  Messent  et 
M.  l'rayton;  13°  fantaisie  de  Liszt,  exécutée  par  M.  Halle;  H"  air  des 
Huguenots,  chanté  par  Mlle  d'Angri  ;  15°  polka  pour  cornet  à  pistons  exécu- 
tée par  M.  A'ban;  <6°  air  des  Huguenots,  chan  é  par  M.  Drayton  ;  17"  solo 
de  flûte  sur  Rule  Britannia  ,  exécuté  par  M.  Kichardson;  48"  galop  de  La- 
bitzky  Sur  cet  échantillon,  il  est  facile  de  juger  du  goût  qui  préside  aux  con- 
certs nationaux  et  de  l'avenir  qui  les  attend.  Cependant  il  faut  reconnaître 
que  Mlle  d'Angri,  Charles  Halle,  Sainton  et  miss  Messent  n'ont  pas  eu  à  se 
repentir  de  s'être  aventurés  dans  ce  tohu-bohu  musical.  Des  applaudissements 
chaleureux  ont  récompensé  leur  courage.  Mme  Biscaccanli,  qui  chantait  dans 
le  second  concert,  possède  une  voix  de  soprano  i  uissante  et  agile  ;  son  style  a 
plus  de  vigueur  que  de  fini,  et  ses  intonations  ne  sont  pas  toujours,  ir- 
réprochable-:. Mais  quelle  profanation!  la  piemière  partie  de  ce  concert  com- 
mençait par  le  premier  mouvement  de  la  Symphonie  héroïque;  les  trois  autres 
mouvements  étaient  rejelés  à  la  fin  de  celte  même  partie.  Dans  le  troisième, 
on  a  exécuté  1rs  ouvertures  de  Faniska  et  A'Egmont.  M.  Gustavus  Geary,  de 
Dublin,  a  fait  un  début  moins  heureux  que  hardi  dans  l'air  de  ténor,  à'Obé- 
ron,  que  Braham  chantait  avec  une  autre  voix  et  un  autre  style. 

V  Bruxelles.  —  Nous  avons  toujours  deux  théâtres  italiens:  celui  du  Cirque 
etcelui  dit  des  Galeries.  Au  Cirque  nous  avonsentendu  successivement  Lucrèce 
Borgia  et  Mathilde  di  Sabran.  Mme  Medori  et  M.  Luches*,  qui  avaient  par- 
faitement chanté  les  rôles  de  Lucrèce  et  de  Gennaro,  se  sont  fat  applaudir 
avec  enthousiasme  dans  Mathilde  di  Sabran.  Incessamment,  nous  aurons  la 
Gazza  ladra.  —Quant  à  la  troupe  des  Galeries,  elle  fait  de  son  mieux  pour  se 
relever  de  ses  précédents  échecs. 

%*  Berlin.  —  L'opéra  de  Balfe,  la  Gitana,  qui  a  été  donné  le  45  octo- 
bre, n'a  eu  qu'un  demi  succès.  On  annonce  pour  le  mois  prochain  la  première 
repré.-entation  de  la  Grande  Duchesse,  par  M.  de  Flotow  ;  les  parohs  sont  de 
Mme  Birch-PfeifTer.  —  La  scène  de  théâtre  Kœnigstadt  a  été  enrichie  d  un 
magnifique  rideau,  représentant  le  château  de  Stolzenfels,  situé  sur  les 
bords  du  Rh  n,  et  que  le  roi  a  fait  rebâtir. —  Le  1er  novembre  au  ta  1  eu 
la  reprise  de  la  Vestale,  opéra  de  Spontini.  Le  rôle  de  Julia  sera  chanté 
par  Mme  Kœster. 


\*  Breslau.  —  Le  succès  du  Prophète  s'accroît  de  jour  en  jour  :  le  chef- 
d'œuvre  compte  déjà  douze  représentations  et  fait  littéralement  fureur.  C'est 
Mme  Gundy  qui  chante  le  rôle  de  Fidès  avec  un  talent  remarquable. 

**  Dantzig.  —  Le  jour  de  la  fête  du  roi  a  eu  lieu  la  première  représenta- 
tion des  Mousquetaires  de  la  Reine.  La  belle  partition  de  M.  Halévy  a  été  vi- 
vement applaudie. 

*,*  Francfort.  —  De  tous  les  opéras  de  Rossini ,  le  Barbier,  le  Siège  de  Co- 
rinthe,  Guillaume  Tell  et  Otello  sont  restés  seuls  au  répertoire  en  Allemagne. 
La  reprise  de  cette  dernière  partition  à  notre  théâtre  a  été  favorablement  ac- 
cuei  lie  :  Mme  Anschutz  (Desdemona)  et  M.  Chrudimsky  (Othello)  ont  été  ap- 
plaudis. 

V  Vienne.  —  Le  Mariage  secret,  de  Cimarosa,  a  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  Porte  de  Carinthie ,  en  langue  allemande.  L'essai  n'a  pas  été 
heureux. 

*,*  Madrid.  —  La  construction  du  nouveau  théâtre  royal ,  VOrier.te,  a 
pour  but  de  satisfaire  à  l'une  des  nécessités  les  plus  impérieuses  pour  une 
ville  telle  que  Madrid  ,  qui  possède  un  grand  musée  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  tant  d'autres  monuments  élevés  à  la  ikI  ire  de  l'art,  et  qui,  pareille  en 
ce  point  à  la  capitale  de  France,  n'avait  pas  de  théâtre  d'opéra  qui  fût  en 
rapport  avec  l'importance  du  genre  et  le  talent  des  artistes  Les  travaux  tou- 
chent à  leur  fin  11  y  a  déjà  quelques  jours,  il  ne  restait  plus  à  terminer  que 
la  scène,  qui.  sous  le  rapport  de  l'espace  et  de  la  disposition ,  n'aura  pas  de 
rivale  en  Europe.  Le  cabinet,  ou  plutôt  le  boudoir  de  la  reine  ,  contigu  à  la 
loge  qui  lui  est  destinée,  a  été  meublé  avec  une  élégance  et  un  goût  exquis. 
Les  tentures  et  autres  décorations  de  cette  pièce  sont  en  salin  bleu  céleste. 
Sur  un  très-joli  pilastre  se  détache  le  buste  de  Sa  Majesté  parfaitement  res- 
semblant. On  compte  toujours  ouvrir  par  la  Favorite,  ensuite  on  donnera 
le  Prophète  avec  l'Alboni  et  les  Huguenots  avec  Mme  Frezzoliui.  —  Il  parait 
que  notre  conservatoire  va  recevoir  de  grandes  réformes.  La  vérité  est  qu'il 
en  a  bien  besoin;  mais  nous  croyons  qu'avant  tout  il  faut  qu'il  reçoive  un 
pins  sérieux  appui  de  la  part  du  gouvernement.  Sans  cela,  lout  le  zèle  du 
directeur  n'aboutira  à  rien. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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ETUDES. 

Dix  études  ou  caprices  pour  violon  seul,  1"  livre  d'études 10 

Six  éludes  bril  ailles              id              2e       id 10 

les  mêmes  avec  accompagnement  de  piano !   !  15 

Trois  caprices  brillants  ou  études  pour  violon  seul '  9 

Tiois  études  caractéristiques,  poui  v  olon  av  c  accompag.  At  piano.  9 

Trois  fondes  études  pour  deux  violous  concertants 9 

CONCERTOS. 

Premier  enne  rto  dédié  à  S.  M.  Léopnld  I"  . 
D.uxièine   concerto    dédié    à    J.   Troupenas 

vio  on  seul,  10  fr 

Troisième  concerto,  vk.lon  seul,  10  fr  .... 
Qnairiè  e  concerto,  dédié  à  A  .  Mot-ser  .  .  . 
Cinquième  concerto,  dédié  à  Milanollo  .  .  . 
Sixième  concerto. 


AVEC    ACCOMPAGNEMENT   DE 

:;  '.>     »  24mP» 
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qu.Hua   . 

Piano. 

.8     » 

12     » 

24     » 

20     » 

24     » 

20     » 

15     » 

12     » 

*     * 

12     » 

TIUO. 

Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  sur  des  motifs  de  Robin  des  Bois  15 

Deuxième  trio 15 

DUOS    CONCERTANTS 

Fantaisie  sur  le  chœur  des  drapeaux  du  Siège  de  Corinlhe 9 

Fa' tai  ie  sur  des  motifs  de  Moïse 9 

Souvenir  de  la  Muelt*  de  Portici 9 

Fantaisie  sur  ries  motifs  du  Comte  Oiy 9 

Vari  lions  brillantes  en  ré,  dédiées  à  U  reine  des  Pays-Bas 9 

Grandes  Varialio  s  en  la  min  ur,  dédiées  a  Mme  Cullinel 9 

Fanlaisie  sur  d.  s  motifs  de  Guillaume  Tell 9 

Variations  sur  la  Tyrolienne  de  la  Fiancée 9 

Duo  brillant  sur  des  motifs  de  la  Sonnambula 9 

Duo  bril  ant  en  mi  hémo ,  dé  ié  à  Mlle  Beitin  de  Vaux 9 

Fantaisie  brillante  sur  des  motifs  du  Pré  aux  Clercs 9 

Duo  sur  i'Elisire,  d'amore 9 

Duo  b- liant  sur  des  motifs  /  Purilani 9 

Deux  nocturne*  sur  les  Soirées  de  Hossini  (2  suites),  chaque  .   .   .  7 

Duo  sur  les  motifs  de  VAmbassadrice 9 

Duo  sur  un  thème  original  en  si  bémol .  .   .  .  9 

Fantaisie  sur  la  Norma .   .  .  9 

Souvenir  de  Robert  le  Diable 10 

Duo  brillant  sur  le  Domino  Noir 9 

Duo  brillant  sur  des  motifs  de  Zanelia  ............'.  9 

Trois  nocturnes  sur  les  Mélodies  de  Schubert  (3  suites). 

N°  1.  Les  Plaintes  de  la  jeune  Jille  et  la  Poste 7 

2.  La  jeune  Religieuss,  Ave  Maria  et  l'Illusion 7 

3.  Le  roi  des  Aulnes  et  la  Sérénade 7 

DUOS    POUR 

Op.  57.  Trois  duos  concertants  (3  suites)  . 


FANTAISIES,  AIRS  VARIES,    avec  accompag.  de 


G9. 


Premier  air  vari  '■  en  ré  mineur 

Deuxième  air  varié  en  re  majeur 

Troisième  air  varié  en  mi 

Quatrième  air  varié  (ou  air  montagnard)  en  si  bémol  .   . 

Cinquième  air  v*rié  en  mi 

Sixiè  ne  air  var  é  en  la 

Sep1  ème  air  varie  en  mi 

Le  Trémolo,  caprice 

Andanie  et  rondo  russe  extraits  du  deuxième  concerto 
Couipl  t,  30  fr. 

Huitième,  air  varié 

Neuvième  air  varié •.  . 

Dixième  air  varié 
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7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
7  50 
15     > 


7  50 
9  » 
9    » 


Op. 
Op. 
Op. 

rouit 

»  i  Op. 

»  I  Op. 

»  I  Op. 

»  '  Op. 

»  i  Op. 

»  i  Op. 

»  i  Op. 

»  ,  Op 

»  !  Op. 

•  Op. 

»  Op. 

»  Op. 

»  Op. 

50  1   Op. 

»  Op. 

»  Op. 

»  !  op. 

»  i  Op. 
»  Op. 
»       Op. 

Op. 

Op. 

so  !  op. 

50    I   On. 
50    I    Op. 


DUOS    CONCERTANTS 

Pour  violon  et  harpe. 

6.  Fantaisie  sur  le  Siège  de  Corintne *vec  Labarre  7  50 

8.  Fantaisie  sur  les  moiifs  de  Moïse id.  7  50 

10.  Souvenirs  de  :a  Mue'te  de  Portici id.  7  50 

PIANO    ET    VIOLON. 

35.  Le  Fruit  de  l  étude.  Six  duos  (aciles  et  >rillants  (2  suites) 9    » 

38.  Grand  duo  ser  les  Diamants  de  la  Couronne 9    • 

39.  Souvenir  d'Auber,  grand  duo 9    » 

40.  Deux  duetlini  sir  le  Stabat  f'e  Rossini  (2  suites),  chaque 

41.  Le  Progrès,  six  duos  brillants  et  non  difficiles  (2  suites),  chaque.   . 

43.  Grand  duo  sur  les  Huguenots 

45.  Six  morceaux  de  salon  suc-des  thèmes  originaux  (3  suites),  chaque.. 

47.  Grand  duo  sur  Semiramide 

48.  Souvenir  de  Boulogne,  deux  duos  (2  suites),  chaque 

49.  Les  Intimes,  deux  duos  (2  suites),  chaque 

50.  La  Soirée,  deux  duos:  N°  1.  La  (hasse.  N°  2.  Impromptu,  chaq. 

51.  Duo  concertaut  sur  la  Part  du  Diable 

53.  De  ixieme  grande  fantaisie  sur  Guillaume  Tell 

54.  Duo  brillant  sur  la  Sirène 

5G.  Gr.in  1  duo  sur  la  Barbier  de  Séville 

59.  Valses 

60.  Grai-d  duo  sur  la  Gazza  ladra 

61.  Grand  duo  sur  la  Muette  de  Portici 

62.  Duo  brillant  sur  le  Val  d'Andorre 

63.  Grand  duo  sur  la  Donna  del  Lago 

64.  Dno  brillant  sur  Haydée 

65.  Duo  brillant  sur  le  Prophète 

66.  Duo  brillant  sur  li  Cenerentola 

67.  Sonate  concevante 

68.  Duo  biilant  sur  la  Favorite 


7  50 
10  » 
10  . 
9  » 
9  » 
7  50 
7  50 
7  50 


DEUX    VIOLONS. 


chaque  :    9  fr. 
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REVDE  D'UNDEH-SIÉCLEC). 

L'Ogiéra-comique  de  1SOO  à    a  S  15. 

L'opéra-comique,  genre  national  en  France.  —  Deux  théâtres  lui  sont  consacrés  en 
1801.  —  Leur  chute;  leur  réunion.  —  Théâtre  Feydeau.  —  Dalayrac;  ses  ouvra- 
ges ;  son  style.  —  Berlon  à  l'Opéia-Comique.  —  Eler.  —  Persnis,  ses  revers,  sa 
retraile.  — Bruni.  —  Début  et  carrière  de  Della-Maria.  —  Boïeldieu  avant  et  après 
son  séjour  en  Russie.  —  Solié,  chanteur  et  compositeur.  —  Méhul.  —  Nicolo, 
son  règne  a  l'Opéra -Comique,  lutte  avec  Boïeldieu.  —  Jadin.  —  Spontini.  — 
Woelfl  ,  rivai  heureux  de  Beethoven.  —  Gaveaux.  —  L.  Piccinni.  —  Pradher. 
—  Rigel.  —  Kreutzer.  —  Dourlen.  —  Catel  écrasé  sous  la  qualification  de  musicien 
savant.  —  Un  compositeur  amateur,  M.  de  Villebranche.  —  Dalvimare.  —  Cham- 
pein.  —  Berton  fils.  —  Plantade.  —  G.  Dugazon.  —  F.  Kreubé.  —  Cat  ulo.  — 
Double  début  de  MM.  Scribe  et  Auber. 

A  l'histoire  de  l'opéra  succède  naturellement  celle  de  l'opéra-comi- 
que.  Cette  division  n'existe  que  pour  la  scène  lyrique  française;  il  n'y 
aurait  lieu  de  l'établir  ni  pour  l'Italie,  ni  pour  l'Allemagne ,  si  l'on 
voulait  faire  pour  le  théâtre  musical  de  ces  deux  pays  une  récapitu- 
lation du  genre  de  celle  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs.  L'opéra 
sérieux  et  l'opéra  bouffe  y  sont  deux  modifications  d'une  même  espèce, 
deux  classes  d'une  même  famille.  En  France,  le  grand  opéra  et  l'opéra- 
comique  sont  des  genres  si  différents,  ayant  chacun  des  règles  si  net- 
tement arrêtées,  qu'il  faut  de  toute  nécessité  séparer  leurs  annales. 
Ajoutons  que  leur  importance  est  égale,  sinon  au  point  de  vue  de 
l'art,  du  moins  à  celui  de  l'opinion.  Longtemps  l'on  a  dit  que  l'opéra- 
comique  était  en  France  plus  national  que  le  grand  opéra.  Cette  opi- 
nion tenait  d'une  part  à  ce  que  les  autres  nations  n'avaient  pas  de 
ces  pièces  où  le  chant  alterne  avec  le  dialogue  ;  de  l  autre,  à  ce  que  la 
scène  de  l'Opéra  a  toujours  été  ouverte  aux  compositeurs  étrangers, 
tandis  que  celle  de  l'Opéra-Comique  était  exclusivement  réservée  au 
musiciens  français.  Enfin,  pour  troisième  motif,  on  peut  ajouter  qu'à 
l'époque  où  l'éducation  musicale  des  Français  n'était  pas  encore  faite, 
époque  qui  ne  remonte  pas  très-haut,  comme  chacun  sait,  le  style 
léger  de  l'opéra-comique,  tel  que  le  comprenaient  les  anciens  compo- 
siteurs, avec  ses  formes  simples  et  ses  allures  naïves,  était  bien  plus 
à  leur  portée  que  celui  du  grand  opéra.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que 
peut-être  ces  alternatives  de  langage  parlé  et  de  langage  chanté  cho- 
quent la  raison,  lorsqu'on  y  réfléchit  sérieusement,  l'opéra-comique 
est  et  restera  un  genre  à  part  que  les  Français  affectionneront  tou- 
jours, et  qu'ils  conserveront,  quelque  développement  que  puisse  pren- 

(1)  Voir  les  numéros  1,  2,  3,  7,  11,  H,  20,  23  et  42. 


dre  le  goût  du  grand  opéra  dans  les  classes  qui  longtemps  considé- 
rèrent le  titre  même  de  ce  spectacle  comme  synonyme  d'ennui. 

En  1801,  Taris  avait  deux  théâtres  consacrés  au  genre  de  l'opéra- 
comique.  Ce  n'eût  donc  pas  été  chose  si  complètement  nouvelle,  si 
impraticable  même,  comme  le  pensaient  beaucoup  de  personnes,  que 
de  faire  droit  .i  la  demande  de.->  compositeurs  qui  depuis  longtemps 
sollicitent  de  l'autorité  l'établissement  d'une  succursale  au  second 
théâtre  lyrique.  Les  deux  scènes  rivales  étaient  V Opéra-Comique  et  le 
Théâtre  Favart.  La  troupe  du  second  était  excellente  :  on  y  \ oyait 
Philippe,  Elleviou,  Dozainville,  .Martin,  Gavaudan;  Mmes  Conthier, 
Saint-Aubin,  Carline,  Dugazon  et  Gavaudan.  A  l'opéra-ct  mique  de 
Feydeau,  les  acteurs  favoris  du  public  étaient:  Lesage,  Rezicourt, 
Dérubelle  ;  Mmes  Scio,  Rolandeau  et  Desbros.es.  Il  y  avait  lutte  d'ac- 
tivité ;  de  part  et  d'autre  on  faisait  des  efforts  héroïques  pour  prendre 
la  première  place  dans  l'opinion  publique.  Pendant  plusieurs  années 
les  choses  avaient  marché  à  merveille  de  cette  façon  ;  mais  la  multipli- 
cité des  théâtres  qui  s'étaient  établis  dans  Paris  créa  une  concurrence 
devant  laquelle  vint  échouer  à  la  fin  le  zèle  des  artistes  que  nous 
venons  de  citer.  Les  théâtres  Feydeau  et  Favart  fermèrent  dans  le 
courant  de  cette  même  année  1801  où  commence  notre  examen  ré- 
trospectif. Début  de  mauvaise  augure.  Par  bonheur,  les  augures  n'ont 
jamais  été  infaillibles  ;  l'opéra-comique  ne  mourut  pas  si  bien  qu'on 
ne  le  vit  renaitre  de  ses  cendres,  comme  l'oiseau  de  la  fable,  plusvi 
vace  et  plus  brillant  que  jamais. 

Paris  ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas  être  longtemps  privé  du  genre 
de  spectacle  qu'affectionnaient  particulièrement  les  amateurs  de  mu- 
sique. Un  rapprochement  fut  tenté  entre  les  artistes  des  deux  théâ- 
tres jadis  rivaux;  les  auteurs  qui  se  trouvaient  tout-à-coup  privés 
d'uu  débouché  pour  leurs  ouvrages,  y  contribuèrent  de  toutes  leurs 
forces.  Grâce  à  eux,  grâce  surtout  à  ce  que  les  acteurs  éprouvaient  le 
besoin  de  s'entendre,  une  nouvelle  société  se>  forma  ,  composée  des 
débris  des  deux  autres,  et  l'Opéra-Comique  rouvrit  à  la  salle  Fey- 
deau. 

Les  bons  compositeurs  ne  manquaient  pas  pour  alimenter  le  nou- 
veau théâtre.  Si  les  acteurs  laissaient  languir  le  répertoire,  c'était  leur 
faute.  Leur  plus  grand  embarras  devait  être  de  satisfaire  à  la  juste 
impatience  qu'éprouvaient  vingt  auteurs  de  mérite  d'appeler  sur  leurs 
ouvrages  le  jugement  du  public.  Les  noms  de  Dalayrac,  Méhul,  Ni- 
colo, Btrton,  Boïeldieu,  brillaient  sur  l'affiche,  escortés  d'autres  noms 
presque  aussi  célèbres,  ou  qui,  du  moins,  aspiraient  à  le  devenir. 

Dix-huit  années  de  succès  avaient  rendu  le  nom  de  Dalayrac  popu- 
laire. Depuis  son  début  en  1782  par  {'Eclipse  totale ,  ce  charmant 
compositeur  avait  donné  quarante- deux  opéras  et  n'avait  guère  connu 
que  des  succès.  Quand  vint  le  nouveau  siècle,  ce  fut  lui  qui  l'inaugura 
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par  îa  Boucle  de  Cheveux  et  la  Tour  de  Neustad.  En  1803,  il  donna 
-faicaros  et  Diego,  d'abord  représenté  sous  le  titre  de  Y  Antichambre;  en 
1804  ,  la  Jeune  Prude  et  une  Heure  de  Mariage;  en  1805,  Gulistan; 
'en  1807,  Lina  ou  le  Mystère;  en  1808,  Kouloufou  les  Chinois;  enfin, 
en  1811,  le  Poète  et  le  Musicien.  11  venait  déterminer  cet  opéra  avec 
cet  amour  qu'apporte  un  auteur  malade  à  la  composition  de  son  der- 
nier ouvrage,  c'est-à-dire  de  celui  qu'il  considère  comme  son  chef- 
d'œuvre,  quand  la  mort  vint  le  frapper  ,  non  d'une  manière  inatten- 
due, car  il  succomba  aux  longues  et  cruelles  souffrances  d'une  mala- 
die de  langueur.  La  génération  actuelle  n'a  pas  assez  d'estime  pour 
les  travaux  de  Dalayrac.  C'est  de  petite  musique,  dit-on.  D'accord  ; 
mais  toute  petite  qu'elle  est,  cette  musique  est  gracieuse  et  naturelle, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours  à  la  grande  musique.  Dalayrac  a  fait 
un  nombre  considérable  de  charmantes  romances.  Combien  de  répu- 
tations ne  sont  pas  assises  sur  une  base  plus  solide  !  D'ailleurs,  les 
poëmes  qu'on  lui  donnait  n'adnettaient  guères  plus  de  développe- 
ment dans  les  formes  musicales.  Le  compositeur  n'avait  alors  qu'à 
faire  ressortir  l'esprit  du  poète.  Telles  étaient  les  fonctions  qu'on  lui 
assignait  et  dont  il  devait  se  contenti  r  bon  gré  mal  gré.  A  l'époque  où 
Dalayrac  fit  paraître  ses  derniers  ouvrages,  des  musiciens  plus  indé- 
pendants avaient  commencé  à  secouer  le  joug  des  écrivains  et  à 
donner  plus  d'importance  à  la  partie  musicale;  mais  il  demeura  fi- 
dèle à  son  ancienne  manière  ,  sinon  parce  qu'il  la  croyait  meilleure, 
du  moins  parce  qu'elle  lui  avait  réussi. 

En  parlant  du  grand  Opéra,  nous  avons  dit  quels  avaient  été  les 
travaux  de  Berton  pour  la  première  scène  lyrique  de  France.  Il  nous 
reste  à  parler  des  ouvrages  dont  il  a  enrichi ,  ce  mot  n'exprime  rien 
de  trop  ,  le  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Dans  la  période  comprise 
entre  1801  et  1815,  les  productions  de  Berton  sont  nombreuses  et 
importants.  Son  premier  essai  dans  ce  genre  avait  paru  en  1787  sous 
le  titre  des  Promesses  demariage;  en  1801, il  était  parvenu  à  son  qua- 
torzième opéra.  Il  avait  clos  le  siècle  précédent  par  Montana  et  Stépha- 
nie, qui  est  resté  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Pour  se  reposer, 
il  ouvre  le  siècle  actuel  par  une  bluette  :  le  Grand  Deuil.  Puis  viennent  : 
le  Concert  inferromptu,  eu  1802;  Aline,  reine  de  Golconde,  en  1803; 
lalR07nan.ee,  en  1804;  le  Vaisseau  amiral,  en  1805;  Délia  et  Verdikan, 
en  1806;  les  Maris  garçons,  le  Chevalier  de  Sénanges  et  Ninon  chez 
Mme  de  Sévigné,  enl807;  Françoise  de  Foix,  en  1809;  le  Charmedela 
voix,  en  1 8 1 1  ;  la  Victime  des  Arts,  composé  en  société  avec  Nicolo  Isouard 
et  Solié  dans  la  môme  année  ;  Valentin  ou  le  Paysan  romanesque  en 
1813.  Beaucoup  de  ces  opéras  sont  oubliés  aujourd'hui ,  on  ignore 
jusqu'à  leurs  titres;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'ils  aient  été 
accueillis  avec  indifférence.  Ne  sait-on  pas  qu'il  n'est  rien  de  plus 
fugit  f  que  la  vogue  des  œuvres  musicales,  et  que  le  succès  du  jour  fait 
ordinairement  oublier  celui  de  la  veille?  Il  est  peu  de  compositeurs 
auxquels  l'opinion  publique  ait  été  constamment  plus  favorable  qu'à 
Berton;  il  en  est  peu  qui  aient  mieux  joui  de  leurs  triomphes.  L'au- 
teur de  Montano  était  si  convaincu  de  son  mérite,  il  se  croyait  si  fort 
au-dessus  de  tous  les  musiciens  de  son  temps,  que  la  jalousie  n'entra 
jamais  dans  son  cœur.  C'est  là  le  bon  c6té  de  l'amour-propre  poussé 
jusqu'à  l'excès  de  la  naïveté. 

Après  un  nom  célèbre,  en  voici  un  fort  obscur  :  celui  d'Eler,  auteur 
d'un  petit  opéra  intitulé  :  l'Habit  du  chevalier  de  Gram'mont,  joué  en 
.  1801.  Eler  était  un  ariiste  instruit;  il  fit  de  bonne  musique  instrumen- 
tale, et  fut  professeur  de  composition  au  Conservatoire.  Qui  le  connaît 
cependant,  sauf  quelques  érudits  à  la  recherche  des  gloires  avortées  ? 
Deux  partitions  forment  tout  son  bagage  lyrique.  Il  donna  à  l'Opéra, 
en  1798,  un  Apelleet  Campaspe,  et  à  l'Opéra-Comique,  en  1801 ,  l'Habit 
du  chevalier  de  Grammont,  dont  il  vient  d'être  parlé.  Il  avait  aussi 
composé  une  Forêt  de  Brahna,  qui  ce  vit  pas  le  jour,  et  où  il  lui 
resta  la  consolation  de  penser  qu'il  avait  prodigné  des  trésors  de 
génie. 

Plusieurs  productions  assez  pâles  avaient  appris  le  nom  de  Tersuis 
aux  spectateurs  des  théâtres  Montansier,  Favard  etFeydeau.  En  1801, 


Guilbert  de  Pixérécourt,  qui  débutait  dans  une  carrière  illustrée  de- 
puis par  tant  de  crimes  (il  s'agit,  bien  entendu,  des  crimes  des  héros 
de  ses  drames),  Guilbert  de  Pixérécourt  lui  confia  un  certain  poëme 
de  Marcel,  auquel  il  ne  dut  pas  des  inspirations  plus  heureuses.  Le 
public  reçut  froidement,  comme  d'habitude,  ce  nouvel  ouvrage  de 
Persuis.  Notre  artiste  se  le  tint  pour  dit,  et  renonça  à  l'Opéra-Comique 
qui  renonçait  à  lui. 

Nous  avons  à  citer,  pour  une  seule  partition,  l'auteur  de  seize  opé- 
ras-comiques, dont  les  seize  premiers  sont  d'une  date  antérieure  à 
celle  d'où  part  notre  revue.  Bruni  donna,  en  1801,  la  Bonne  sœur.  Il 
avait  eu  des  succès  à  la  fin  du  siècle  précédent,  et  véritablement  ses 
ouvrages  n'étaient  pas  entièrement  dépourvus  de  mérite,  si  l'on  tient 
compte  des  conditions  de  ce  genre  modeste  qu'on  appelait  la  comédie 
à  ariettes.  Bruni  avait  dirigé  l'orchestre  du  théâtre  Montansier  aux 
Tuileries,  lors  de  l'ouverture  de  ce  spectacle,  en  1789.  11  fut  nommé 
chef  d'orchestre  des  Bouffons  en  1801,  et  s'acquitta  de  ces  fonctions 
délicates  d'une  façon  assez  distinguée  pour  laisser  des  regrets  quand 
Grasset,  homme  de  talent  cependant,  lui  succéda. 

Della-Maria,  né  à  Marseille  de  parents  italiens,  était  allé  dans  sa 
première  patrie  chercher  de  la  science  et  des  inspirations.  Paisiello 
fut  son  maître.  Il  avait  composé  plusieurs  o;  éras  bouffes  quand  il 
vint  à  Paris  pour  tenter  la  fortune,  comme  tant  d'autres.  Il  fit  la  con- 
naissance du  littérateur  Duval,  qui  lui  remit  un  poëme,  celui  du  Pri- 
sonnier, à  la  condition  qu'il  en  écrirait  prestement  la  musique.  Della- 
Maria  venait  du  pays  où  l'on  n'a  jamais  mis  grande  façon  à  la  com- 
position d'un  o^éra.  En  huit  jours  il  acheva  sa  besogne,  et  huit  jours 
après  le  Prisonnier  fit  son  apparition  aux  applaudissements  du  pu- 
blic. Della-Maria  avait  de  la  mélodie,  un  style  facile,  ce  qui  plaît  à  la 
foule  II  mourut  subitement  en  1 800,  âgé  de  trente  six  ans  seulement. 
Un  opéra  en  trois  actes,  la  Fausse  Duègne  qu'il  venait  de  terminer, 
ne  fut  représenté  que  deux  ans  après. 

La  Dot  de  Suzette,  la  Famille  suisse,  Zoraïme  et  Zulnare,  Bé- 
nioivskrj,  et  surtout  le  Calife  de  Bagdad,  dont  la  vogue  fut  prodi- 
gieuse, avaient  fait  connaître  Boïeldieu  comme  un  des  compositeurs 
sur  lesquels  l'école  française  avait  le  plus  le  droit  de  compter.  Matante 
Aurore  fut  jouée  en  1802.  Nous  n'apprendrons  à  personne  ce  qu'il  y 
a  d'esprit,  d'élégance,  de  sentiment  de  la  scène  dans  cette  charmante 
partition.  D'où  vient  que  Ma  tante  Aurore  fut  le  premier  soir  l'objet 
des  rigueurs  du  parterre?  C'est  que  le  poème  offrait  un  mauvais  dé- 
nouai' nt.  Or,  les  amateurs  du  temps  n'étaient  pas  assez  forts  pour 
séparer  la  musique  de  la  pièce  ;  c'est  tout  au  plus  s'ils  admettaient  que 
la  partition  fût  l'objet  principal  dans  un  opéra;  à  la  seconde  soirée, 
le  troisième  acte  disparut,  et  dès  lors  justice  fut  rendue  au  composi- 
teur. 

Boïeldieu  partit  pour  la  Russie  peu  de  mois  après  avoir  donné  Ma 
tante  Aurore.  On  sait  qu'il  y  fit  un  séjour  de  neuf  années.  Pendant 
son  absence,  la  plupart  des  maîtres  qui  avaient  tenu  le  haut  bout  de 
la  scène  lyrique  au  commencement  du  siècle,  avaient  cessé  d'écrire, 
momentanément  du  moins.  L'occasion  était  belle;  Boïeldieu  était 
homme  à  la  saisir  et  à  la  bien  tenir.  Il  fit  d'abord  représenter  Rien 
de  trop  et  la  Jeune  femme  colère,  qu'il  avait  composés  en  Russie;  puis 
livra  aux  applaudissements  du  parterre  la  partition  originale  de  Jean 
de  Paris.  A  Jean  de  Paris  succéda  le  Nouveau  seigneur  de  village.  Ce 
n'était  qu'un  acte,  un  simple  petit  acte;  mais  une  rare  succession 
de  délicieux  morceaux  lui- donna  l'importance  d'un  grand  ouvrage  aux 
yeux  des  habitués  de  l'Opéra-Comique,  qui  ne  se  lassèrent  pas  de  l'en- 
tendre. Boïeldieu  avait  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  à  la  fois  à  la  masse 
ignorante  qui  fonde  ses  jugements  sur  des  impressions,  et  aux  ar- 
tistes qui  analysent  l'inspiration  mélodique  et  l'élégance  du  style.  En 
1813  les  circonstances  politiques  n'étaient  pas,  on  lésait,  favorables  à 
la  France.  Après  (les  revers  auxquels  on  fut  d'autant  plus  sensible 
qu'on  y  était  moins  accoutumé,  le  découragement  s'était  emparé  de 
la  population.  Par  ordre  de  l'empereur,  e  ministre  fit  savoir  aux  di- 
rections des  différents  théâtres  qu'elles  eussent  à  faire  composer  des 
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pièces  ayant  pour  but  de  ranimer  l'esprit  public.  C'est  alors  que  Boiel- 
dieu  s'associa  à  Chcrubini,  Catel  et  Nicolo  pour  faire  la  musique  de 
Bayard  à  Mêzicres.  Par  une  de  ces  bizarreries  «[n'offre  parfois  le  ca- 
ractère des  artistes,  l'ouvrage  dont  il  s'occupa  ensuite  avait  égale- 
ment une  destination  politique,  mais  toute  différente  de  celle  dont  il 
vient  d'être  parlé.  11  fit  avec  Kreutzer  les  Béarnais  pour  la  rentrée  des 
Courbons  en  1814.  L'année  suivante,  il  accorda  à  la  muse  inexpéri- 
mentée de  Mme  Gail  le  patronage  de  son  expérience,  et  donna  avec 
elle  Angéla  ou  l'Atelier  de  Jean  Cousin. 

Solié  eut  ulie  double  carrière  passablement  accidentée,  une  vraie 
carrière  d'artiste  d'autrefois.  11  faisait,  comme  les  anciens  compagnons 
des  métiers,  son  tour  de  France,  donnant  des  lrçons  de  chant  et  de 
violoncelle  là  où  il  trouvait  à  s'employer.  Se  trouvant  à  Avignon  un 
jour  où  l'on  devait  jouer  pour  la  première  fois  la  Bosière  de  Salenci , 
de  Grétry,  et  apprenant  que  l'indisposition  d'un  artiste  allait  faire 
manquer  le  spectacle,  il  offrit  au  directeur  de  chanter  à  l'improviste 
le  rôle  du  malade.  Il  réussit  et  fut  engagé  sur-le-champ  comme  ténor. 
Après  avoir  obtenu  des  succès  sur  plusieurs  théâtres  de  province,  il 
vint  à  Paris  et  débuta  à  la  Comédie-Italienne.  Le  public  ne  lui  fit  pas 
bon  accueil  et  il  végétait  dans  les  emplois  subalternes  ,  lorsqu'une  cir- 
constance semblable  à  celle  qui  l'avait  fait  chanteur  dramatique  à  une 
époque  où  il  n'y  songeait  guère  ,  vint  encore  le  seconder.  11  remplaça 
Clairval  un  soir  où  cet  artiste  s'était  fait  excuser  sous  prétexte  d'indis- 
position, et  chanta  si  bien  son  rôle  dans  la  Fausse  paysanne* ,  qu'il 
devint  dès  ce  moment  l'un  des  acteurs  favoris  des  spectateurs  de  la 
Comédie-Italienne.  Une  transformation  s'opéra  dans  sa  voix  :  de  ténor, 
il  devint  baryton.  Les  compositeurs  lui  firent  des  rôles  en  conséquence, 
et  il  eut  la  gloire,  gloire  modeste  si  l'on  veut,  de  créer  un  emploi  au- 
quel son  nom  est  resté. 

Solié  était  excellent  musicien.  Il  se  demanda  un  beau  jour  pourquoi 
il  se  résignait  à  se  faire  l'interprète  de  la  pensée  des  autres,  tandis 
qu'il  pouvait  exprimer  ses  propres  idées.  Il  composa  un  opéra  qui  réus- 
sit, revint  tout  naturellement  à  la  charge,  et  quitta  bientôt  ses  fonctions 
d'exécutant,  qui  ne  lui  parurent  pas  compatibles  avec  les  travaux ,  ni 
peut-être  avec  la  dignité  du  maestro.  Nous  passerons  sous  silence 
ceux  de  ses  opéras  qui  datent  de  la  fin  du  siècle  dernier.  De  1801  à 
1811,  il  donna  Henriette  à  Versailles,  Y 'Epoux  généreux ,  les  Deux 
oncles ,  le  Malade  par  amour,  Chacun  à  son  tour,  le  Diable  à  quatre, 
Y  Opéra  de  village ,  Y  Amant  sans  le  savoir,  Anna,  le  Hussard  noir, 
Mademoiselle  de  Guise ,  la  Victime  des  arts  et  1rs  Ménestrels.  Après 
de  nombreux  succès .  Solié  termina  par  une  chute  ,  celle  de  ce  dernier 
opéra.  Ce  fut  pour  lui  le  coup  de  la  mort.  Un  an  après  cet  événement, 
toujours  sensible  aux  auteurs  dramatiques,  surtout  vers  la  fin  de  leur 
carrière,  il  expira  sous  l'impression  du  chagrin  qu'il  en  avait  ressenti. 
Solié  travaillait  absolument  dans  le  goût  des  amateurs  du  temps;  il 
faisait  de  petits  airs  faciles  à  retenir,  mais  sans  aucune  complication 
et  même  sans  aucune  distinction  de  forme. 

Méhul  était  une  des  providences  du  théâtre  Feydeau ,  qui  lui  dut 
plusieurs  pièces  à  grande  vogue.  Ii  est  inutile  de  rappeler  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  brillèrent  sur  la  seconde  scène  lyrique  de  France  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  L'Irato  fut  la  singulière  fantaisie  par  laquelle  il 
inaugura  ,  en  ce  qui  le  concernait,  le  xix°  siècle.  Ses  amis  assurèrent 
qu'il  avait  fait  dans  cet  opéra  une  spirituelle  satire  de  la  musique  ita- 
lienne; les  gens  désintéressés  dans  la  question  s'étonnèrent  qu'un  ar- 
tiste aussi  distingué  eût  essayé  de  s'élever  contre  un  genre  dont  il 
aurait  dû  être  le  premier  à  apprécier  le  mérite  ;  enfin  ses  ennemis 
prétendirent  qu'il  n'avait  jamais  fait  de  meilleure  musique  qu'en  vou- 
lant tourner  en  ridicule  les  productions  de  l'école  italienne,  et  lui  con- 
seillèrent de  se  borner  désormais  à  faire  des  parodies  comme  le  quatuor 
de  Ylrato.  Méhul,  toujours  mécontent  de  lui  et  des  autres,  donna  en- 
s  uite  ,  sans  tenir  compte  ni  de  ces  éloges  ni  de  ces  critiques ,  Une  folie, 
le  Trésor  supposé,  Joanna,  Y  Heureux  malgré  lui ,  Uthal,  Joseph, 
(îabrielle  d'Estrées  et  le  Prince  troubadour.  Soit  qu'il  fût  mal  servi  par 
les  librettistes  ou ,  comme  on  disait  alors ,  par  les  poètes  ,  auxquels  il 


s'associait,  soit  qu'il  n'entrât  plus  aussi  bien  dans  les  idées  du  public, 
il  éprouva  en  dernier  lieu  des  revers  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui 
faire  prendre  en  dégoût  les  choses  de  ce  monde. 

Ce  ne  fut  point  par  une  œuvre  dramatique  que  Nicolo  Isouard  dé- 
buta à  l'Opéra-Comique,  ce  fut  par  une  cantate  composée  à  l'occasion 
de  la  paix  d'Amiens.  A  cette  production,  qui  ne  pouvait  pas  servir  à 
faire  juger  de  son  aptitude  pour  la  scène  lyrique,  il  fit  succéder  la 
traduction  d'un  opéra  qu'il  avait  composé  en  italien.  Cet  essai  ne  fut 
pas  heureux;  une  musique  faite  en  vue  du  public  de  Venise  ou  de 
Milan  ne  pouvait  pas  plaire  à  Paris.  La  chance  tourna  pour  îicolo 
du  jour  où,  ayant  étudié  les  goûts  du  parterre  de  l'Opéra-Comique,  il 
donna  des  opéras  purement  français.  Michel-Ange,  les  Confidences, 
le  Médecin  turc,  Léonce,  Y  Intrigue  aux  fenêtres,  la  Ruse  inutile , 
Idala,  la  Prise  de  Passau,  le  Déjeuner  de  garçon,  les  Créanciers  ou  le 
remède  à  la  goutte,  les  Rendez  vous  bourgeois,  Un  jour  à  Paris ,  Ci- 
marosa,  Y  Intrigue  au  Sérail,  Cendrillon,  et  le  Mayici^n  sans  magie, 
représentés  de  1801  à  1810,  témoignèrent  de  sa  fécondité  non  moins 
que  de  son  talent  à  se  conformer  aux  exigences  de  la  scène  française. 
Peu  de  compositeurs  surent  mieux  se  rendre  compte  du  rôle  que  de- 
vait jouer  la  musique  dans  l'opôra-comique  pour  captiver  complète- 
ment les  suffrages  de  la  foule,  et  n'eurent,  comme  Nicolo,  le  courage 
de  s'immoler  parfois  à  ce  qu'on  appelait  les  convenances  de  la  pièce: 
aussi  les  poètes  l'avaient-ils  en  grande  affection  et  lui  offraient-ils 
leurs  meilleurs  ouvrages. 

Nicolo  régnait  presque  sans  partage  à  l'Opéra-Comique  à  l'époque 
où  Boïeldieu  revint  de  Russie.  Il  ne  vit  pas  sans  un  grand  déplaisir 
arriver  ce  rival,  qui  allait  lui  disputer  l'attention  publique,  (.ette  cir- 
constance, toute  pénible  qu'elle  lui  fût,  exerça  sur  son  talent  une 
heureuse  influence.  L'obligation  d'entretenir  une  lutte  périlleuse  lui 
fit  apporter  désormais  plus  de  soin  à  la  composition  de  ses  opéras. 
Ceux  dont  les  titres  suivent  et  qui  sont  postérieurs  à  la  réapparition 
de  Boïeldieu,  se  distinguent  par  une  facture  plus  consciencieuse  :  le 
BMlet  de  loterie,  la  Fêle  au  Village,  Lully  et  Quinault,  le  Prince  de 
t'.atanc,  les  Français  à  Venise,  Joconde  et  Jeannot  et  Colin.  Il  est 
inutile  de  dire  quelle  faveur  accueillit  ces  deux  derniers  ouvrages. 

La  réputation  de  M.  Jadin  est  considérable;  on  avait  représenté  un 
grand  nombre  de  ses  petits  opéras  au  théâtre  Montansier,  au  théâtre 
de  Monsieur,  à  Favart  et  à  Feydeau,  dans  les  dix  dernières  années  du 
xvme  siècle;  mais  les  seules  productions  de  sa  plume  facile  que  nous 
ayons  à  enregistrer  ici  sont  :  Jean  Bart  et  le  Grand  père  ou  les  deux 
à  /es.  Nous  le  re'rouverons  plus  tard,  car  il  eut,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
une  reprise  d'activité. 

En  allant  frapper  à  la  porte  de  l'Opéra-Comique,  l'illustre  Spontini 
n'avait  pas  pris  son  vrai  chemin  ;  mais  on  entre  par  où  l'on  peut 
quand  on  veut  entrer,  fût-ce  par  la  fenêtre.  Julie,  son  premier  essai 
dans  un  genre  auquel  il  n'était  évidemment  pas  destiné,  tomba  à  Fey- 
deau; la  Petite  maison  n'eut  pas  tout-à-fait  une  représentation  ;  Milton 
fut  reçu  avec  moins  de  rigueur.  Le  succès  de  la  Vestale,  sur  une 
aatre  scène,  fut  heureusement  une  compensation  plus  que  suffisante 
à  ces  échecs  qui  eussent  découragé  un  artiste  moins  sûr  de  lui-même. 

W'oelffl,  pianiste  remarquable  qui  eut  à  Vienne  l'honneur  insigne 
de  l'emporter  sur  Beethoven  dans  une  lutte  qui  avait  pour  objet  l'im- 
provisation d'un  fantaisie  libre,  voulut  s'essayer  dans  la  composition 
d'un  opéra-comique  français,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  où 
il  était  venu  pour  se  faire  entendre  dans  des  concerts  Cet'e  tentative 
ne  répondit  pas  à  son  attente;  Y  Amour  romanesque,  représenté  en 
1805,  tomba  pour  ne  pas  se  relever.  L'heureux  rival  de  Beethoven 
avait  du  reste  dans  ses  souvenirs  de  quoi  se  consoler. 

De  même  que  Solié,  Gaveaux  fut  à  la  fois  acteur  et  compositeur 
dramatique.  Son  imagination  était  faible,  mais  il  avait  l'instinct  de  la 
scène  et  une  facilité  de  sty'e  qui  lui  conserva  longtemps  les  bonnes 
grâces  du  public.  Dans  les  quinze  premières  années  de  ce  siècle, 
il  fit  représenter  à  l'Opéra-Comique  :  Avis  aux  femmes,  Trop 
t  :t ,    le  Mariage  inattendu,  Un   quart  d'heure  de  silence,  Monsieur 
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Deschalumeaux,  YÊchelle  de  soie,  la  Rose  blanche  et  la  Rose  rouge  et 
l' Enfant  prodigue. 

Louis  Piccinni,  fils  du  célèbre  musicien  de  ce  nom,  qui  n'hérita 
point  malheureusement  du  génie  paternel,  composa  plusieurs  opéras- 
comiques  remarquables  seulement  par  leur  nullité  et  qui  furent  joués 
de  1804  à  1810  sous  les  titres  suivants  :  le  Sigisbé  ou  le  fat  corrigé, 
l'Aînée  et  la  Cadette,  Amour  et  mauvaise  tête  et  Avis  aux  jaloux. 
L'auteur  de  ces  tristts  productions  finit  par  comprendre  qu'il  s'était 
trompé  sur  sa  vocation,  et  renonça  à  la  composition  pour  se  livrer  au 
professons,  ressource  ouverte  aux  artistes  de  tous  les  mérites. 

Elève  de  Berton  et  de  Méhul,  assez  bon  pianiste  dans  un  temps  où 
la  virtuosité,  qu'on  nous  passe  ce  néologisme,  était  loin  du  point  où 
l'ont  portée  les  habiles  de  nos  jours,  M.  Pradher  voulutessayer  sur  la 
scène  son  talent  de  compositeur-  Ses  essais  en  ce  genre  furent  :  le 
Chevalier  d'industrie,  la  Folie  musicale,  Jeune  et  Vieille  et  l'Em- 
prunt secret.  Ils  firent  leur  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique 
dans  les  années  comprises  entre  1804  et  1811. 

Un  autre  pianiste,  M.  Rigel,  eut  la  môme  ambition  que  M.  Pradher, 
ambition  qui  ss  comprend  et  s'excuse,  même  quand  le  succès  ne  vient 
pas  la  légitimer.  Il  donna  en  1808  àFeydeau  un  petit  ouvrage  intitulé 
le  Duel  nocturne.  Ce  fut  son  unique  tentative;  il  est  inutile  de  dire 
l'espèce  de  succès  qui  l'accueillit. 

Les  productions  de  Kreutzer  sont  nombreuses;  peu  d'artistes  ont 
eu  une  carrière  plus  laborieuse  et  mieux  remplie.  Nous  nous  sommes 
assez  étendu  sur  les  qualités  distinctives  de  son  talent  comme  compo- 
siteur en  parlant  de  ceux  de  ses  ouvrages  représentés  à  l'Opéra,  pour 
pouvoir  nous  borner  à  citer  aujourd'hui  ceux  dont  il  enrichit  le 
répertoire  de  l'Opéra-Comique  dans  les  quinze  premières  années 
du  siècle.  Tous  ne  sont  pas  d'une  même  valeur  ;  quelques-uns 
accusent  l'abus  de  la  facilité  qui  formait  un  des  traits  caractéristiques 
du  talent  de  Kreutzer  ;  mais  il  en  est  plusieurs  où  l'on  retrouve  l'au- 
teur de  Paul  et  Virginie.  Les  opéras  dont  nous  avons  à  donner  ici 
l'indication  sont  :  Jadis  et  Aujourd'hui,  les  Surprises,  François  I",  le 
Triomphe  du  mois  de  mars,  l'Homme  sans  façon,  le  Camp  de  Sobieski, 
Constance  et  Théodore  et  les  Béarnais,  faits  de  compte  à  demi  avec 
Boïeldieu.  On  peut  reprocher  à  Kreutzer  d'avoir  écrit  parfois  avec  trop 
de  précipitation  ;  mais  les  artistes  qui  s'abandonnent  ainsi  au  courant 
de  leur  fantaisie  ont,  en  revanche,  des  qualités  qui  découlent  de  cette 
loi  de  leur  organisation  et  qui  compensent  largement  leurs  défauts. 

A  son  retour  d'Italie,  où  il  était  allé  comme  lauréat  de  l'Institut, 
M.  Dourlen  donna  Philoclès  à  l'Opéra-Comique.  Cet  ouvrage  ,  repré- 
senté en  1806,  fut  suivi  de  Linnée,  de  la  Dupe  de  son  art  et  de  Lu- 
gliostro,  composé  par  M.  Dourlen  en  société  avec  Reicha.  D'autres 
productions  du  même  artiste  ont  vu  le  jour  postérieurement  à  l'épo- 
que où  nous  bornons  cette  première  période  de  notre  revue  pour  ce 
qui  regarde  l'Opéra-Comique. 

Catel  est  du  nombre  de  ces  artistes  bien  doués  par  la  nature , 
mais  que  leur  étoile  n'a  pas  guidés  dans  la  voie  du  succès.  Les  con- 
naisseurs reconnurent  un  haut  mérite  dans  la  partition  de  l'Auberge 
de  Bagnères  et  dans  celle  des  Artistes  par  occasion,  opéras  joués  au 
théâtre  Feydeau  en  1807  ;  mais  le  public  ne  voulut  y  voir  que  de  la 
musique  savante,  et  c'était  là  le  reproche  le  plus  grave  qu'on  pût 
adresser  en  France  à  une  production  lyrique.  Catel  fit  de  vains  efforts 
pour  se  soustraire  aux  effets  de  cette  inculpation.  Son  arrêt  était  dicté  : 
il  était  un  musicien  savant;  par  conséquent,  il  n'y  avait  rien  de  bon 
à  attendre  de  lui.  On  ne  se  relève  pas  d'une  pareille  condamnation. 

La  musique  d'amateur  vaut  quelquefois  mieux  que  sa  réputation. 
M.  Armand  de  Villebranche  avait  passé  en  Angleterre  les  années  de 
l'émigration,  et  y  avait  reçu  des  leçons  du  célèbre  Cramer.  L'art,  qui 
fut  d'abord  pour  lui  une  ressource,  devint  un  objet  de  noble  distrac- 
tion lorsqu'à  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  par  Napoléon  audi- 
teur au  conseil  d'Etat.  On  joua  de  lui,  en  1809,  un  opéra-comique 
intitulé  :  le  Nègre  par  amour.  Ce  n'était  pas  un  chef-d'œuvre,  mais 
quelque  chose  d'estimable.  M.  de  Villebranche  périt  dans  la  retraite  de 


Russie  en  accomplissant  une  mission  qu'il  avait  reçue  de  l'Empereur. 

Dalvimare,  harpiste  distingué,  auteur  de  beaucoup  de  musique  ins- 
trumentale, et  qui  plus  est,  homme  d'esprit,  ce  qui  ne  gâte  rien,  eut 
des  velléités  de  composition  dramatique.  Tout  l'esprit  du  monde  u'cm- 
pèche  pas  qu'on  ne  s'abuse  parfois  sur  sa  destination.  Dalvimare  écri- 
vit la  partition  du  Mariage  par  imprudence,  opéra- comique  qui  fut 
donné  en  1809,  et  qui  vécut  ce  que  vivent  les  opéras  qui  tombent, 
l'espace  d'un  hiver  ! 

Les  succès  de  Champein  datent  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Après 
une  retraite  qui  semblait  définitive,  il  voulut  essayer  de  nouveau 
ses  forces  et  composa  quelques  nouveaux  ouvrages.  On  joua  de  lui.  à 
l'Opéra-Comique:  les  Trois  Hussards,  en  1804;  Menzikoff,  en  1808; 
la  Ferme  du  Mont-Cenis,  en  1809,  et  les  Rivaux  d'un  moment,  en  1812. 
Cette  réapparition  ne  tourna  point  à  sa  gloire;  son  imagination  en - 
dormie  ne  se  réveilla  pas.  On  supporta  ses  nouveaux  ouvrages  par 
respect  pour  sa  réputation  d'autrefois,  mais  ce  fut  tout  ce  qu'on  put 
faire  pour  lui. 

Berton  fils  avait  bonne  envie  de  se  montrer  le  digne  héritier  de  l'au- 
teur de  Montono.  11  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  sanctionner  ce 
vœu  par  l'opinion.  Le  Pari,  Monsieur  Desbosquets  et  Ninette  à  la 
cour,  dont  il  avait  refait  la  musique,  ne  servirent  qu'à  trahir  son  im- 
puissance. 

Si  Plautade  ne  fut  pas  un  grand  musicien,  il  a  laissé  de  bons 
souvenirs  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  comme  homme  de  bien 
en  même  temps  que  comme  esprit  original.  11  s'était  fait  une  certaine 
réputation  par  ses  romances  et  avait  même  débuté  sous  des  aus- 
pices favorables  dans  la  carrière  de  compositeur  dramatique  ;  mais  il 
n'eut,  par  la  suite,  que  des  revers  au  théâtre.  Boyard  à  La  Ferté  tt 
le  Mari  de  circonstances  tombèrent  à  l'Opéra-Comique  en  1811  et  en 
1813. 

Parmi  les  compositeurs  qui  eurent  encore  des  ouvrages  représentés 
à  l'Opéra-Comique  de  1801  à  1815,  et  qu'il  suffit  de  citer  pour  mé- 
moire, attendu  qu'ils  n'ont  laissé  de  leur  passage  que  des  traces  éphé- 
mères, nous  trouvons  encore  M.  Gustave  Dugazon,  auteur  de  Margue- 
rite de  Waldemar  et  de  la  Noce  écossaise;  M.  Frédéric  Kreubé,  qui 
donna  en  1813  le  Forgeron  de  Bassora,  et  en  1814  le  Portrait  de  fa- 
mille; M.  Catrufo,  qui,  après  avoir  débuté  en  Italie,  sa  patrie,  par 
quelques  fragments  lyriques  accueillis  sans  trop  de  défaveur  et  s'être 
essayé  à  Gtnève  dans  la  composition  de  plusieurs  opéras-comiques 
français,  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  lit  jouer  en  1813  V Aventurier  à 
Feydeau. 

La  période  à  laquelle  nous  avons  consacré  la  première  partie  de 
cette  esquisse  allait  se  fermer,  quand  parut  un  compositeur  alors  fort 
ignoré,  mais  qu'attendait  une  grande  célébrité,  et  qui  devait  exercer 
la  plus  haute  influence  sur  les  destinées  de  l'Opéra-Comique.  En  1813 
M.  Auber  donna  le  petit  opéra  du  Séjour  militaire,  dont  le  vertueux 
mais  peu  littéraire  Bouilly  lui  avait  confié  le  poëme.  Par  une  singu- 
lière coïncidence,  le  nom  de  M.  Scribe  se  lut  la  même  année  pour  la 
première  fois  sur  l'affiche  du  théâtre  Feydeau.  N'est-il  pas  bizarre  que 
ces  deux  hommes  éminents,  dont  la  collaboration  fut  si  féconde,  aient 
fait  à  quelques  jours  d'intervalle  leurs  premiers  pas  sur  la  scène  qui 
devait  si  souvent  retentir  plus  tard  du  bruit  de  leurs  succès?  Le  pre- 
mier poëme  d'opéra  de  M.  Scribe  fut]  la  Chambre  à  coucher,  dont 

M.  Guénée  fit  la  musique. 

Edouard  FÉTIS. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

En  attendant  le  déchaînement  du  grand  concert  vocal  et  orchestral 
qui  va  se  multiplier  et  jeter  sur  nous  des  trésors  d'harmonie,  on  voit 
poindre  déjà  les  soirées  intimes  de  trios  et  de  quatuors  :  le  quatuor 
instrumental,  père  de  la  pompeuse  symphonie  ;  le  quatuor  qui  fait 
rarement  craindre  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  brioche,  dont  s'a- 
limente souvent  son  orgueilleuse  fille,  parce  que  le  quatuor  est  près- 
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que  toujours  dit  par  d'excellents  interprètes  dans  Paris.  Sans  compter 
les  matinées  annuelles  de  M.  Gouffé  ,  notre  excellent  contre-bas- 
siste, chez  qui  le  quatuor  et  le  quintette  classique  de  Haydn,  Mozart, 
Beethoven  et  Onslow  ont  élu  domicile  ;  celles  de  MM.  Alard,  Armin- 
gaud,  Casimir  Ney  et  Franchomme,  seront  reprises  sans  doute  dans 
la  petite  salle  du  Conservatoire,  si  la  haute  administration  de  cet  éta- 
blissement ne  manifeste  de  nouveau  la  crainte  de  voir  ébranler  parles 
puissants  accords  de  ces  qua're  Samson  les  colonnes  de  ce  temple  mu- 
sical. 

Le  public  habituel  des  concerts  sait  parfaitement  qu'il  existe  dans 
le  monde  musical  un  violoncelliste  au  style  pur  et  gracieux,  qu'il  a 
souvent  applaudi  et  qu'il  applaudira;  mais  il  ignore  sans  doutç  que 
cet  excellent  artiste,  qui  se  nomme  Lee,  a  deux  frères,  dont  l'un  est 
habile  pianiste  et  le  plus  jeune  est  un  compositeur  déjà  remarquable. 
Un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  de  ce  nouvel  écri- 
vain musical,  a  été  dit  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  des  salons  de 
Herz,  pour  un  public  choisi,  par  les  deux  frères  du  compositeur  et 
MM.  Armingaud  et  I.utgen.  f>  quatuor  est  une  œuvre  digne  d'être 
citée,  entendue  plusieurs  fois,  et  de  recevoir  les  éloges  des  connais- 
seurs. 

Ce  morceau  est  dans  la  manière  de  Mendelssohn  :  cela  est  d'un 
style  serré,  avec  des  mélodies  distinguées.  La  première  partie,  en  sol, 
à  trois  temps,  est  une  des  meilleures,  des  plus  soutenues  par  les  des- 
sins chaleureux  des  quatre  instruments  qui  dialoguent  au  mieux.  Nous 
ne  nous  évertuerons  point  à  prouver  que  le  scherzo  est  pétillant  de 
verve,  d'esprit  et  d'invention,  comme  le  disent  trop  souvent  les  ana- 
lyseurs de  ces  choses  musicales,  carie  motif  de  celte  partie  du  qua- 
tuor manque  un  peu  d'originalité  ;  le  dessin  en  est  connu  ;  mais  la  par- 
tie qu'on  nomme,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  le  trio,  est  d'un 
rhythme  neuf  et  piquant,  qui  tranche  d'une  façon  charmante  avec  le 
thème,  qui,  du  reste,  est  accompagné  délicieusement. 

V  adagio  en  ré  majeur  est  d'un  beau  caractère;  mais  l'auteur  s'égare 
quelque  peu  dans  le  vague  romantique  et  dans  des  épisodes  hétéro- 
gènes dont  nos  grands  maîtres  se  sont  toujours  montrés  sobres.  Le 
finale,  qui  commence  d'une  manière  fougueuse  en  sol  mineur, tonalité 
primitive  du  quatuor,  offre  les  mêmes  égarements  poétiques  si  l'on 
veut,  mais  peu  classiques,  de  l'adagio.  La  cabalette  en  mesure  à  six- 
huit,  qui  termine  ce  morceau  est  cependant  charmante,  et,  bien  qu'elle 
détruise  l'unité  de  la  pensée,  on  n'a  pas  le  courage  de  lui  en  vouloir  : 
elle  provoque  plus  l'applaudissement  que  la  critique. 

I. 'auteur  n'était  pas  présent  à  cette  audition  ;  il  habite  Hambourg  ; 
mais  il  a  été  dignement  représenté  par  ses  deux  frères ,  le  pianiste  et 
le  violoncelliste ,  qui  ont  contribué  à  la  brillante  exécution  de  ce  re- 
marquable quatuor.  Ce  genre  de  musique  ne  saurait  être  trop  protégé 
contre  la  triple  indifférence  des  éditeurs  ,  des  auditeurs  et  des  exécu- 
teurs non  des  hautes  œuvres,  mais  des  basses  œuvres,  appelées  fantai- 
sies et  variations  sur  un  thème  original  qui  ne  l'est  pas  du  tout. 

De  môme  qu'un  bon  commencement  est  le  milieu  de  tout,  a  dit 
Lucien,  on  peut  affirmer  et  prouver  que  le  quatuor  est  le  fondement 
de  toute  bonne  musique,  même  dramatique.  C'est  une  conversation  de 
l'art  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux  et  de  plus  exact  et  de  plus 
écrit.  On  trouve  tous  les  styles ,  tout  l'esprit  et  toutes  les  inspirations 
musicales  dans  un  quatuor  de  Mozart  ou  de  Beethoven;  et  cependant 
ces  deux  génies  sont  tout  à  fait  dissemblables  comme  le  sont  entre  eux 
Haydn  et  Weber. 

Mlle  Charlotte  de  Malleville.  qui  a  repris  le  cours  de  ses  soirées  de 
musique  classique  ,  comprend  on  ne  peut  mieux  et  sait  faire  com- 
prendre à  ses  auditeurs  ces  différences  de  style  et  le  charme  inhérent 
à  chacun  de  ces  illustres  maîtres. 

M,le  Elisa  Krinilz  est  aussi  une  pianiste  au  jeu  iJoux  et  fin,  peut- 
être  pas  assez  ferme,  assez  inspirée  dans  l'ère  où  nous  sommes  de 
l'art  passionné,  comme  l'ont  fait  Beethoven  et  Weber;  mais  qui  com- 
prend bien  aussi  les  maîtres  dans  ce  qu'ils  ont  d'élégance,  de  rêverie 
et  d'esprit.  Cette  jeune  virtuose,  qui  vient  de  passer  la  saison  musi- 


cale à  Londres,  où  elle  a  fait  apprécier  son  talent  distingué  dans  des 
soirées  de  musique  intimes,  vient  d'en  donner  une  au  domicile  pater- 
nel, séance  de  bonne  et  sérieuse  musique  dans  laquelle  elle  nous  a 
prouvé  de  nou\eau  ses  brillantes  et  gracieuses  qualités  de  pianiste, 
qui  cherche  et  qui  trouvera  bientôt  sans  doute  une  individualité, 
chose,  mystère  dont  on  ne  peut  indiquer  la  source,  et  qui  seule  vous 
fait  arriver  à  la  célébrité.  Vous  pouvez  avoir  mécanisme,  style,  net- 
teté, grâce,  brio,  jeu  nuancé  de  verve,  et  de  caprice,  de  mollesse  et  de 
puissance,  et  n'être  qu'un  pianiste  distingué  comme  il  y  en  a  vingt 
dans  l'Europe  musicale.  Qu'à  toutes  ces  qualités  vienne  se  joindre 
une  excentricité,  25,000  francs  de  rente,  par  exemple;  des  cheveux 
qui  ne  soient  ni  blonds,  ni  bruns,  ni  noirs,  ni  blancs,  ni  rouges,  mais 
qui  participent  de  toutes  ces  nuances  si  c'est  possible;  soyez  le  fils 
d'un  mandarin,  ou  pianiste  de  la  chambre  d'un  sultan  quelconque,  ou 
même  toute  autre  dignité  étrangère  à  l'art  musical,  et,  comme  l'Usbek 
des  Lettres  persanes,  vous  serez  couru,  fêté,  vanté  comme  objet  de 
curiosité,  lion,  virtuose  prodigieux  enfin. 

MllcKrinitz,  qui  n'a  point  tant  de  prétention,  a  joué  d'une  façon 
charmante  le  trio  de  Beethoven  (Œuvre  11e)  en  s?  bémol,  avec  MM.  Ar- 
mingaud  et  Séligmann,  qui  l'ont  dignement  secondée.  Le  dernier  a  dit 
ensuite  sur  le  violoncelle  VAve  Maria  de  Schubert  et  une  fort  jolie 
Tarentelle  de  sa  composition.  La  bénéficiaire — bénéficiaire  en  bravos 
d'un  auditoire  de  connaisseurs — a  joué  ensuite  un  ravissant  andante 
de  Beethoven,  pour  piano  seul,  qu'elle  a  dit  avec  autant  de  grâce  que 
de  pureté. 

Henri  BLANCHABD. 


LE  MUSICIEN  DE  BAL. 

S'il  est  une  condition  digne  d'intérêt  et  de  sympathie  ,  il  faudrait 
presque  dire  de  bienveillante  pitié,  c'est  assurément  celle  de  musicien 
de  bal.  11  ne  s'agit  ici,  vous  l'entendez  fort  bien  ,  ni  de  ces  princes  de 
quadrille,  aussi  heureux  qu'habiles,  qui  portent  le  nom  justement  cé- 
lèbre d'un  Tolbecque,  d'un  Musard,  d'un  Strauss,  ni  même  des  artis- 
tes concourant  sous  leur  conduite  aux  bals  des  grands  théâtres  ou  des 
établissements  en  vogue  et  solidement  posés.  Nous  ne  voulons  parler 
que  du  chétif  exécutant  nomade,  simple  aventurier  ballotté  à  la  merci 
du  hasard,  véritable  condottiere  que  vingt  recruteurs  enrôlent  tour- 
à-tour  pour  une  nuit,  pour  deux  soirées,  pour  un  jour  hebdomadaire 
ou  périodique,  parfois  pour  un  mois, bien  rarement  pour  une  saison; 
qui  entrera  en  moins  d'une  quinzaine  dans  dix  orchestres  de  danse 
différents  et  ne  fera  qu'y  passer,  trop  heureux  quand  ces  engagements 
éphémères  se  succèdent  sans  interruption  et  lui  assurent  le  pain  quo- 
tidien? 

Ce  pauvre  musicien,  bien  souvent  artiste  d'un  talent  réel  .  mais  à 
qui  l'air  et  l'occasion  manquent  pour  déployer  ses  ailes,  vous  l'avez 
rencontré  cent  fois ,  aux  rayons  brûlants  du  soleil  d'été,  l'après-midi 
d'un  jeudi,  d'un  samedi ,  d'un  dimanche,  gagnant  d'un  pied  rapide, 
que  l'embonpoint  n'allourdit  guère  ,  une  des  barrières  les  plus  fré- 
quentées, le  violon,  le  piston  ou  la  petite  flûte  sous  le  bras,  pour  aller 
racler  ou  souffler  dans  un  de  ces  bals  extrà-muros,  où  des  Terpsicho- 
res  et  des  Sylphes  d'une  moralité  aussi  hasardée  que  leur  danse, 
vont  chercher  le  plaisir  le  moins  contenu  efsouuiettre  leurs  pas  aux 
caprices  d'une  fantaisie  audacieuse. 

C'est  encore  lui,  cet  humble  paria  de  l'art  musical,  que  vous  trou- 
verez au  Petit-Carreau,  attendant  en  pleine  rue,  en  plein  vent,  sub 
tmdoJove,  par  les  jours  les  plus  rudes  de  l'hiver,  l'arrivée  d'un  en- 
trepreneur, d'un  chef  d'orchestre  en  quête  soit  d'une  bande  entière  à 
former,  soit  d'un  supplément  d'exécutants  à  ramasser,  soit  même  d'un 
seul  artiste,  d'un  double  à  engager.  Là  est  la  place,  le  marché,  pour 
parler  en  toute  franchise,  où  se  fait  en  grand  la  traite  des  musiciens 
de  bal.  Là,  le  bras  et  les  lèvres,  l'archet  et  l'embouchure,  l'anche  etle 
bec  ont  leurs  cours  variables,  tout  comme  à^Poissy  les  têtes  de  bétail, 
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et  à  la  halle  aux  blés  le  grain  et  les  farines.  Là,  sur  la  voie  publique, 
au  milieu  de  la  ville  la  plus  civilisée  du  monde,  s'accomplit  un  trafic 
sans  dignité,  dont  l'ordre  musical  tout  entier  devrait  rougir.  Là,  enfin, 
s'établit  la  plus  triste  des  concurrences,  celle  que  provoque  le  pres- 
sant aiguillon  de  la  gêne,  de  la  pauvreté,  de  la  faim.  Chacun  guette 
de  plus  loin  possible  la  venue  du  pourvoyeur.  Chacun  vole  à  sa  ren- 
contre. Le  marchandage  s'entame;  mais  en  présence  de  la  nécessité 
les  prétentions  tombent  bien  vite,  et  sous  la  pression  du  besoin,  on 
finit  par  s'offrir,  par  se  livrer  au  rabais. 

Voyez  maintenant,  avons-nous  tort  de  plaindre  le  musicien  de  bal? 
Avons-nous  tort  de  proférer  des  paroles  de  regret  à  propos  de  la  si- 
tuation humiliante  de  tant  d'artistes ,  dont  la  plupart  sont  de  tout 
jeunes  hommes,  des  adolescents,  presque  des  enfants,  que  la  fâcheuse 
position  de  leur  famille  réduit  à  utiliser  leur  savoir  faire  le  plus  tôt  pos- 
sible et  à  tout  prix,  ajoutez  aussi  à  tout  risque,  si  vous  voulez  songer 
aux  élranges  exemples,  aux  spectacles  plus  qu'équivoques,  aux  leçons 
pratiques  d'immoralité  prodigués  dans  ces  bals  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  consacrés  à  l'austère  sagesse?  Ne  doit-on  pas  souhaiter  que 
l'intervention  d'une  autorité  paternelle,  conciliante ,  telle  que,  par 
exemple,  que  celle  du  comité  de  l'association  des  artistes  musiciens, 
parvienne  à  faire  cesser  le  choquant  anachronisme  de  ce  commerce 
de  carrefour,  et  à  renfermer  du  moins  ces  sortes  de  transactions  dans 
le  secret  du  huis-clos? 

Combien  encore  ne  serait-il  pas  désirable  que  l'influence  persuasive 
de  cette  haute  tutelle,  de  ce  patronage  protecteur,  aboutit  à  fixer  à 
l'amiable  un  mii.imum  de  salaire,  au-dessous  duquel  nul  entrepre- 
neur ne  pourrait  coter  ses  offres  ?  Où  la  loi  fait  défaut  et  devient  im- 
puissante à  opérer  une  amélioration,  c'est  à  l'empire  de  l'opinion  à 
prendre  l'initiative  et  à  saper  ouvertement  l'abus  avec  les  armes  com- 
binées de  la  publicité  et  du  respect  humain.  Quelle  misère,  en  effet, 
que  le  maigre  salaire  dont  la  majorité  des  musiciens  de  bal  est  obligée 
de  se  contenter  ! 

Mercier  dit  quelque  part,  au  sujet  de  la  dansomanie  contagieuse  qui 
saisit  la  France  sons  le  directoire  :  «  On  réveille  la  nuit  les  ménétriers, 
»  ainsi  que  l'on  fait  pour  les  accoucheurs  dans  les  cas,  pressants.  Le 
»  ménétrier  se  lève,  s'habille  en  grondant;  il  va  gagner  six  écus  de 
»  six  livres,  sans  compter  trois  bouteilles  de  vin  dont  il  ne  laissera 
»  pas  une  goutte.  »  Hélas!  hélas!  citoyen  Mercier,  les  temps  sont 
bien  changés,  et  cet  âge  d'or  est  loin  de  nous.  Le  musicien  de  bal,  le 
ménétrier,  comme  vous  dites  assez  brutalement,  est  devenu  si  com- 
mun, si  répandu,  qu'on  en  trouve  partout  sans  en  aller  tirer  aucun 
de  son  lit.  Peut-être,  pour  s'étourdir  sur  sa  position,  vide-t-il  encore 
volontiers  la  bouteille  classique  et  même  le  vin  frelaté  sur  le  comptoir 
d'étain.  Quant  aux  gros  bénéfices,  c'est  autre  chose,  plus  il  n'en  est 
question  ;  ils  ont  disparu  avec  les  écus  de  six  livres. 

Aujourd'hui  les  honoraires  (déguisons  la  modicité  du  chiffre  sous  le 
faste  du  mot),  les  honoraires  de  musicien  de  bal  sont  généralement 
tombés  au  taux  le  plus  infime,  si  infime  qu'il  semble  matériellement 
impossible  d'y  trouver  pour  un  seul  individu  ,  et  à  plus  forte  raison 
pour  une  famille  dans  la  gêne,  les  moyens  suffisants  de  subsistance. 
C'est  pourtant  cet  homme,  assiégé  de  tristes  préoccupations,  en  proie 
à  la  crainte  de  l'avenir,  soucieux  du  lendemain,  qui  fait  bondir  en 
cadence  cette  foule  joyeuse,  qui  marque  les  rhythmes  les  plus  gais, 
les  plus  sémillants  pour  entraîner  un  public  bruyant,  tumultueux, 
étourdissant  et  étourdi.  Mais  dans  ce  tourbillon  de  mou. ements  dé- 
sordonnés, de  folies  à  l'aventure,  de  danses  débraillées,  dans  ce  tohu- 
bohu  de  paroles  délirantes,  d'éclats  de  rire  ,  de  chassés ,  de  glissades 
et  d'entrechits  ,  personne  ne  s'avise  de  faire  attention  à  ce  bizarre 
conlraste.'C'est  le  sentiment  de  ce  contraste  cependant  qui  peut  expli- 
quer et  justifier  le  ton  de  scepticisme  railleur,  d'ironie  un  peu  amere, 
d'incrédulité  goguenarde ,  si  familier  à  la  plupart  des  musiciens  de 
bal. 

Dans  le  monde,  le  monde  de  l'élégance,  du  luxe  et  des  belles  ma- 
nières, l'opposition  est  plus  frappante  encore.  Que  ce  soit  une  de  ces 


soirées  dansantes,  tant  aimées  de  la  bourgeoisie  parisienne,  dans  les- 
quelles un  malheureux  artiste  s'escrime  de  ses  dix  doigts  pendant  cinq 
ou  six  heures  et  plus  pour  exécuter  à  la  sueur  de  son  front  force  qua- 
drilles, polkas,  valses  et  rédowas;  que  ce  soit  une  de  ces  fêtes  plus 
ambitieuses,  où  les  prétentions  aristocratiques  de  la  dame  de  céans 
s'élèvent  jusqu'à  l'orchestre  complet  ou  peu  s'en  faut,  tenez  pour  cer- 
tain et  indubitable  que  si  on  n'a  marchandé  ni  les  fleurs,  ni  les  lu- 
mières, ni  le  décor,  ni  les  friandises  recherchées,  en  revanche  on  a 
lésiné,  liardé  et  débattu  à  toute  outrance  avec  le  chef  d'orchestre,  si 
orchestre  il  y  a,  ou  avec  le  simple  pianiste,  quand  tout  l'orchestre  se 
résume  en  lui  seul.  0  riches  et  heureux  de  la  terre,  croyez-nous,  re- 
gardez-y à  deux  fois  avant  de  refuser  au  musicien  de  bal  la  modeste 
rétribution  qu'il  demande.  Allez,  elle  est  bien  gagnée,  non-seulement 
par  la  rude  fatigue  qu'impose  votre  soif  insatiable  de  bruit  et  de 
mouvemeut  à  cet  infortuné  gagiste  qui  doit  mener  à  toute  vitesse  vos 
trains  de  plaisir,  mais  encore  par  la  pénible  comparaison  qu'il  fait 
nécessairement  de  votre  position  et  de  la  sienne.  Divertir  les  autres 
quand  on  a  le  dégoût  et  la  tristesse  au  coeur,  est-il  un  plus  cruel  su- 
plice?  Amuser  les  gens  paisibles  et  joyeux  lorsqu'on  ne  peut  l'être 
soi-même,  c'est  quelquefois  la  condition  de  l'acteur,  c'est  presque 
toujours  celle  du  musicien  de  bal.  Ses  doigts  éparpillent  les  brillant» 
accents  du  plaisir;  et  seul  indifférent  aux  sensations  que  ces  accords 
é.eillent,  il  laisse  errer  sa  pensée  dans  un  horizon  terne  et  sombre. 
Apprenez-le,  hommes  du  monde;  apprenez-le  si  vous  l'ignorez,  et 

souvenez-vous. 

Maurice  BOURGES. 


ETBE-SSES  A  BIOS  ABONNES. 

Les  étrennes  ne  sont  pas  comme  les  malheurs,  qu'il  ne  faut  pas 
prévoir  de  trop  loin.  Tout  au  contraire,  il  n'est  pas  moins  agréable 
de  les  prévoir  que  de  les  annoncer.  C'est  le  moyen  d'en  anticiper  la 
jouissance  au  profit  de  ceux  à  qui  elles  sont  destinées. 

Que  nos  abonnés  sachent  donc  que,  selon  notre  coutume ,  nous 
nous  occupons  d'eux  à  l'avance  et  que  nous  leur  préparons  ,  pour  le 
renouvellement  de  l'année,  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses  of- 
frandes qu'il  leur  soit  possible  de  désirer. 

Ces  offrandes  consisteront  en  trois  albums ,  dont  plus  tard  nous 
donnerons  les  titres  : 

1»  Album  de  chant,  contenant  dix  romances  de  nos  premiers  com- 
positeurs, avec  le  portrait  d  Ad.  Adam  ; 

2°  Album  de  piano  ,  contenant  huit  morceaux  de  nos  meilleurs 
maîtres,  avec  le  portrait  d'E.  Prudent; 

3°  Album  de  danse,  contenant  un  choix  de  quadrilles ,  valses , 
polkas,  redowas ,  expressément  composés  par  les  artistes  les  plus 
célèbres  en  ce  genre.  . 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Rossignol  suivi  de  la  reprise  du  ballet  la 
Filleule  des  Fées.  —  Mercredi,  rentrée  de  Mme  Yiardot  dans  le  Prophite. 

"V  La  semaine  a  été  brillante  pour  l'Opéra  Deux  représentations  du  Pro- 
phète et  une  de  laFircon'feont  attiré  une  adluence  extraordinaire.  La  dernière 
des  trois,  celle  du  Prophète,  a  produit  une  recette  de  plus  de  dix  mille  francs 
malgré  le  choix  extraordinaire  du  jour.  L'Alboni,  partant  vendredi  matin 
pour  l'Espagne ,  il  y  avait  née  ssité  de  changer  la  marche  ordinaire  des 
représentations.  Ainsi,  le  Prophète  a  été  joué  lundi,  la  Favorite  mercredi,  et 
le  lendemain  jeudi,  c'est  par  le  Prophète  que  la  célèbre  cantatrice  nous  a  fait 
ses  adieux.  Comme  elle  ,  Roger  a  victorieusement  rempli  une  tâche  qui 
avait  ses  difficultés.  Leur  succès  a  été  en  grandissant,  comme  la  recette. 

\*  Les  répétitions  de  YEnfant  prodigue  ont  été  reprises  hier  et  continue- 
ront sans  intervalle  jusqu'à  la  première  représenlation,.de  cet  ouvrage. 

V  L'engagement  de  .Mlle  Mainvielle  et  résilie.  Nous  n'entendrons  donc  pas 
cetle  cantatrice,  et  le  rôle  qu'elle  devait  l'emplir  dans  YEnfant  prodigue  sera 
chanté  par  Mme  Laboide. 

*  *  On  doil  jouer  cet  hiver  un  opéra  en  deux  ou  trois  actes,  intitulé  Sapho, 
dont  les  paroles  sont  d'Emile  Augier,  et  la  musique  de  M.  Gounod,  qui  a 
remporté  en  1839  le  grand  prix  de  composition.  Le  rôle  principal  sera  chanté 
par  Mme  Viardot. 


J>E  PAP.IS. 
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V  "  est  aussi  question  pour  le  printemps  prochain  d'un  ouvrage  en  trois 
actes,  composé  par  M.  Auber  et  destiné  à  l'Alboni. 

V  Meyerbcer  a  quitté  Paris  hier  samedi.  Ce  prompt  départ  confirme  ce 
que  nous  amion'  ions  dés  son  arrivée, que  le  grand  maestro  ne  venait  pas  pour 
affaires  de  théâtre.  En  eflct,  comme  nous  le  disions  encore,  il  ne  s'occupe 
que  de  la  (rilogio  grecque,  VOrestea,  et  il  n'est  aucunement  question  ni  de 
VAfriraine  ni  du  Oatnip de  S(Ms(e, 

V  L'ouverture  du  théâtre  Italien  est  fixée  au  samedi  9  novembre.  Elle' aura 
lieu  dans  la  belle  salle,  Yentadour  par  la  Svnnambula  de  Bollirii.  M.  Calzolari 
remplira  le  rôle  d'Elvino,  et  Mme  Sontag  celui  d 'A mina. 

V  Ou  annonce  l'engagement  a  ce  théâtre  de  Colini,  qui  est  en  ce  moment 
le  plus  célèbre  baryton  de  l'Italie,  et  dont  la  carrière  a  été  marquée  par  de 
brillants  succès  obtenus  à  Milan,  Naples,  Rome,  Ven:se,  Vienne  et  TYesle.  A 
une  vive  intelligence,  il  réunit,  dit-on,  les  qualités  d'un  chanteur  de  pre- 
mier ordre  :  musicien  excellent,  bon  acteur,  il  se  plie  au  style  de  tous  les 
maîtres,  et  interprète  tous  les  genres  avec  une  égale  facilité. 

V  Un  procès  dramatique  se  présentait  samedi  au  tribunal  de  commerce 
de  Paris  dans  des  conditions  assez  singulières.  M.  Freyberg,  directeur  du 
théâtre  italien  de  la  Kœnigstadt,  à  Berlin,  avait  fait  le  voyage  de  Paris,  ex- 
pressément pour  disputer  à  M.  Lumley  une  jeune  et  belle  cantatrice  qui, 
sous  le  nom  de  Mme  Eiorentini,  a  clôturé  avec  beaucoup  d'éclat  la  dernière 
saison  du  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres.  M.  Freyberg  n'évaluait  pas  à  moins 
de  80,000  fr.,  les  dommages-intérêts  qu'il  réclamait  pour  le  préjudice  que 
lui  causerait  la  perte  de  la  jeune  artiste.  Le  tribunal  a  décidé,  à  l'égard  de 
M.  Lumley,  que,  dans  les  fails,  rien  ne  venait  à  l'appui  de  la  demande  faite 
contre  lui  par  M  Freyberg.  Ainsi,  malgré  les  réclamations  du  directeur  de 
Berlin,  la  jeune  et  brillante  cantatrice  reste  attachée  au  Théâtre-Italien  de 
Paris. 

V  M-  Charles  Eckert  est  nommé  accompagnateur  et  chef  du  chant  au 
Théâtre- Italien  de  Paris. 

V  Giralda  sera  représentée  aujourd'hui  par  extraordinaire.  Le  public  du 
dimanche  jouira  pour  la  première  fois  de  ce  charmant  ouvrage. 

%T  On  va  reprendre  Actèon,  et  Mlle  Félix  Miolan  chantera  le  rôle  principal, 
dans  lequel  Mme  Damoreau  et  après  elle  Mlle  Lavoye  ont  obtenu  tant  de  succès. 

Tj,*  Le  Val  d'Andorre  reparaîtra  bientôt  :  le  rôle  de  Rose  de  Mai  sera  chanté 
par  Mlle  Giimm. 

V  On  va  reprendre  à  l'Opéra-Comique  le  Trompette  de  M.  le  Prince,  de 
M.  Bazin,  l'un  des  plus  jolis  actes  et  lune  des  meilleures  partitions  du  ré- 
pertoire. 

V  L'Alboni,  qui  ne  faisait  point  partie  de  l'Association  des  artistes  dra- 
matiques, vient  d'écrire  au  comité  piur  lui  demander  son  admission.  La 
lettre  de  la  grande  cantatrice  était  accompagnée  d'une  somme  de  100  fr.  Le 
lendemain,  après  avoir  pris  connaissance  des  statuts  de  l'Association, 
l'Alboni  versait  500  fr.  dans  la  caisse  de  secours. 

*/  Le  p'aniste  Lacomhe  est  de  retour  à  Paris.  On  assure  qu'il  va  donner 
une  série  de  concerts  dans  la  salle  M.  Erard. 

*/  Mme  Castellan  est  partie  aujourd'hui  pour  Berlin,  où  elle  est  engagée 
pour  dooze  représentations  extraordinaires  au  Théâtre-Italien. 

\*  Mlle  Masson  vient  d'obtenir  le  plus  brillant  succès  à  Angoulême,  Poi- 
tiers, dans  les  principaux  rôles  de  son  répertoire.  Elle  a  l'intention  de  jouer 
aussi  en  province  cet  hiver  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète ,  dans  lequel  nous 
ne  doutons  pas  qu'elle  n'obtienne  un  véritable  triomphe. 

*,*  Nous  avons  eu  l'occasion  d'ei  tendre  jeudi  dernier  dans  une  réunion 
intime,  Mme  Ferretti,  jeune  cantatrice  douée  d'une  voix  de  contralto  large, 
vibrante  et  sympathique.  Cette  artiste,  élève  de  Garcia,  se  recommande  d'elle- 
même  aux  trois  grandes  sociétés  lyriques  qui  vont  donner  des  concerts  dans  la 
salle  Sainte-Cécile. 

',*  Mme  Léont'ne  Guicbard,  cantatrice  à  la  voix  fraîche  et  sympathique,  est 
en  ce  moment  à  Paris  ;  nous  espérons  qu'elle  voudra  bien  se  faire  entendre 
dans  les  concerts  de  la  saison,  où  son  beau  talent  lui  assure  d'avance  un  im- 
mense succès. 

V  Les  dames  clu  ristes  de  la  Société  philharmonique  s'étaient  cotisées  pour 
offrir  à  Mme  Frezzolini  un  bouquet  magnifique.  La  couronne  de  diamants  que 
portait  la  célèbre  cantatrice  et  le  bracelet  colossal  qui  ornait  son  bras ,  lui 
avaient  été  offerts  à  Saint-Pétersbourg  par  souscription  entre  les  abonnés  du 
théâtre  Impérial  en  1848  et  1849.  La  première  avait  produit  25,000  roubles, 
et  la  seconde  un  peu  plus.  Sur  le  cercle  intérieur  de  la  couronne  sont  gravés 
les  titres  des  opéras  chantés  par  elle  :  I  Puritani ,  Lucia,  Lucresia,  Linda  , 
Béatrice,  Roberto  il  Diavolo,  l'Elisir,  Dom  Pasquale. 

V  Une  messe  en  musique,  composée  expressément  pour  la  circonstance  par 
Adolphe  Adam,  sera  exécutée  le  jour  de  Sainte  Cécile  dans  l'église  de  la  Made- 
leine par  l'association  des  artistes-musiciens.  M.  Tilmaut conduira  l'orchestre. 

*„*  Voici  le  programme  du  concert  que  la  grande  Société  philharmonique, 
dirigée  par  M.  Berlioz,  donnera,  mardi  1  2  novembre,  dans  la  salle  Sainte- 
Cécile.  —  Première  partie  :  1"  Episode  de  la  vie  d'un  Artiste,  symphonie  en 
cinq  parties:  1.  Rêveries,  passions.  2.  Un  bal.  3.  Scène  aux  champs. 
4.  Marche  au  supplice.  5.  Songe  d'une  nuit  du  Sabbat,  Dies  irœ  burlesque, 
ronde  du  î-abbat,  la  ronde  du  Sabbat  et  le  Dies  irœ  ensemble,  par  Berlioz. 
2°  Le  chant  des  Chérubins,  chœur  sans  accompagnement  (fragment  du  réper- 
toire de  la  chapelle  de  l'empereur  de  Russie).  3°  Air  de  Bethj,  chanté  par 
Mme  Ugalde,  par  Donizetli.  4°  Les  adieux  des  Bergers  à  la  sainte  famille , 
chanson  en  chœur  de  la  Fuite  en  Egypte,  mystère  de  Pierre  Ducré,  maître  de 
musique  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  exécuté  pour  la  première  fois  en 
1677.  —  Deuxième  partie  :  1°  Sara  la  baigneuse,  ballade  a  trois  chœurs,  pa- 
roles de   M.Victor  Hugo,  par   Berlioz.   2°  Air   des  Lombard!,   cLanté  par 


Mme  Ugalde.  3"  Le  sommeil  d'Atijs,  chœur,  par  Piccinni.  i°  L'Invitation  â  la 
valse,  rondo  de  piano  de  Wehcr,  instrumenté  pour  l'orchestre  par  Berlioz. 
—  Prix  des  places  :  stalles  d'orchestre,  6  fr.;  parquet,  5  fr  ;  Amphithéâtre, 
3  fr.;  Galerie,  2  fr.  —  On  s'abonne  pour  six  concerts,  aux  stalles  d'orchestre 
et  de  parquet  seulement  au  pu'x  de  30  fr.  pour  les  stalles  d'orchestre,  et  de 
24  fr.  pour  les  stalles  de  parquet.  —  On  prend  des  billets  d'avance  et  des 
abonnements  chez  MM.  Brandus  et  Cie,  éditeurs  (h  musique,  rue  Richelieu,  K7 
et  rue  Vivienno,  4o. 

V  Une  nouvelle  société  musicale  vient  de  publier  son  programme.  C'est  la 
société  Sainte-Cécile,  fondée  par  plusieurs  anciens  membres  de  VCnion  mu- 
sicale, et  présidée  par  M  de  liez,  ex-président  de  cette  société.  Lcprcniier  acte 
de  ses  fondateurs  a  été  de  s'assurer  le  concours  de  M.  Seghers,  qui  a  accepté 
la  direction  de  l'orchestre.  La  société  donnera  une  série  de  six  concerts,  qui 
auront  lieu  dans  la  salle  Sainte -Cécile,  le  dimanche  â  deux  heures,  toos  les 
quinze  jours,  alternativement  avec  les  concerts  du  Conservatoire.  L'effectif 
des  exécutants  pour  l'orchestre  elles  chœurs  sera  de  cent  truite.  La  société 
Sainte-Cécile  consacrera  tous  ses  soins  à  l'exécution  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Elle  recherchera  er»  même  temps  les  œuvres  nouvelles  et 
admettra  dans  son  répertoire  toutes  celles  qui  seront  jugées  dignes  d'y  figu- 
rer. Le  prix  d'abonnement  pour  les  six  concerts  est  ainsi  fixé  :  Stalles  d'or- 
cb'stre,  30  fr  ;  stalles  de  pourtour.  20  fr.;  parquet  et  amphithéâtre,  15  fr. 
Dimanche,  24  novembre,  fête  de  Sainte-Cécile,  à  deux  heures,  il  y  aura  con- 
cert extraordinaire  ,  en  dehors  de  l'abonnement,  pour  l'inauguration  de  la 
société. 

V  Le  successeur  de  Manuel  Garcia  dans  la  classe  de  chant  du  Conservatoire 
de  musique  est  M.  Giuliani,  professeur  distingué,  qui  a  longtemps  exercé  à 
Florence  avant  de  venir  se  fixer  à  Paris. 

V  Une  correspondance  de  Madrid,  en  date  du  18  du  mois  dernier,  pré- 
tend que  le  nouveau  théâtre  royal,  l'Oriente,  est  déjà  en  état  de  crise,  et  que 
le  ministre  des  finances  refuse  de  donner  l'argent  nécessaire  pocr  soutenir  les 
compagnies  engagées.  On  aurait  déjà  offert  le  théâtre  au  doc  de  Rianzarès, 
qui,  s'il  l'accepte,  en  remettrait  la  direction  à  un  capitaliste  très-connu,  sans 
garantie  des  traités  conclus  a>ec  les  artistes,  lesquels  ne  portent,  jusqu'à  ce 
jour,  d'autre  signature  que  celle  de  M.  Arcone. 

V  Le  Casino  des  Arts  a  repris  depuis  quelques  semaines  la  série  de  ses 
concerts  sous  une  direction  nouvtlle,  qui  parait  apporter  plus  de  goût  dans 
ses  programmes  et  plus  d'intelligence  dans  le  choix  du  personnel  chantant. 
Aux  deux  dernières  soirées,  on  a  applaudi  Dervez  dans  quelques  chansons  de 
Pierre  Dupont,  et  Junca,  dont  la  be'le  voix  de  basse-taille  a  bien  fait  ressortir 
les  Stances  à  l'Eternité  de  Delsarle.  Mais  les  honneurs  de  ces  deux  soirées 
ont  été  pour  les  deux  jeunes  sœurs,  Esther  et  SarahDanhauser,  qui  ont  inter- 
prété plusieurs  morceaux  de  nos  meilleurs  maîtres.  Mlle  Esther  Danhauser  a 
dit  avec  beaucoup  de  goût  les  couplets  des  Porcherons,  et  sa  sœur  Sarah, 
dans  l'air  de  la  Juive,  Il  va  venir,  a  fait  apprécier  les  belles  qualités  de 
sa  voix  vibrante  et  sympathique.  Elle  a  été  aussi  très-applaudie  dans  l'air  du 
Prophète  :  Mon  fils,  sois  béni,  etc.,  qu'elle  a  dit  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'expression.  Cette  partition  ,  du  reste  ,  a  porté  bonheur  aux  deux  canta- 
trices; car  elles  ont  également  reçu  le  meilleur  accueil  du  public  dans  le 
duo  charmant  de  ce  même  opéra  qu'elles  ont  dit  avec  beaucoup  d'ensemble  et 
une  entente  parfaite  des  nuances. 

V  Les  théories  complètes  du  chant  par  M.  Stéphen  de  la  Madeleine,  ap- 
prouvées par  l'Institut  et  par  le  Conservatoire,  sont  sous  presse  et  paraîtront 
prochainement  avec  une  troisième  partie  entièrement  inédite.  —  A  partir  du 
15  novembre,  M.  de  la  Madeleine  reprendra  son  cours  de  mécanisme  vocal  et 
ses  leçons  particulières  de  chant,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  31. 

V  M.  Becquié  de  Peyreville ,  premier  violon  du  Théâtre  Ital'en,  va  re- 
commencer sa  classe  d'ensemble,  dite  d'accompagnement,  pour  les  dames 
pianistes.  L'excellent  résultat  de  ces  cours  vient  d'être  apprécié  dernièrement 
d'une  manière  très-favorable  dans  une  matinée  musicale  donnée  par  M.  Becquié. 

*tf  L'un  des  vétérans  de  la  presse  française,  M.  François  Sauvo,  est  mort  la 
semaine  dernière  dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  C'était  le  dernier  sur- 
vivant des  quatre  fondateurs  du  Moniteur  universel,  dont  il  avait  été  pendant 
plus  de  quarante  années  le  rédacteur  en  chef.  Il  y  rédigeait  aussi  les  articles 
de  théâtres,  et  se  distingua  toujours  par  une  critique  fine  et  sincère,  mais 
bienveillante.  Peu  d'hommes  de  lettres  ont  compté  autant  d'amis  et  laissé 
une  mémoire  plus  honorable. 

Chronique  départementale. 

V  Bordeaux.  —  Enfin  notre  théâtre  va  monter  le  Prophète.  Afin  d'obtenir 
une  mise  en  scène  exacte,  l'administration  a  envoyé  à  Taris  le  décora'eur 
et  le  ma>  hinisle.  M.  de  Lagrave,  notre  premier  ténor,  qui  chantera  le  rôle 
de  Jean  de  Leyde,  doit  venir  également  pour  étudier  cet  admirable  ouvrage. 

%*  Nîmes,  22  octobre.  —  La  Reine  de  Chypre  a  été  représentée  ces  jours 
derniers  avec  le  plus  grand  succès.  Dans  le  rôle  du  roi,  M.  Meillet,  qui  l'.it 
l'un  des  élèves  les  plus  remarquables  du  Conservatoire  de  Paris,  a  conquis 
toutes  les  sympathies  du  public.  Le  duo,  Triste  exilé,  ainsi  que  la  romance 
du  cinquième  acte,  ont  fait  valoir  sa  voix  et  sa  méthode.  Il  excelle  surtout 
dans  le  cantabile.  Le  Figaro  du  Barbier  de  Séville  lui  a  fourni  l'occasion  de 
développer  les  qualités  comiques  qu'il  possède  à  un  degré  éminent. 

*/  Marseille,  27  octobre.  —  Mathieu  continue  à  mériter,  les  sympathies  de 
notre  public,  et  quoiqu'il  soit  loin  d'être  complet,  il  n'en  est  pas  moins  l'i  n 
des  meilleurs  ténors,  sinon  le  plus  remarquable,  que  possède  en  cemomentla 
province.  Un  peu  froidement  accueillie  à  ses  débuts,  Mlle  Lavoye  a  pris  une 
éclatante  revanche;  Hagdée  et  Y  Ambassadrice  ont  rompu  la  glace.  Elle  ne 
fait  encore  d'excursion  dans  le  grand  opéra  que  pour  jouer  Lucie  avec   un 
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succès  flatteur,  mais  cependant  moins  éclatant  que  celui  qu'elle  avait  obtenu 
dans  l'opéra -comique.  Elle  joue  ce  soir  Eudoxie  de  la  Juive.  Le  baryton  Ra- 
monât est  faible.  Mme  Rey  Sainton  a  une  grande  et  belle  voix,  d'une  puis- 
sance et  d'une  étendue  remarquable,  mais  elle  crie  et  chante  assez  souvent 
faux.  —  On  n'attend,  plus  pour  jouer  le  Prophète,  que  l'arrivée  de  la  basse- 
taille,  Depassio,  qui  du  Conservatoire  de  Paris  s'était  élancé  sur  le  théâtre  de 
Bruxelles.  —  Toutes  les  fois  qu'on  donne  ici  la  Favorite,  les  étrangers  éprou- 
vent une  certaine  surprise  lorsqu'ils  arrivent  au  chœur  des  seigneurs,  du  3e 
acte,  connu  sous  le  titre  de  chœur  du  Déshonneur.  D'abord  on  l'exécute  sur 
un  mouvement  trois  fois  plus  rapide  qu'à  Paris,  et  puis,  quand  on  est  au 
passage  :  Qu'il  reste  seul,  au  lieu  du  silence  qui  suit  ce  membre  de  phrase  et 
le  sépare  de  sa  conclusion  :  avec  son  déshonneur,  on  entend  une  sorte  de  pe- 
tite queue  assez  singulière,  à  laquelle  le  maestro  n'avait  pas  pensé.  Les  bas-  ; 
ses-tailles  remplissent  ce  silence  en  répétant  :  Qu'il  reste  seul,  sur  les  notes  i 
renversées  du  tutti  qui  précède.  Voici  le  mot  de  1  énigme  :  dans  le  principe, 
on  prenait  le  morceau  plus  lentement  et  on  le  chantait  comme  il  est  écrit,  , 
sans  addition.  Le  public  marseillais  aime  et  comprend  la  musique,  mais  il  y  I 
a  toujours  au  parterre  de  ces  mauvais  plaisants  qui  ne  laissent  jamais  échap- 
per l'occasion  de  placer  ce  qu'ils  croient  un  trait  d'esprit  ;  un  de  ces  loustics 
ne  comprenant  pas  l'expression  de  ce  silence  si  dramatique,  trouva  drôle  de 
le  remplir  en  comptant  à  haute  voix,  en  provençal,  oun,  dons,  très,  les  trois 
temps  qui  se  comptent  en  effet  dans  cet  intervalle,  et  le  parterre  de  rire. 
Depuis,  à  toutes  les  représentations  de  la  Favorite,  un  formidable  chœur, 
placé  non  sur  la  scène,  mais  sous  le  lustre,  ne  manquait  jamais  de  compter, 
avec  un  ensemble  parfait,  lorsqu'on  arrivait  au  terrible  passage  :  oun,  dous, 
très,  et  au  temps  suivant,  une  sorte  d'explosion  avait  lieu,  produite  par  des 
centaines  de  tabatières  qui  se  fermaient  à  la  fois.  Le  chef  d'orchestre  (c'était 
alors  M.  Pépin),  indigné  de  cet  outrage  à  la  mémoire  de  Donizetti,  y  mit  un 
terme  en  pressant  le  mouvement  et  en  remplaçant  le  silence  par  la  petite 
queue  précitée.  Le  public  fut  bien  attrapé,  et  force  lui  fut  de  renoncer  sans 
mot  dire  au  petit  plaisir  qu'il  se  donnait  à  chaque  représentation.  Cette  in- 
novation a  depuis  fait  la  règ'e  et  a  pris  force  de  loi  ;  et  bien  certainement, 
si  jamais  on  rétabit  le  texte  primitif,  il  se  trouvera  des  amateurs  à  Marseille 
pour  se  plaindre  de  l'altération  qu'on  fait  subir  à  l'œuvre  de  Donizetti. 

Chronique  étrangère. 

\*  Londres.  26  octobre.  —  Les  concerts  nationaux  continuent  :  deux  dé- 
buts y  ont  eu  lieu  ,  celui  de  miss  Goddard ,  jeune  pianiste ,  élève  de  Thalberg, 
et  celui  de  M.  Jules  Slockhausen,  chanteur  français ,  dont  la  voix  de  baryton 
a  été  fort  bien  reçue.  Sims  Reeves  a  aussi  comparu  ;  mais  le  lénor,  Gustavus 
Geary,  a  été  rappelé  tout  à-coup  par  le  doyen  du  chapitre  de  l'église  cathé- 
drale de  Dublin,  où  il  dirige  les  cbœurs.  Le  doyen  ne  lui  a  pas  permis  de  pro- 
longer son  absence. 

V  Berlin.  —  Mlle  Cathinka  Heinefeter  est  attendue  pour  jouer  le  rôle  de 
Fidès,  dans  le  Prophète,  le  seul  ouvrage  qui  attire  constamment  la  foule.  — 
Les  répétitions  du  nouvel  ouvrage  de  Flotow,  la  Grande  duchesse,  se  poursui- 
vent avec  activité.  On  espère  que  la  première  représentation  en  sera  donnée 
le  19  de  ce  mois. 

V  Vienne.  —  Le  Val  d'Andorre  est  a  l'étude  et  sera  représenté  immédia- 
tement après  la  Fée  aux  Roses. 

"y  Bruxelles,  28  octobre  —  Le  Grand-Théâtre  a  rouvert  par  le  Prophète, 
dont  les  uccès  augmente  à  chaque  représentation.  Mme  Rabi,  admise  aprèstrois 
épreuves,  est  définitivement  en  possession  du  râle  de  Berthe,  et  y  recueille 


chaque  soir  des  applaudissements.  —  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  a  pleinement 
réussi,  grâce  au  talent  de  Mme  Cabei,  la  cantatrice  favorite  de  cette  ville. 
Barbot,  qui  remplissait  le  rôle  de  Shakspeare,  a  aussi  obtenu  beaucoup  de 
succès;  on  l'a  rappelé  avec  Mme  Cabel  et  M.  Vialette,  qui  joue  le  rôle  de 
Falstaff.  —  Giralda  est  à  l'étude. 

V  Hambourg.  —  Charles  VI ,  d'Halévy,  sera  donné  immédiatement  après 
Columbus,  opéra  nouveau,  dont  la  première  représentation  aura  lieu  au  pre- 
mier jour. 

*,*  Brème.  —  On  parle  avec  beaucoup  d'éloges  d'une  cantatrice  hongroise, 
Louise  Tipka,  qui  a  électrisé  le  public  dans  le  rôle  delà  princesse  des  Huguenots. 

V  Hesse-Cassel.  — Mlle  Wilhelmine  Clauss  a  donné  un  second  concert. 
Depuis  longtemps  pianiste  n'a  fait  autant  de  sensation  chez  nous.  Cette  artiste 
possède  un  talent  d'exécution  rompu  à  toutes  les  difficultés ,  et  auquel  une 
sensibilité  profonde  donne  un  charme  irrésistible.  Mlle  Clauss  se  rend  à  Paris. 

V  Boston,  1 6  octobre.  —  L'enthousiasme  pour  Jenny  Lind  a  dégénéré  en 
une  quasi-émeute  :  cela  ne  pouvait  manquer.  Quand  on  surexcite  à  ce  point 
les  passions  sous  un  prétexte  quelconque,  on  n'est  plus  maître  de  les  arrêter. 
M.  Barnum  a  failli  être  enseveli  dans  son  triomphe,  et  Jenny  Lind  elle-même 
a  dû  craindre  le  contre-coup  des  fureurs  dont  il  était  l'objet.  11  paraît  qu'à  son 
dernier  concert  dans  cette  ville,  on  avait  distribué  plus  de  billets  que  la  salle 
ne  pouvait  contenir  de  spectateurs,  et  notamment  des  billets  de  promenade, 
qui,  vendus  à  tout  prix,  sont  tombés  entre  les  mains  de  gens  peu  façonnés  aux 
usages  du  monde.  Des  auditeurs  ,  entrés  dès  cinq  heures  du  soir,  s'étaient 
emparés  des  meilleures  places,  sans  s'inquiéter  si  elles  leur  appartenaient. 
Les  porteurs  des  billets  de  promenade  remplissaient  toutes  les  autres  parties 
de  la  salle  et  faisaient  un  tapage  affreux.  Des  vitres  et  des  panneaux  de  fenê- 
tres furent  brisés  ;  des  dames  s'évanouirent.  Le  concert  fut  mené  tant  bien 
que  mal,  au  pas  de  course,  à  travers  ces  incidents  peu  favorables  à  la  musi- 
que. A  neuf  heures  et  demie,  tout  était  terminé;  mais  l'irritation  contre 
M.  Barnum  se  produisait  avec  de  tels  symptômes,  qu'il  jugea  prudent  de  ne 
pas  se  montrer  et  d'aller,  dès  le  lendemain  matin ,  attendre  Jenny  Lind  hors 
de  la  ville,  à  sa  campagne  d'Iranistan. 

V  Madrid,  26  octobre .  —  Les  concerts  que  donne  M.  Emile  Forgues  at- 
tirent l'élite  de  la  Société.  Les  succès  qu'il  obtient  ne  sont  pas  inférieurs  à 
ceux  des  premiers  artistes  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  ville.  Il  a  dédié  à 
la  reine  un-morceau  intitulé  :  Bouquet  à  la  reine  d'Espagne,  et  Sa  Majesté  doit 
lui  accorder  une  audience  à  l'expiration  du  deuil  occasionné  par  la  mort 
de  la  reine  des  Belges.  On  s'accorde  à  reconnaître  en  ce  jeune  pianiste  une 
exécution  pure,  éclatante,  et  sans  aucun  charlatanisme,  un  style  qui  lui  est 
tout  personnel,  et  ne  procède  nullement  par  l'imitation,  pas  plus  de  la  ma- 
nière de  Liszt  ou  de  Thalberg,  que  de  celle  de  Prudent. 

*.*  Milan.  —  Le  théâtre  de  la  Scala  est  fermé.  Le  maréchal  Radetzki  vou- 
lait venir  en  aide  à  l'établissement  par  des  abonnements  militaires  pour  les 
sous-officiers  ;  il  en  résulta  que  la  bourgeoisie  ne  mit  plus  les  pieds  dans  la 
salle  et  que  l'imprésario  fit  banqueroute. 

*.*  Batavia,  21  août.  —  Le  Val  d'Andorre,  qui  a  obtenu  un  si  grand  succès 
en  Europe,  vient  d'être  représenté  dix  fois  de  suite  sur  le  théâtre  français  de 
cette  ville,  et  a  excité  un  véritable  enthousiasme  dans  notre  public, 
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LOTERIE  DES  LINGOTS  D'OR. 

Capital .  9,000,000. — IPrix  «3u  billet  :  1  fr. — lot  principal  :  4©o,ooo  fk  ek  bjw  lingot  s'ob. 


Le  tirage  de  la  Loterie  des  Lingots  d'Or  aura  lieu  pour  dernier  délai 
fixé  par  l'autorité  au  1er  août  1851.  Selon  toute  apparence,  et  grâce  au  rapide 
écoulement  des  billets,  il  pourra  être  avancé  de  plusieurs  mois,  et  être  fixé 
aux  premiers  jours  de  janvie 

Tous  les  billets  (1  franc)  concourent  au  tirage  de  tous  les  lots,  du  gros 
lot  comme  des  lots  secondaires. 

Les  lots  secondaires  sont:  Un  lot  de  200,000  fr.,  un  lot  de  100,000  fr. 
Deux  lots  de  50,000  fr.  Quatre  lots  de  25,000  fr.  Cinq  lots  de  10,090  fr.  Dix 
lots  de  5,000  fr.  et  Deux  cents  lots  de  1 ,000  fr. 

La  valeur  de  tous  ces  Lots  sera  délivrée  aux  gignanlsen  Lingots  d'Or,  au  cours  du 
jour  du  tirage,  c'est-à-dire  qu'aucune  réduction  appréciable  n'est  à  craindre  sur 
l'estima:  ion. 

Commissaire  spécial  du  gouvernement  :  M.  Clément  Reyre,  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  police.  —  Administrateur  :  M.  le  capitaine  J.  Lan- 
glois  (du  Havre). 

Les  combimisons  de  'a  Loterie  des  Lingots  d'or  sont  des  plus  simples  :  tous 
les  billets  sont  de  UN  franc,  sans  distinction  de  série.  Le  premier  billet  sor- 
tant gagnera  400,000  fr.  en  lingots  d'or  du  poids  de  116  kilogrammes  envi- 
ron, au  cours  actuel  des  matières  d'or.  Les  lots  suivants  seront  le  partage 
successif  des  porteurs  de  billets,  tous  à  1  franc,  dont  le  numéro  sera  amené 
par  le  sort. 


M.  le  Préfet  de  police  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  tous  les  maires 
du  département  de  la  Seine  : 

«  Monsieur  le  Maire. 

»  Le  Gouvernement  a  autorisé  une  Loterie  de  sept  millions  de  francs,  dont  le  pro- 
duit doit  être  employé  au  tran.-.pui'L  gratuit  eu  Californie  de  cinq  mille  émigrants. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  fa'.rj  ressortir  tout  ce  que  celte  opération  pour,  a  avoir 
d'ut  le  et  de  réellem  nt  philanthropique,  en  faisant  particip  r  un  nombre  notable  de 
nos  concitoyens  dépourvus  de  ressources,  aux  avantages  que  l'avenir  de  la  Californie 
parait  offrir  et  en  leur  donnant  pour  le  premier  établissement  toutes  les  garanties  pos- 
sibles. 

»  Il  n'est  pe  t-ètre  pis  non  plus  indifférent  aux  intérêts  nationaux  qu'une  nom- 
breuse colonie  française  apparaisse  dans  ers  contrées, qui,  appelées  à  une  grande  pros- 
périté, semblent  destinées  à  jouer  un  rôle  important. 

»  Ces  considérations  que  vous  apprécierez,  monsieur  le  maire,  ont  engagé  le  gou- 
verneaicûl  a  sortir  du  ia  reserve  avec  laquelle  il  accueille  toujours  les  demandes  de  lo- 
terie, et  doivent  porter  toutes  les  administrations  h  favoriser  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'ac- 
complir. 

-  Il  me  paiait  que  les  billets  de  la  Loterie  dont  il  est  question  pourraient  être  très- 
co.ivéuablcuienl  placés  dan»  les  maii  ie»  de  Paris  et  Oe  la  banlieue.  Je  vous  engage  done 
à  recevoir  ceux  que  pourra  vou6  adresser  le  conseil  de  -urveillance  de  la  Loterie  des 
Lingots  d'Or,  et  à  eu  faciliter  le  placement  ,  en  vous  entendant,  nour  tout  ce  qui  tou- 
chera la  comptabilité,  avec  le  Conseil. 

»  Recevez-,  monsieur  le  maire,  etc.  • 

L'îs  demandes  d>-  billets  doivent  être  adressées  :  A  la  direction  de  la  Loterie 
des  Lingots  d'Or,  Paiais-National,  rue  Masséna,  6,  ancienne  rue  Montpensier, 
et  au  bureau  central  de  la  distribution,  boulevard  Montmartre,  10,  an  coin  du 
passage  Joulîroy . 
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DERNIERS  ECLAIRCISSEIEITS 

Sur   le     Œtrtguiem   de    Mozart. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

Une  contradiction  est  frappante  dans  la  lettre  où  Sussmayer  donne 
des  renseignements  sur  les  parties  de  la  messe  de  Requiem  que  Mo- 
zart avait  terminées  (au  moins  sous  le  rapport  de  la  pensée),  et  sur 
ce  que  lui-même  a  écrit  (dit- il)  pour  achever  la  partition.  D'abord  il 
dit  :  «  Les  morceaux  qui  étaient  à  peu  près  terminés  sont  :  le  Re- 
»  quiem  œternam,  le  Dies  irœ  et  le  Domine  Jesu-Christe.  Les  quatre 
»  parties  chantantes  et  la  basse  chiffrée  de  ces  morceaux  sont  entiè- 
»  rement  de  sa  main;  mais  l'instrumentation  n'était  que  motivée  en 
»  divers  endroits.  »  Cependant  il  dit  plus  loin  :  «  Le  dernier  verset 
»  du  Dies  irœ  qu'il  a  composé  est  le  Quà  resurget  ex  favillâ;  à 
»  commencer  du  Judicandus  homo  reus,  le  reste  du  Dies  irœ,  le 
»  Sanctus,  le  Benedictus  et  YAgnus  Dei,  m'appartiennent  seuls,  etc.  » 
Comment  se  fait-il,  pourrait-on  dire  à  Sussmayer,  que  ce  qui  était 
tout-à-1'heure  entièrement  de  la  main  de  Mozart,  ne  le  soit  plus  à  pré- 
sent? Le  fait  est  que  la  mémoire  du  continuateur  de  ce  bel  ouvrage  l'a 
mal  servi.  Le  manuscrit  original  de  Mozart,  qui  est  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  prouve  que  ce  grand  homme  a  écrit  le  Lacry- 
mosa,  dernier  morceau  du  Dies  irœ,  jusques  et  y  compris  le  vers  Ju- 
dicandus homo  reus  (2)  ;  les  seize  dernières  mesures  du  Dies  irœ,  de- 
puis Huit-  ergo parce,  Ueus,  sont  donc  seulement  l'ouvrage  de  Suss- 
mayer, et  dans  ces  seize  mesures  se  retrouve  le  thème  principal,  ce 
qui  réduit  ù  peu  de  chose  le  travail  du  continuateur.  11  n'y  a  pas  d'ail- 
leurs à  tirer  vanité  de  cette  partie  de  la  collaboration,  car  Sussmayer 
y  a  fait  un  énorme  contre-sens,  et  a  rompu  le  rhythme,  en  répondant 
par  une  phrase  de  trois  mesures  à  toutes  les  phrases  de  deux  précé- 
dentes. Le  contre-sens  consiste  à  avoir  réuni  le  premier  vers  du  der- 
nier verset  avec  le  dernier  du  verset  précédent,  de  cette  manière  : 

Huic  ergo  parce,  Deus. 

Pie  Jesu, Domine. 
en  faisant  sur  ce  dernier  vers  une  cadence  finale,  suivie  d'une  ritour- 

(1)  Voir  le  numéro  4i. 

(2)  Il  est  nécessaire  d'avoir  sous  les  jeux  la  partition  du  Requiem,  au  moins  ré- 
duite pour  le  piano,  si  l'on  veut  avoir  une  parfaite  intelligence  de  cette  discussion. 


nelle,  puis  reprenant,  dans  le  ton  primitif,  le  chant  sur  ce  dernier 

vers  : 

Dona  eis  requiem. 

en  sorte  qu'on  ne  sait  plus  à  qui  la  prière  s'adresse,  ni  de  qui  l'on 
parle. 

Comment  se  fait-il  que  cette  lacune,  toute  légère  qu'elle  est ,  existe 
dans  le  manuscrit  original,  où  l'on  trouve  ensuite  de  la  main  de 
Mozart  tout  le  long  offertoire  Domine  Jesu-Christe,  et  YHostias, 
complets?  C'est  un  mystère  que  je  tacherai  d'éclaircir  dans  la  suite  de 
ce  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatons,  parce  même  manu- 
scrit, que  toute  la  messe,  depuis  Y  Introït  {Requiem),  jusqu'au  Sanctus, 
est  entièrement  composée  par  Mozart,  à  l'exception  de  la  petite  lacune 
dont  il  vient  d'être  parlé.  En  présence  de  ce  fait  incontestable,  que 
devons-nous  penser  d'une  lettre  de  la  veuve  de  Mozart  que  je  vais 
rapporter,  et  dont  on  a  tiré  d'étranges  conséquences  ?  Voici  cette  lettre, 
adressée  à  André  d'Offenbach  ;  on  verra  qu'elle  est  écrite  d'un  style 
fort  embarrassé  et  fort  obscur,  mais  sa  traduction  est  exacte  : 

Lettre  de  la  veuve  de  Mozart. 

«  Vienne,  28  novembre  1800. 

»  Il  s°rait  impossible,  à  moi  comme  à  vous,  de  nous  procurer  toute  la  par- 
»  tition  originale  du  Requiem,  car  Sortschen  l'a  envoyée  à  l'anonyme,  et  je 
»  n'ai  pu  que  la  faire  revoir  et  collationner  chez  Sortschen  par  Stadler,  avec 
»  mon  exemplaire  de  l'édition  de  Breitkoff  11  en  résulte  que  cet  exemplaire 
»  est  non-seulement  plus  correct  que  l'édition,  mais  que  d'autres  corrections, 
»  faites  de  main  de  maître,  le  rendent  plus  correct  que  l'original.  Je  vous 
»  abandonne  cet  exemplaire,  et  vous  pouvez  ainsi  annoncer  avec  vérité  que 
»  votre  édition  pour  le  piano  est  faite  d'après  une  copie  comparée  et  corrigée 
»  avec  le  plus  grand  soin,  sur  le  véritable  original. 

»  Je  viens  de  vous  dire  que  mon  exemplaire  iaut  mieux  que  l'original  . 
»  vous  savez  (entre  nousl  que  tout  n'est  pas  de  Mozart;  ne  vous  scandalisez 
»  donc  pas  de  voir  corriger  des  fautes  qui  sont  réellement  dans  cet  original. 
»  Je  veux  faire  davantage  pour  vous  et  vous  envoie  les  manuscrits  du  Dies 
»  irœ,  Tuba  mirum,  Rex  tremendœ,  Hecordare  et  Confutatis.  Je  vous  confie 
»  en  secret  que  l'anonyme  a  en  original  tout  ce  qui  précède  le  Dies  irœ.  A 
••  partir  de  là,  Mozart  n'avait  écrit  que  les  voix  des  morceaux  Dies  irœ,  Tuba 
»  mirum,  Rex  tremendœ,  Recordare  et  Confutatis,  et  peu  de  chose  ou  rien  des 
»  parties  instrumentales;  celles-ci  ont  été  faites  par  un  autre,  et  afin  qu'il 
»  n'y  eût  pas  deux  écritures  différentes  dans  le  manuscrit,  celui-ci  copia  aussi 
»  le  travail  de  Mozart.  Vous  savez  maintenant  ce  que  Mozart  a  fait  dans  le 
»  Requiem.  Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  je  ne  pourrais  que  le  répéter. 

»  Le  Sanctus  que  je  vous  envoie  est  dans  le  manuscrit  orLinal  de  celui  qui 
»  a  fait  ce  morceau  comme  le  reste.  J'ajoute  que  les  parties  intrumentales 
»  des  morceaux  que  je  vous  envoie  sont  autrement  que  dans  l'édition  de 
•>  Breitkopf.  Celles  de  cette  édition  sont  (à  quelques  différences  près)  dans 
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»  l'original  que  possède  Vanonyme.  Celui  qui  a  complété  l'ouvrage  a  donc 

»  dû  faire  l'instrumentation  deux  fois  :  vous  pourrez  choisir  celle,  que  vous 

»  préférerez.  Ainsi,  le  Sanctus  est  entièrement  de  celui  qui  a  complété  l'ou- 

»  vrage;  mais  il  n'a  fait,  dans  les  autres  morceaux,  que  ce  qui  est  entouré 

»  au  crayon.  Nous  pouvez  donc    soutenir  avec    vérité   que  votre  édition 

»  au  piano  a  été  faite  sur  l'original  même  de  six  numéros  (il  y  en  a  douze  en 

»  tout),  etc. 

>.  Signé,  C.  MOZART.  » 

De  cette  étrange  lettre  sortent  à  la  fois  la  lumière  et  l'obscurité  : 
la  lumière  sur  certains  faits  qui  n'ont  pas  été  bien  bien  appréciés 
jusqu'à  ce.  jour;  l'obscurité,  si  l'on  compare  les  assertions  de  la 
femme  de  Mozart  avec  le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  Ce|_ qui  paraît  hors  de  doute  d'après  les  aveux  de 
cette,  femme,  c'est  que,  plus  occupée  de  tirer  de  l'argent  de  toute  ■ 
parts,  que  soigneuse  de  la  gloire  du  nom  qu'elle  portait,  elle  vendi; 
trois  pfois  la  propriété  du  Bequiem.  Celui  qu'elle  appelle  Vanonijme 
n'est  autre  que  le  comte  de  Waldseck  ;  et  ce  Sortschen,  entre  les  mains 
de  qui  s'étaient  trouvés  les  manuscrits,  était  l'intermédiaire  entre 
elle  et  ce  seigneur.  Or,  quoiqu'elle  ait  fait  dire  dans  les  Mémoires  de 
la  vie  de  Mozart,  écrits  par  le  conseiller  de  Nissen,  son  second  mari, 
qu'on  n'avait  pas  revu  le  messager  qui  avait  commandé  le  Bequiem 
et  qui  avait  apporté  la  première  somme  de  cent  ducats,  il  est  certain, 
d'après  son  aveu  même,  que,  par  une  circonstance  ignorée,  elle  avait 
renoué  des  relations  avec  le  personnage  inconnu,  au  moyen  de  ce 
Sortschen.  Sans  doute,  elle  s'était  souvenue  de  la  promesse  d'une 
somme  supérieure  à  celle  de  cent  ducats,  quand  l'ouvrage  serait  com- 
plet. ,  et  l'espoir  de  cette  récompense  l'avait  poussée  à  faire  termi- 
ner le  Bequiem  par  Sùssmayer.  Déjà,  avant  la  mort  de  Mozart,  l'In- 
troït et  le  Kyrie,  complets  et  tout  instrumentés,  avaient  été  fournis  au 
comte  de  Waldseck  par  l'intermédiaire  du  messager  mystérieux.  11 
restait  donc  à  lui  livrer  tout  le  Dies  irœ,  l'Offertoire,  le  Sanctus, 
et  YAgnus  ,  et  ce  fut  la  copie  de  ces  morceaux  faits  par  Sùssmayer 
et  complétée  par  lui,  que  le  comte  reçut  et  qu'il  paya  comme  il  s'y 
était  engagé. 

Mme  Mozart  n'ignorait  pas  que  le  comte  avait  voulu  acquérir  la 
propriété  de  cet  ouvrage  et  que  les  sommes  qu'il  avait  payées  en 
étaient  le  prix;  cependant  lorsque  la  maison  Breitkopf  et  Haertel  firent 
la  proposition  d'acquérir  et  de  publier  la  grande  partition  de  Don 
Juan,  les  concertos  de  piano,  deux  messes  et  le  Bequiem,  elle  n'hésita 
pas  à  faire  instrumenter  de  nouveau  une  copie  de  ce  dernier  ouvrage 
pour  le  livrer  à  ces  éditeurs.  Suivant  ce  qu'elle  nous  apprend,  cette 
instrumentation  serait  différente  en  quelques  points  de  celle  du  manu- 
scrit du  comte  de  Waldseck  ;  peut-être  veut -elle  parler  du  Tuba  mirum, 
où  tout  ce  qui  est  écrit  dans  la  partition  originale  de  Mozart  pour  le 
trombone,  depuis  la  huitième  mesure  jusqu'à  la  dix-huitième,  a  été 
donné  au  basson  dans  l'édition  de  Leipsick.  Godefroi  Weber,  dans  sa 
discussion  sur  l'authenticité  du  Bequiem,  avait  dit  que  ce  solo  de  bas- 
son lui  paraissait  une  falsification.  En  lisant  ce  passage,  Bierey,  di- 
recteur de  musique  du  théâtre  de  Breslau  ,  se  rappela  une  anecdote 
relative  à  ce  sujet ,  et  s'empressa  d'écrire  à  André  d'Offenbach  que 
l'observation  de  Weber  était  juste.  Contemporain  des  dernières  an- 
nées de  Mozart,  il  se  trouvait,  dit-il,  à  leipsick  à  l'époque  où  la  mai- 
son Breitkopf  et  Haertel  publia  le  Bequiem.  Le  maître  de  chapelle 
Bernard  Mùller,  de  Weiniar,  était  chargé  d'en  diriger  la  publication 
et  de  revoir  les  manuscrits.  Un  jour,  il  montra  à  Bierey  celui  du  Tuba 
mirum  en  lui  disant  :  «  Voyez  donc  ce  que  Mozart  exige  d'un  trom- 
»  bone  ténor!  Cela  est  inexécutable  de  cette  manière,  et  je  vais 
»  donner  ce  passage  au  basson.  »  Ce  qu'il  fit,  en  effet.  Pauvre  grand 
homme,  en  quelles  mains  étais-tu  tombé  1 

Voilà  donc,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  Bequiem  vendu  deux  fois 
par  la  veuve  de  Mozart:  ce  n'était  pas  assez;  car  l'éditeur  André  lui 
ayant  fait  la  proposition  d'ache  er  tous  les  manuscrits  des  œuvres 
inédites  et  posthumes,  elle  les  lui  céda  moyennant  une  somme  consi- 
dérable, en  y  comprenant  le  droit  de  publier  une  édition  du  Bequiem 


avec  accompagnement  de  piano,  quoique  ce  droit  parût  être  attaché  à 
la  propriété  qu'elle  avait  vendue  à  Breitkopf.  C'est  alors  qu'elle  fit  en- 
trer dans  le  marché  l'exemplaire  de  Leipsick  collationné  et  corrigé, 
accompagné  du  manuscrit  de  cinq  morceaux  du  Dies  irœ,  tous  de  la 
main  de  Mozart,  avec  les  lacunes  remplies  par  Sùssmayer.  C'est  alors 
qu'elle  a  écrit  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Le  secret  qu'elle  recom- 
mandait fut  gardé  par  André,  qui  cacha  même  a  tous  les  yeux  pendant 
vingt-cinq  ans  les  manuscrits  originaux  du  Bequiem  qu'il  avait  entre 
les  mains.  Cependant  il  transpira  quelque  chose  de  ces  tripotages; 
c'est  à  l'occasion  de  ces  bruits  que  Breitkopf  et  Hœrtel  demandèrent 
des  explications  à  Sùssmayer,  et  que  la  lettre  de  ce  dernier  fut  écrite. 
Le  bruit  que  fit  cette  affaire  engagea  Mme  Mozart  à  devenir  très- 
circonspecte  sur  ce  sujet,  si  délicat;  car  elle  comprenait  très-bien 
qu'elle  seule  était  compromise  par  des  marchés  qui  n'avaient  pas  été 
conclus  selon  toutes  les  règles  de  la  loyauté.  De  là  vient  son  laco- 
nisme dans  ce  qui  concernait  cette  partie  de  l'histoire  de  son  illustre 
époux. 

Nous  nous  trouvons  aujourd'hui  en  présence  des  deux  lettres  de 
Sùssmayer  et  de  Mme  Mozart,  lesquelles  se  contrôlent  l'une  par  l'au- 
tre, et  qui  peuvent  nous  conduire  à  la  conviction  que  l'un  et  l'autre 
ont  été  plus  ou  moins  mal  informés  du  véritable  état  dans  lequel  Mo- 
zart avait  laissé  son  ouvrage. 

«  Les  morceaux  qu'il  avait  à  peu  près  terminés  ,  dit  Sùssmayer, 
»  sont  le  Bequiem  œternam,  le  Kyrie,  le  Dies  irœ  et  le  Domine  Jesu 
»  Christe.  Les  quatre  parties  chantantes  et  la  basse  chiffrée  de  ces 
»  morceaux  sont  entièrement  de  sa  main;  mais  l'instrumentation  n'é- 
»  tait  que  motivée  en  divers  endroits.  »  Cependant  la  veuve  de  Mo- 
zart éerit  quelques  mois  auparavant  à  André  :  «  Je  vous  confie  en  se- 
»  cret  que  Vanonyme  a  en  original  tout  ce  qui  précède  le  Dies  irœ. 
»  A  partir  de  là  Mozart  n'avait  écrit  que  les  voix  des  morceaux  Dies 
»  irœ,  etc.  » 

Si  Mozart  a  envoyé  le  Bequiem  œternam  et  le  Kyrie  achevés  au 
comte  de  Waldseck  par  son  agent,  l'assertion  de  Sùssmayer  manque 
d'exactitude  à  l'égard  de  ces  morceaux,  et  quoi  qu'il  dise,  il  n'a  eu 
rien  à  y  faire.  Mais  est-il  certain  que  le  manuscrit  complet  des  deux 
premiers  morceaux  de  l'ouvrage  aient  été  envoyés  au  comte?  Oui,  cela 
est  incontestable  ;  car  ce  même  manuscrit  se  trouve  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Ce  manuscrit  est  composé  de 
deux  parties  :  la  première,  qui  contient  les  deux  premiers  morceaux, 
c'est-à-dire  le  Bequiem  œternam  et  le  Kyrie,  est  complète  et  tout  en- 
tière de  la  main  de  Mozart;  il  n'y  manque  pas  une  note,  soit  dans  les 
voix,  soit  dans  les  instruments;  l'autre  partie  du  manuscrit,  com- 
plète quant  à  la  composition,  a  quelques  lacunes  dans  l'instrumenta- 
tion, et  ces  lacunes  sont  remplies  par  diverses  mains.  Je  donnerai 
dans  la  suite  de  ce  travail  l'analyse  de  cette  seconde  partie  du  ma- 
nuscrit. La  première  partie  appartient  à  Eybler,  maître  de  la  chapelle 
impériale  ;  la  seconde  à  l'abbé  Stadler ,  savant  compositeur  et 
professeur  en  sciences  à  Vienne.  Comment  ces  précieux  ouvrages 
étaient-ils  tombés  en  leurs  mains  ?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  me  dire  à 
Vienne  ;  mais  après  leur  mort  la  bibliothèque  impériale  en  a  fait  l'ac- 
quisition. 

Cependant  Sùssmayer  était  généralement  estimé ,  et  l'on  ne  peut 
croire  qu'il  ait  fait  sciemment  un  mensonge  lorsque  son  honneur  était 
interrogé  par  les  chefs  de  la  maison  Breitkopf  et  Haertel.  Nul  doute 
qu'il  n'ait  dit  ce  qui,  à  ses  yeux,  était  la  vérité.  Comment  donc  ex- 
pliquer ce  problème  ?  Je  crois  que  sa  solution  ne  peut  se  trouver  que 
dans  ce  passage  de  la  lettre  de  Mme  Mozart  :  Je  vous  confie  en  secret 
que  l'anonyme  a  en  original  tout  ce  qui  précède  le  Dies  irœ.  Ce  secret , 
elle  ne  l'a  pas  confié  à  Sùssmayer,  parce  que  si  elle  ne  devait  pas  faire 
instrumenter  ces  premiers  morceaux  pour  le  comte  de  Waldseck,  elle 
avait  cependant  besoin  de  cette  instrumentation  pour  vendre  une  se- 
conde fois  l'ouvrage  à  Breitkopf  et  Haertel ,  et  sans  doute  elle  aura 
remis  à  Sùssmayer  les  brouillons  de  ces  premiers  morceaux  pour  les 
achever  à  cette  occasion. 
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Suivant  la  lettre  de  Siissmayer,  le  Lucrymosa  aurait  été  i>o...  se  par 
Mozart  jusqu'au  vers  Judicundus  hoino  reus.  J' ,i  dit  précédemment  ce 
qui  en  est  ;  mais  voici  Mme  Mozart  qui  vient  assurer  que  son  mari  n'a 
rien  écrit  au  deià  du  Confutatis,  et  qui ,  en  clfet,  dans  son  envoi  à 
André,  ne  donne  rien  au-delà!  Serait-ce  que  le  véritable  manuscrit  de 
ce  morceau  ne  se  serait  pas  retrouvé  chez  l'illustre  compositeur  après 
sa  mort ,  et  qu'on  ait  dû  le  refaire  sur  quelques  fragments  épars . 
comme  le  dit  Godefroi  Wcber?  Cela  est  assez  vraisemblable,  et  cela 
explique  pourquoi  le  manuscrit  de  Vienne  a  ce  morceau  terminé,  tandis 
que  suivant  Siissmayer  il  n'était  poussé  que  jusqu'au  vers  Judicandus 
homo  reus. 

11  estime  partie  très-importante  de  l'ouvrage  qui  semble  être  un 
terrain  brûlant  pour  la  veuve  de  Mozart  et  pour  Siissmayer  :  je  veux 
parler  de  l'offertoire  Domine  Jesu-Christe,  suivi  AeVHosttas.  Siiss- 
mayer se  contente  de  dire  :  «  A  commencer  du  Judicandus  homo  reus, 
»  le  reste  du  Dies  irœ,  le  Sanclus,  le  Benedictus  et  VAgnus  Dei  m'ap- 
»  partiennent  seuls,  etc.  »  Mme  Mozart  n'eu  dit  pas  un  mot,  et  elle 
n'en  envoie  rien  à  André.  Qu'est-ce  donc?  Cette  partie  de  l'ouvrage, 
l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  belles,  ne  méritait-elle  pas 
qu'on  en  fit  mention  aussi  bien  que  du  Sanctus,  du  Benedictus  et  de 
VAgnus  ?  Le  fait  est  que  toute  cette  grande  partie  de  la  messe  de 
Requiem  existe  entière  et  instrumentée  dans  la  seconde  partie  du  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  ;  mais  nul  doute  qu'il 
en  était  sorti  une  copie  des  mains  de  Mozart  avant  sa  mort  (vraisem- 
blablement celle  même  de  cette  bibliothèque);,  mais  cela  n'explique 
pas  comment  ces  mêmes  morceaux  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Leipsick ,  ni  pourquoi  Mme  Mozart  n'en  avait  pas  les  brouillons  à 
envoyer  à  André,  comme  ceux  des  autres  morceaux.  Le  temps  m'a 
manqué  pour  comparer  à  Vienne ,  page  à  page ,  et  mesure  à  mesure, 
le  manuscrit  original  avec  l'édition  de  Leipsick;  je  n'avais  pas  d'ail- 
leurs celle-ci  ;  mais  je  ferai  faire  ce  travail  par  un  ami. 

FÉTIS  père. 
(  La  suite  à  un  des  numéros  prochains.  ) 


THEATRE  DE  L'OPÉRA. 

Rentrée  de  SI  raie  Viardot  dans  le  Prophète. 

Commençons  par  constater  un  fait.  Ce  n'est  pas  Mme  Viardot  qui 
a  demandé  à  rentrer  par  le  rôle  de  Fidès,  qu'elle  avait  créé  si  admira- 
blement. Tout  le  monde  le  lui  a  conseillé,  elle  s'est  rendue  au  vœu  de 
tout  le  monde.  Elle  n'a  pas  recherché  la  lutte,  elle  l'a  acceptée,  et  elle 
a  bien  fait,  parce  qu'une  artiste  de  sa  valeur  ne  saurait  redouter  les 
comparaisons.  Ce  beau  rôle  de  Fidès,  ce  caractère  sublime  et  pas- 
sionné, pétri  au  souflle  de  l'amour  maternel  et  du  sentiment  religieux, 
lui  doit  son  incarnation  supérieure,  son  originalité,  son  élan,  sa  vie. 
Une  autre  artiste  est  venue  après  elle  avec  des  qualités  complètement 
diverses,  et  elle  a  rempli  ce  rôle  avec  grand  succès,  parce  qu'il  n'y  avait 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'à  le  laisser  aller.  L'impulsion  était  donnée, 
et  c'est  à  Mme  Viardot  que  tout  l'honneur  en  revient.  Dramatique- 
ment parlant,  le  rôle  marchait  tout  seul;  le  charme  de  la  voix  de 
l'Alboni  a  fait  le  reste;  mais  Mme  Viardot  restera  toujours  ce  qu'elle 
seule  pouvait  être,  la  véritable  créatrice. 

Telle  nous  l'avions  vue  et  applaudie  à  son  départ,  telle  nous  l'avons 
retrouvée  à  son  retour,  avec  la  même  énergie,  la  même  intelligence 
d'action  scénique,  la  même  puissance  et  la  même  flexibilité  d'organe 
vocal.  Dans  l'acte  magnifique  de  l'église,  Mme  Viardot  s'est  élevée  au 
niveau  des  tragédiennes  passées  et  présentes  ;  elle  s'est  surpassée 
elle-même  par  la  beauté  du  geste,  du  regard,  de  l'expression  lyrique. 
Au  cinquième  acte,  elle  a  chanté  son  air  d'une  façon  triomphale; 
dans  le  duo  qui  suit,  elle  a  déployé  tous  les  trésors  de  colère,  de  pitié, 
de  clémence  que  l'àme  d'une  mère  peut  contenir.  L'impression  a  été 
vive  et  profonde.  Mme  Viardot  est  rentrée  en  possession  de  ses  droits 


sur  le  public;  la  vraie  Fidès  a  été  saluée  de  bravos  comme  au  jour  de 
son  apparition  première.  Maintenant,  qu'elle  passe  quand  elle  voudra 
aux  rôles  de  Valentine,  de  Kachel,  de  Sapho  même  (ce  rôle  qu'elle 
doit  créer  aussi);  elle  a  reconquis  victorieusement  celui  qui  lui  ap- 
partient plus  qu'à  nulle  autre,  et  auquel  ses  titres  viennent  d'être  en- 
core une  fois  vérifiés. 

Roger  est  toujours  le  mémo  ,  excellent  acteur  et  chanteur  dans  le 
rôle  du  Prophète  ;  le  changement  de  mère  ne  change  rien  à  son  talent 
ni  à  son  succès.  Le  chef-d'œuvre  approche  de  sa  centième  représen- 
tation ;  il  compte  déjà  plus  de  quatre-vingts  soirées,  et  une  seule  fois 
Roger  a  manqué  à  l'appel.  C'est  un  rare  et  bel  exemple  de  fidélité, 
non  moins  qfte  de  force  dramatique. 

Deux  jours  avant  la  rentrée  de  Mme  Viardot ,  la  Filleule  des  Fées 
avait  fait  la  sienne  sous  les  traits  de  Mlle  Plunkett.  C'est  un  char- 
mant ballet  que  celui-là,  et  Mlle  Plunkett  aussi  est  fort  agréable,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  le  souvenir  de  Carlotta  Grisi  ne  plane  sur  l'ou- 
vrage et  n'inspire  quelque  regret. 

L'Enfant  prodigue  ne  tardera  pas  à  paraître.  On  le  répète  du 
matin  au  soir  :  tout  est  prêt ,  la  musique  ,  les  décors ,  les  artistes. 
Encore  un  peu  d'études,  et  rien  n'y  manquera  plus. 

On  a  parlé  la  semaine  dernière  de  l'engagement  de  Ronconi,  et  l'on 
dit  à  présent  que  Ronconi  va  retourner  en  Espagne  pour  chanter  sur 
le  nouveau  théàtre-royal.  Au  moment  où  le  célèbre  artiste  allait 
signer  un  traité  avec  l'Opéra  de  Paris,  le  télégraphe  lui  aurait  signifié 
que  ses  propositions  étaient  acceptées  par  celui  de  Madrid.  S'il  en 
est  ainsi,  Ronconi  partira,  mais  il  nous  reviendra  tôt  ou  tard.  Faut-il 
désirer  que  ce  soit  à  l'Opéra  français  ?  L'épreuve  serait  difficile  et 
douteuse  jusqu'à  un  certain  poiut.  Nous  tenons  pour  positif  que  les 
artistes  ne  sauraient  trop  conserver  leur  nationalité,  leur  genre,  et 
les  théâtres  leur  physionomie.  On  ne  vaut  jamais  que  parce  qu'on 
est  soi-même  et  non  parce  qu'on  ressemble  à  son  voisin. 

M. 


REVDE  D'UN  DEMI-SIÈCLE  ('). 

Ii'®péra-com3que  de  1S85  à   1*30, 

La  scène  de  l'Opéra-Comique  abandonnée  aux  compositeurs  secondaires.  —  Retour 
des  maîtres.  —  Nicolo.  —  Méhul.  —  Boïeldieu.  —  Les  derniers  opéras  de  Berton. 

—  Hérold.  —  Catel,  ses  opéras  et  ses  romances.  —  Quelques  réputations  modestes. 

—  Les  lauréats  de  t Institut.  —  M.  Batton.  —  M.  Gasse.  —  M.  Pauseron.  —  Un 
article  de  journal  en  musique.  —  M.  Lemière  de  Corvey.  —  M.  Auber.  —  M.  Fétis. 

—  Embarras  de  l'auteur  de  cet  article.  —  M.  Carafa.  —  M.  Onslow,  sa  musique 
instrumentale  et  ses  opéras.  —  M.  Chelard.  —  Débuts  de  MM.  Halévy  et  Adam. 

Il  en  est  de  l'histoire  des  théâtres  comme  de  celle  des  empires  :  aux 
époques  glorieuses  succèdent  les  mauvais  jours.  L'annaliste  n'a  pas  à 
se  plaindre  de  ces  alternatives,  qui  lui  font  éviter  le  danger  de  la  mo- 
notonie. La  critique  succède  à  l'éloge.  Il  serait  si  fastidieux  de  toujours 
admirer,  de  retomber  perpétuellement  dans  les  mêmes  formules  admi- 
ratives!  Au  commencement  de  cette  seconde  période  de  son  histoire 
semi-séculaire,  l'Opéra-Comique  nous  metfort  à  notre  aise  sous  ce  rap- 
port. Ce  n'est  plus  le  temps  heureux  où  les  noms  de  Méhul,  de  Berton, 
de  Boïeldieu,  de  Nicolo,  apparaissaient  successivement  sur  l'affiche. 
Tout  le  poids  du  nouveaurépertoire  est  porté  par  MM.  Frédéric  Kreubé, 
Catruffo  et  Bruni,  poids  bien  lourd  pour  de  tels  Hercules.  Un  jeune 
compositeur  d'espérance  débute  cependant  en  1815  par  le  Roi  et  la 
ligue,  pièce  de  circonstance,  et  par  la  Lettre  de  change.  Il  avait  évi- 
demment reçu, de  la  nature  une  organisation  exceptionnelle;  les  ti- 
reurs d'horoscopes  musicaux  lui  prédisaient  un  bel  avenir,  et  certes 
i  leur  point  de  vue  ils  n'avaient  pas  tort.  Ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils 
l'avaient  pas  aperçu  dans  un  coin  du  ciel  le  nuage  sombre  qui  de- 
vait voiler  l'astre  du  jeune  maitre.  M.  Bochsa  partit  pour  l'Angleterre 
vers  la  fin  de  l'année  1815,  au  moment  où  il  venait  d'obtenir  à  l'Opéra- 
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Comique  deux  succès  à  quelques  mois  de  distance.  La  pénurie  de  bons 
ouvrages  que  nous  Tenons  de  signaler  n'était  peut-être  pas  un  simple 
effet  du  hasard.  On  sait  que  l'époque  de  l'occupation  par  les  armées 
alliées,  si  fatale  à  la  gloire  de  la  France,  fut  loin  d'être  contraire  à  sa 
prospérité  matérielle,  et  surtout  à  celle  de  la  capitale.  Les  établisse- 
ments publics  regorgeaient  de  clients  russes,  anglais  et  prussiens. 
Les  spectaclps,  assurés  de  ne  pas  manquer  de  public,  quels  que  fus- 
sent les  ouvrages  qu'ils  représentassent^  ne  prodiguaient  pas  inutile- 
ment des  ressources  dont  ils  pouvaient  tirer  plus  tard  un  meilleur 
parti.  Les  bons  auteurs  et  les  bonnes  pièces  furent  tenus  en  réserve 
pour  des  temps  où  leur  concours  serait  plus  nécessaire.  Peut-être, 
aussi,  car  enfin  pourquoi  ne  présumerait-on  pas  le  bien,  en  l'absence 
de  témoignages  conlraires?  peut-être  les  maîtres  de  la  scène  lyrique, 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  été  chargés  de  célébrer  officiellement  la  ! 
gloire  de  l'empire  dans  des  pièces  de  circonstances,  ne  voulaient-ils 
pas  contribuer  aux  divertissements  des  vainqueurs  du  grand  homme, 
des  ennemis  de  la  France. 

Cet  état  de  chose  préjudiciable  à  l'art  ne  fut  pas,  heureusement,  de 
longue  durée.  L'infatigable  Nicolo  reparaît  le  premier  sur  la  brèche 
et  donne  les  Deux  maris,  puis  VU  ne  pour  l'autre,  opéras  joués  tous  deux 
la  même  année.  Ce  furent  ses  dernières  productions.  Le  chant  du 
cygne  n'est  pas  toujours  ce  que  nous  disent  les  poètes.  La  pensée  su- 
prême de  l'artiste  au  déclin  de  sa  carrière  est  souvent  fort  infé- 
rieure à  celle  qui  s'est  manifestée  dans  ses  ouvrages  antérieurs.  Le 
vrai  chant  du  cygne  ,  pour  Nicolo,  ce  fut  Jeannot  et  Colin.  On  n'en 
peut  voir  qu'un  écho  très -affaibli  dans  la  partition  de  Y  Une  pour 
l'autre.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  se  soit  rendu  compte  à  lui-même 
d'une  décadence  que  ses  amis  constatèrent  avec  peine;  car  après  avoir 
donné  en  1816  les  deux  opéras  que  nous  venons  de  citer,  il  garda  le 
silène i  jusqu'en  1822,  époque  de  sa  mort.  Ce  fut  alors  seulement 
qu'on  mit  en  scène  à  l'Académie  royale  de  musique  sa  Lampe  mer- 
veilleuse achevée  par  Benincori,  comme  nous  l'avons  dit  dans  un  cha- 
pitre précédent. 

.','éhul  suit  l'exemple  de  Nicolo;  il  fait  représenter  à  Feydeaula  Jour- 
née aux  aventures.  C'est  aussi  son  dernier  ouvrage,  mais  non  encore 
le  chant  du  cygne  comme  on  l'entend  généralement  ;  car  si  l'on  y 
saisit  çà  et  là  quelques  traits  d'inspiration  qui  rappelent  l'auteur  de 
VIrato  et  A' Une  folie,  l'épuisement  des  forces  créatrices  s'y  fait  éga- 
lement remarquer  en  de  nombreux  passages.  Le  public  de  l'Opéra- 
Comique  se  conduisit  galamment  à  l'égard  d'un  maître  qui  lui  avait 
consacré  ses  veilles  pendant  de  longues  années.  La  Journée  aux  aven- 
tures eut  un  brillant  succès,  nonobstant  ses  parties  faibles.  Comme 
Nicolo, Méhu'  laissa  un  opéra  inachevé,  Valentine  de  Milan.  M.  Daus- 
stfigne,  son  neveu,  le  termina,  et  les  sociétaires  du  théâtre  Feydeau 
mirent  leur  gloire  à  le  monter  d'une  manière  qui  témoignât  de  leur 
reconnaissance  pour  les  services  rendus  par  Méhul  à  leur  entreprise. 
La  première  représentation  de  Valentine  de  Milan  eut  le  caractère 
d'une  solennité.  Tous  les  auteurs  qui  avaient  eu  quelque  ouvrage  joué 
à  l'Opéra-Comique  y  assistèrent  à  des  places  réservées.  A  la  fin  du 
spectacle  le  buste  de  Méhul  fut  apporté  sur  la  scène,  et  couronné  aux 
acclamalions  du  public.  Ces  hommages  rendus  au  méiite  ne  sont  pas 
stériles,  ils  stimulent  et  soutiennent  ceux  qui  en  sont  encore  aux  pas- 
sages épineux  d'une  carrière  terminée  par  un  tel  but. 

Boïeldieu,  plus  heureux  et  plus  jeune  que  ses  deux  émules,  connut 
encore  les  douces  émotions  de  la  gloire.  La  Fête  du  village  voisin  fut 
représentée  en  1816,  et  suivie  à  deux  ans  de  distance  du  Chaperon 
rouge.  Le  talent  du  compositeur  qui  tenait  d'une  main  si  ferme  le 
sceptre  de  l'Opéra-Comique  progressait  évidemment;  àchaque  nouvel 
ouvrage  il  prenait  des  proportions  plue'  larges.  La  partition  du  Cha- 
peron roug>-  offre  un  plus  grand  nomb;e  de  morceaux  développés 
qu'aucune  de  celles  qu'il  avait  écrites  précédemment;  elle  abonde  en 
motifs  frais  et  charmants.  De  nc<  jours  ^eut-être  le  tujet  et  la  con- 
texture  de  la  pièce  eussent  nui  à  son  succès.  On  eût  trouvé  par  trop 
naïfs  les  épisodes  de  ce  conte  de  fée    mis  en  drame;  mais    cette 


simplicité  était  encore  dans  les  idées  de  l'époque.  La  littérature  de 
l'empire  jetait  ses  derniers  reflets.  La  vogue  du  Chaperon  rouge  fut, 
nous  dirions  immense,  si  l'on  n'avait  singulièrement  abusé  du  mot.  Il 
semble  que  l'activité  de  l'heureux  artiste  aurait  dû  redoubler  au  mo- 
ment où  il  venait  de  remporter  ce  triomphe  éclatant.  Il  parut,  au 
contraire,  vouloir  dès  lors  se  condamner  au  silence.  On  eût  dit  qu'il 
craignait  de  ne  plus  rencontrer  d'inspirations  qui  lui  rendissent  l'opi- 
nion publique  aussi  favorable,  et  qu'il  voulait  s'endormir  sur  les  lau- 
riersque  lui  avait  valus  le  Petit  Chaperon  rouge.  Sept  années  s'écoulent 
ainsi,  et  tout  le  monde  juge  que  la  carrière  de  Boïeldieu  est  terminée. 

En  1825,  une  nouvelle  à  laquelle  on  refusa  d'abord  créance,  se  ré- 
pand dans  le  monde  musical  :  Boïeldieu  songe  à  affronter  de  nouveau 
le  jugement  du  parterre.  Mais,  chut!  c'est  encore  unmystèrc.  L'illustre 
artiste  travaille  dans  l'ombre  comme  un  malfaiteur  qui  médite  quel- 
que noir  forfait.  Ses  amis  les  plus  intimes  ne  sont  même  pas  initiés  à 
son  secret.  On  sait  seulement  qu'il  a  reçu  un  poème  de  M.  Scribe  et 
qu'il  passe  de  longues  heures  enfermé  dans  son  cabinet.  Sa  partition 
terminée,  car  décidément  il  en  avait  fait  une,  il  s'agit  de  la  lui  faire 
livrer  aux  copistes;  ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire.  Après  bien  des 
négociations  cependant  on  en  vint  à  bout,  et  la  Dame  blanche  fit  sa 
glorieuse  apparition.  Nous  ne  dirons  pas  comment  fut  accueillie  cette 
production,  où  le  génie  du  compositeur  s'était  retrempé  dans  une 
source  de  verdeur  et  de  jeunesse;  qui  de  nos  lecteurs  l'ignore?  Boïel- 
dieu donna  l'exemple  peu  ordinaire  d'un  auteur  qui  se  renouvelle  à  la  fin 
de  sa  carrière  et  qui  modifie  son  style  dans  le  sens  des  idées  nouvelles. 
Il  avail  fait  quelques  emprunts  à  la  manière  rossiulenne,  sans  aban- 
donner ce  qu'il  y  avait  de  personnel  dans  son  talent.  La  musique  de 
la  Dame  blanche  était  encore  bien  plus  forte,  bien  plus  largement 
conçue  que  celle  du  Chaperon.  Boïelduu  était  comblé  des  faveurs  de 
la  renommée.  C'est  alors  qu'il  aurait  dû  s'arrêter;  c'est  la  Dame  blan- 
che qui  aurait  dû  fermer  le  cercle  lumineux  de  ses  travaux.  Il  n'en 
jugea  point  ainsi  Une  nouvelle  confiance  lui  était  venue  ;  il  se  sentait 
prêt  à  rentrer  dans  la  lice  avec  des  forces  et  une  ardeur  de  jeune 
homme.  Quatre  ans  après  l'apparition  de  la  Dame  blanche,  il  donna 
les  Deux  nuits.  La  fortune  se  lasse  de  sourire  au  même  homme  :  elle 
abandonna  cette  fois  Boïeldieu.  Les  Deux  nuits  eurent  un  succès  d'es- 
time, ou  si  l'on  veut  un  succès  de  reconnaissance;  mais  qu'était-ce 
que  cela  auprès  de  la  vogue  triomphale  de  la  Dame  blanche? 

Retournons  à  l'année  1816.  Nous  verrons  Berton,  plein  d'illusions 
sur  son  infaillibilité  musicale,  reparaître,  lui  aussi,  après  plusieurs 
années  d'une  prudente  retraite.  Fœdor  ou  le  batelier  du  Don  annonça 
sa  quasi-résurroction  ;  Corisandre  vint  quatre  ans  après  ;  puis  les 
Mousquetaires,  en  1824;  puis  enfin  les  Créoles  et  les  Petits  apparte- 
ments, qui  suivirent  à  peu  d'intervalle.  Les  amis  de  Berton  le  félicitè- 
rent d'une  facilité  de  production  rare,  en  effet,  dans  la  vieillesse;  mais 
le  fécond  artiste  avait  beau  faire,  il  restait,  en  dépit  de  ses  derniers 
efforts,  l'auteur  de  Montano  et  Stéphanie. 

Si  les  vieux  maîtres  s'en  allaient,  il  en  naissait  de  nouveaux.  La 
scène  lyrique  française  n'était  pas,  heureusement,  destinée  à  déchoir 
de  si  tôt.  Boïeldieu,  bon  et  obligeant  pour  les  jeunes  gens  que  tant 
d'auteurs  en  renom  écartent  de  leur  chemin  comme  des  obstacles  fu- 
turs, s'associa  pour  la  composition  d'un  opéra  de  circonstance,  un 
je,une  musicien  dont  le  nom  était  encore  ignoré  delà  masse  du  public, 
bien  qu'il  eût  remporté  le  grand  prix  de  l'Institut  en  18  !2,  et  que  pen- 
dant son  séjour  en  Italie  il  eût  eu  le  rare  privilège  de  voir  représenter 
avec  succès,  tu  théâtre  de  Naples,  un  opéra  de  sa  façon.  Ce  jeune  mu- 
sicien était  Hérold,  qui  débuta  au  théâtre  Feydeau  par  une  moitié  de 
la  partition  de  Charles  de  France.  L'année  suivante  il  reparut  seul,  et 
cette  fois  avec  la  partition  d'un  opéra  en  trois  actes  :  les  Rosières,  qui 
donnèrent  le  meilleur  espoir  sur  son  avenir.  La  Clochette  vint  après,  et 
le  talent  d'Hérold  grandit  comme  grandit  aussi  sa  réputation.  Le 
Premier  vau,  comédie  agréable  d'ailleurs,  était  de  peu  de  ressource 
pour  la  musique;  il  en  tira  tout  le  parti  possible.  L' Amour  platonique 
et  Y  Auteur  mort  et  vivant  ue  le  servirent  guère  mieux.  Il  n'avait  pas 
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la  main  heureuse,  en  fait  de  poème.  Le  romancier  favori  des  grisettes, 
M.  Paul  de  Kock,  lui  lit  le  Muletier.  Ce  n'était  pas  un  chef-d'œuvre; 
mais  Hérold  prit  prétexte  de  quelques  situations  assez  piquantes,  en 
même  temps  que  fort  risquées,  pour  composer  de  délicieux  morceaux. 
11  est  dans  la  dsstinée  des  pièces  de  circonstance  de  mourir  en  nais- 
sant. La  musique  d'IIérold  prolongea  l'existence  du  Roi  René.  En  re- 
vanche, le  Lapin  blanc,  vaudeville  qui  s'était  trompé  déroute  ens'in- 
troduisant  à  l'Opéra-Comique,  éprouva  un  revers  complet.  Marie  vint 
le  consoler  de  cet  échec.  Le  charme  de  cette  musique  expressive  et 
vraie,  de  cette  musique  qu'on  pourrait  dire  écrite  avec  le  cœur,  fut 
apprécié  des  spectateurs  de  l'Opéra-Comique  ,  qui  ne  se  lassèrent 
point  de  l'entendre.  Malheureusement,  Hérold,  en  acceptant  la  place 
de  chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  se  détourna  momentanément  de  son 
véritable  chemin,  chemin  qui  n'avait  plus  pour  lui  d'aspérités.  Il 
pouvait  prendre  le  premier  rang  à  l'Opéra-Comique;  il  aima  mieux 
se  résigner  aux  fonctions  scondaires  de  compositeur  de  ballets.  En 
1829,  il  fit  cependant  représenter  V Illusion,  opéra-comique  en  deux 
actes,  dont  il  avait  admirablement  saisi  et  rendu  le  caractère  senti- 
mental. Cet  ouvrage  termine  pour  Hérold  la  période  à  laquelle  nous 
nous  arrêterons.  Dans  un  prochain  chapitre,  nous  le  trouverons  à  l'a- 
pogée du  talent  et  de  la  réputation. 

Catel  persistait  en  dépit  de  ceux  qui  l'accablaient  sous  le  poids 
d'une  inculpation  de  science.  Il  continuait  à  composer  avec  au- 
tant de  tranquillité  d'âme  que  s'il  avait  eu  le  bonheur  d'être  le 
musicien  le  plus  ignorant  du  monde.  Son  temps  était  partagé  entre 
ses  opéras  et  ses  roses,  car  il  avait  la  passion  des  fleurs,  et  s'était  plu 
à  ressembler  tout  Redouté  dans  sesplatebandes.  Wallace,  le  plus  com- 
plet de  tous  ses  ouvrages,  fut  représenté  en  1817.  Les  artistes  ap- 
plaudirent à  la  force  du  sentiment  dramatique  et  à  l'énergie  d'ex- 
pression qu'il  avait  mises  dans  cette  belle  partition  ;  mais  tant  de 
mérite  n'eut  pas  le  pouvoir  de  lui  concilier  le  parterre,  à  tout  jamais 
prévenu  contre  lui.  Comme  pour  donner  gain  de  cause  à  ses  enne- 
mis, Catel  donna  l'Officier  enlevé,  pièce  médiocre,  pour  laquelle  il 
avait  fait  une  musique  excessivement  pâle.  Ce  fut  le  dernier  démêlé 
qu'il  eut  avec  le  public.  11  renonça  dès  lors  au  théâtre,  et  fut  tout 
entier  à  ses  roses,  qui,  du  moins,  ne  lui  causaient  aucune  amer- 
tume. 

Les  célébrités  de  Fart,  si  elles  nous  attachent  particulièrement , 
comme  cela  est  assez  naturel,  ne  doivent  pas  nous  faire  négliger 
les  compositeurs  d'un  mérite  modeste,  qui  ont  aussi  rêvé  la  gloire, 
et  dont  souvent  les  froids  dédains  du  public  ont  à  peine  eu  le  pou- 
voir de  dissiper  les  illusions.  Nous  ne  choisissons  pas,  d'ailleurs,  parmi 
les  noms  que  nous  offrent  les  annales  de  la  scène  lyrique;  nous  les 
prenons  dans  l'ordre  où  ils  se  présentent.  Disons,  par  exemple,  que 
le  bagage  musical  de  M.  Catruffo  ne  se  compose  pas  seulement 
des  opéras  cités  dans  notre  dernier  article;  mais  que,  depuis  1815, 
il  donna  encore  au  théâtre  Feydeau  les  ouvrages  suivants  :  Féli- 
cie  ou  la  jeune  fille  romanesque  ;  une  Matinée  de  Frontin;  la  Bataille 
de  Denain  ;  la  Boucle  de  cheveux  ;  Jadis  ;  Y  Intrigue  au  château;  le 
Voyage  à  la  cour,  et  les  Rencontres.  Tous  ces  opéras  sont  bien  oubliés. 
Ils  ne  firent  pas,  à  la  vérité,  grand  bruit  dans  leur  nouveauté. 
Après  un  petit  nombre  de  représentations,  ils  allaient  chercher  un 
paisible  asile  dans  les  archives  du  théâtre.  Combien  d'autres  ont 
dû  se  contenter  de  ces  fonctions  obscures,  et  ont  eu  le  chagrin  de 
voir  toujours  la  vogue  passer  près  d'eux  sans  parvenir  à  la  fixer. 
M.  Catruffo,  il  est  juste  de  le  dire,  eut  cependant  un  succès.  Son 
opéra  de  Félicie  demeura  quelque  temps  au  répertoire. 

M.  Frédéric  Kreubé  était  également  un  de  ces  fourni:-seurs  zélés 
tels  qu'il  en  faut  aux  administrations  des  théâtres,  lesquelles  ne  peu- 
vent pas  compter  sur  une  production  courante  de  chefs-d'œuvre,  et 
qui  sont  obligées  de  fournir  du  nouveau,  quand  même,  à  leurs  habi- 
tués. Chef  d'orchestre  a  l'Opéra-Comique,  M.  Frédéric  Kreubé  avait 
en  quelque  sorte  droit  à  des  tours  de  faveur.  De  1815  à  1828, 
il  n'eut  pas  moins  de  treize  opéras  montés  à  Feydeau.  En  voici  les 


titres  :  la  Perruque  et  la  Redingote,  composés  en  société  avec  Kreutzer; 
l&  Jeune  Belle-Mère;  une  Nuit  d'intrigue;  l'Héritière;  Edmond  et 
Caroline;  la  Jeune  Tante;  le  Philosophe  en  voyage  (en  collabora- 
tion avec  l'radher)  ;  le  Coq  du  village;  le  Paradis  de  Mahomet; 
Jennyla  bouquetière  fencore  en  collaboration  avec Pradher);  VOfjlcier 
et  le  Paysan;  les  Enfants  de  maître  Pierre;  la  Lettre  posthume, 
et  le  Mariage  à  l'anglaise.  Ce  que  nous  avens  dit  des  œuvres  de  M.  Ca- 
truffo peut  s'appliquer  h  celles  de  M.  Kreubé. 

On  voit  encore  apparaître  le  nom  de  M.  Dourlen,  qui  donne,  de 
1816  à  1822,  trois  opéras  :  le  Frère  Philippe,  Marini  et  le  Petit  sou- 
per, puis  s'arrête  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'enseignement  ; — celui 
de  Caveaux,  qui  termine  sa  carrière  par  Une  nuit  au  /mis  ou  le  Muelde 
circonstance,  ouvrage  écrit  quand  déjà  les  premières  atteintes  de  l'affec- 
tionmentale  à  laquelle  il  a  succombé  s'étaient  fait  sentir  ; — celui  de 
Benincori,  qui,  après  avoir  frappé  inutilement  à  la  porte  de  l'\cadé- 
mie  royale  de  musique,  fut  plus  heureux  à  l'Opéra-Comique,  où  l'on 
accueillit  les  Parents  d'un  jour,  la  Promesse  de  mariage  et  les  Epoux 
indiscrets,  dont  le  succès  négatif  le  dégoûta  de  nouvelles  tentatives. 

La  disposition  législative  qui  voulait  que  les  musiciens  lauréats  de 
l'Institut  eussent  un  ouvrage  représenté  sur  un  des  théâtres  lyriques 
à  leur  retour  d'Italie,  disposition  tombée  en  désuétude,  recevait  une 
apparence  d'exécution.  SI.  Batton,  plus  pressé  que  ses  collègues  et  en 
même  temps  mieux  secondé  par  le  sort ,  donna,  avant  de  partir  pour 
Rome,  un  petit  opéra  intitulé  :  la  Fenêtre  secrète.  A  son  retour,  il  fit 
représenter  Elhelwina  et  le  Prisonnier  d'État.  Il  écrivit  encore  le 
tiers  de  la  partition  du  Camp  du  drap  d'or,  les  deux  autres  tiers  ayant 
pour  auteurs  MM.  Leborne  et  Rifault ,  et  plus  tard,  il  fournit  son 
contingent  au  drame  de  la  Marquise  de  Brinvilliers,  production  col- 
lective de  dix  compositeurs.  Dans  ces  divers  ouvrages,  M.  Batton  fit 
preuve  de  savoir  et  de  goût. 

Un  autre  lauréat  de  l'Institut ,  M.  Gasse,  fit  jouer  à  l'Opéra-Comi- 
que ,  en  1819,  le  Voyage  incognito;  en  1820,  l'Idiote,  et  en  1825, 
Une  nuit  de  Gustave  Wasa. 

A  sonretourd'Italie,M.Panseron,  premier  prix  de  l'Institut,  comme 
les  autres  qui  viennent  d'être  cités,  donna  au  théâtre  Feydeau  la  Grille 
du  Parc,  les  Deux  Cousines.  Les  déboires  qu'offrent  aux  débutants  les 
commencements  de  la  carrière  dramatique  lassèrent  sa  patience.  11 
prit  la  résolution  de  se  livrer  tout  entier  à  l'enseignement,  et  les  suc- 
cès qu'il  a  obtenus  comme  professeur  ne  doivent  pas  lui  avoir  laissé 
de  regrets  sur  cette  détermination. 

Plusieurs  compositeurs  traversent ,  vers  la  même  époque  ,  la  scène 
de  l'Opéra-Comique  sans  y  laisser  de  leur  passage  des  traces  plus 
profondes  que  celle  qui  reste  du  sillage  d'une  barque  sur  un  lac. 
M.  Champcourtois  fait  jouer  :  la  Ceinture  magique,  Charles  XII  et  le 
Mariage  difficile.  Aucun  de  ces  trois  opéras  ne  réussit.  M.  Mengal  n'a 
pas  meilleure  chance  avec  Une  Nuit  au  Château  et  l'Ile  de  Babilary. 

M.  Lemière  de  Corvey  ,  officier  par  état ,  compositeur  par  goût , 
s'était  fait  connaître  par  une  œuvre  des  plus  bizarres.  Il  avait  mis  en 
musique  un  article  du  Journal  du  soir,  concernant  la  sommation  faite 
à  Custine  de  se  rendre  à  Mayence,  suivie  de  la  réponse  de  ce  générai. 
La  singularité  de  ce  morceau  et  l'intérêt  des  circonstances  politiques 
auxquelles  il  se  rapportait,  lui  procurèrent  un  succès  de  vogue.  On  le 
chanta  partout,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  la  fortune  de  son  éditeur. 
M.  Lemière  de  Corvey  n'eut  pas  le  même  bonheur  avec  ses  opéras.  11 
en  avait  eu  quinze  pour  le  moins  représentés  de  1790  à  1800.  Les 
travaux  du  militaire  lui  firent  interrompre  pendant  plusieurs  années 
ceux  de  l'artiste.  Il  reprit  ces  derniers  à  la  paix,  et  le  théâtre  Feydeau 
l'ut  assailli  de  nouveau  des  produits  de  sa  plume  trop  féconde.  On  en 
écarta  plusieurs  sous  divers  prétextes;  mais  il  fallut  bien  donner  ac- 
cès à  la  Cruche  cassée,  à  la  Fausse  Croisade  et  aux  Rencontres  faites 
en  soc' été  avec  M.  Catruffo.  Outre  ses  opéras,  M.  Lemière  de  Corvey 
écrivit  beaucoup  de  musique  de  chambre,  mais  sans  jamais  parvenir 
à.  fixer  l'attention  comme  il  l'avait  fait  avec  l'article   du  Journal  du 
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Passons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux.  À  la  fin  de  notre  article 
précédent,  nous  avons  vu  M.  Auber  débuter  par  un  petit  opéra ,  joué 
en  1813  sous  le  titre  du  Séjour  militaire.  Six  années  s'écoulent  sans 
que  le  nom  du  jeune  musicien  reparaisse  sur  l'affiche  du  théâtre 
Feydeau.  En  1819,  il  donna  signe  de  vie.  Le  Testament  et  les  Billets 
doux,  monté  en  1819,  est  suivi,  à  moins  d'une  année  d'intervalle,  de 
la  Bergère  châtelaine ,  opéra-comique  en  trois  actes  ,  dans  lequel  se 
manifestent  les  germes  de  son  talent  Emma  confirma  bientôt  après 
les  espérances  qu'avait  fait  naître  l'heureux  début  de  M.  Auber. 
Dans  ces  productions  de  sa  jeunesse,  que  ne  désavouera  jamais  le  cé- 
lèbre artiste,  on  remarque  une  rare  facilité  d'invention  mélodique, 
une  remarquable  élégance  de  style  et  un  sentiment  parfait  de  la  scène. 
Comme  tant  de  peintres,  comme  tant  de  musiciens  aussi,  M.  Auber  a 
eu  deux  manières.  La  première,  à  laquelle  appartiennent  les  partitions 
de  la  Bergère  châtelaine  et  d'Emma,  conserve  quelque  chose  de  la 
forme  de  l'ancienne  école  française,  avec  ce  qu'il  apporte  naturelle- 
ment de  son  propre  fonds  -,  dans  la  seconde,  M.  Auber  adopte  les  pro- 
cédés rossiniens,  mais  il  le  fait  avec  un  tact  parfait  et  sans  abdiquer 
son  originalité.  A  cette  seconde  manière  appartiennent  les  opéras  de 
Leicester,  la  Neige,  le  Concert  à  la  Cour,  Léocadie,  la  Fiancée  et  Fra- 
Diavolo,  représentés  de  1822  à  1829.  Faire  une  analyse  des  ouvrages 
de  M.  Auber  nous  entraînerait  trop  loin.  A  quoi  bon  ,  d'ailleurs,  in- 
sister sur  les  qualités  qui  distinguent  ce  compositeur,  duquel  la  scène 
de  l'Opéra-Comique  a  reçu  un  si  grand  lustre?  Ne  sont-elles  pas  cou- 
nues  de  tout  le  monde?  Nous  ne  quittons  pas  définitivement  M.  Au- 
ber. Nous  le  retrouverons  dans  la  troisième  partie  de  notre  revue; 
car,  Dieu  merci,  il  n'est  pas  encore  près  de  faire  ses  adieux  au  public, 
dont  la  faveur  a  si  constamment  répondu,  nous  dirions  à  ses  eflorts,  si 
l'air  de  facilité  qui  brille  dans  sa  musique  ne  montrait  combien  peu 
elle  lui  coûte  à  faire. 

Nous  sommes  passablement  embarrassé  pour  parler  d'un  compo- 
siteur qui  débuta  en  1820  par  un  opéra  intitulé  :  Y  Amant  et  le  Mari. 
On  comprendra  que  ,  si  d'une  part  des  sympathies  bien  naturelles 
nous  portent  à  nous  étendre  sur  son  compte ,  notre  position  nous  im- 
pose de  la  réserve  à  son  égard.  Ce  compositeur,  disons-le  tout  de  suite 
pourtrancher  nettement  la  question,  c'estM.Fétïs.  h'  Amant  et  le  Mari 
fut  joué  en  1820;  en  1823  ,  parurent  les  Sœurs  jumelles  et  Marie 
Stuart,  du  même  auteur  ;  le  Bourgeois  de  Reims  vit  le  j  our  en  1 825  et 
la  Vieille  en  1826.  Nous  nous  bornerons  à  ces  indications,  laissant  au 
lecteur  à  apprécier  les  motifs  qui  nous  interdisent  toute  appréciation. 

M.  Carafa  était  déjà  connu  en  Italie  par  plusieurs  opéras  accueillis 
avec  faveur,  lorsqu'il  vint  se  fixer  à  Paris.  11  débuta  sur  la  scène  fran- 
çaise par  la  partition  de  Jeanne  d'Arc ,  à  laquelle  le  public  n'accorda 
pas  le  degré  d'attention  qu'elle  méritait.  En  revanche,  le  Solitaire,  du 
même  compositeur,  fit  courir  tout  Paris.  Peu  de  morceaux  d'opéras 
ont  eu  autant  de  popularité  que  la  fameuse  ronde  :  C'est  le  Solitaire. 
En  1823  M.  Carafa  donna  le  Valet  de  chambre  et  V Auberge  supposée. 
De  retour  d'un  voyage  en  Italie ,  en  1827,  il  reprit  activement  ses  tra- 
vaux à  l'Opéra-Comique  et  donna  successivement  :  Sangarido,  la  Vio- 
lette ,  Masaniello  et  Jenny.  Mazaniello  est  incontestablement  la  pro- 
duction la  plus  remarquable  de  M.  Carafa.  La  partition  de  cet  opéra 
suffirait  pour  assurer  une  place  très-distinguée  à  son  auteur  parmi  les 
musiciens  dont  les  œuvres  appartiennent  à  la  période  comprise  dans 
ce  chapitre  de  notre  revue. 

Au  nombre  des  compositeurs  qui  écrivirent  passagèrement  pour  la 
scène  de  l'Opéra-Comique ,  nous  avons  omis  Garcia ,  dont  un  opéra 
intitulé  :  le  Prince  d'occasion  fut  représenté  sans  succès.  Réparons 
cet  oubli  pour  être  exact  autant  que  possible. 

Les  compositions  instrumentales  de  M.  Onslow  avaient  obtenu  les 
suffrages  unanimes  des  amateurs  voués  encore  au  culte  de  ce  genre  de 
musique  tant  en  Allemagne  qu'en  France.  II  y  avait  certes  quelque 
chose  de  flatteur  dans  cet  hommage  rendu  à  son  mérite  par  un  public 
spécial  et  connaisseur.  Cependant  M.  Onslow  ambitionna  la  popularité 
plus  grande  que  donnent  les  succès  du  théâtre.  11  fit  représenter  en 


1824  l'Alcade  de  la  Véga,  et  en  1827  le  Colporteur.  Dans  le  premier 
de  ces  opéras  on  remarqua ,  au  milieu  de  parties  fort  bien  traitées 
d'ailleurs,  une  grande  inexpérieuce  delà  scène.  Le  second  était  mieux 
fait  au  point  de  vue  dramatique,  et  valut  àM.  Onslow  de  justes  éloges. 

M.  Rifaut  doit  être  compté  parmi  les  lauréats  de  l'Institut  auxquels 
il  a  été  donné  de  tenter  l'épreuve  de  la  scène  à  leur  retour  d'Italie. 
On  a  monté  au  théâtre  Feydeau  le  Roi  et  le  Batelier,  fait  par  cet  ar- 
tiste en  collaboration  avec  M.  Halévy,  et  le  Camp  du  drap  d'Or,  dont 
il  avait  composé  un  acte. 

Une  jeune  amateur  dont  les  essais  ont  été  heureux  sur  les  scènes  de 
l'Académie  royale  de  musique  et  des  Italiens ,  Mlle  Bertin ,  débuta  en 
1 827  par  le  Loup-garou,  opéra  qui  aurait  eu  plus  de  succès,  si  l'auteur 
avait  eu  à  mettre  en  musique  un  poëme  plus  en  rapport  avec  ses  idées 
dramatiques. 

M.  Chelard  ,  après  avoir  obtenu  dans  Macbeth  un  succès  d'estime , 
eut  le  tort  d'aborder  un  genre  pour  lequel  il  n'avait  pas  de  dispositions. 
L'opéra-comique  qu'il  fit  représenter  en  1829  sous  le  titre  du  Billet 
de  logement  ne  servit  qu'à  prouver  une  fois  de  plus  combien  il  importe 
que  chaque  artiste  demeure  dans  la  sphère  naturelle  de  son  talent. 

11  nous  reste  à  citer  deux  débuts  très-importants,  celui  de 
M.  Halévy,  qui  préluda  par  le  petit  opéra  de  l'Artisan  à  l'une 
des  plus  brillantes  carrières  d'artiste  de  notre  époque ,  et  celui  de 
M.  Adam ,  dont  Pierre  et  Catherine  commença  la  réputation.  Ces  deux 
compositeurs  appartenant  plus  spécialement  par  leurs  travaux  à  la 
période  que  nous  nous  proposons  de  parcourir  dans  notre  prochain 
article ,  nous  nous  réservons  d'en  parler  seulement  alors  comme  ii 

convient  de  le  faire. 

Edouard  FÉTIS. 


Le  comité  de  l'association  des  artistes-musiciens  vient  de  signaler 
encore  l'utilité  de  cette  belle  et  grande  institution ,  en  rendant  aux 
artistes  de  l'orchestre  du  Théâtre-Historique  le  même  service  qu'il 
avait  déjà  rendu  à  ceux  de  l'orchestre  de  divers  théâtres,  notamment 
de  la  Porte-Saint-Martin.  Il  a  décidé  que ,  sur  les  fonds  destinés 
aux  secours ,  il  serait  payé  un  mois  d'appointements  aux  musiciens  de 
l'orchestre  du  Théâtre-Historique,  qui,  après  avoir  longtemps  souffert 
de  la  mauvaise  situation  de  l'entreprise,  allaient  perdre  sans  recours 
quelconque  une  somme  de  plus  de  1,300  fr, 

Dans  la  même  séance ,  le  comité  a  aussi  créé  quatre  pensions  de 
300  fr.  chacune ,  au  profit  de  quatre  sociétaires  privés  de  toute  res- 
source par  suite  de  leur  âge  et  de  leurs  infirmités. 
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*t*  Anjourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  le  Freischiitz, 
suivi  du  Violon  du  Diable.  —  Demain  lundi,  le  Prophète. 

*t*  Le  Théâtre-Italien  a  fait  hier  sa  réouverture.  La  salle  a  été  complètement 
restaurée;  les  dorures,  les  peintures  ont  été  rafraîchies;  les  banquettes,  les 
tapis  renouvelés  et  le  système  de  l'éclairage  amélioré.  M.  Lumley  n'a  rien 
négligé  pour  offrir  au  public  de  Paris  la  troupe  la  plus  complète  qu'il  ait  en- 
core possédée.  Aux  noms  de  Mines  Sontag,  Fiorentini,  Ida  Bertrand,  il  faut 
ajouter  ceux  de  Mmes  Parodi,  Boccadabali  et  Gazzaniga,  l'un  des  soprani  les 
plus  célèbres  de  l'Italie.  On  parle  aussi  de  l'engagement  de  Madame 
Barbieri  -  Nimi.  Comme  ténors  ,  nous  aurons ,  indépendamment  de  Cel- 
zolari  et  de  Gardoni,  Sims  Reeves  et  Fraschini,  qui  viendra  à  la  fin  de  la 
saison  ;  comme  basses  et  barytons,  Cclini,  Cazanova,  Coletti  et  l'excellent 
Lablache.  Plusieurs  ouvrages  seront  représentés,  et  en  première  ligne  la  Tem- 
pesta,  de  Scribe  et  Halévy,  dont  le  succès  a  été  si  brillant  à  Londres,  et  qui 
sera  chanté  par  les  artistes  pour  lesquels  il  a  été  composé. 

*/  Voici  les  chiffres  exacts  des  divers  engagements  contractés  avec  le  nou- 
veau théâtre  de  Madrid.  L'Alboni,  trois  mois,  64,000  fr.;  Mme  Frezzolini ,  six 
mois ,  80,000  fr,  ;  Masset,  six  mois,  45,0u0  fr.  ;  M.  et  Mme  Saint-Léon  Cer- 
rito,  trois  mois,  60,000  fr.;  M.  Gardoni,  deux  mois,  26,000  fr. ;  M.  Formes, 
quatre  mois,  25,000  fr.  ;  M.  Sangiovanni,  six  mois,  6,000  fr.  ;  Mme  Valéry 
Gomez,  six  mois ,  6,000  fr.  A  l'exception  de  ces  trois  derniers  engagements, 
les  autres  sont  augmentés  d'une  représentation  à  bénéfice.  On  annonce 
comme  en  voie  de  négociation  l'engagement  du  ténor  Iwanoff  pour  quatre 
mois,  à  raison  de  50,000  fr.  et  un  bénéfice. 
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V  Mme  Stoltz  vient,  dit-on,  de  signer  un  engagement  de  sept  mois 
pour  le  théâtre  Sun-Carlos  de  Lisbonne,  où  elle  a  dû  se  rendre  immédinte- 
llieul.  Elle  débutera  par  le  rôle  d'Arsar.c  de  Séiiiinimiilr,  el  ['baillera  ensuite 
dans  il  Barbiere,  Yllaliana  m  Mgicri,  et.   Cerenenlolu. 

*/  La  Fée  aux  Roses ,  chantée  lundi  dernier  par  Mlle  Lefebvre,  a,  comme 
toujours,  exercé  son  prestige  mu#ical. 

*/  On  annoncé  pour  la  semaine  prochaine  la  reprise  du  ITorearfor  et  la  pre- 
mière représentation  de  Lazarilla  ,  opéra  en  un  ai  te,  dont  la  musique  est  de 
Al.  Massé. 

\*  Par  décision  ministérielle,  le  droit  des  indigents  a  été  portée  du  1er  no- 
vembre au  31  décembre  de  cette  année  à  8  0/0  pour  les  théâtres  et  les  concerts 
quotidiens. 

\*  Les  bruits  qui  tendaient  à  jeter  des  doutes  sur  l'exécution  des  engage- 
ments d'artistes  contractés  au  nouveau  théâtre  royal  de  Madrid  ont  été  offi- 
ciellement démentis.  La  protection  de  la  reine  est  acquise  ù  ce  théâtre,  et 
garantit  tous  les  traités. 

V  Aleyerbcer  vient  de  recevoir  la  décoration  de  François-Joseph,  ordre 
impérial   d'Autriche. 

*„*  La  municipalité  d'iesi,  ville  natale  de  Spontini,  a  résolu  de  faire  frap- 
per une  médaille  en  l'honneur  de  l'illustre  compositeur.  Parmi  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  dont  l'auteur  de  la  Vestale  a  doté  la  ville  d'iesi,  se 
trouvent  un  mont-de-piété,  un  hospice  de  la  vieillesse  et  une  école  gratuite 
pour  les  jeunes  filles  pauvres.  Spontini  a  aussi  fondé  trois  chaires  pour  l'ins- 
truction des  classes  ouvrières. 

V  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
mation aura  lieu  aujourd'hui  dimanche ,  à  midi  et  demi.  M.  Baroche, 
ministre  de  l'intérieur,  doit  présider  la  séance.  Après  la  distribution,  il  y 
aura  un  exercice  exécuté  par  les  élèves  lauréats,  et  dont  voici  le  programme  : 
1«  ouverture  composée  par  AI.  Charles  Galibert;  2°  duo  pour  deux  pianos, 
de  AI.  Zimmerman,  exécuté  par  Aille  Vidal  et  AI.  Planté;  3°  aubade  composée 
par  M.  François  Bazin,  exécutée  par  AIAI.  Hermant  jeune,  Ferret,  Renaud, 
Ihert,  Villaufret,  Bonnefoy  jeune,  Alaury,  Lallement,  Cerclier  jeune,  Gué- 
roult,  Bourdeau  et  Carillon  ;  1°  premier  morceau  du  8e  concerto  de 
Rode,  exécuté  par  M.  Goût;  5"  troisième  acte  à' Othello,  de  Rossini,  chanté 
par  Aille  Lemaire,  AI.  Chapuis  et  Aille  Wertheimber  ;  6°  deuxième  acte  du 
Philosophe  marié,  de  Destouches,  joué  par  Aille  Aladeleine  Brohan,  AI.  Alé- 
trême  et  Aille  Bilhaut;  7°  3e  acte  des  Mousquetaires  de  la  Reine,,  de  AIAI.  de 
Saint-Georges  et  Halévy,  joué  par  AIAI.  Sujol,  Riquier,  Merly,  Briatte;  Ailles  Til- 
lemont  etDevisme. 

\*  Nous  avons  eu  occasion  d'entendre  M.  d»  Lagrave,  le  ténor  dont  nous 
annoncions  dernièrement  l'arrivée  à  Paris,  Son  talent  répond  aux  éloges 
qu'on  nous  en  avait  fait,  et  serait  fort  bien  placé  sur  une  des  grandes  scènes 
parisiennes. 

*,*  M.  Rosenhain  vient  de  faire  paraître  sa  Calabraise  pour  piano,  qui,  l'hi- 
ver dernier,  a  eu  un  si  grand  succès  dans  les  salons  et  dans  ses  concerts. 

**■  Le  violoniste  Louis  Eller  se  fera  entendre  vendredi  prochain,  à  8  heures 
du  soir,  dans  la  salle  Sax,  rue  Saint-Georges,  n°  50. 

V  M.  le  colonel  Saint-Mars,  du  9e  dragons,  fait  toujours  les  honneurs  de 
son  admirable  musique  avec  une  grâce  charmante.  Cette  musique,  incontes- 
tablement la  première  de  la  cavalerie  française,  est  composée  uniquement 
d'instruments  sortis  des  ateliers  de  Sax  et  conduite  par  un  excellent  chef, 
M.  Thibaut,  solis'e  très-remarquable,  et  dirigeant  ses  quarante  musiciens 
avec  une  intelligence  vraiment  extraordinaire.  L'ouverture  de  Fra-Diavolo, 
la  bénédiction  des  poignards,  la  marche  de  la  Juive,  un  morceau  de  Verdi, 
des  valses,  des  quadrilles,  sont  dits  tour  à  tour  avec  une  verve,  une  précision, 
un  sentiment  de  la  mesure  et  une  intelligence  de  nuances,  qu'on  rencontre 
rarement  dans  un  orchestre  de  symphonie;  et  pourtant  de  ces  quarante  mu- 
siciens beaucoup  sont  de  simples  dragons  qui,  il  y  a  deux  ans,  ne  savaient 
pas  une  note  de  musique;  mais  le  zèle  infatigable  du  chef  de  musique,  la  vo- 
lonté persévérante  et  éclairée  du  colonel,  ont  accompli  ce  prodige. 

V  Le  premier  concert  d'abonnement  de  la  Société  philharmonique  dirigée 
par  M.  Berlioz  aura  lieu  mardi  prochain  à  huit  heures  du  soir  dans  la  salle 
Sainte-Cécile.  Programme  :  1°  Episode  de  la  vie  d'un  artiste,  symphonie 
fantastique  en  cinq  parties,  par  H.  Berlioz  ;  2°  Chœur  des  Chérubins ,  par 
Bortniansky  ;  3°  air  de  Betly,  chanté  par  Aime  Ugalde  ;  4°  Adieux  des  Bergers 
à  la  sainte  famille,  chanson  en  chœur  de  la  Fuite  en  Egypte,  mystère  de  Pierre 
Ducré ,  exécuté  pour  la  première  fois  en  1 679  ;  5°  Sara  la  Baigneuse,  ballade 
à  trois' chœurs,  par  H.  Berlioj;  6°  air  des  Lombardi,  chanté  par  Mme  Ugalde; 
7»  Sommeil  d'Atys,  chœur,  de  Picciuni  ;  8"  Invitation  à  la  valse,  de  Weber. 

V  La  première  des  huit  matinées  musicales  que  Mme  El.  Launer-Manera 
se  p'ropose  de  donner  dans  ses  salons,  rue  Fléchier,  2,  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche,  10  novembre;  les  autres  se  suivront  à  quinze  jours  d'intervalle, 
les  dimanches  24  novembre,  8  et  22  décembre,  5  et  19  janvier,  2  et  16  fé- 
vrier, à  deux  heures  et  demie. 

V  L'une  des  plus  touchantes  traditions  que  les  siècles  passés  aient  léguées 
au  nôtre,  n'e;t-ce  pas  le  culte  que  professaient  les  différentes  corpora- 
tions pour  les  saints  patrons  qui  présidaient  à  leur  profession  ou  à  leur  an? 
L'Association  des  artistes-musiciens  a  voulu  ressusciter  cet  ancien  usage,  en 
faisant  exécuter,  chaque  année,  une  messe  en  musique  le  jour  de  la  sainte 
Cécile.  C'est  le  vendredi  22  de  ce  mois,  et  dans  l'église  de  Samt-Eustache, 
qu'aura  lieu  cette  solennité.  En  orchestre  de  150  musiciens,  diriges  par 
AI.  Tilmant,  un  chœur  de  deux  cents  voix,  sous  la  conduite  de  Al.  Dietsch 
concourront  à  l'exécution  delà  nouvelle  messe  que  M.  Ad.   Adam  a  com- 


posée pour  cette  circonstance.  Indépendamment  de  son  but  religieux  el  ar- 
tistique, la  fête  de  sainte  Cécile  offrira  un  résultat  de  charité  digue  de  toutes 
les  sympathies.  Le  produit  des  quêtes  sera  versé  dans  la  caisse  di  secoui   de 

artistes- siciens.  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  voulant  s'associer  à  celte  bonne 

œuvre,  dm ra  la  bénédiction  à  l'issue  de  la  messe. 

',*  Le  goût  des  loteries  se  répand  en  Belgique  comme  en  France;  les  billets 
de  la  loterie  de  l'association  des  artistes  dramatiques  et  gens  de  lettres  s'] 
vendent  à  prime  ;  les  acquéreurs  cèdent  ensuite  les  gravures  qui  leur  sont 
données  à  des  amateurs  qui  les  achètent  au  prix  même  des  billets  de  cette 
loterie.  Dernièrement  le  consul  de  France  à  Moscou,  pour  une  fêle  de  bien- 
faisance, en  a  pris  pour  6,000  fr.  Aimi ,  la  confiance  que  cette  loterie  inspire 
a  pénétié  jusqu'aux  frontières  de  l'Asie. 

*,"  La  Société  de  l'Union  musicale,  qui  entre  dans  sa  troisième  année 
d'existence  et  qui,  malgré  l'identité  du  local,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
nouvelle  société  Sainte-Cécile,  vient  aussi  de  publier  son  prospectus.  Le 
personnel  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  placés  sous  la  direction  de  MM.  Féli- 
cien David  et  Dietsch,  a  été  porté  au  nombre  de  I60  exécutants. Des  ar- 
tistes tels  que  ceux  qui  viennent  d'être  cités,  et  le  talent  de  chacun  des 
membres  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  garantissent  suffisamment  que  l'exé- 
cution ne  sera  point  indigne  des  œuvres  immortelles  des  Haydn.  Mozart  liée- 
thoven,  Mcndelssobn,  Palestrinà,  Allegri,  Marcello,  Haendel,  Sébastien  Bach, 
Weber,  Gluck,  Cimarosa,  Paésiello,  Cherubini,  Grétry,  Mébul,  etc.,  etc.,  que 
la  Société  se  propose  de  successivement  interpréter.  A  côté  de  ces  noms  de- 
venus historiques,  la  Société,  fidèle  à  sa  mission  de  progrès  et  d'avenir,  écrira 
quelquefois  des  noms  contemporains.  Les  solos,  soit  de  chant,  soit  d'Instru- 
ments, ne  seront  pas  négligés;  ils  tigoreront  fréquemment  aux  programmes 
des  concerts  de  l'Union,  et  seront  toujours  exécutés  avec  accompagnement 
d'orchestre.  La  Soeiété  de  l'Union  musicale  donnera  six  concerts  pendant 
le  cours  de  l'hiver  1850-1851.  Ces  concerts  auront  lieu,  comme  les  années 
précédentes.  les  dimanches,  de  quinze  en  quinze  jours,  dans  la  salle  Sainte- 
Cécile,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  n°  49  bis,  à  2  heures  de  l'après-midi. 
Ils  commenceront  dans  la  première  quinzaine  de  décembre.  —  Prix  des  pla' 
ces  par  abonnement  pour  six  concerts  :  premières  stalles,  20  fr.;  deuxièmes 
stalles,  12  fr.  S'adresser,  pour  les  demandes  d'abonnements  et  pour  la  loca- 
tion, chez  :  AIAI.  Brand;;s  et  C'e,  rue  Richelieu,  97,  et  rue  Vivienoe,  40;  Ri- 
chault,  boulevard  Poissonnière,  26,  au  premier;  Aleissonnier,  rue  Dauphine 
n"  22;  Bernardel,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  23;  Mme  veuve  Manera  rue' 
Fléchier,  2  ;  et  AIAI.  F.  David,  rue  Larochefoucauld,  58  ;  Mas,  rue  Saint- 
Joseph,  12. 

V  Indépendamment  de  ces  six  concerts  annuels ,  la  Société  donnera ,  le 
dimanche,  17  novembre,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  un  grand  concert  vo- 
cal et  instrumental  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des 
artistes  musiciens.  On  trouvera  des  billets  pour  ce  concert  aux  adresses  indi- 
quées ci-dessus  et  au  siège  de  l'administration  de  la-  loterie  des  gens  de  let- 
tres et  des  artistes  dramatiques,  boulevard  Poissonnière,  au  coin  de  la  rue 
Rougemont.  Voici  le  programme  de  ce  concert,  dans  lequel  ou  entendra 
Mlles  Félix  Aliolan,  Joséphine  Martin  et  M.  Wartel  :  1  •  Symphonie  en  mi 
bémol,  de  Félicien  David;  2°  Air  chanté  par  Al.  "Wartel;  3°  Concerto  pour 
piano  en  sol  mineur,  de  Alendelssohn-Bartholdy  ;  4"  Air  de  la  Somnambule, 
chanté  par  Mlle  Félix  Aliolan;  5°  Chœur  A'Antigone  (hymme  à  Bacchus),  dé 
Mendelssohn;  6°  Ouverture  de  Mélusine,  du  même;  7°  Danse  syriaque,  mor- 
ceau de  piano,  composé  et  exécuté  par  Mlle  Joséphine  Martin;  8°  Grand 
chœur  de  la  Création  (finale  de  la  première  partie),  de  Haydn.  L'orchestre  et 
les  chœurs  seront  conduits  par  AI.  Félicien  David. 

V  Le  conseil  général  de  la  Seine,  dans  sa  séance  du  7  de  ce  mois,  a  com- 
mencé la  discussion  du  budget  départemental  pour  1851.  Heureusement  in- 
troduite dans  l'enseignement  primaire  par  la  législation  de  1833,  la  musique 
a  fait  de  rapides  progrès  dans  les  classes  laborieuses  de  Paris  et  la  population 
des  campagnes  environnantes.  Le  conseil  général  avait  à  déciders'il  allouerait 
pour  1851,  comme  pour  les  années  précédentes,  une  subvention  de  3,000  fr. 
à  l'enseignement  musical  dans  les  écoles  primaires  des  arrondissements  de 
Sceaux  et  de  Saint-Denis.  Un  honorable  rapporteur,  Al.  Périer,  a  donné  au 
conseil  quelques  détails  sur  leur  situation  musicale.  L'arrondissement  de 
Sceaux  mérite,  à  ce  qu'il  paraît,  beaucoup  plus  d'éloges  que  son  voisin  et  son 
émule.  L'agriculture,  l'horticulture,  lui  font  généralement  des  mœurs  plus 
douces.  S'il  a  quelque  affinité  avec  la  vapeur  et  l'industrie,  c'est  seulement 
par  celles  de  ses  communes  qui  touchent  aux  murs  d'enceinte  de  Paris  et  à 
ses  faubourgs.  L'arrondissement  de  Sceaux  chante  donc  généralement  et 
chante  à  peu  après  juste.  Il  poursuit  fructueusement  son  éducation  musicale 
il  met  consciencieusement  à  profit  la  subvention  que  lui  accorde  le  départe- 
ment. L'arrondissement  de  Saint-Denis  au  contraire  ne  sait  pas  en  tirer  parti- 
il  s'est  adressé  aux  meilleurs  maîtres,  il  a  sollicité  les  meilleurs  conseils' 
ceux  de  AI.  Hubert,  par  exemple,  si  justement  renommé  par  les  succès  de 
l'orphéon  parisien.  Une  modique  rémunération  de  50j  fr.  allouée  à  AI.  Hubert 
pour  ses  voyages  d'exploration  dans  l'arrondissement  de  Saint-Denis  et  les 
semences  d'harmonie  qu'il  y  a  répandues,  a  excité  l'indignation  d'un  ho- 
norable membie  du  conseil  général.  Ceux  de  ses  collègues  qui  représentent 
l'arrondissement  attaqué  dans  la  personne  de  M.  Hubert,  ont  répliqué  avec 
modération,  mais  sans  désarmer  le  véhément  orateur  Le  conseil  n'en  a  pas 
moins  alluué  le  crédit  proposé,  dans  la  confiance  que  Saint-Denis  saura  dé- 
sormais en  faire  meilleur  usage. 

V  Une  notice  biographique  sur  le  célèbre  Strauss  a  paru  à  Vienne  sous  le 
titre  assez  original  de  :  Pérégrinations  musicales  de  Jean  Strauss  à  travers  la 
vie. 


376 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


CSuroniqise  départestsentale. 

V  Toulouse,  29  octobre.  — En  attendant  le  Prophète  ,  que  la  direction 
vient  de  mettre  à  l'étude,  elle  nous  a  fait  entendre  le  Toréador,  d'Adolphe 
Adam,  qui  a  été  interprété  d'une  manière  fort  remarquable  par  Mme  Didot 
d'abord,  dont  les  vocalises  ont  été  bissées;  ensuite  par  Renaud,  basse-taille,  à 
la  voix  belle  et  puissante,  et  par  Laget.  N'oublions  pas  le  flûtiste  ;  il  a  un  rôle 
assez  important  pour  le  nommer.  M.  Miramont  est  un  artiste  très-distingué, 
qui  a  fait  grand  plaisir  Le  succès  du  Toréador  hâtera  la  mise  en  scène  de 
Giralda,  qui  passera  après  la  Fée  aux  Roses,  dont  les  répétitions  se  font  très- 
régulièrement. 

\*  Marseille,  5  novembre.  —  La  semaine  dernière  ont  eu  lieu  les  débuts 
de  la  basse-taille  Depassio,  dans  le  rôle  de  Bertram  de  Robert-le-Diable.  Il  a 
réussi,  en  raison  surtout  de  la  beauté  de  ses  notes  graves,  et  quoiqu'il  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'expérience  et  de  la  méthode.  Mlle  La- 
voye  chantait  Isabelle;  elle  y  a  été  très-applaudie  ;  mais  on  trouve,  en  géné- 
ral, que  le  grand  opéra  lui  va, moins  bien  que  l'opéra-comique.  On  s'occupe 
activement  de  la  Fée  aux  Roses,  pour  laquelle  on  a  fait  cinq  décors  nouveaux 
d'une  grande  magnificence. 

V  Bordeaux.  —  Les  théâtres  de  cette  ville  sont  dans  un  état  prospère, 
qu'ils  doivent  à  l'activité  et  à  l'intelligence  de  leur  directeur,  M.  Juclier,  par- 
faitement secondé  d'ailleurs  par  le  talent  des  artistes  qui  composent  la  troupe 
chantante  et  dansante.  L'orchestre  possède  aussi  des  artistes  remarquables; 
leur  excellent  chef,  Mèzerai,  va  bientôt  se  signaler  de  nouveau  dans  les  études 
de  la  partition  du  Prophète,  que  les  amateurs  attendent  avec  impatience. 

Chronique  étrangère. 

*  *  Vienne.  —  Parmi  les  rôles  dans  lesquels  Mlle  Cathinka  Heinefetter  doit 
débuter  incessamment,  le  plus  brillant  et  le  plus  difficile  est  celui  de  Fidès 
(du  Prophète),  rôle  dans  lequel  Mlle  Heinefetter  aura  d'ailleurs  à  lutter  contre 
les  souvenirs  de  Mme  Lagrange  et  de  Mme  Wagner. 

*/  Munich,  30  octobre  — :  La  première  représentation  du  Prophète  vient 
d'être  fixée  au  dimanche  10  novembre  prochain.  Toutes  les  loges  et  toutes 
les  places  sont  déjà  retenues  pour  cette  grande  solennité  musicale,  qui  sera 
honorée  de  la  présence  de  LL.  MM.  et  de  la  famille  royale.  A  Augsbourg,  le 
Prophète  a  été  exécuté  pour  la  première  fois  lundi  dernier,  et  le  public  de 
cette  ville  a  accueilli  ce  célèbre  ouvrage  avec  les  mêmes  marques  d'admiration 
qui  lui  ont  été  prodiguées  partout  où  il  a  été  représenté.  Lorsque  le  Prophète 
aura  été  donné  dans  notre  capitale,  il  ne  restera  plus  une  seule  des  grandes 
villes  d'Allemagne  où  ce  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  n'ait  été  joué. 

V  Francfort.  —  Le  2  novembre,  M.  Edouard  Rosenhain  a  donné,  dans  la 
SBlle  du  théâtre,  un  concert  où  il  a  joué  un  concerto  pour  piano,  de  Mendels- 
sohn  Après  chaque  partie  les  plus  chaleureux  applaudissements  se  sont  fait 
entendre,  mais  c'est  surtout  après  la  Danse  des  Sylphes,  de  M.  J.  Rosenhain, 
que  l'enthouasisme  à  éclaté.  Il  y  eu  bis  et  ovation  véritable. 

V  Berlin.  —  Au  théâtre  Kœnigstadt,  on  annonce  un  opéra  nouveau  :  le 
Paragraphe  7,  par  E.  Souppée.  Le  même  compositeur  a  écrit  la  musique  du 
Diable  amoureux,  qui  n'est  autre  chose  que  le  ballet  de  Mazilier,  transformé 
en  opéra.  Le  texte  est  d'un  M.  Elmas.  —  On  attend  Mme  Castellan  au  théâtre 
Italien. 

V  Hambourg,  4  novembre.  —  On  vient  de  donner  au  théâtre  de  la  ville  : 
la  Juive,  d'Halévy.  Ce  bel  ouvrage  a  été  dignement  interprété  par  Mlle  Wa- 
gner, MM.  Lindemmann  et  Lehman.  Les  trois  artistes  ont  été  rappelés  à  pul- 
sieurs  reprises.  —  On  doit  représenter  incessamment  l'opéra  de  M.  Boisse- 
lot  :  Ne  touchez  pas  à  la  Reine,  dont  le  titre  allemand  est  :  la  Reine  de  Léon. 

V  Liège.  —  La  Juive  a  été  reprise  avec  un  éclat  de  mise  en  scène  auquel 


on  n'était  plus  accoutumé.  Les  nouvelles  armures ,  les  armes  brillantes ,  la 
fraîcheur  et  la  vérité  historique  des  costumes  étaient  des  plus  remarquables. 
Les  rôles  de  Rachel  et  d'Eléazar  ont  été  bien  remplis  par  les  deux  artistes  , 
M.  Alivon  et  Mme  Renouville. 

V  Christiania,  48  octobre  — Avaut-hier,  Ole  Bull  a  donné  son  concert 
d'adieu.  Le  célèbre  violoniste  va  entreprendre  un  grand  voyage.  11  a  l'intention 
de  se  rendre  par  la  Suède,  la  Finlande  et  la  Russie,  à  Constantinople,  et  de 
passer  en  Asie ,  dont  il  désire  visiter  les  principales  villes. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


Avec  Approbation  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  autorisation  spéciale  de 
l'Autorité  municipale,  en  date  du  34  Janvier  1850. 


M.  IU>LIiB:-I..i;*.!i,i.g:,  administrateur,  a§,  boulevard  Poissonnière. 


LOTERIE  NATIONALE 


SIX    CE;ïT    MULI^    FRANCS 

Au  profil  des  Caisses  de  Secours  des  Associations 

DES  GENS  DE  LETTRES  ET  DES  ARTISTES  DRAMATIQUES. 

LA  SEULE  QUI  DONNE  AVEC  CHAQUE  BILLET 

UNE  BELLE  PRIME  EN  ESTAMPE  OU  MUSIQUE  VALANT  SOUVEBT 

PLUS  QUE  LE  PRIX  DU  BILLET. 


Billets  simples  de  \  fr.  —  Billets  de  série  de  5  fr. 

Il  est  délivré  avec  chaque  billet  de  I  fr.  ou  billet  de  Série  de  5  fr.  une  prime, 
gravures,  lithographies  ou  morceaux  de  musique. 


Un  Billet  de  Série  de  5  fr.  peut  gagner  six  fois  dans  les  Lots  suivants  : 
1°  Un  magnifique  Service  d'argenterie  d'Odiet.  composé  de  FR. 

60  à  80  pièces,  pesant  50,000  fr.  d'argent  à  fondre,  acheté ï0,OOO 

2°  Une  Statue  d'ivoire,  d'or  et  d'argent,  par  Pradier,  du 

prix  de 20,000 

3°  Un  splendide    Service  de  thé  en  vermeil ,  sortant  de  la 

Maison  Odiot,  acheté 10,000 

4°  Une  Parure  de  Brillants,  de  la  Maison  Halphen,  achetée.        5,000 
5°  Une  Garniture  de  Cheminée,  par  Cumbernorth,  du  prix.        3,000 

6°  Une  Bibliothèque  de  livres  choisis,  du  prix  de 3,000 

7°  Une  Bibliothèque  dramatique,  du  prix  de 2,000 

Et  divers  autres  lots  consistant  en  Tableaux,  Dessins,  Aquarelles  ,  Gravures,  Livres, 
Objets  d'art  de  toute  nature,  ayant  coûté  de  ÎO  fr.  à  3,00Q  fr.,  et  formant  en- 
semble 2,000  lots. 

Le  Billet  de  i  fr.  concourt  au  gain  de  tous  les  Lots,  le  gros  lot  excepté. 
Cette  Loterie  est  non  seulement  une  œuvre  de  philanthropie  ,   c'est  aussi  un  acte 
d'intelligence.  Son  plus  grand  méiite  sera,  après  avoir  assure  à  l'infortune  un  allége- 
ment efficace,  d'avoir  donné  naissance  à  des  œuvres  d'une  haute  valeur,  qui  n'existe- 
raient pas  sans  la  réalisation  de  cette  généreuse  idée. 

Aussi  jamais  argent  n'aura  été  mieux  placé  :  les  souscripteurs  ont  la  chance  de  ga- 
gner des  objets  d'art  d'un  haut  prix  et  quatre  lots  d'une  valeur  matérielle  considérable. 
Nous  avons  donc  tout  lieu  de  croire  au  succès  de  cette  spéculation  bienfaisante,  si  in- 
telligemment protégée  par  le  ministre  de  l'intérieur  et  l'autorité  municipale. 

Le  siège  de  la  Société  est  boulevard  Poissonnière,  1  8. 
Toute  demande  et  envoi  d'argent  devront  y  être  adressés  franco,  à  M.  Bolle-Lasalle, 
agent  général. 


400,000  JFBAJVCS  fOVM   l'JV  FMAWC. 

LOTERIE  DES  LINGOTS  D'OR. 


Capital .  9,0O4D,OOO. — ÏPrix  du  billet  :  1  fr. — lot  principal  :  4®o,oo»  fb  en  cm  lingot  d'or. 

Le  tirage  de  la  Loterie  des  Lingots  d'Or  aura  lieu  pour  dernier  délai 
fixé  par  l'autorité  au  1er  anût  1851.  Selon  toute  apparence,  et  grâce  au  rapide 
écoulement  des  billets,  il  pourra  être  avancé  de  plusieurs  mois,  et  être  fixé 
aux  premiers  jours  de  janvier. 


Tons  les  billets  (1  franc)  concourent;au  tirage  de  tous  les  lots,  du  gros 
lot  comme  des  lots  secondaires. 


Les  lots  secondaires  sont:  Un  lot  de  200,000  fr.,  un  lot  de  100,000  fr. 
Deux  lots  de  50,000  fr.  Quatre  lots  de  25,000  fr.  Cinq  lots  de  10,000  fr.  Dix 
lots  de  5,0t)0  fr.  et  Deux  cents  lots  de  1 ,000  fr. 

La  valeur  de  tous  ces  Lots  sera  délivrée  aux  gagnants  en  Lingots  d'Or,  au  cours  du 
jour  du  tirage,  c'est-à-dire  qu'aucune  réduction  appréciable  n'est  à  craindre  sur 
l'estimalion. 

Commissaire  spécial  du  gouvernement  :  M.  Clément  Reyre,  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  police.  —  Administrateur  :  M.  le  capitaine  1.  Lan- 
clois  (du  Havre). 

Les  combinaisons  de  la  Loterie  des  Lingots  d'or  sont  des  plus  simples  :  tous 
les  billets  sont  de  UN  franc,  sans  distinction  de  série.  Le  premier  billet  sor- 
tant gagnera  400,000  fr.  en  lingots  d'or  du  poids  de  116  kilogrammes  envi- 
ron, au  cours  actuel  des  matières  d'or.  Les  lots  suivants  seront  le  partage 
successif  des  porteurs  de  billets,  tous  à  1  franc,  dont  le  numéro  sera  amené 
par  le  sort. 


M.  le  Préfet  de  police  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  tous  les  maires 
du  département  de  la  Seine  : 


«  Monsieur  le  Maire, 

»  Le  Gouvernement  a  autorisé  une  Loterie  de  sept  millions  de  trancs,  dont  le  pro- 
duit doit  être  employé  au  transport  gratuit  en  Californie  de  cinq  mille  émigrants. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  ressortir  tout  ce  que  cette  opération  pourra  avoir 
d'utile  et  de  réellement  philanthropique,  en  faisant  participer  un  nombre  notable  de 
nos  concitoyens  dépourvus  de  ressources,  aux  avantages  que  l'avenir  ue  la  Californie 
parait  offrir  et  en  leur  donnant  pour  le  premier  établissement  toutes  les  garanties  pos- 
sibles. 

»  Il  n'est  peit-ôtre  p  is  non  plus  indifférent  aux.  intérêts  nationaux  qu'une  nom- 
breuse colonie  française  apparaisse  dans  ces  contrées, qui,  appelées  à  une  grande  pros- 
périté, semblent  destinées  à  jouer  un  rôle  important. 

»  Ces  considérations  que  vous  apprécierez,  mjiisie.ur  le  maire,  ont  engagé  le  gou- 
vernement à  sortir  de  la  reserve  avec  laquelle  il  accueille  toujours  les  demandes  de  lo- 
terie, et  doivent  porter  toutes  les  administrations  à  favoriser  l'œuvre  qu'il  s'agit  d'ac- 
complir. 

»  Il  me  parait  que  les  billets  de  la  Loterie  dont  il  est  question  pourraient  être  très- 
convenablement  placés  dans  les  mairies  de  Paris  et  de  la  banlieue.  Je  vous  engage  donc 
à  recevoir  ceux  que  pourra  vous  adresser  le  conseil  de  surveillance  de  la  Loterie  des 
Lingots  d'Or,  et  a  en  faciliter  le  placement  ,  en  vous  entendant,  nour  tout  ce  qui  tou- 
chera la  comptabilité,  avec  le  Conseil. 

»  Recevez,  monsieur  le  maire,  etc.  » 

Les  demandes  de  billets  doivent  être  adressées  :  A  la  direction  de  la  Loterie 
des  Lingots  d'Or,  Palais-National,  rue  Masséna,  (j,  ancienne  rue  Montpensier, 
et  au  bureau  central  de  la  distribution,  boulevard  Montmartre,  10,  an  coin  du 
passage  Jouffroy 


PARIS,  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLEON    CI1AIXF.T  C'B,    RUE  RERC 


BUREAUX  A    PARIS:  87,   ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


T 
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17e  Année. 


I\°  46. 


17  Novembre  1850. 


On  s'abonne  dans  les  déparlements  et  a  IVtranjïer,                        ^^J      nimniti                  Prix  de  l1i%bonu<.'tnent 

chez  tous  les  marchands  de  musique,  les  libraires  ^ 

el  aux  bureaux  des  Messages.  ni      .         .     '.,;;. U  'r 

tondre».              Cramer,  Bealc  etCl-,20l  Départements  et  Belgiqne 30 

Régent  street.                         ■  Etranger a< 

■(riPéftenAonrgt BelUzard.  -      ^mb  ^umomm  ^^                                                             ■«•.«... 

Ncw-Vork.              S,lurl,„hn-,rlL,n..  tT%    "W   ^V  W "ff  W%                                                                                      ,""""f"" 

Madrid.                  Union  arhslico-uiusical.  K*l>     IPji     W      GLJ    JCjl                                                      50  cenl.  la  lifme pour  <  fois. 

Domc.                    Merle.  ^Ê<m  ■  ■■m      w       ■— »    ^^"                                                  30  cenl ]|0Ur  3  ro|s_ 

» niNtcrdaïu.         Bureau  îles  Postes.  20  cenl ,p0ur  G  foi8 

Berlin.  SchlsehiRer,3-i,iul.  Linden. 
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Edouard  Fétis.  —  Théâtre  Italien,  réouverture,  Mme  Sontag  dans  la  Sonnam- 
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REVDE  D'UN  DEMI-SIÈCLE  ('). 

Ii'Onéra-Comilque  de  ISS©  à  185». 

Transformation  de  l'opéra-comique.  —  Tendance  a  prendre  un  style  plus  large.  — 
Dissolution  de  l'ancienne  société.  —  M.  Halévy.  —  M.  Adam.  —  Hérold.  —  M.  La- 
barre.  —  M.  Carafa.  —  M.  Gomis.  —  Quelques  lauréats  de  l'Institut.  —  Paër.  — 
Monpou.  —  M.  Despréaux.  —  M.  E.  Prévost.  —  Marliani.  —  Donizetti.  —  M.  Grisar. 
—  Mlle  Loisa  Puget.  —  M.  Thomas.  —  M.  Boieldieu  fils.  —  M.  Clapisson.  —  Com- 
positeurs amateurs  :  le  duc  de  Feltre.  —  Fin  des  annales  semi-séculaires  de  l'Opéra- 
coniique. 

Une  révolution  radicale  s'était  opérée  dans  la  forme  de  l'opéra- 
comique  depuis  le  commencement  du  siècle.  Ce  n'était  plus,  à  pro- 
prement parler,  le  spectacle  qu'affectionnaient  nos  pères.  Le  nom 
était  resté  le  même,  mais  la  chose  avait  changé.  L'opéra-comique 
était  jadis  considéré  comme  un  spectacle  plus  littéraire  que  musical. 
Quelle  littérature  !  vont  s'écrier  les  lecteurs  dont  les  souvenirs  remon- 
tent jusqu'aux  naïvetés  de  l'ancien  répertoire.  Nous  avouons  qu'elle 
n'était  pas  des  plus  distinguées,  et  qu'elle  laissera  peu  de  sujets  d'ad- 
miration aux  âges  futurs  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'inté- 
rêt principal  était  celui  de  la  pièce  ;  qu'une  musique  charmante  n'eût 
pas  fait  réussir  un  mauvais  poème ,  et  que  le  compositeur  était  le 
très-humble  serviteur  de  l'écrivain  qui  avait  daigné  le  prendre  pour 
collaborateur 

A  mesure  que  l'éducation  musicale  de  la  masse  s'était  faite  et  que 
le  goût  avait  pénétré  plus  avant  dans  les  couches  inférieures  de  la 
société,  la  musique  de  l'opéra-comique  avait  pris  plus  d'impor- 
tance ;  le  poëme,  en  revanche,  avait  perdu  de  la  sienne.  Les  pièces  en 
trois  actes,  qui,  précédemment  étaient  l'exception,  prirent  décidément 
le  pas  sur  les  pièces  en  un  acte.  Les  compositeurs  eurent  l'occasion 
de  faire  des  morceaux  d'ensemble  développés ,  occasion  qui  leur  avait 
longtemps  manqué.  Les  sujets,  exclusivement  comiques  autrefois, 
se  dramatisèrent.  La  sphère  du  genre  s'élargit,  en  un  mot.  Déjà 
une  première  tentative  de  réforme  semblable  avait  été  faite  pendant 
la  révolution  française,  alors  qu'un  vif  besoin  d'émotions  s'était 
manifesté  en  France.  La  comédie  à  ariettes  avait  fait  place  au  drame 
musical;  Grétry  et  Dalayrac  s'étaient  effacés  devant  Méhul  et  Cheru- 
bini.  Ce  mouvement  fut  suivi  d'une  réaction  opérée  par  l'influence 
d'un  acteur  aimé  du  public.  Elleviou,  qui  au  talent  de  comédien  ne 
joignait  pas  celui  de  chanteur,  à  un  égal  degré  du  moins,   voyait 

(1)  Voir  les  numéros  1,  2,  3,  7,  il,  14,  20,  23,  42,  44  et  45. 


avec  déplaisir  la  musique  de  l'opéra-comique  tendre  à  prendre  des 
proportions  qui  l'eussent  écrasé.  Il  avait  une  voix  d'un  joli  timbre; 
il  disait  une  romance  à  merveille  ;  mais  s'il  avait  fallu  lutter  con- 
tre un  orchestre  puissant,  son  insuffisance  se  fût  trahie.  Elleviou  tra- 
vailla à  restaurer  l'opéra-comique  de  Grétry,  et  il  y  réussit  complè- 
tement. Les  spirituels  ouvrages  du  compositeur  liégeois  eurent  une 
nouvelle  vogue,  et  servirent  encore  une  fois  de  modèles  aux  auteurs 
du  jour. 

Cependant  l'opéra-comique,  un  moment  arrêté  dans  son  essor  mu- 
sical, reprit  un  développement  progressif,  et,  cette  fois,  pour  ne  plus 
s'arrêter.  Boieldieu,  Auber,  Hérold,  Halévy,  le  poussèrent  chaque  jour 
plus  avant  dans  la  voie  de  progrès  où  il  s'était  engagé.  Peut-être,  car 
l'excès  du  bien  devient  lui-même  un  défaut,  peut-être  est-on  sur  le 
point  d'aller  trop  loin  en  donnant  à  l'opéra-comique  des  formes  qui 
lui  feraient  perdre  les  caractères  distinctifs  d'un  genre  caractéristique. 
L'opéra-comique  de  1850  ne  peut  plus,  ne  doit  plus  être  celui  de  1780, 
mais  il  ne  doit  pas  non  plus  lutter  ambitieusement  contre  le  grand 
opéra.  Ce  n'est  encore  qu'une  tendance,  mais  il  est  bon  de  la  si- 
gnaler. 

Tandis  que  tant  de  choses  sont  restées  stationnaires  ou  même  ont 
rétrogradé,  l'opéra-comique  a  progressé.  Nous  constatons  ce  fait  avec 
satisfaction.  Ne  soyons  pas  injustes  à  l'égard  de  nos  pères,  pas  plus 
qu'envers  les  artistes  qui  faisaient  leurs  délices.  Nous  nous  expli- 
quons difficilement  le  plaisir  qu'on  éprouvait  à  voir  représenter  cer- 
tains petits  opéras-comiques  qui  nous  semblent  assez  fades  ;  mais  il 
faut  tenir  compte  de  l'exécution  qui  en  faisait  valoir  les  moindres 
détails.  Les  artistes,  dont  le  talent  s'était  façonné  aux  exigences  du 
genre,  n'auraient  pas  brillé,  comme  chanteurs,  à  côté  de  ceux  de 
notre  temps;  mais  ils  étaient  bien  plus  comédiens.  Nos  souve- 
nirs ne  remontent  pas  assez  haut  pour  en  pouvoir  juger'  par  ex- 
périence ;  mais  il  parait  que  rien  n'était  plus  parfait  que  l'ensem- 
ble d'une  pièce  jouée  à  Feydeau  par  les  premiers  sujets  de  la  troupe 
de  1810.  Depuis  qu'il  a  fallu  chanter  davantage,  on  s'est  moins  ef- 
forcé d'attacher  par  l'action  scénique.  C'était  dans  l'ordre  naturel 
des  choses.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  puisque  l'intérêt  de  l'art 
musical  commandait  qu'il  en  fût  ainsi. 

Plusieurs  générations  d'artistes  ont  déjà  traversé  la  scène  de  l'O- 
péra-Comique dans  les  périodes  que  nous  avons  parcourues.  A  Elle- 
viou, Martin,  Gavaudan,  Solié,  Lesage,  Juliet;  Mmes  Saint- Aubin,  ^ 
Duret,  Gonthier,  ont  succédé  Ponchard,  Chollet,  Valère,  Lafeuillade- 
Mmes  Rigaut,  Pradher,  Casimir,  Boulanger,  etc.,  qui  feront  bientôt 
place  à  d'autres  virtuoses  dont  le  talent  se  formera  pour  d'autres 
convenances  lyriques. 

Obligé  de  faire  un  long  trajet  en  peu  de  temps,  nous  devons  néces- 
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sairement  négliger  beaucoup  d'incidents  qui  se  présentent  sur  notre 
route,  et  qui,  s'ils  sont  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  au- 
raient pour  inconvénient  d'étendre  démesurément  les  limites  de 
ce  travail.  Nous  ne  pouvons  cependant  point  passer  sous  silence  un 
des  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  du  théâtre  dont  nous 
nous  nous  occupons.  Il  s'agit  de  la  dissolution  de  l'ancienne  So- 
ciété de  l'Opéra-Comique.  Cette  mesure  avait  été  arrêtée  en  principe, 
fort  arbitrairement  et  sans  l'assentiment  des  intéressés,  par  le  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Charles  X  qui  avait  dans  ses  attributions 
la  haute  surveillance  du  théâtre  Feydeau.  la  Société  dissoute,  un 
directeur  responsable  devait  être  nommé  par  l'autorité  ;  la  salle  où 
elle  exploitait  son  privilège  était  détruite  ;  l'Opéra-Comique  s'instal- 
lait dans  celle  de  Ventadour,  qu'un  spéculateur  construisait  en  vue 
de  la  réalisation  de  ces  mesures.  Une  partie  des  sociétaires  accep- 
tait ces  conditions;  une  autre  partie  les  repoussait  comme  attenta- 
toires aux  droits  imprescriptibles  de  la  propriété.  Les  premiers  conti- 
nuèrent leur  service  sous  la  direction  de  M.  Guilbert  de  Pixéricourt  ; 
les  derniers  se  retirèrent.  Le  public  s'émut  de  cette  affaire,  à  laquelle 
se  mêlaient  des  combinaisons  financières  qui  ne  faisaient  point  hon- 
neur à  certains  grands  personnages.  Les  tribunaux  donnèrent  gain  de 
cause  aux  sociétaires  opposants,  qui  firent  une  rentrée  solennelle  au 
bruit  des  applaudissements.  Néanmoins,  leur  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  La  Société  était  endettée;  elle  fut  obligée  de  se  dis- 
soudre d'elle-même  et  d'accepter  l'ordre  de  choses  combiné  par  le 
gentilhomme  de  la  chambre. 

La  nouvelle  direction  inaugura  la  salle  Ventadour  en  1829.  Écra- 
sée par  ses  frais  énormes  ,  elle  succomba,  laissant  à  ses  héritiers  la 
perspective  d'un  sort  semblable  au  sien.  L'Opéra-Comique  quitta  la 
salle  Ventadour  et  s'établit  dans  celle  de  la  place  de  la  Bourse,  où  il 
retrouva  des  jours  de  prospérité.  Enfin,  par  une  nouvelle  et  heureuse 
combinaison,  il  émigra  à  Favart,  où  la  fortune  lui  préparait  une  ère 
brillante.  Voici  en  peu  de  mots  l'histoire  d'un  coup  d'État  dramati- 
que et  de  ses  conséquences.  Si  nous  n'avions  dû  nous  faire  une  loi  de  la 
brièveté,  nous  aurions  pu  rapporter  à  ce  propos  plus  d'une  circons- 
tance piquante  et  même  quelque  peu  scandaleuse  ;  mais  c'est  de  la 
musique  que  nous  avons  surtout  à  nous  occuper.  Hâtons-nous  de  re- 
venir à  notre  sujet  principal. 

Les  commencements  de  la  carrière  de  M.  Halévy  ont  été  marqués 
par  les  vicissitudes  contre  lesquelles  ont  à  se  débattre  la  plupart  des 
jeunes  musiciens  qui  ont  entrevu  les  succès  du  théâtre  dans  leurs 
songes  dorés  et  qui  n'arrivent  pour  la  plupart  que  meurtris  au  but, 
quand  toutefois  il  leur  est  donné  de  pouvoir  l'atteindre.  Élève  de 
Berton  et  de  Cherubini,  M.  Halévy  obtint  en  1819  le  premier  grand 
prix  de  composition  au  concours  de  l'Institut.  Il  venait  d'achever  un 
petit  opéra-comique  intitulé  les  Bohémiennes,  qu'il  alla  présenter  aux 
sociétaires  du  théâtre  Feydeau.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  débuter, 
lui  dirent  ceux-ci.  Allez  à  Rome  ,  revenez  fort  de  l'expérience  et  de 
l'autorité  que  vous  donnera  le  voyage  d'Italie.  Nous  vous  promettons 
de  vous  jouer  à  votre  retour.  Le  jeune  lauréat  remporte  les  Bohémien- 
nes et  part  pour  Rome  plein  d'espoir  dans  l'avenir,  bien  que  momen- 
tanément assez  désappointé.  Après  deux  ans  d'absence  ,  il  revient  et 
va  de  nouveau  présenter  les  Bohémiennes  aux  sociétaires  de  Feydeau. 
Ceux-ci  le  jouèrent,  mais  non  comme  il  l'avait  entendu.  Son  opéra 
fut  refusé  sous  prétexte  de  la  nullité  du  poème  Les  Deux  Pavillons, 
dont  il  fit  ensuite  la  musique,  ne  fut  pas  mieux  accueilli.  On  se  dé- 
fiait énormément  jadis  des  jeunes  gens;  qui  n'avait  la  barbe  grise 
n'inspirait  guère  créance  en  son  mérite.  11  faut  reconnaître  qu'au 
temps  actuel  ce  préjugé  a  cessé  d'avoir  cours,  et  que  les  jeunes  ar- 
tistes se  font  ouvrir  plus  aisément  les  portes  du  temple  de  la  gloire, 
comme  on  disait  sous  l'empire.  M.  Hulévy  remporta  hjs  Deux  Pavil- 
lons comme  il  avait  remporté  les  Bohémiennes.  Sans  se  décourager,  il 
fit  l' Artisan.  A  cette  fois ,  les  comédiens,  honteux  sans  doute  de  rebu- 
ter obstinément  un  artiste  si  courageusement  obstiné  lui-même  dans 
son  désir  de  parvenir,  luifirent  la  grâce  insigne  d'accueillir  son  œuvre. 


M.  Halévy  n'a  pas  débuté  par  un  coup  d'éclat;  mais  à  qui  cela  est- 
il  arrivé,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  subir  ensuite  les 
tristes  effets  des  réactions  du  caprice  public?  A  peine  l'a-t-on  remar- 
qué d'abord.  En  écoutant  la  musique  de  l' Artisan ,  on  remarqua 
qu'elle  était  d'un  bon  style  ,  comme  cela  ne  pouvait  manquer  d'être 
de  la  part  d'un  élève  de  Cherubini  ;  mais  personne  ne  s*avisa  d'y 
trouver  le  pronostic  des  succès  du  futur  auteur  de  la  Juive  et  des 
Mousquetaires  de  la  Beine.  La  renommée  de  M.  Halévy  s'est  dnoc 
établie  doucement,  progressivement.  Ce  sont  les  plus  solides. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le  monde  sait  qu'au  théâtre  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte.  M.  Halévy  fit  en  collaboration  avec  M.  Rifaut 
la  musique  d'une  pièce  de  circonstance  intitulée  :  le  Boi  et  le  Batelier. 
Puis  vint  le  Dilettante  d'Avignon,  espèce  de  satire  de  l'italionomanie,  où 
l'on  applaudit  avec  raison  des  morceaux'd'ensemble  d'une  très-bonne 
facture.  M  Halévy  tira  tout  le  parti  qu'il  put  des  poèmes  insignifiants 
de  la  Langue  musicale  et  des  Souvenirs  de  Lafleur,  pièce  écrite  pour 
la  réapparition  de  Martin,  dont  la  voix  faisait  toujours  merveille  mal- 
gré son  âge  avancé. 

La  Juive,  sur  laquelle  nous  n'avons  plus  à  revenir  autrement  que  pour 
cette  simple  observation,  divisa  en  deux  parties  distinctes  la  carrière 
de  M.  Halévy.  Jusqu'alors  il  y  avait  eu  lutte  entre  lui  et  la  fortune, 
lutte  entre  sa  persévérance  et  les  obstacles  que  le  sort  met  sur  le  che- 
min des  artistes  comme  pour  les  éprouver.  Sa  force  s'en  était  accrue. 
A  dater  de  la  Juive,  il  n'a  plus  qu'à  marcher  d'un  pas  délibéré  dans 
la  voie  du  succès.  La  Juive  était  encore  dans  toute  la  fraîcheur  de  sa 
vogue  à  l'Opéra,  quand  il  donna  l'Eclair  à  l'Opéra-Comique.  C'était 
de  toute  autre  musique  ;  l'art  s'y  présentait  sous  une  forme  entière- 
ment différente;  mais  le  compositeur  n'y  avait  pas  déployé  un  moins 
grand  mérite.  Un  problème  s'y  trouvait  résolu ,  celui  d'un  opéra- 
comique  en  trois  actes  ,  privé  de  la  ressource  des  chœurs  et 
dans  lequel  l'intérêt  musical  ne  faiblissait  pas  un  seul  instant. 
M.  Halévy  dépensa  dans  ce  charmant  ouvrage ,  sans  en  être  appau- 
vri, comme  on  a  pu  fort  bien  le  reconnaître  par  la  suite,  assez  d'idées 
mélodiques  pour  faire  une  demi-douzaine  de  partitions  bien  fournies. 
Nous  n'analyserons  pas  toutes  les  partitions  de  M.  Halévy;  ce  se- 
rait une  étude  qui  aurait  pour  nous  beaucoup  d'attrait,  mais  qui  nous 
conduirait  trop  loin.  Disons  que  chacune  de  celles  dont  le  célèbre 
artiste  a  enrichi  le  répertoire  de  l'Opéra-Comique  est  marquée  d'un 
cachet  spécial  :  les  Treize,  le  Guitarrero,  les  Mousquetaires  de  la 
reine,  le  Val  d'Andorre,  la  Fée  aux  roses,  accusent  bien  une  com- 
mune origine,  par  l'élégance  de  style  et  par  la  grâce  de  la  forme; 
mais  le  compositeur  a  su  y  jeter  une  surprenante  variété  de  coloris. 
Sa  musique  est  toujours  celle  qui  sied  au  sujet;  la  scène  est  rendue 
juste  comme  elle  doit  l'être.  Voilà  le  secret  de  M.  Halévy. 

M.  Ad.  Adam  débuta  à  l'Opéra-Comique  vers  la  même  époque  que 
M.  Halévy.  On  le  connaissait  déjà  comme  auteur  d'un  grand  nombre 
de  morceaux  agréables  intercalés  dans  les  vaudevilles,  quand  il  eut 
l'ambition  très-naturelle  et  fort  légitime  d'appliquer  son  facile  talent 
à  des  œuvres  d'un  ordre  plus  élevé.  Les  petites  compositions  qui 
avaient  déjà  rendu  son  nom  populaire  lui  facilitèrent  l'accès  du 
théâtre  Feydeau.  MM.  les  sociétaires  ne  se  firent  pas  trop  tirer  l'o- 
reille pour  monter  le  petit  opéra  de  Pierre  et  Catherine,  qui  fut  joué 
au  commencement  de  l'année  1829.  Ce  n'était  qu'un  acte.  Il  est  rare 
de  débuter  autrement.  L'année  suivante,  M.  Adam  fit  représenter 
Dalinowa,  pièce  en  trois  actes,  dans  laquelle  il  eut  davantage  l'occa- 
sion de  montrer  ce  dont  il  était  capable.  Cet  opéra  réussit  au-delà  de 
ses  espérances.  Joséphine,  le  Morceau  d'ensemble,  le  Grand  prix,  le 
Proscrit  et  Une  Bonne  fortune,  avaient  déjà  confirmé  la  bonne  opinion 
qu'on  avait  conçue  de  lui  dès  l'apparition  de  son  premier  ouvrage, 
quand  vint  le  Chalet,  en  1834.  L'attente  de  ses  amis  eux-mêmes  fut 
dépassée.  La  partition  du  Chalet  fut  considérée  comme  une  des  plus 
remarquables,  dans  le  genre  léger,  qui  eussent  paru  depuis  longtemps 
à  l'Opéra-Comique,  et  parmi  celles  qui  ont  paru  depuis  lors,  il  n'en 
est  pas  qui  aient  obtenu  un  plus  juste  succès.  En  1835,  M.  Adam 
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donna  deux  petits  actes  écrits  au  courant  de  la  plume  :  la  Marquise 
et  Micheline.  Vinrent  ensuite  le  Postillon  dr  Lonjumcau,  celui  de  Bes 
opéras  en  trois  actes  od  sa  manière  est  le  mieux  caractérisée  et  qui  fit 
le  plus  pour  sa  réputation  dans  la  masse  du  public;  le  Fidèle  Berger, 
le  Brasseur  de  Preston,  la  Rose  de  Pcronne,  Régine,  la  Main  de  fer, 
Caglioslro,  le  Toréador,  qui  furent  successivement  accueillis  avec 
faveur.  On  a  reproché  à  M.  Adam  de  pécher  par  trop  de  facilité, 
de  ne  pas  être  assez  sévère  pouY  ses  productions,  et  d'admettre  trop 
légalement  les  idées  qui  se  présentent  à  son  imagination,  sans  exa- 
miner parfois  s'il  ne  dépendrait  pas  de  lui  de  mieux  faire.  Nous  gage- 
rions qu'il  sait  parfaitement  lui-même  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 
11  est  du  nombre  de  ces  artistes  qui  n'écoutent  que  leur  fantaisie  et 
qui  en  suivent  au  hasard  la  marche  aventureuse  et  parfois  iné- 
gale. On  ne  niera  pas  qu'il  n'ait  mis  dans  tous  ses  opéras  de  char- 
mants morceaux  à  côté  d'autres  qui  ont ,  à  la  vérité ,  le  défaut 
de  manquer  de  distinction.  Chaque  organisation  a  sa  loi  spéciale 
qui  la  régit  et  à  laquelle  nul  ne  peut  se  soustraire  complète- 
ment. 

Nous  revenons  à  Hérold  pour  signaler  l'apparition  de  son  chef- 
d'œuvre,  Zampa,  dont  la  belle  musique  a  été  admirée  au  moins  autant 
à  l'étranger  qu'en  France.  La  manière  de  l'artiste  s'était  agrandie  ; 
il  était  allé  peut-être  au-delà  de  ce  que  pouvait  apprécier  le  public  de 
l 'Opéra-Comique.  La  partition  du  Prê-aux-Clercs,  d'un  style  plus  vif, 
plus  léger,  plus  français,  disaient  certains  amateurs,  eut  un  succès 
plus  décidé.  Hérold  était  désormais  un  des  maîtres  sur  lesquels  repo- 
sait la  gloire  de  la  scène  lyrique.  Il  avait  pour  lui  le  fond  et  la  forme, 
l'inspiration  et  la  science,  qualités  qu'on  trouve  rarement  réunies.  Le 
Pré-aux-Clercs  fut  véritablement  le  chant  du  cygne.  A  peine  la  presse 
venait-elle  d'enregistrer  le  triomphe  d'Hérold,  qu'elle  eut  à  déplorer 
la  mort  prématurée  de  ce  grand  musicien.  Hérold  laissait  un  ouvrage 
inachevé;  il  fut  terminé  par  M.  Halévy,  et  représenté  au  mois  de  mai 
1833,  au  milieu  d'une  douloureuse  émotion. 

M.  Labarre  était  né  avec  la  vocation  de  sou  art  ;  c'est  l'opinion  de 
tous  les  musiciens.  Pourquoi  n'a-t-il  fourni  qu'une  carrière  incom- 
plète? Question  à  laquelle  on  ne  peut  répondre  que  par  un  seul  mot  : 
la  destinée.  Combien  de  chose  en  ce  monde  n'ont  pas.  d'autre  raison 
d'être  ou  de  ne  pas  être.  M.  Labarre,  auteur  de  romances  qu'on  a 
chantées  partout  avec  acharnement  et  qui  méritaient  de  toute  façon 
leur  popularité,  obtint  de  prime-abord  un  poëme  en  trois  actes  de 
l'un  des  auteurs  les  plus  experts,  de  M.  Planard.  Les  Deux  familles  ne 
réussirent  pas.  On  avait  trop  espéré  de  M.  Labarre  pour  se  contenter 
d'une  œuvre  estimable.  L' 'Aspirant  de  marine  fut  mieux  reçu;  mais 
cet  ouvrage  n'avait  pas  assez  d'importance  pour  réparer  complètement 
le  premier  échec  du  compositeur.  Le  Ménétrier  fut  la  dernière  tenta- 
tive de  M.  Labarre,  qui  parait  avoir  renoncé  définitivement  à  la  scène 
lyrique,  et  qui  semblait  destiné,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à 
y  prendre  une  place  distinguée.  On  trouve  dans  ses  partitions  des 
choses  qui  décèlent  le  musicien  d'un  vrai  mérite;  mais  elles  n'ont  pas 
ce  cachet  d'originalité  qui  seul  donne  la  vie  aux  œuvres  d'art.  Nous 
rencontrerons  plus  tard  M.  Labarre  sur  un  terrain  où  il  n'eut  pas  de 
rival  sérieux  en  France.  Ce  nous  sera  un  dédommagement  de  la  néces- 
sité où  nous  avons  été  de  formuler  sur  ses  productions  dramatiques 
un  jugement  que  ses  amis  regarderont  peut-être  comme  sévère. 

11  y  a  peu  d'exemples  de  compositeurs  espagnols  travaillant  pour 
la  scène  française.  Cet  exemple  fut  donné  par  M.  Gomis,  qui  lit  jouer, 
en  1831,  un  opéra- comique  intitulé  le  Diable  à  Séville.  Cette  origi- 
nalité, dont  nous  parlions  tout-à-1'heure,  ne  manquait  pas  à  l'œuvre 
de  l'artiste  étranger;  les  mélodies  du  Diable  à  Séville  avaient  un  ca- 
chet exotique  auquel  on  ne  pouvait  pas  se  tromper.  Malheureusement 
les  convenances  du  genre  qu'avait  cru  pouvoir  aborder  M.  Gomis  n'é- 
taient pas  assez  observées.  Sa  musique  fut  trouvée  piquante  par  les 
hommes  du  métier;  mais  elle  ne  fit  qu'une  faible  impression  sur  le 
public.  Deux  autres  opéras  donnés  ensuite  par  M.  Gomis,  le  Revenant 
et  le  Portefaix,  n'eurent  pas  davantage  le  privilège  de  lui  concilier  les 


sympathies  de  la  foule.  Le  chagrin  qu'il  en  conçut  ne  fut  pas  étranger 
à  sa  fin  prématurée. 

L'auteur  de  Masaniello  n'était  point  parvenu  au  terme  de  sa  car- 
rière active;  il  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  au  public,  île  l'Opéra- 
Comique.  Le  Livre  de  l'Ermite,  la  Prison  d'Edimbourg,  !  ne  journée 
de  //>  fronde,  la  Grande  Duchesse  et  Thérèse,  fixèrent  encore  sur  lui 
L'attention;  mais  quoi  qu'on  remarquât  dans-ces  différente  opéras  des 
morceaux  dignes  de  M.  Carafa,  ils  n'ajoutèrent  pas  sensiblement  ,-. 
la  renommée  que  lui  avaient  faite  le  Solitaire,  la  Violette  et  sutout 
Masaniello.  Cette  renommée  était  déjà,  du  reste,  fondée  sur  des  titres 
irrécusables. 

De  temps  en  temps  nous  avons  à  constater  des  tentatives  qui  accu- 
sent plus  de  bon  vouloir  que  d'aptitude,  de  la  part  d'artistes  qui  ne 
sont  pas  nés  sous  l'étoile  spéciale  des  compositeurs  dramatiques.  Dans 
le  nombre  se  trouvent  des  lauréats  de  l'Institut.  L'insuccès  de  leurs 
efforts  ne  prouve  ni  contre  eux-mêmes,  ni  contre  ''utilité  des  con- 
cours, ni  contre  la  science  enfin.  On  peut  être  un  excellent  musicien 
et  n'avoir  pas  la  vocation  du  théâtre.  M.  Paris  avait  parfaitement  mé- 
rité son  prix,  bien  qu'il  n'ait  pu  faire  agréer  du  public  le  petit  opéra 
de  la  Veillée,  qu'il  donna  en  1831. 

M.  Casimir  Gide,  après  avoir  fait,  comme  essai,  la  musique  d'un 
drame  joué  aux  Nouveautés,  aborda  plus  sérieusement  la  scène  en  don- 
nant, en  1831,  le  Roi  de  Sicile  à  l'Opéra-Comique.  En  1834,  il  écri- 
vit Y  Angélus.  On  a  vu  qu'il  avait  également  composé  la  musique  de 
plusieurs  ballets. 

M.  Blangini  eut  un  retour  de  jeunesse.  Il  n'était  pas  oublié  comme 
compositeur  de  romances  ;  mais  c'est  tout  au  plus  si  la  nouvelle  géné- 
ration savait  qu'il  avait  fait  des  opéras,  lorsqu'il  reparut  en  1832  avec 
le  Premier  pas,  suivi  des  Gondoliers  à  quelques  mois  d'intervalle.  Il  y 
avait  quelque  vingt-cinq  ans  que  M.  Blangini  gardait  le  silence.  Des 
indiscrets  demandèrent  pourquoi  il  s'était  décidé  à  le  rompre. 

Voulant  introduire  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  le  genre  bouffe 
proprement  dit,  M.  Fétis  fit  le  Mannequin  de  Bergame.  La  réserve  qui 
nous  était  commandée  pour  les  productions  précédentes  du  même  au- 
teur, ne  nous  permet  pas  d'être  plus  explicite  cette  fois.  Nous  dirons 
seulement  que  le  Mannequin  de  Bergame  est  resté  longtemps  au  ré- 
pertoire. 

Plusieurs  des  compositeurs  que  nous  avons  vus  débuter  dans  la  pé- 
riode décennale  précédente,  ont  reparu  dans  celle-ci,  mais  sans  im- 
primer à  leurs  travaux  l'activité  nécessaire  pour  fonder  l'édifice  d'une 
réputation  populaire.  Nous  citerons  dans  le  nombre  :  M.  Leborne,  qui 
donna  Cinq  ans  d'entracte  et  Lequel?;  M.  Berton  fils,  auteur  du  Châ- 
teau d'Urtuby;  M.  Rifaut,  qui  fit  représenter  André  ou  la  Sentinelle 
-perdue  et  Gasparo  ;  M.  Batton,  dont  le  Remplaçant  fut  joué  en 
1837;  Prosper  de  Ginestet,  amateur,  qui  livra  encore  au  jugement  du 
public  le  Mort  fiancé. 

M.  Auber  est  inépuisable.  Il  a  toujours  à  sa  disposition  des  idées 
fraîches,  piquantes.  A  celles  qui  manqueraient  de  nouveauté,  car 
l'artiste  doué  d'une  grande  facilité  de  production  est  parfois  exposé  à 
rentrer  dans  des  sentiers  qu'il  a  déjà  parcourus,  il  donne  le  charme 
d'une  forme  élégante  et  spirituelle.  Il  reste  toujours  le  maître  par  ex- 
cellence pour  le  rendu  de  la  scène,  dans  les  ouvrages  du  genre  qu'on 
peut  appeler  de  demi-caractère.  Nul  n'a  plus  que  lui  le  don  d'expri- 
mer par  la  musique  le  sens  des  paroles.  De  1834  à  1849,  il  ajoute  à 
son  répertoire  déjà  si  riche  :  Lestocq,  le  Cheval  de  Bronze,  Actéon, 
les  Chaperons  blancs,  V Ambassadrice,  le  Domino  noir,  Zanelta,  les 
Diamants  de  la  couronne,  la  Part  du  Diable,  la  Sirène,  la  Barcarole, 
Haydée.  Ceux  qui  font  le  calcul  de  ce  que  M.  Auber  a  déjà  dépensé 
d'imagination  croyent,  à  chacune  des  productions  qu'il  fait  paraître, 
qu'il  a  épuisé  son  capital  mélodique;  mais  le  fécond  auteur  ne  tarde 
pas  à  leur  donner  la  preuve  du  contraire.  Il  est  homme  à  tromper 
longtemps  encore  les  prévisions  à  cet  égard. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  de  M.  Blangini  qu'il  avait :eu  un  retour 
de  jeunesse.  Ce  fut  aussi  ce  qui  arriva  à  M.   Paër.  Tout  le  monde 
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croyait  la  carrière  de  l'auteur  de  l'Agnèse  terminée  à  tout  jamais,  lors- 
qu'il donna  le  Caprice  de  femme,  petit  opéra-comique  qui,  bien  qu'é- 
crit d'une  plume  exercée,  n'ajouta  cependant  rien  à  sa  -valeur  d'artiste. 
Des  romances  et  des  chansons  d'une  incontestable  originalité 
avaient  fait  à  Monpou  de  nombreux  partisans,  plus  encore  parmi  les 
peintres  et  parmi  les  littérateurs  de  l'école  romantique,  que  parmi  les 
musiciens  et  dans  le  public  proprement  dit.  On  le  crut  appelé  à  de 
brillantes  destinées  lyriques.  Frédéric  Soulié  lui  procura  l'occasion  de 
justifier  cet  horoscope  favorable  en  faisant  à  son  intention  le  poëme 
de  l'opéra  des  Deux  Reines.  Monpou  y  fit  preuve  d'un  certain  mérite , 
mais  sans  réaliser  ce  qu'attendaient  de  sa  verve  des  amis  trop  bien 
prévenus.  11  donna  ensuite  le  Luthier  de  Vienne,  Piquillo,  le  Planteur 
et  Lambert  Simnel,.  ouvrages  où  l'on  remarque  de  fort  bons  mor- 
ceaux, mais  dont  aucun  n'offre  l'ensemble  des  qualités  qui  seul  rend 
les  œuvres  d'art  viables. 

Un  lauréat  de  l'Institut,  M.  Despréaux,  donna  le  Souper  du  mari  en 
1833  et  la  Dame  d'honneur  en  1838.  Depuis  lors,  rien  n'est  venu  ré- 
véler son  intention  de  tenter  de  nouveau  la  fortune  du  théâtre. 

M.  Eugène  Prévost,  vainqueur  également  dans  la  lutte  académique, 
prit,  avant  de  partir  pour  Rome,  un  chemin  détourné  pour  arriver  à 
l'Opéra-Comique.  Le  théâtre  de  l'Ambigu,  qui,  par  bizarrerie,  essayait 
de  se  constituer  en  théâtre  lyrique,  accueillit  Y  Hôtel  de.-  Princes,  orné 
d'une  musique  de  sa  façon.  L'Opéra-Comique  ne  lui  garda  pas  ran- 
cune pour  cet  appui  prêté  à  une  entreprise  rivale  ;  il  le  prouva  en 
montant  son  opéra  de  Conmo  qui  réussit.  Les  productions  de  M.  Pré- 
vost, postérieures  à  ces  deux  essais,  sont  :  les  Pontons  de  Cadix  et  le 
Bon  garçon.  Depuis  1837,  ce  compositeur  n'a  plus  eu  de  commerce 
avec  la  muse  dramatique. 

L'Opéra-Comique,  tout  français  qu'il  est,  ne  repousse  pas  les 
avances  des  compositeurs  étrangers.  N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  le 
fameux  :  non  quoique....,  mais  parce  que....,  attendu  qu'il  est  dans 
les  habitudes  comme  dans  les  devoirs  de  Paris  de  se  montrer  large- 
ment hospitalier.  M.  Marliani,  musicien  démérite  et  de  goût,  fit  jouer 
en  1834  le  Marchand  forain,  dont  la  partition,  sans  poser  son  auteur 
comme  un  homme  de  génie,  lui  valut  l'estime  des  artistes  ses  con- 
frères à  cause  de  la  facilité  italienne  de  son  style. 

Donizetti  eut  à  son  tour  droit  de  bourgeoisie  sur  la  seconde  scène 
lyrique  de  France.  La  Fille  du  régiment  ne  sera  pas  inscrite  sur  la  liste 
des  œuvres  du  maitre  enlevé  si  tôt  à  l'art  qu'il  pouvait  encore  brillam- 
ment servir,  à  côté  de  la  Favorite  et  de  Lucie  ;  mais  sur  bien  des  pages 
de  cette  partition  est  imprimé  un  cachet  qui  en  constate  l'origine,  ta 
Fille  du  régiment  a  été  représentée  avec  succès  en  France,  mais  c'est 
en  Allemagne  surtout  qu'elle  a  été  l'objet  d'une  faveur  extraordinaire. 
Sur  vingt  représentations  données  dans  les  théâtres  de  la  Prusse,  il  y 
en  a  dix  au  moins  dont  la  Fille  du  régiment  fait  les  frais. 

Il  est  inutile  de  rappeler  jusqu'à  quel  point  la  romance  delà  Folle 
répandit  en  peu  de  temps  la  renommée  naissante  de  M.  Grisar.  Com- 
ment le  théâtre  ne  se  serait-il  pas  empressé  de  monter  les  ouvrages 
d'un  compositeur  qui  avait  su  conquérir  de  prime  abord  et  à  si  peu  de 
frais  la  faveur  publique?  M.  Grisar  donna  à  l'Opéra-Comique  Sarah, 
puis  l'An  mil,  puis  les  Travestissements.  Quoiqu'il  n'eût  pas  à  se 
plaindre  de  l'issue  de  ces  trois  tentatives,  il  comprit  qu'il  avait  besoin 
de  travailler  encore,  et  prit  la  résolution  d'aller  demauder  à  l'Italie  le 
complément  de  son  éducation  d'artiste.  Après  avoir  laissé  pendant 
plusieurs  années  mûrir  son  talent  au  soleil  de  INaples,  il  revint  avec 
la  partition  de  Gilles  ravisseur.  Ce  joli  ouvrage  donna  gain  de  cause 
à  ceux  qui  avaient  bien  auguré  de  son  avenir. 

Ce  furent  aussi  des  romances,  et  de  charmantes,  comme  chacun 
sait,  qui  frayèrent  à  Mlle  Loïsa  Puget  le  chemin  de  l'Opéra-Comique. 
Le  Mauvais  œil  offrit  une  agréable  collection  de  ces  petits  morceaux 
que  Mlle  Loïsa  Pugetjsavait  si  bien  faire.  On  aurait  été  dans  le  vrai  en 
appelant  cet  opéra  un  album  mis  en  scène. 

On  disait  :  les  maîtres  du  théâtre  musical  s'en  vont  et  leurs  suc- 
cesseurs ne  paraissent  pas.  Des  gens  aux  fâcheux  pronostics  murmu- 


raient en  soupirant  le  mot  de  décadence.  Un  jeune  compositeur  débute 
par  un  tout  petit  acte  ,  et  l'espoir  renaît  au  cœur  de  ces  gens  trop 
prompts  à  se  désoler.  Le  jeune  compositeur  était  M.  Thomas;  la 
Double  Echelle,  tel  était  le  titre  du  petit  acte  par  lequel  il  entrait  si 
heureusement  dans  la  carrière.  M.  Thomas  n'avait  imité  personne;  il 
avait  été  lui ,  et  personne  ne  pouvait  lui  contester  l'originalité  des 
idées.  11  y  eut  un  petit  mouvement  de  réaction  lorsqu'il  donna  le 
Perruquier  de  la  Régence,  par  la  raison  qu'on  était  décidé  à  ne  pas  le 
tenir  quitte  à  moins  d'un  chef-d'œuvre  ;  mais  les  juges  impartiaux 
furent  plus  justes  et  attendirent  le  jeune  musicien  à  de  nouvelles 
épreuves.  Le  Panier  fleuri,  Angélique  et  Médor,  Mina  ,  le  Caïd ,  ont 
prouvé  à  différents  degrés  que  M.  Thomas  était  loin  d'être  un  artiste 
d'un  mérite  vulgaire.  Si  ce  n'était  dépasser  les  bornes  que  nous  avons 
prescrites  à  notre  travail,  nous  dirions  que  le  Songe  d'une  nuit  d'été 
a  confirmé  récemment  en  grande  partie  les  prévisions  favorables 
qu'avait  fait  naître  l'apparition  de  la  Double  Echelle. 

Toujours  animé  de  la  noble  ambition  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  illustre  père,  M.  Boïeldieu  fils  donna  Marguerite,  l'Aïeule  et  le 
Bouquet  de  l'Infante.  L'avenir  nous  apprendra  jusqu'à  quel  point 
M.  Boïeldieu  a  en  lui  de  quoi  réaliser  ce  désir,  louable  quoi  qu'il  en 
soit. 

Comme  plusieurs  auteurs  déjà  cités  ,  ce  fut  par  les  succès  de  salon 
que  M.  Clapisson  se  ménagea  les  moyens  de  parvenir  au  théâtre  avec 
une  réputation  qui  déjà  fixait  sur  lui  l'intérêt.  La  Figurante,  la  Sym- 
phonie, Frère  et  Mari,  le  Pendu,  les  Bergers-Trumeau,  Gibby  la  Cor- 
nemuse, lui  composent  un  bagage  suffisant  pour  qu'il  ne  soit  pas  ou- 
blié des  historiens  futurs  de  la  scène  lyrique  ,  sans  compter  qu'il  lui 
reste  l'avenir,  père  de  l'imprévu. 

L'accès  de  l'Opéra-Comique  est  ouvert  d'abord  aux  artistes  :  c'est 
de  toute  justice  ;  mais  il  n'est  pas  fermé  aux  amateurs  de  talent.  C'est 
à  ce  titre  que  M.  le  duc  de  Feltre  le  trouva  libre  en  1834  pour  sa 
petite  partition  du  Fils  du  Prince ,  et  que  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  fit  admettre  en  1840  le  Cent-suisse. 

Un  autre  amateur  ,  M.  Luce  ,  vint  de  Douai  solliciter  la  mise  en 
scène  de  l'Élève  de  Presbourg.  Le  public  parisien  fit  gracieusement 
au  compositeur  de  province  les  honneurs  de  la  capitale. 

L'espace  va  nous  manquer.  Hâtons-nous  de  citer  quelques  compo- 
siteurs qui,  pour  divers  motifs,  n'ont  laissé  de  leur  passage  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique  qu'une  trace  plus    ou  moins  éphémère , 
les  uns  pour  n'y  plus  reparaître  sans  doute,  les  autres,  heureusement, 
avec  espoir  de  retour. 
M.  Fontmichel  donne,  en  1836,  le  Chevalier  de  Canolle. 
M.  Godefroid  fait  représenter  le  Diadesté  dans  la  même  année. 
V Automate  de  Vaucanson  de  M.  Bordèse  voit   le  jour  en  1838. 
Jeanne  de  Naples  et  le  Sultan  Saladin  viennent  ensuite. 

Eva  et  les  Deux  Voleurs  prouvent  que  M.  Girard  n'est  pas  seule- 
ment un  chef  d'orchestre  de  premier  mérite. 

M.  Montfort  obtient  les  bonnes  gràees  du  public  par  la  partition 
de  Polichinelle,  jouée  en  1840.  Il  fait  ensuite  la  Jeunesse  de  Charles- 
Quint,  Sainte-Cécile  et  la  Charbonnière. 
M.  H.  Collet  donne  l'Ingénue  en  1841. 
La  Maschera  de  M.  Kastner  parait  en  1842. 

Nous  demandons  pardon  à  plusieurs  des  compositeurs,  hommes 
incontestablement  fort  distingués,  de  nous  borner  à  cette  sèche  no- 
menclature; mais,  nous  l'avons  dit,  l'espace  commence  à  nous  man- 
quer, et  puis  leurs  ouvrages  datent  de  trop  peu  de  temps  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  dire  ici  par  quelles  qualités  ils  se  distinguent  :  c'est 
au  vu  et  su  de  tout  le  monde. 

M.  Potier  avait  débuté  en  1842  par  Mlle  de  Mérange.  A  cet  opéra 
il  ajouta  le  Caquet  du  couvent  et  //  signor  Pascarello. 

Aux  Deux  Bergères,  M.  Boulanger  fit  succéder  Une  voix  et  la  Ca- 
chette. 

Déjà  connu  par  de  brillants  succès  de  société.  M.  Flotow  voulut 
consulter  l'opinion  plus  indépendante  du  public  qui  achète  à  la  porte 
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d'un  théâtre  le  droit  de  se  prononcer  librement;  il  donna  ['Esclave 
de  Camoens,  qui  trouva  des  juges  sans  rigueur. 

I!  existait  en  France  une  opinion,  ou,  si  l'on  veut,  un  préjugé,  con- 
traire aux  musiciens  anglais.  M.  Balte  prouva,  par  les  partitions  du 
Puits  d'amour  et  des  Quatre /ils  Aymort,  qu'il  n'est  pas.  dans  tous 
les  cas,  de  règle  absolue. 

flilons  encore  rapidement  :  M  Boély,  pour  le  liai '■  du  sous-préfet  ; 
M.  Cadaux,  pour  les  Deux  gentilshommes;  }H.  Bousquet,  pour  les 
Mousquetaires;  M.  Bourges,  pour  sa  gracieuse  partition  de  Sultana; 
M.  Bazin,  pour  le  Trompette  de  M.  le  Prince,  le  Malheur  d'être  joli, 
et  la  Nuit  de  la  Saint-Sylvestre;  M.  Beauplan,  pour  le  Mari  au  bal; 
M.  Doche,  pour  la  Veuve  du  Malabar;  M.  Le  Prévost,  pour  le  Dor- 
meur éveillé;  M.  Boisselot,  pour  la  jolie  musique  de  Ne  louchez  pas  à 
la  reine;  M.  Héquet,  pour  le  Braconnier  ;  M.  Limnander,  pour  sa  par- 
tition remarquable  des  Monténégrins;  et  M.  Maillart,  enfin,  pour  le 
Moulin  des  tilleuls. 

Nous  éprouverions  beaucoup  de  regrets  d'être  obligé  de  nous  borner 
à  ces  énoncés  de  titres,  si  les  ouvrages  rappelés  dans  la  dernière  par- 
tie de  notre  revue  n'avaient  été  analysés  depuis  peu  dans  les  colonnes 
de  la  Gazette  musicale,  et  s'il  était  possible  que  le  lecteur  eût  oublié 
l'appréciation  qu'en  a  donnée  le  spirituel  écrivain  habituellement 
chargé  de  la  critique  des  théâtres  dans  ce  recueil. 

Ici  prend  fin  le  chapitre  destiaé  à  l'histoire  semi-séculaire  de  l'O- 
péra-Comique. Il  n'est  pas  sans  doute  sans  erreurs  et  sans  omission; 
nous  prions  les  intéressés  d'excuser  des  torts  bien  involontaires. 

Edouard  FÉT1S. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

Réouverture»  —  Umc    Sontag   dans    la    S"tninai»}ftuf<t. 

Le  premier  pas  est  fait  :  le  Théâtre-Italien  a  rouvert  ses  portes,  et 
nous  avons  retrouvé  la  foule  brillante  qui  l'avait  déserté  depuis  deux 
hivers.  Cette  foule  lui  restera-t-elle,  comme  autrefois,  constamment 
fidèle  et  dévouée  ?  Les  soirées  du  Théâtre-Italien  rentreront-elles  dans 
le  programme  des  fêtes  obligées  que  le  grand  monde  parisien  s'im- 
pose pour  son  plaisir,  et  aussi  pour  sa  vanité?  Là  est  le  problème. 
M.  Lumley  se  flatte  de  le  résoudre  à  son  avantage,  et  nous  croyons 
que  si  le  secret  en  est  donné  à  quelqu'un,  c'est  à  lui,  qui  a  déjà  ré- 
solu bien  d'autres  difficultés.  La  tâche  est  rude  sans  doute,  pour  cette 
saison  surtout,  mais  enfin  nous  avons  des  garanties  dans  plusieurs 
des  noms  d'artistes  dont  se  compose  la  troupe  nouvelle  ;  nous  en 
avons  dans  le  talent  vraiment  rare  et  tout  à  fait  exceptionnel  de  la 
cantatrice  que  le  jour  de  l'ouverture  nous  a  ramenée  après  vingt  ans. 

Mme  Sontag  avait  été  jugée  dans  les  concerts  donnés  au  Conserva- 
toire. D'un  accord  unanime  on  avait  reconnu  en  elle  le  phénomène 
d'une  conservation  extraordinaire  de  voix,  de  talent  et  de  figure.  On 
dirait  que  les  années,  au  lieu  de  compter  double  comme  pour  cer- 
tains artistes  éloignés  de  la  scène,  n'ont  été  pour  elle  que  de  six  mois. 
Il  restait  à  la  voir  sur  le  théâtre  :  elle  s'y  est  montrée,  et  la  sentence 
n'a  pas  changé.  Depuis  le  printemps  dernier,  Mme  Sontag  a  beaucoup 
perdu  de  cet  embonpoint  que  lui  avaient  valu  ses  doux  loisirs.  Sa 
taille  a  repris  la  finesse  juvénile  que  le  rôle  de  la  Somnambule  exige 
plus  qu'un  autre.  Quant  à  sa  voix,  elle  n'a  ni  gagné,  ni  perdu.  C'est 
toujours  le  même  instrument  de  qualité  exquise,  de  ^exibilité  sans 
égale,  touché,  manié,  effleuré  avec  un  art  infini.  La  première  cava- 
tine  a  fourni  le  complet  spécimen  de  ce  que  savait  et  pouvait  la  can- 
tatrice dans  le  style  de  chant  pur  et  spianato,  dans  la  vocalise  élé- 
gante et  hardie.  Dans  le  petit  duo  Son  geloso,  elle  a  encore  chanté 
avec  le  même  goût,  la  même  délicatesse.  On  l'attendait  au  finale,  qui 
demande  un  plus  large  déploiement  de  forces  vocales  et  d'animation 
dramatique.  Eh  bien,  Mme  Sontag  s'est  victorieusement  tirée  de 
cette  épreuve.  Elle  n'a  pas  craint  de  jouer  avec  entraînement,  comme 
autrefois  elle  l'avait  fait  dans  la  Dona  Anna  de  Don  Juan.  Elle  a  été 


aussi  actrice  qu'il  fallait  l'être;  elle  a  bien  rendu  la  situation.  Dans 
l'acte  suivant,  il  y  a  eu  peut-être  excès  de  calcul  et  d'art  dans  la  façon 
dont  elle  a  compris  toute  la  scène  de  somnambulisme.  Elle  a  un  peu 
trop  endormi  sa  voix,  et  le  contraste  du  réveil  n'a  pas  été  assez  écla- 
tant. Aux  représentations  suivantes,  la  cantatrice  a  modifié  son  sys- 
tème, et  l'effet  y  a  beaucoup  gagné. 

Calzolari,  le  jeune  ténor  à  la  voix  franche  et  timbrée,  sortant  ni- 
turellement  et  sans  effort,  avait  aussi  une  grande  épreuve  h  subir. 
Il  succédait  à  Rubini,  d'impérissable  mémoire  .  dont  ce  r61e  d'EI- 
vino  était  le  triomphe,  à  Mario  qui  l'avait  calqué  d'après  Rubini. 
Calzolari  n'a  égalé  ni  l'un  ni  l'autre  de  ses  prédécesseurs,  mais  il  a 
réussi  par  lui-même,  et  sans  être  le  reflet  de  personne.  Il  a  chanté,  il 
a  joué  d'après  son  instinct;  il  a  fait  plaisir,  et  le  public  lui  a  su 
gré  de  ce  qu'il  donnait,  non  moins  en  talent  présent  et  comptant 
qu'en  espérances. 

La  Sonnambula  n'a  que  deux  rôles  ;  les  autres  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  s'en  occupe  :  aussi,  les  a-t-on  toujours  sacrifiée,  excepté 
celui  du  comte,  que  Tamburini,  et  après  lui,  Morelli,  ne  dédaignaient 
pas.  Nulle  autre  partition  n'est  plus  essentiellement  marquée  au 
cachet  de  son  auteur.  On  y  sent  la  puissance  de  l'idée  mélancolique 
et  tendre,  qui  fut  tout  le  génie  de  Bellini.  Là  où  cette  idée  manque, 
il  n'y  a  plus  rien,  ni  art,  ni  métier,  ni  effort  quelconque  :  quand 
l'idée  revient,  la  partition  se  relève  et  s'élève  très-haut.  Quelles 
délicieuses  cantilènes  que  celles  que  Bellini  a  mises  dans  la  bouche 
d'Amina  et  d'Elvino  !  Quel  air  pathétique  et  touchant  que  celui  du 
second  acte  :  //  più  tristo  de'mortali  !  Quelle  grande  inspiration  que 
celle  du  finale  et  quel  heureux  emploi  de  l'unisson  ! 

Rien  n'a  été  changé  dans  l'orchestre,  dont  M.  Bousquet  a  si  juste- 
ment conservé  la  direction.  Dans  un  solo  de  cor,  M.  Paquis,  succes- 
seur de  Gallay,  qui  a  pris  sa  retraite,  a  mérité  les  bravos  traditionnels. 
M.  Gauthier  a  aussi  conservé  la  direction  des  chœurs  ;  M.  Eckert  a 
été  nommé  chef  du  chant;  c'est  tant  mieux  pour  le  théâtre 

Mardi  prochain,  après  quatre  représentations  de  la  Sonnambula . 
un  autre  opéra  de  Bellini,  Norma,  prendra  sa  place  sur  l'affiche  pour 
les  débuts  de  Mme  Fiorentini,  dans  le  rôle  principal,  et  de  Mme  Giu- 
liani  (Mme  Julian,  de  l'Opéra  français),  dans  celui  d'Adalgise. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA- COMIQUE. 

Reprise  du   Torétitlor. 

On  a  remis  au  courant  du  répertoire  le  joli  opéra,  le  Toréador,  dont 
les  représentations  avaient  été  interrompues  par  l'accident  vocal  de 
Mme  Ugalde.  Cette  partition  d'un  style  alerte,  preste  et  leste,  est  bien 
dans  le  caractère  du  véritable  opéra-comique.  Comme  Dalayrac  qui 
exhuma  le  vieil  air  de  Murlborough  ou  Malbrouk  dans  son  Renaud 
d'Ast;  comme  Boïeldieu  qui  fit  du  vieux  pont-neuf  :  Au  clair  de  la 
lune,  mon  ami  Pierrot,  un  diamant  scintillant  de  mille  étincelles 
mélodiques  et  harmoniques ,  dans  son  opéra  des  Voitures  versées  • 
M.  Adam  a  fait  un  écrin  vocal  de  la  vieille  chanson  :  Ah  !  vous  dirai- 
je,  maman,  etc.  ;  et  Mme  Ugalde  se  pare  de  toutes  les  pierreries  ,  de 
toutes  les  perles  de  cet  écrin,  de  façon  à  faire  applaudir  de  toute  la 
salle  ce  luxe  artistique  et  de.  brillante  vocalisation ,  après  lequel  il  n'y 
a  plus  de  difficultés  possibles....  si  ce  n'est  celle  de  chanter  simple- 
ment et  avec  l'expression  du  cœur. 

La  population  musicale  de  Paris,  et  même  de  la  France,  peut  se  di- 
viser en  quatre  parties  :  le  premier  quart  aime  la  musique  savante  . 
hardie  et  progressive  ,  le  second  quart  ne  connaît  et  ne  veut 
connaître  que  la  musique  italienne,  c'est-fi-dire  l'artstationnaire , 
l'admiration  routinière  et  de  convention ,  le  dilettantisme  enfin  ; 
il  faut  aux  deux  derniers  quarts  ou  à  la  moitié  de  cette  popula- 
tion de  la  mélodie  franche ,  neuve  autant  que  possible,  mais  régulière, 
avec  une  harmonie  claire,  une  instrumentation  riche ,  mais  plus  élé- 
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gante  qu'assourdissante  ,  tout  cela  formant  un  tissu  transparent  jeté 
sur  une  action  dramatique,  facile,  comique  et  claire  aussi,  ce  qui 
constitue  l'œuvre  appelée  opéra  comique,  genre  éminemment  natio- 
nal. C'est  en  ce  genre  que  nos  compositeurs  français  excellent  surtout. 
L'art  de  bien  dire  et  celui  de  bien  chanter,  qui  semblent  s'exclure  l'un 
l'autre,  rendent  la  profession  d'acteur  d'opéra  comique  fort  difficile; 
voilà  pourquoi  on  ne  saurait  donner  trop  d'encouragements  à  ceux  qui 
s'exercent  consciencieusement  à  cet  art  complexe  dans  lequel  se  dis- 
tingue M.  Battaille,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  et  depuis  son  entrée  dans  la 
ca*rrière  dramatique  et  lyrique  ,  s'est  montré  dans  des  rôles  de  divers 
caractères  excellent  chanteur  et  bon  comédien.  C'est  ce  qu'on  appelle 
un  artiste  souvent  inspiré,,  et  toujours  soigneux  de  la  justesse  de  l'in- 
tonation, de  la  mesure,  de  la  vérité  du  costume,  et  du  comique  de  bon 
goût.  Il  a  donné  de  nouvelles  preuves  de  ces  qualités  dans  le  person- 
nage du  Toréador,  qu'il  joue  d'une  manière  très-amusante.  Indépen- 
damment de  son  éblouissante  vocalisation ,  Mme  Ugalde  nous  repré- 
sente par  son  air  malin ,  décidé,  son  joli  costume,  et  même  un  léger 
embonpoint  qui  lui  est  survenu  et  qui  lui  va  fort  bien ,  une  de  ces  ac- 
trices égrillardes  et  pleines  de  verve  de  l'ancienne  comédie  italienne. 
De  façon  que  l'ouvrage  est  joué  avec  un  délicieux  ensemble  par  l'ac- 
trice et  les  acteurs,  Battaille  et  l'excellent  Mocker,  en  y  comprenant  le 
flûtiste,  qui  prouve  qu'il  est  digne  de  lutter,  si  ce  n'est  corps  à  corps,  du 
moins  voix  à  voix,  contre  l'habile  vocalisatrice. 

Henri  BLANCHARD. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 

DE  3IIJSIQIJE  ET  B>E  »É©ï,AMATI©Sr. 

DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

11  y  avait  bien  longtemps  qu'un  ministre  de  l'intérieur  n'était  venu 
présider  la  séance  annuelle  où  se  distribuent  les  prix  mérités  par  les 
élèves.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  MM.  d'Argout,  Montalivet 
et  Gasparin  avaient  été  les  derniers  à  donner  au  Conservatoire  ce  té- 
moignage d'intérêt  et  d'estime.  Les  longues  mémoires  n'avaient  pas 
oublié  qu'en  l'an  X  de  l'ancienne  république  (1802),  le  premier  consul, 
accompagné  de  son  ministre  Chaptal ,  assistait  à  la  cérémonie ,  qui 
alors  avait  lieu  dans  la  salle  de  l'Opéra.  Sous  la  république  nouvelle, 
M.  Baroche  a  eu  le  bon  esprit  et  le  bon  goût  de  renouer  la  chaîne  des 
traditions  :  en  véritable  ami  des  arts  et  des  artistes ,  il  a  saisi  l'occa- 
sion de  prouver  que  les  sympathies  intelligentes  de  l'homme  privé  ne 
s'étaient  pas  effacées  chez  le  ministre.  L'excellent  discours  qu'il  a 
prononcé  en  fait  foi.  A  plusieurs  reprises  les  applaudissements  una- 
nimes ont  interrompu  cette  allocution ,  que  nous  sommes  heureux  de 
reproduire  textuellement.  Voici  donc  en  quels  termes  M.  Baroche  s'est 
exprimé  : 

Messieurs , 

Cette  solennité  est  pour  vous  tin  jour  de  fête ,  et  c'est  avec  bonheur  que  je 
viens  la  présider  ;  je  n'ai  voulu  céder  à  aucun  autre  le  plaisir  d'encourager 
vos  travaux  et  de  récompenser  vos  succès. 

Un  gouvernement  ami  du  progrès  ne  saurait  trop  protéger  ces  arts  qui,  par 
des  jouissances  délicates  et  pures,  exaltent  les  plus  nobles  instincts,  les  sen- 
timents les  plus  élevés;  qui,  sous  le  charme  de  douces  émotions,  réunissent 
et  dominent  chaque  jour  tant  de  volontés  contraires,  tant  de  passions  diverses, 
et  honorent  l'humanité  en  adoucissant  les  mœurs. 

Aussi,  en  France,  la  musique  et  l'art  dramatique  ont-ils  pris  rang  parmi 
les  gloires  nationales  et  mérité  la  constante  sollicitude  de  tous  ceux  qui  ont 
voulu  la  grandeur  et  la  prospérité  de  notre  patrie. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  ce  n'est  que  dans  la  paix,  sous  l'égide  des  lois  ,  au 
milieu  de  la  sécurité  publique,  par  la  confiance  dans  l'avenir,  que  les  arts 
peuvent  se  développer  et  fleurir. 

Dans  ces  temps  d'agitations  et  de  discordes ,  qu'au  moins  l'amour  des  arts 
nous  réunisse  et  répande  dans  les  âmes  l'esprit  de  paix  et  de  conciliation. 


Pour  maintenir  le  Conservatoire  au  rang  où  il  s'est  placé,  et  pour  faciliter 
encore  ses  progrès,  nous  avons  tenté  cette  année  d'ajouter  quelques  améliora- 
tions nouvelles  à  l'excellente  organisation  de  cette  école.  Il  fallait  aider  au 
mouvement  général  qui  tend  à  répandre  et  à  populariser  de  plus  en  plus  l'art 
musical  en  France.  Sur  la  demande  du  gouvernement,  et  grâce  à  la  sollicitude 
éclairée  de  l'Assemblée  nationale ,  une  allocation  supplémentaire  portée  au 
budget  de  1850  a  permis  d'établir  une  classe  nouvelle  d'enseignement  simul- 
tané du  chant.  Déjà  de  nombreux  élèves  se  sont  présentés,  et  il  est  permis  de 
penser  que  cette  fondation  répondra  aux  espérances  qu'elle  a  fait  concevoir. 

C'est  dans  un  intérêt  non  moins  grave  que  l'inspection  des  écoles  des  dé- 
partements a  été  régularisée.  Cette  inspection,  en  rattachant  par  des  liens 
plus  intimes  les  succursales  de  province  au  Conservatoire  de  Paris ,  ramènera 
vers  ce  foyer  des  hautes  études  les  sujets  dont  les  dispositions  promettraient 
des  artistes  distingués. 

Enfin,  Messieurs,  une  mesure  vivement  désirée  est  venue  compléter,  pour 
ainsi  dire,  ee  bel  établissement  en  affectant  définitivement  au  service  exclusif 
du  Conservatoire  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  asile  modeste  consacré  aux  exer- 
cices et  aux  débuts  des  élèves,  qui  a  vu  se  former  tant  de  grands  artistes  et 
qui  garde  l'écho  de  si  nobles  accents.  Ces  glorieux  souvenirs  vous  appartien- 
nent désormais,  et  chaque  année  y  viendra  ajouter  des  souvenirs  nouveaux 
et  de  nouvelles  gloires. 

Pourquoi  faut-il  que,  ne  voulant  parler  que  de  vos  succès  et  de  vos  con- 
quêtes, je  me  sente  amené  à  vous  entretenir,  en  ce  jour  de  fête,  des  pertes 
qui  vous  ont  frappés. 

L'année  qui  s'achève  a  vu  s'éteindre,  dans  la  personne  de  Mme  Branchu, 
une  des  gloires  les  plus  anciennes  et  les  plus  brillantes  de  cette  école.  Ad- 
mirée pendant  de  longues  années  sur  notre  première  scène  lyrique,  elle  avait 
su  mériter,  avec  les  hommages  qui  s'adressent  au  talent,  la  considération  qui 
honore  le  caractère  ;  la  mort  l'a  surprise  dans  sa  retraite,  heureuse  par  ses 
amis,  riche  par  ses  bonnes  œuvres. 

Un  de  vos  illustres  maîtres  a  fait  son  éloge  en  quelques  mots  : 

«  Aimée  et  admirée,  a-t-il  dit,  pendant  sa  vie,  regrettée  et  pleurée  après 
sa  mort  :  voilà  toute  l'histoire  de  Mme  Branchu.  » 

Quelle  plus  belle  histoire,  messieurs,  pour  une  femme,  pour  une  artiste  ! 

N'oublions  pas,  parmi  les  pertes  les  plus  douloureuses  que  les  arts  aient 
subies  cette  année,  la  mort  d'un  de  ces  hommes  modestes,  passionnés  pour 
l'art,  dont  ils  semblent  destinés  à  retrouver  les  titres,  à  perpétuer  les  tradi- 
tions, de  M.  Bottée  de  Toulmon,  bibliothécaire  au  Conservatoire  !  Créateur 
de  la  bibliothèque  qu'il  dirigeait  depuis  1831,  M.  Bottée  de  Toulmon  a  doté 
le  Conservatoire  de  collections  classiques,  et  surtout  d'œuvres  de  musique  re- 
ligieuse qui  lui  manquaient  complètement.  Grâce  à  ses  persévérantes  recher- 
ches, cette  collection  réunit  aujourd'hui  les  œuvres  les  plus  remarquables  des 
maîtres  depuis  le  xme  jusqu'au  xvi"  siècle,  et  l'œuvre  entière  de  Palestrina. 

C'est  presque  une  dette  de  l'État  que  j'acquitte,  Messieurs,  en  rappelant  les 
services  de  votre  savant  bibliothécaire,  qui,  dévoué  jusqu'au  sacrifice,  a  cons- 
tamment refusé  de  toucher  aucun  traitement  à  raison  de  ses  fonctions. 

Mais,  Messieurs,  ces  pertes  qui  vous  affligent  ne  vous  affaiblissent  pas,  et  de 
nouvelles  illustrations  remplacent  celles  que  vous  avez  perdues. 

Chaque  année  ,  de  jeunes  et  ardentes  intelligences  se  vouent  aux  études 
musicales  et  dramatiques,  et,  par  leur  active  émulation,  concourent  à  étendre 
le  domaine  de  l'art  et  à  en  élever  le  niveau. 

Chaque  année  sortent  de  vos  rangs,  pour  s'élancer  sur  un  plus  vaste  théâtre, 
des  talents  destinés  à  grandir  sous  le  patronage  d'un  public  éclairé. 

Sur  notre  seconde  scène  lyrique ,  deux  jeunes  artistes  formées  dans  cette 
école  ont  conquis  par  de  brillants  débuts  une  position  que  l'avenir  ne  pourra 
que  développer  encore. 

La  Comédie-Française  a  vu  se  produire,  dans  un  jour  de  solennelle  épreuve, 
au  milieu  des  plus  légitimes  acclamations,  un  jeune  talent,  riche  à  la  fois  du 
présent  et  de  l'avenir,  digne  enfin  des  maîtres  habiles  qui  ont  dirigé  ses  études. 

Ces  succès  dès  à  présent  obtenus  et  ceux  qui  vous  sont  réservés  se  prépa- 
rent et  se  développent  avec  le  concours  de  professeurs  célèbres  et  dévoués  , 
sous  la  direction  de  l'homme  éminent  qui  préside  à  vos  travaux  :  maître  illustre 
dont  la  célébrité  est  une  des  gloires  de  la  France  et  qui  sait  si  bien  comment 
doivent  être  interprétés  et  aussi  comment  se  créent  les  chefs-d'œuvre.  Ses 
précieux  conseils  dirigent  vos  études,  tandis  que ,  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, son  imagination  féconde,'  qui  puise  depuis  tant  d'années  aux  sources  du 
succès  sans  les  tarir,  achève  au  milieu  de  vous  des  œuvres  destinées  à  accroî- 
tre sa  renommée  et  votre  légitime  orgueil. 

Dirigé  par  un  tel  chef  et  par  de  tels  maîtres,  justement  entouré  de  la  solli- 
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citude  dos  pouvoirs  publics,  le  Conservatoire  a  vu  s'augmenter  le  nombre  de 
ses  élève  ;  et  s'étendre  le  cercle  de  ses  études.  Le  Gouvernement  sera  toujours 
disposé  à  concourir,  dans  la  mesure,  de  son  initiative,  à  la  prospérité  de  cette 
école  h  itîoiial  •  que  l'Europe  nous  envie  et  dans  laquelle  se  perpétuent, avec 
tant  de  persévérance  et  d'éclat  les  hautes  traditions  des  arts  qui  charment  et 
honorent  les  nations  civilisées. 

En  terminant  ce  discours,  le  ministre  a  serré  affectueusement  la 
main  de  M.  Auber,  auquel  il  venait  de  rendre  un  hommage  si  flatteur, 
accueilli  et  en  quelque  sorte  souligné  par  les  bravos  redoublés  de  l'au- 
ditoire. La  distribution  des  prix  a  immédiatement  commencé.  Auprès 
du  ministre  étaient  assis  au  bureau  MM.  Auber,  Bixio,  président  de  la 
commission  des  théâtres;  Chaix- d'Est- Ange  ,  Mérimée,  Frémy  , 
Edouard  Charton ,  membres  de  cette  commission;  Louis  Perrot, 
secrétaire;  Guizard,  directeur  des  Beaux-Arts;  Edouard  Monuais,  corn' 
missaire  du  gouvernement. 

Un  seul  incident  a  marqué  le  défilé  des  élèves  qui  venaient  re- 
cevoir leurs  prix  et  accessits  de  la  main  même  du  ministre;  c'est  le 
mouvement  de  curiosité  soulevé  au  nom  de  Mlle  Madeleine  Brohan, 
qu'on  se  flattait  de  voir  descendre  de  son  piédestal  du  Théâtre-Fran- 
çais pour  réclamer  modestement  son  premier  prix  de  comédie  ;  mais 
un  vif  désappointement  s'est  fait  sentir,  lorsque  la  jeune  actrice  a 
trompé  la  curiosité  par  son  absence.  On  a  dit  que  Mlle  Madeleine  Bro- 
han était  retenue  par  une  douleur  au  pied.  Nous  ne  savons  trop  qui  a 
prétendu  que  c'était  là  un  des  Contes  de  la  Reine  de  Navarre  :  nous 
croyons  au  contraire  que  Mlle  Brohan  était  indisposée,  sérieusement 
indisposée  ;  sans  quoi  elle  ne  se  serait  pas  privée  d'un  succès  qui  au- 
rait pu  être  le  plus  brillant  de  toute  sa  carrière.  Le  discours  du  mi- 
nistre le  lui  avait  préparé;  son  seul  aspect  eût  fait  le  reste. 

Après  la  distribution,  M.  Baroche  a  quitté  l'estrade  pour  prendre 
place  dans  la  loge  d'honneur,  où  il  est  resté  jusqu'à  la  fin  de  la 
séance,  écoutant  avec  une  attention  constante  et  applaudissant  avec 
une  égale  gracieuseté. 

L'exercice  commençait  par  une  ouverture  de  M.  Charles  Galibert, 
élève  de  M.  Halévy.  Ce  morceau,  d'une  facture  agréable  et  facile,  a 
l'immense  avantage  d'être  sans  prétention  autre  que  celle  de  flatter 
l'oreille  et  de  ne  pas  viser  plus  haut  qu'il  n'atteint.  C'est  un  début  de 
bon  augure  pour  son  auteur,  qui  concourra  l'année  prochaine  à  l'Ins- 
titut et  qui  nous  parait  appelé  à  se  distinguer  dans  la  lice. 

Le  duo,  pour  deux  pianos,  composé  par  M.  Zimmerman,  a  réuni, 
suivant  l'usage,  le  premier  prix  des  classes  de  femmes  et  celui  des 
classes  d'hommes,  qui,  dans  les  concours,  ont  obtenu  soit  l'unanimité 
des  voix,  soit  le  plus  grand  nombre  des  suffrages. 

Pour  cette  année,  c'était  d'un  côté  Mlle  Vidal,  de  l'autre  M.  Planté, 
virtuose  âgé  de  onze  ans  et  quelques  mois.  Plusieurs  passages  du 
morceau  lui  ont  permis  de  montrer  de  quelle  légèreté  de  doigts,  de 
quelle  délicatesse  de  sentiment  l'avait  doué  la  nature  ;  mais  obligé  qu'il 
était  de  partager  avec  Mlle  Vidal,  d'ailleurs  fort  digne  aussi  d'être  en- 
tendue, il  n'a  pu  développer  son  jeune  talent  dans  tout  ce  qu'il  a  de 
vraiment  précoce  et  extraordinaire. 

Voici  la  seconde  fois  que  l'aubade  composée  par  M.  Bazin  sert  de 
cadre  à  toute  la  famille  des  instruments  à  vent,  auxquels  s'adjoignent 
le  violoncelle,  la  contrebasse  et  la  harpe.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
nous  pensions  de  ce  morceau  difficile  à  écrire,  intéressant  à  entendre. 
C'est  une  espèce  de  tour  de  force  exécuté  par  l'auteur  avec  infiniment 
de  souplesse  et  d'aisance.  Plusieurs  premiers  prix  de  l'année  dernière 
avaient  été  convoqués  pour  les  parties  dans  lesquelles  la  présente 
année  n'avait  produit  que  des  seconds  prix  ou  des  accessits.  L'ensem- 
ble de  l'exécution  a  été  satisfaisant.  M.  Guéroult  s'est  distingué  sur  le 
violoncelle  ;  les  cors  et  le  trombone,  MM  Bonnefoy,  Maury  et  Cer- 
clier  jeune,  ont  aussi  été  remarqués. 

En  exécutant  le  premier  morceau  du  8e  concerto  de  Rode,  M.  Goût 
a  confirmé  l'opinion  que  nous  en  avions  déjà.  C'est  un  violoniste  pur, 
élégant,  correct,  qui  ne  s'éloigne  pas  des  sentiers  battus  et  n'accorde 
rien  aux  caprices  de  la  mode.  Ce  sera  un  des  conservateurs  de  l'an- 


cienne école,  qui  avait  bien  son  mérite  :  à  d'autres  que  lui  l'honneur 
et  le  danger  d'en  créer  une  nouvelle. 

M.  Chapuis,  Mlles  Lemairc  et  Wertheimber  chantaient  le  troisième 
acte  d'Othello,  M.  Chapuis  a  toujours  une  voix  admirable,  mais  rien 
de  plus.  Mlle  Lemaire  a  trop  de  talent  pour  ne  pas  se  tirer  honorable? 
nient  du  rôle  de  Desdémone,  mais  elle  obtiendra  bien  plus  de  succès 
dans  le  genre  de  l'opéra-comique,  où  elle  est  engagée  et  débutera 
bientôt.  Mlle  Wertheimber  a  fait  quelque  chose  du  tout  petit  rôle 
d'Emilia  :  sa  belle  voix,  sa  belle  taille,  sa  physionomie  dramatique, 
s'y  sont  révélées  dans  le  peu  de  notes  et  de  moments  que  le  rôle  com- 
porte :  celui  de  Desdémone  l'attend  pour  un  autre  jour. 

Enfin,  le  troisième  acte  des  Mousquetaires  de  la  Heine  a  couronné 
l'œuvre.  Le  second  acte  du  Philosophe  marié,  avec  Mlle  Brohan,  de- 
vait séparer  l'acte  d'Othello  de  celui  des  Mousquetaires  ;  le  mal  de 
pied  s'y  opposant,  les  deux  actes  musicaux  se  sont  succédé  sans  in- 
tervalle. MM.  Sujol,  Riquier,  Merly;  Mlles  Tillemont  et  Devisme 
jouaient  les  rôles  si  bien  créés  par  Roger,  Mocker,  Hermann-Léon; 
Mlles  Lavoye  et  Darcier.  Les  élèves  ont  fait  de  leur  mieux  pour  ne  pas 
rester  trop  loin  de  leurs  modèles.  Comme  Mlle  Lemaire,  Biquier  est 
engagé  à  l'Opéra -Comique;  il  y  débutera  clans  un  ouvrage  dont  Am- 
broise  Thomas  compose  la  musique.  Merly,  qui  avait  si  bien  rendu  le 
personnage  de  Jacob  dans  le  Joseph  de  Aléhul,  a  trop  chargé  celui  du 
capitaine  Roland.  C'est  un  écueil  contre  lequel  il  doit  se  tenir  en 
garde.  A  propos  de  lui  et  de  Chapuis,  on  a  parlé  d'une  somme  de 
500  fr.  dont  une  femme  éprise  de  leurs  talents  leur  aurait  fait  hom- 
mage. Voici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'anecdote  : 

En  1849,  une  dame  Dayet  vint  à  mourir,  et  l'on  trouva  dans  son 
testament  une  clause  par  laquelle  la  testatrice  léguait  une  somme 
de  500  fr.  à  l'élève  femme  qui  remporterait  le  premier  prix  de  piano, 
et  une  somme  pareille  à  l'élève  homme  qui  mériterait  le  premier  prix 
de  chant.  Or,  il  arriva  que  dans  cette  même  année  1849,  il  y  eut 
quatre  premiers  prix  de  piano  pour  les  femmes,  et  pas  de  premier 
prix  de  chant  pour  les  hommes.  Donc,  la  somme  de  500  fr.  léguée 
aux  pianistes  se  divisa  en  quatre  parts  de  125  fr.  chacune,  auxquelles 
Mlles  Gras,  Forjonel,  Lascabanne  et  Defourneaux  firent  valoir  leurs 
droits.  L'autre  somme  de  500  fr.  fut  réservée  pour  la  présente  année, 
et  partagée  par  moitié  entre  MM.  Chapuis  et  Merly,  que,  malheureu- 
sement pour  la  version  romanesque,  Mme  Dayet  n'a  pu  entendre. 
Plus  malheureusement  encore  pour  la  vérité  historique,  le  legs  de 
ladite  dame  n'est  pas  une  fondation  à  perpétuité.  Ce  n'était  qu'une 
bonne  fortune  accidentelle  et  pour  cette  fois  seulement,  comme  dans 
les  représentations  à  bénéfice. 

Grâce  à  M.  Baroche,  la  solennité  du  10  novembre  1850  laissera  un 
de  ces  souvenirs  lumineux  et  féconds  qui  se  traduisent  en  noble  ému- 
lation pour  les  élèves,  et  en  légitime  encouragement  pour  tous  le* 
professeurs.  Comme  l'a  dit  un  de  nos  confrères  :  Honos  alit  artes 
(l'honneur  nourrit  les  arts),  et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  au 
Conservatoire,  que  beaucoup  de  professeurs  n'y  recueillent  guères 
d'autre  aliment. 

P.  S. 


*  *  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  reprise  des  Huguenots.  Mme  Viardot  chantera 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Valentine;  Roger,  celui  de  Raoul.  M.  Ohin 
débutera  dans  celui  de  Marcel. 

*  *  Le  Prophète  a  été  donné  deux  fois  la  semaine  dernière.  Des  trois  repré- 
sentations, dans  lesquelles  Mme  Viardot  est  rentrée  en  possession  du  rôle  de 
Fides,  celle  de  vendredi  a  été  la  plus  belle,  quant  à  reflet  produit  par  la 
grande  cantatrice,  et  aussi  quant  au  nombre  des  spectateurs  et  au  chiffre  de 
la  recette. 

V  Dimanche  dernier,  dans  le  Freischiilz,  nous  avons  revu  deux  artistes 
depuis  longtemps  connus  :  Mme  Julienne  et  Marié,  qui  paraît,  avoir  renoncé  à 
l'emploi  de  baryton  pour  reprendre  celui  de  ténor. 

V  L'Enfant  prodigue  se  répète  avec  plus  d'activité  que  jamais,  et  ser.\ 
donné  certainement  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

V  La  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  d'adres- 
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ser  au  ministre  de  l'intérieur  une  nouvelle  demande  ayant  pour  but  d'obtenir 
la  réalisation  de  son  vœu  constant,  la  création  d'un  troisième  tbéàtre  lyrique. 
Il  serait  question  d'affecter  à  cette  entreprise  la  salle  du  Théâtre-Historique , 
d'accord  avec  M.  Dennery,  le  directeur  récemment  nommé  ,  qui  renoncerait, 
dit  on,  à  continuer  dans  ce  local  l'exploitation  du  genre  purement  dramatique. 
Nous  examinerons,  s'il  y  a  lieu,  les  chances  de  succès  que  pourrait  trouver 
l'art  musical  dans  la  combinaison  qui  n'existe  encore  qu'à  l'état  de  simple 
projet. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  aura  lieu  le  premier  concert  de 
l'Union  musicale ,  dont  nous  avons  donné  le  programme  dans  notre  dernier 
numéro. 

V  C'est  vendredi  prochain,  jour  de  Sainte-Cécile,  que  sera  exécutée  dans 
l'église  de  Saint-Eustache  la  messe  nouvelle  de  M.  Adolphe  Adam,  par  l'asso- 
ciation des  artistes  musiciens  el  au  profit  de  la  caisse  de  secours. 

V  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  Casino  des  Arts  un  grand  concert,  dans 
lequel  plusieurs  artistes  distingués  ont  fait  assaut  de  talent.  Parmi  ceux  qui 
ont  reçu  le  plus  d'applaudissements,  nous  citerons  Junca,  qui  a  très-bien  dit  la 
Goélette,  de  Quidant,  et  Mlle  Esther  Danhauser,  qui  a  chanté  avec  infiniment 
de  goût  les  couplets  de  la  Marguerite,  du  Val  d'Andorre,  un  des  plus  jolis 
morceaux  de  cette  belle  partition.  Joseph  Kelm  a,  comme  d'habitude,  provo- 
qué un  fou  rire  par  ses  chansonnettes,  et  M.  Ferdinand  Ferret  a  tenu  le  piano 
avec  beaucoup  de  distinction.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  recom- 
mander le  cours  de  chant  et  de  piano  que  tient  cet  artiste  distingué. 

V  Louis  Lacombe  doit  donner  son  premier  concert  le  jeudi,  '28  de  ce 
mois  dans  la  salle  Sainte-Cécile. 

*/  Ernst  est  de  retour  de  son  excursion  à  Nantes,  où  l'admirable  violoniste 
a  donné  deux  concerts  et  obtenu  des  succès  jusqu'alors  sans  exemple. 

*,*  Félix  Godefroid,  Albert  Sowinski  et  M.  Bessems  sont  aussi  de  retour 
dans  la  capitale  et  se  proposent  d'y  passer  l'hiver. 

V  Les  sœurs  Bordet,  violonistes  très-distinguées,  et  qui  ont  obtenu  en 
Italie  des  succès  éclatants,  sont  arrivées  à  Paris  avec  l'intention  d'y  don- 
ner des  concerts. 

V  Dimanche,  26  novembre,  à  deux  heures  précises ,  dans  la  salle  Sainte- 
Cécile,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  49  bis,  il  y  aura  concert  extraordinaire, 
donné  par  la  société  Sainte-Cécile  pour  son  inauguration.  On  entendra  : 
1°  Symphonie  en  si  bémol,  de  Beethoven:  2°  Pavane,  chœur  du  xvi°  siècle,  à 
quatre  voix,  sans  accompagnement;  3»  air  d'Anacréon,  de  Grétry,  chanté  par 
M.  Bussine;  4°  fragments  du  grand  octuor  de  Beethoven,  pour  instruments  à 
vent,  exécutés  par  MM.  Romedenne,  Garimond,  Leroy,  Mongé,  Marzoli , 
Limberger],  Alaury  et  Maury  (exécuté  pour  la  première  fois  à  Paris);  5°  chant 
élégiaque  de  Beethoven  ,  chœur  avec  accompagnement  des  instruments  à 
cordes,  paroles  françaises  de  Maurice  Bourges,  exécuté  pour  la  première  fois 
à  Paris;  fi"  air  de  Montana  et  Stéphanie,  de  Berton,  chanté  par  Mlle  Félix 
Aliolan;  7°  ouverlure  de  l'opéra  Tannhauser,  de  R.  Wagner,  exécutée  pour 
la  première  fois  à  Paris.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers. 

*>'  Un  grand  concert  militaire  sera  donné  à  Strasbourg  le  29  de  ce  mois- 
Toutes  les  musiques  de  la  garnison  et  de  la  garde  nationale  y  joindront  leur 
concours.  M.  le  général  Magnan,  commandant  la  division,  M.  le  maire  de 
Strasbourg  et  un  grand  nombre  de  personnes  notables  de  Strasbourg  ont  pris 
cette  belle  solennité  sous  leur  patronage. 

Chronique  départementale. 

*;*  Lilte,  14  novembre. —  L'apparition  de  Mme  Charton-Demeur  sur  noire 
théâtre  a  été  des  plus  brillantes.  La  charmante  actrice  et  cantatrice  a  joué  les 
Diamants  de  la  couronne,  les  Mousquetaires  de  la  Reine  et  Ne  touchez  pas  à  la 
Reine,  avec  un  succès  égal  à  ceux  qu'elle  obtenait  en  Angleterre  :  bravos, 
bouquets,  rappels  et  ovation  complète.  —  Le  festival  s'organise  ici  sur  des 
bases  considérables.  La  salle  que  l'on  construit  pourra  contenir  7  à  8,000 
spectateurs.  11  n'y  aura  pas  moins  de  300  instrumentistes  et  500  choristes, 
amateurs  ou  artistes.  Du  reste,  le  programme  officiel  de  cette  solennité  ne 
tardera  pas  à  être  rendu  public. 

V  Metz,  1 1  novembre.  —  Un  public  nombreux  assistait  hier  à  la  première 
représentation  des  Deux  Sergents,  de  N.  Louis,  qui  était  venu  diriger  les 
dernières  répétitions.  Le  libretto  a  été  fort  goûté  et  la  plupart  des  morceaux 
de  la  partition  ont  été  chaleureusement  applaudis.  Mme  Nordet  a  été  applaudie 
à  trois  salves,,  après  sa  cavatine  du  deuxième  acte,  qu'elle  a  admirablement 
chantée.  MM.  Kermarec  et  Tholer  se  sont  aussi  fait  applaudir,  et  M.  N.  Louis 
a  reçu  une  sérénade  de  MM.  les  musiciens  de  l'orchestre,  qui  ont  exécuté 
avec  beaucoup  d'ensemble  les  ouvertures  des  Mousquetaires  de  la  Reine  et  des 
Deux  Sergents. 

\*  Rouen,  8  novembre.  —  Giralda  commence  son  tour  de  France.  Ce  char- 
mant ouvrage  formait  l'élément  principal  de  la  représentation  au  bénéfice  de 
M.  Petit  Delamare.  Les  artistes,  les  chœurs,  l'orchestre  et  la  mise  en  scène  ont 
concouru  au  succès. 

Chronique  étrangère. 

V  Londres,  10  novembre.  —  Les  concerts  nationaux  viennent  de  s'en- 
richir de  quarante  ou  cinquante  choristes  appartenant  à  la  chapelle  royale  de 
Berlin.  Dans  le  nombre,  on  compte  environ  vingt  enfants,  et  le  reste  se  com- 
pose de  ténors  et  de  basses.  Le  roi  de  Prusse  leur  a  permis  de  se  rendre  à 
Londres,  sous  la  conduite  de  leur  maîlre  de  chapelle,  AI.  Neidhart.  On  a  été 
généralement  frappé  de  l'ensemble,  de  la  correction,  de  la  délicatesse  de 
nuances  qu'ils  apportent  dans  leur  exécution.  Le  premier  morceau  qu'ils 
aient  fait  entendre  a  élé  l'hymme  43  de  Mendelssohn  ;  le  second,  un  motet  de 
Grell.  Ensuite,  ils  ont  entonné  le  Rule  Brilannia  et  le  God  save  the  queen.  Il 
serait  difficile  d'exprimer  les  transports  d'enthousiasme  avec  lesquels  l'assem- 


blée a  salué  ces  morceaux  inattendus.  —  Jullien  a  commencé  sa  campagne 
d'hiver  à  Drurylane  par  un  bal  masqué,  qui  a  été  le  plus  brillant  qu'on  ait  vu 
à  Londres  depuis  longues  années. 

V  Bruxelles.  —  Le  concert  organisé  à  Hal  par  M.  Servais  avec  le  concours 
de  Al.  et  Aime  Léonard,  au  bénéfice  des  victimes  des  inondations  ,  a  eu  lieu 
dimanche  soir,  10  de  ce  mois,  mais  non  pas  dans  le  local  où  il  était  annoncé. 
Le  propriétaire  de  la  salle  ayant,  le  jour  même  du  concert,  sans  égard  pour  son 
but  philanthropique,  exigé  un  loyer  excessif,  M.  Servais  a  aussitôt  fait  savoir 
aux  souscripteurs  que  la  séance  aurait  lieu  dans  les  magnifiques  salons  de  sa 
villa,  où  les  apprêts  nécessaires  ont  été  faits  à  la  hâte  ,  et  c'est  là,  en  effet , 
que  l'auditoire  s'est  réuni,  le  soir,  pour  entendre  et  applaudir  le  célèbre 
violoncelliste,  et,  à  côté  de  lui,  Al.  et  Mme  Léonard.  Le  programme  a  offert, 
en  fait  de  morceaux  de  violon  délicieusement  exécutés  par  M.  Léonard,  une 
fantaisie  militaire  et  le  Carnaval  de  Venise  ;  en  fait  de  chant,  une  mélodie  de 
Lachner,  accompagnée  par  Servais  sur  le  violoncelle,  et  l'air  de  Betly,  de  Do- 
nizelti,  morceaux  dans  lesquels  Aime  Léonard  a  déployé  tous  les  trésors  de 
son  excellente  méthode  et  de  son  habile  vocalisation  ;  il  y  a  eu  en  outre  les  fan- 
taisies sur  deux  thèmes  de  Lafont  et  sur  les  motifs  de  Lestocq,  enlevées  par 
Servais  avec  le  coup  d'archet  magistral  et  le  style  large,  brillant  et  expressif 
à  la  fois  qui  lui  sont  propres  ;  et  finalement,  le  duo  sur  le  thème  de  God  save, 
composé  par  Servais  et  rendu  par  l'auteur  et  par  Al.  Léonard  avec  un  talent 
inimitable. 

V  Anvers.  —  On  doit  monter  incessamment,  au  Grand-Théâtre-Royal,  un 
opéra  nouveau  de  Al.  Grégoir,  intitulé  Marguerite  d'Autriche. 

V  Leipzig.  —  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  l'opéra  d'Halévy,  la  Fée 
aux  Roses,  a  été  donné  très-souvent,  ainsi  que  le  Prophète;  de  plus,  nous 
avons  eu  la  reprise  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots. 

V  Dresde,  9  novembre.  —  La  Jolie  Fille  de  Gand,  ballet,  dont  M.  Adolphe 
Adam  a  écrit  la  musique,  vient  d'être  représenté  ici  sur  le  Théâtre-Boyal 
avec  le  même  succès  qu'à  Paris,  Berlin,  Vienne  et  Munich.  Lucile  Grahn  en 
remplissait  le  rôle  principal  ;  c'est  elle  aussi  qui  en  avait  dirigé  la  mise  en 
scène. 

V  Mayence.  —  Le  Prophète  sera  donné  dans  le  courant  du  mois  de  janvier. 
L'administration  n'épargne  rien  pour  que  la  mise  en  scène  soit  digne  de  ce 
magnifique  ouvrage. 

*/  Hambourg.  —  Christophe  Colomb,  opéra  de  Barbieri,  a  obtenu  un  assez 
grand  succès  au  théâtre  de  cette  ville.  Le  compositeur  a  été  rappelé  plu- 
sieurs fois. 

*/  Francfert.  —  Mlle  Clauss,  cette  jeune  pianiste  dont  les  débuts  ont  été 
si  brillants,  se  trouve  en  ce  moment  dans  cette  ville  où  elle  se  propose  de 
ner  un  concert.  La  première  représentation  de  Les  Commères  de  Windsor, 
donopéra  de  Nicolaï,  a  eu  lieu  avec  un  succès  mérité 

V*  Naples,  30  oetobre. — La  Schiava  Saracena,  de  Mercadante,  représentée 
à  Milan,  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  vient  de  l'être  en  cette  ville.  En 
général,  la  musique  a  produit  peu  d'effet.  La  Tadolini  n'a  été  applaudie  qu'à 
son  entrée.  De  Bassini  le  fut  après  son  air,  dont  la  cabalette  vaut  au  moins 
celle  des  Normanni  à  Parigi.  Cuzzani  a  montré  une  excellente  méthode,  et 
l'adagio  de  sa  cavatine  a  enlevé  les  bravos.  Silence  complet  pendant  le  reste 
de  l'ouvrage. 

*„*  Milan,  20  octobre.  —  La  Figlia  di  Figaro,  de  Lauro  Bossi,  donnée  à 
Vienne  en  1846,  a  fait  son  apparition  au  théâtre  Carcano,  Le  compositeur  et 
les  artistes  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  de  leur  succès. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Dimanche  prochain  24  novembre,  de  2  à  5  heures,  la  salle  Herz, 
toute  resplendissante  de  lumière,  rouvrira  ses  brillants  salons  pour  l'au- 
dition de  l'album-1851  d'Etienne  Arnaud,  interprété  par  nos  premiers  chan- 
teurs. Cette  séance,  qui  aura  lieu  en  réunion  particulière  d'artistes,  d'hom- 
mes de  lettres  et  de  l'élite  de  nos  dilettantes  parisiennes,  puisera  un  attrait 
de  plus  dans  l'audition  de  six  études  de  genre,  composées  par  notre  célè- 
bre harpiste-pianiste  Félix  Godefroid.  —  Spécialement  écrites  pour  le  piano, 
ces  délicieuses  pièces  caractéristiques,  du  style  le  plus  élevé,  viendront  al- 
terner avec  les  nouvelles  productions  d'Etienne  Arnaud,  auxquelles  certaines 
indiscrétions  d'artistes  compétents  prophétisent  un  grand  succès. 

—  La  place  de  chef  d'orchestre  à  l'Institut  musical  d'Orléans  est  vacante 
en  ce  moment.  Les  personnes  qui  auraient  des  demandes  à  faire  à  ce  sujet 
devront  les  adresser  à  Al.  le  président  de  la  commission  avant  le  10  dé- 
cembre . 

Pour  Être  mis  en  vente  le  20  novembre 
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THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

Mme  Viardot  dans  les  Jfuguenots.  —  Début  de 
91.  Obin  dans  le  rôle  de  Marcel. 

Le  succès  prolongé  de  Mme  Viardot  dans  le  rôle  de  Fidès  du  Pro- 
phète, sa  création  incontestable,  l'avait  seul  empêchée  de  se  produire 
au  printemps  dernier  dans  les  Huguenots,  de  revêtir  à  son  tour  la 
blanche  robe  de  Valentine  que  tant  de  cantatrices  ont  essayée  tour  à 
tour  depuis  Mlle  Falcon.  Il  était  tout  simple  que  la  grande  cantatrice 
eût  le  désir  de  se  montrer  enfin  dans  un  rôle  qui  ne  la  vieillit  pas  de 
trente  ou  quarante  ans,  d'exprimer  les  passions  de  son  âge  et  de 
parler  le  langage  que  son  sexe  parle  si  bien.  Le  public  n'était  pas 
moins  impatient  qu'elle-même  de  voir  arriver  l'heure  de  l'épreuve  : 
aussi  est-il  accouru  en  foule  pour  assister  à  cette  représentation  qui 
allait  donner  au  chef-d'œuvre  une  nouvelle  interprète.  L'Opéra,  qui 
a  l'habitude  des  brillantes  soirées,  en  a  peu  vu  de  plus  belles  que 
celles  de  lundi  et  de  mercredi. 

Quoique  la  tessitura  du  rôle  de  Valentine  ne  se  trouve  pas  positi- 
vement dans  celle  de  la  voix  de  Mme  Viardot,  personne  ne  doutait  que 
l'habile  artiste  ne  sût  l'arranger  à  sa  taille  et  en  tirer  musicalement 
un  admirable  parti.  C'est  ce  qui  en  effet  a  eu  lieu  :  Mme  Viardot 
chante  ce  rôle ,  comme  si  Meyerbeer  le  lui  eût  tout  d'abord  destiné. 
Dramatiquement,  elle  n'y  est  pas  moins  supérieure.  Elle  y  développe 
une  tendresse ,  une  passion ,  qui,  le  premier  jour,  péchaient  par  l'ex- 
cès peut-être,  mais  que  dès  le  second  elle  a  eu  soin  de  modérer,  de 
contenir  dans  de  justes  limites.  Dans  le  duo  du  troisième  acte,  et  sur- 
tout dans  la  prodigieuse  scène  du  quatrième  ,  la  nouvelle  Valentine 
s'est  élevée  aussi  haut  que  possible,  et  au  cinquième,  elle  s'est  bien 
gardée  de  retomber. 

Il  faut  dire  que  Roger  s'est  tout-à  -fait  surpassé  dans  le  rôle  de  Raoul. 
Jamais  nous  ne  l'avions  vu  si  maître  de  lui-même ,  de  sa  voix ,  de  son 
jeu;  jamais  il  n'avait  chanté  avec  une  pureté  plus  irréprochable,  ni  en 
même  temps  avec  une  puissance  plus  grande  de  charme  et  de  terreur, 
avec  un  effet  plus  entraînant  sur  le  public.  Le  voilà  parvenu  au  vrai 
point  de  maturité  dans  la  possession  de  ses  moyens ,  dans  l'étude  de 
son  art  et  dans  celle  du  théâtre ,  où  maintenant  il  l'exerce.  11  peut  créer 
des  rôles  et  les  faire  à  son  image,  ou  en  reprendre  d'anciens,  tout  rem- 
plis de  souvenirs,  avec  la  même  facilité,  le  même  succès. 


Un  jeune  chanteur,  que  nous  avions  déjà  vu  s'essayer  à  l'Opéra 
en  sortant  du  Conservatoire,  Obin,  reparaissait  dans  le  rôle  de  Marcel. 
Il  en  a  la  taille,  la  physionomie  et  la  voix;  il  y  a  donc  réussi  presque 
sans  réserve,  et  l'on  sent  que  l'expérence  qu'il  a  gagnée  à  l'étranger 
lui  profite  largement  sur  un  théâtre  national*  Obin  se  perfectionnera 
encore;  sa  voix,  avec  l'âge,  deviendra  plus  grave,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  cherche  pas  à  la  forcer,  et  qu'il  laisse  faire  au  temps  ce  que 
le  temps  seul  peut  accomplir. 

L'exécution  générale  des  Huguenots  a  été  fort  bonne  et  fort  belle. 
Mme  Laborde  dans  le  rôle  de  Marguerite,  Mme  Hébert-Massy  dans 
celui  du  page,  Rrémond  dans  celui  de  Saint-Bris,  ont  fait  preuve  de 
talent.  Marié  s'était  chargé  de  celui  de  Nevers.  Il  prend  l'emploi  mixte 
que  naguères  tenait  Massol  ;  aujourd'hui  baryton,  demain  ténor,  et 
toujours  excellent  musicien. 

L'orchestre  et  les  chœurs  ont  joué  et  chanté  avec  autant  de  verve 
que  s'ils  n'étaient  pas  occupés  soir  et  matin  à  répéter  l'Enfant  prodi- 
gue; c'est  une  preuve  de  zèle  dont  il  est  juste  de  leur  savoir  gré. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

Début  de  Mlle  Florentin  1  et  rentrée  de  Lablaebe  dans 
iVormrt. 

L'Espagne  a  vu  naître  Mlle  Fiorentini;  l'Allemagne  l'a  vue  s'élan- 
cer avec  éclat  sur  la  scène  italienne.  A  Berlin  et  autres  villes,  la  jeune 
et  belle  cantatrice  a  été  applaudie ,  fêtée.  A  Londres,  où  elle  est  venue 
chanter  trois  fois ,  à  la  fin  de  la  dernière  saison  ,  elle  n'a  pas  trouvé 
moins  de  faveur  ;  c'est  avec  de  tels  précédents  qu'elle  s'est  offerte  à 
nous  dans  le  rôle  de  Norma,  le  plus  difficile  du  répertoire. 

Vous  connaissez  le  public  parisien  ;  vous  savez  comme  il  se  tient  à 
quatre  pour  ne  pas  s'abandonner,  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  , 
surtout  quand  il  est  bien  mis ,  qu'il  a  des  fleurs  dans  les  cheveux  ou 
une  cravate  blanche  et  des  gants  jauaes.  On  dirait  que  ses  mains  sont 
glacées  comme  ses  gants,  et  qu'il  craint  de  les  réchauffer,  en  se  hasar- 
dant à  les  frapper  l'une  contre  l'autre. 

Or,  lundi  dernier,  le  public  de  la  salle  Ventadour  était  aussi  brillant 
et  aussi  élégant  que  possible.  Cependant  la  physionomie  de  Mlle  Fio- 
rentini n'a  pas  laissé  que  de  lui  causer  une  certaine  impression.  I  a 
qualité  de  sa  voix  lui  a  paru  aussi  fort  remarquable.  En  effet  il  serait 
difficile  de  réaliser  à  un  plus  haut  degré  que  la  débutante  l'idéal  de  la 
fameuse  druidesse.  Le  port  de  tète ,  le  regard,  le  geste,  la  démarche , 
tout  en  elle  convient  parfaitement  au  rôle ,  et  quant  à  la  voix,  Mlle  Fio- 
rentini possède  un  soprano  d'une  puissance ,  d'une  étendue  et  d'une 
pureté  vraiment  rares.  Elle  l'a  prouvé  dès  les  premières  notes,  malgré 
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la  terreur  qui  s'était  emparée  d'elle  et  qui  allait  presque  jusqu'à  lui  ôter 
la  respiration. 

Les  gens  difficiles  ,  qui  avaient  encore  l'oreille  remplie  des  fines  et 
légères  vocalises  de  Mlle  Grisi ,  ont  trouvé  que  la  voix  de  Mlle  Fioren- 
tini  manquait  de  légèreté.  Ils  n'ont  pas  tort  ;  mais  toutes  les  voix  ne 
sont  pas  jetées  dans  le  même  moule.  Mme  Pasta,  qui  jouait,  Norma 
avec  quelque  succès ,  n'avait  pas  non  plus  la  voix  légère  ;  de  plus , 
il  lui  arrivait  souvent  de  chanter  faux,  et  l'on  ne  saurait  adresser  à 
Mlle  Fiorentini  le  même  reproche. 

Bref,  la  débutante  a  réussi,  comme  elle  devait  réussir,  auprès  de 
tous  les  auditeurs  sans  prégegés  et  sans  opinions  de  commande.  Elle 
a ,  dit-on,  vingt-trois  ans  ,  un  vif  amour  pour  son  ait  ;  elle  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  travailler  avec  les  bons  maîtres ,  et  sous  l'ins- 
piration des  bons  modèles  que  Paris  lui  fournira.  Ce  serait  chose  éton- 
nante si ,  dans  quelques  mois ,  Mlle  Fiorentini  n'était  pas  l'objet  d'un 
enthousiasme  exagéré  de  la  part  des  mêmes  juges  qui  ne  lui  ont 
montré  d'abord  que  froideur  ;  mais  les  applaudissements  chaleureux 
des  trois  quarts  de  la  salle  l'en  ont  bien  dédommagée. 

Lablache  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  d'Orovèse ,  et,  le  croiriez- 
vous?  l'excellent  chanteur  n'a  pu  se  défendre  d'un  moment  d'émo- 
tion. Mais  il  en  a  triomphé  vite  ;  il  a  retrouvé  cette  voix  immense 
qui  retentit  comme  une  cloche  et  communique  au  premier  chœur  : 
Sgombre  farà  le  Gallie,  une  animation  si  extraordinaire. 

Calzolari  chantait  le  rôle  ingrat  de  Pollione ,  ce  rôle  dont  Rubini 
lui-même  ne  parvenait  pas  à  faire  grand'chose.  Le  jeune  chanteur 
s'en  est  acquitté  convenablement  :  il  l'a  dit  tout  entier  de  cette  voix 
franche  et  accentuée  dont  le  son  est  toujours  flatteur,  bien  qu'un  peu 
monotone. 

C'était  aussi  presque  nn  début  que  l'apparition  de  Mme  Giuliani 
(connue  à  l'Opéra  français  sous  le  nom  de  Julian),  dans  le  rôle  d'A- 
dalgise  sur  la  scène  italienne.  En  changeant  de  théâtre,  cette  artiste 
n'a  changé  ni  de  voix  ni  de  méthode.  C'est  toujours  le  même  talent 
consciencieux  et  sûr,  plus  solide  que  séduisant,  mais  qui  peut  rendre 
de  bons  services. 

Enfin,  pour  compléter  la  résurrection  du  Théâtre-Italien ,  Mlle  A- 
migo  nous  a  été  rendue  dans  le  petit  rôle  de  Clotilde  ,  et  c'est  avec 
plaisir  que  nous  avons  revu  cette  autre  belle  physionomie  espagnole, 
aecessoire  obligé  des  anciens  jours  de  fête.  Mlle  Amigo  est  revenue, 
et  les  fêtes  ont  repris  leur  cours,  et  la  salle  Ventadour  est  redeveuue 
un  salon. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

Fête  patronale  de  Sainte-Cécile, célébrée  le  1t  novembre. 

MESSE  EN  MUSIQUE,  COMPOSÉE  PAR  M.   ADOLPHE  ADAM. 

L'année  dernière,  dans  une  de  ses  séances  hebdomadaires,  le  comité 
de  l'Association  des  artistes-musiciens  prit  une  très-heureuse  dé- 
cision :  ce  fut  de  rétablir  l'ancien  usage  de  fêter  annuellement  la 
sainte  patronne  de  l'art  musical,  usage  tombé  en  désuétude.  D'ail- 
leurs, en  ressuscitant  une  pieuse  coutume  de  nos  ancêtres,  le  comité 
remplissait  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  des  hommes  dans  les  temps 
présents  :  il  provoquait  une  occasion  qui  devait  se  reproduire  pério- 
diquement de  développer,  de  propager  le  goût  de  la  musique  en 
France;  de  créer,  d'augmenter  régulièrement  une  fortune  commune 
pour  la  nombreuse  famille  des  musiciens,  généralement  assi  z  peu 
fortunés. 

Le  22  novembre  1849,  la  décision  du  comité  fut,  pour  la  première 
fois  effectuée.  Les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  se  rappellent, 
sans  doute,  le  compte-rendu  qui  fut  fait  à  cette  époque  dans  ces  co- 


lonnes, et  de  l'œuvre  remarquable  deM.Niedermeyer,  exécutée  en  cette 
circonstance  à  l'église  Saint-Eustache,  et  de  l'excellent  résultat  qu'on 
obtint  au  proGt  de  la  caisse  de  secours  et  pensions  de  l'Associa- 
tion :  3,182  francs  60  c,  produit  net  du  prix  des  chaises  et  de  la 
quête,  ainsi  qu'il  a  été  constaté  dans  le  dernier  rapport  des  travaux 
annuels  du  comité. 

Ce  même  jour,  22  novembre  1849,  M.  Adolphe  Adam  prenait  l'en- 
gagement de  composer  une  messe  pour  la  prochaine  fête  de  sainte 
Cécile,  et  le  22  novembre  1850,  c'est-à-dire  vendredi  dernier,  l'il- 
lustre compositeur  avait  fidèlement  tenu  sa  promesse.  Le  comité 
de  l'Association  des  artistes-musiciens  réalisait  pour  la  seconde  fois 
l'un  de  ses  projets  favoris,  le  plus  utilement,  comme  le  plus  heureu- 
sement conçu. 

C'est  de  cette  récente  solennité  que  nous  avons  à  rendre  compte 
aujourd'hui.  Disons  d'abord  qu'elle  a  eu  lieu,  de  même  que  l'an  der- 
nier, à  l'église  Saint-Eustache.  Le  nouveau  curé  de  cette  église, 
M.  l'abbé  Gaudreau,  imitant  l'exemple  donné  par  son  prédécesseur, 
M,  l'abbé  Deguerry,  a  répondu  avec  un  généreux  empressement  au 
désir  du  comité  de  l'Association,  désir  chaleureusement  exprimé  par 
le  digne  président  du  comité,  M.  le  baron  Taylor  ;  et  la  belle  et  vaste 
nef  de  Saint-Eustache,  si  propice  aux  effets  de  la  musique,  a  été  de 
nouveau  mise  avec  une  parfaite  bienveillance  à  la  disposition  des  ar- 
tistes-musiciens. 

De  plus,  par  une  faveur  toute  spéciale  et  pleine  de  bonté,  qui  mé- 
rite aussi  d'être  citée  avant  tout,  Mgr  l'archevêque  de  Paris  s'est  as- 
socié, cette  année,  à  cette  touchante  cérémonie,  belle  et  bonne  œuvre 
tout  à  la  fois,  avec  un  zèle  vraiment  évangélique.  Non-seulement 
il  a  prouvé  par  sa  présence  combien  son  excellent  cœur,  son  es- 
prit éclairé  sympathisent  avec  le  principe  de  l'Association ,  principe 
si  fécond  lorsqu'il  est  bien  compris  et  bien  appliqué,  mais  encore  il 
l'a  prouvé  par  sa  parole,  d'une  si  haute  et  si  vénérable  autorité.  Nous 
n'essaierons  pas  de  retracer  l'émotion  que  cette  parole  a  causée  dans 
l'auditoire  tout  entier,  lorsqu'elle  s'est  fait  entendre  à  l'improviste 
du  haut  de  la  chaire,  disant  de  magnifiques  choses  sur  l'art,  sur  la 
religion,  sur  la  bienfaisance,  traduisant  en  termes  éloquents  les  sen- 
timents les  plus  nobles  et  les  plus  purs  ;  et  la  voix  du  vertueux  pré- 
lat avait  alors  un  effet  d'autant  plus  pénétrant,  que  les  suaves  mélo- 
dies, les  religieux  accords  qui  venaient  de  résonner  dans  l'enceinte 
sacrée  Semblaient  avoir  préparé  merveilleusement  toutes  les  âmes  à 
l'écouter  avec  plus  de  fruit. 

Mais  ce  sont  ces  mélodies,  ces  accords  qui  doivent  maintenant  nous 
occuper.  Dans  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Adolphe  Adam,  le  talent  de  ce 
maître  s'est  révélé  sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  il  s'y  est  élevé  à  un  très- haut  degré  de  perfection  de 
poétique  religieuse.  Cette  opinion,  si  sincère,  si  juste  qu'elle  soit,  éton- 
nera peut-être  quelques  personnes  ;  celles,  par  exemple,  qui  pensent 
volontiers  et  soutiennent  fort  ingénuement  que  pour  écrire  des  œuvres 
spirituelles  et  charmantes,  il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  grand'- 
chose; qui  de  là  tirent  cette  conséquence,  que  moins  un  compositeur 
a  de  science  musicale,  plus  il  est  en  état  de  répandre  du  charme  et  de 
l'esprit  dans  sa  musique;  arrivant  enfin  par  là,  de  conséquence  en 
conséquence,  à  démontrer  avec  une  logique  bien  étrange,  sinon  bien 
saine,  qu'un  musicien  qui  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  spirituels  et 
charmants  ne  peut  pas  être  un  artiste  sérieusement  instruit,  capable 
de  produire  une  œuvre  sérieusement  pensée,  sérieusement  écrite.  Cette 
singulière  manière  de  voir  et  de  raisonner  en  matière  musicale  est 
malheureusement  fort  reçue  dans  le  monde;  quelques  esprits,  plus  ju- 
dicieux ou  mieux  au  fait  que  les  autres,  l'ont,  à  la  vérité,  contestée 
quelquefois,  mais  sans  parvenir  à  convaincre  les  autres.  M.  Adolphe 
Adam  a  pris  un  meilleur  parti  :  laissant  ceux-ci  et  ceux-là  discuter  à 
leur  aise  sur  son  plus  ou  moins  d'aptitude  à  produire  une  œuvre  com- 
plètement opposée  de  fond  et  de  forme  aux  œuvres  qu'il  produit  d'ha- 
bitude, il  a  écrit  sa  messe  de  Sainte-Cécile,  et  par  cette  composition 
il  s'est  placé  au  rang  des  maîtres  qui  ont  fait  les  études,  les  réflexions, 
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las  méditations  les  plus  sérieuses  sur  la  philosophie  et  l'esthétique  fle 
leur  art.  La  première  impression  de  cette  œuvre,  c'est  de  vous  saisir 
par  son  caractère  d'évidente  originalité  Avant  de  l'entreprendre, 
M.  Adolphe  Adam,  ou  le  sent,  a.  dû  se  tenir  à  lui-même  un  langage 
pareil  à  celui-ci  :  «  La  plupart  des  anciens  maîtres  qui  ont  écrit  de  la 
musique  d'église  se  sont  imaginé  qu'une  vaine  scolaslique,  toute  hé- 
rissées d'arides  problèmes  musicaux,  était  du  sentiment  musical  reli- 
gieux; la  plupart  des  modernes,  au  contraire,  entraînés  par  les  ten- 
dances passionnées  d'une  science  harmonique  que  les  savants  du 
moyen-âge,  ni  même  ceux  du  commencement  de  la  renaissance  ne 
connurent  pas,  ont  apporté  dans  leurs  œuvres  d'église  les  mêmes 
.allures  des  œuvres  de  théâtre  ;  les  plus  célèbres  d'entre  ces  derniers 
se  sont  distingués  par  un  mélange  toujours  habile,  souvent  heureux, 
du  profond  savoir  des  anciens  auquel  ils  se  sont  initiés  à  force  de  tra- 
vail et  de  peine,  et  des  ressources  nouvelles  qu'ils  ont  naturellement 
trouvées  à  leur  disposition.  Parmi  ces  diverses  manières  d'envisager 
la  musique  d'église,  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité?  Cette  question 
tient  depuis  bien  longtemps,  et  tiendra  peut-être  longtemps  encore  les 
musiciens  divisés  entre  eux.  Les  uns  n'admirent  que  Cherubini,  Mo- 
zart et  Haydn  ;  les  autres  n'admettent  que  Palestrina;  quelques-uns 
vont  plus  loin  encore,  et  prétendent  que  le  vrai  sentiment  religieux 
n'a  été  connu  que  des  musiciens  bien  antérieurs  à  ceux  des  seizième 
et  quinzième  siècles;  et  ceux  qui  veulent  faire  parade  d'érudition  re- 
montent ainsi  jusqu'à  saint  Grégoire  et  saint  Ambroise,  oubliant,  en 
faisant  honneur  à  ces  grands  personnages  d'avoir  été  les  seuls  à 
comprendre  et  à  sentir  d'une  manièrejuste  l'art  chrétien,  que  les  pre- 
miers chants  du  christianisme  ne  furen't  autre  chose  que  des  restes  de 
musique  païenne.  Cependant  nous  vivons  au  milieu  du  dix-neuvième 
siècle  ;  tout  s'est  transformé  avec  le  temps,  et  l'art  et  la  société.  Som- 
mes-nous moins  religieux  que  ceux  qui  nous  ont  précédés?  Faut-il 
faire  de  la  musique  dans  la  forme  adoptée  à  telle  ou  telle  époque  an- 
térieure à  la  nôtre,  de  même  qu'il  y  a  des  peintres  qui  ne  croiraient 
pas  faire  un  tableau  religieux  s'ils  n'y  mettaient  des  figures  dans  le 
goût  de  celles  de  Cimabueetdes  autres  peintres  de  son  temps?  Enfin, 
l'art  ne  peut-il  pas  toujours  et  partout,  suivant  les  lieux  où  on  l'em- 
ploie, parler  le  langage  de  son  époque  :  théâtral  au  théâtre,  religieux 
dans  l'église,  et  toujours  actuel,  par  conséquent  compréhensible  de 
tous  ceux  qui  vivent  avec  lui  ?  »  C'est  après  avoir  raisonné  de  la  sorte 
que  M.  Adolphe  Adam  a  dû  se  mettre  à  l'œuvre,  bien  résolu  à  n'imi- 
ter personne,  à  éviter  également  les  formules  admirées  comme  reli- 
gieuses, tandis  qu'elles  ne  sont  admirables  que  comme  science,  et  les 
formes  mondaiues  de  la  scène;  cherchant  ainsi  une  chose  neuve,  qui 
fût  de' la  mélodie  et  de  l'harmonie  pour  tout  le  monde  de  ce  temps-ci, 
mais  qui  exprimât  avec  vérité  le  sentiment  du  texte  de  nos  livres  saints. 
Dell'avis  général,  M.  Adolphe  Adam  est  glorieusement  arrivé  au  but 
qu'il  s'était  proposé  d'atteindre.  Nous  en  pourrions  citer  un  très-grand 
nombre  de  preuves,  pour  peu  que  nous  entrassions  dans  quelques  dé- 
tails analytiques  de  sa  remarquable  partition.  Mais  ce  que  le  temps 
et  l'espace  nous  empêchent  de  faire  aujourd'hui,  un  autre,  mieux 
exercé  que  nous,  et  dont  les  savantes  analyses  sont  depuis  longtemps 
appréciées  des  lecteurs  de  la  Gazette  musicale,  le  fera  bientôt,  avec 
maturité,  et,  comme  on  dit,  pièces  en  main,  lorsque  la  partition  de  la 
messe  de  M.  Adolphe  Adam  sera  publiée;  elle  ne  tardera  pas  à  l'être. 
Nous  lui  laissons  doue  le  plaisir  tout  entier,  sans  le  déflorer  en  rien, 
de  vous  faire  connaître  une  à  une  les  beautés  sans  nombre  qu'elle 
contient. 

Nous  devons  à  présent  parler  de  l'exécution  :  elle  a  été  excellente. 
Cent  cinquante  instrumentistes,  sous  l'habile  conduite  de  M.  Tilmant, 
deux  cents  voix,  dirigées  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence  par 
M.  Dietsch;  on  doit,  d'après  cela  seul,  pouvoir  juger  de  l'effet  majes- 
tueux d'une  telle  phalange  musicale,  commandée  par  de  tels  chefs; 
ajoutez  que  cette  masse  imposante  était  composée  d'artistes  des  or- 
chestres et  des  chœurs  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre- 
Italien;  déplus,  d'un  bon  nombre  d'excellents  amateurs  faisant  par- 


tie de  la  Société  chorale,  dirigée  par  M.  Edouard  Rodrigues,  et  des 
enfants  de  chœur  de  Sain'-Eustache  et  de  la  Madeleine.  Les  solos  du 
Gloria  ont  été  chantés  par  Mlle  Grimm,  ceux  du  Credo  par  M.  Bus- 
sine;  un  quatuor  :  Et  in  spiritum  aanctum,  a  été  dit  par  MllerGrimm, 
Mme  Paton,  MM.  Chapuis  et  Bussine;  Mme  Paton  et  M.  David,  deux 
amateurs  doués  de  fort  belles  voix,  l'une  de  contralto,  l'autre  de  bary- 
ton, ont  chanté  l'offertoire  :  Veni  spoma  Christi,  en  duo;  les  deux 
voix  principales  dans  le  Sanclus,  étaient  celles  de  Mlle  Crimm  et  de 
Mme  Couraud;  YO  salutarix,  en  qiutuor  de  voix  d'hommes,  a  été 
chanté  par  MM.  Chapuis,  Aymès,  P.ibes  et  Merly  ;  enûn  Y Agnus  Dei, 
écrit  pour  une  voix  seule,  a  été  fort  bien  dit  par  Mme  Couraud.  L'or- 
gue, que  M.  Adolphe  Adam  a  très-heureusement  employé  dans  sa 
messe,  comme  accompagnement  en  môme  temps  que  l'orchestre  et 
alternativement  avec  lui,  était  tenu  par  M.  Lefébure-Wély.  En  un 
mot,  rien  n'avait  été  négligé  par  le  comité  de  l'Association  pour  don- 
ner à  la  célébration  de  la  fête  de  sainte  Cécile  toute  la  pompe,  toute  la 
beauté,  toute  la  grandeur  possible;  et  nous  sommes  heureux  d'avoir 
à  constater    que   ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un  plein  succès. 

A  ceux  qui  ne  s'en  rapporteraient  pas  complètement  à  notre  témoi- 
gnage, nous  citerons  des  chiffres,  seul  argument  à  la  portée  des  es- 
prits incrédules.  Le  produit  de  la  quête  et  du  prix  des  chaises  s'est 
élevé,  cette  année,  à  près  de  6,000  fr.  Dussions-nous  passer  pour  in- 
discret, nous]  apprendrons  à  nos  lecteurs  que  Mme  la  duchesse  de 
Narbonne,  qui  avait  fait  l'honneur  au  comité  de  s'offrir  gracieuse- 
ment à  être  une  des  dames  quêteuses,  a  payé  100  fr.  pour  sa  chaise  au 
lieu  de  20  sous,  prix  pour  tout  le  monde,  et  a  donné  1,000  fr.  à  la 
quête.  Mgr  l'archevêque  a  donné  lui-même  100  fr.,  s'excusant  avec 
une  affabilité  sans  égale  de  ne  pouvoir  donner  davantage  ;  un  ano- 
nyme a  déposé  40  fr.  dans  la  bourse  d'une  dame  quêteuse,  à  la  sortie 
de  l'église  ;  Mme  la  comtesse  Potocka,  Mme  Paturle,  ont  donné  cha- 
cune 20  fr.;  et  ce  qui  vaut  certes  également  la  peine  d'être  signalé, 
c'est  que  l'homme  en  blouse  qui  s'était  tenu  pendant  tout  le  service 
divin  debout  dans  les  bas-côtés,  donnait  aussi  son  obole  en  sortant. 
Si  ce  ne  sont  pas  là  des  témoignages  irréfragables  d'un  grand  succès 
pour  l'œuvre  de  M.  Adolphe  Adam  et  pour  l'Association  des  artistes 
musiciens,  nous  défions  qu'on  en  puisse  citer  de  plus  solides.  Il  en  est 
encore  que  nous  devons  mentionner,  c'est  l'empressement  qu'une  foule 
d'ecclésiastiques  étrangers  au  clergé  de  Saint-Eustache  a  montré  à 
se  rendre  à  la  célébration  en  musique  de  la  fête  de  sainte  Cécile,  et 
la  satisfaction  que  tous  ont  manifestée  tant  qu'a  duré  la  cérémonie, 
plus  encore  après,  lorsqu'ils  se  sont  joints  à  Mgr  l'archevêque  pour 
complimenter  le  compositeur,  et  en  sa  personne  tous  les  interprètes 
de  son  œuvre,  de  même  que  pour  féliciter  M.  le  baron  Taylor  sur  la 
belle  institution  due  à  sa  généreuse  initiative,  et  sur  les  progrès  qu'elle 
ne  cesse  de  faire  chaque  jour.  Parmi  les  ecclésiastiques  qui  étaient 
vendredi  à  Saint-Eustache,  on  remarquait  de  hauts  dignitaires  :  le 
nonce  du  pape,  l'évèque  de  Nevers,  un  évèque  de  Hongrie  et  un  évo- 
que de  Piémont. 

Ainsi  la  fête  de  la  patronne  des  musiciens,  consacrée,  bénie  par 
l'archevêque  de  Paris,  est  maintenant  définitivement  rétablie.  C'est 
assurément  l'un  des  plus  beaux  actes  accomplis  par  le  comité  de  l'As- 
sociation. Qu'il  continue,  qu'il  persévère  dans  cette  voie,  et  la  récom- 
pense due  à  ses  travaux  ne  sera  bientôt  plus  un  fait  purement 
imaginaire,  mais  une  heureuse  réalité. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  ce  compte-rendu,  d'exprimer 
un  vœu  :  l'an  dernier  ce  fut  une  messe  nouvelle  de  M  Niedermeyer, 
cette  année-ci  c'a  été  une  messe  nouvelle  de  M.  Adolphe  Adam.  Eh 
bien  !  que  tous  les  ans  ce  soit  une  œuvre  nouvelle  qu'on  exécute  à  la 
fête  de  Sainte-Cécile.  Quelque  respect  que  nous  ayons  pour  les  im- 
mortelles compositions  des  anciens  grands  maîtres,  nous  pensons 
qu'il  est  de  l'essence  d'une  Association  comme  celle  des  artistes  mu- 
siciens, institution  toute  d'avenir  et  de  progrès,  de  stimuler  l'émula- 
tion des  maîtres  contemporains,  de  les  encourager  par  de  grandioses 
exécutions  dans  cet  amour  de  l'art  qui  fait  seul  produire  des  œuvres 
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sérieuses  ;  seul,  bien  seul,  car  leurs  pénibles  tentatives  en  ce  genre 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aujourd'hui  d'autre  but  que  la  gloire. 

Georges  BOUSQUET. 


GRANDE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE  DE  PARIS. 

DEUXIÈME    CONCERT. 

S'il  est  une  société  musicale  qui  doive  attirer  à  elle  les  esprits  intel- 
ligents et  amis  du  progrès,  c'est  la  Société  philharmonique.  Non  pas 
que  déjà  elle  atteigne  à  la  perfection  :  la  perfection  est  la  vertu  des 
vieilles  institutions;  l'ardeur,  celle  des  nouvelles;  mais  ses  efforts,  en 
présence  d'un  public  qui  semble  un  peu  frappé  de  torpeur,  ses  ten- 
dances à  mettre  au  jour  tout  ce  qui  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  l'art, 
son  esprit  d'impartialité  à  l'égard  de  tous  les  maîtres  et  de  toutes  les 
écoles  lui  assurent  déjà  le  rang  le  plus  honorable.  La  Société  a  pensé 
que  s'il  est  naturel  d'inscrire  sur  le  fronton  de  l'édifice  la  royale  de- 
vise :  a  Je  maintiendrai/,  »  il  est  juste  aussi  d'écrire  au-dessous  la 
devise  de  Byron,  celle  de  Mazeppa,  celles  du  poète,  du  peintre,  du 
sculpteur,  qui  tente  une  voie  nouvelle,  la  devise  du  progrès,  quelque 
mauvais  usage  qu'on  ait  fait  de  ce  dernier  mot  :  «  Away  !  Away!  En 
avant  !  En  avant!  »  Aussi,  à  côté  de  Mozart,  qui  peut  représenter  l'art 
classique  dans  sa  pureté;  de  Beethoven,  dont  la  pensée  brûlante  brisa 
l'antique  moule  où  ses  devanciers,  Haydn  et  Mozart,  déversaient  leurs 
pensées  exquises,  mais  un  peu  timides;  de  Mendelssohn,  qui  person- 
nifie l'éclectisme  musical;  la  Société  philharmonique  nous  mettra  à 
même  d'apprécier  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de  M.  Berlioz, 
ouvrages  trop  rarement  entendus,  également  hardis  par  les  contours 
mélodiques  et  harmoniques,  et  par  les  formes  rhythmiques,  premiers 
nés  de  l'art  romantique  symphonique  sur  lesquels  on  discutera  long- 
temps, mais  dont  on  ne  peut  nier  la  singulière  puissance. 

Le  second  concert  de  la  Société  philharmonique  commençait  par 
une  de  ces  œuvres  qui  ont  soulevé  les  controverses  les  plus  acharnées, 
la  Symphonie  fantastique.  11  y  aura  bientôt  vingt  ans  qu'elle  fut  exé- 
cutée pour  la  première  fois.  Pour  les  arts  c'était  alors  le  bon  temps  : 
M.  Hugo,  avec  ses  drames,  soulevait  des  tempêtes;  M.  Delacroix  divi- 
sait les  peintres  en  Capulets  et  en  Montaigus  ;  l'art  cependant  vivait 
et  se  fortifiait  dans  ses  luttes.  Aujourd'hui  la  passion  est  ailleurs,  les 
arts  sommeillent.  Est-ce  signe  de  mort  ou  présage  d'une  éclosion 
nouvelle?  En  sommes-nous  à  ce  moment  où,  comme  dit  le  poète  : 
L'ombre  va  descendre  ou  l'astre  va  surgir. 
Je  ne  sais...;  mais  passons. 

La  Symphonie  fantastique,  parfaitement  exécutée  par  le  jeune  or- 
chestre, a  été  écoutée  avec  un  grand  intérêt  par  le  public,  mais  non 
avec  l'ardeur  des  anciens  jours.  Pour  avoir  été  moins  passionnée,  l'ap- 
préciation de  cette  œuvre  n'en  a  été  que  plus  équitable.  On  a  recon- 
nu, non  un  incompréhensible  chaos,  un  bouleversement  monstrueux 
des  règles  de  l'art,  comme  disaient  alors  quelques-uns,  non,  comme 
disaient  quelques  autres,  une  œuvre  à  détrôner  à  tout  jamais  Beetho- 
ven, mais  une  belle  et  grande  conception,  entachée  de  quelques  fai- 
blesses, de  quelques  duretés,  de  quelques  incohérences,  qui  disparais- 
sent, —  excepté  pour  la  loupe  grossissante  de  quelques  critiques,  — 
dans  la  grandeur  harmonieuse  de  l'ensemble. 

La  marche  du  supplice  a  été  bissée,  et  le  dernier  moceau,  la  Ronde 
du  Sabbat,  m'a  paru  mieux  comprise  aujourd'hui  par  le  public  que 
lors  de  l'apparition  de  cette  symphonie. 

Le  chœur  de  la  Société  philharmonique  cette  fois,  ce  qui  est  rare, 
a  cédé  le  pas  à  l'orchestre.  Le  chœur  de  Bortnianski,  et  celte  estima- 
ble perle,  le  chœur  de  Sara,  ont  été  dits  avec  moins  d'ensemble  et  de 
justesse  que  la  première  fois  :  les  soprani  ont  notablement  baissé.  Pour 
le  chœur  de  Sara ,  il  serait  à  souhaiter  que  les  trois  petits  chœurs  fus- 
sent plus  isolés  les  uns  des  autres;  l'oreille  de  l'auditeur  se  retrouve- 


rait avec  plus  de  facilité  au  milieu  de  ces  rhythmes  si  étroitement 
enlacés. 

M.  Berlioz  avait  découvert  pour  ce  second  concert  une  petite  curio- 
sité archéologique,  une  pastorale  pour  le  chant  avec  accompagnement 
de  deux  hautbois  et  de  deux  bassons  de  Pierre  Ducré;  ce  morceau  date 
de  1679.  II  m'a  paru  assez  joli  et  modulé  assez  heureusement  pour  un 
temps  où  l'on  ne  modulait  guère. 

L'air  du  sommeil  û'Atys,  de  Piccinni,  est  délicieux;  il  est  dommage 
que  la  longueur  du  concert  n'ait  pas  permis  de  donner  la  suite  de  ce 
chœur  :  l'Entrée  des  songes ,  qui  ne  déparerait  pas  ce  charmant 
mais  trop  court  morceau. 

C'est  un  usage  que  le  public  delà  Société  philharmonique  veut,  à 
ce  qu'il  parait,  perpétuer,  qu'à  chaque  séance  il  accueille  les  cantatrices 
avec  des  bouquets.  La  première  fois  c'était  Mme  Frezzolini,  aujour- 
d'hui c'est  Mme  Ugalde  dont  la  voix  a  retrouvé  toute  sa  fraîcheur. 
Quelle  pureté,  quelle  justesse,  quelles  roulades  perlées  !  Certes,  au 
rossignol  suédois  nous  pouvons  bien  opposer  notre  fauvette  française. 
Quel  charmant  duel  pour  les  témoins  1 

Cette  seconde  séance  s'est  terminée  par  l'Invitation  à  la  valse,  de 
Weber,  instrumentée  par  Berlioz.  La  troisième  aura  lieu  le  3  décembre. 
On  saura  bientôt  quels  grands  maîtres  feront  les  honneurs  du  pro- 
gramme. 

L.  KREUTZER. 


CONCERT  DE  L'UNION  MUSICALE. 

C'est  une  noble  pensée  qui  a  présidé  au  premier  concert  de  l'Union 
musicale;  Félicien  David,  qui  est  aujourd'hui  le  chef  d'orchestre  de 
cette  société,  a  voulu  inaugurer  la  saison  musicale  en  donnant  cette 
première  matinée  lyrique  au  bénéfice  de  l'association  des  artistes 
musiciens.  Aussi  n'a-t-il  rien  négligé  pour  assurer  le  succès  de  ce 
concert,  et  le  rendre  digne  du  noble  but  auquel  il  était  consacré.  Le 
choix  du  programme  et  celui  des  artistes  appelés  à  concourir  à  l'exé- 
cution musicale  étaient  de  nature  à  justifier  l'empressement  du  public 
d'élite  qui  s'était  donné  rendez-vous  dimanche  dernier  dans  la  salle 
Sainte-Cécile.  La  foule  aurait  été  bien  plus  nombreuse  encore  si  l'as- 
sociation, trop  confiante  dans  les  éléments  qui  devaient  assurer  la 
réussite  de  ce  concert,  n'avait  négligé  les  moyens  matériels  de  publi- 
cité qui  sont  nécessaires  aujourd'hui  pour  donner  l'éveil  à  un  public 
trop  blasé  dont  il  faut  parfois  réveiller  l'enthousiasme  et  le  goût  par 
des  moyens  excentriques. 

Haydn,  Schubert,  Mendelssohn,  tels  sont  les  maîtres  dont  les 
œuvres  ont  été  interprétées  dans  cette  séance.  Félicien  David,  non  pas 
sans  redouter  un  pareil  voisinage,  avait  placé  sur  le  programme  sa 
symphonie  en  mi  bémol,  déjà  connue  et  appréciée  depuis  longtemps 
par  le  public  dilettante.  Le  nouveau  succès  qui  a  accueilli  cette  re- 
marquable composition  excuse  suffisamment  l'auteur  de  s'être  placé 
à  côté  de  ces  grands  noms  dont  s'honore  la  science  musicale.  Tous 
les  morceaux,  indistinctement,  ont  soulevé  des  applaudissements 
unanimes.  Il  en  est  quelques-uns,  le  finale  surtout,  dont  la  mélodie 
douce  et  naïve  et  le  tour  gracieux  saisissent  plus  facilement  la  masse 
du  public;  mais  les  véritables  connaisseurs  apprécient  davantage 
le  scherzzo,  d'une  facture  plus  large  et  plus  vigoureuse.  C'est  en  effet 
dans  ce  morceau  que  l'auteur  a  su  allier  au  plus  de  bonheur  les 
ressources  de  la  science  harmonique  avec  le  chant  facile  et  gracieux 
qui  ne  lui  fait  jamais  défaut,  pas  plus  que  l'arrangement  élégant  et 
correct  de  son  orchestration  pleine  de  fraîcheur  et  de  coloris 

On  a  pu  s'apercevoir  par  la  large  part  faite  dans  le  programme  à 
Mendelssohn,  combien  Félicien  David  apprécie  la  musique  de  ce 
maître,  dont  il  était  devenu  l'ami  après  avoir  été  longtemps  son  plus 
grand  admirateur.  Il  a  fait  entendre  d'abord  un  fragment  d'Antigone  : 
l'Hymne  à  B&cchus,  chœur  chaleureux  et  puissant,  qui  manque  peut- 
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être  un  peu  de  cette  couleur  antique  que  le  sujet  devait  comporter, 
mais  dont  on  ne  peut  cependant  méconnaître  le  style  large  et  ma- 
gistral. 

Félicien  David  avait  surtout  tenu  à  faire  entendre  l'ouverture  de 
Blé/ usine,  encore  inconnue  à  peu  près  à  Paris  :  car,  si  nos  souvenirs 
sont  fidèles,  llabencck,  que  l'on  avait  souvent  engagé  à  la  faire  en- 
tendre, s'y  était  constamment  refusé,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
parvenir  à  rendre  cette  œuvre  avec  toute  la  délicatesse  d'exécution 
que  demande  cette  composition  pleine  de  finesse  et  de  grâce.  Si  cette 
crainte  était  exagérée  de  la  part  d'un  homme  placé  à  la  tête  du  pre- 
mier orchestre  du  monde  qui  avait  vaincu  d'ailleurs  bien  d'autres 
difficultés,  elle  témoigne  du  moins  du  respect  et  du  culte  en  quelque 
sorte  religieux  que  cet  artiste  consciencieux  professait  pour  les  œuvres 
des  grands  maîtres.  Donc  ,  Félicien  David  ,  en  même  temps  qu'il  a 
révélé  au  public  musical  une  des  plus  belles  pages  du  compositeur 
allemand,  a  posé  en  quelque  sorte  les  musiciens  placés  sous  sa  direc- 
tion de  la  manière  la  plus  avantageuse  ;  car  cette  ouverture  a  été 
rendue  avec  un  ensemble  tout-à-fait  satisfaisant.  La  crainte  de  dé- 
passer les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  nous  livrer  à 
une  analyse  raisonnée  de  cette  ouverture  ;  nous  dirons,  toutefois,  que 
nous  la  considérons  comme  un  chef-d'œuvre  du  genre;  mais  nous 
ajouterons  aussi  que  c'est  là  un  de  ces  morceaux  dont  l'exécution 
même  la  plus  parfaite  ne  saurait  rendre  tout  l'effet  qu'on  devine  en  la 
lisant,  et  que  l'auteur  a  sans  doute  rêvé  quand  il  l'a  travaillée  avec  un 
soin  qui  se  révèle  dans  les  mille  détails  de  l'orchestration.  Cela  vient 
de  ce  qu'il  a  uu  peu  trop  cherché  à  idéaliser  sa  pensée,  et  que  si 
la  musique  peut  rendre  certains  effets  matériels  et  pittoresques,  elle 
ne  peut  atteindre  à  la  hauteur  de  l'idée  poétique,  pour  laquelle  est  na- 
turellement impuissant  le  langage  des  sons.  Tout  ce  qu'a  pu  faire 
l'auteur ,  c'est  de  jeter  dans  son  œuvre  beaucoup  de  fraîcheur,  de 
grâce,  et  les  couleurs  les  plus  variées  de  teinte  et  de  nuances.  Sous  ce 
rapport,  on  ne  saurait  trop  louer  le  mérite  de  cette  ravissante  création. 

Plusieurs  artistes  distingués  avaient  offert  gracieusement  leur  con- 
cours à  cette  brillante  matinée  musicale;  d'abord  ,  Mlle  Joséphine 
Martin,  dont  tout  le  monde  connaît  à  Paris  le  beau  talent  de  pianiste. 
Cette  artiste,  indépendamment  du  concerto  en  sol  mineur  de  Men- 
delssohn,  qu'elle  a  parfaitement  rendu,  de  concert  avec  l'orchestre,  a 
également  conquis  les  suffrages  de  l'auditoire  par  la  manière  élégante 
dont  elle  a  exécuté  un  charmant  morceau  de  sa  composition. 

Wartel  est  venu  à  son  tour  dire  la  Sérénade  de  Schubert  avec  ce 
profond  sentiment  musical  qui  est  le  cachet  distinctif  de  son  talent. 

Mlle  Miolan,  pour  avoir  fait  une  excursion  dans  un  répertoire  qui 
n'est  pas  précisément  le  sien,  n'en  a  pas  moins  rencontré  dans  son 
air  de  Lucie  les  mêmes  sympathies,  les  mêmes  bravos  chaleureux  qui 
l'accueillent  chaque  soir  à  l'Opéra  Comique,  depuis  deux  mois,  dans 
sa  ravissante  création  de  Giralda. 

Le  grand  chœur  de  la  Création  d'Haydn,  a  dignement  terminé  la 
séance.  Nous  savons  que  Félicien  David  se  propose  de  faire  entendre 
souvent  des  œuvres  de  ce  maître,  qui  est  un  de  ses  auteurs  de  pré- 
dilection, et  nous  croyons  que  le  public  n'aura  pas  à  s'en  plaindre. 
Combien  de  chefs-d'œuvre  sortis  de  la  plume  féconde  de  ce  composi- 
teur qui  sont,  encore  inconnus  de  la  plus  grande  partie  des  amateurs  ! 
En  les  mettant  en  évidence,  la  Société  de  l'Union  peut  alimenter 
pendant  longtemps  son  programme  musical.  C'est  là  une  de  ces  sour- 
ces abondantes  où.  l'on  peut  puiser  longtemps  sans  les  tarir. 

Un  seul  accroc  aété  fait  au  programme  de  ce  concert.  Battaille,  an- 
noncé par  l'affiche  comme  devant  chanter  les  récitatifs  du  chœur  de 
la  Création,  n'a  point  paru.  Félicien  David,  qui  ne  sait  pas  qu'un 
chef  d'orchestre,  en  pareil  cas,  est  un  factotum,  et  doit  même,  au 
besoin,  s'improviser  régisseur,  a  oublié  d'expliquer  au  public  la 
cause  de  cette  absence,  de  sorte  que  nous  ne  savons  s'il  faut  accuser 
l'artiste  de  négligence  ou  lui  tenir  compte  de  sa  bonne  volonté,  pa- 
ralysée peut-être  par  un  accident  fortuit. 

Sylvain  SAINT-ETIENNE. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Le  goût  de  la  musique  prend  fortement  racine  en  Angleterre  depuis 
quelque  temps  :  l'Anglais  est  devenu,  sinon  dilettante,  du  moins  vé- 
ritablement amateur,,  mais  toujours  en  homme  commercial,  positif  et 
raisonnant  son  plaisir.  Il  lui  faut  dans  tous  les  concerts  un  programme 
riche  et  substantiel  de  bonne  et  classique  musique.  Au  reste,  depuis 
Haendel,  que  les  Anglais  considèrent  toujours  comme  un  compatriote, 
et  dont  tout  l'œuvre,  largement  plastique,  est  basé  sur  le  savoir,  la 
fugue,  le  style  sévère  enfin,  ce  goût  s'est  maintenu  en  Angleterre,  et 
les  excentricités  dans  la  science  des  sons,  le  romantisme  musical,  y 
sont  toujours  mal  venus.  Nous  devenons  Anglais  sous  ce  point  de  vue 
depuis  trois  ou  quatre  saisons  musicales.  Le  puff,  d'origine  anglaise, 
est  démonétisé  dans  son  pays  et  dans  le  nôtre.  Le  triomphe  du  progrès 
indéfini  est  fini.  Quand  on  n'en  est  pas  trop  étourdi  et  qu'on  ne  bâille 
point,  on  rit  des  gens 

Qui  viennent  vous  crier  d'une  voix  de  tonnerre  : 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre! 

La  musique  dite  de  chambre,  de  Haydn,  Mozart, Beethoven,  Weber, 
Hummel,  Onslow,  etc.,  fait  toujours  et  fera  longtemps  encore  le 
charme  de  ces  séances  d'art  intime  qui  vous  berce  mollement  des  no- 
bles pensées  du  génie,  exprimées  avec  clarté,  précision,  et  qui  ne 
vous  jette  jamais  dans  l'appréhension  d'une  entrée  de  cor  ou  de  trom- 
pette manquée,  d'un  coup  de  grosse  caisse  intempestif,  de  ces  hurle- 
ments des  cuivres,  toujours  peu  en  harmonie  avec  le  volume  de  sons 
des  instruments  à  cordes,  ou  de  voix,  et  qui,  presque  toujours, 
D'un  divertissement  vous  font  une  fatigue. 

En  opposition  à  ce  fastueux  appared  instrumental,  on  aime  à  voir 

se  produire  une  de  cesindividualités  musicales,  un  de  ces  virtuoses  qui, 

avec  la  noble  confiance  qu'il  a  en  son  talent ,  dit  comme  la  Médée  de 

Corneille  : 

Moi  !  moi,  dis-je,  et  c'est  assez. 

Ainsi  que  ce  bon  et  naïf  Joachim,  jeune  violoniste  à  la  manière 
large  et  puissante,  qui  vint  se  faire  entendre  à  Paris  dans  la  dernière 
saison  musicale,  il  y  a  huit  ou  neuf  mois,  M.  Louis  Eller,  violoniste  de 
talent  aussi,  a  donné  le  15  de  ce  mois  une  de  ces  séances  de  musique 
intime  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Pour  prouver  d'abord  qu'il 
possède  le  style  actuel,  M.  Eller  a  joué  un  adagio  et  un  rondo  de  Vieux- 
temps;  le  Souvenir  de  Bellini  par  Artot;  puis  des  thèmes  de  Mozart 
et  de  Rossini,  paraphrasé  pour  violon  seul  par  lui.  M.  Eller  a  exécuté 
encore  des  airs  styriens  et  une  valse  diabolique  de  sa  façon.  Bien  que 
je  me  croie  assez  apte  à  juger  du  talent  d'un  violoniste,  je  n'ew  veux 
donner  ici  qu'une  appréciation  éclectique,  c'est-à-dire  les  opinions  di- 
verses, consciencieuses  et  compétentes  que  j'ai  entendues  se  manifes- 
ter sur  le  talent  de  M.  Eller.  Ce  nouveau  violoniste  possède  bien  son 
instrument;  il  joue  juste,  fait  bien  la  difficulté,  le  trille,  quoique  un  peu 
trop  serré  et  manquant  alors  de  l'éclat  que  lui  donne  le  doigt  qui 
tombe  de  haut  sur  la  corde.  Son  archet  a  bien  la  prestesse  qu'exige  le 
style  moderne.  Sous  une  apparente  froideur,  se  cache  en  M.  Eller  une 
chaleur  contenue  qui  n'en  est  pas  moins  vivifiante  et  communicative. 
Les  morceaux,  thèmes  ou  airs  nationaux  paraphrasés  par  lui,  mais 
surtout  l'air  styrien  de  son  pays,  ont  du  brio,  du  charme,  et  cette  al- 
lure brillante  qui  provoque  les  applaudissements  justes  et  mérités. 

—  Voici  revenir  nos  virtuoses  indigènes,  excellents  accompagna- 
teurs comme  ils  sont  habiles  solistes,  toujours  prêts  à  faire  une  bonne 
action  comme  ils  font  de  bonne  musique.  MM.  Guerreau,  Casimir 
Ney,  Lebouc,  Dorus,  Verrousl,  Housselot,  Gouffé  et  Mme  Wartel.  Ces 
artistes  ont  donné  dimanche  dernier  une  matinée  musicale  dans  la 
salle  Sax,  au  bénéfice  d'une  dame  artiste,  forcée  de  quitter  Vienne 
par  suite  des  événements  politiques  survenus  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Un  joli  thème  varié  pour  le  violon  et  dit  par  l'auteur,  M.  Guer- 
reau, violoniste  au  jeu  fin  et  délicat;  a  été  justement  applaudi.  Un 
solo  de  hautbois  par  notre  excellent  Verroust  ne  l'a  pas  été  moins, 
ainsi  qu'un  charmant  solo  de  violoncelle  dit  d'une  façon  aussi  élé- 
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gante  qu'expressive  par  M.  Lebouc.  Mme  Wartel  a  chanté  de  ses  dix 
doigts,  sur  un  excellent  piano  d'Erard,  deux  études  de  sa  compo- 
sition, l'une  pleine  d'une  grâce  rêveuse,  l'autre  ayant  toute  la  vivï- 
cité,  l'entrain  d'un  charmant  scherzo  en  presque  canon,  cet  enfant 
de  la  fugue,  qui  a  toujours  quelque  chose  de  piquant  pour  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  initiés  aux  mystères  de  l'art.  La  séance, 
qui  avait  commencé  par  un  fragment  d'un  très-estimable  quin- 
tette de  la  composition  de  M.  Casimir  Ney,  a  fini  par  le  beau 
septuor  de  Hummel,  pour  piano,  flûte,  hautbois,  cor,  alto,  violoncelle 
et  contre-basse,  dit  avec  un  ensemble  parfait  par  les  exécutants.  Cet 
œuvre  de  Hummel  est  une  belle  manifestation  musicale,  qui  a  toute 
la  largeur  d'une  symphonie;  et  dit  ainsi  par  Mme  Wartel,  MM.  Dorus, 
Verroust,  Rousselot,  Ney,  Lebouc  et  Gouffé,  l'auditeur  est  doucement 
bercé  de  sécurité,  d'assurance  de  ne  point  voir  poindre  la  moindre 
brioche,  la  moindre  tache  dans  ce  ciel  de  mélodie  et  d'harmonie  où 
brillent  les  sept  étoiles,  les  sept  individualités  que  nous  avons  citées 
plus  haut. 

—  M.  Albert  Sowinski  a  fait  entendre  jeudi  dernier,  chez  M.  Léon 
Lecieux,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre  de  bonne  et 
sérieuse  musique  comme  les  musiciens  consciencieux  et  dévoués  à 
leur  art  en  écrivent  quelquefois,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
modèles  que  nous  ont  laissés  les  grands  maitres  de  la  musique  de 
chambre.  L'œuvre  est  en  si  mineur  et  finit,  peut  être  un  peu  roman- 
tiquement,  en  ré  majeur.  La  première  partie  est  d'un  style  serré  d'i- 
mitations, ce  mot  pris  dans  le  sens  canonique  et  non  dans  celui  qui 
pourrait  faire  croire  que  l'auteur,  manquant  d'idées,  d'originalité, 
s'est  trouvé  réduit  à  imiter  ses  prédécesseurs  dans  la  carrière  du  trio 
instrumental.  L'adagio,  d'un  dessin  pur  et  gracieux,  est  suivi  d'un 
scherzo  d'une  allure  vive,  animée,  le  Irio  surtout,  et  tout  cela  suivi 
d'un  finale  plein  de  verve  et  d'élégance  mélodique.  Ce  trio,  soixante- 
seizième  œuvre  de  M.  Sowinski,  a  été  dit  par  lui,  MM.  Lecieux  et 
Lebouc,  avec  le  sentiment  musical  et  la  chaleur  qui  caractérisent  ces 
trois  virtuoses  ;  et  dans  une  fort  jolie  fantaisie  pour  le  violon,  sur  les 
principaux  motifs  du  Duc  d'Olonne,  M.  Lecieux  a  fait  apprécier  son 
jeu  fin,  expressif,  correct,  et  les  progrès  qu'il  a  faits  depuis  qu'on 

ne  l'a  entendu  en  public. 

Henri  BLANCHARD. 


CORRESPONDANCE. 

Berlin,  le  12  novembre. 

Je  me  félicite  d'avoir  à  vous  annoncer  que  la  charmante  artiste  que  vous 
nous  avei  envoyée  de  Paris  a  reçu  non-seulement  l'accueil  le  plus  favorable, 
mais  le  plus  légitime,  c'est-à-dire  le  plus  brillant.  C'est  hier  soir  que 
Mme  Castellan  commençait  la  série  de  ses  représentations  à  l'Opéi a-Italien 
dans  le  rôle  de  Lucie.  La  salle  était  médiorrement  remplie  ;  car  la  guerre  est 
une  aussi  grande  ennemie  des  arts  que  des  lois  :  Inter  arma  silent  leges  ! 
Quand  les  camps  se  remplissent,  les  théâtres  se  vident!  Mais  les  spectateurs 
ont  éprouvé  un  enthousiasme  de  proportion  inverse  à  celle  de  leur  nombre, 
et  je  n'ai  pas  a.  vous  envoyer  un  bullelin  de  guerre  ,  mais  de  victoire. 
Mme  Castellan  pourra  mettre  sur  sa  bannière  artistique  :  Veni,  vidi,  vici,  et 
ce  ne  sera  pas  sans  doute  la  première  fois  !  Seulement  je  devrais  mettre,  en 
latiniste  consciencieux,  le  passif  visa  sum  ou  audita  sum,  à  la  place  de  vidi; 
car  en  effet  c'est  le  public  qui  a  vu,  qui  a  entendu  et  qui  a  été  vaincu.  Pou- 
vait-il en  être  autrement,  en  présence  d'une  cantatrice  tout  à  fait  digne  d'être 
sal  ée  de  prime  abord  en  souveraine? 

Mais  laissons  le  style  métaphorique,  et  parlons  tout  sèchement  en  cri- 
tique 

La  figure  noble  et  gracieuse  de  l'artiste  avait  commencé  par  produire  une 
impression  décisive.  Nous  autres,  froids  Allemands  du  Nord,  nous  nous  en- 
flammons aussi  pour  deux  beaux  yeux  noirs  qui  lancent  des  étincelles.  Les 
sons  clairs  et  purs  comme  l'argent  de  cette  voix  si  flexible  ont  complété  le 
prestige.  Il  faut  l'avouer  pourtant,  l'organe  de  la  cantatrice  était  voilé  par  le 
rhume,  et  deux  jours  auparavant  elle  avait  refusé  de  chanter.  Il  en  est  de 
même  pour  toutes  celles  qui  nous  viennent  de  France  et  d'Italie  :  il  faut 
qu'elles  s'accoutument  à  notre  climat.  De  plus,  l'orchestre  et  les  autres  chan- 
teurs ne  savaient  pas  se  mettre  au  diapason  doux  et  tendre  de  l'artiste.  Dans 
le  finale  du  second  acte,  ils  couvraient  sa  voix  comme  des  vagues  orageuses. 


Dans  la  scène  de  folie,  Mme  Castellan  a  repris  tout  son  empire,  usurpé  quel- 
quefois par  les  voix  puissantes  du  ténor  et  de  la  basse.  Elle  a  fait  voir  ce  que 
le  charme  des  sons  peut  faire,  lorsqu'il  s'unit  au  charme  des  traits  et  à  ceux 
d'un  jeu  savamment  calculé,  mais  conservant  toujours  l'air  de  la  spontanéité, 
de  l'indépendance.  Le  public,  profondément  ému,  n'a  pas  manqué  d'applau- 
dir à  outrance  et  de  rappeler  l'artiste.  La  cause  devant  toujours  amener  l'ef- 
fet, je  ne  sais  pourquoi  je  vous  dis  cela,  puisque  c'était  une  conséquence 
infaillible. 

Si  je  voulais  caractériser  le  talent  distingué,  finement  poli,  que  Paris 
nous  a  envoyé,  je  dirais  que  Mme  Castellan  est  aux  autres  chanteurs  et  can- 
tatrices ce  que  la  flûte  est  à  l'orchestre,  et  j'ajouterais  que  c'est  une  flûte 
enchantée. 

L.  RELLSTAB. 


*„*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  les  Huguenots. 

V  Les  répétitions  de  YEnfant  prodigue  avancent  vers  leur  terme,  et  l'ou- 
vrage sera  donné  probablement  le  lundi  ï  décembre.  Tous  ceux  qui  ont  en- 
tendu la  nouvelle  partition  de  l'auteur  de  la  Muette  lui  prédisent  un  brillant 
succès.  On  parle  aussi  des  magnificences  de  la  mise  en  scène. 

*.*  Vendredi,  à  l'Opéra-Comique,  le  spectacle  se  composait  de  VEclair  et 
du  Toréador.  Après  le  premier  de  ces  ouvrages,  dont  l'exécution  avait  été 
excellen'e,  Mme  Ugalde  se  trouvant  prise  d'un  enrouement  subit,  le  régis- 
seur est  venu  annoncer  que  la  représentation  ne  pouvait  continuer,  mais  que 
les  personnes  présentes  en  seraient  indemnisées  prochainement.  A  cet  effet, 
des  cartes  leur  ont  été  remises,  et  le  même  spectacle  est  annoncé  pour  demain 
luiiJi. 

*,*  La  Dame  de  pique,  le  nouvel  ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Scribe  et 
Halévy,  sera  donné  dans  la  première  quinzaine  du  mois  prochain. 

*/ Duprez  et  la  troupe  composée  de  ses  élèves,  y  compris  sa  fille,  ont 
donné,  le  6  et  le  10  de  ce  mois,  deux  représentations  au  théâtre  de  Stutt- 
gardt.  L'une  se  composait  de  Lucie  de  Lammermoor ,  l'autre  de  la  Juive. 
Duprez  chantait  dans  la  première  le  rôle  d'Edgar,  celui  d'Eléazar  dans  la  se- 
conde. Sa  fille  remplissait  le  rôle  de  Lucie  et  celui  de  la  princesse  Eudoxie  ; 
Mlle  Poinsot,  celui  de  Racbel.  Le  talent  du  grand  artiste  a  produit  tout  son 
effet,  surtout  dans  le  rôle  d'Eléazar.  On  a  rendu  pleine  justice  à  celui  de  sa 
fille,  digne  élève  d'un  tel  mai  re,  et  qui  rachète  par  la  justesse,  la  pureté,  la 
légèreté  de  sa  voix  ce  qu'elle  n'a  pas  encore  en  puissance.  Mlle  Poinsot  a  été 
aussi  fort  applaudie,  de  même  que  le  baryton,  Oswald.  Duprez  sera  de  re- 
tour à  Paris  vers  le  10  décembre.  Il  est  probable  que  nous  l'entendrons  avec 
sa  fille  au  Théâtre-Italien. 

V  II  y  a  huit  jours,  un  auditoire  d'éllie  avait  été  convoqué  dans  le  salon 
d'un  de  nos  auteurs  les  plus  aimés  du  public.  Il  s'agissait  d'entendre  la  lecture 
d'un  opéra-parade,  sorti  de  sa  plume  féconde,  et  en  même  temps  l'exécution 
de  la  musique  composée  sur  ce  texte  par  le  fils  de  notre  excellente  et  célè- 
bre Déjazet.  Mocker,  Battaille,  Boulo  et  Mlle  Lemercier  s'étaient  chargés  de 
la  partie  vocale  des  rô  es  ,  qui  leur  sont  probablement  destinés  ,  et  l'ont  in- 
terprétée avec  leur  talent  ordinaire.  On  a  trouvé  dans  l'oeuvre  du  jeune  mu- 
sicien une  foule  d'idées  spirituelles  et  gracieuses  :  le  succès  du  salon  pré- 
sage celui  du  théâtre. 

VMUe  Dobré  est  de  retour  à  Paris,  après  un  brillant  voyage  en  Norman- 
die et  en  Bretagne.  Partout  la  charmante  cantatrice  a  laissé  des  regrets,  et  le 
souvenir  d'un  beau  talent  qui  plus  d'une  fois  est  venu  soulager  l'infortune. 
A  Trouville  seulement,  en  prêtant  son  gracieux  concours  à  un  service  reli- 
gieux et  en  se  faisant  entendre  dans  deux  concerts  au  profit  des  pauvres,  elle 
a  fait  entrer  près  de  4,000  (r.  dans  la  caisse  des  malheureux. 

**  Après  une  audition  au  théâtre  de  la  Scala,  Didot,  le  chanteur  français, 
qui  se  consacre  à  l'Italie,  vient  de  signer  un  engagement  de  deux  années  avec 
la  direction  des  théâtres  impériaux  de  cette  ville,  en  qualité  de  primo  basso 
pro fonda  assolulo. 

*,*  Prudent  est  parti  pour  Caen,  Lisieux  et  Baveux  II  donnera  des  concerts 
dans  ces  trois  villes  et  y  fera  entendre  son  concerto-symphonie.  Il  sera  de 
retour  à  Paris  vers  la  fin  de  la  semaine,  et  se  propose  d'y  exécuter  bientôt 
ses  nouvelles  compositions 

*t*  C'est  aujourd'hui  dimanche  24  novembre,  à  deux  heures, que  la  Société 
Sainte  Cécile  donnera,  dans  la  salle  Sainte-Céeile,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlhi, 
son  conceit  d'inauguration  dont  voici  le  programme  :  1°  Symphonie  en  si 
bémol,  de  Beethoven;  2°  Pavane,  chœur  du  xvr=  siècle  ,  à  quatre  voix  ,  sans 
accompagopment;  3°  air  d'Anacréon ,  de  Grétry,  chanté  par  M.  Burslne  ; 
4°  Fragments  du  grand  octuor  de  Beethoven  (pour  instruments  à  vent,  exé- 
cutas par  MM.  Romedéne,  Garimond,  Leroy,  Mongé,  Marzoli,  Lembergor,  Ha- 
lary  et  Maury;  5°  Chant  élégiaque  de  Beethoven,  chœur  avec  a  ceompagne- 
ment  desinslruments  à  cordes,  paroles  françaises  de  Manrice  Bourges,  exécuté 
pour  la  1re  fois  à  Paris  ;  6°  Air  de  Montano  et  Stéphanie ,  de  Berton,  chanté 
par  Mlle  Félix  Miolan;  7°  ouverture  de  l'opéra  Tannhauser,  de  R.  Wagner, 
exécuté  pour  la  première  fois  à  Paris. — L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers. 

*  *  Voici  le  programme  du  concert  que  M.  L.  Lacombe  donnera  le  28  no- 
vembre à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  —  1°  Le  Retour  du 
Guerrier,  fantaisie  par  Lacombe;  2°  Air  de  Donizelti,  chanté  par  M.  Lefort; 
3"  Mazurka  de  Chopin,  étude  de  la  main  gauche,  et  le  Torrent  par  Lacombe; 
4°  Arioso  :   Sois   béni,  6  mon  fils,  du  Prophète  de  Meyerbeer,  chanté  par 
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Mme  Ferrelti  ;  5°  Sonate  de  Beethoven  en  «7  tlièze  mineur,  par  M.  Lacombe  ; 
6°  Mélodie  de  Schubert,  chantée  par  M.  Lefort;7°Brindisi,  de  Lucrèce  Borgia, 
chanté  par  Mme  Ferrelti;  8°  Le  Soir  et  Polonaise,  par  Lacombe. 

V  La  chasse  pour  piano,  que  Prudent  a  publiée  sous  le  lilre  Les  Dois,  est 
devenue  si  populaire  qu'on  la  joue  tous  les  soirs  avec  orchestre  dans  lis  con- 
certs de  la  sallclionne  Nouvelle. 

V  M.  Frédéric  Mozin,  professeur  de  solfège  au  Conservatoire  de  musique, 
vient  d'être  enlevé  presque  subitement,  a  1  âge  de  32  ans.  Il  était  le  frère  de 
M.  C  Mozin,  l'un  de  nos  meilleurs  peintres  de  marine.  Sou  pèfe,  musicien 
comme  lui,  professeur  de  piano,  n'a  pas  encore  renoncé,  bien  qu'octogénaire, 
à  l'exercice  de  son  art. 

*,*  Le  célèbre  professeur  de  clarinette,  Eickhorst,  a  succombé,  le  25  du 
mois  dernier,  au  choléra  qui  sévissait  dans  le  duché  de  MecUlembourg- 
Schwerin.  Il  n'élait  âgé  que  de  47  ans.  11  avait  écrit  plusieurs  ouvrages 
pour  la  clarinette,  et  inventé  divers  perfectionnements  pour  cet  instrument. 

Chronique  «léuartemeiitale. 

V  Marseille,  16  novembre.  —  Le  second  début  de  la  basse-taille  Depassio  a 
eu  lieu  dans  les  Huguenots,  qui  avaient  attiré  une  afflnence  prodigieuse,  il  y 
a  été  assez  bien  accueilli,  quoique  le  rôle  de  Marcel  ne  lui  ait  pas  été  aussi 
favorable  que  celui  de  Certram.  —  Mme  Rey-Sainton  (Valentinc)  a  produit 
de  l'effet,  grâce  à  la  beauté  et  à  l'éclat  de  sa  voix;  mais  elle  a,  par  moments, 
laissé  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  justesse  d'intonation.  Matthieu 
a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment,  de  charme  et  de  puissance,  et  a  in- 
justement obtenu  les  honneurs  du  rappel.  Mlle  Lavoye  a  été  fort  applaudie 
également  dans  le  rôle  de  Marguerite  — On  se  prépare  à  la  reprise  du  Prophète, 
dont  le  succès  à  Marseille  a  été,  l'an  dernier,  égal,  sinon  supérieur,  à  celui 
de  ses  deux  aînés. 

*/  Nîmes.  — Mlle  Lavoye,  qui  vient  d'obtenir  un  succès  si  mérité  dans 
les  Diamants  de  la  couronne,  partira  la  semaine  prochaine  pour  Marseille 
après  s'être  fait  entendre  dans  la  Lucie  et  les  Mousquetaires,  où  elle  ne  peut 
que  continuer  d'obtenir  les  bravos  qui  lui  sont  bien  dus.  Après  son  dé- 
part, l'administration  fera  représenter  Haijdèe  pour  la  première  fois.  Cet  ou- 
vrage impatiemment  attendu  sera  exécuté  d'une  façon  fort  remarquable; 
ensuite  viendra  Giralda. 

V  Montpellier.  —  La  direction  du  théâtre  fait  monter  avec  grand  soin  le 
dernier  ouvrage  d'Adam,  la  Giralda,  dont  le  succès  est  assuré  ici  comme  à 
Paris.  —  M.  bremond  y  sera  bien  placé. 

*,*  Lille,  17  novembre.  —  Mme  Charton  Demeur  a  obtenu  un  nouveau 
triomphe  dans  le  Ca'id.  Jamais  elle  ne  s'était  montrée  si  gaie,  si  spiri- 
tuelle comme  actrice;  jamais,  comme  cantatrice,  elle  n'avait  fait  preuve  d'au- 
tant de  méthode  et  de  bon  goût. 

Chronique  étrangère. 

*  S  Londres,  16  novembre — Aux  concerts  nationaux,  on  a  exécuté  une 
symphonie  de  M.  Taubert,  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre  de  l'Opéra 
de  Berlin.  C'est  une  œuvre  bien  faite,  mais  entièrement  dépouivue  de  mélodie 
et  d'invention. 

*,*  Munich,  17  novembre.  — Le  Prophète,  qui  vient  d'être  représenté  sur 
notre  Théàire-Uoyal,  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  L'exécution  en  a  été 
admirable  sous  tous  les  rapports.  Huertinger,  dans  le  rôle  du  Prophète,  et 
Mme  Viola  Mitlermayerdans  celui  de  Fidès,  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  Une 
longue  série  de  représentations  est  assurée  à  ce  chef-d'œuvre. 

*/  Berlin.  —  Sur  une  invitation  spéciale  de  la  reine ,  Mme  Castellan  ,  qui 
a  débuté  avec  tant  d'éclat  à  l'Opéra  Italien ,  s'est  fait  entendre  dans  unconrert 
à  la  cour,  à  Posldam. 

—  On  annonce  pour  le  6  décembre  prochain  la  reprise  du  Prophète.  Le  rôle 
de  Fidès  sera  chanté  par  Mme  de  Lagrange. 

—  La  première  représentation  de  la  Grande  Duchesse ,  opéra  de  M.  de 
Flotow,  a  obtenu  le  plus  bri'lant  succès.  L'ouverture  et  la  plupart  des  mor- 
ceaux ont  excité  l'enthousiasme.  La  salle  était  comble. 

't*  Vienne.  —  M.  J.  Mozart,  petit-fils  du  grand  compositeur,  vient  de  pu- 
blier un  livre  de  lectures  pour  les  classes  inférieures  des  collèges;  de  son  côté, 
le  prince  Bichard  de  Melternich  a  fait  paraître  une  composition  musicale  : 
Rêverie;  le  texte  est  de  Steffens. 

*/  Dresde.  —  La  mort  vient  d'enlever  un  artiste  qui  a  joui  d'une  grande 
réputation,  M.  Schuster,  le  premier  ténor  qui  ait  chanté  le  rôle  de  Max  dans 
le  Freischùlz.  Il  avait  étudié  ce  rôle  sous  la  direction  de  C.  M.  de  Weber. 

*t*  Francfort.  —  Les  répétitions  de  la  Grande  Duchesse,  l'opéra  nouveau 
de  M.  de  Flotow,  ont  commencé  au  théâtre  delà  ville. —  Mlle  Ciauss,  la  jeune 


pianiste,  a  inauguré  la  saison  des  concerts  avec  un  plein  succès.  C'est  une 
charmante  personne,  de  seize  ans  au  plus,  cl  qui  possède  un  talent  de  beau- 
coup supérieur  à  son  âge. 

V  Mans,  20  novembre.  —  Mlle  Stéphanie  Morni  a  fait  de  brillants  débuts 
daip  la  Favorite;  Alice,  de  llohnl-lr-Ditihle;  Zerline,  de  Fru  Diavolo.  Le  pu- 
blic l'a  reçue  avec  toute  la  sympathie  que  méritent  sa  belle  voix  et  son  talent 
dramali  pie. 

','Stocl-holm,  8  novembre.  —  Le  roi  vient  défaire  inviter  a  un  souper 
suiw  d'un  bal,  tous  les  artistes  de  sa  chapelle  de  musique  et  tous  ceux  de  la 
scène  et  de  l'orchestre  du  théâtre  royal  du  grand  Opéra.  Cette  solennité,  qui 
aura  lieu  dans  les  salons  royaux  de  ce  théâtre,  sera  présidée,  au  nom  de  Sa 
Majesté,  pur  le  grand-maréchal  de  la  cour.  C'est  la  première  fois  en  Suède 
qu'une  troupe  dramatique  a  été  l'objet  d  une  pareille  distinction  de  la  pari  du 
monarque. 

V  Riga.  —  M.  Boeder,  le  nouveau  directeur,  nous  a  donoé  une  fort  bonne 
troupe  et  l'ait  d'excellentes  affaires.  Parmi  les  nouveautés  qu'on  nous  promet, 
nous  '■itérons  en  première  ligne  le  Val  d'Andorre,  ensuite  les  Commères  de 
Windsor  et  la  Grande  Duchesse,  de  Flotow. 

*„*  Madrid,  10  novembre.  —  Une  explosion  de  gaz  causée  par  imprudence, 
mais  qui  heureusement  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses,  a  fait  craindre  pour  un 
moment  que  le  nouveau  théâtre  royal,  l'Oriente,  ne  fût  menacé  de  périr  avant 
naître.  Les  cris  au  feu  se  firent  entendre  et  attirèrent  une  foule  immense.  On 
redoutait  les  plus  grands  malheurs  :  après  information  officielle,  on  a  su 
qu'une  petite  tillo  avail  eu  la  main  brûlée  légèiement. 

V  Batavia,  18  septembre.— On  écrit  de  cette  ville  :  «  Les  admirables  par- 
tirions de  Meyerbeer,  déjà  si  populaires  en  Europe  et  en  Amérique,  vont  le 
devenir  aussi  en  Asie.  Robert-la-Diable  vient  d'être  exécuté  ici  sur  le  Théâ- 
tre français  et  a  excité  dans  noi  re  public  un  enthousiasme  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  celui  que  ce  chef-d'œuvre  a  produit  partout  où  il  a  été  représenté.  » 

Le  gérant:  ERNEST  DESCHAMPS. 

—  Association  des  artistes  musiciens.  —  (Seconde  mise  en  demeure.)  Les 
sociétaires  en  retard  de  payer  leurs  cotisations  sont  prévenus  qu'en  exécu- 
tion de  l'arrêté  du  comité,  en  date  du  23  mai  1850,  l'art.  3  des  statuts,  en  ce 
qui  concerne  la  déchéance  des  avantages  de  l'association,  sera  rigoureuse- 
ment appliqué  dans  les  termes  dudit  arrêté,  à  dater  de  l'année  1851.  En  con- 
séquence, iis  sont  invités  à  verser  ou  à  faire  verser  leur  arriéré,  en  tout  ou  en 
partie,  avant  le  1er  janvier  1851,  entre  ls  mains  de  MM.  Bolle-Lasalle  et 
Thuillier,  agents  trésoriers  de  l'Association,  rue  de  Bondy,  68. 

—  La  bibliothèque  populaire  de  musique  en  chiffres  vient  de  s'enrichir  de 
nouvelles  publications;  aujourd'hui  c'est  unvolume  composé  de  quatre-vingt- 
cinq  chœurs  célèbres,  pris  dans  les  opéras  nouveaux;  demain,  M.  Vialon 
mettra  en  vente  six  albums  nouveaux,  composés  de  plus  de  cent  chœurs  tirés 
des  ouvrages  de  MM.  Ilalévy,  Ad.  Adam,  Félicien  David,  Thys,  Elwart,  Oscar 
Comettant,  etc. 

—  Au  moment  de  la  rentrée  des  classes,  nous  croyons  devoir  recomman- 
der à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  les  connaissent  pas  encore,  les  excellents 
ouvrages  de  M.  Moncouteau,  organiste  de  Saint-Germain-des-Prés,  ouvrages 
dont  le  succès  s'accroît  de  jour  en  jour,  et  qui  peuvent  être  offerts  comme 
étrennes  instructives. 

—  Nous  appelons  l'attention  des  chefs  d'institution  et  des  mères  de  famille 
sur  l'excellent  ouvrage  élémentaire  de  Mlle  Robert  (Mazel),  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui  et  dont  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  dans  un 
prochain  numéro. 

POUR  PARAITRE  CETTE  SEMAINE 

Chez   BRASDUS  et  Ce,  éditeurs,   8ï,   rue  Richelieu, 

et  40,  rue    livieniie. 
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RUE  RICHELIEU,  88. 
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PUBLIE   SOUS  LA  DIRECTION  LITTERAIRE  ET  MORALE  DE  M"«  ULLIAC-TREIlADElliE. 


PARAISSANT 

le  1er  de  chaque  mois  d  partir  du  1er  novembre. 

ACTUELLEMENT  RUE  DE  RICHELIEU,  88. 

Ce  recueil,  éminemment  religieux  et  moral,  se  distingue  par  une  telle  pureté  de  principes,  par  un  tel  respect 
des  convenances,  que  la  mère  la  plus  scrupuleuse  peut  le  mettre  avec  sécurité  dons  les  mains  de  sa  tille. 

Envoyer  un  mandat  sur  la  poste  à  l'ordre  du  directeur,  rue  de  Richelieu,  SS. 

Les  Messageries  font  les  abonnements  sans  augmentation  de  prix.  —  On  peut  se  procurer  chacun  des 

4  volumes  de  la  deuxième  série  au  même  prix. 


Modes  dessinées,  gravées  et 
coloriées  par  les  meilleurs  ar- 
tistes. —  Charmants  modèles 
de  peinture  a.  l'aquarelle.  — 
Tapisseries  coloriées.  —  G<an- 
des  planches  de  dessins  de 
broderies.  —  Crochets.  —  Fi- 
hts.  —  Tricots.  —  Ouvrages 
de  fantaisie.  —  Patrons  gran- 
deur  naturelle  de  robes.  — 

—  Confections.   —   Corsets. 

—  Chapeaux.  —  Lingerie. 
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Dépôt  principal ,  rue  Dauphine,  22,  et  chez  l'auteur,  5,  passage  des  Petits-Pères. 

L'ART  DE  LA  PRONONCIATION 

Appliqué  au  Chant  et  manière  facile  D'AUGMENTER  LES  RESSOURCES  DE  LA  VOIX,  par  le  secours  de  l'articulation, 
Par  31.  P.  DORVAI,  professeur  de  chast. 

1  vol.  in-8°,  broché.  —  Prix  :  1  fr. 


Pour  paraître  le  15  Décembre  procita  in  t 


MUSIQUE  «  C 


MÉTHODE    GALEJ-PARIS-CBKVÉ. 


Q  SOlïÈlUS  ÉIREWESMISICALES. 


SIX  ALBUMS  POPULAIRES 

avec  gmroles  pour  la  Jeunesse. 


îAi.ssessgg   ©isag^s5§s^îi?§§o 


FLEURS   A    MARIE, 

1EK  ALBUM 

avec  paroles  françaises  , 
DOUZE  CHOEURS  à  2,  3  et  4  ™ix  égale  s,  par  LES  CÉLÉBRITÉS 

de  l'épo<jue  : 

Halévy,   Clapisson,  Elwart,     Flotow,    Oscar  Comettant, 

Lefebure-Wély,  Concone,  Miïller,  MHe  Puget,  Mme  Roiidonueau. 

paroles 

el  traduction  de  A^-^WM^^X^mm  9  élève  de  E.  Chevé. 


L'album  (composé  de  4  livr.)  net  :  t 
Ces  deux  Albin 


,  Chaque  lit 


de  8  pages,  net,  25  c, 

•  Ihmu  vélin  satiné  et  ré 


HYMNES  A  L  ETERNEL, 
2e  ALBUM 

avec  paroles  françaises  , 

DOUZE  CHOFXGS  à  2,  5  el  4  voix  égales,  par  LES  CÉLÉBRITÉS 

de  l'époque  : 

Ad.  Adam,  Vogel,  Ovide  Laurent,  Millier,  Victor  Lefehvre, 

Millault,  Fr.   Bouoldi ,  Aggiulorio,  Laurent  de  Rillé,  Scard. 

paroles 

et  traduction  de  A.VIAE.OW,  élève  de  E  Chevé. 

L'album  (composé  de  4  livr.)  net  :  ii  •  Chaque  livr.  de  8  pages.net,  25  c. 
s  sons  une  belle  reliure,  prix  nel  :  3  fr.  50  c.  les  deux. 


Harmonies  guerrières. 

2e  ALBUM 

de  nouveaux  CHANTS  NATIONAUX  ou  Guerriers, 
dix-sept  CHOEURS  d'hommes, 

Composés  pour  les  élèves  de  la  Méthode  Galin-Paris-Chcvé  ,  par 

Ad.  Adam,  Comettant,  Elwart,  Le  Carpentier.  Ovide  Laurent, 
Martin  d'Angers,V.  Lefebvre,L.  de  Rillé,  Scard,  St-Julien,Thys, 

Varney.  (Quelques-uns  de  ces  Chœurs  ont  été  couronnés  au  demie 
avec  biographies  , 

Paroles  et  traduction  de  A.  VlAlaOSl ,  élève  de  M.  Ém 

PRIX      NET   t^S.EN   FEUILLES. 
Chacun  de  ces  2  Albums  se  vend  séparément,  2  fr. 
Nota.  Chacun  de  ces  deux  Albums  esl  corn 


ISarnaonies  nouvelles. 

2e  ALBUM 

de  l'hommage  DES    CÉLÉBRITÉS  musicales, 
a  l'école  de  galin, 

1 9  chœurs  à  voix  égales,  composés  pour  les  élèves  de  M.  Emile  Chevé  ,  par 

Ad.  Adam,Fr.   Bonokli ,  Allyre  Bureau,  Oscar  Comettant, 

Félicien  David,  Paul  Henrion  ,  Th.  Labarre,  Victor  LH'ebvre, 

Martin  d'Angers,  Laurent  de   Rillé,  Scard  ctThys, 

avec  biographies , 

Paroles  et  traduction  de  .*.  ABAiiON,  élève  de  M.  Emile  Chevé. 


PRIX      N  ET  1   £aê-  EN   FEUILLES. 
.  net  broché.  —  Chacan  de  ces  2  albums  relié  el  imprimé  sur  beau  vélin  satiné,  se  vend  sépar.  3  fr.  50  net. 
de  4  livraisons,  contenant  chacune  4  ou  5  chœurs.  —  Chaque  livraison  se  vend  50  c.  net  séparément. 


Harmonies  enfantines. 


IiES  CONCERTS  du  JEUNE    ACE, 

Premier  ALBUM  musical 

DES  ÉCOLES   primaires  DE  FRANCE, 

16  chœurs  faciles,  à  2  et  à  3  voix  égales,  sans  ace'  instrument. 

Composcs  pour  les  distributions  de  prix,  fêles  de  directeurs,  etc.,  par 

Ad.  Adam,  Aggiutorio,  Bazin,  Besozzi ,  Bordugni ,  Allyre 
Bureau,  Carulli,  Cherel,  Collet,  Comettant,  Concone,  Desrue, 
Desvigues,  Duvernoy,  Elwart,  Félicien  David ,  Grisar,  Henrion. 

Avec  paroles  pour  ta  jeunesse  et  traduction  par 

A.  VBA  IL©  X. 

:  m  .  Chaque  livr  de  8  pages,  net,  25  c. 


L'Album  (composé  de  4  liv.)  net  : 

Ces  deux  Album 


IiES  ECHOS  do  PENSIONNAT, 

Premier  ALBUM  musical 

des  PENSIONS  et  collèges  DE  FRANCE, 

16  choeurs  Tacites,  à  2  et  à  3  voix  égales,  sans  acc<  instrument. 

Composés  pour  les  distributions  de  prix,  fêtes  de  directeurs,  etc.,  par 

Halévy,  Labarre,Ovide  Laurent, Le  Carpentier,Lerébure-Wély, 
Vicior  Lefebvre,  N.  Louis,  Lclyon  ,  Marinontel ,  Marqueriez 
Masiui,  Millault,  MU»  Puget,  Potier,  Scard  ,  Tliys,  Thomas. 

Avec  paroles  pour  la  jeunesse  et  traduction    par 

a.  viAJLonr. 


L'Album  (c( 


:  4  liv.)  net  : 


Chaque  liv.  de  8  pages,  net,  2b  c. 


(1"  volume)  S5  MORCEAUX  célèbres,  avec  ou  sans  acçonïp",  tirés  des  Oi'EfllAS  NOUVEAUX  (propriété). 
Lucie,  Roberl-le-Diable,  la  Juive,  les  Huguenots,  la  Muette,  Zampa,  Mazaniello,  le  Postillon,  Guido,  etc,  etc. 

avecbiographiesettrad.de    Â.    V.ÂLOlM,    Elève  de  M.  Emile  Chevé. 

Ce»  85  morceaux  célèbres  se  vendent  net  :  8  '50    reliés,  el  7  fr.  nel  brneh.  au  lieu  de  S  S  8     qu'ils  s»"'  ™tcs,  «m  Pian:>.  en  musique  ordinaire. 
Ce  1"  vol.  se  divise  aussi  en  2  parties;  chaque  parlie  se  vend  3  f.  50  net  en  feuilles  —Chaque  parlie  est  formée  de  7  liv.  chaque  livr  ;  (de  16  p.)  se  vend  iiO  c.  net. 

En  Tente  à  PARIS,  chez  Alex.    DuILLIji   GUt-Gaierie  des  Panoramas,  14, 
et  chez  A.  VIALON,  auteur  des  paroles  et  traducteur,  rue  Grange-Batelière,  18.—  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste. 

Paris  —Imprimerie  de  H.  VlliïEr  on  Suucï  el  Cie,  rue   de  Sèvro,  37. 
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PARIS,  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NArOLÉON  CDA1XET  C'S  RUE  BERGÈRE,  20. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,   AflfCiEW  97,  RUE  RIGHEX.  EU. 


17e  Année. 


N°  48. 


Ie'  Décembre  18î>0. 


On  s'abonne  dans  tes  iti  portements  el  à  l'étranger, 
olie/.  tous  les  niaulianus  ue  musique,  les  libraires 
ef  aux  bureaux  îles  Messageries. 
i.oikIi'cn.  Cramer,  lîealc  et  0,201 

Régent  sipeet. 
BMPéteMbourg.Bolllzartl. 

Scliarfenbcrg  et  Luis 


madrld. 

foiioil  amslico-musieal. 

Itome. 

Mer!.-. 

AniMlerdlDiu. 

Bureau  des  Postes. 

nerlin. 

Sch!scluger,34,u.d.  Ltnden 

— 

Bote  et  Ilots,  4SI,  Jacgerslr 

■iClUSlg. 

Mlrlielsen. 

LlNbonne. 

Sasselti. 

REVUE 


Prix  dp  l'Abonnement 

Paris,  un  an 21  fr. 

Dcparlcitieuta  et  Belgique su 

Étranger .  .      .  .  34 

Annonces. 

Su  cent,  la  ligne | 1  fois, 

80  cenl pour  3  mis. 

20  cent pour  0  fois. 

Le  Juurnai  [tarait  le  iJirnaïulie 


mm  FâEis, 


SOMMAIRE.  —  Revue  d'un  demi-s:ècle,  l'opéra  italien  de  1800  à  1825,  par 
Edouard  Fetis.  —  Théâtre  Italien,  la  Fiç/lia  del  reggimento.  —  Mme  Sontag. 
—  Théâtre  de  l'Opéra-Comique,  la  Chanteuse  voilée  (première  représentation],  par 
Henri  Blnnebard.  —  Concert  de  la  société  Sainte-Cécile  M.  Lacombe  et 
Mlle  de  Malleville,  par  le  même.  —  M.  de  Balzac.  —  Nouvelles  et  annonces. 


REVDE  D'DH  DEMI-SIÈCLE  ('). 

I/Opéra-ItaBien  «fie  ISO»  à    i&SS. 

Etablissement  de  l'opéra  italien  à  Paris.  —  Les  bouffons  a  la  foire  Saint-Germain.  — 
Le  théâtre  de  Monsieur.  —Les  artistes  italiens  quittent  la  France  en  1793.  —  Retour 
et  représentations-au  théâtre  des  Victoires-Nationales.  —  Les  chanteurs  de  l'époque. 

—  Il  matrimonio  segrete  et  les  musiciens  français.  —  Difficultés  qu'éprouve  le 
théâtre  Italien  a  se  soutenir.  —  Mlle  Montansier,  directrice  de  l'Opé'a-Buffa.  — 
Ses  désastres.  —  L'Odéon.  Favart  et  Louvois.  —  Artistes  en  vogue.  —  Répertoire. 

—  Début  de  Garcia.  —  S,,ontini  directeur.  —  Mme  Cata'.ani.  —  Paér  et  Rossini.  — 
La  troupe  souvent  renouvelée.  — Les  opéras  de  Rossini.  —  Le  maestro  jugé  en  1824. 

Nous  n'avons  pas  entrepris  d'écrire  une  histoire  générale  des  révo- 
lutions de  la  musique  dans  la  première  moitié  du  siècle  ;  notre  inten- 
tion a  été  seulement  de  recueillir  les  faits  principaux  relatifs  à  la  mu- 
sique française  C'était  un  cadre  déjà  bien  assez  étendu,  et  que  nous 
n'osons  pas  espérer  avoir  toujours  rempli  sans  abuser  de  la  patience 
du  lecteur.  Cependant  notre  travail  ne  serait  pas  complet,  si  nous 
omettions  entièrement  ce  qui  concerne  l'opéra  italien  de  Paris.  L'his- 
toire de  la  musique  italienne  se  lie  intimement,  personne  ne  l'ignore, 
à  celle  de  la  musique  française.  L'influence  des  compositions  qui 
nous  sont  venues  d'au-delà  des  Alpes  et  celle  des  chanteurs  qui  s'en 
sont  rendus  les  interprète,  sur  la  direction  qu'a  prise  l'art  en  France 
a  été  trop  sensible  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  con- 
sacrer quelques  pages  à  cette  scène  lyrique,  jadis  si  féconde  et  si 
brillante.  Nous  serons  même  obligé  de  remonter  jusqu'aux  dernières 
années  du  siècle  passé  pour  donner  un  tableau  exact  de  ces  vicissi- 
tudes. 

Après  les  essais  faits  en  1753  et  en  1778  pour  établir  à  Paris  l'O- 
péra-Italien,  qu'on  appelait  alors  l'Opéra-Bouffon,  ce  genre  de  spec- 
tacle pour  lequel  il  n'y  avait  pas  assez  de  connaisseurs  avait  disparu 
de  la  capitale  de  la  France.  A  l'instigation  de  Viotti,  Léonard,  coiffeur 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  demanda  en  1789  un  privilège  pour  une 
nouvelle  entreprise  et  l'obtint  par  la  protection  de  cette  princesse. 
Comme  on  le  pense  bien,  son  intention  n'était  pas  d'exploiter  ce  pri-" 
vilége  par  lui-même.  Il  le  vendit  à  Viotti,  qui  alla  former  en  Italie 
une  troupe  excellente ,  l'amena  à  Paris,  et  l'établit  d'abord  dans 
une  espèce  de  bouge  qu'on  appelait  le  Théâtre  de  lu  Foire  Saint- 
Germain.  Cherubini  fut  chargé   de  la  direction  de  la  musique,  et 

(1)  Voir  les  numéros  1,  2,  3,  7,  11,  14,  20,  23,  42,  44,  45  et  46. 


Mestrino,  célèbre  musicien,  eut  la  conduite  de  l'orchestre,  formé  de 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  parmi  les  artistes  de  Paris.  On  entendit 
alors  les  meilleurs  opéras  de  Cimarosa,  de  Paisiello  et  de  Guglielmi 
dans  leur  nouveauté ,  exécutés  par  une  réunion  de  chanteurs  du  pre- 
mier ordre,  parmi  lesquels  brillaient  Mme  Morichelli,  les  deux  ténors 
Viganoni  et  Mandini,  la  basse  Rovedino  et  l'incomparable  bouffe  Ra- 
fanelli.  Cette  troupe  excellente,  sous  la  direction  d'un  homme  tel  que 
Cherubini  et  accompagnée  par  un  orchestre  parfait,  produisit  une 
vive  sensation  sur  le  public  d'élite  qui  fréquentait  le  Théâtre-Italien. 

Ce  succès  engagea  une  société  d'actionnaires  à  faire  construire  une 
salle  plus  convenable  pour  un  pareil  spectacle.  L'emplacement  fut 
choisi  dans  la  rue  Feydeau,  et  par  une  idée  bizarre,  mais  tout- 
à-fait  selon  les  idées  monarchiques  du  temps,  on  donna  à  cette  salle 
le  nom  de  théâtre  de  Monsieur,  la  plaçant  sous  le  patronage  du 
comte  de  Provence  (plus  tard  Louis  XVIII),  l'homme  de  France  qui 
aimait  le  moins  la  musique.  A  l'Opéra-Italien  enjoignit  un  Opéra- 
Comique  français,  dont  les  représentations  alternaient  avec  les  sien- 
nes. C'est  là  que  débuta  Martin,  par  le  rôle  du  marquis  de  Tulipano, 
dans  la  traduction  de  l'opéra  de  Paisiello. 

Les  artistes  de  l'Opéra-Italien  se  dispersèrent  en  1793.  Qu'eussent- 
jls  fait  à  Paris  sous  la  Terreur1  Les  uns  retournèrent  en  Italie,  les 
autres  passèrent  en  Angleterre.  Un  s.eul,  Mengozzi,  compositeur  dis- 
tingué, resta  à  Paris,  où  il  écrivit  de  petits  opéras  pour  les  théâtres 
Feydeau  et  Montansier. 

L'Opéra-Italien  ne  reparut  qu'en  1801.  L'entrepreneur  s'établit  au 
petit  théâtre  des  Victoires  nationales,  'rue  Chantereine,  ainsi  appelé 
par  flatterie  pour  le  général  Bonaparte,  qui  y  avait  un  hôtel,  comme 
on  sait.  Le  premier  consul  aimait  la  musique  italienne  ;  c'était  la  seule 
à  laquelle  son  oreille  fut  quelque  peu  sensible.  L'imprésario 
comptait  sur  sa  protection.  La  troupe,  sans  égaler  celle  du  théâtre 
de  Monsieur,  comptait  cependant  quelques  artistes  de  grand  mérite, 
particulièrement  Mme  Strinasacchi,  cantatrice  inégale,  mais  pleine 
de  verve,  de  feu  et  de  brillant;  Mme  Bolla,  très-remarquable  dans 
le  chant  d'expression;  le  ténor  Nozzari,  devenu  plus  tard  célèbre 
en  Italie,  et  le  bouffe  Raffanelli,  toujours  excellent  comédien,  mais 
dont  la  voix  commençait  à  s'altérer  sensiblement.  Un  très-bon  or- 
chestre dirigé  par  Bruni ,  violoniste  habile,  et  compositeur  connu 
par  quelques  opéras  agréables  joués  au  théâtre  Feydeau,  accompa- 
gnait cette  belle  réunion  d'artistes. 

Le  Théâtre-Italien  de  la  rue  des  Victoires  fut  inauguré  par  la  pre- 
mière représentation  du  Matrimonio  segreto,  chef-d'œuvre  de  Cima- 
rosa, composé  à  Vienne,  trois  ans  auparavant.  II  se  forma,  pour  ce 
spectacle,  un  parti  de  dilettantes  enthousiastes,  et,  comme  toujours, 
exclusifs.  Les  officiers  français  qui  avaient  vécu  plusieurs  années  en 
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Italie,  quelques-uns  des  habitués  du  théâtre  de  Monsieur,  les  pein- 
tres que  leurs  études  avaient  conduits  à  Rome,  et  à  la  tête  des- 
quels on  remarquait  David,  Gérard  et  Girodet,  se  passionnèrent  pour 
la  musique  du  Matrimonio  segreto.  Comparant  ce  bel  ouvrage  aux 
opéras  de  Cherubini,  de  Méhul,  de  Berton  et  de  Lesueur,  représentés 
depuis  1790,  ils  qualifiaient  ceux-ci  de  barbares.  Les  musiciens  fran- 
çais s'émurent  du  danger  de  cet  antagonisme.  Méhul  essaya  de  le 
combattre  en  composant  VIrato,  qu'il  considérait,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs,  comme  une  satire  de  la  musique  italienne.  L'Irato 
réussit,  mais  sans  diminuer  la  vogue  du  Matrimonio. 

Néanmoins,  malgré  l'accueil  chaleureux  fait  aux  artistes  italiens  par 
des  amateurs  pleins  de  zèle,  le  théâtre  de  la  rue  des  Victoires  ne  pros- 
pérait point  :  il  s'adressait  à  un  public  trop  peu  nombreux.  On  attri- 
buait aussi,  en  partie,  l'insuffisance  de  sa  clientèle  à  l'éloignement 
de  la  salle,  car  alors  le  centre  de  Paris  était  au  Palais-Royal.  Après  la 
réunion  des  deux  troupes  d'opéra-comique  au  théâtre  Feydea::  (en 
1802),  la  salle  de  la  rue  Favart  étant  devenue  vacante,  l'Opéra-Italien 
s'y  installa,  à  la  grande  satisfaction  de  ses  habitués,  qui  le  crurent 
sauvé. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  Mlle  Montansier  qtfe  l'Opéra-Italien 
ouvrit  dans  la  salle  Favart,  au  mois  de  juin  1802.  L'indemnité  an- 
nuelle de  50,000  fr.  que  lui  accordait  le  gouvernement  était  insuf- 
fisante pour  faire  face  aux  dépenses  occasionnées  par  un  spectacle 
dont  la  troupe,  composée  d'artistes  remarquables,  était  largement 
rétribuée.  Pendant  quelque  temps,  le  talent  déployé  par  Mme  Bolla  et 
par  Nozzari  dans  la  Cosa  rara,  de  Viceflzo  Martini,  et  dans  la  Nina, 
de  Paisiello,  sembla  promettre  à  l'Opéra-Italien  des  jours  meilleurs; 
mais  le  goût  musical  des  Parisiens  n'était  pas  assez  formé  pour  que  la 
masse  de  la  population  s'intéressât  à  ce  spectacle.  Mlle  Montansier 
fut  obligée  de  résigner  son  privilège.  Elle  fut  même  arrêtée  a  la  requête 
de  ses  créanciers  et  conduite  à  la  préfecture  de  police,  où  elle  de- 
meura un  mois,  traitée,  à  la  vérité,  avec  beaucoup  d'égards. 

Après  la  retraite  de  Mlle  Montansier,  les  artistes  de  l'Opéra-Italien 
se  mirent  en  société  et  jouèrent  ainsi  tout  un  hiver,  se  partageant 
fraternellement  les  recettes,  hélas  !  trop  peu  abondantes  pour  que  la 
part  de  chacun  fût  bien  grasse.  Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en 
1804  époque  où  l'empereur  accorda  un  subside  à  Picard,  qui  dirigeait 
la  troupe  de  comédie  du  théâtre  Louvois,  sous  la  condition  d'y  réunir 
la  troupe  d'opéra  italien. 

Voici  donc  les  chanteurs  italiens  forcés  d'émigrer  de  nouveau  à 
Louvois.  Leurs  représentations  eurent  lieu  seulement  deux  fois  par 
semaine.  Pour  diminuer  les  frais,  on  décida  que  l'orchestre  serait  le 
même  que  celui  du  théâtre  de  l'Impératrice,  en  le  renforçant  de 
quelques  instrumentistes.  La  troupe  fut  renouvelée  en  partie.  On  y 
remarquait  Biahchi  ,  ténor  agréable,  l'excellent  bouffe  qui  chanta 
pendant  vingt  ans  à  Paris  sans  perdre  la  faveur  du  public  de  cette 
capitale;  Mme  Carnavassi,  qui  n'était  plus  jeune  et  dont  la  voix  était 
fatiguée,  mais  qui  rachetait  ces  défauts  par  beaucoup  d'art; 
Mlle  Crespi,  cantatrice  d'une  brillante  exécution  ,  et  Mme  Barilli.  Ces 
artistes  obtinrent  de  grands  succès  dans  les  opéras  de  Fioravanti, 
alors  peu  connus  en  France,  et  surtout  dans  les  Cantatrici  villane, 
qui  firent  vraiment  fureur  dans  le  monde  dilettante.  Mosca,  qu'on 
avait  fait  venir  d'Italie  pour  tenir  le  clavecin  à  l'orchestre,  fut  pendant 
quelque  temps  directeur  de  la  musique;  mais  il  céda  bientôt  ces  fonc- 
tions à  Berton,  et  retourna  à  son  poste  plus  modeste  d'accompagna- 
teur. Il  composa  beaucoup  de  morceaux  qui  étaient  destinés  à  faire 
briller  les  qualités  particulières  des  chanteurs,  et  que  ceux-ci  ajou- 
taient à  leur  rôle.  Deux  opéras,  spécialement  écrits  par  lui  pour  la 
troupe  de  Favart  :  //  Ritorno  inaspeltato  et  VImpostura,  furent  re- 
présentés sans  succès,  ce  qui  le  décida  à  retourner  dans  son  pays. 
Mosca  était  un  musicien  médiocre.  Son  plus  grand  titre  de  gloire  est 
d'avoir  le  premier  employé  le  crescendo,  dont  l'invention  fut  attribuée 
à  Rossini,  à  cause  du  fréquent  emploi  qu'en  fit  ensuite  cet  illustre 
maître. 


Le  répertoire  de  l'Opéra-Buffa,  comme  on  disait  alors,  n'était  pas 
très-varié.  Les  amateurs  se  contentaient  d'un  petit  nombre  d'ouvrages 
bien  exécutés.  Nous  voyons  par  des  documents  de  l'époque  que  six 
opéras  suffirent  pour  satisfaire  à  la  curiosité  des  dilettantes  dans  le 
courant  de  l'année  1806.  Ces  opéras  sont  :  Il  Barone  deluso  ,  de  Ci- 
marosa;  la  Leeandiera  scallra,  de  Farinelli;  la  Capricwsa  pentita,  de 
Fioravanti;  II  Pazso  per  la  musica,  de  Mayer;  la  Primcipessa  d'A- 
malfl.,  de  Weigl,  et  II  Finlo  sordo,  de  Farinelli. 

Un  chanteur  qui  a  laissé  un  nom  célèbre  dans  son  art,  et  que  l'on 
peut  en  quelque  sorte  considérer  comme  le  fondateur  d'une  dynastie 
vocale,  se  signala  par  un  de  ces  traits  de  hardiesse  qui  font  la  fortune 
de  ceux  qui  les  tentent  lorsqu'ils  réussissent ,  mais  qui  les  perdent  en 
cas  d'insuccès.  Garcia  était  venu  à  Paris  avec  l'intention  d'y  faire  en- 
tendre quelques  opéras  qu'il  avait  composés  en  Espagne  à  l'imitation 
du  genre  de  l'opéra-comique  français.  Il  ne  savait  pas  l'italien.  Quoi- 
qu'il se  fût  fait,  à  Cadix  et  à  Madrid,  l'interprète  de  quelques  Tonadillas 
de  sa  façon,  il  ne  savait  de  l'art  du  chant  que  ce  qu'en  doit  connaître 
un  compositeur  pour  disposer  l'économie  d'une  partition  d'opéra.  Ce- 
pendant, en  assistant  à  une  représentation  de  l'Opéra-Buffa,  il  se  dit 
qu'il  ne  devait  pas  être  difficile  de  chanter  la  musique  italienne,  dont 
les  mélodies  s'ajustaient  si  admirablement  sur  la  voix,  et  prit  la  ré- 
solution de  débuter  comme  ténor.  Le  11  février  1808,  il  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  de  Louvois  dans  la  Griselda,  de  Paër.  Ses 
amis  tremblaient  pour  lui.  Il  obtint  un  succès  qui  dépassa,  non  seu- 
lement leurs  espérances,  mais  encore  celles  que  lui-même  avait  pu 
concevoir.  En  peu  de  temps  il  devint  l'âme  de  la  compagnie  italienne, 
âme  ardente  et  qui  animait  de  son  feu  tous  ceux  qui  l'entouraient. 
La  singularité  de  son  début,  sa  qualité  d'Espagnol  et  les  aventures 
qu'on  lui  prêtait  à  tort  ou  à  raison,  l'avaient  mis  à  la  mode.  On  l'ap- 
pelait don  Garcia. 

Garcia  fiimonter  un  grand  nombre  d'ouvrages  nouveaux.  Par  son 
influence  et  son  activité,  le  répertoire  de  l'Opéra-Buffa  s'accrut  singu- 
lièrement et  offrit  une  variété  que  les  amateurs  ne  trouvaient  point 
auparavant  à  ce  spectacle.  Les  compositeurs  dont  les  opéras  étaient 
représentés  le  plus  habituellement  étaient  :  Cimarosa,  Paisiello,  Gu- 
glielmi,  Mozart,  Fioravanti,  Mosca,  Paër,  Portogallo,  Gnecco  et 
Martini.  Aux  succès  de  l'exécutant,  Garcia  joignit  ceux  de  l'auteur. 
Dans  une  soirée  à  son  bénéfice,  il  fit  représenter  son  opéra  du  Poeta 
calculista.  La  réussite  fut  complète.  Le  public  montra  un  véritable 
engouement  pour  cet  ouvrage  ;  chaque  soir  on  en  faisait  répéter  plu- 
sieurs morceaux  à  l'heureux  artiste,  qui  était  loin  de  se  plaindre  delà 
fatigue  que  lui  causait  cette  flatteuse  exigence. 

Le  succès  de  la  Vestale  et  de  Femand-Cortez  avait  fait  de  M.  Spcn- 
tini  l'une  des  premières  autorités  musicales  de  France.  On  crut  ne 
pouvoir  mieux  s'y  prendre  pour  assurer  la  prospérité  de  l'Opéra- 
Buffa  que  de  lui  en  conférer  la  direction.  Italien  d'origine,  M.  Spon- 
tini  devait  savoir  plus  que  personne  ce  qui  convenait  à  ce  genre  de 
spectacle  ;  Français  d'adoption,  il  connaissait  les  goûts  de  la  popula- 
tion parisienne,  et  prendrait  les  mesures  propres  à  les  satisfaire.  Ce- 
pendant, l'aptitude  de  l'administrateur  se  trouve  rarement  unie  aux 
talents  de  l'artiste.  M.  Spontini  ne  s'entendit  pas  avec  ses  adminis- 
trés, et  des  discussions  qui  s'élevèrent  entre  eux  surgirent  de  graves 
obstacles  à  la  fortune  du  théâtre.  La  troupe  était  excellente  ;  elle  s'é- 
tait recrutée  depuis  peu  de  plusieurs  chanteurs  du  plus  haut  mérite. 
On  y  remarquait  :  Garcia.  Crivelli,  Tacchinardi,  Barilli,  Porto,  An- 
grisani;  Mmes  Festa,  Barilli,  Correa  et  Sessi.  Malgré  ces  éléments 
d'une  parfaite  exécution,  malgré  le  patronage  de  l'empereur,  dont  le 
penchant  pour  la  musique  italienne  faisait  à  beaucoup  de  gens  une 
loi  de  se  passionner  pour  cette  forme  de  l'art,  la  situation  de  l'Opéra- 
Buffa  n'était  rien  moins  que  brillante. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  M.  Spontinï que  l'Opéra-Buffa  commença 
à  donner  trois  représentations  par  semaine;  elles  avaient  lieu  au 
théâtre  de  l'Odéon  les  lundi,  mercredi  et  samedi.  Des  concerts  étaient, 
en  outre,  donnés  assez  fréquemment  le  jeudi.  Des  débuts  importants 


avaient  également,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  signalé  d'une  ma- 
nière favorable  les  commencements  de  la  carrière  administrative  de 
l'auteur  de  la  Vestale.  L'excellent  ténor  Crivelli,  que  nous  venons  de 
citer  dans  le  tableau  de  la  troupe  de  1811,  débuta  dans  Pirro,  do  l'ai- 
siello.  Ta  :chinardi,  ipii  venait  apporter  à  la  compagnie  des  Bouffes 
le  concours  de  son  admirable  talent,  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  dans  un  concert.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Spontini  se  retira  après 
deiiK  ans  d'exi  rcice. 

Paër  fut  le  successeur  de  M.  Spontini  comme  directeur  de  la  musi- 
que de  PÔpéra-Buffa.  L'empereur,  qui  l'avait  enlevé  au  roi  de  Saxe,  le 
désigna  lui-même  pour  ces  importantes  fonctions.  Il  sut  s'y  mainte- 
nir plus  longtemps  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Une  circonstance 
aurait  pu  la  lui  faire  prendre,  ce  fut  la  chute  de  son  illustre  protec- 
teur; mais  il  eut,  en  1815,  l'art  de  rester  en  place,  en  gagnant  les 
bonnes  grâces  du  nouveau  chef  de  l'Etat.  La  combinaison  qui  donna 
à  Mme  Catalani  l'entreprise  de  l'Opéra-Italien,  ne  changea  même  rien 
aux  avantages  qu'assurait  à  Paër  son  titre  de  directeur  de  la  musique. 
11  s'entendit  avec  la  toute-puissante  cantatrice  comme  il  s'était  en- 
tendu avec  les  personnages  de  cour,  sous  la  surveillance  desquels 
avait  été  placé  l'Opéra-Buffa.  Mme  Catalani,  persuadée  que  son  talent 
suffisait  pour  assurer  à  ce  spectacle  les  plus  brillantes  destinées,  avait 
amoindri  la  troupe,  en  la  privant  de  plusieurs  de  ses  premiers  sujets, 
et  réduit  l'orchestre  aussi  bien  que  les  chœurs  à  de  mesquines  pro- 
portions. Paêr  donna  son  assentiment  à  tout  ce  que  voulut  l'altière 
prima  donna.  Cette  condescendance,  qui  lui  faisait  sacrifier  ses  con- 
victions d'artiste  à  de  mesquins  intérêts  personnels,  lui  a  été  repro- 
chée non  sans  raison. 

Mme  Catalani  devait  être  bien  venue  du  gouvernement  de  la  res- 
tauration. On  n'ignore  pas  qu'elle  avait  affecté  de  ne  pas  venir  à  Pa- 
ris solliciter  les  suffrages  du  tyran,  et  que,  fixée  en  Angleterre  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire,  elle  avait  au  contraire  consacré  son  talent 
à  charmer  les  oreilles  des  perfides  insulaires.  Il  est  fâcheux  sans  doute 
pour  la  gloire  de  Napoléon  que  Mme  Catalani  ne  se  soit  pas  fait  enten- 
dre à  Paris  sous  son  règne  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  prouvé  que  le 
dépit  qu'il  en  dût  ressentir  ait  troublé  le  sommeil  du  vainqueur  d'Aus- 
terlitz.  En  1814,  Mme  Catalani  vint  trouver  Louis  XVIII,  fit  valoir 
ses  titres  incontestables  à  la  faveur  des  Bourbons,  et  demanda  comme 
récompense  la  direction  du  Théâtre-Italien.  Le  roi,  dans  sa  reconnais- 
sance, lui  accorda  avec  empressement  l'objet  de  sa  demande.  Mme  Ca- 
talani eut  son  privilège  avec  160,000  francs  de  subvention.  Viennent 
les  Cent-Jours,  et  Mme  Catalani  se  hâte  de  fuir  avec  la  cour  des  Bour- 
bons, afin  de  n'être  pas  exposée  à  la  colère  de  l'usurpateur,  qui,  pour 
se  venger  de  ses  dédains,  aurait  pu  l'enfermer  dans  quelque  prison 
d'Etat,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  fait  entendre  aux  Tuileries.  Elle  passe 
deux  années  à  voyager  dans  le  Nord,  et  quand  elle  est  bien  sûre  que 
Napoléon,  enchaîné  sur  le  rocher  de  l'île  Sainte-Hélène,  ne  nviendra 
pas,  elle  se  hasarde  à  rentrer  à  Paris.  Son  premier  soin  est  de'  deman- 
der pour  lar  seconde  fois  le  privilège  de  l'Opéra-Buffa  à  Louis  XVHI, 
qui,  pour  la  seconde  fois  aussi,  fait  droit  à  sa  requête. 

En  possession  du  sceptre  de  la  direction  et  décidée  à  s'en  servir  en 
souveraine  absolue,  elle  écarta  les  rivales  dont  le  voisinage  aurait  pu 
la  gêner.  Les  cantatrices  appelées  à  partager  avec  elle  les  fatigues,  si- 
non la  gloire  du  premier  emploi,  furent  MMmes  Dickinson  et  Morandi. 
Elle  admettait  parfois  des  débutantes;  mais  c'était  à  la  condition 
qu'elles  n'auraient  pas  de  talent  ou  du  moins  qu'elles  ne  seraient  pas 
remarquées  du  public  des  Bouffes.  Elle  n'eut  pas  toujours  la  main 
heureuse  sous  ce  rapport.  En  1816,  par  exemple,  dans  les  premiers 
temps  de  son  avènement  à  la  direction,  deux  cantatrices  débutèrent, 
qui,  fort  obscures  alors,  étaient  destinées  à  briller  sur  la  scène  lyri- 
que. Mlle  Cinti  (depuis  Mme  Damoreau)  parut  pour  la  première  fois 
dans  le  rôle  de  Lilla,  de  la  Cosa  raru.  Mme  Pasta  débuta  à  la  même 
épsque  dans  II  Principe  di  larenta,  et  ni  Mme  Catalani,  ni  les  habi- 
tués de  Favart  (l'Opéra-Italien  s'était  de  nouveau  installé  dans  cette 
salle)  ne  pressentirent  en  elle  la  future  Desdemona. 


L'événement  sembla  d'abord  donner  gain  de  cause  au\  prévisions 
de  Mme  Catalani.  On  allait  au  Théâtre-Italien  pour  elle,  pour  elle 
seule;  sa  voix  faisait  tous  les  frais  de  l'enthousiasme  public.  Il  suffi- 
sait qu'on  annonçât  les  variations  de  Rode,  ou  l'air  Son  ReginQ  pour 
que  la  salle  Favart  fût  pleine.  Cependant  ce  bienheureux  état  de  chp- 
ses  ne  pouvait  pas  toujours  durer.  Les  dilettantes  se  lassèrent  de  ce 
qu'ils  avaient  applaudi  avec  transport,  et  Mme  Catalani  eut  le  désap- 
pointement de  chanter  Son  Regina  devant  des  loges  vides.  Au  com- 
mencement de  l'année  1818,  sa  voix  n'avait  plus  d'ailleurs  sa  fraî- 
cheur d'autrefois.  Elle  partit,  disant  adieu  à  un  public  ingrat  et  se 
dirigea  une  seconde  fois  vers  l'Allemagne,  où,  dans  un  premier  voyage, 
elle  avait  cueilli  tant  de  palmes  dorées. 

Paër  demeura  comme  auparavant  directeur  de  la  musique  du  T!iéâ- 
tre-Italien.  Nous  avons  dit  qu'il  avait  eu  l'art  de  se  rendre  inamovible 
sous  tous  les  régimes.  On  remarquera  seulement  que,  honteux  d'avoir 
participé  à  la  décadence  du  théâtre  en  laissant  Mme  Catalani  agir  se- 
lon sa  faqtaisie,  il  apporta  dès  ce  moment  plu3  do  soin  à  ce  que  l'exé- 
cution musicale  répondit  davantage  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre de  lui. 

Il  n'était  bruit  en  Italie,  et  par  contre-coup  dans  le  resle  de  l'Eu- 
rope musicale,  que  des  succès  d'un  compositeur  dont  les  premiers  ou- 
vrages avaient  causé  la  plus  vive  impression,  et  qui,  par  une  sorte  de 
privilège  réservé  aux  seuls  hommes  vraiment  supérieurs,  trouvait  sur 
son  chemin  des  détracteurs  ardents  en  même  temps  que  des  admira- 
teurs enthousiastes.  C'est  de  Rossini  qu'il  s'agit.  Les  dilettantes  pa- 
risiens reprochaient  amèrement  à  Paër  de  ne  pas  leur  faire  connaître 
les  productions  du  jeune  maestro.  Des  brochures  d'un  style  peu  me- 
suré furent  même  publiées  à  l'adresse  du  directeur  de  l'Opéra-Buffa. 
Paër  laissait  dire.  Si  l'on  ne  montait  aucun  des  opéras  de  Rossini 
sous  son  administration,  en  revanche  on  jouait  beaucoup  l'Agnèse  et 
Camilla.  Paisiello  et  Cimarosa  n'étaient  pas  non  plus  négligés.  Les 
anciennes  renommées  ne  portaient  pas  ombrage  à  l'imprésario- com- 
positeur; mais  il  ne  voyait  pas  de  raison  pour  contribuer  à  en  fonder 
de  nouvelles.  Enfin,  cependant  l'opinion  se  prononça  d'une  manière 
si  formelle  et  si  générale,  qu'il  fallut  bien  que  Paër  s'exécutât  en 
donnant  du  Rossini  à  son  public. 

L'esprit  italien  est  fécond  en  ressources.  Machiavel  a  fait  de  nom- 
breux élèves  dans  son  pays.  Que  fait  Paër  dans  la  position  où  les  di- 
lettantes l'avaient  forcé  ?  Il  choisit  un  des  opéras  de  Rossini  les  moins 
propres  à  donner  une  idée  de  son  génie.  Tancredi  s'offrait  à  lui  il 
préférai' Inganno  fortunato,  puisse  décida  à  grand 'peine  à  monter 
Ylfalianain  Algieri.  Ces  deux  ouvrages  furent  exécutés  médiocrement. 
Un  critique  s'exprimait  ainsi  sur  VItalianà  :  «  Parade  insipide,  musi- 
que faible,  accueil  peu  favorable;  cependant  il  signor  Rossini  est  le 
compositeur  à  la  mode  en  Italie;  tous  ses  ouvrages  y  font  fureur.  » 
Garcia  usa  de  son  influence  pour  faire  monter  le  Barbier  de  Séville. 
Quelques  vrais  amateurs  apprécièrent  ce  que  le  jeune  maitre  avait  dé- 
pensé de  génie  dans  cette  partition  ;  mais  beaucoup  de  gens,  obstiné- 
ment attachés  aux  traditions  de  leurs  souvenirs,  ne  surent  que  blâmer 
Rossini  d'avoir  osé  traiter  le  même  sujet  que  Paisiello,  imitant  du 
reste  en  cela  le  public  dé  Rome  qui  lui  adressa  le  même  reproche. 
Le  Barbier  de  Séville  fut  donc  reçu  froidement  aux  premières  repré- 
sentations. Il  n'est  pas  superflu  d'ajouter  que  le  rôle  de  Rosine  était 
plus  que  médiocrement  chanté  par  Mme  Ronzi-Debegnis.  Plus  tard, 
quand  ce  même  rôle  fut  repris  par  Mme  Mainvielle-Fodor,  on  com- 
prit enfin  le  chef-d'œuvre  de  la  musique  bouffe  moderne,  et  l'indiffé- 
rence de  la  masse  du  public  fit  place  à  l'enthousiasme. 

Garcia  avait  composé  la  musique  d'un  opéra  intitulé  :  Il  Califo  di 
Badgad  ,  et  la  première  représentation  en  était  annoncée  à  son  béné- 
fice. Les  sociétaires  du  théâtre  Feydeau,  toujours  fort  animés  contre 
les  artistes  de  l'Opéra-Bouffe,  s'opposèrent  par  huissier  à  ce  qu'il  fût 
joué,  sous  le  prétexte  que  la  pièce  était  traduite  du  Calife  de  Badgad. 
Leur  prétention  ne  fut  pas  accueillie.  Garcia  obtint  une  nouvelle  ova- 
tion comme  chanteur  et  comme  compositeur.  Par  une  innovation  qui 


396 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


parut  fort  singulière  et  qui  surprit  d'abord  les  oreilles  des  habitués  du 
théâtre  Favart,  un  dialogue  parlé  avait  été  substitué  au  récitatif  dans 
77  Califo.  C'était  de  véritable  opéra-comique. 

Parmi  de  faux  jugements  portés  sur  des  artistes  qu'il  n'appréciait 
pas  selon  leur  valeur,  le  rédacteur  d'un  Annuaire  musical  de  1818, 
devenu  fort  rare,  tombait  juste  en  s'exprimant  ainsi  sur  le  compte  de 
Mlle  Cinti  (Mme  Damoreau)  :  «  Mlle  Cinti,  qui  ne  crainl  pas  de  se 
prodiguer  dans  de  petits  concerts  de  société,  a  fait  depuis  un  an  des 
progrès  sensibles.  Sa  voix  est  agréable,  juste  et  flexible;  sa  méthode 
est  pure,  son  jeu  animé.  Le  rôle  de  Zétulbé  lui  a  fait  faire  un  grand 
pas  dans  l'opinion  des  amateurs.  Et  puis  elle  a  dix-huit  ans  à  peine  : 
quelles  espérance»  !  »  Quelles  espérances,  en  effet,  et  comme  elles  ont 
été  réalisées  ! 

La  cantatrice  de  l'époque  était  Mme  Mainvielle-Fodor.  On  ne  l'eût 
pas  prévu  quand  elle  débuta  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  fut  à  peine 
supportée  en  1814.  Elle  se  trouva  mieux  placée  dans  les  conditions  de 
son  talent  lorsqu'elle  passa  au  Théâtre-Italien,  sous  la  direction  de 
Mme  Cataîani,  mais  cette  ombrageuse  artiste  ne  lui  laissa  aucune 
occasion  de  prouver  ce  dont  elle  était  capable.  Mme  Mainvielle-Fodor 
partit  alors  pour  l'Italie,  où  son  talent  prit  un  rapide  essor.  De  retour 
à  Paris,  après  le  départ  de  Mme  Cataîani,  elle  devint  l'idole  des  di- 
lettantes, qui  lui  conservèrent  toutes  leurs  prédilections  jusqu'à  l'épo- 
que où  la  perte  prématurée  de  sa  voix  l'obligea  à  aller  demander  au 
soleil  du  Midi  un  remède  à  son  mal. 

La  troupe  essentiellement  mobile  de  l'Opéra -Italien  se  recrutait 
sans  cesse  de  nouveaux  artistes.  Peliegrini ,  Bordogni ,  Graziani , 
étaient  venus  la  renforcer.  Levasseur  venait  de  débuter,  et,  tout  inex- 
périmenté qu'il  était,  se  faisait  applaudir  pour  sa  belle  voix.  Avec  le 
concours  de  ces  artistes,  Paër  fit  monter  en  1819  ses  Fuorusciti  di 
Firense,  mélodromme  pour  lequel  il  avait  écrit  d'agréable  musique, 
mais  dont  l'action  ,  hérissée  d'effets  de  théâtre  et  de  coups  de  fusil, 
sortait  complètement  du  genre  habituel  de  l'Opéra-Italien. 

La  direction  de  l'Opéra-Italien  avait  été  réunie  à  celle  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Persuis  tint  d'abord  le  sceptre  de  ce  double  em- 
pire, puis  il  le  remit  aux  mains  de  Viotti.  Nous  sommes  obligés  de 
dire  que  de  ces  deux  spectacles,  celui  dont  la  situation  était  la  plus 
florissante  n'était  pas  le  théâtre  national.  L'Opéra  français  se  trou- 
vait dans  une  péi'iode  de  décadence.  Le  Théâtre-Italien,  au  contraire, 
entrait  dans  une  ère  de  prospérité.  Les  opéras  de  Rossini  venaient 
l'un  après  l'autre  révéler  aux  dilettantes  les  inépuisables  ressources  du 
génie  de  ce  grand  artiste  et  tenaient  la  curiosité  sans  cesse  éveillée. 
Au  Barbier  de  Seville  avaient  succédé  il  Turco  in  Italia,  Tancredi,  la 
Gazza  ladra,  Otello,  Cenerentola.  Mme  Mainvielle  Fodor  se  retirait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  au  profond  regret  de  ses  admirateurs; 
mais  Mme  Pasta  revenait  d'Italie  complètement  transformée.  Elle 
créait  le  rôle  de  Desdemona,  dans  lequel,  on  peut  dire,  elle  n'a  point 
été  surpassée.  L'impression  causée  par  cette  éminente  artiste  que,  se- 
condaient, dans  Otello,  Garcia,  Levasseur  et  Bordogni  ne  s'est  pas 
encore  effacée  du  souvenir  des  amateurs  qui  fréquentaient  en  1821 
l'Opéra-Italien. 

Parmi  les  artistes  dont  l'apparition  eut  lieu  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  c'est  un  devoir  de  citer  Galli ,  acteur  et  chanteur  pariai* ,  dont 
la  carrière  présenta  cette  singularité  qu'après  avoir  chanté  plusieurs 
années  l'emploi  de  ténor,  il  se  trouva  un  beau  matin  possesseur  d'une 
voix  de  basse  très-caractérisée  ;  Zucchelli,  chanteur  auquel  on  pouvait 
reprocher  un  peu  de  mollesse ,  mais  dont  la  voix  avait  un  singulier 
charme  de  timbre  ;  enfin ,  Mlle  Naldi ,  qui  se  fit  remarquer  par  la  grâce 
de  son  chant ,  et  qui  plus  tard,  devenue  grande  dame,  acquit,  comme 
amateur,  un  talent  presque  égal  à  celui  des  plus  célèbres  artistes. 

Un  événement  important  ferme  la  période  des  annales  de  l'Opéra- 
Italien  à  laquelle  nous  nous  arrêterons  dans  ce  chapitre.  C'est  l'arri- 
vée de  Rossini  à  Paris.  Le  passage  suivant ,  extrait  d'une  chronique 
artistique  qui  n'était  pas  sans  crédit ,  est  assez  curieux  en  ce  sens 
qu'il  fait  connaître  à  la  fois  et  l'accueil  qu'il  reçut  dans  la  capitale  de 


la  France ,  et  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  y  gagner  par  sou  caractère 
les  sympathies  qui  étaient  déjà  acquises  à  ses  ouvrages  :  «  On  peut 
regarder  Rossini  comme  le  musicien  de  l'Europe.  On  se  l'arrache  en 
Italie;  on  l'appelle  en  Angleterre  avec  des  offres  de  24,000  fr.  pour  un 
opéra,  plus  appartement,  voiture,  table  de  quatre  couverts,  etc.:  en 
France  on  ne  rêve  qu'à  lui;  on  ne  \eut  plus  que  du  Rossini.  Les  ré- 
gulières beautés  de  la  Camilla,  les  traits  élégants  et  gracieux  de  la 
Capricciosa ,  le  grandiose  et  la  pompe  de  quelques  parties  de  Romeo, 
n'offrent  au  public  parisien  qu'une  diversion  insuffisante  aux  beautés 
de  Rossini.  Mozart  lui-même  est  vaincu  par  l'auteur  d'Otelio  et  de 
la  Gazza.  A  présent  qu'est-ce  que  Rossini ,  cet  être  incomparable?  Un 
homme  simple  ,  aimable  et  modeste,  doutant  de  ses  forces  comme  un 
écolier,  connaissant  tout  le  répertoire  français ,  parlant  avec  enthou- 
siasme de  nos  compositeurs  célèbres.  Il  ne  veut  plus  travailler  que 
pour  Paris  ;  les  succès  qu'il  y  obtient  le  flattent  plus  que  tous  les 
honneurs  qu'on  lui  décerne  ailleurs.  »  Voilà  comme  on  jugeait  Rossini 
en  1824. 

Edouard  FËTIS. 


THEATRE  ITALIEN. 

IjO,  Vifflin  del  reggîmento.  —  Mme  Sontag. 

C'était  pour  la  première  fois  que  la  Fille  du  régiment  se  montrait 
à  Paris  sur  la  scène  italienne.  On  nous  parlait  toujours  de  l'immense 
effet  produit  dans  ce  rôle  par  diverses  cantatrices,  Jenny  Lind,  l'Al- 
boni,  et  nous  ne  pouvions  en  juger  que  par  le  souvenir  de  Mlle  Bor- 
ghèse  ,  qui  le  joua  d'origine  en  1840  à  l'Opéra-Comique,  et  de 
Mlle  Lavoye,  qui  le  reprit  en  1848,  la  veille  même  des  journées  de 
juin.  Mme  Sontag  aussi  l'avait  essayé  à  Londres,  et  l'on  nous  assu- 
rait qu'elle  y  effaçait  toutes  ses  rivales,  qu'elle  y  chantait  et  y  jouait 
avec  une  égale  supériorité,  qu'elle  y  était  plus  jeune  d'entrain,  de 
verve,  de  finesse  qu'elle  n'aurait  pu  l'être  il  y  a  vingt  ans  ;  bref,  on 
nous  promettait  une  véritable  première  représentation  de  pièce  et  de 
cantatrice. 

On  ne  nous  a  pas  trompés.  Quiconque  n'a  pas  vu  Mme  Sontag  dans 
la  Figlia  del  reggimento  ne  la  connaît  pas  encore,  et  ne  soupçonne 
pas  ce  dont  elle  est  capable.  Dans  la  Sonnumbula,  elle  n'avait  fait  que 
préluder;  dans  la  Figlia  del  reggimento,  elle  s'est  révélée:  elle  a  pris 
possession  du  théâtre,  du  public  et  de  l'enthousiasme  qu'un  talent  si 
accompli  doit  toujours  exciter. 

Quand  les  jurisconsultes  trouvent  dans  un  contrat  des  clauses  d'un 
genre  particulier,  extraordinaire,  qui  ne  leur  permettent  pas  de  le 
ranger  dans  l'une  des  catégories  connues,  ils  se  bornent  à  dire  que 
c'est  un  contrat  sulgeneris,  c'est-à-dire  un  contrat  qui  ne  ressemble  à 
rien  qu'à  lui-même,  qui  n'a  ni  modèle,  ni  copie,  et  voilà  leur  défini- 
tion bâclée  en  deux  mots.  Nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  de  définir 
le  talent  vocal  de  Mme  Sontag  :  c'est  quelque  chose  dont  elle  seule 
possède  le  secret  et  peut  seule  fournir  l'exemple.  Nulle  lie  sait , 
comme  elle,  poser  le  son,  le  soutenir,  respirer  sans  qu'on  s'en  doute, 
exécuter  avec  une  légèreté  sylphidique  des  traits  d'une  inconcevable 
difficulté,  d'une  exquise  délicatesse,  moduler  dans  uu  point  d'orgue 
avec  l'aplomb  d'un  compositeur  qui  a  sous  la  main  les  touches  d'un 
clavier.  La  voix  de  Mme  Sontag  réunit  à  la  pureté  d'un  timbre  métal- 
lique, l'exactitude  d'un  instrument  de  précision.  C'est  surtout  dans  la 
leçon  de  chant  du  second  acte,  en  parcourant  l'échelle  des  tons,  en 
battant  la  mesure  à  faux,  en  ayant  l'air  de  se  livrer  au  caprice  des 
vents  sans  gouvernail  et  sans  bousssole,  que  la  cantatrice  déploie  le 
grand  art  qui  lui  sert  à  diriger  l'une  des  voix  les  plus  fraîches  et  les 
plus  agiles  dont  jamais  gosier  humain  ait  été  doué. 

Cette  représentation  de  l'œuvre  de  Donizetti  a  donc  été  une  soirée 
triomphale  pour  Mme  Sontag,  qu'on  a  applaudie,  rappelée,  saluée 
de  bouquets.  Galzolari,  quoique  enrhumé,  n'en  a  pas  moins  bien  dit 
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sod  rôle  déjeune  paysan,  qui,  d'un  acte  à  l'autre,  se  change  en  of- 
ficier. Ferrant i,  qui  débutait  dans  le  rôle  du  sergent,  s'en  est  acquitté 
franchement,  rondement,  avec  une  bonne  voix  et  un  jeu  comique 
sans  charge  aucune. 

Nous  avons  longtemps  cherché  pourquoi  la  Fille  duréginient  n'avait 
jamais  obtenu,  comme  opéra  français,  un  grand  succès  de  vogue, 
malgré  ses  charmantes  mélodies.  A  présent  nous  ne  cherchons  plus, 
la  cause  en  est  claire  :  c'était  un  opéra  italien. 

THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

fli«   ClmBiteuge  voilée, 

Libretto  en  un  acte  de  MM.  Scribe  et  Leuven.  —  Partition  de 
M.  Victor  Massé. 
(Première  représentation  le  ÏG  novembre  1860.) 
Le  cabinet  de  M.  Scribe  est  assiégé  par  ce  qu'on  appelle,  dans  le 
monde  musical,  les  grands  prix  de  Rome,  compositeurs  jeunes  ou 
vieux,  d'un  savoir  stéréotypé,  formés,  fabriqués  et  récompensés  d'une 
manière  officielle  par  le  gouvernement  et  l'Institut,  dont  ils  reçoivent 
une  pension  pendant  quelques  années,  e!  une  couronne  de  laurier 
pour  les  préserver  de  la  foudre  ou  peut-être  des  écarts  d'une  imagina- 
tion trop  créatrice.  Il  y  a  quelque  temps  que  M.  Scribe,  sollicité  pour 
et  par  M.  Monfort,  aussi  lauréat  de  l'Institut,  lui  donna,  pour  être 
mis  en  musique,  un  charmant  libretto  intitulé  Polichinelle.  Le  com- 
positeur fit  défaut,  et  il  est  resté  en  chemin.  Cette  jolie  idée  a  été  re- 
prise en  sous-œuvre,  et  il  en  est  résulté  la  Chanteuse  voilée .  opéra- 
comique  sur  lequel  M.  Victor  Massé  a  écrit  sa  première  partition. 
Comme  l'acteur  Polichinelle,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
est  l'idole  du  peuple  napolitain,  la  chanteuse  voilée  dont  il  est  ici 
question,  est  idolâtrée  par  la  populace  et  même  les  seigneurs  de  Sé- 
ville.  On  l'accable  de  maravédis,  de  douros  et  de  quadruples  d'or. 

Le  fameux  peintre  Velasquez  s'indigne  d'aimer  d'amour  cette  gi- 
tana,  cette  espèce  de  saltimbanque,  de  faiseuse  de  cabrioles  sur  la 
corde  raide  de  la  vocalisation;  et  il  s'indigne  encore  plus  d'aimer  de 
même  sa  propre  servante,  parce  qu'elle  lui  rappelle,  par  le  son  de  sa 
voix,  la  chanteuse,  qui  ne  se  fait  entendre  dans  les  rues  du  Séville 
qu'avec  un  voile  sur  la  figure.  Onconçoitce  sentiment  complexe  ou  plu- 
tôt unique,  car  la  servante  du  peintre  n'est  autre  que  la  cantatrice  en 
plein  vent  qui  se  fait  un  malin  et  doux  plaisir  de  tourmenter  le  cœur 
et  l'oreille  du  pauvre  peintre.  Notre  bohémienne  musicale  est  aimée 
aussi  par  un  alguazil  ami  du  peintre,  espèce  d'alcade  de  Molorido, 
homme  de  police  qui  ne  sait  rien,  comme  cela  se  voit  en  France  et  de 
nos  jours,  qui  ignore  enfin  que  la  chanteuse  des  rues  et  la  servante 
du  peintre  ne  sont  qu'une  même  personne.  Comme  cette  idole  de  la 
population  de  Séville  a  disparu,  et  qu'elle  manque  aux  besoins,  aux 
plaisirs  des  grands  seigneurs,  de  tous  enfin,  on  vient  la  réclamer  tu- 
multueusement chez  le  peintre  où  l'on  croit  qu'elle  s'est  réfugiée  :  elle 
reparait  sur  la  place  publique  et  rentre  chez  Velasquez  en  costume 
de  prima  dona,  c'est-à-dire  avec  son  voile  et  sa  guitare  ;  et  puis,  le- 
vant ce  voile  et  chantant  toujours,  elle  se  fait  reconnaître  pour  la 
servante  du  peintre,  dont  elle  devient  l'épouse  extrêmement  légitime, 
ce  qui  prouve  plus  d'amour  que  de  logique  dans  la  tète,  le  cœur  et  la 
conduite  de  notre  ami  Velasquez,  qui  naguère  s'indignait  d'aimer  une 
chanteuse  de  place  publique,  tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  au  moins  au- 
tant de  versatilité  et  d'aristocratie  chez  les  artistes  que  parmi  les  grands 
seigneurs. 

Sur  tout  cela,  M.  Massé  a  jeté,  brodé,  en'.relacé  une  musique  bien 
faite,  d'un  style  serré,  distingué,  dans  laquelle  percent  souvent  de  pe- 
tites mélodies  charmantes,  qu'on  entend  sourdre  de  tous  les  coins  de 
l'orchestre,  comme  c'est  la  mode  dans  l'école  actuelle.  En  mélodie, 
en  harmonie,  en  effets  d'instrumentation,  il  y  a  un  peu  trop  de  tout 
cela,  et  surtout  de  longueur,  de  développement  dans  la  partition  de 
M.  Massé.  Nous  rappellerons  cet  axiome  du  maître  : 


Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire, 
au  risque  de  déplaire  à  ces  gens  qui  voudraient  qu'on  ne  citât  ja- 
mais qu'eux  et  leurs  ouvrages.  Dès  l'ouverture,  le  compositeur  semble 
avoir,  comme,  on  dit  vulgairement,  mis  tous  ses  œufs  dans  un  panier  : 
solos,  mouvements  divers,  rhythmes  largement  développés,  il  y  a  de 
tout  dans  cette  ouverture,  qui,  du  rrsle,  a  fait  et  fera  plaisir,  surtout 
une  mélodie  franche  et  distinguée  et  d'un  beau  caractère,  dite  par 
un  instrument  de  cuivre,  bien  accompagnée  par  I<  s  cors  et  mieux 
encore  par  les  violoncelles,  qui  procèdent  par  un  trait  pittoresque  sur 
celte  mélodie.  Si  le  boléro  n'est  pas  très  neuf,  si  le  crescendo  italien 
et  en  forme  d'air  de  ballet  n'est  pas  très-original,  cette  ouverture- 
préface  est  écoutée  avec  plaisir,  et  même  applaudie  avec  justice. 
Après  l'ouverture,  les  couplets  avec  refrain  de  guitare  simulée  et  dits 
par  l'alguazil,  ont  de  l'entrain  et  sont  d'un  rhylhme  piquant.  L'air 
chanté  ensuite  par  le  même  personnage  est  d'une  bonne  couleur  ré- 
trospective sous  le  rapport  scénique  :  cela  est  bien  déclamé  et  surtout 
fort  bien  chanté.  Il  y  a  beaucoup  de  finesse,  d'élégance  et  de  charme 
mélodique  dans  les  couplets  de  la  servante  à  maître  Velasquez.  Ceux 
chantés  par  ce  peintre,  car  les  auteurs  ont  procédé  fréquemment  par 
strophes  dans  l'ouvrage,  sont  aussi  d'un  bon  sentiment,  mais  d'une 
mélodie  trop  fine,  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  couleur  mystique  et  même 
métaphysique.  Le  dun  d'amour  qui  suit  est  d'une  longueur  démesu- 
rée. Certainement  il  y  a  dans  ce  grand  morceau  descène  de  jolis  traits 
de  chant,  surtout  celui  de  Velasquez,  qui  revient  deux  fois;  il  y  a 
même  des  passages  d'une  mélodie  passionnée  et  dramatique;  mais  on 
est  comme  forcé  de  se  rappeler  et  de  se  dire  encore  :  Qui  ne  sait  se 
borner,  etc.  Ce  défaut  de  mesure,  de  brièveté,  se  fait  encore  sentir 
dans  le  grand  air  du  peintre.  Après  cet  air  vient  un  trio  bien  dialogué, 
bien  écrit  pour  les  voix,  puis  un  chœur  assez  chaud,  et  puis  de  char- 
mantes vocalises  qui  terminent  dignement  le  rôle  de  la  chanteuse, 
dévoilée  alors,  et  qui  est,  en  réalité,  une  cantatrice  de  concerts,  à  la 
voix  ferme,  audacieuse,  suave  et  brillante,  puisque  c'est  Mile  Lefèvre 
qui  s'est  chargée  de  nous  la  représenter.  M.  Audran  a  joué  le  peintre 
Velasquez  avec  chaleur,  entrain,  et  s'est  acquitté  de  la  partie  lyrique 
comme  à  son  ordinaire,  en  chanteur  gracieux  et  même  expressif. 
La  voix  sonore  et  timbrée  de  M.  Iîussine,  et  la  manière  dont  il  s'en 
sert  chaque  jour,  plus  hardie,  plus  aisée,  lui  ont  valu,  dans  le  cours 
de  cette  première  représentation,  de  justes  et  unanimes  applaudisse- 
ments. Si  ce  chanteur  parvient  à  se  servir  avec  savoir,  verve  et  fan- 
taisie du  charmant  instrument  qu'il  possède.  Martin  est  ressuscité!  De 
tous  ces  éléments  combinés  et  mis  habilement  en  œuvre  par  l'intelli- 
gente activité  du  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  il  ne 
pouvait  résulter  qu'un  joli  succès,  qui  est  venu  corroborer  ceux  plus 
importants  que  ce  théâire  obtient  coup  sur  coup. 

Henri  BLANi.HARD. 


CONCERT  DE  La  SOCIÉTÉ  DE  SAINTE  CÉCILE. 

COSTCERT  DE  M.  ïi.   Ï.ACO.MÏSE. 
mi1c  fiusii.oïii;  ni:  nuuuEvtiiU'. 

«  On  doit  des  égards  aux  vivants  ;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vé- 
rité, »  est  une  espèce  de  maxime  que  les  éditeurs  de  la  Biographie 
universelle  ont  prise  pour  épigraphe,  et  qu'on  cite  bien  souvent  depuis 
qu'elle  a  été  jetée  au  vent  de  la  publicité  par  M.  de  Voltaire.  Cette 
sentence  est  aussi  contestable  que  modifiable.  Par  l'abus  que  l'on  fait 
en  notre  temps  de  l'individualité  ou  plutôt  de  l'individualisme,  le 
public  se  pique  fort  peu  de  montrer  des  égards  aux  vivants  qui  l'ex- 
ploitent ou  l'ennuient  politiquement,  littérairement  et  artistiquement. 
Fn  fait  d'égards  dus  aux  vivants,  ce  même  M.  de  Voltaire,  qui  a  mis 
en  avant  cet  axiome  que  nous  venons  de  citer,  ne  se  gênait  point  pour 
traiter  de  gredin  tout  aspirant  à  la  gloire,  tel  que  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  J.-J.  Rousseau  et  beaucoup  d'autres. 


Nous  ayons  connu  jusqu'à  l'intimité  Arvers,  Balzac  et  Frédéric  Sou- 
lié,  et  nous  pourrions  prouver  qu'on  avait  fort  peu  d'égards  pour  eux 
alors  qu'ils  étaient  vivants,  comme  il  ne  serait  pas  difficile  de  démon- 
trer que  la  vérité  qu'on  leur  dit,  depuis  qu'ils  sont  morts,  tombe  dans 
la  louange  hyperbolique.  C'est  bien  mieux  ou  bien  pis  en  musique, 
dans  cet  art  qui  excite  au  plus  haut  degré  le  véritable  comme  le 
faux  enthousiasme.  C'est  cette  exagération  qui  donne  quelque  impor- 
tance aux  critiques  doués  de  quelque  sagacité,  du  sens  estétique , 
éclectique,  et  d'expérience  des  moyens  pratiques  de  l'art;  il  est  vrai 
que  de  ceux-là  il  n'y  en  a  pas  beaucoup. 

Donc,  avec  tous  les  égards  que  l'on  doit  aux  vivants,  faut-il  reculer 
devant  la  nécessité  de  dire  qu'il  n'y  a  guères  d'avenir  possible,  dans 
Paris,  pour  quatre  sociétés  orchestrales  chargées  d'exécuter  les  œuvres 
des  musiciens  vivants  ou  morts?  Quel  sera  chez  nous  le  résultat  de 
la  lutte  engagée  contre  l'oligarchie  musicale  de  la  Société  des  con- 
certs, qui  vit  depuis  si  longtemps  sur  l'exécution  stéréotypée  de  quel- 
ques chefs-d'œuvre  ?  A  coup  sur  beaucoup  d'efforts  honorables,  beau- 
coup de  tentatives  fécondes  que  nous  nous  plairons  toujours  à  encou- 
rager, non  moins  par  inclination  que  par  devoir. 

De  même  qu'il  faut  absolument  ce  que  cherchait  Diogèneavec  salan. 
terneàlatète  d'un  gouvernement,  de  même,  à  la  tête  d'un  orchestre, 
il  faut  un  homme  qui  ait  non-seulement  dans  le  cœur  et  dans  l'es- 
prit la  poésie,  mais  toutes  les  poésies  et  l'éloquente  pantomime  de 
son  art  ;  qui  en  connaisse  et  qui  en  aime  tous  les  styles  ;  qui  soit  en- 
traînant du  geste  et  de  la  parole;  qui  ne  pose  pas  comme  la  statue  du 
dieu,  mais  comme  son  grand-prêtre  tout  plein  du  feu  divin.  M.  Sé- 
ghers,  l'un  des  pontifes  du  culte  nouveau,  le  chef  de  la  société  Saint- 
Cécile,  possède  la  fermeté,  la  patience,  l'amour  de  son  art,  des  grands 
maîtres  et  des  nuances.  La  manière  dont  il  fait  exécuter  les  sympho- 
nies de  Beethoven  est  irréprochable  :  celle  en  si  bémol  a  été  dite  par 
ses  subordonnés,  ou  plutôt  ses  camarades,  avec  autant  de  verve, 
d'ensemble  et  de  nuances  qu'en  peut  mettre  le  premier  orchestre  de 
Paris,  de  manière  à  faire  demander  enfin  si  le  premier  orchestre  de 
la  capitale  n'est  pas  celui  de  la  Société  Sainte-Cécile.  Ce  n'est  pas  non 
plus  la  variété  qui  manque  dans  la  composition  de  ces  concerts.  D'a- 
bord le  morceau  obligé  en  style  rétrospectif  du  xvie  ou  du  xvnc  siècle, 
qui  excite  peu,  ordinairement,  l'enthousiasme  du  public,  a  fort  bien 
tenu  sa  place  dans  celui-ci.  L'air  de  V Anacréon,  de  Grétry,  en  musi- 
que rétrospective  aussi,  et  chanté  par  M .  Bussine,  figurait  sur  le  pro- 
gramme, de  même  que  le  bel  air  de  Montano  et  Stéphanie,  dit  par 
Mlle  Miolan.  On  a  exécuté  un  chant,  élégie  musicale  et  grandiose  en 
chœur  de  Beethoven,  avec  paroles  françaises  de  M.  Maurice  Bourges, 
ainsi  que  l'octuor  pour  instruments  à  vent  du  même  compositeur,  fort 
bien  interprété  par  MM.  Bomedène,  Garimond,  Leroy,  Mongé,  Marzoli, 
Lemberger,  Halary  et  Maury. 

Le  morceau  que  les  amateurs  du  nouveau ,  n'en  fût-il  plus  au 
monde,  attendaient  avec  impatience ,  était  l'ouverture  de  l'opéra  in- 
titulé Tannhauser,  de  Bichard  Wagner.  C'est  un  ouvrage  romantique 
dans  toute  la  force  de  cette  expression,  qui  nous  vient  surtout  de  la 
'  Germanie.  Tannhauser,  chevalier  du  moyen-âge ,  est  la  personnifica- 
tion de  l'amour  sensuel,  positif,  matériel,  excité  par  une  Armide, 
une  Vénus  de  ces  temps  de  passions  féodales  et  brutales ,  où  le  vol , 
le  viol  et  les  brigandages  formaient  l'ordre  social.  Malgré  l'amour  pur 
et  platonique  qu'a  pour  lui  une  reine  Elisabeth ,  le  héros  de  l'ouvrage 
se  livre  à  ses  goûts  déréglés ,  c'est-à-dire  qu'il  fait  la  vie  courte  et 
bonne  ;  et,  comme  le  Curtius  antique  ,  il  se  précipite  dans  un  gouffre 
où  l'a  précédé  la  femme  pure  qu'il  aimait  et  dont  il  était  tendrement 
aimé.  L'ouverture  de  cet  ouvrage,  à  laquelle  il  aurait  fallu  une  espèce 
de  programme  dans  le  genre  du  petit  exposé  que  nous  venons  de  tra- 
cer, est  inintelligible  sans  cela.  La  science  des  sons  romantiques  a 
besoin  de  la  parole  écrite  pour  être  à  peu  près  comprise.  Les  musi- 
ciens qui  travaillent  ainsi  sont  forcés  de  faire  comme  ce  peintre  inex- 
périmenté qui  écrivit  sous  un  volatile  de  basse-cour,  qu'on  n'aurait 
pas  reconnu  sans  cette  précaution  :  «  Ceci  est  un  coq.  »  L'ouverture 


du  Tannhauser  est  une  préface  de  musique  métaphysique  qui  peint 
l'amour  idéal  et  brutal ,  la  prière ,  les  marches  et  contre-marches  des 
guerriers  et  chevaliers,  avec  hennissements  de  chevaux,  et  bien  d'au- 
tres choses  encore  qu'on  reconnaît,  qu'on  saisit  quand  on  vous  met  le 
doigt  dessus ,  au  moyen  du  petit  prologue  dont  nous  venons  de  parler. 
Nous  persistons  donc  à  dire,  à  répéter  que  ce  genre  de  musique  a  fait 
son  temps,  et  qu'il  faut  en  revenir  à  nos  grands  maîtres  ou  à  des  ou- 
vrages nouveaux  conçus  avec  l'unité  de  la  "pensée  ,  la  logique  et  la 
clarté  dans  la  mélodie,  et  la  sobriété  dans  l'instrumentation.  Cène 
seront  pas ,  certes,  les  ouvrages  écrits  dans  ces  conditions  qui  man- 
queront aux  habiles  exécutants  des  nouvelles  sociétés  musicales  aux- 
quelles nous  souhaitons  égal  succès  et  durable  avenir. 

—  M.  Lacombe  a  donné,  jeudi  dernier,  dans  cette  même  salle 
Sainte-Cécile  un  concert  qui  lui  a  valu  de  nombreux  et  justes  ap- 
plaudissements. Tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  moment  à  Paris  de  pia- 
nistes artistes  et  amateurs  était  à  ce  concert.  Il  s'est  ouvert  par  une 
fantaisie  dramatique  du  bénéficiaire,  intitulée  :  le  Retour  du  Guer- 
rier, dans  laquelle  il  a  lutté,  peut-être  sans  y  penser,  contre  le 
concert  Stuck  de  Weber,  ou  le  Retour  du  Croisé.  On  pourrait  dire 
qu'il  y  avait  en  cela  audace  et  modestie  dans  cette  similitude  de 
titre  :  modestie  à  imiter  un  grand  maître,  et  audace  à  traiter  le 
même  sujet.  Comme  compositeur  et  exécutant,  M.  Lacombe  s'y  est 
montré  digne  de  son  modèle,  en  conservant  son  individualité.  Cette 
individualité  n'est  pas  exclusive,  féroce,  en  M.  Lacombe;  il  a  voulu 
prouver  à  ses  auditeurs  qu'il  sait  faire  siens  les  styles  les  plus  di- 
vers ;  car  il  a  dit,  dans  la  charmante  manière  de  l'auteur,  une  des  plus 
jolies  mazurkas  de  Chopin,  et  le  beau  drame,  sévère  et  passionné,  de 
Beethoven,  connusous  le  titre  de  sonate,  en  «idièze  mineur  (œuvre  27e). 
Mais  c'est  surtout  dans  le  Torrent  et  le  Soir,  deux  morceaux  de  sa 
composition,  que  M.  Lacombe  a  su  se  faire  unanimement  applaudir. 
Fougue  dans  le  trait,  égalité  parfaite  des  sons  dans  la  première  pièce, 
et  rêverie  poétique  de  ces  mêmes  sons  perdendosi  dans  la  charmante 
harmonie  du  Soir,  telles  sontles  qualités  du  bénéficiaire,  qui  a  terminé 
par  une  polonaise,  aussi  écrite  par  lui,  et  qu'il  a  dite  avec  une  verve 
et  un  brio  qui  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  Celui  qui  en  vaut  bien 
un  autre,  suffrage  manifesté  d'une  manière  non  équivoque  par  notre 
voisin  dans  l'auditoire,  et  qui  ne  déplaira  pas  à  M.  Lacombe,  c'est 
celui  de  Thalberg,  en  ce  moment  à  Paris,  et  qui  a  chaudement  ap- 
plaudi le  talent  d'un  de  nos  premiers  pianistes  français.  Les  morceaux  de 
piano  ont  été  alternés  par  des  morceaux  de  chant,  dits  par  M.  Lefort 
et  Mme  Ferretti.  Le  premier  a  chanté  un  air  de  Gemma  di  Vergij,  et 
deux  mélodies  interprétées  par  lui  avec  beaucoup  de  goût  et  d'expres- 
sion. Mme  Ferretti  est  une  cantatrice  possédant  une  fort  belle  voix 
de  contralto;  elle  a  dit  on  ne  peut  mieux  le  Brindisi de  la  Lucrezia 
Borgia  et  Varioso  du  Prophète,  d'un  accent  large  et  tout  empreint 
d'une  dramatique  sensibilité. 

—  Et  pendant  que  nous  en  sommes  à  citer  les  artistes  qui  chantent 
bien  de  la  voix  et  des  doigts,  comme  M.  Lacombe,  nous  mention- 
nerons ici  Mlle  Charlotte  de  Malleville,  charmante  pianiste,  au  jeu 
pur  et  classique,  qui  vient  de  donner,  dans  les  salons  de  l'Académie 
de  musique,  à  Lille,  deux  brillantes  soirées  musicales  dans  lesquelles 
elle  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  différentes  œuvres  de  nos  grands 
maîtres,  et  un  excellent  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  violon- 
celle et  contre-basse,  de  M.  Ferdinand  Lavainne. 

Henri  BLANCHABD. 


Le  grand  écrivain  qui  fut  l'un  de  nos  collaborateurs ,  Fauteur  de  la 
Comédie  humaine,  vient  de  recevoir  un  hommage  qui  ne  pouvait  lui 
manquer.  M.  Gustave  Desnoiresterres  s'est  plu  à  réunir  en  un  petit 
volume  tous  les  traits  biographiques  dont  se  compose  la  physionomie 
de  Balzac ,  en  y  joignant  des  aperçus  très-justes  et  très-fins  sur  sa 
valeur  littéraire.  Nous  avons  eu  grand  plaisir  à  retrouver  dans  ce  tra- 
vail, fait  avec  goût  et  avec  choix,  le  petit  nombre  de  coups  de  crayon 
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que  nous  avions  pu  fournir  à  l'esquisse  générale.  Désormais  le  portrait 
de  Balzac  est  tracé  :  il  appartient  à  la  vaste  galerie  de  nos  célébrités 
contemporaines.  1 .0  petit  livre  de  M.  <iusl,i\ cl )esnoireslerres  deviendra 
l'appendice  oblige  de  la  rieiie  collection  des  œuvres  de  celui  donl  il  a 
si  habilement  retracé  l'histoire. 


%"  La  première  représentation  ùb  l'Enfant  pro<%i$ga  lp  subir  un  retard 
par  suite  du  changement  dans  la  distribution  d'un  rôle.  Celte  grande  parti- 
tion de  l'illustre  chef  de  l'école  française,  ce  poëme  de  notre  auteur  le  plus 
célèbre,  seront  interprètes  par  Roger,  le,  brillant  et  infatigable  ténor;  Massol, 
le  baryton  éclatant  si  longtemps  regretté  â  l'Opéra;  Obin,  que  son  début  ré- 
cent a  placé  au  premier  rang;  Mme  Laborde,  l'élégant  soprano,  et  la  char- 
mante Mlle  Dameron.  Un  rôle  de  danseuse,  introduit  dans  l'action,  sera  joué 
par  Mlle  Plunkett.  La  répétition  générale  en  aura  lieu  demain  lundi,  et  l'ou- 
vrage pourra  être  donné  le  mercredi  suivant. 

V"  A  cet  ouvrage  succédera  le  Démon  de  la  nuit,  de  M.  Rosenhain  ,  puis 
un  ballet  en  six  tableaux,  pour  Mme  Cerrito  et  Saint-Léon.  Un  jeune  musi- 
cien, qui  a  déjà  réalisé  de  belles  espérances  ,  vient  de  composer  un  opéra 
intitulé  Sapho,  dont  le  poëme  a  été  confié  à  l'élégant  poëte  Emile  Augier, 
et  dont  les  rôles  principaux  seront  remplis  par  Mme  Viardot  et  Roger. 
Maralti,  le  ténor  qui  a  produit  tant  de  sensation  à  Londres  l'été  dernier,  dé- 
butera incessamment  dans  Guillaume-Tell.  Mlle  Alboni ,  à  son  retour  de  Ma- 
drid, rentrera  dans  un  opéra  nouveau,  composé  ponr  elle  et  intitulé  :  la  Cor- 
beille d'oranges.  Toutes  ces  richesses,  ces  débuts ,  ces  nouveautés,  seront  ac- 
cumulés et  offerts  au  public  cet  hiver.  Jamais  l'Opéra  n'aura  déployé  plus 
d'activité  et  mieux  justifié  aux  yeux  du  public,  par  l'éclat  de  sa  troupe  et  de 
son  répertoire,  son  titre  de  premier  théâtre  du  monde. 

V  Les  Huguenots,  représentés  lundi  et  vendredi,  ont  chaque  fois  rempli 
la  salle.  Roger  et  Mme  Viardot  ont  été  plus  que  jamais  applaudis  dans  les 
deux  rôles  principaux.  Levasseur  avait  repris  celui  de  Marcel. 

*/  Mercredi,  Lucie  de  Lammermoor  a  été  donnée  pour  la  rentrée  de 
Mlle  Nau,  qui  nous  est  revenue  après  deux  ans  d'absence.  Le  public  a  témoi- 
gné qu'il  avait,  beaucoup  de  plaisir  à  revoir  la  charmante  cantatrice,  augmen- 
tée d'un  certain  embonpoint  qui  ne  lui  va  pas  mal,  et  possédant  toujours 
une  voix  pure,  légère  et  sympathique,  dont  le  volume  parait  s'être  augmenté 
aussi  dans  la  même  proportion. 

\*  Un  débutant  s'est  essayé  dans  le  rôle  d'Ashton.  C'est  M.  Laurent,  an- 
cien élève  du  Conservatoire.  Sa  voix  est  franche  et  timbrée;  mais  il  a  besoin, 
tant  pour  son  jeu  que  pour  sa  méthode,  d'acquérir  un  peu  de  distincton. 

V  Voici  plusieurs  fois  que  Gueymard  chante  le  rôle  d'Edgard  de  manière  à 
prouver  qu'il  est  en  progrès. 

V  La  reprise  de  Don  Pasqua! e  ,  chanté  par  Mme  Sontag  ,  Lablache  et 
Calzolari,  aura  lieu  prochainement  au  Théâtre-Italien. 

V  Betlini  est  parti  pour  la  Havane  avec  un  engagement  de  60,000  fr.  pour 
neuf  mois 

V  h'Eclair  et  le  Toréador  ont  été  joués,  comme  l'administration  de 
l'Opéra-Comique  l'avait  promis,  en  remplacement  de  la  représentation  inter- 
rompue l'autre  semaine.  Le  public  n'a  rien  perdu  pour  attendre  :  l'effet  des 
deux  ouvrages  a  été  excellent. 

V  M.  Edouard  Monnais,  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres 
lyriques  et  le  Conservatoire ,  vient  de  recevoir  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Hollande 
la  décoration  de  la  couronne  de  Chêne. 

\*  Le'  comité  de  l'association  des  artistes-musiciens  a  décidé  .  dans  sa  séance 
de  jeudi  dernier,  qu'une  messe,  composée  par  M.  Zimmernian,  serait  exécutée 
l'an  prochain  pour  la  solennité  de  la  Sainte-Cécile. 

V  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  la  fête  de  Sainte-Cécile  a  été  célé- 
brée avec  un  enthousiasme  et  un  esprit  religieux  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  nos  artistes  musiciens.  La  plupart  des  villes  de  province  ont.  selon 
la  mesure  de  leurs  ressources,  rivalisé  de  zèle  avec  les  principales  paroisses 
de  la  capitale.  A  Bordeaux  notamment,  la  fête  de  notre  patrone  a  été  l'occa- 
sion d'une  imposante  solennité.  Un  chœur  et  un  orchestre  composant  un  total 
de  plus  de  2"0  musiciens  ,  ont  vigoureusement  exécuté,  sous  l'habile  et 
intelligente  direction  de  l'excellent  chef-d'orebestre,  M.  Mézerai  ,  la  cin- 
quième messe  de  M.  Pietsch.  Celte  belle  œuvre  a  excité  une  admiration  gé- 
nérale; son  style  pur  et  noble  ,  ses  mélodies  dramatiques  sans  cesser  d'être 
religieuses,  ses  harmonies  tout  à  la  fois  riches  et  claires,  ont  produit  un  im- 
mense effet.  Les  solos  ont  été  parfaitement  chantés  par  M.  Lagrave,  premier 
ténor,  et  par  M.  Pcrrier,  première  basse  du  théâtre.  L'orchestre  et  les  chœurs 
avaient,  été  admirablement  disposés  dans  la  grande  nef  de  la  cathédrale.  Deux 
ouvertures,  rendues  avec  beaucoup  de  précision  et  de  verve,  ont  ajouté  à  l'é- 
clat de  cette  solennité  :  ce  sont  l'ouverture  de  Tamerlan,  de  Wîtfler,  et  une 
symphonie  écrite  par  Mercadante  sur  les  motifs  du  Stabat,  de  Rossini.  La 
journée  a  été  bonne  pour  les  pauvres  et  glorieuse  pour  le  compositeur,  l'é- 
minent  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine.  11  faut  ajouter  aussi  que  tous, 
exécutants  et  choristes  ,  ont  fait  leur  devoir  et  ont  noblement  répondu  aux 
inspirations  du  chef  d'orchestre  et  du  président  de  la  Société  philharmonique, 
M.  Henri  Brochon. 

V  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  ,  à  la  halle  aux  draps,  la  distribution  des 
prix  que  l'Association  polytechnique  fait,  chaque  année,  aux  élèves  des  cours 


gratuits  qu'elle  a  établis  en  faveur  des  ouvriers.  La  séance  était  présidée  par 
M.  de  l'arieu  ,  ministre  de  l'insh  iietion  publique ,  assisté  de  M.  Variii ,  maire 
du  i"  arrondissement,  et  de  H.  Perdonnct,  président  de  I  association.  Pendant 
la  séance,  les  élèves  de  l'Orphéon,  sous  la  direction  de  leur  habile  professeur, 
ont  fait  entendre  dix  chœurs  admirablement  exécutés,  vivement  applaudis , 
et  dont  plusieurs  nui  été  redemandés. 

V  Mme  Louise-iienrieie  Schmalz,  la  plus  célèbre  cantatrice  que  l'AIIe- 
in;i  oe  ait  produite  dans  le  siècle  dernier,  et  qui  pendant  plus  de  tiente  an- 
nées a  tenu  le  sceptre  du  chant,  vient  de  mourir  è  Berlin,  âgée  de  soixante- 
dix-nciil'  iins. 

V  M.  Ullmann  ,  virtuose  céle  bre  sur  le  hautbois,  vient  de  mourir  à  Vienne. 
Cet  artiste  jouissait  en  outie  d'une  grande  réputation  comme  fadeur  d'instru- 
ments de  musique. 

CBis'Oiiifgnce  départementale. 

V  Arras,  23  novembre.  —  La  messe  de  Sainte-Cécile  augmente  chaque 
année  pour  nous  d'importance  et  d'attrait.  Le  maître  appelé  celte  fois  à  faire 
les  honneurs  de  cette  solennité,  c'était  M.  Niedermeyer.  Le  Gloria,  le  Sanc- 
lus ,  VO  salutaris  et  surtout  VAgnus  Dei,  ont  produit  une  impression  excel- 
lente. Nous  félicitons  la  Société  philharmonique  et  son  habile  chef  de  la  ma- 
nière dont  l'œ  vre  entière  a  été  rendue.  Le  solo  de  ténor  de  VO  salutaris  a 
été  dit  avec  un  remarquable  accent  religieux. 

**  Lille ,  27  novembre.  —  L'ouverture  de  Giralda  ,  parfaitement,  arrangée 
par  M.  Wattier  pour  musique  militaire,  a  été  exécutée  dans  une  soirée  musi- 
cale, et  a  obtenu  les  honneurs  d'un  bis  parfaitement  justifié  par  l'origi- 
nalité de  son  effet. 

CStrosaicjue  étrangère. 

T.*  Bruxelles,  28  novembre.  —  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  vingt-qua- 
trième représentation  du  Prophète.  Toujours  même  affiuence,  et  aussi  tou- 
jours même  enthousiasme.  MM  Octave,  Bouché;  Mmes  Widemann  et  Raby 
continuent  d'interpréter  supérieurement  le  chef-d'œuvre. 

—  La  soirée  de  mardi  dernier  a  brillamment  inauguré  les  concerts  d'hiver 
au  Casino.  Mme  Pleyel  s'y  faisait  entendre,  et  cette  reine  du  piano  a  été 
saluée  des  applaudissements  de  la  salle  entière.  —  Mme  Taccani-Tasca  vient 
d'arriver  de  Berlin,  et  donnera  bientôt  un  concert. 

V  Anvers,  28  novembre.  —  Mlle  Méquillet  s'est  rendue  â  Gand  pour  y 
chanter  deux  fois  le  Prophète,  jeudi  et  dimanche.  Elle  y  a  obtenu  un  de  ces 
succès  qui  marquent  dans  la  vie  d'une  artiste.  A  Anvers,  elle  a  chanté  dans 
Otello  et  a  été  fort  applaudie.  Le  Prophète  est  à  la  veille  d'y  être  représenté,  et 
les  Huguenots  sont  à  l'étude. 

%*  Berlin.  —  La  représentation  à'Olello  au  théâtre  Kœnigstadt  a  été  pour 
Mme  Castellan  une  nouvelle  occasion  de  triomphe.  La  charmante  cantatrice 
a  été  constamment  applaudie  et  rappelée  sur  la  scène  à  plusieurs  reprises. 

\*  Prague.  —  Les  représentations  de  Mme  de  Lagrange  au  théâtre  Natio- 
nal ont  rapporté  20,000  ducats  à  celte  éminente  cantatrice. 

*,*  Trieste.  — Un  opéra  nouveau  de  Verdi,  Stiffelio,  composé  tout  exprès 
pour  le  Tealro-Grande,  vient  d'y  être  représenté  avec  un  succès  peu  brillant, 
bien  inférieur  à  celui  de  Luisa  Miller.  Voici  le  résumé  du  jugement  qu'en 
porte  un  critique  italien  :  «  En  général,  si  nous  voulons  être  sincères,  nous 
reconnaîtrons  que  la  partition  de  Stiffelio  r/e  s'élève  pas  au-dessus  des  autres 
ouvrages  récemment  écrits  par  le  même  maestro.  La  musique  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  ies  paroles  du  libretto,  dans  lequel  le  développement 
du  sujet  n'est  pa>;  fort  heureux,  et  où  la  poésie  manque.  La  musique  sacrée 
est  d'ailleurs  répandue  avec  excès  dfns  toute  la  partition.  » 

*»*  Madrid,  20  novembre.  —  Hier  a  eu  lieu  en  grande  pompe  l'ouverture 
du  théâtre  royal,  l'Oriente  ,  pour  la  fête  de  Sa  Majesté  la  reine  Isabelle.  La 
cour. assistait  à  cette  cérémonie.  La  Favorite  a  été  chantée  par  Gardoni ,  Bar- 
roilhet.  Formes  et  l'Alboni.  La  reine  est  arrivée  à  neuf  heures;  aussitôt  on  a 
répandu  dans  la  salle  des  compositions  poétiques  analogues  à  la  circonstance, 
pois  la  représentation  a  commencé.  Les  entr'actes  ont  été  d'une  longueur  dé- 
mesurée, et  le  spectacle  s'est  terminé  à  deux  heures  un  quart  du  matin. 
Comme  c'était  jour  de  gala ,  le  public  n'a  pu  se  prononcer  sur  le  compte  d'au- 
cun chanteur;  il  a  seulement  oublié  une  fois  l'étiquette  en  applaudissant 
l'Alboni  dans  son  air  du  troisième  acte.  Ronconi  est  arrivé  et  débutera  bientôt 
dans  les  Puritains. 

*  *  Saint-Pétersbourg. —  L'arrivée  de  Mario  était  impatiemment  attendue: 
Mme  I  ersiani  ne  pouvait  faire  ses  débuts  qu'avec  le  célèbre  ténor.  /  Lombardi 
et  Don  Pasqwb,  chantés  par  Mmes  Cortesi  et  Marrai,  n'avaient  pas  satisfait 
le  public.  Enfin,  la  Sonnambula  a  paru  sur  l'affiche  avec  les  noms  du 
chanteur  et  de  la  cantatrice,  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  obtenu  un  éclatant 
succès.  Tamburini  chantait  le  petit  rôle  du  comte. 

V  New-York,  12  novembre.  —  Mme  Parodi  vient  de  débuter  avec  beau- 
coup d'éclat  au  théâtre  Italien  dans  le  rôle  principal  de  Norma,  dont  elle  n'a 
pas  moins  bien  rendu  la  partie  dramatique  que  !a  partie  lyrique. 


I    i 


Le  garant:  Ernest  DESCHAMPS. 


—  M.  et  Mme  Benacci  prient  ceux  de  leurs  parents  et  amis  à  qui  ne 
seraient  pas  parvenues  des  lettres  de  faire  part  du  mariage  de  leur  fille, 
mademoiselle  Éléouore  Benacci,  avec  M.  Michel  Carcey,  avocat  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Chambéry,  célébré  â  Lyon  le  20  courant,  de  vouloir  bien  considérer 
le  présent  avis  comme  une  lettre  de  faire  part. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRANDUS  ET  Ci6,  ÉDITEURS,  87,  RUE  RICHELIEU,  ET  40,  RUE  VIVIENNE. 


CtIRaLDÂ 

OC   LA  NOUVELLE  PSYCHÉ ,  opéra-comique  en  3  acles ,   PAROLES  DE   i.   SCRIBE , 

Musique  de  Adolphe  ADAM. 


Graude  Partition 


• net  :   15©  fr.    |  Les  parties   d'Orchestre   séparées. 

Partition  pour   i;Bi»nt  et  Piano  ,   format  in-8°,   net  :    15  fr. 


net  :   ï5o  fr. 


LES  AIRS  DÉTACHÉS  POUR  CHAÏÏT  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 


N.  2 
N.  2 
N.  3. 

N.  4 

N.  4 
N.  5 


N.  6 
N.  7 
N    8 


Couplets,  chantés  par  M.  St©-Foy.  «  0  mon  habit,  mon 

bel  habit  de  mariage.  » 

,  Cavatine,  chantée  par  Mlle  JUïoSan.  «  Hêve  heureux  ».. 

bis.  La  même,  transposée  pour  voix  de  coutr'alto 

Duo,  chanté  par  Mlle  aiïolan  et  M.  Sle-Foy.  «  Faut-il 

donc  uous  aider,  <na  chère  ?  > 

,  Air,  chanté  par  M.  Aiulran.  «  Rêve  si  doux  !» 

bis.  Le  mêjie,  transposé   

Duo,  chanté  par  MM.  Auuirun  etSte-Foy.  «  C'est  dans 

l'église  du  village.  » 

6m.  Le  même,  transposé,  pour  voix  de  ténor  et  haryton 

Air,  chanté  par  M.  Bufesûjae.    «  Que  saint  Jacques  et  les 

saints  me  viennent  en  aide.  » 

bis.  Le  même  ,  transposé 

Couplets,  chantés  par  M.  f-;te-Foy.  «  Tant  que  j'étais.  » 

Duo,  chanté  par  M.  Antirara  et  Mlle  Miokan.  «  0  dieu 

d'amour 


50  net. 
50  net. 
50  net. 

net. 
net. 
net. 

net. 
net. 

net. 
net. 
net. 


N.  9.  Trio,  ch.  par  MM.  Anrtran, Bassine etMlle  Mlolnn.  4 

N.  10,  Air,  ch.  par  Mlle  Mâolan.  «De  cette  pompeuse  retraite  »  3 

N.  1 0  bis.  Le  même,  transposé 3 

N.  14.  Romance,  chantée  par  Mlle  Meyer   «  Je  suis  la  reine.  »  \ 
N.  42.  Air  bouffe,  chanté  par  M.  Ste-Foy.  «  Je  ne  puis  affir- 
mer si  celui  que  f  accuse.  » 2 

N.  13.  Couplets,    chantés    par  Mlle   lliolan.   «   Il  a  parlé, 

terreurs  soudaines.  >> 2 

N.  14.  Romance,  chantée  par  M.  BBrasslne.    «  Ange  des  deux, 

charme  des  ijtux.  » 1 

N.  4  4  bis.  La  même,  transposée 1 

N.  15    Duo,  chanté  par  M.  Andran  et  Mlle  Miolan.  «Oper- 

fidie,  qui  sacrifie 3 

N.  16.  Air  et  variations,   chantés  par  Mlle   SMolan.  «  Par 

vous  brille  la  Castille.  » 1 

N.  4  6  bis.  Les  mêmes,  transposés 1 


»  net. 

»  net. 

»  net. 

50  net. 

»  net. 

»  net. 

50  net. 
50  net. 


50  net. 
50  net. 


ARRANGEMENT  ET  MORCEAUX  POUR  LE  PIANO. 


Ouverture  avec  accompagnement  de  violon  ad  lib net 

Id.        arrangée  a  4  mains net 

.tu!  a  ni.  Mélange  *ur  ies  plus  jolis  motifs ntt 

Id.        Six  petits  airs net 

IBrissoi..  Op.  40.  fantaisie 

Bui-gmutler  (F.).  Valse  brillante 

Contenant  (Oscar).  Op.  3G.  Fantaisie 

Duverno;  (J.-B.).  Op.  190.  Fantaisie net 

lluiileii  (F.).  Op.  174.  Fanlaisie  a  4  mains 

B-iecarpeiitier  (A.).  118' bagatelle net 

Id.  119«  bagatelle net 

Beiiler.  Op.  144.  Petite  fantai-ie  facile 

Rosellei:.  Op.  1"2.  Fantaisie'  brillnrile 

"*oss.  Op.  120   Fantaisie  de  salon,  dédiée  à  Mlle  Miolsn 


2  50 

3  » 
2  50 

2  50 
7-50 

6  » 

7  50 

3  » 
7  50 


MUSIQUE  DE  DANSE. 

Ettliug.  Valse  brillante net 

Id.        La  même  ii  4  mains net 

Sitcarpentier.  Quadrille  facile net 

Saiihui-»!.  Deux  quadrilles,  chaque net 

1.1.         Les  mêmes  arrangés,  à  4  mains ,  chaque net 

Pasdelonp.  Polka-Mazurka net 

Id.  Schottisch net 

■'iloilo.  Redowa net 

Id.        La  même  à  4  mains net 

Id.       Polka net 

Id.        La  même  à  4  mains net 


POUR  MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 


IV  iioni  .  Op.  201.  Sérénade  pour  piano  et  v  olon net  4    » 

SSohr.  Deux  pas  redoublés  p"our  musique  militaire,  2  suites,  chaque G    » 

Ouverture  arrangée  pour  deux  flûtes 5    » 

Id.             pout  deux  violons 5    » 

Airs  arrangés  pour  deux  flûtes,  2  suites,  chaque. 7  50 


Airs  arrangés  pour  deux  violons,  2  suites,  chaque 7 

Id.  pour  deux  cornets,  2  suites,  chaque G 

Id.  pour  flûte  seule 6 

ld.  pour  violon  seul 6 

Id.  pour  cornet  seul.   .   . 5 


Musard.  Deux  quadrilles  pour  petit  oichesire,  iliaque  . 
Id.  id.  grand  orchestre,  chaque 


Ouverture  à  grand  orchestre  et  en  partition,  prix  net  10  fr. 
G 


Kttliug-.  Grande  valse  pour  petit  orchestre.  .   . 
Id.  id.    ■  grand  orchestre  .   . 


net    2  50 
net    3  50 


Dépôt  principal,  rue  Dauphine,  22,  el  chez  l'auteur,  ii,  passage  des  Petits-Pères. 

L'ART  DE  LA  PRONONCIATION 

Appliqué  au  Chant  et  manière  facile  D  AUGMENTER  LES  RESSOURCES  DE  LA  VOIX,  par  le  secours  de  l'articulation, 

Far  M.  I1*.  DOR¥AIi .  fkofesseiik  de  cuahit. 

1  vol.  in-S°,  broché.   —  Prix  :   1  fr. 


ICC  ABT8QTFQ  d'Opéra-Comique,  de  Vaudeville  et  Comédie  qui  vou- 
LEw  Aïl  I  lu  I  Eu  draient  se  réunir  en  société  puur  l'exploitation  de  la 
saison  des  Théâtres  français  à  Londres,  sont  priés  de  faire  parvenir  leur  adhésion 
franco  et  dans  le  plus  bref  délai,  en  spécifiant  les  emplois  qu'ils  désirent  rem- 
plir, ainsi  que  tous  les  détails  nécessaires  pour  faciliter  leur  admission.  — 
A  A.  Z.,221,  Piccadilly,  Londres. 


EN   VENTE: 
Chez  HEU,  éditeur  de  Musique,  10,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

ÉCOLE  PRÉLIMINAIRE  DE  PIANO 

a  l'usage  des  élèves  de  l'âge  le  plus  tendre  , 

Contenant  les  Principes  de  Musique  el  1 06  Exemples ,  par  Ferd.  BEYER. 
Op.  101.  —  25  fr. 


PARIS,  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLEON   C1IAIXET  Cie,   RUE  BERO 


ÎUHEAUX  A    PARIS:  87,   AiSCiEM  97,  RUE  RICHELIEU. 


17    Année.  iV  49.  8  Déeerobrc  1850. 

Ou  s'abonne  il.ins  les  départements  el  à  IVirançer, ^^--n  Prix  de  l'Abonnement 

chez  ions  1rs  marrba.nls  .le  musique,. .-.  libraires  Paris,  un  an «  fr. 

etauxbureauxuesMessaKer.es.  Département*  et  Belgique 30' 

,.o„drc.  ùjgjr.  **  *  O,  »•  E[raDgcr " „ 

EK5Ê~*  IctSerç  «  Luis.  m  f*  V  ITT  "E1  *°MMefc 

Madrid.  Union  arl.siico-musieal.  JOn.  MZJt     Vf      VU    JEnâ1  I"",r  '  f"lb- 

Borne.  Merle.  ™"—  ^^*"  ^^    ^^^  30  cent pour  3  folt. 

AniNlerdam.         Bureau  des  Postes.  20  cent pour  Q  fois. 

Berlin.  SchlsciiiKer,3!,u.il.  Lindcn. 

—  Bote  el  llnct,  -13,  Jaegcrslr.  g  f  — - — 

U.KÏ.V.  fflSST-  Le  Journal  parai,  le  Dimauebe 

ÂZETTE  MUSICALE 


su  ?âan, 


SOMMAIRE.  —  Académie  nationale  de  musique,  Y  Enfant  prodigue,  opéra  en  cinq 
acles  paroles  de  M.  Scribe,  musique  rie  M.  Auber  (première  représeniatinn),  par 
Maurice  Bourses.  —  Première  lettre  à  M.  Halévy  concernant  la  théorie  de  la 
musique,  par  Fétis  père.  —  Revue  critique,  par  Henri  Blanchard.  —  Nou- 
velles et  annonce*. 


ACADÉMIE  IATI0S1LE  DE  MUSIQUE. 

ï/EïlTF*HrT  PROESIGKE, 

Opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Auber. 

(Première  représentation  vendredi  6  décembre.) 

Nous  tâcherons  d'être  brefs,  moins  encore  parce  que  le  temps  nous 
fait  faute,  que  par  la  raison  décisive  que  les  meilleurs  bulletins  de 
victoire  sont  les  plus  courts.  Or,  sachez-le  bien,  c'est  une  véritable 
victoire  que  nous  avons  à  proclamer,  une  éclatante  et  grande  victoire 
remportée,  après  tant  d'autres,  par  MM.  Auber  et  Scribe,  ces  infati- 
gables victorieux.  Avant-hier,  pendant  cette  représentation  si  bruyam- 
ment accidentée  d'applaudissements,  de  rappels,  de  bravas,  tous  deux 
pouvaient  chanter,  de  concert  avec  M.  le  directeur  de  l'Opéra,  ce  trio 
d'un  de  leurs  chefs-d'œuvre  :  0  belle  soirée!  bonheur  sans  égal! 

Belle  soirée  en  effet,  puisque  le  succès  a  été  complètement  mérité. 
Disons-le  bien  vite,  tout  le  monde  en  a  conquis  sa  bonne  part  :  les 
acteurs  et  l'orchestre,  les  chœurs  et  la  danse,  l'auteur  de  la  mise  en 
scène  el  des  divertissements,  les  décorateurs,  les  costumiers,  et  sur- 
tout la  direction,  qui  a  fait  richement  les  choses,  et  s'est  montrée  aussi 
magnifiquement  prodigue  que  le  héros  de  la  pièce. 

Mais  ce  héros,  vous  le  connaissez  de  longue  date  :  qui  ne  sait  par 
cœur  cette  naïve  et  sublime  légende  de  l'Evangile,  où  tous  les  arts, 
particulièrement  la  peinture  et  l'art  dramatique  ont  déjà  cherché  tant 
d'inspirations  ?  Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  cette  touchante 
parabole  de  ['Enfant  prodigue  monte  sur  le  théâtre.  Sans  parler  des 
nombreux  mystères  du  moyen-âge,  ni  de  la  comédie  si  peu  comique 
de  Voltaire,  ni  du  Figtiuolo  prodigo,  du  Vénitien  Hiffi,  d'Anfossi,  et 
de  tant  d'autres  maîtres  italiens  et  allemands,  Paris  a  vu  jouer  sous 
ce  titre,  au  commencement  de  notre  siècle,  et  presque  coup  sur  coup, 
un  mélodrame  avec  musique  de  Morange,  un  opéra-comique  de  Ga- 
veaux,  un  badet  en  trois  actes  de  Berton.  11  est  vrai  que  tout  cela 
est  oublié  aujourd'hui  et  si  bien  oublié,  que  M,  Scribe  a  jugé  possible 
de  reprendre  avec  avantage  ce  thème  populaire.  Mais  si  belle,  si  riche 
d'émotion  que  soit  ia  parabole  dcl'Enfutil  prodigue, M.  Scribe,  l'homme 
de  France  et  du  monde  qui  entend  le  mieux  la  scène,  avutout  de  suite 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  borner  à  la  simplicité  un  peu  nue  du 
récit.  Grâce  à  sa  brillante  et  fertile  imagination,  la  légende  biblique 


est  devenue  un  cadre  flexible,  dans  lequel  il  a  fait  entrer  les  splen- 
deurs, les  magnificences  de  l'antique  Egypte,  non  pas  de  cette  Egypte 
savante,  grave,  austère,  mère  nourrice  des  sciences  et  des  arts,  telle 
que  Pythagore  la  trouva,  telle  que  Strabon,  Platon  et  Diodore  de 
Sicile  l'ont  décrite;  mais  d'une  Egypte  folle,  rieuse,  toute  de  faste  et 
d'éclat,  une  Egypte  comme  elle  dut  être  au  temps  de  Cleopàtre  et  du 
roi  son  père,  le  plus  habile  joueur  de  flûte  de  son  époque;  d'une  parts 
livrée  aux  délices  des  festins,  aux  débauches  raffinées,  aux  mystérieuse, 
voluptés  ;  de  l'autre,  plongée  dans  les  plus  grossières  superstitions, 
que  les  desservants  d'Isis,  et  notamment  le  grand-prêtre  Focchoris 
avaient  soin  d'entretenir  convenablement.  C'est  du  moins  l'opinion 
de  M.  Scribe,  qui  a  eu,  dit  on,  les  documents  inédits  les  plus  curieux, 
documents  que  tout  Paris  a  vu  et  voit  sans  cesse,  il  est  vrai,  mais 
que  personne  ne  connaît.  Voilà  qui  vous  étonne,  et  vous  vous  écriez  : 
quel  est  donc  ce  mystère?  Eh  bien  !  apprenez  que  le  hasard  a  livré 
à  l'heureux  poète  des  renseignements  uniques  en  leur  genre,  des  révé- 
lations incontestables  sur  la  vie  intime  et  secrète  des  prêtres  de  l'an- 
tique Egypte.  Ce  sont,  le  croiriez-vous  ?  ce  sont  les  mémoires  authen- 
tiques du  grand-prêtre  Bocchoris  lui-même,  consignés  et  gravés  tout 
au  long,  devinez  où?  Eh  mais  vraiment  ni  plus  ni  moins  que  sur  les 
quatre  faces  de  l'obélisque  égyptien  qui  orne  la  place  de  la  Coi. corde. 
A  l'aide  de  ces  précieux  hiéroglyphes,  où  il  a  lu  tout  ce  qu'il  nous 
montre.  M.  Scribe  est  parvenu  à  dévoiler  les  arcanes  d'Isis  et  les 
mystères  de  Memphis.  Mais  n'allez  pas  imaginer  que  son  livret  soit 
entaché  pour  cela  de  la  moindre  obscurité  hiéroglyphique.  Vraiment 
non.  Rien  de  plus  clair,  de  moins  compliqué  que  le  nœud  de  la  pièce. 
C'est,  presque  une  réaction,  une  révolution,  dans  un  temps  où  le 
théâtre  ne  procède  que  par  combinaisons  inextricables,  et  de  la  part 
du  dramaturge  qui  sait  le  mieux  ourdir  la  trame  d'une  intrigue  scé- 
nique. 

Cette  hardiesse  nouvelle  de  M.  Scribe  lui  a  réussi,  et  personne  ne 
s'est,  plaint  que  le  poëme  manquât  d'intérêt  malgré  cette  simplicité 
d'action,  qui  n'exclut  ni  la  variété  des  situations  et  des  caractères,  ni 
l'originalité  du  coloris  général.  Jugez-en  vous  même. 

An  premier  acte,  tableau  de  la  vie  patriarcale  sous  les  tentes  pai- 
sibles de  Ruben.  véritable  roi-pasteur  à  la  façon  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob;  impatientes  ardeuis  d'Azaël,  que  dévore  le  besoin  de  voir 
le  monde,  <ie  s'abreuver  à  longs  traits  aux  sources  d'une  vie  pas- 
sionnée, et  qui  abandonne  père  et  fiancée  pour  suivre,  à  Memphis,  le 
Paris  de  ce  temps-là,  Aménophis  et  INeptbé,  deux  aventuriers,  sans 
doute  les  premiers  parents  de  cette  race  d'escrocs  que  le  moyen-âge 
nommait  Bohémiens  ou  Égyptiens  et  que  les  modernes  appellent  che- 
valiers d'industrie.  Au  deuxième  acte  et  au  troisième,  spectacle  des 
pompeuses   magnificences  de  l'Egypte,  fête  et  procession  du  bœuf 
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Apis,  prières  à  Isis,  à  Osiris,  pour  obtenir  le  débordement  du  Nil, 
lequel  s'obstine  à  baisser  en  dépit  de  tout  le  sacerdoce;  orgies,  bac- 
chanales ébouriffantes  qui  s'accomplissent  sous  le  nom  spécieux  de 
mystères  dans  les  profondeurs  du  temple;  enfin,  égarements,  folies  et 
ruine  d'Azaël,  qui  oublie  Jeplitèle,  sa  candide  fiancée,  pour  la  courti- 
sane Nephté  ou  Lia,  l'éblouissante  aimée  dont  les  pas  et  les  principes 
sont  merveilleusement  légers.  Dupé  au  jeu,  dépouillé  par  des  amis 
aussi  faux  que  les  dés  pipés  qu'ils  emploient,  trompé  en  amour,  con- 
damné à  mort  par  Bocchoris  et  ses  acolytes,  finalement  jeté  dans  le 
Nil  pour  assouvir  le  fanatisme  populaire,  Azaôl  reparait  au  quatrième 
acte  comme  gardien,  non  pas  de  ces  animaux  immondes  que  réprou- 
vait la  loi  de  Moise,  mais  des  patients  et  utiles  chameaux  qui  traver- 
sent le  désert.  Depuis  la  Caravane  du  Caire,  le  chameau  possède  à 
l'Opéra  des  titres  et  des  privilèges  auxquels  nul  autre  animal,  le  rat 
excepté,  ne  saurait  sérieusement  prétendre.  Inutile  d'ajouter  qu'Azaël, 
lassé  de  cette  misérable  existence,  honni,  conspué,  outragé  par  ses 
anciens  compagnons  de  débauches,  rentre  enfin  en  lui-même,  et  sous 
l'inspiration  du  ciel  regagne  le  vallon  de  Gessen  et  les  tentes  de  son 
père,  où  tout  Paris  s'empressera  de  lui  rendre  visite  plutôt  trois  fois 
que  deux. 

Tel  est  le  canevas  très-musical  qui  a  fourni  à  M.  Àuber  l'occasion 
d'écrire  une  de  ces  partitions  charmantes  destinées  à  faire  école  et  à 
compter  dans  l'histoire  de  l'art  en  France.  C'est  toujours  la  même 
profusion  d'idées  élégantes ,  faciles,  aux  rhythmes  vivaces,  entraî- 
nants, qui  s'empareut  de  l'oreille  et  se  logent  tout  naturellement,  dans 
la  mémoire;  toujours  aussi  la  même  distinction  du  tissu  harmonique , 
le  même  attrait  dans  les  accompagnements  et  les  sonorités  de  l'orchestre; 
toujours  cet  art  suprême  d'être  vraiment  savant  sans  avoir  l'air  d'y 
toucher:  bien  belle  science,  n'est-ce  pas,  que  celle  desavoir  plaire  !  Il 
y  a  plus.  Dans  la  partition  de  Y  Enfant  prodigue ,  le  style  si  nuancé, 
si  cobré,  si  souple,  de  M.  Auber,  semble  avoir  acquis  une  vigueur 
nouvelle.  On  a  été  frappé  de  l'effet  puissant  de  plusieurs  scènes  où  la 
force  expressive  s'allie  supérieurement  au  charme  mélodique.  Il  fau- 
drait une  analyse  fort  détaillée  pour  énumérer  toutes  les  beautés  de 
sentiment,  toutes  les  périodes  pathétiques  qui  ont  profondément  re- 
mué l'auditoire.  Nous  ne  pouvons  citer  qu'en  courant  l'air  de  Ruben, 
rendu  par  Massol  avec  une  grandeur  d'expression  et  une  ampleur 
vocale  extraordinaire  ;  le  duo  si  habilement  conçu  d'Azaël  et  de  son 
père;  la  délicieuse  romance  de  Jephtèle  au  refrain  doux  et  plaintif  : 
Partez;  moi,  je  vais  vous  attendre 
Et  vous  aimer  toujours. 

Un  succès  de  larmes  est  assuré  à  ce  petit  chef-d'œuvre.  Puis  vient 
une  autre  romance,  belle  et  simple,  du  vieux  Ruben;  Massol  s'y  est 
élevé  au  sublime  dans  cette  phrase  : 

C'est  mon  fils,  et  je  l'ai  perdu  1 

Rappelons  encore  le  motif  suave  et  d'une  sensibilité  toute  raci- 
nienne  : 

0  vallon  de  Gessen  !  0  champs  aimés  des  cieux  ! 

Dans  le  finale  du  troisième  acte,  l'explosion  du  désespoir  d'Azaël  : 
Adieu  Jephtèle  1  adieu  mon  père  ! 

Puis  l'air  du  découragement  suivi  de  cet  clan  d'espoir:   «  J'irai 
vers  mon  père;  »  et  encore  cette  période  :  «  Du  désert  la  zone  brû- 
lante, «  où  les  traits  rapides  des  instruments  à  cordes  échauffent  si 
bien  l'intérêt  ;  enfin,  la  cantilène  du  retour  : 
0  campagne  chérie  ! 

Et  le  chant  ou  plutôt  le  cri  de  joie  et  d'amour  arraché  à  Ruben 
quand  son  Azaël  lui  est  rendu. 

Voilà  pour  la  partie  de  haute  expression.  Dans  le  demi-caractère, 
dans  les  scènes  qui  demandent  de  la  fraîcheur,  de  la  vivacité,  du  bril- 
lant, des  intentions  spirituelles  et  fines,  M.  Auber  ne  cesse  pas  d'être 
ce  qu'il  est  depuis  trente  ans,  l'imagination  la  plus  riche ,  la  plus 
neuve,  la  plus  étincelante  qui  se  puisse  rencontrer.  Faut-il  à  l'appui 
de  notre  dire  nous  présenter  avec  preuves  en  mains  ?  Ce   n'est  pas 


chose  difficile.  Il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix.  Voici  la  cavatine  : 
«  Au  loin  dans  la  plaine...  «avec  son  joli  accompagnement  imitatif 
qui  rappelle  les  clochettes  des  troupeaux  ;  le  chœur  des  habitants  de 
Memphis;  les  couplets  d'Azaël,  un  peu  cousins,  par  exemple,  de  ceux 
de  la  Part  du  Diable;  la  marche  du  bœuf  Apis,  où  les  bassons  et 
l'ophicléide  s'unissent  pour  traduire  les  réponses  monosyllabiques  de 
ce  dieu  qui  mugit  amoureusement  sur  un  si  double-bémol;  l'air  de 
Bocchoris,  admirable  de  bonhomie  et  de  rondeur  : 

Que  tout  est  bien  ici  bas 

Quand  on  sort  d'un  bon  repas! 
Cet  air-là  est  l'heureux  rival  de  celui  du  Dieu  et  la  Bayadère  :  «  Je 
suis  content,  je  suis  joyeux.  i> 

Laissez  encore  qu'on  vous  cite  le  chœur  dansé  :  «  0  céleste  Isis  ;  » 
la  bacchanale,  reproduite  avec  tant  d'effet  dans  l'ouverture,  qui,  soit 
dit  en  passant,  forme  une  excellente  préface  d'une  belle  couleur  ;  la 
chanson  du  jeune  chamelier,  si  bien  dite  par  Mlle  Petit-  Brière  et  di- 
gne des  honneurs  du  bis  ;  l'air  de  Nephté  et  surtout  la  phrase  co- 
quette : 

C'est  la  gaîté  ,  c'est  la  volupté. 

plus  loin,  la  période  chaleureuse  «  l'horizon  qui  s'éclaircit  ;  »  en- 
fin, la  pastorale  naïve  de  Jephté,  encadrée  dans  un  chœur  de  mois- 
sonneurs des  plus  mélodiques. 

Le  moyen  de  prendre  congé  de  la  partition  de  M.  Auber  sans 
parler  des  airs  de  danse  et  du  ballet  ?  C'est  merveille  de  voir  avec 
quel  art  exquis  sa  plume  légère  dessine  pour  la  danse  les  airs  les  plus 
heureux.  On  eût  dit,  au  dernier  siècle,  que  Terpsichore  en  personne 
taillait  cette  plume-là.  En  tout  cas,  Mlle  Plunkett,  la  jolie  aimée 
du  Delta,  dont  les  pas  luttent  de  verve,  d'attrait  de  gaîté  avec  cette 
musique  sémillante,  surtout  dans  le  délicieux  Pas  des  Poignards, 
eût  attrapé  certainement  au  vol  quelque  madrigal  de  la  même  force. 
En  voyant  danser  Mlle  Robert,  s'il  faut  s'écrier,  quelle  vigueur  har- 
die !  quel  feu!  quelle  précision!  il  faut  s'exclamer  en  suivant  de  l'œil, 
si  du  moins  cela  est  possible,  la  course  rapide,  éblouissante  de  Mlle 
Plunkett,  et  répéter  :  Quel  charme  !  quelle  prestesse  !  quelle  séduc- 
tion souveraine!  Comment  ce  pauvre  Aziël  aurait-il  pu  y  résister?  On 
pécherait  à  moins,  surtout  quand  cette  Willis  d'Egypte  ajoute  à  la 
fascination  de  ses  pas  la  magie  d'une  pantomime  plus  éloquente  que 
toute  la  rhétorique  de  Cicéron. 

Ce  rôle  d'Azaël  a  été  rendu  avec  une  haute  intelligence  par  Roger  , 
qui  a  trouvé  plusieurs  fois  de  fortes  et  puissantes  inspirations.  Il  est 
vraiment  admirable  dans  sa  grande  scène  du  quatrième  acte.  Nous 
l'engagerons  cependant  à  modérer  l'éclat  des  sons  aigus,  qui  gagnent 
toujours  à  n'être  pas  exagérés.  A  part  ces  faibles  taches,  le  chanteur 
et  l'acteur  ont  gardé  leur  supériorité  habituelle. 

Mme  Laborde  vocalise  avec  un  talent  remarquable  les  deux  airs  de 
Nephté.  L'organe  sonore  et  plein  de  M.  Obiu  fait  merveille  dans  le 
personnage  de  Bocchoris.  .Mlle  Dameron  s'est  distinguée  dans  le  rôle 
très-difficile  de  Jephtèle.  Elle  a  su  plus  d'une  fois  faire  valoir  et  ap- 
plaudir sa  voix  étendue,  pure  et  bien  posée.  Mais  de  tous  ces  artistes 
si  dignes  d'éloges,  celui  sur  lequel  le  public  s'est  complu  à  accumuler 
les  témoignages  enthousiastes  de  ses  sympathies  ,  c'est  Massol,  Maêsol 
qui  a  donné  à  la  physionomie  de  Ruben  un  magnifique  caractère  de 
majesté  patriarcale  ;  Massol  qui  s'est  montré  tour  à  tour  solennel  sans 
emphase ,  tendre  et  passionné  sans  franchir  les  limites  du  naturel ,  et 
mieux  encore  chanteur  habile  et  consommé.  Cette  rentrée,  après  une 
longue  absence,  a  été  un  véritable  triomphe.  Comme  le  père  d'Azaël, 
le  public  n'a  rien  épargné  pour  fêter  le  retour  de  cet  autre  Enfant 
prodigue ,  dont  la  Memphis  anglaise  avait  su  s'emparer,  et  que  l'Opéra 
a  eu  le  bon  esprit  de  reprendre. 

Deux  mots  encore ,  et  nous  avons  fini ,  en  l'honneur  de  MM.  Des- 
plechin,  Séchan,  Cambon  et  Thierry,  qui  ont  exécuté  plusieurs  déco- 
rations d'un  effet  pittoresque  et  souvent  féerique;  en  l'honneur  des 
choristes,  qui  se  sont  surpassés,  et  du  corps  entier  de  la  danse,  qui  a 
fait  des  prodiges. 
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Deux  mots  aussi  à  l'adresse  de  M.  Saint-Léon,  et  c'est  vraiment 
trop  peu,  quand  on  songe  au  goût  parfait  qui  a  présidé  à  la  composi- 
tion des  pas  et  des  ensembles  du  deuxième  acte  et  du  troisième  actes. 
Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  passe  toute  idée  de  luxe  et  de  richesse. 
L'exactitude  et  l'originalité  y  ajoutent  un  nouveau  prix.  Imaginez,  s'il 
est  possible,  tout  le  musée  égyptien,  avec  ses  mille  fantaisies,  ses 
monuments  étranges,  ses  sphynx,  ses  enseignes  bizarres,  ses  simu- 
lacres divins  plus  bizarres  encore,  ses  bandelettes,  ses  bracelets,  ses 
lampes-monstres,  ses  robes  bariolées,  ses  attitudes  d'un  profil  si  sin- 
gulier, ses  tambourins,  ses  systres,  ses  harpes  à  tètes  d'animaux; 
imaginez  ce  musée  soudainement  doué  d'animation,  de  vie,  de  mou- 
vement, moins  les  momies,  cependant,  et  vous  aurez  un  pressenti- 
ment confus  de  ce  coup  d'œil  vraiment  sans  exemple.  A  elle  seule,  la 
mise  en  scène  suffirait  pour  assurer  à  Y  Enfant  prodigue  un  succès 
pyramidal.  C'est  là  un  genre  de  succès  qui  est  bien  dû  à  la  patrie  des 
pyramides. 

Mat'iuce  BOURGES. 


PREMIÈRE  LETTRE  A  M.  HALÉVY, 

CONCERNANT    LA    THÉORIE   DELA   MUSIQUE. 

Bruxelles,  ce  28  novembre  1850. 
Mon  cher  grand  artiste , 

En  votre  double  qualité  de  membre  de  la  section  de  musique  de  l'Ins- 
titut de  France  et  de  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de 
Paris ,  vous  êtes  souvent  charge  de  formuler  des  rapports  sur  des  mé- 
thodes de  musique,  des  grammaires  musicales  et  des  systèmes  dont 
les  auteurs  se  persuadent  naïvement  qu'ils  viennent  de  découvrir  les 
seuls  vfdis principes  de  cette  science,  si  ce  n'est  de  cet  art,  et  qu'avant 
eux  on  vivait  dans  une  complète  illusion  sur  la  connaissance  qu'on 
croyait  en  avoir.  C'est ,  en  effet ,  quelque  chose  de  curieux  que  la  lec- 
ture des  préfaces  des  livres  de  ces  braves  gens!  Dans  toutes  on  fait 
main  basse  sur  ce  qui  a  précédé,  et  la  lumière  ne  commence  de  luire 
que  du  jour  bienheureux  où  parait  le  livre  nouveau. 

Ce  doit  vous  être  quelquefois  une  préoccupation  assez  pénible  que 
celle  de  ces  rapports  sollicités  avec  tant  d'insistance ,  sous  la  condition 
qu'ils  seront  louangeurs!  Je  vois  d'ici  votre  valet  de  chambre  défen- 
dant votre  porte  de  son  mieux ,  et  ne  parvenant  pas  toujours  à  empê- 
cher le  théoricien  solliciteur  de  pénétrer  dans  votre  cabinet.  Je  vous 
vois  placé  entre  votre  politesse,  votre  bienveillance  naturelle,  et  la 
nécessité  de  dire  à  l'Académie  un  petit  bout  de  vérité  désagréable , 
enveloppé  sous  les  formes  les  plus  aimables  !  Pauvre  ami  !  Je  vous 
plains  en  vérité  de  tout  mon  cœur  ;  car  on  plaint  toujours  les  maux 
dont  on  souffre.  Moi  aussi  je  connais  les  tourments  causés  par  ces 
solliciteurs  d'opinions,  concernant  les  élucubrations  de  leur  cerveau; 
car  mon  bureau  est  incessamment  encombré  de  méthodes ,  de  systè- 
mes et  de  brochures  qui  m'arrivent  de  tous  les  coins  de  ce  bas  monde, 
avec  la  demande  ,  je  pourrais  même  dire  la  sommation ,  de  dire  ce 
que  j'en  pense.  Depuis  quelque  temps  surtout,  il  y  a  recrudescence  de 
ces  gens  qui  font  la  découverte  du  déluge  dans  l'histoire  sainte,  et 
qui  veulent  en  avoir  mon  sentiment.  Tout  cela  m'oblige  à  une  corres- 
pondance énorme  avec  des  personnes  que  je  ne  connais  pas  :  j'y  suc- 
combe parfois. 

Je  me  suis  mis  depuis  peu  à  réfléchir  sur  ce  qui  pourrait  nous 
affranchir  l'un  et  l'autre  de  ces  ennuis ,  et  par  occasion  sur  la  cause 
qui  nous  y  expose.  Comment  se  fait-il,  me  suis-je  dit,  qu'on  ne  puisse 
songer  à  faire  des  éléments  de  musique  sans  attaquer  aussitôt  tous  les 
ouvrages  publiés  précédemment  sur  la  même  matière?  Je  ne  vois  pas 
que  Lacroix,  MM.  Reynaud,  Bourdon  et  Francœur,  dans  leurs  élé- 
ments de  mathématiques, rangent  parmi  les  idiots  leurs  prédécesseurs 
Maclaurin,  Varignon  et  Bezout;  aucun  géomètre,  que  je  sache,  ne 


s'est  imaginé  qu'il  ferait  oublier  Euclide.  Dans  les  sciences  même 
qu'on  peut  considérer  comme  modernes,  parce  qu'elles  se  sont  en 
quelque  sorte  transformées  depuis  un  demi-siècle ,  les  plus  habiles 
tiennent  compte  des  travaux  de  leurs  devanciers.  Les  scieneps  sont  en 
progrès  ;  elles  avancent  incessamment  ;  mais  personne  ne  songe  à  les 
refaire  depuis  A  jusqu'à  Z.  Pourquoi  donc  en  esl-il  autrement  delà 
musique?  Comment  se  fait-il  que,  suivant  le  dernier  venu,  on  en  soit 
toujours  à  recommencer  l'œuvre  des  temps  passés?  A  quelle  cause 
peut-on  attribuer  ces  divergences  d'opinions,  sorte  de  maladie  qui 
s'empare  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  technie  de  la  mu- 
sique ?  Y  en  a-t-il  une  seule  ou  plusieurs  ?  et  par  quel  moyen  pourrait- 
on  les  faire  disparaître? 

Voilà,  mon  cher  Halévy,  ce  que  je  me  suis  demandé.  Permettez- 
moi  de  vous  dire  les  résultats  de  mes  réflexions  sur  ce  sujet.  Peut-être 
cela  pourra-t-il  nous  être  utile  à  tous  deux;  car  je  sais  que  \ous  avez 
mission  de  travailler  à  la  partie  musicale  du  Dictionnaire  des  beaux- 
arts ,  projeté  par  la  classe  de  l'Institut  à  laquelle  vous  appartenez. 

On  peut  ranger  en  trois  classes  les  réformateurs  en  projet  de  la  mu- 
sique ou  de  son  enseignement.  A  la  première  appartiennent  ceux  qui. 
rêvant  dans  leur  coin  à  de  prétendues  innovations,  ne  prennent  pas  la 
peine  de  s'informer  de  ce  qui  a  été  fait  autrefois,  et  nous  donnent 
pour  du  neuf  des  vieilleries  qui  n'ont  point  eu  de  succès.  Cette  classe 
sera  toujours  la  plus  nombreuse,  car  il  est  plus  facile  de  rêver  que  de 
s'instruire. 

Dans  la  deuxième  classe  se  rangent  les  maîtres  de  musique  qui,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  particulier  ,  ont  aperçu  certains  procédés 
de  méthode  dont  ils  ont  obtenu  quelques  résultats  satisfaisants  dans 
leurs  leçons.  11  est  rare  que  ces  maîtres  ne  se  passionnent  pas  pour 
leurs  petites  découvertes,  et  ne  se  persuadent  pas  que  le  monde  les 
attendait  avec  anxiété,  comme  les  messies  de  l'enseignement.  Dans 
toutes  les  sciences,  dans  les  langues,  dans  les  arts  même,  il  y  a  tou- 
jours eu  de  ces  hommes,  grands  producteurs  d'ouvrages  élémentaires 
qui  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais,  et  qui  conduisent  presque  tous  au 
même  but.  Ces  deux  classes  sont  celles  dont  vous  êtes  habituellement 
victime,  cher  Halévy,  obligé  que  vous  êtes  de  vous  distraire  de  vos 
inspirations  pour  examiner  des  pauvretés. 

La  troisième  classe,  la  moins  nombreuse,  renferme  ceux  qui,  con- 
vaincus par  le  nombre  immense  de  musiciens  qu'ils  voient  se  former, 
que  les  méthodes  en  usage  atteignent  le  but,  croient  cependant  qu'il 
serait  possible  de  donner  une  forme  plus  rationnelle,  plus  exacte,  plus 
rigoureuse  à  l'exposé  des  principes  de  l'art,  et  qui  s'efforcent  de  vaincre 
les  difficultés  de  cette  entreprise.  Jusqu'ici,  malgré  les  efforts  de  ces 
hommes  d'étude,  les  entreprises  de  réforme  n'ont  pas  été  couronnées 
de  succès,  et,  quoi  qu'on  ait  pu  faire,  les  difficultés  sont  restées  les 
mêmes.  Ne  pensez-vous  pas  que  ce  que  n'ont  pu  faire  des  artistes  iso- 
lés, abandonnés  à  leurs  idées  sans  discussion,  pourrait  être  réalisé  par 
une  assemblée  d'hommes  capables,  examinant  une  à  une  toutes  les 
difficultés,  les  discutant  à  fond  par  toutes  les  objections  qu'on  y  a 
faites,  et  posant  un  principe  fondamental  d'où  sortiraient  toutes  les 
conséquences.  Il  m'a  toujours  paru  que  cette  tâche  appartient  aux 
académies,  qui  donneraient  de  l'autorité  aux  résultats  de  leur  tra- 
vail, par  la  publication  des  procès-verbaux  de  discussion. 

Peut-être  demanderez-vous,  mon  cher  maître,  si  ces  difficultés  dont 
je  parle  existent  réellement.  Pour  moi,  qui  me  suis  beaucoup  occupé 
de  ces  choses,  je  puis  vous  répondre  avec  affirmation.  Oui,  elles  exis- 
tent dans  le  point  de  départ  des  éléments  ;  et  elles  y  sont  si  bien  inhé- 
rentes, que  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  les  faire  disparaître  ont  dû  être 
nécessairement  infructueux.  Par  exemple,  à  cette  question  si  souvent 
posée  :  Pourquoi  les  intervalles  de  la  gamme  ne  sont-ils  pas  égaux? 
personne  ne  peut  donner  de  solution  satisfaisante.  Autre  difficulté  : 
Le  dièse,  dit-on,  hausse  la  note  d'undemi-ton  ;  le  bémol  la  baisse,  d'au- 
tant; le  bécarre  la  remet  dans  son  état  naturel.  Qu'est-ce  à  dire?  Une 
note  est  un  signe  qui  représente  un  son  :  comment  un  son  peut-il  être 
haussé  ou  baissé  sans  devenir  un  autre  son?  N'est-il  pas  évident  que 
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lorsque  nous  trouvons  qu'un  son  n'est  pas  juste,  c'est  qu'un  autre  son 
prend  la  place  de  celui  que  nous  devions  entendre,  car  un  son  est  un 
fait  absolu  qui  ne  peut  être  autrement  que  comme  il  est?  Ce  qui  est 
vrai  à  cet  égard  pour  une  différence  à  peine  sensible,  l'est  à  plus  forte 
raison  pour  un  demi-ton.  Ajoutons  qu'il  serait  asspz  difficile  d'expli- 
quer comment  un  son  peut  sortir  de  son  état  naturel  et  comment  il  y 
peut  rentrer.  Ce  n'est  pas  tout;  car  lorsque  les  sons  d'une  gamme  sont 
représentés  par  des  dièses  ou  des  bémols,  ils  sont  évidemment  dans 
leur  état  naturel  :  que  fait  alors  le  bécarre  qui  supprime  ces  dièses  ou 
bémols?  Et  remarquez,  cher  Halévy,  que  ce  ne  sont  pas  là  simplement 
des  fautes  de  langage  ;  car  des  hommes  distingués  ont  essayé  d'expri- 
mer les  choses  dont  il  s'agit  sous  des  formes  de  style  plus  élégantes, 
sans  pouvoir  en  donner  une  idée  plus  nette  et  plus  juste;  car  c'est 
l'idée  même  qui  est  fausse.  Son  influence  se  fait  sentir  dans  les  re- 
cherches de  quelques  auteurs  d'éléments  de  musique,  concernant  la 
manière  dont  s'engendrent  les  dièses  et  les  bémols,  dans  la  théorie 
des  tons  et  des  modes,  et  dans  la  classification  des  intervalles.  Je  sais 
bien  que  tout  cela  n'empêche  pas  les  enfants  d'apprendre  la  musique, 
et  même  de  l'apprendre  rapidement,  quoi  qu'en  disent  les  adversaires 
des  anciennes  méthodes  ;  mais  en  l'absence  d'une  réforme  dans  la  théo- 
rie prise  à  sa  base,  on  ne  peut  éviter  de  voir  éclore  la  multitude  de 
systèmes  plus  ou  moins  faux,  de 'projets  de  méthodes  plus  ou  moins 
extravagants,  et  de  prétendus  plans  de  réforme  plus  ou  moins  inutiles. 
De  là  vos  tribulations  et  les  miennes. 

Voilà  pourquoi  je  voudrais  qu'un  corps  constitué  d'artistes  célèbres, 
par  exemple,  la  section  de  musique  de  l'Institut  de  France,  s'occu- 
pât de  fixer  la  technie  de  l'art  et  d'en  régulariser  le  langage,  comme 
l'Académie  français  fixe  la  grammaire  et  la  langue.  Je  sais  bien 
que  ce  que  je  demande  présente  de  plus  grandes  difficultés  que  la 
formation  d'un  vocabulaire;  je  sais  aussi  qu'une  académie  ne  peut 
imaginer  en  commun  un  plan  de  théorie  ;  mais  elle  peut  donner  de 
l'autorité  à  celui  qu'elle  approuverait,  non  par  un  simple  rapport, 
mais  par  suite  d'une  discussion  approfondie  qui  serait  publiée. 

En  réfléchissant  à  cela,  j'ai  pensé  que  je  ferais  chose  utile  en  re- 
cherchant moi-même  quelle  peut  être  la  véritable  base  de  notre  mu- 
sique, et  conséquemment  de  sa  technie,  pour  livrer  ensuite  les  résul- 
tats de  mes  méditations  aux  discussions  éclairées  des  hommes  com- 
pétents. Je  viens  aujourd'hui,  mon  cher  Halévy,  vous  communiquer 
ce  résultat.  Vous  ferez  de  ma  communication  ce  que  vous  jugerez 
convenable. 

J'ai  dit  tout-à-l'heure  que  nous  partons  d'une  idée  fausse  dans  la 
formation  des  traités  élémentaires  de  musique.  Je  dois  d'abord  dé- 
montrer la  vérité  de  cette  assertion  :  je  vais  essayer  de  le  faire  de  ma- 
nière à  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard  ;  mais  pour  y  parvenir,  je 
serai  obligé  de  prendre  les  choses  d'un  peu  haut.  Veuillez  m'ex- 
cuser  sur  la  longueur  du  chemin  que  je  vous  ferai  parcourir. 

L'opinion  générale  est  que  la  musique  tout  entière  dérive  de  la 
gamme  diatonique.  Avant  de  décider  si  cette  opinion  est  fondée,  il 
faut  savoir  d'abord  de  quelle  musique  on  entend  parler.  Si  c'est  de 
celle  qui  a  pour  base  la  tonalité  du  plain-chant,  on  a  incontestablement 
raison  ;  si  c'est  de  la  musique  actuelle,  on  pose  le  fondement  de  toute 
la  fausse  doctrine  qui  vicie  nos  traités  élémentaires  de  musique.  Dé- 
montrons cela. 

Toute  la  tonalité  du  plain-chant  repose  sur  une  seule  gamme,  et  la 
différence  des  modes  de  cette  gamme  consiste  dans  la  diversité  dépla- 
cement des  demi-tons  contenus  dans  cette  même  gamme  diatonique. 
Par  des  motifs  qu'il  est  inutile  d'examiner  pour  le  sujet  qui  m'occupe, 
la  première  forme  de  la  gamme,  ou  autrement  le  premier  mode  est  : 

ré,  mi,  fa,  sot,  la,  si,  ut,  ré. 
On  voit  que  les  demi-tons  sont  placés  ici  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  note.   Les  autres  modes  se  forment  en  prenant  pour  initiale 
chacune  des  notes  de  cette  gamme,  ce  qui  produit  sept  modes  dans 
lesquels  les  demi-tons  sont  disposés  de  cette  manière  : 


mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi. 
fa.  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa. 
sol,  la,  si,  vt,  ré,  mi,  fa,  sol. 
la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa.  sol,  la. 
si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 
ut,  ré  mi.  fa,  sol,  la,  si,  ut. 
Comme  vous  voyez,  mon  cher  Halévy,  le  placement  des  deux  demi- 
tons  est  différent  dans  chacun  de  ces  modes,  appelés  authentiques. 
La  théorie  de  ces  modes  consiste  à  les  considérer  comme  formés 
chacun  d'une  quinte  et  d'une  quarte;  la  quinte  étant  prise  de  la 
première  note  à  la  cinquième,  et  la  quarte  de  la  cinquième  à  la  hui- 
tième. Ces  quintes  et  ces  quartes  ne  se  distinguent  pas  en  autant 
d'espèces  qu'il   y  a  de  modes,  car  la   quinte  du  premier  mode,  ré, 
mi,  fa,  sol,  la,  est  semblable  à  la  quinte  du  cinquième  la,  siut,  ré,  mi, 
les  demi-tons  étant  à  la  même  place.  De  même,  la  quinte  du  qua- 
trième mode,  sol,  la,  si  ut,  ré,  est  semblable  à  celle  du  septième,  ut, 
ré,  mi,  fa  sol;  mais  dans  les  modes  où  l'espèce  de  quinte  est  sembla- 
ble, l'espèce  de  quarte  ne  l'est  pas,  en  sorte  que  tous  les  modes  diffè- 
rent entre  eux  par  la  nature  de  la  quinte  ou  de  la  quarte.   De  là  vient 
qu'on  explique  leur  formation  en  disant  que  tel  mode  est  formé  de 
telle  espèce  de  quinte  on  de  telle  espèce  de  quarte. 

De  ces  sep,t  modes,  on  en  forme  sept  autres  en  transportant  la 
quarte  au-dessus  de  la  quinte.  Par  exemple,  au-dessus  de  la  quinte  du 
premier  mode, 

re,  mi,  fa,  sol,  la, 
on  transporte  la  quarte, 

la,  si,  ut,  ré, 
et  l'on  forme  le  second  mode 

la,  si,  ut,  ré,  mi  fa,  sol,  la, 
lequel  diffère  du  cinquième  en  ce  que  la  finale,  au  lieu  d'être  la  pre- 
mière note,  est  la  quatrième  et  que  la  division  des  cordes  principales 
n'est  pas  la,  mi,  la,  mais  la,  ré,  la.  Les  modes  formés  par  ce  trans- 
port de  la  quarte  au-dessous  de  la  quinte  sout  appelés  piagaux. 
Chaque  mode  authentique  engendre  ainsi  un  mode  plagal;  en  sorte 
que  les  modes  impairs  1,  3,  5,  7,  9,  11,  13,  sont  authentiques,  et  les 
modes  pairs  2,  4,  6,  8,  10,  12,  14,  sont  plafiaux.  Il  est  évident  que 
par  des  opérations  inverses  des  modes  authentiques  ,  les  modes  pla- 
gaux  se  forment  des  combinaisons  d'espèces  de  quartes  et  d'espèces  de 
quintes  différentes  ;  d'où  il  suit  que  les  deux  demi-tons  occupent  dans 
chacun  des  places  différentes,  comme  dans  les  modes  authentiques. 

Tel  est,  mon  cher  Halévy,  le  système  de  la  tonalité  du  plain-chant; 
système  basé  sur  une  conception  absolument  diatonique  de  l'échelle. 
Il  me  reste  à  examiner  quelques  déviations  de  ce  système  et  quelles 
en  ont  été  les  conséquences. 

Les  conditions  d'une  tonalité  essentiellement  diatonique  sont  de 
faire  sentir  dans  toutes  les  relations  et  dans  les  intervalles  des  rap- 
ports justes  ;  de  là  vient  que  les  onzième  et  douzième  modes  n'ont 
point  été  employés  par  les  compositeurs  du  plain-chant ,  car  la 
quinte  si  —  /"  est  mineure,  c'est-à-dire  moindre  que  juste, 
et  la  quarte  fa  —  si  est  majeure,  ou  plus  grande  que  la  quarte 
juste.  J'ai  cependant  fait  voir  ailleurs  (1),  qu'il  eût  été  possible 
de  composer  de  beaux  chants  dans  ces  modes  sans  faire  sentir 
les  relations  de  ces  intervalles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  relation  de  la 
seconde  note  du  premier  demi-ton  et  de  la  première  du  second  a  été 
bannie  de  la  tonalité  du  plain-chant ,  soit  immédiatement,  soit  par 
des  successions  qui  la  feraient  pressentir,  parce  que  l'instinct  des 
musiciens  qui  n'ont  connu  que  cette  tonalité,  a  été  averti  d'une  ten- 
dance de  ces  deux  sons,  laquelle  est  antipathique  au  caractère  essen- 
tiellement calme  de  la  tonalité  en  elle-même. 

Or,  voici  ce  qui  est  arrivé.  A  une  époque  antérieure  au  xie  siècle, 
mais  qu'on  ne  peut  déterminer  avec  précision,  des  réformateurs,  re- 
marquant que  les  neuvième  et  treizième  modes  sont  trop  élevés  dans 
(1)  Revue  et  Gazette  musicale,  année  1846,  n°  47. 
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l'échelle  pour  la  plupart  des  voix  chorales,  les  supprimèrent,  et  par 
suite  supprimèrent  aussi  leurs  modes  plagaux.  Quant  au  onzième 
mode,  il  fut  considéré  comme  supprimé  par  le  fait,  à  cause  de  l'im- 
perfection de  la  quinte  ,  et  conséquemment  son  plagal,  le  douzième 
mode,  disparut  également.  De  cette  manière ,  les  six  derniers  modes 
furent  retranchés  ,  et  l'on  n'eut  plus  que  les  quatre  premiers  modes 
authentiques  et  leurs  modes  plagaux  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment les  huit  tons  du  plain-chant, 

Cependant,  il  fallait  bien  conserver  les  chants  qui  avaient  été  com- 
posés dans  les  neuvième,  dixième,  treizième  et  quatorzième  mode-, 
et  qui  faisaient  partie  du  coile  de  chant  de  1  église.  Que  fit-on  alors? 
On  transposa  ces  chants  dans  les  huit  modes  restants,  quoiqu  il  n'y 
en  eût  aucun  qui  correspondit  exactement  par  la  nature  des  quintes 
et  d<  s  quartes  ,  ou  par  le  placement  des  demi-tons,  a  ces  modes  sup- 
primés. Pour  ne  pas  dénaturer  les  chants,  il  fallut  altérer  la  forme 
primitive  des  modes  conservés  d'abord  par  la  tradition,  et  plus  tard 
parla  notation.  C'est  ainsi  que  les  chants  du  neuvième  mode,  où  l'on 
trouvait  une  phrase  telle  que  celle-ci  : 

li,  ut,  ré,  mi,  fa,  mi,  ut,  ré,  mi,  ut,  si,  la, 
ayant  été  transposés  dans  le  premier  ton,  il  fallut  employer  le  son  re- 
présenté par  si  bémol  pour  former  le  demi-ton  de  la  quatrième  note  à 
la  cinquième,  et  chanter  : 

té,  fa,  sol,  la,  si  bémol,  ln,fa,  sol,  la,  fa,  mi,  ré. 

De  même,  les  chants  du  troisième  mode,  dont  la  constitution  est 
analogue  à  notre  ton  <\'ut,  mode,  majeur,  ne  pouvaient  être  transpo- 
sés que  dans  le  cinquième  ton  ou  dans  le  septième.  Si  la  transposi- 
tion de  ce  chant,  par  exemple  : 

ut,  mi,  fa,  sol,  la,  sol,  ut,  si,  ut,  sol,  la,  sol, 
se  fait  dans  le  cinquième  ton,  il  faut ,  non  seulement  pour  la  tradi- 
tion, mais  pour  obéir  à  la  loi  qui  bannit  la  fausse  relation,  que  le 
demi-ton  de  la  deuxième  note  à  la  troisième  se  fasse  par  le  son  que 
représente  si  bémol,  et  qu'on  chante  : 

fa,  la,  si  bémol,  ut,  ré,  ut,  fa,  mi,  fa,  ut,  ré,  ut; 
enfin,  si  la  transposition  se  fait  dans  le  septième  ton,  plus  analogue 
au  troisième  mode  par  la  nalure  de  sa  quinte,  il  faut  que  le  demi-ton 
qui  se  trouve  entre  les  septième,  huitième  et  neuvième  notes,  se  fasse 
par  le  son  représenté  par  fa  dièse,  et  qu'on  chante  : 

sol,  si,  ut,  ré,  mi,  ré,  sol,  fa  dièse,  sol,  ré,  mi,  ré. 

Vous  comprenez  par  ces  exemples,  cher  maître,  quel  désordre  ont 
introduit  dans  la  tonalité  du  plain-chant  les  auteurs  de  la-  mutilation 
des  quatorze  modes,  en  faisant  entrer  dans  cette  tonalité  des  éléments 
étrangers  qui  en  détruisent  l'essence  diatonique.  Dès  les  xiv  et  xvc 
siècles,  de  savants  musiciens  se  sont  élevés  contre  cette  mutilation,  et 
ont  démontré  que  la  constitution  régulière  du  plain-chant  ne  peut 
exister  sans  l'intégralité  de  tous  ses  modes. 

11  est  donc  évident,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  lonalité 
du  plain-chant  est  essentiellement  basée  sur  un  principe  diatonique, 
c'est-à-dire  sur  une  seule  gamme  susceptible  de  sept  formes  primi- 
tives, sans  tendance  étrangère  à  ce  principe  ;  conséquemment,  sans 
moyen  possible  de  modulation,  et  qu'elle  ne  peut  engendrer  qu'une 
harmonie  consonnante  de  tierce  et  quinte  ou  de  tierce  et  sixte,  avec 
des  retards  de  ces  consonnances  par  des  prolongations  artificielles. 
Toute  la  musique  écrite  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle  découle  en  effet 
de  ce  principe. 

Mon  cher  Halévy,  une  telle  musique  n'est  pas  la  nôtre;  c'est  là  que 
je  voulais  en  venir  pour  faire  voir  que  la  base  de  notre  système,  tel 
qu'on  l'enseigne,  est  fausse. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  génie  des  artistes  a  pu  créer 
une  musique  nouvelle  sans  que  le  principe  de  l'art  fût  changé.  Ma- 
renzio,  Gastoldi,  les  Gabrieli  et  d'autres  éprouvaient  le  besoin  d'in- 
troduire des  formes  expressives  dans  la  musique,  dès  la  seconde  moi- 
tié du  xvie  siècle  ;  ils  reconnaissaient  que  le  défaut  principal  de  l'art 


de  leur  temps  consistait  dans  une  monotonie  inévitable  ,  en  l'absence 
de  la  modulation.  Tous  étaient  des  hommes  de  grand  mérite,  doués 
d'une  génie  mélancolique  et  passionné;  néanmoins,  ils  ne  purent  ja- 
mais réaliser  leur  entreprise  rie  rénovation,  parce  nue  le  principe  dia- 
tonique de  la  tonalité  de  leur  temps  y  mettait  un  obstacle  invincible 
Comment  donc  est-on  sorti  de  celle  impasse?  Quel  miracle  a  pu  pro- 
duire tout  à  coup  un  principe  nouveau  capable  de  transformer  l'art 
dans  toutes  ses  parties  ?  Comment  se  fait-il  qne  cette  révolution  se 
soit  opérée  à  l'insu  même  de  ceux  qui  la  faisaient?  Enfin,  conunent 
peut-on  expliquer  que  le  principe  de  la  musique  actuelle  soit  resté 
inaperçu  jr.pqu'à  ce  jour;  et  en  définitive,  quel  bien  peut-il  résulter, 
pour  l'enseignement  des  éléments  de  la  musique,  que  ce  principe  soit 
mis  en  évidence?  Voilà,  mon  cher  Halévy,  les  questions  que  j'es- 
sayerai de  résoudre  dans  une  deuxième  lettre,  si  le  contenu  de  celle-ci 
vous  paraît  digne  de  quelque  intérêt. 

Croyez  à  tous  nrs  sentiments  d'affection  pour  votre  personne  »t 
d'admiration  pour  votre  talent 

FÉTIS  père. 


REVUE   CRITIQUE. 

Le  domaine  de  la  critique  musicale  est  comme  les  terres  de  la  Cali- 
fornie :  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  vous  tombe  à  chaque  instant  des  lin- 
gots d'or  sous  la  main, ma  is  tout  au  plus  de  la  poussière  de  ce  vil  mé- 
tal après  lequel  tout  le  monde  court.  Les  lingots  de  l'art  sont  un 
Prophète,  une  œuvre  inédite  et  posthume  de  Mendelssohn-Bartholdy, 
un  Val  d'Andorre,  ou  quelque  nouveau  quintette  d'Onslow  ;  et  la 
poussière  de  l'art  destinée  à  se  joindre  à  celle  des  bibliothèques,  les 
fantaisies  de  messieurs  tels  et  tels  ,  les  romances  sans  paroles  ,  les 
variations  sur  un  thème  original  ou  non,  les  valses,  polkas,  rédowas 
et  crakoviàks  quelconques. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  critique  musical  ne  doive  pas  signaler 
aux  moyennes  intelligences  les  morceaux  de  musique  pour  les  ama- 
teurs de  moyenne  force,  car  les  chercheurs  d'idées  et  les  analyseurs 
doivent  être  de  cette  espèce  de  gens  qui  sont  aussi  heureux  de  trou- 
ver une  perle  dans  le  fumier  d'Ennius  que  des  défectuosités  dans  un 
chef-d'œuvre. 

Sans  trop  nous  appesantir  sur  cette  figure  par  laquelle  on  a  carac- 
térisé le  plus  ancien  des  poètes  latins  ,  nous  dirons  que  M.  Charles 
Dufort  a  eu  l'heureuse  idée  d'aller  chercher  dans  la  poudre  des  bi- 
bliothèques musicales  les  principales  partitions  de  Lulli  pour  nous  en 
donner  les  meilleurs  morceaux  de  chant  avec  un  accompagnement 
obligéde  piano  qui  résume  on  ne  peut  mieux  l'orchestre  du  créateur  de 
l'opéra  en  France.  Une  page  de  texte  J  introduction  fait  apprécier  aux 
lecteurs  la  valeur  du  compositeur  florentin  ,  et  quelques  mots  de 
sommaire  en  tête  de  chaque  morceau  disent  d'une  façon  instructive 
pour  les  jeunes  musiciens  de  quel  opéra  est  tiré  le  morceau  qui  suit. 
Amadis ,  Persée  ,  Js>s,  Armide  ,  Roland,  Acis  et  Galatée,  et  Phaëton, 
sont  les  sept  ouvrages  mis  à  contribution  par  M.  Charles  Dufort.  Le 
premier  air  à'Amadis  est  une  de  ces  mélodies  que  Lulli  affection- 
nait, suivant  le  témoignage  de  ses  contemporains.  Elle  est,  en  effet, 
d'une  naïveté,  d'un  sentiment  profond  et  vrai  et  d'une  grâce  char- 
mante. 11  est  vrai  que,  si  l'on  s'en  rapportait  aux  petites  notices  qui 
précèdent  chaque  pièee,  on  trouverait  tout  délicieusement  admirable; 
mais  toujours  est-il  qu'au  point  de  vue  de  l'époque  où  cette  musique 
a  été  composée  ,  elle  est  fort  intéressante.  Le  monologue  de  Renaud 
dans  Armide  est  surtout  d'une  couleur  somnolente  du  plus  suave  ef- 
fet; et  l'arrangeur  dit  modestement  qu'il  regrette  que  le  piano  ne 
rende  que  très-imparfaitement  l'effet  des  sourdines  et  des  sons  liés 
des  instruments  à  cordes.  On  doit  lui  savoir  gré  de  cette  modestie 
d'arrangeur  ,  et  le  féliciter  d'avoir  exhumé  ces  fragments  qui  inté- 
ressent les  artistes  autant  que  les  amateurs  de  la  musique  rétrospec- 
tive. 
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Et  puisque  nous  nous  préoccupons  de  la  musique  qui  doit  intéresser 
les  amateurs,  nous  signalerons  celle  de  MM.  Edmond  Blant,  Duvivier 
et  Charles  Lasekk.  Le  premier  s'est  livré  à  trois  rêveries  pour  piano 
seul,  qu'il  abandonne  à  la  circulation  musicale,  et  dont  se  berceront  avec 
plus  ou  moins  de  plaisir  les  susdits  amateurs.  Si ,  pour  entrer  dans 
l'intention  du  compositeur,  l'audileur  doit  écouter  cela  plongé  dans 
une  rêverie  partagée  et  provoquée  par  l'exécutant ,  ce  dernier  doit  avoir 
les  doigts  très-éveillés ,  et  prestes,  et  lestes.  M.  Duvivier  a  dédié  trois 
mélodies  sur  des  paroles  françaises  et  allemandes,  à  Mme  la  comtesse 
Rossi-Sontag,  qui  peut  leur  donner  du  prix  et  du  succès  si  elle  veut 
bien  les  chanter  dans  les  salons. 

M.  Charles  Lasekk.  qui  doit  être  du  Kamchatka,  de  Norwége  ou  de 
Suède  pour  avoir  ainsi  deux  k  à  la  suite  l'un  de  l'autre  à  la  fin  de  son 
nom,  a  publié  trois  jolis  daos  pour  piano  et  violoncelle.  Ce  ne  sont 
pas  de  ces  duos-fracas,  ou  concertos-duos  dans  lesquels  les  deux  ins- 
truments font  assaut  de  difficultés;  c'est  de  la  jolie  petite  musique, 
facile  et  gracieuse ,  qu'on  lit  comme  une  idylle  de  Gessner,  qui  vous 
repose,  vous  berce  de  pensées  douces  et  riantes.  M.  Lasekk  s'est  dé- 
lassé de  ce  travail  musical,  qui  n'a  pas  dû  le  fatiguer  beaucoup  cepen- 
dant, par  un  recueil  de  quatre  romances  sans  paroles  pour  piano  seul. 
La  première  de  ces  Muettes  musicales  est  à  la  Napolitaine  ;  la  se- 
conde, à  l' Allemande  ;  la  troisième,  à  la  Russe  ,  et  la  quatrième,  à  la 
Hongroise.  Ces  quatre  petites  pièces  de  fantaisie  ont  bien  la  couleur 
des  mélodies  de  ces  quatre  nations.  Que  M.  Charles  Lasekk  ne  soit  ni 
trop  étonné,  ni  trop  vain ,  si  par  ces  quatre  charmants-  morceaux  ca- 
ractéristiques et  nationaux  ,  il  locomotionne  la  population  dansante 
de  Paris  cet  hiver  dans  nos  bals  publics  :  cela  doit  arriver  indubitable- 
ment ;  c'est  un  fait  chorégraphique  qui  est  de  toute  probabilité. 

M.  Moncouteau  ,  qui  a  cela  de  commun  avec  Homère  ,  Bélisaire  , 
Milton  et  Jacques  Arago  ,  qu'il  est  privé  de  la  clarté  des  cieux,  comme 
disent  les  classiques,  n'en  est  pas  moins  oiganiste  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ,  professeur  d'orgue  et  de  composition ,  ancien  répétiteur  à 
l'institut  des  Aveugles,  auteur  d'un  traité  d'harmonie,  d'un  manuel  de 
transposition  musicale  ,  et  des  exercices  harmoniques  et  mélodiques. 
11  vient  de  joindre  à  ces  ouvrages  connus  pour  l'enseignement  de  la 
composition,  une  Explication  des  accords  ou  abrégé  des  premiers 
principes  de  l'harmonie.  M.  Moncouteau  s'est  fait  un  système  éclec- 
tique entre  ceux  de  Catel  et  de  Reicha  pour  la  classification  des  ac- 
cords :  cela  est  clair  et  facile  ,  et,  par  conséquent,  utile  pour  l'ensei- 
gnement élémentaire;  c'est  plus  de  lumière  qu'on  n'est  en  droit  d'en 
exiger  d'un  aveugle ,  et  tout  autant  qu'on  en  peut  demander  à  un 
voyant. 

Henri  BLANCHARD. 


**  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  seconde  représentation  de  l'Enfant  prodigue. 

V  Hier  le  Théâtre-Italien  a  repris  le  Barbier  de  Séville,  avec  Mme  Sontag 
et  Lablache. 

*4*  On  annonce  l'engagement  à  ce  théâtre  du  ténor  Iwanoff,  qui  reparaîtra 
bientôt  dans  Lucrezia  Borgia,  celui  de  Duprez  et  de  sa  Mlle,  que  nous  enten- 
drons au  mois  de  janvier.  La  célèbre  cantatrice,  Mme  Barbieri-Nini,  est  aussi 
engagée,  mais  pour  la  saison  prochaine. 

V  Mardi  dernier,  FOpéra-Comique  a  repris  le  Val  d'Andorre,  ce  grand  et 
bel  ouvrage,  qui  a  commencé,  il  y  a  deux  ans,  l'ère  de  sa  brillante  prospé- 
rité. Mlle  Grimm  succédait  à  Mlle  Darcier  dans  le  rôle  de  Bose  de  Mai,  sa 
création  la  plus  célèbre,  et  elle  s'y  est  distinguée  à  son  tour  par  des  qualités 
essentiellement  musicales  et  dramatiques.  La  beauté  de  sa  voix  s'est  déployée 
largement  dans  les  mélodies  dont  le  rôle  abonde,  et,  comme  actrice,  elle  en 
a  bien  rendu  le  caractère.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Mlle  Lemercier 
s'essayait  dans  le  rôle  de  Georgette,  dont,  après  Mlle  Lavoye,  elle  tire  un  ex- 
cellent parti.  Battaille,  Mocker,  Audran,  Jourdan  et  Mlle  Révilly,  sont  toujours 
en  possession  des  autres  rôles,  et  leur  succès  n'a  fait  que  s'augmenter,  si  c'est 
possible. 

V  Hier.>  *lme  Ugalde  a  reparu  dans  le  rôle  de  Virginie  du  Caïd,  qu'elle 
chante  et  joue  avec  la  même  supériorité. 


V  La  Dame  de  Pique,  de  MM.  Scribe  et  Halévy,  ne  tardera  pas  à  faire  son 
apparition. 

\"  Mme  Stoltz  est  arrivée  de  Gênes  à  Lisbonne  sur  le  baf»au  à  vapeur  de 
guerre  le  Don  Luis,  en  compagnie  de  plusieurs  artistes,  chanteurs  et  dan- 
seurs, engagés  pour  le  théâtre  italien.  Dans  le  nombre,  on  compte  Mlle  Clara 
Novelio,  le  ténor  Musiçk,  et  deux  basses,  MM.  Comago  et  Bocco.  Des  lettres 
particulières  disent  qu'une  réception  splendide  attendait  la  cantatrice  fran- 
çaise ,  et  que  les  plus  grands  personnages  de  Lisbonne  sont  ailés  lui  rendre 
visite. 

V  Plusieurs  journaux  ont  parlé  de  la  nomination  d'un  sous-commissaire 
du  gouvernement  près  le  Théâtre-Italien,  dans  des  ternies  que  nous  avons 
lieu  de  croire  inexacts.  11  est  bien  vrai  que  M..  Edouard  Monnais  conserve  sa 
qualité  avec  la  responsabilité  qui  y  est  attachée;  mais  ce  qui  nous  semble 
moins  positif,  c'est  la  fixation  du  traitement  du  commissaire-adjoint,  et  son 
imputation  surun  fonds  quelconque.  Dans  tous  les  cas,  ce  traitement  nesaurait 
être  supérieur  à  celui  du  titulaire  principal,  qui,  depuis  deux  années,  n'est 
que  de  5,000  francs. 

V  M.  Bâcher,  de  Vienne,  est  depuis  peu  de  jours  à  Paris.  Il  y  vient  pour 
mettre  afin  son  grand  et  beau  projet  d'un  traité  international  pour  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique  entre  la  France  et  l'Autriche. 

V  L'n  prodige  musical  d'un  genre  tout  â  fait  rare  a  signalé  la  distribut:on 
des  prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Un  couierto  nouveau  de  Bériot  a  été 
exécuté  à  l'unisson  par  trois  de  ses  élèves  avec  une  telle  unité  de  justesse 
parfaite  ,  d'accentuation  d'archet ,  de  grâce ,  d'élégance  et  de  finesse  ,  qu'en 
fermant  les  yeux  il  était  impossible  de  supposer  autre  chose  qu'un  6eul  violon 
d'un  son  énorme.  C'est  le  triomphe  le  plus  complet  de  la  .puissance  de  l'école. 
Du  reste  le  nouveau  concerto  du  grand  maître  est  charmant  et  digne  de  ses 
aînés. 

V  Un  compositeur  qui  s'est  déjà  essayé  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique 
en  donnant,  il  y  a  quelques  années,  VEUve  de  Presbowg,  M.  Luce,  vient  d'ob- 
tenir un  nouveau  succès  au  théâtre  de  Versailles.  Sur  un  poëme  en  deux  ac- 
tes, intitulé  le  Maestro,  et  dont  l'auteur  est  M.  Lesguillon,  M.  Luce  a  écrit 
une  partition  toute  remplie  de  motifs  gracieux.  L'ouvrage  a  été  bien  rendu 
par  les  artistes,  bien  accompagné  par  l'orchestre,  et  a  produit  de  l'effet.  Il  est 
probable  que  les  directeurs  de  province  s'empareront  de  cette-  partition ,  qui 
sera  bientôt  gravée,  et  qui  pourrait  figurer  sur  un  théâtre  de  la  capitale. 

%*  Emile  Prudent  vient  de  donner  des  concerts  dans  les  départements  du 
Calvados  et  de  la  Manche  :  Caen ,  Bayeux ,  Lizie  x  et  Saint-Ln  ont  tour  à  tour 
fêté ,  acclamé  et  couvert  de  bouquets  le  célèbre  pianiste.  A  Caen,  Emile  Pru- 
dent a  donné  deux  concerts  :  l'un  dans  la  grande  salle  de  la  Soc  été  philhar- 
monique, et  l'autre  au  théâtre.  Dans  ces  deux  concerts  les  nouvelles  compo- 
sitions de  l'éminent  pianiste,  les  Bois,  les  Champs,  Guillaume  Tell  (Asile 
héréditaire),  lui  ont  valu  de  brillantes  et  chaleureuses  ovations.  La  Lucia,  qui 
s'était  modestement  retirée  du  programme,  a  été,  à  chaque-concert,  demandée 
et  couverte  d'unanimes  bravos  par  le  public.  —  M.  Léopold  Amat ,  qui ,  dans 
cette  tournée,  a  prêté  son  concours  au  grand  artiste,  a  obtenu  pour  lui-même 
un  véritable  succès. 

V  Mlle  Marie  Mira  e:,t  une  jeuue  et  charmante  pianiste  du  plus  bel  avenir 
dont  nos  lecteurs  ont  déjà  entendu  paler  plusieurs  fois  ;  elle  est  de  plus  la 
petite-fille  de  l'illustre  Brunet  :  voilà  bien  des  tita^  à  l'empressement  du  pu- 
blic. Cette  jeune  artiste  donnera,  le  15  décembre,  dans  la  salle  Sainte  Cécile, 
une  soirée  dans  laquelle  on  entendra,  outre  la  bénéficiaire,  Godefmid  et  d'au- 
tres artistes  de  premier  ordre ,  et  quelques  scènes  déclamées  par  notre  illustre 
Bachel . 

*i*  Les  dix  morieaux  d'ensemble  chantés  avec  succès  à  la  halle  aux  Draps, 
le  24  novembre  dernier,  en  présence  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, présidant  la  distribution  des  prix  de  l'Association  polytechnique,  n'ont 
pas  été  exécutés  par  les  élèves  de  l'Orphéon-,  comme  nous  1  avons  dit  dans  no- 
tre dernier  numéro,  mais  par  deux  cent  cinquante  élèves  de  la  méthode  Ga- 
lin-Paris-Chevé. 

\*  L'Association  des  inventeurs  et  artistes  industriels  a  tenu,  le  17  dujnois 
dernier,  son  assemblée  générale,  dans  les  g  leries  du  bazar  Bonne-Nouvelle, 
sous  la  présidence  de  M.lebaronTaylor,  fondateur.  M.  Armand  de  Melun,  re- 
présentant et  membre  du  comité,  assistait  à  la  séance,  aind  que  plusieurs  nota- 
bilités des  cinq  autres  associations  d'artistes.  M.  LouisTissiera  donné  lecturedu 
compte-rendu  des  travaux  de  l'association,  réiligé  par  M.  Gardissal.  M.  le  ba- 
ron Taylor  a  pris  ensuite  la  parole  et  vivement  ému  l'assemblée  par  l'exposé 
des  bases,  des  succès  et  des  bienfaits  des  diverses  associations  créées  par  lui. 
Il  a  remis  aux  jeunes  apprentis  associés  leurs  lettres  d'admission.  Les  douze 
membres  sortants  du  comité  ont  été  réélus.  M.  Armand  de  Melun  a  prononcé 
une  allocution  qui  a  été  chaudement  applaudie.  De  nombreuses  adhésions  ont 
été  recueillies  pendant  et  après  la  séance. 

V  L'audition  tel' Album  1851,  de  A.  Bopicquet,  violon  de  l'Opéra,  destiné 
à  l'Association  des  artistes  musiciens,  et  dont  la  dédicace  vient  d'être  acceptée 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  par  S.  M".  Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas, 
aura  lieu  le  jeudi  19  décembre,  à  2  heures  précises,  salle  Sax.  Les  mélodies, 
paroles  de  Gustave  Bigorie,  seront  interprétées  par  les  premiers  artistes. 
MM.  P.  Cavallo,  J.  Verroust  et  A.  Bopicquet,  se  feront  entendre. 

V  On  exécutera,  le  mercredi  25  de  ce  mois,  jour  de  Noël,  à  neuf  heures 
et  demie,  à  la  paroisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  une  messe  en  musique  à 
quatre  voix,  composée  par  Joseph  Franck  jeune,  organiste  de  cette  paroisse, 
et  au  salut,  à  trois  heures,  on  chantera  deux  motets  composés  par  le  même. 
Les  chœurs  seront  conduits  par  M.  Charles  Labro  aîné. 


HE  PARIS. 
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V  La  Société  philharmonique  de  la  ville  de  Paris,  qui  entre  dans  sa  vingt- 
sixième  année,  adonné,  diman  lie  1"  décembre,  son  premier  concert  mensuel 
dans  la  salle  Montesquieu.  Plus  de  deux  mille  personnes  ont  applaudi  tous 
les  artistes  qui  ont  gracieusement  prêté  leur  concours  à  celte  solennité, 
M.  Roussette  conduirait  l'orchestre. 

',*  M.  Paul  Dorval,  professeur  de  chant  et  auteur  de  l'Art  de  la  prontmeiar 
tion,  vient  d  épouser  Mlle  Vuleiilino,  fille  du  célèbre  clief  d'orchestre. 

Cliroiii(|tie  iHéjt  su  rie  mentale. 

\"  Lille.  —  Festival  de  1851 .  A  la  suite  du  vote  émis  par  le  conseil 
municipal  de  Lille,  qui  a  mis  à  la  disposition  de  l'administration  une  somme 
de  2,000  francs  pour  les  premiers  irais  d'organ  sation  d'un  grand  festi- 
val a  exécuter  à  l'époque  dos  fêles  de  Lille  en  1851,  M.  le  maire  a  réuni  au- 
tour de  lui  ies  citoyens  qui  avaient  coopéré  à  l'organisation  du  festival  en 
1838,  et  bon  nombre  d'autres  qu'il  a  cru  pouvoir  prêter  un  concours  utile  à 
la  fête  projetée.  Une  commission  s'est  formée  ,  comme  en  1S38;  elle  s'est  frac- 
tionnée en  bureaux  chargés  chacun  d'une  parlie  des  délails,  et  elle  a  consti- 
tué une  administration  centrale  destinée  à  coordonner  et  à  diriger  l'ensemble. 
Un  grand  nombre  de  réunions  ont  été  consacrées  à  discuter  et  à  asseoir  les 
bases  de  la  fête.  Se  plaçant  en  face  de  l'influence  que  doivent  exercer  sur 
l'empressement  des  habitants  des  localités  étrangères,  les  facilités  de  trans- 
port créées  pir  les  voies  ferrées  et  les  réductions  de  prix  au  moyen  des  trains 
de  plaisir,  la  commission  s'est  convaincue  qu'il  fallait  étendre  les  limites  de  la 
précédente  solennité  de  ce  genrj  ,  et  qu'on  devait  admettre  que  cinq  à  six 
mille  personnes  voudraient  se  procurer  l'audition  des  oeuvres  musicales  de 
premier  ordre  qu'il  s'agit  d'exécuter;,  elle  a  reconnu,  en  même  temps,  que 
Lille  renfermait  encore  plusieurs  locaux  suffisants  pour  construire  une  salle 
proportionnée  à  ce  nombre  d'auditeurs.  Ces  données  ontsorvi  à  calculer  les  dé- 
penses probables  et  à  fixer  par  suite  les  condi'ions  de  la  souscription,  laquelle, 
a  ses  yeux,  constitue  une  véritable  association  pour  se  procurer  un  plaisir 
commun.  La  nécessité  d'assurer  et  de  couvrir  les  frais  à  exposer  dans  un  délai 
rapproché  pour  la  mise  à  l'étude  des  morceaux  qui  seront  choisis,  a  déterminé 
à  offrir  un  avantage  notable  surleprixdelasouscript:on,  aux  personnes  qui  s'ins- 
criront immédiatement  sur  les  listes  qui  circulent  par  les  soins  des  commis- 
saires. M.  Girard.  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  des  concerts  du  Conservatoire,  a 
bien  voulu  accepter  la  direction  des  chœurs  et  de  l'orchestre  ;  il  sera  secondé 
par  MM.  Muller  et  Bénard  dont  les  soins  ont  été  si  hautement  appréciés,  lors 
du  festival  de  '833,  par  l'illustre  Habeneck.  11  n'est  pas  possible  de  satisfaire 
plus  amplement  l'impatience  des  amateurs,  en  leur  indiquant  et  le  choix  des 
morceaux,  el  le  nom  des  artistes,  et,  les  détails  de  tout  ce  qui  se  projette  pour 
faire  du  festival  de  1851  une  grandiose  solennité  ;  mais  on  ne  doit  pas  douler 
que,  confiant  dans  le  succès  du  festival  de  1838,  et  dans  le  ferme  vouloir  de 
la  commissijn  d'égaler,  et  de  surpasser  même,  l'éclat  de  cette  fête,  qui  a  laissé 
de  si  beaux  souvenirs,  le  public  s'empressera  de  lui  venir  en  aide  pour  l'ac- 
complissement de  la  mission  qu'elle  a  acceptée  d'ajouter  un  titre  de  plus  à 
la  gloire  musicale  du  nord  de  la  France.  Le  festival  de  1851  se  composera  de 
trois  réunions,  qui  auront  lieu  les  30  juin,  1"  et  2  juillet.  De  ces  trois  réu- 
nions, deux  seront  consacrées  à  l'exécution  d'oeuvres  musicales,  particulière- 
ment de  grandes  compositions  d'eusemble.  L'une  d'elles  sera  réservée  exclu- 
sivement aux  morceaux  de  musique  sacrée.  La  dernière  aura  pour  objet  un 
grand  bal.  —  Prix  de  la  souscription  :  jusqu'au  31  janvier  -1851  inclusivement, 
12  fr.  par  billet;  du  1er  au  25  février,  15  fr.  par  billet.  Après  le  Ier  mars,  le 
prix  subira  une  augmentation  qui  sera  ultérieurement  df  terminée.  Des  listes 
sont  déposées  au  secrétariat  de  la  Mairie,  au  secrétariat  de  l'Académie  de  mu- 
sique, pour  recevoir  les  souscriptions  des  personnes  chez  lesquelles  omet- 
traient de  se  présenter  MM.  les  commissaires  détenteurs  chacun  d'une  liste. 
Des  listes  seront  déposées  dans  toutes  les  villes  reliées  à  la  nôtre  par  des  che- 
mins de  fer,  en  des  lieux  qui  seront  indiqués  par  les  organes  locaux  de  la 
publicité;  à  Paris,  aux  magasins  de  musique  de  Brandus  et  Cie,  40,  rue  Yi- 
vienne,  et  87,  rue  Richelieu.' 

*  *  Tarbes,  24  novembre.  —  Le  vendredi,  jour  de  Sainte-Cécile,  une  messe 
a  été  chantée  dans  l'église  Saint-Jean,  et  accompagnée  par  les  membres  de  la 
Société  philharmonique.  Celte  œuvre,  composée  expressément  par  M.  Adam 
fils,  chef  d'orchestre  de  la  Société,  a  fait  apprécier  le  talent  de  cet  habile  ar- 
tiste. Le  soir,  ui:  grand  concert  a  été  donné  dans  la  salle  du  théâtre,  avec  le 
concours  des  artistes  de  la  troupe  et  des  membres  de  la  Société  philharmoni- 
que. Les  ouvertures  de  la  Sirène  et  du  Dieu  et  la  Baijadére  ont  été  exécutées 
avec  grand  succès.  Le  concert  était  suivi  d'un  bal;  et  le  lendemain,  un  grand 
banquet  a  eu  lieu.  Des  toasts  y  ont  été  portés  à  la  patrone  des  musiciens,  à  la 
durée  de  la  Société,  au  chef  d'orchestre,  au  président  et  aux  artistes. 

CSiK-OBiique  étrangère. 

V  Londres ,  30  novembre.  —  Une  sérénade  de  M.  Mac-Farren,  intitulée  le 
Dormeur  éveillé,  a  été  la  première  œuvre  originale  d'un  compositeur  anglais 
exécutée  aux  grands  concerts  nationaux.  Cette  sérénade,  qui  se  divise  en  qua- 
tre tableaux  et  se  rattache  sous  beaucoup  de  rapports  au  genre  dramatique,  a 
obtenu  un  grand  succès  en  présence  d'un  nombreux  auditoire.  Les  principaux 
chanteurs  étaient  Mlle  d'Angri,  Sims  Roeves  et  Bodda  Quelques  jours  après  , 
on  a  exécuté  les  Saisons,  symphonie  descriptive  de  Spohr,  dont  l'effet  n'a  pas 
pie  nement  répondu  ù  l'attente  générale.  Les  chœurs  de  la  chapelle  de  Berlin 
ont  continué  de  jouir  de  la  faveur  publique  jusqu'à  leur  départ,  dont  le  terme 
a  été  nécessairement  reculé.  — La  charmante  cantatrice,  Jetty  de  Treiïz,  a  fait 
sa  rentrée  dans  les  concerts  de  Jullien. 


\*  Dublin,  25  novembre. — Les  représentations  de  Bordas  et  de  miss  Cathe- 
rine Hayesse  sont  terminées,  comme  elles  avaient  commencé,  avec  le  mênie 
éclate!  par  le  même  ouvrage,  la  Sonnambula.  Le  public  a  voulu  encore  en- 
tendre deux  fois  le  finale  du  premier  acte  ,  le  bel  air  :  Tutto  è  S  /o'to,  et  le 
rondo  :  Ah  !  non  giunge,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  fatigue  des  artistes. 
Miss  Catherine  Bayes  part,  dit-on,  pour  Rome  et  Bordas  pour  Milan,  où  ils 
sont  engagés  pour  là  saison  du  carnaval,  Jamais  Lucia,  Norma,  Linda,  Lu- 
crezia  Borgia,  n'avaient  rencontré  jusqu'ici  de  meilleurs  interprètes. 

V  Berlin  —  La  Grande  Durhessu  a  décidément  un  succès  de  vogue  con- 
sacré par  cinq  représentations  presque  consécutives.  Le  1,r  décembre,  la 
charmante  partition  a  eu  l'honneur  insigne  d'être  exécutée  deux  fois  dans  la 
même  journée,  entre  midi  et  deux  heures,  au  profit  des  familles  peu  aisées 
des  Lannoehrs  qui  ont  été  appelés  sous  les  armes;  le  soir,  on  faisait 
queue  dès  quatre  heures,  et  la  salle  était  comble.  —  Mme  Castellan  pour- 
suit le  cours  de  ses  brillantes  représentations.  Nous  avons  eu  occasion  de  l'ap- 
plaudir successivement  dans  la  Somnambule,  Otello,  le  Barbier  et  Hobert- 
le-Diable. 

* /  Madrid,  23  novembre.  — Le  dernier  concert  de  M.  Emile  Forgues  avait 
atliré  l'élite  de  la  société,  et  lui  a  valu  autant  de  succès  que  les  précédents. 
Hier,  appelé  par  LL.  JIM.  la  reine  Isabelle  et  Marie-Christine  à  faire  enten- 
dre ses  œuvres,  il  a  exécuté  devant  elles  et  la  famille  royale  des  fantaisies  sur 
la  Reine  de  Chypre,  et  Charles  VI.  Ensuite,  il  a  joué  le  Ramillele  para  la  reyna 
(Bouquet  à  la  reine).  A  plusieurs  reprises,  il  a  reçu  de  son  andito're  les  té- 
moignages de  la  plus  vive  satisfaction,  et  la  reine  Isabelle  lui  a  dit  qu'elle  avait 
fant  de  plaisir  à  l'entendre  qu'elle  espérait  bien  que  ce  ne  serait  pas  la  der- 
nière fois. 

V  Barcelone,  28  novembre.  —  La  Figlia  del  Bsggimento,  Don  Pasquale  et 
la  Favorita  ont  été  joués,  dans  le  courant  de  ce  mois,  au  théâtre  du  Lycée. 
Mlle  de  Roissy  et  le  ténor  Beaucarde  ont  chanté  les  deux  principaux  rôles 
du  premier  de  ces  ouvrages  avec  beaucoup  de  goût  et  de  talent.  Rovère, 
l'excellente  basse  comique,  remplit  supérieurement  le  rôle  du  sergent  Sttl- 
pizio,  et  joue  avec  le  même  succès  celui  de  don  Pasquale  Le  rôle  de  Noùnaa 
a  été  rendu  par  Mme  de  Giuli  en  chanteuse  expérimentée  et  en  grande  ar- 
tiste. Beaucarde  a  réussi  dans  celui  d'Ernesto.  Le  baryton  Ga-sier  ,  dont  la 
voix  est  douce  et  sonore,  a  débuté  dans  le  rôle  du  docteur  Ma  atesta,  et  a 
pleinement  réussi.  M  le  de  Roissy  est  moins  bonne  dans  la  Favorita  que  dans 
la  Fig  ia  del  Rcçjgimento.  Le  ténor  Koppa  chantait  le  rôle  de  Fernand.  La 
mise  en  scène  était  brillante  et  la  pièce  a  eu  un  grand  succès. 

%*  Constantinop'e.  —  Robcrt-U-Diab'e  est  donné  en  ce  moment  avec  un 
immense  succès.  Jusqu'ici,  c'est  la  pièce  qui  a  produit  les  plus  fortes 
recettes.  ■ 


Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Salle  de  M.  Iierz,  rue  de  la  Victoire,  mardi  prochain,  10  décembre,  à 
i  heures  du  soir,  aura  lieu  l'audition  de  l'Album  de  M.  Paul  llenrion,  pour 
.'année  1851,  interprété  par  MM.  Ponchard,   Sainle-Foy,   Charles   Ponchard. 


CONCERTS  BES  ENFANTS. 

Premier  15-cueîl 
voral  et  progressif  <le  21  petites  Failles,   Siallailcs  et  Mélodies 

A  USE  ET  A  DEUX  VOIX , 

Ne  dépassant  pas  l'étendue  de  la  voix  pulée  des  enfants  et  avec  accompagnement 

facile  pour  les  petites  mains , 
Paroles  île  iliue  in  marquise  Suit  BOrCMV.T  ,  née   »i:  OSJtl-ES, 

Musique  de  Mlle  Hélène  ROBERT  (  M.vzel). 

Prix  net  :   5©  fr. 

Édition  sans  accompag.-.ement  pour  chanter  en  chœur  :  5  fr.  net. 

A  Paris,  chez  l'Auteur  rue  Vivienne  ,  rotonde  Colbert,  escalier  E,  et  chez  les 
principaux  Editeurs  de  France  et  de  l'Etranger. 


En  vente  chez  A.  GRUS,  boulevart  Bonne-Nouvelle,  51 ,  et  chez  l'auteur, 
rue  Saint-Denis,  il  : 

Explication  îles  accord»  ou  abrégé  des  premiers  principes  d'harmo- 
nie. —  Prix  net  :  1  fr.  25  c.  ;  par  P. -F.  Moncouteau,  organiste  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

DU    MÊME   AUTEUR  ' 

Traité  il'Unrmoni»,  contenant  les  règles  et  les  exercices  nécessaires 
pour  apprendre  à  bien  accompagner  un  chant.  —  Prix  marqué  :  20  fr. 

Manuel  de  irraicsposllfon  musicale.  —  Prix  net  :  2  fr.  50  c. 

Exercices  Haarmoniquc»  et  Buélotliqne»,  d'après  un  plan  nou- 
veau, qui  permet  d'acquérir  plus  promptement  l'habitude  d'employer  les 
accords  avec  goût.  —  Prix  marqué  :  12  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


EN    VENTE  : 
Chez  BRANDIT»  et  C'%  Editeur»,  rue  Richelieu,  H7*  eî  rue  Vivàernae,  ^O. 

CAPRICE  POUR  LE  PIANO 

SUR 

LE   PROPHETE   DE    MEYEIÎBEER 

PAR 


Prix  :  t  fr.  50  e. 


ŒUVRES  DE  S.  THALSERG  PUBLIÉES  PAR  LES  MÊMES  ÉDITEURS. 


Op.   31 


1.  Mélange  sur  Eurianthe 

2.  Fantaisie  sur  un  thème  écossais  .  .  . 

3.  Impromptu  sur  le  Siéne  de  Corinthe. 

4.  Douze  caprices  en  forme  de  valse.  .  .■ 

5.  Adagio  et  rondo  de  concert,  extraits  de 

son  coi  certo 

5.  Mélange  sur  Guillaume  Tell  .... 

9.  Fantaisie  sur  la  Straniera 

lu.  Fantaisie  sur  /  Capuletl 

14.  Grande  fantaisie  sur  Don  Juan  .   .   . 

15.  Premier  caprice 

18.  Divertissement  sur  les  Soirées  musicales 

de  Rossini 

19.  Deuxième  caprice 

21.  Trois  nocturnes 

22.  Grande  fantaisie 

26.  Douze  études  en  2  suites,  chaque  .   . 

27.  Grande  faniaisie  sur  le  God  save  (lie 

queen   

29  et  30.  Lieder  transciits  pour  pianu  par 
C/.erny,  deux  suites  : 

1.  Les  Adieux,  les  Tourments  d'amour 
du  voyageur 

ï.  Les  Plaintes  de  la  fiancée  du  chas- 
seur, le  Songe,  la  Fumme  malheureuse 

Scherzo 


7  50 
6     » 


7  50 
7  50 
7  50 


Op.  32.  Andante 

Op.  33.  Granie  fantaisie  sur  Moïse 

Op.  34.  Divertissement  sur  un  air  de  la  Gipsy 

Op.  35.  Le  Trémolo,  grand  nociurne 

Op.  36.  Impromptu  et  cadence,  élude  .... 
Op.  37.  Grande  f  nlaisie  sur  Oberon  ..... 

Op.  38.  Romance  et  étude 

Op.  39.  souvenir  de  Beethoven  ,  gr.  fantaisie. 
Op.  40.  FaMaisiii  sur  la  Donna  de'  Lago  . 

Op.  41.  Trois  romances  sans  paroles 

op.  iï.  Grande  fantaisie  sur  la  sérénade  et  le 

menuet  de  Don  Juan 

Op.  43.  Nouvelle  fantaisie  sur  les  Huguenots. 
Op.  45.  Thème  et  etuue  en  la  mineur  .   .  .  . 

Op.  47.  Grandes  valses  bi illantes 

Op.  48.  Grand  caprice  sur  Charles  VI.  .  ■  . 
Op.  49.  Grande  fantaisie  sur  Béatrice  di  Tenda 
Op.  51.  Grande  fantaisie  sur  Sémiramis.  .  . 
Op.  52.  Grande  fantaisie  sur  la  tarentelle  delà 

yluelte  -e  Partiel 

Op.  5';.  Grand  •  sonate 

L"s  auatre  parties  séparées: 

V  l.  Allegro 

»     2.  Scherzo  pastoral 

»     3.  Andante 

»     4.  Finale  iiiMtato 


7  50 
7  50 


7  50 

7  50 


Op.  57.  Décaméron  musical,  dix  morceaux  de 
piano  servant  d'école  préparatoire  à 
l'étude  de  ses  grandes  compositions  : 

1.  I  Puritani 

2.  Le  Freischïilz 

3.  Le  Pré-aux-Clercs.  . 

4.  LaNorma 

5.  Mélodies  de  Schubert 

6.  La  Gazza  Indra 

7.  La  Cenerentola 

8    Anna  Bolena 

9.  Le  Prophète 

lu.  Airs  irlandais 

Op.  68.  Apothéose,  grande  fantaisie  sur  la 
marche  triomphale  de  Berlioz.  .  .   . 

Op.  59.  Marche  funèbre  variée 

Op.  63.  Grande  fant.  sur  le  Barbier  de  Séville 
Op.  65.  Souvenirs  de  Pesth,  airs  hongrois  .   . 

Nocturne 

six  romances  sans  paroles,  Ier recueil 

Id.  2'  recueil 

Romance  variée  sans  paroles 

Romance  sans  paroles 

La  Romanesca,  transcrite 

,1fi  mnnea  la  voce  de  Mose 

Felire  Donzella,  romance  italienne,  transcrite.. 


7  50 
7  50 
7  60 
6    » 


7  60 

10  » 
7  50 
9  » 
1  50 
7  50 
7  50 
1  50 

4  50 

5  > 
4  50 
4  50 


COURS  DE  PRONONCIATION  APPLIQUÉE  AU  CHANT 

pAR  jjf.  g».  DOBi'AL-YÂLî  HïTtiJSrW  ,  peofessecr  i>"  cbiawt,  rue  Hait»t-Ii»zare,  ©, 

Auteur  d'un  ouvrage    publié   chez  MEISS0NN1ER  ,  sous   le  titre  de 
â/AÎST    UE    HaA     fiBE20X.©:,ïCJ.4.TI[©:*«     *ï»i»fc.««it;KiK    Ah.   CHANT 

ET  MANIÈRE  FACILE  û'AUGMEKTER  LES  RESSOURCES  DE  LA 'VOIX 

PAR  LE  SECOURS  DE  L'ARTICULATION. 


émESSSm 


Pour    paraître  eht-z  BR.AJHIHJS  et  C'°.  Éditeurs  de  Musique} 


,'EIFÂ 


Opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  SCRIBE, 

MUSIQUE  DE 

D.  F.  E.  AUBER. 

Tous  les  numéros  détachés  de  Chant  avec  accompagnement  de  Piano  seront  publiés  le  23  Décembre. 
lie  Poème  est  eu  vente.  —  Prix  :  1  i'r. 


PARIS,  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON   CHAIXET  Cio,   RUE  BERGERE,  211. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,   ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


17e  Année. 


W  50. 


ou  s'abonne  dans  les  départements  et  h  l'étranger, 
chez  tous  les  marchands  de  musique,  les  libraires 
et  aux  bureaux  îles  Messageries. 

l  on.ii  <n.  Cramer,   Belle  et  C'«,  2UI 

Relent  slreet. 

HI-ri'llTNlll)lll-.  I  W'I   l/.ll  (I 

Scw-fork.  Schnrfenberg  et  Luis. 

Madrid.  Union  artislico-musical. 

Ronie.  Merle, 

Amsterdam.  Bureau  des  Postes. 

Berlin.  Schlseinger,34,u.d.  Llnden. 

—  Bote  et  Bock,  Ai,  Jaegerslr. 

I.cIpzlK.  Michelsen. 

I.lMliunnr.  Sassettl. 


REVUE 


15  Décembre  1880.^, 

Prix  de  l'AbonaeuiCDt 

Paris,  un  an 24  fr. 


Départements  et  Belgique. . 
Étranger 


30  yi 

u  Ma 


luiililiri'N. 

50  cent,  la  ligne pour  t  fois. 

30  cent pour  3  fols. 

30  cent pour  6  fols. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche 


USICAL 


PB    FâlIS 


SOMMAIRE.  —  L'Enfant  prodigue  (deuxième  article),  par   Maurice  Boarges. 

—  Revue  d'un  demi-siècle,  l'opéra  italien  de  1825  a  1850,  par  Edouard  Fétis. 

—  Nouvelles  et  annonces. 


L'ENFANT   PRODIGUE. 

(Deuxième  article.) 

Tout  est  dit  maintenant,  et  l'opinion  est  unanime  sur  la  valeur  de 
l'opéra  nouveau,  sur  l'effet  splendide  de  l'ensemble,  des  divertisse- 
ments, de  la  mise  en  scène,  des  costumes,  des  décors.  Il  n'y  a  rien  à 
ajouter  là  dessus.  Le  succès  qui  a  grandi  et  pris  racine,  en  dit  plus  en 
faveur  de  l'ouvrage  que  toutes  les  paroles  du  monde.  Et  cependant, 
nous  ne  saurions  nous  borner  au  jugement  que  nous  poitions  dans  ce 
journal,  le  lendemain  de  la  première  représentation.  Notre  spécialité 
musicale  nous  donne  un  privilège;  nous  voulons  en  user  aujourd'hui 
pour  consacrer  un  examen  plus  détaillé  et  moins  superficiel  à  la  par- 
tition même,  dont  nous  n'avions  pu  constater  le  mérite  que  sommai- 
rement et  en  termes  un  peu  trop  généraux.  Une  partition  du  chef  de 
l'école  française  contemporaine  vaut  bien,  n'est-ce  pas,  qu'on  y  re- 
garde à  deux  fois?  > 

Celle-ci  ne  peut  que  gagner  à  être  souvent  lue  et  entendue  :  non 
pourtant  qu'elle  soit  le  moins  du  monde  obscure,  d'une  forme  com- 
pliquée ou  d'une  intelligence  difficile.  Loin  de  là.  On  sait  assez  que  le 
faire  de  M.  Auber,  entre  toutes  les  qualités  originales  qui  le  distin- 
guent, a  surtout  celle  de  se  montrer  sans  cesse  précis,  limpide,  per- 
ceptible au  plus  haut  degré.  La  pensée  y  est  toujours  à  fleur  de  style, 
mais  avec  cela  accompagnée  et  parée  de  tant  de  fines  intentions,  de 
délicatesses  exquises,  de  combinaisons  élégantes,  que  l'oreille,  fascinée 
tout  d'abord  par  le  charme  d'une  mélodie  continuellement  attrayante, 
n'a  conscience  que  plus  tard  et  après  audition  nouvelle,  de  cette  mul- 
titude d'ingénieux  artifices.  On  pourrait  craindre  que  ce  luxe  de  me- 
nus détails  subtils  et  recherchés  ne  dût  nuire  à  la  grandeur  de  l'idée  et 
entraver  l'essor  des  conceptions  larges  et  amples.  Il  en  serait  ainsi 
sans  doute  si  ce  genre  de  style  était  laborieusement  étudié,  préparé, 
calculé.  Mais  chez  M.  Auber  il  coule  de  source,  il  est  spontané,  na- 
turel. C'est  un  idiome  choisi  qui  se  prête  de  lui-même  et  sans  effort  à 
revêtir  toutes  les  pensées  dont  cette  féconde  imagination  est  si  pro- 
digue. Aussi,  le  compositeur  ne  reste-t-il  jamais  au-dessous  de  la  si- 
tuation qu'il  doit  traiter.  Libre  et  toujours  sûre  de  trouver  à  son  ser- 
vice un  style  flexible  et  du  meilleur  goût,  son  inspiration  se  plie  vo- 
lontiers à  tous  les  caprices  du  poème,  à  toutes  les  exigences  de  la 
scène  et  passe  aussi  aisément  du  grave  au  doux  que  du  plaisant  au 
sévère.  Quelle  partition  le  prouve  mieux  que  celle  de  Y Enfanl  prodi- 


gue, où  sont  réunis,  comme  à  dessein,  les  caractères  les  plus  opposés, 
les  contrastes  les  plus  frappants  ? 

C'est  là  ce  que  le  grand  artiste  a  fait  pressentir  clairement  dès  l'ou- 
verture. Conçu  dans  la  forme  de  l'ouverture-programme,  ou,  comme 
disent  quelques-uns,  de  l'ouverture  mosaïque,  dont  M.  Auber  a  déjà 
donné  de  fort  bons  modèles,  cet  exorde  de  longue  haleine  associe 
avec  un  art  infini  et  une  gradation  toujours  croissante  d'intérêt,  de 
chaleur  et  d'effet,  outre  plusieurs  phrases  moins  importantes,  quatre 
thèmes  principaux  très-dissemblables  de  forme  et  de  coloris,  et  qui 
s'enchaînent  pourtant  tout  naturellement.  Ce  sont  :  le  chant  d'Azaël, 
«  Adieu  Jephtèle,  adieu  mon  père,  »  dont  la  puissance  dramatique 
domine  le  finale  du  troisième  acte;  le  thème  plein  d'élan  et  d'anima- 
tion :  «  Oui,  j'irai  vers  mon  père;  »  la  marche  très-originale  de  la  ca- 
ravane, où  se  remarque  un  intervalle  mélodique  de  seconde,  augmen- 
tée du  tour  le  plus  piquant  ;  enfin ,  la  tumultueuse  bacchanale  des 
mystères  d'Isis,  tutti  brûlant  et  tout  de  verve,  à  l'impétueuse  allure , 
chaudement  stimulée  par  le  rhythme  serré  et  dialogué  des  coups  de 
timbales  et  de  grosse  caisse.  Faire  succéder  à  cette  préface  aussi  ani- 
mée qu'éclatante  et  sonore  un  chœur  religieux,  empreint  d'une  onc- 
tion douce  et  d'une  fraîcheur  toute  pastorale,  c'est  entendre  en  maî- 
tre l'art  de  la  scène  et  la  portée  des  nuances  contrastées.  Aussi,  la 
prière  :  «  0  roi  des  cieux,  »  produit-elle  beaucoup  d'effet,  à  cause 
surtout  de  la  place  qu'elle  occupe.  En  revanche,  en  quelque  lieu  que 
soit  entendus  l'air  : 

0  toi  qui  versas  la  lumière... 
et  la  cavatine  qui  le  suit  :  «  Au  loin  dans  la  plaine  »,  pourvu  que  le 
chanteur  les  rende  comme  Massol  sait  les'rendre,  comptez  sur  un 
succès  immanquable  ;  car  la  mélodie  y  est  d'une  rare  beauté,  tout-à- 
fait  en  rapport  avec  le  sens  des  paroles, \  très-favorable  d'ailleurs  à  la 
voix,  et  délicieusement  accompagnée,  surtout  dans  la  deuxième  partie 
du  cantabile,où  les  instruments  à  vent  exhalent  de  mystérieux  soupirs, 
et  dans  la  cavatine,  dont  la  presse  entière  a  parlé  pour  mentionner 
l'emploi  neuf  et  pittoresque  d'une  batterie  de  sept  timbres  diversement 
accordés,  et  destinés  à  imiter  le  tintement  lointain  des  clochettes  des 
troupeaux. 

Le  premier  air  de  Nephté  : 

L'aurore  étincelante, 
appelé  à  marcher  de  pair  dans  les  concerts  et  les  salons  avec  les 
grands  airs  de  soprano  de  la  Muette,  du  Concert  à  la  cour,  de  ['Am- 
bassadrice, fait  image,  lui  aussi,  non  plus  par  la  simplicité  de  ses 
formes,  mais  au  moyen  des  traits  les  plus  brillants,  des  harmonies 
les  plus  raffinées.  Le  rhythme  de  la  cabalette  en  si  bémol  est  d'une 
irrésistible  coquetterie;  il  justifie  bien  l'impression  de  vertige  qu'Azaôl 
traduit  dans  le  débat  passionné  du  grand  duo  avec  Ruben. 
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Ce  duo  se  distingue  par  la  période  en  si  majeur  :  «  Je  veux  de  leurs 
cités  contempler  les  merveilles  ».  Tous  les  rêves  enchantés  d'Azaël  y 
rayonnent  avec  autant  d'éclat,  que  plus  loin  la  richesse  et  la  variété 
des  sites  et  des  paysages  dans  le  vif  et  spirituel  dessin  d'accompagne- 
ment des  premiers  violons  et  des  instruments  à  vent  aigus  sous  ce 
début  du  finale  : 

0  bonheur  du  voyage! 

Observez  avec  quel  tact  parfait,  dans  ce  finale  si  mouvementé,  si 
varié,  le  compositeur  a  soin  de  détacher  et  d'isoler  en  quelque  sorte 
par  la  couleur  d'un  chant  tout  spécial  les  personnages  de  Ruben  et  de 
Jephtèle. 

Comme  le  rôle  de  Ruben,  ,1e  rôle  de  Jephtèle  garde  sa  physionomie 
particulière  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage.  Il  est  parfaitement  posé 
dès  la  romance  à  six-huit, 

Allez,  suivez  votre  pensée. 
M.  Auber  a  répandu  quantité  de  romances  pleines  de  charrm  dans 
ses  nombreuses  partitions.  Celle-ci  est  certainement  une  des  meilleu- 
res. Sans  parler  ni  de  la  sonorité  mélancolique  du  système  d'instru- 
mentation qui  soutient  la  voix,  sonorité  pure  et  chaste  comme  l'àme 
de  Jephtèle,  ni  du  dess'm  pizzicato  des  altos  etdes  violoncelles,  évidem- 
ment placé  sous  le  deuxième  couplet  pour  révéler  l'agitation  secrète 
et  involontaire  de  ce  cœur  brisé  de  son  sacrifice,  le  chant  est  d'une 
grâce  adorable,  et  si  bien  empreint  d'émotion,  qu'en  l'écoutant,  il  la 
faut  partager. 

En  résumé,  ce  premier  acte  est  très-complet.  Le  deuxième,  dont 
nous  avons  indiqué  plus  particulièrement  dans  notre  précédent  ar- 
ticle les  qualités  brillantes,  foisonne  de  motifs  vifs,  pétillants  et  co- 
lorés. Le  chœur,  en  si  bémol  :  «  Au  plaisir  seul  que  l'on  se  livre,»  res- 
pire lui-même  le  plaisir  qu'il  proclame  et  qu'Azaël  vient  célébrer 
aussi,  par  la  voix  mélodieuse  de  Roger,  dans  deux  couplets  d'une  sin- 
gulière distinction.  Voici  des  couplets  dont  certainement  messieurs  les 
ténors  voudront  se  faire  les  interprètes.  Quoi  de  plus  agréable,  en  ef- 
fet, que  de  chanter  le  plaisir  avec  certitude  d'en  donner  à  l'auditoire  1 
Mais  revenons  à  la  partition,  où  nous  rappelle  la  voix  bovine  du  dieu 
qui  mugit  si  dévotement  eu  signe  d'allégresse.  Cette  saillie  du  meil- 
leur comique  égaie  à  la  fois  et  la  pompe  de  la  marche  sacerdotale  et 
le  public  qui  l'admire. 

Le  même  esprit,  éminemment  voltairien,  perce  dans  l'air  de  Boc- 

choris  : 

Quel  ciel  de  pourpre  et  d'azur  1 

Si  vous  tenez  médiocrement  à  savoir  que  cet  air  charmant  est  écrit 
en  fa  majeur,  nous  tenons  beaucoup  plus  à  vous  apprendre  que  la 
mélodie  en  est  excellente  et  aussi  facile  à  retenir  qu'à  chanter  : 
bonne  fortune  vraiment  pour  les  basses  puissantes,  que  le  ciel  a  fai- 
tes plus  graves  que  légères.  Par  une  ingénieuse  association  d'idées, 
cette  mélodie  essentiellement  narquoise  et  gastronomique  sert  de 
motif  au  chœur  d'orgie  des  initiés  qui  viennent  de  festoyer  joyeuse- 
ment au  moment  où  commence  le  troisième  acte. 

Notons  ici  en  passant  une  petite  boutade  du  maître  à  l'adresse  des 

amateurs  quand  même  de  musique  imitative.  Après  ces  mots  de  Boc- 

choris, 

Grâce  à  cet  escalier  habilement  masqué  ! 

la  clarinette  exécute  seule  un  trait,  dont  la  figure  en  zig-zag  et  presque 
architecturale  trace  pour  la  vue  le  dessin  des  marches  d'un  escalier. 
11  semble  que  l'acteur  devrait  accompagner  ce  passage  d'un  geste  ana- 
logue à  l'intention.  Cette  saillie  un  peu  bouffonne  disparaît  sous  la 
cascade  éblouissante  de  diamants  mélodiques  qui  jaillissent  de  toutes 
parts  dans  l'orchestre  à  l'apparition  des  aimées.  C'est  ici  qu'il  faut  re- 
noncer à  suivre  M.  Auber  sur  ce  fleuve  si  riche  qui  roule  les  perles  et 
l'or.  Voilà  le  Pactole  tout  trouvé  pour  les  heureux  compositeurs  de 
danses  et  de  quadrilles  !  Aussi ,  entendrez- vous  si  souvent ,  cet  hiver, 
et  la  valse  ondoyante  sur  laquelle  voltige  Mlle  Plunkett ,  et  le  thème 
léger  du  pas  de  M  le  Robert ,  et  le  chant  en  mi  mineur  qui  a  nom  le 
Pas  des  Poignards  (  quel  nom  terrible  pour  un  chant  si  délicieux  !  ), 
que  nous  prenons  la  liberté  grande  de  sauter  à  pieds  joints  presque 


aussi  lestement  que  Lia  la  jolie,  sur  toute  la  partie  du  ballet.  Mais  ce 
ne  peut  être  sans  payer  un  juste  tribut  d'éloges  ,  et  de  grands  éloges, 
au  talent  supérieur  de  Verroust.  11  est  impossible  de  mieux  dire  Yan- 
dante  à  douze-huit  qu'il  chante  sur  son  instrument ,  pour  régler  les 
pas  de  l'aimée,  qui  ne  saurait  avoir  plus  de  charme  vraiment  que  l'ai- 
mable son  de  ce  hautbois.  D'ailleurs  que  n'aurions-nous  pas  à  dire 
encore  ?  Pourrions-nous ,  par  exemple,  ne  pas  parler  de  la  romance 
en  sol  majeur  de  Ruben  : 

Il  est  un  enfant  d'Israël  I 
romance  d'une  simplicité  biblique,  d'un  accent  profond,  d'une  suavité 
de  chant,  que  les>  tenues  des  cors  et  le  dessin  lié  des  violoncelles  et  des 
bassons  voilent  d'une  mélancolie  touchante  ?  Quel  baryton  ne  voudra 
répéter  ces  trois  couplets  ?  Heureux  s'il  peut  reproduire  l'admirable 
diction  de  Massol  ! 

Voici  encore  le  chœur  énergique  du  troisième  acte  :  «  Oui,  c'est  Isis 
qui  nous  l'envoie;  »  puis,  le  duo  de  Jephtèle  et  de  Pocchoris,  duo  de 
vigueur  et  de  passion  ,  qui  montre  assez  que  M.  Auber  sait  à  son  gré 
faire  vibrer  toutes  les  cordes,  au  figuré  comme  au  propre.  Rien  ne  le 
confirme  plus  puissamment  que  le  quintette  placé  peu  après.  La  si- 
tuation est  belle  et  forte  :  le  compositeur  l'a  très-bien  saisie.  La  mé- 
lodie en  la  majeur  de  Jephtèle  : 

0  pays  de  Gessen  I 
est  une  de  ces  mélodies  larges  ,  inspirées  ,  pénétrantes,  qui  ne  vien- 
nent du  cœur  que  pour  y  retourner,  douées  qu'elles  sont  du  pouvoir 
de  soulever  une  salle  entière.  On  voudrait  seulement  que  cette  ma- 
gnifique pensée  fût  ramenée  ;  on  regrette  que  le  compositeur  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  la  reproduire  alors  qu'Azaël  arrache  le  voile  des 
initiés  et  reconnaît  sa  fiancée.  L'effet  en  eût  été  peut-être  plus  satis- 
faisant. 

Ce  troisième  acte,  qui  appartient  presque  en  entier  au  genre  tragi- 
que, se  termine  par  un  ensemble  des  plus  véhéments.  Nous  avons  déjà 
cité  dans  l'ouverture  le  chant  de  désespoir  d'Azaël,  doublé  cette  fois 
avec  un  excellent  effet  par  les  violoncelles,  les  flûtes,  les  clarinettes, 
et  que  Roger  interprète  comme  lui  seul  sait  interpréter  ces  scènes, 
transporté,  passionné.  Au  quatrième  acte  particulièrement,  il  s'élève 
à  toute  la  hauteur  du  talent  le  plus  complet.  Légèrement  dominé  d'a- 
bord par  l'émotion  bien  naturelle  que  doit  faire  naître  l'immense 
responsabilité  d'un  rôle  aussi  difficile  ,  Roger  a  retrouvé  dès  la 
deuxième  représentation  toute  la  plénitude  de  ses  moyens  et  de  cette 
voix  à  la  fois  puissante,  pure  et  sympathique.  Comme  Massol,  il  a  été 
rappelé  et  salué  d'applaudissements  bien  mérités. 

L'air  qu'il  chante  à  la  fin  de  cet  acte  prend  rang  parmi  les  airs  de 

ténor  les  plus  étoffés,  les  mieux  inspirés.  L'abattement  et  la  tristesse 

du  cantabile  : 

J'ai  tout  perdu,  Seigneur, 

est  d'un  effet  d'autant  plus  sûr  qu'il  a  été  précédé  d'un  brillant  en- 
semble, résumé  dans  une  mélodie  à  trois  temps  «  Mais  l'horizon  s'é- 
claircit,  »  dont  l'orgue  de  Barbarie  va  s'emparer  tout  aussi  bien  que 
du  refrain  naïf  du  chamelier.  A  propos  de  ces  couplets  si  alertes,  si 
gracieux,  comme  à  propos  du  Pas  des  Poignards,  remarquons  avec 
quelle  justesse  M.  Auber  a  saisi  le  véritable  caractère  des  chants  po- 
pulaires de  l'Orient ,  écrits  ainsi  que  les  siens  en  mode  mineur.  Re- 
marquons encore...  Mais  c'est  déjà  trop  remarquer.  Pouvons-nous 
espérer  de  relever  toutes  les  pages  saillantes,  toutes  les  intentions  in- 
génieuses et  tant  de  jolies  pensées  qui  fourmillent  dans  tous  les  coins 
de  cette  volumineuse  partition?  Encore  faut-il  laisser  au  lecteur  et  à 
l'auditeur  quelque  chose  à  découvrir  de  lui-même.  Aussi  nous  garde- 
rons-nous bien  de  lui  signaler  l'air  de  soprano  :  «  Sages,  courbez  la 
tête  » ,  qui  se  signale  de  lui-même,  ni  le  chant  pastoral  du  cinquième 
acte,  ni  la  période  très-digne  de  Méhul  : 

0  campagne  chérie! 
ni  la  sonorité  aérienne  de  l'apothéose,  à  laquelle  contribuent  les  ins- 
truments à  vent  dans  la  région  aiguë,  le  trémolo  des  archets,  le 
timbre  séraphique  des  harpes. 
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Ah!  voilà  bien  de  nos  commentateurs!  dira  peul-ètre  quelque  im- 
patient esprit;  voyez  s'ils  savent  s'arrêter  à  temps  !  Il  faut  absolument 
que,  bon  gré  mal  gré,  toute  chose  devienne  dans  leur  auteur  matière  à 
louange.  Tout  pénétré  de  son  sujet,  sous  l'influence  de  l'inspiration, 
l'artiste,  uniquement  précupé  de  l'ensemble,  n'a  pas  pensé  les  trois 
quarts  du  temps  aux  traits  heureux,  mais  accessoires,  qui  viennent  se 
ranger  sous  sa  plume  véritablement  a  son  insu.  Comme  la  Minerve 
surgissant  toute  armée  du  cerveau  du  Jupiter,  l'œuvre  se  dresse  tou1 
entière  sous  la  pression  d'une  force  intime  et  spontanée.  Et  voilà  le 
commentateur  qui  arrive  à  son  tour,  qui  tourne,  retourme,  épluche, 
creuse,  fouille  et  met  au  jour  cent  merveilles  secondaires  dont  l'ar- 
tiste s'étonne  lui-même.  Triste  et  intolérable  race  vraiment  que  la  race 
des  annotateurs  ! 

A  cette  belle  tirade  du  lecteur  mécontent,  il  n'y  a  qu'une  réplique 
bien  simple  à  faire.  S'il  est  vrai  que  parmi  tant  de  beautés  familières 
au  maître  éminent  dont  l'œuvre  vient  d'être  effleurée,  la  critique  lui 
ait  prêté  par  hasard  quelques  beautés  de  détail  à  laquelle  il  n'avait  pas 
songé,  eh  bien  !  la  critique  se  tire  d'affaire  en  répondant  galamment 
par  le  proverbe  :  On  ne  prête  qu'aux  riches. 

Maurice  BOURGES. 


REVDE  D'UN  DEffl-SIÈCLE  ('). 

Ii'Oitéra-Itnllen  de  I9S5  à    185©. 

Nous  avons  laissé  à  la  fin  de  notre  dernier  chapitre  Rossini  en  pos- 
session de  la  plus  haute  faveur  dont  il  ait  été  donné  à  un  compositeur 
de  jouir  en  France.  Son  règne,  car  ce  fut  un  règne  véritablement,  n'est 
pas  près  de  finir.  11  va  continuer  pendant  une  longue  partie  de  la  pé- 
riode qui  nous  reste  à  parcourir.  Le  fanatisme  de  ses  admirateurs  le 
vengeait  bien  de  l'espèce  d'échec  que  l'esprit  de  routine  des  vieux 
dilettantes  avait  fait  éprouver  au  Barbier  de  Scville  lors  de  l'appari- 
tion de  ce  chef-d'œuvre.  Beaucoup  de  gens,  fidèles  à  leurs  affections 
d'ancienne  date,  tenaient  obstinément  pour  Cimarosaet  pour  Paisiello 
contre  le  jeune  maître;  mais  toute  la  jeune  génération  saluait  de  ses 
acclamations  l'auteur  d'Otello.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  la  musi- 
que de  Rossini  était  non  pas  celle  qu'on  chantait  le  plus ,  mais  la  seule 
qu'on  chantât  dans  les  concerts  publics  et  dans  les  salons ,  aussi  bien 
qu'au  théâtre,  et  qu'il  n'était  pas  de  forme  sous  laquelle  elle  ne  se 
produisit,  depuis  l'arrangement  pour  une  guitare  ou  deux  flageolets, 
jusqu'aux  contredanses  à  grand  orchestre  et  aux  marches  militaires. 

Tous  les  opéras  de  Rossini  étaient  offerts  successivement  à  l'admi- 
ration des  habitués  du  Théâtre-Italien.  En  1825  ce  fut  le  tour  de 
Ricciardo  e  Zoraïde ,  puis  celui  de  la  Donna  del  lago.  Ce  dernier 
opéra,  représenté  d'abord  à  l'Académie  royale  de  musique  (on  n'a  pas 
oublié  que  les  deux  théâtres  étaient  alors  placés  sous  la  même  admi- 
nistration )  fut  d'abord  reçu  froidement  ;  mais  quand  on  le  donna  à 
Louvois,  un  auditoire  plus  intelligent  lui  rendit  la  j  ustice  qu'il  méritait. 

La  troupe  de  l'Opéra-Italien  a  toujours  été  essentiellement  mobile. 
Rarement  elle  est  demeurée  plusieurs  années  de  suite  composée  des 
mêmes  éléments.  Les  artistes  célèbres  qui  s'y  faisaient  entendre 
allaient,  suivant  les  traditions  de  leur  pays ,  d'une  capitale  à  l'autre , 
de  Paris  à  Londres ,  de  Vienne  à  Madrid ,  puis  ils  revenaient ,  et  leur 
réapparition ,  après  une  absence  de  quelque  durée  ,  offrait  chaque  fois 
au  public  un  nouvel  attrait  de  curiosité.  Cette  variété  dans  les  moyens 
d'exécution  du  Théâtre-Italien  a  d'incontestables  avantages ,  surtout 
pour  un  genre  de  spectacle  qui  s'adresse  à  une  clientèle  spéciale  et 
nécessairement  bornée  ;  elle  rend  inutile  le  renouvellement  constant 
du  répertoire. 

En  1825  Garcia  fait  ses  adieux  aux  dilettantes  de  Louvois  pour  se 
rendre  à  Londres  ;  c'est  dans  Don  Juan ,  son  rôle  de  prédilection,  celui 
de  ses  plus  grands  triomphes,  qu'il  parait  pour  la  dernière  fois. 

Peu  de  temps  après  Zucchelli  débute ,  et  c'est  ce  même  rôle  de  Don 

(1)  Voir  les  numéros  1,2,3,  7,  11,  lé,  20,23,42,  44,  45,  46et48. 


Juan  qu'il  choisit,  en  le  restituant  à  la  basse  suivant  le  texte  musical 
primitif.  Tentative  hardie  et  qui  est  couronnée  de  succès,  bien  qu'à 
notre  sens  Zucchelli ,  doué  d'une  belle  voix  et  d'un  vrai  talent  de  chan- 
teur, n'ait  jamais  été  un  Don  Juan  fort  remarquable. 

Dans  la  môme  année  nous  voyons  débuter  dans  Cenerentola 
Mme  Montbelli,  cantatrice  brillante  et  hardie  ;  puis  Mlle  Schiazetti, 
talent  utile  dans  les  emplois  secondaires  ;  puis  Curioni,  qui  vient 
prendre  la  place  de  Garcia,  et  se  fait  applaudir  malgré  les  souvenirs 
laissés  par  ce  grand  artiste. 

Le  Théâtre- Italien  cède  pour  un  soir  la  place  aux  élèves  de  Choron 
qui  donnent  une  représentation  d'Armide  pour  prouver  qu'ils  savent 
chanter  la  musique,  classique  profane  tout  aussi  bien  que  les  compo- 
sitions religieuses  du  style  classique.  Cette  tentative  ne  réussit  qu'à 
demi,  mais  elle  ajouta  cependant  à  l'estime  que  les  artistes  éclairés 
professaient  pour  lt  chef  d'une  école  à  laquelle  le  gouvernement  de 
Juillet  n'a  pas  su  donner  les  encouragements  qu'il  méritait  à  tant 
d'égards. 

Une  autre  solennité  intéressante  qui  eut  lieu  à  Louvois  à  la  même 
époque,  fut  le  concert  du  petit  Liszt,  comme  on  l'appelait  alors,  et 
sur  lequel  se  fixa  dès-lors  l'attention  publique  pour  ne  plus  l'aban- 
donner. 

Curioni  ne  resta  point  à  Louvois.  Il  fallait  un  premier  ténor  pour 
remplacer  Garcia,  dont  l'absence  devait  se  prolonger.  Donzelli  débuta 
dans  Olello  le  soir  où  Mme  Pasta  fit  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Desde- 
mona.  Ce  fut  une  double  fête  pour  les  dilettantes.  Donzelli  eut  un 
grand  succès.  A  vrai  dire  il  chantait  Otello  à  merveille;  les  inégalités 
de  son  talent  n'étaient  pas  sensibles  dans  un  rôle  qui  demandait 
presque  exclusivement  la  .qualité  qui  le  distinguait  surtout  :  la  chaleur 
dramatique.  Il  ne  réalisa  pas  toutes  les  espérances  que  ce  début  avait 
fait  concevoir,  mais  il  a  cependant  laissé  une  impression  favorable 
dans  la  mémoire  des  amateurs  qui  fréquentaient,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
le  Théâtre-Italien. 

A  quel  autre  que  Rossini  pouvait-on  s'adresser  pour  composer  la 
musique  d'un  opéra  destiné  à  célébrer  sur  la  scène  italienne,  sous  la 
forme  de  l'allusion  lyrique,  la  cérémonie  du  sacre  de  Charles  X?  Le 
maestro  se  mit  à  l'œuvre,  et  sur  le  programme  officiel  qui  lui  fut 
donné,  il  écrivit  la  partition  d'il  viaggio  a  Reims.  Il  y  eut  des  gens  qui 
s'étonnèrent  que  sur  un  sujet  aussi  ingrat  il  eût  trouvé  des  inspirations 
charmantes,  comme  si  Rossini  avait  sollicité  en  vain  la  plus  géné- 
reuse des  muses,  comme  si  la  mélodie  ne  lui  était  pas  toujours  venue 
spontanément  ! 

Dans  le  même  temps  un  compositeur  déjà  en  grand  crédit  dans 
l'Allemagne  et  dans  l'Italie,  et  qu'une  traduction  jouée  à  l'Odéon  avait 
déjà  fait  connaître  sous  les  heureux  auspices  de  la  jeunesse  des  écoles 
enthousiastes  pour  les  nouveaux  talents,  fit  son  début  sur  la  scène 
italienne,  en  y  donnant  un  opéra  auquel  Venise,  Milan  et  Rome 
avaient  décerné  des  couronnes.  Les  amateurs  qui  applaudirent  à  cette 
œuvre  d'une  valeur  incontestable  ne  se  doutaient  guère  que  l'auteur, 
recevant  de  l'opinion  un  brevet  de  naturalisation,  tiendrait  un  jour  le 
sceptre  de  la  scène  française.  On  comprend  qu'il  s'agit  d'il  Crociato 
de  M.  Meyerbeer,  dont  la  Marguerite  d'Anjou  se  montait  sur  tous' 
les  grands  théâtres  de  France. 

Peu  de  personnes  se  souviennent  de  l'apparition  que  fit  Rubini  au 
théâtre  Louvois  dans  l'année  1825.  Suivant  l'usage  suivi  en  Italie, 
Rubini  s'était  vendu  à  l'entrepreneur  Barbaja  pour  un  nombre  d'an- 
nées déterminé,  et  celui-ci  disposait  de  l'artiste  comme  d'une  chose  à 
lui  appartenant.  11  céda,  pour  six  mois  seulement,  Bubini  à  l'admi- 
nistration du  Théâtre-Italien  de  Paris,  puis,  à  l'expiration  de  ce 
terme,  il  le  fit  revenir  pour  l'expédier  dans  une  autre  ville  C'est  dans 
Ramiro  de  Cenerentola  que  débuta  Rubini.  Sa  voix  charmante  lui  fit 
obtenir  un  brillant  succès;  mais,  par  les  rnutifs  que  nous  venons  de 
dire,  il  resta  trop  peu  de  temps  à  Louvo-s  pour  y  laisser  des  impres- 
sions durables,  et  quand  il  revint  à  Paris  en  1833,  la  grande  majorité 
du  public  crut  qu'il  y  paraissait  pour  la  première  fois. 
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Semiramide  vint  faire  juger  Rossini  à  un  point  de  vue  sous  lequel 
son  génie  n'était  pas  encore  apparu.  En  Italie,  on  l'avait  trouvé  trop 
germanique  dans  cette  partition.  A  Paris,  cette  alliance  des  deux  styles 
qui  se  rapprochait  de  l'école  française  devait  réussir.  Elle  réussit,  en 
effet.  La  Semiramide  fut  un  des  opéras  de  Rossini  pour  lesquels  le 
public  du  Théâtre-Italien  témoigna  le  plus  de  sympathie. 

Zelmira  fut  représentée  pour  la  première  fois  la  même  année  que 
Semiramide  (1826),  mais  avec  moins  de  succès,  bien  qu'on  y  remar- 
quât l'origine  d'une  tendance  vers  le  genre  mixte,  adopté  d'une  ma- 
nière plus  complète  dans  ce  dernier  ouvrage. 

Un  brillant  début  rendit  au  Barbier  de  Seville  toute  la  vogue  qu'il 
avait  eue  quand  Mme  Mainvielle-Fodor  avait  repris  le  rôle  de  Rosine, 
si  malheureusement  confié  à  Mme  Ronzi-Debegnis.  Ce  début,  il  faut 
le  dire,  n'inspira  qu'une  confiance  très-limitée  lorsqu'il  fut  annoncé, 
non  pas  que  l'on  ne  sût  que  l'artiste  ne  jouit  d'une  grande  réputation 
à  l'étranger,  mais  parce  qu'on  ne  supposait  pas  que  le  genre  de  musi- 
que qu'elle  avait  chanté  jusqu'alors  l'eût  préparée  à  l'emploi  qu'elle 
venait  tenir.  La  première  chanteuse  de  l'Opéra  de  Rerlin,  qui  brillait 
surtout  dans  Freischûtz  et  dans  Euryanthe,  avait-elle  la  voix  assez 
souple  et  assez  légère  pour  aborder  les  rôles  des  opéras  de  Rossini  ? 
Voilà  ce  qu'il  s'agissait  de  savoir,  et  ce  quijetait  du  doute  dans  beau- 
coup d'esprits.  MlleSontag  parut.  Voulant  résoudre  de  prime  abord  la 
question  de  son  aptitude  à  remplir  les  exigences  du  style  rossinien, 
elle  choisit  Rosine  pour  rôle  de  début.  Avant  la  fin  de  la  cavatine  : 
Vna  voce  poco  fa,  elle  avait  triomphé  des  préventions  que  sa  qualité 
d'Allemande  avait  fait  concevoir  à  une  certaine  partie  de  l'auditoire. 
On  sut  seulement  après  que  Mlle  Sontag  avait  étudié  à  Vienne,  où. la 
musique  italienne  était  au  moins  autant  en  honneur  qu'à  Paris,  et 
que  les  fioritures  du  maestro  n'avaient  rien  qui  pussent  surprendre 
son  gosier  merveilleusement  assoupli. 

De  temps  à  autre,  voulant  prouver  qu'elle  n'était  pas  exclusive, 
l'administration  du  Théâtre-Italien  montait  un  opéra  de  quelque  autre 
compositeur  que  Rossini  ;  mais  les  ouvrages  donnés  comme  pour  faire 
apprécier  le  génie  du  maître  par  excellence,  n'avaient  pas  le  pouvoir 
de  fixer  longtemps  l'attenlion.  C'est  ainsi  que  la  Pastorella  feudata- 
ria  de  Vaccaj ,  Giulielta  e  Bomeo  du  même  compositeur  ,  Tebaldo  e 
Isolina  de  Morlacchi ,  furent  représentés  en  1827.  Le  ministre  de  la 
maison  du  roi  avait  eu  la  singulière  idée  de  nommer  Rossini  direc- 
teur du  Théâtre-Italien.  Rossini  s'occupait  fort  peu  de  sa  direction  , 
cela  va  sans  dire;  mais  i!  ne  voulait  pas  qu'on  pût  lui  adresser  le 
même  reproche  qu'à  Paër.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  soin  d'offrir  au 
public,  concurremment  avec  ses  opéras,  les  œuvres  des  compositeurs 
qu'avec  l'esprit  caustique  qu'on  lui  connaît,  il  appelait  ses  rivaux. 

Trois  années  de  suite,  des  débuts  éclatants  eurent  lieu  au  Théâtre- 
Italien  dans  les  emplois  féminins.  En  1826,  les  habitués  de  ce  specta- 
cle avaient  salué  de  leurs  acclamations  l'apparition  de  Mlle  Sontag. 
En  1827,  ce  fut  Mme  Pisaroni  qui  vint  demander  au  public  parisien 
sa  sanction  à  la  renommée  qu'elle  avait  acquise  en  Italie.  Ceux  qui 
assistaient  à  la  soirée  où  elle  chanta  pour  la  première  fois  le  rôle 
d'Arsacedans  Semiramide,  n'ont  pas  oublié  une  circonstance  assez 
piquante.  Mme  Pisaroni  savait  combien  le  public  français  tient  aux 
qualités  physiques  de  l'actrice  ;  elle  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le  peu 
d'avantages  personnels  qu'elle  possédait.  Elle  se  dit  que  si  le  public  la 
fuyait  avant  de  l'entendre, son  succès  serait  compromis  et  que  tout  le 
talent  qu'elle  pourrait  déployer  ferait  difficilement  revenir  ses  juges 
sur  une  première  impression  défavorable.  Le  difficile  était  de  dire  une 
phrase,  une  seule,  avant  qu'une  foule  naturellement  curieuse  n'eût 
soumis  sa  personne  au  contrôle  d'un  rapide  examen  dont  elle  ne  pré- 
voyait que  trop  le  résultat.  Mme  Pisaroni,  par  un  instinct  de  femme 
(c'était  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  avait  de  son  sexe),  trouva  le  moyen 
de  résoudre  ce  problème.  Elle  entra  à  reculons  par  la  dernière  cou- 
lisse ,  et  dit  avec  ampleur  de  style  le  début  de  sa  cavatine  en  se  te- 
nant tournée  vers  le  fond  du  théâtre.  Des  applaudissements  retenti- 
rent de  toutes  parts.  Alors   seulement  elle  fit  volte-face.  Il  y  eut  en 


quelque  sorte  un  mouvement  d'effroi  dans  la  salle  lorsqu'on  vit  sa 
figure  ;  mais  le  mérite  de  la  cantatrice  avait  produit  son  effet,  et  dé- 
sormais on  ne  prit  plus  garde  à  la  laideur  de  son  visage.  Quelle  puis- 
sance de  talent  ne  fallut-il  pas  à  Mme  Pisaroni  pour  lutter  à  la  fois 
contre  une  voix  ingrate  et  contre  un  physique  qui  ne  tenait  ni  de 
l'homme  ni  de  la  femme  !  Cette  puissance,  elle  la  tira  des  traditions 
de  l'ancienne  et  grande  école  d'Italie,  secondées  par  une  haute  intelli- 
gence personnelle  de  l'art  du  chant  et  par  un  profond  instinct  drama- 
tique. L'impression  qu'elle  produisit  dans  la  Semiramide ,  dans  la 
Donna  del  Logo,  est  une  de  celles  qui  s'effaceront  le  moins  du  souve- 
nir des  dilettantes  de  l'époque. 

Le  grand  début  de  1828  fut  le  début  de  Mme  Malibran.  Avant 
qu'elle  ne  parût  sur  la  scène  pour  la  première  fois ,  le  public  était 
animé  des  dispositions  les  plus  bienveillantes  à  son  égard.  Le  nom 
de  son  père  était  déjà  pour  elle  une  recommandation  ;  on  savait  que 
le  sang  des  Garcia  était  un  sang  d'artiste.  11  y  avait  aussi  en  sa  faveur 
le  prestige  d'aventures  romanesques.  Le  pays  d'où  elle  venait ,  le 
mariage  qui  avait  dû  la  faire  riche  et  qui  lui  imposait,  au  contraire, 
l'obligation  de  chercher  dans  l'exercice  de  l'art  dramatique  un  moyen 
de  fortune:  tout  la  rendait  intéressante.  Mme  Malibran  parut  pour  la 
première  fois  à  l'Opéra  dans  une  représentation  au  bénéfice  de  Galli. 
Ce  n'était  pas  encore  la  cantatrice  que  nous  avons  connue  depuis. 
Des  défauts  de  jeunesse  et  d'inexpérience  se  joignaient  à  ses  grandes 
qualités;  mais  une  voix  pleine  d'accents  sympathiques,  une  hardiesse 
souvent  heureuse,  une  chaleur  entraînante  et  une  rare  intelligence  de 
la  scène  lui  firent  de  prime  abord  des  admirateurs  enthousiastes. 
Mme  Malibran  fut  immédiatement  engagée  au  Théâtre-Italien,  et  elle 
y  débuta  triomphalement.  Chaque  rôle  nouveau  fut  pour  elle  l'occa- 
sion d'un  nouveau  succès.  Tandis  que  les  dilettantes  l'applaudis- 
saient quand  même  et  louaient  à  l'égal  de  ses  plus  poétiques  élans  de 
certaines  inspirations  auxquelles  l'entraînait  son  organisation  ar- 
dente, des  critiques  moins  complaisants  lui  montraient  l'erreur  à  côté 
de'  la  vérité  et  l'éclairaient  sur  les  périls  d'une  route  qui  ne  conduit 
pas  toujours  sûrement  au  but  de  l'art.  Fière ,  dédaigneuse  en  appa- 
rence de  la  critique,  elle  commençait  par  s'indigner  des  appréciations 
qui  ne  renfermaient  pas  un  éloge  absolu;  mais  le  premier  moment 
de  dépit  passé ,  elle  savait  profiter  d'un  bon  conseil.  Les  artistes 
suivaient  avec  un  grand  intérêt  le  développement  de  cette  riche  or- 
ganisation. Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  rôles  dans  lesquels 
Mme  Malibran  fit  admirer  sa  merveilleuse  souplesse  de  talent;  il  est 
inutile  de  faire  appel  à  des  souvenirs  si  récents  et  si  vifs. 

Un  spectacle  curieuxfut  celui  de  Ialutte  qui  s'établit  entre  Mme  Ma- 
libran et  Mlle  Sontag.  Cette  lutte  avait  pris  naissance  à  Londres,  au 
King's-Theâtre  et  dans  les  concerts  pendant  la  saison  de  1829.  Elle 
se  continua  à  Paris  l'année  suivante  et  passa  de  la  scène  dans  la  salle, 
car  il  se  forma  deux  partis  dans  le  monde  dilettante,  passionnés  et 
exclusifs  l'un  et  l'autre. 

Garcia  rentra  au  Théâtre-Italien  peu  de  temps  après  le  début  de 
Mme  Malibran.  Sa  voix  avait  perdu  en  fraîcheur  et  en  étendue;  mais 
c'était  encore  un  grand  chanteur,  un  musicien  chez  qui  le  génie  sup- 
pléait souvent  aux  moyens  d'exécution  affaiblis  par  l'âge  et  par  une 
existence  des  plus  accidentées  On  entendit  le  père  et  la  fille  dans  les 
mêmes  opéras.  Qui  peut  avoir  oublié  l'effet  saisissant  qu'ils  produi- 
sirent dans  Olello?  Pour  compléter  cet  ensemble  de  famille,  Manuel 
Garcia  venait  de  s'essayer  dans  le  Barbier  de  Séville,  où  Figaro  ne  fit 
pas  pressentir,  il  faut  l'avouer,  l'habile  maître  appelé  à  continuer  les 
traditions  d'une  grande  et  belle  école. 

L'Opéra-Italien  n'était  pas  habituellement  un  théâtre  d'essai.  Ce- 
pendant il  n'était  pas  sans  exemple  qu'il  eût  accueilli  de  jeunes  musi- 
ciens auxquels  la  renommée  n'avait  pas  encore  souri.  Rossini,  d'ail- 
leurs, dont  l'influence  était  toute-puissante,  se  montra,  sous  ce  rap- 
port, plus  libéral  que  ses  prédécesseurs.  M-  Niedermeyer  lui  avait  été 
recommandé;  il  fit  monter  son  opéra  de  la  Casa  nel  bosco.  Cet  ouvrage 
eut  quelques  représentations,  et  c'était  une  grande  faveur  à  une  épo- 
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que  où  l'on  ne  voulait  que  du  Rossini,  rien  que  du  Rossini.  La  musi- 
que de  M.  Niedermeyer  fut  jugée  peu  dramatique,  mais  agréable  et 
distinguée  dans  sa  forme. 

Un  chanteur  qui  ne  brilla  point  au  premier  rang,  mais  qui  tint  pen- 
dant plusieurs  années  une  place  honorable  dans  le  personnel  du  Théâ- 
tre-Italien, et  qui  contribua  à  la  bonne  exécution  d'un  grand  nombre 
d'opéras,  débuta  en  1828  ;  ce  fut  Santini.  Rarement  l'emploi  de  se- 
conde basse  a  été  aussi  bien  rempli  que  par  cet  artiste  estimable,  qui  ne 
fut  déplacé  ni  à  côté  de  Lablache,  ni  près  de  Tamburini. 

Les  représentations  d'été  avaient  été  supprimées  au  Théâtre-Italien. 
Pour  alléger  les  frais  de  la  direction  dans  une  saison  où  elle  perdait  la 
plus  grande  partie  de  sa  clientèle,  on  l'autorisa  à  envoyer  ses  pre- 
miers sujets  chaiiter  du  mois  d'.tvril  au  mois  d'octobre,  soit  à  Lon- 
dres, soit  dans  quelque  autre  capitale  à  leur  choix.  Ce  fut  pendant  une 
de  ces  clôtures,  en  1829,  qu'on  fît  l'essai  de  l'opéra  allemand.  Nous 
parlerons  plus  tard  de  cette  expérience  sur  le  goût  français  et  de  l'ac- 
cueil qu'elle  reçut  du  public  parisien. 

Décidément  le  Théâtre-Italien  se  faisait  propice  aux  jeunes  compo- 
siteurs. Nous  venons  de  lui  voir  ouvrir  ses  portes  à  un  musicien  gene- 
vois (M.  Niedermeyer)  ;  le  voilà  qui  accorde  la  même  faveur  à  un  ar- 
tiste français  dont  nul  ne  soupçonnait  encore  la  grande  renommée  fu- 
ture. M.  Halévy,  en  attendant  que  la  scène  de  l'Académie  royale  de 
musique  lui  fût  accessible,  avait  composé  sur  un  libretto  italien  l'opéra 
de  Clari,  afin  d'avoir  une  occasion  de  débuter  dans  le  genre  lyrique 
sérieux.  Il  destinait  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage  à  Mme  Malibran, 
qui  était  dans  toute  la  fraîcheur  de  ses  triomphes.  C'était  une  double 
témérité  que  de  prétendre  à  tant  de  privilèges  d'un  seul  coup.  Cette 
fois  le  proverbe  eut  raison.  La  fortune  traita  généreusement  le  jeune 
audacieux.  Non-seulement  Clari  fut  jouée  aux  Italiens,  non-seulement 
Mme  Malibran  se  chargea  du  rôle  écrit  pour  elle,  mais  encore  M.  Ha- 
lévy obtint  un  succès  qui  fixa  sur  son  mérite  l'opinion  du  monde  con- 
naisseur mieux  que  ne  l'avaient  pu  faire  ses  petits  opéras-comiques. 
Clari  prépara  la  Juive. 

L'Opéra-Italien  fit  une  perte  sensible.  Quittant  la  carrière  du  théâtre 
pour  celle  de  la  représentation  diplomatique,  Mlle  Sontag,  devenue 
Mme  la  comtesse  de  Rossi,  dit  au  public,  à  ses  succès,  à  l'art  qu'elle 
aimait  et  qui  la  payait  d'un  juste  retour,  un  adieu  qu'elle  dut  croire 
éternel.  Seulement,  soit  hasard,  soit  raffinement  de  coquetterie,  elle 
fit  preuve,  au  moment  de  se  retirer,  d'une  élévation  de  talent  à  la- 
quelle elle  n'était  point  parvenue  auparavant,  et  qui  devait  rendre  plus 
amers  les  regrets  de  ses  admirai eurs.  Elle  n'avait  été  jusque-là  que 
brillante  et  légère  ;  elle  fut  dramatique  dans  Don  Juan;  elle  eut  tou- 
tes les  nuances  dont  la  scène  lyrique  soit  susceptible  dans  Mathilde 
di  Shabran,  le  dernier  opéra  qu'elle  ait  monté  à  Paris. 

Mlle  Sontag  partie,  il  restait  au  Théâtre-Italien  Mme  Malibran  et 
Mm"  Pisarcni.  Certes,  il  y  avait  dans  la  possession  de  ces  deux  gran- 
des cantatrices  matière  à  consolation;  mais  le  public  avait-il  tort  de 
souhaiter  de  conserver  en  même  temps  celle  qu'avant  une  autre  illus- 
tration vocale  contemporaine,  on  pouvait  nommer  la  fauvette  du 
Nord? 

Mme  Malibran  était  l'idole  des  dilettantes,  et  jamais  adoration  ar- 
tistique ne  fut  mieux  placée.  Grâce  à  elle,  l'intérêt  d'un  répertoire 
déjà  bien  connu  était  inépuisable.  Il  semblait,  tant  l'empressement 
du  public  était  grand,  que  chaque  opéra  qu'elle  chantait  fût  entendu 
pour  la  première  fois.  Aucune  cantatrice,  à  la  vérité,  ne  possédait  au 
même  degré  l'art  de  se  renouveler;  aucune  ne  savait  donner  à  ses 
rôles  une  physionomie  si  différente.  Qui  oserait  dire  qu'elle  fut  la 
même  dans  Ninetta,  dans  Rosine,  dans  Desdemona,  dans  Arsace,  dans 
Zerline?  Malheureusement,  le  règne  si  brillant  de  cette  prima  donna 
sans  seconde  ne  devait  pas  être  de  longue  durée,  dans  le  petit  empire 
qu'elle  avait  fondé  à  Paris,  du  moins.  L'Italie  la  réclamait;  elle  ré- 
pondit à  son  appel.  Plusieurs  motifs  concoururent  à  la  retenir  dans 
cette  heureuse  contrée.  Le  climat,  la  poésie  des  souvenirs  qui  char- 
maient son  imagiuation,  et  enfin  la  considération  plus  positive  d'a- 


vantages supérieurs  à  ceux  que  pouvait  lui  assurer  le  théâtre  de  l'a- 
ris,  lui  firent  prendre  le  parti  de  ne  plus  repasser  les  Alpes,  si  ce 
n'est  pour  aller  faire  à  Londres,  chaque  annnée,  une  ample  moisson 
de  lauriers  dorés.  Mme  Malibran  fut,  à  dater  de  1831,  perdue  pour  le 
pub  ic  qui  avait  applaudi  à  ses  premiers  essais  sérieux,  et  devant  le- 
quel son  talent  avait  grandi. 

M.  Carafa  fit  représenter  en  1830  le  Nozze  di  Lammcrmoor,  opéra 
écrit  facilement,  et  que  les  habitués  du  Théâtre-Italien  reçurent  avec 
la  bienveillance  due  à  un  artiste  dont  le  mérite  s'était  traduit  en  de 
nombreuses  preuves.  Malheureusement  pour  M.  Carafa,  la  charmante 
partition  composée  par  Donizetli  sur  le  même  sujet,  ne  tarda  pas  à 
faire  oublier  la  sienne.  Ce  sont  là  des  accidents  à  l'abri  desquels  ne 
mettent  ni  le  talent  ni  la  réputation. 

La  troupe  du  Théâtre-Italien  se  recrutait  d'artistes  distingués.  Elle 
fit  l'acquisition  de  Mlle  Heinefetter,  cantatrice  estimable,  qui  se  con- 
tenta de  briller  au  second  rang  ;  de  Davide  et  de  Lablache.  Davide, 
fils  du  célèbre  chanteur  qui  a  laissé  de  grands  souvenirs  en  Italie, 
n'était  plus  jeune  quand  il  vint  à  Paris:  sa  voix  était  usée,  sa  per- 
sonne était  un  composé  de  ridicules;  il  chantait  faux  inévitablement 
les  premières  scènes  de  chaque  opéra;  mais  il  venait  un  moment  où 
ces  défauts  disparaissaient  et  où  il  atteignait  véritablement  à  une 
grande  hauteur  d'effet.  Ce  moment  était  trop  court,  il  faut  le  dire, 
pour  compenser  les  impressions  pénibles  qu'il  faisait  éprouver  à  son 
auditoire  dans  le  reste  du  rôle. 

Quant  à  Lablache,  que  dirons-nous  que  tout  le  monde  ne  sache  ! 
Louerons-nous  la  voix  magnifique  qu'il  avait  quand  il  débuta  dans 
Figaro  du  Barbier  de  Séville,  son  grand  sentiment  de  musicien,  sa 
prodigieuse  intelligence  de  la  scène?  Forons -nous  l'énumération 
de  tous  les  rôles  auxquels  il  imprima  un  cachet  si  pittoresque?  Le 
mon'.rerons-nous  changeant  d'emploi  avec  un  tact  parfait,  dès  que 
les  modifications  apportées  par  le  temps  dans  sa  voix  et  dans  sa  per- 
sonne, lui  en  font  reconnaître  la  nécessité,  et  faisant  alors  d'un  per- 
sonnage secondaire  le  principal  de  la  pièce?  Nous  ne  ferions  que  ré- 
péter ce  qui  a  été  dit  cent  fois  dans  ce  recueil,  et  ce  que  nul  de  nos 
lecteurs  n'ignore. 

Parfois,  tout  en  réservant  aux  modernes  la  plus  large  part  au  ré- 
pertoire, ainsi  que  c'était  son  devoir,  la  direction  du  Théâtre-Italien 
revenait  aux  anciens,  ne  fût-ce  que  pour  rappeler  qu'ils  avaient 
existé.  C'est  ainsi  qu'elle  monta  Adélaïde  e  Comingio,  le  dernier  opéra 
de  Fioravanti  ;  puis  vinrent,  dans  la  même  année ,  deux  nouve- 
autés de  plus  fraîche  date  :  Norma,  de  Rellini  ;  Gianni  di  Calais,  de 
Donizetti. 

Bellini  commençait  à  jouir  en  France  de  la  renommée,  un  peu  exa- 
gérée suivant  nous,  que  lui  avaient  faite  en  Italie  des  ouvrages  agréa- 
bles. On  perdait  l'espoir  de  voir  Rossini  consacrer  sa  muse  à  la  scène 
lyrique  italienne;  il  fallait  bien  accepter  les  successeurs  que  lui  don- 
nait le  hasard,  et  traiter  avee  distinction  ceux  d'entre  eux  qui  s'éle- 
vaient au-dessus  des  autres  par  leur  mérite.  Bellini  devint  donc  le 
compositeur  à  la  mode.  Quant  à  Donizetti,  que  nous  considérons 
comme  très-supérieur  à  l'auteur  de  Norma,  quoiqu'on  eût  entendu 
déjà  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  des  plus  remarquables,  le  temps  de 
sa  popularité  en  France  n'était  pas  encore  arrivé. 

Nous  venons  de  voir  la  troupe  de  l'Opéra-Italien  combler  successi- 
vement les  vides  que  la  désertion  de  plusieurs  artistes  éminents 
avait  laissés  dans  ses  rangs.  Bientôt  après  il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'adjonctions  partielles,  mais  d'une  rénovation  totale  du  personnel, 
du  moins  en  ce  qui  concernait  les  premiers  emplois.  Les  dilettantes 
assistèrent  dans  le  même  temps  aux  débuts  de  Rubini,  de  Tamburini, 
d'Iwanoff,  de  Giulia  Grisi,  de  sa  sœur  Judith  et  de  Mlle  Ungher.  Ce  fut 
pour  l'Opéra-Italien,  sous  le  rapport  de  l'exécution,  une  période  diffé- 
rente de  celle  qu'on  venait  de  traverser.  Autant  la  partie  féminine  y 
était  brillante,  lorsqu'on  y  entendait  à  la  fois  Mines  Sontag,  Pisaroni 
et  Malibran.  autant  les  hommes  primèrent  lorsqu'on  eut  Rubini,  La- 
blache et  Tamburini.  Giulia  Grisi,  dont  le  talent  se  forma  sous  les  yeux 
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du  public  de  Favart,  était  une  prima  donna  faible  pour  ce  théâtre, 
quand  elle  débuta  à  Paris.  Judith  était  encore  plus  faible,  comme 
contralto,  bien  qu'elle  eût  une  organisation  vraiment  musicale  et 
une  chaleur  rare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  de  certains  emplois  furent  remplis  avec  plus 
d'éclat  précédemment  au  Théâtre-Italien,  rarement  l'ensemble  y  avait 
été  aussi  remarquable.  Le  public  ne  désirant  aucun  changement,  le 
sta'uquo  fut  longtemps  maintenu  dans  le  personnel,  à  la  satisfaction 
générale.  Les  chanteurs  restant  les  mêmes,  l'administration  mit  ses 
soins  à  varier  le  répertoire.  La  chose  n'était  pas  facile,  car  les  théâ- 
tres d'Italie  ne  produisaient  guère  d'ouvrages  remarquables  pour  le 
moment.  AQn  de  parer  à  cet  inconvénient,  les  directeurs,  MM.  Robert 
et  Severini,  firent  composer  expressément  pour  le  théâtre  de  Paris  des 
opéras  originaux.  C'était  à  la  fois  se  procurer  une  ressource  néces- 
saire, et  flatter  les  habitués  de  Favart.  Grâce  à  cette  combinaison,  on 
eut  dans  la  même  année  I  Puritani,  de  Bellini,  et  Marino  Faliero,  de 
Donizetti,  ouvrages  que  le  public  accueillit  avec  une  haute  faveur  et 
qui  firent  presque  seuls  les  frais  de  la  saison.  Les  autres  nouveautés, 
montées  de  1834  à  1840,  furent  le  Bravo  et  Ildegonda,  opéras  de 
M.Marliani,  artiste  amateur,  qui  s'essaya  aussi,  comme  on  l'a  vu,  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Cornique  ;  Ernani,de  Gabussi;  /  Briganti,de  Merca- 
dante,  compositeur  dont  les  ouvrages  n'ont  pas  été  peut-être  assez  es- 
timés à  Paris  pour  ce  qu'ils  valent;  Maleck-Adel,  de  Costa;  l'Elisir 
d'amore,  de  Donizetti,  charmante  partition  digne  de  servir  dépendant 
à  celle  qui  fut  écrite  paT  M.  Auber  sur  le  même  sujet,  et  Inès  de  Cas- 
tro, de  M.  Persiani,  qui  ne  se  contente  pas  d'être  le  mari  d'une  prima 
donna  célèbre,  et  mérite  d'être  considéré  comme  un  musicien  dis- 
tingué. Edouard  FÉTIS. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 

V  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  à  l'Opéra,  le  Prophète,  chanté 
par  Mme  Viardot  et  Gueymard.  —  Demain,  lundi,  VÈnféni  yrodigue. 

V  II  est  très-vrai  qu'un  nouveau  ténor,  doué  d'une  voix  que  l'on  dit  admi- 
rable, mais  qui  lui-même  en  ipnorait  la  valeur,  a  été  récemment  découvert  par 
M.  Dietsch  ,  l'un  des  chefs  du  chant  à  l'Opéra.  Depuis  ce  jour  le  jeune  homme 
reçoit,  aux  frais  de  la  direction ,  une  éducation  complète  ,  dont  on  espère  de 
brillants  résultats. 

**  Le  Théâtre-Italien  a  repris  le  harbier  de  Séville,  avec  Mme  Sontag, 
Lablache,  Calzolari,  Ferranti.  Nous  ne  dirons  pas  comment  Mme  Sontag 
chante  le  rôle  de  Rosine,  qui  a  toujours  été  l'un  de  ses  triomphes,  ni  com- 
ment Lablache  joue  celui  de  Bartolo,  dont  il  a  fait  sa  création  particulière. 
A  chacune  des  trois  représentions  du  chef-d'œuvre,  les  deux  artistes  ont 
obtenu  le  plus  beau  succès  de  bravos,  d'enthousiasme  et  de  gaieté.  Calzolari 
chante  fort  bien  le  rôle  d'Almaviva,  et  Ferranti,  qui  n'avait  jamais  rempli 
celui  de  Figaro  en  Italie,  l'a  rendu,  après  quelques  jours  d'étude  seulement, 
en  franc  comédien  et  en  chanteur  de  bonne  école  La  Figlia  del  reggimento 
a  été  rejouée  hier,  samedi,  et  l'on  annonce  pour  mardi  prochain  Lucrezia 
lïorgia,  pour  la  rentrée  d'Iwanoff,  dans  le  rôle  de  Gennaro.  Mlle  Fiorentini, 
Lablache  et  Mlle  Ida  Bertrand  chanteront  dans  cet  ouvrage. 

V  Les  repentions  générales  de  la  Dame  de  pique ,  le  nouvel  opéra  comi- 
que en  trois  actes  de  MM.  Scribe  et  Halévy,  sont  commencées.  La  première 
représentation  en  est  annoncée  pour  le  samedi  21  de  ce  mois. 

*#*  La  reprise  du  Val  d'Andorre  continue  d'attirer  la  foule. 

*/  Il  résulte  d'un  tableau  comparatif  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que 
les  recettes  des  douze  premières  représentations  du  Prophète,  à  Marseille,  ont 
dépassé  d'un  tiers  celles  des  douze  premières  de  Robert-le-Diable,  l'ouvrage 
qui,  jusqu'ici,  avait  produit  le  plus  d'argent. 

*/  Grisar,  le  composteur,  et  Alard,  le  violoniste,  viennent  d'être  nommés 
chevaliers  de  la  Légion-d'Honneur. 

\*  C'est  M.  Savart.  déjà  professeur  adjoint  de  solfège  au  Conservatoire,  qui, 
sur  la  proposition  de  M.  Auber,  remplace  M.  Théodore  Mozin,  professeur  titu- 
laire, décédé  récemment,  et  recueille  les  avantages  attachés  à  sa  position. 

*/La  pianiste  par  excellence,  la  virtuose  inspirée  dont  la  prestigieuse  réputa- 
tion survit  aux  réputations  les  plus  brillantes ,  Mme  Pleyel  va  passer 
quelques  jours  à  Paris  en  se  rendant  à  Lyon,  qui  ne  l'a  point  encore  enten- 
due, et  où  elle  est  appelée  pour  donner  quelques  concerts  qui,  sans  doute, 
attireront  la  foule  des  amateurs  de  ce  talent  sans  pair,  réunissant  la  force  à  la 
grâce,  l'expression  à  l'esprit,  la  correction  classique  à  la  plus  haute  poésie  de 
l'art. 

*,*  Alexandre  Batta  est  parti  pour  la  Belgique  et  la  Hollande;  il  donnera 
son  premier  concert  au  Théâtre-Italien  à  Bruxelles,  puis  se  rendra  à  Ams- 
terdam, où  il  est  appelé  par  la  société  Félix  Uêritis;  il  séjournera  quelque 
temps  à  la  Haye  et  reviendra  à  Paris,  où  il  a  le  projet  de  donner  quelques 
concerts  à  grand  orchestre. 

V  C'est  aujourd'hui  dimanche,  15  décembre,  à  une  heure,  dans  la  salle 
Sax,  qu'aura  lieu  l'audition  de  l'album  de  chant  de  Léopold  Amat,  l'auteur 
de  la  Feuille  et  le  Serinant.  Le  concert  sera  précédé  de  la  lecture  d'une  poésie 
inédite  de  Méry,  qui  sert  de  préface  à  l'album  de  L.  Amat. 


V  La  grande  Société  philharmonique,  sous  la  direction  de  M.  Berlioz, 
donnera  mardi  17  décembre,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  à  huit  heures  du 
soir,  son  deuxième  concert.  En  voici  le  programme  :  1°  Ouverture  à'Oberon, 
de  Weber  ;  2"  chœurs  et  airs  de  danse  à'Armide,  de  Gluck  ;  3°  air  chanté  par 
Mme  Ferretti;  4°  chant  des  Naïades,  à'Obervn,  de  Weber;  5°  solo  de  violon, 
par  le  jeune  Jullien,  âgé  de  10  ans;  6°  chœur  de  brigands  de  la  Caverne,  de 
Lesueur;  7°  ouverture  du  Jeune  Henri,  de  Méhul;  8°  air  chanté  par  Mlle***; 
9°  marche  et  chœur  des  Mages  à'Alexan  re  à  Iiabylone ,  opéra  posthume  de 
Lesueur;  10°  Souvenirs  de  Beethoven,  solo  de  piano,  par  Mlle  Mattmann  ; 
11°  Prière  de  Moïse,  de  Kossini. 

V  Louis  Larombe  donnera  jeudi  prochain,  13  décembre  sa  seconde  soi- 
rée clans  la  salle  Sainte-Cécile.  En  voici  le  programme  ;  1°  chœur  de  Chris- 
tophe Colomb,  de  Félicien  David;  2°  air  à'Emani,  de  Verdi,  chanté  par 
Mlle  de  Rupplin  ;  3°  andante  et  finale  de  la  grande  sonate  en  fa  mineur,  de 
Beethoven;  4° Plaisir  d'amour,  de  Martini,  chanté  par  Mlle  de  Rupplin;  5°étu- 
desen  octaves  et  choral,  de  Lacombe;  6°  Extase  et  Avant  le  combat,  chœurs 
par  Ad.  Adam;  7°  andante  et  finale  de  la  sonate  de  concert,  par  Lacombe  ; 
8°  i'Ondine  et  le  pêcheur,  ballade  de  Lacombe,  chantée  par  Mlle  de  Rupplin; 
9°  prélude  et  fugue  de  Bach,  étude  de  Chopin,  grand  galop,  de  Lacombe; 
10"  chœur  de  Gastibeha,  par  Maillart. 

V  Deux  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre  seront  données  par 
lis  trois  frères  Dancla.  La  première  aura  lieu  le  22  décembre,  à  deux  heures, 
dans  les  salons  d'Hesselbein,  rue  V'vienne. 

V  Giralda  vient  d'être  traduite  en  allemand  par  le  cé-lèbre  librettiste, 
M.  Friedrich,  et  paraîtra  chez  les  éditeurs  Bote  et  Bock,  à  Berlin. 

V  Dimanche  dernier,  le  comité  de  l'Association  des  artistes  musicienss'est 
rendu  chez  M.  le  curé  de  Saint-Eustache  et  ensuite  chez  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  pour  les  remercier  du  bienveillant  concours  qu  ils  avaient 
prêté  à  l'exécution  de  la  messe  de  Sainte-Cécile  Le  comité  doit  se  féliciter 
hautement  de  l'accueil  qu'd  a  reçu  dans  ces  deux  visites.  L'espace  nous  man- 
que pour  donner  le  discours  adressé  par  M.  Jules  Simon,  au  nom  de  l'asso- 
ciation, à  monseigneur  l'archevêque,  lontnnus  vmidrion  pou ioir  reproduire 
aussi  textuellement  les  paroles  sympathiques  et  profondément  senties. 

*/  M.  Stroecken  vient  d'arriver  à  Paris,  où  il  reprendra  le  cours  de  ses 
leçons. 

*/  L'orchestre  du  grand  Opéra  de  New-York  est,  sans  aucun  doute,  le  plus 
bigarré  sous  le  rapport  de  la  nationalité.  Un  journal  allemand  affirme  que  sur 
72  artistes  dont  cet  orchestre  se  compose,  il  y  a  27  Bohèmes  (Tchèques) ,  12 
Allemands,  9  Français,  8  Anglais,  7  Italiens,  4  Espagnols,  2  Hongrois,  1  Polo- 
nais, 1  Portugais  et  un  nègre  africain  ,  qui  joue  de  la  grosse  caisse.  11  n'y  a 
pas  un  seul  Américain  dans  le  nombre. 

\*  Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  un  pianiste  distingué  qui  s'était 
fixé  à  Boulogne-^ur-Mer.  M.  Charles-Frédéric-Albert  Schilling,  né  à  Halber- 
stadt  en  Prusse,  a  succombé  dimanche  dernier,  à  l'âge  de  36  ans. 

*  *  On  a  exécuté,  jeudi  dernier  à  Saint- Vincent-de  Paul,  un  service  pour 
l'exhumation  de  Mme.  Duflos,  prufesseuc.  adjoint  de  Mme  Damoreau.  Les  élè- 
ves de  la  classe  de  M.  Damoreau,  les  pensionnaires  du  Conservatoire ,  M.  Le- 
roy, Mmes  Henri  Potier  et  Tillemont,  ont  chanté  quatre  morceaux  de  la  com- 
position de  M.  Potior,  qui  nnt.  tous  produit  beauemp  d'effet  ■-ur  l'auditoire 
nombreux  qui  s'était  rendu  à  cette  cérémonie,  le  Lacrymosa  et  VAgnus  Dei 
surtout.  On  a  remarqué  la  belle  voix  de  Mme  Po:ier  dans  le  Lacrgmosa, 
qu'el'e  a  chanté  seule. 

Cliroisàejiaie  nHégiai-iïeisneîstaïe. 

V  Lyon.  —  Le  cemeert  annuel  de  Georges  Hainl,  le  violoncelliste  distingué, 
et  l'excellent  chef  d'orchestre,  aura  lieu  au  Grand-Théâtre,  le  18  janvier  pro- 
chain, avec  le  concours  de  Mme  Pleyel,  la  célèbre  pianiste.  — Un  jeune  ténor 
qui  se  distinguait  au  Grand-Théâtre,  M.  Dufresne,  vient  d'être  engagé  à  l'O- 
péra-Comique de  Paris   C'est  une  bonne  acqu  sition. 

V  Marseille,  8  décembre.  —  l'Etoile  du  Marin,  ce  charmant  ballet  dont 
nous  avons  déjà  signalé  l'heureux  succès  à  la  Porte-St-Martin,  et  dont  la  gra- 
cieuse musique  fait  honneur  à  Auguste  Morel,  a  été  représenté  avec  le  plus 
grand  succès  mercredi  dernier.  Ce  succès  est  dû  incontestablement  à  la  mu- 
sique et  aussi  au  talent  de  la  première  danseuse,  Mlle  Néodot,  qui  a  été  vive- 
ment applaudie.  Ce  ballet,  charmant,  du  reste,  conviendrait  aux  principales 
scènes  de  la  province,  et  nous  nous  étonnons  qu'il  n'ait  encore  été  monté 
qu'à  Marseille. 

Chronique  étrangère. 

V  Berlin.  — Le  1er  décembre  il  y  avait  salle  comble  au  théâtre  Kœnigstadt. 
On  donnait  Robert-le-Diable,  et  Mme  Castellan  chantait  le  rôle  d'Alice  ayee 
tout  son  talent,  sa  grâce  et  sa  voix  argentine.  L'illustre  auteur  de  la  partition 
assistait  à  cette  représentation  brillante. 

\*  Vienne.  —  Teresa  Milanollo  est  attendue  en  cette  ville. 

V  Pesth,  23  novembre.  —  Mme  Lagrange  nous  a  quitté  après  un  séjour  de 
six  mois.  Elle  n'avait  d'abord  été  engagée  que  pour  douze  représentations. 
Avant  son  départ  elle  a  remis  la  somme  de  bO  florins  pour  les  indigents. 

V  Athènes.  —  Il  est  question  de  la  réouverture  du  Théâtre-Italien.  Une 
troupe  italienne  établie  à  Patras  y  fait  de  bonnes  affaires. 

V  Madrid,  7  décembre.  —  A  peine  arrivée  dans  notre  capitale,  la  Frezzo- 
lini  est  l'objet  de  toutes  les  conversations.  Ses  débuts  au  Teatro-Real,  dans 
les  Puritains,  ont  été  des  plus  brillants  et  ont  pleinement  répondu  à  l'attente 
du  public.  A  son  entrée  sur  la  scène,  la  cantatrice  a  paru  visiblement  émue; 
mais  les  applaudissements  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater  de  toutes  les  parties 
de  la  salle,  l'eurent  bientôt  rassurée.  Ronconi  a  été  accueilli  par  une  triple 
salve  d'applaudissements  et  de  bravos.  Gardoni  a  pleinement  justifié  sa  répu- 
tation dans  le  rôle  d'Arturo.  La  reine  et  presque  tout;  la  haute  société  de 
Madrid  assistaient  à  cette  magnifique  représentation 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

—  La  bibliothèque  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  connue  sous  le  nom 
de  Panthéon  musical  populaire,  vient  de  s'enrichir  de  six  Albums  nouveaux., 
avec  paroles  pour  la  jeunesse  par  M.  A.  Vialon.  —  Ces  Albums,  d'un  carac- 
tère tout-à-fait  différent,  formeront  une  centaine  de  chœurs  inédits,  dus  a  la 
plume  de  MM.  Halévy,  Ad.  Adam,  Félicien  David,  Thys,  Elwart,  Oscar  Co- 
mettant,  etc.,  et  offerts  par  eux  aux  amateurs  de  la  musique  en  chiffres. 


W.  PAHIS. 
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Pour  paraître  le  îO  Décembre  prochains 


MUSIOUE 


EN 


?W 


a^sa 


K    6AUJI. PARIS -CHEVB.     U  ^^  W  U  Q  XOliVELMS  ÉIRPAMSIUTSICMS. 

SIX  ALBUMS  POPULAIRES 

avec  paroles  ]ionr  la  Jeunegse. 


FLEURS   A    MARIE, 

1er  album 

avec  paroles  françaises, 
DOUZE  CHOEURS  a  2,  5  et  4  vois  égales ,  par  LES  CÉLÉBRITÉS 

de  l'époque  : 

Halévy,   Clapisson,   Elwart,     Flotow,    Oscar   Comettaut, 

Lefebure-Wély,  Concone,  Millier,  Mlle  puget,  Mme  Rondonneau. 

parole» 

H  traduction  de  A.^VTMJBlW-iOIXI  „  élève  de  E.  Chevé. 


L'album  (composé  de  4  livr.)  net  : 

Ces  deux  Albums,  i 


Chaque  livr.  de  8  pages,  net,  25  c 


lin  satiné  et  réunis  s 


HYMNES  A  L  ETERNEL, 

2e  ALBUM 

avec  paroles  françaises , 

DOUZE  CHOEURS  à  2 ,  3  et  4  voix  égales,  par  LES  CÉLÉBRITÉS 

de  l'époque  : 

Ad.  Adam,  Vogel,  Ovide  Laurent,  Millier,  Victor  Lefebvre, 

Millault,  Fr.  Bonoldi,  Aggiulorio,  Laurent  de  Rillé,  Scard. 

paroles 

et  traduction  de  A_.-WMJ9^~a^*»'?Ql  „  élève  de  E.  Chevé. 

L'albnm  (composé  de  4  livr.)  net  :  IL  .  Chaque  livr.  de  8  pages,  net,  25  c. 
;  belle  reliure,  prix  net  :  3  fr.  50  e.  les  deux. 


Harmonies  gsaci'riêi'cs. 

2e  ALBUM 

*  nouveaux  CHANTS  NATIONAUX  ou  Guerriers, 
dix-sept  CHOEURS  d'hommes, 

Composés  pour  les  élève?  de  la  MéLhode  Galin-Paris-Chevê  ,  par 

Ad.  Adam,  Contenant, Elwart, Le  Carpenlier.  Ovide  Laurent, 
Martin  d'Angers, V.  Lefebvre, L.  de  Rillé,  Scard,  Sl-Julien,Thys, 
Vamey.  (Quelques-uns  de  ces  Chœurs  ont  été  couronnés  au  dernier  concours). 

Paroles  et  traduction  de  A.VBAM»:* ,  élève  de  M.  Emile  Chevé. 


Elarsiionics  nouvelles. 

2e  ALBUM 

l'hommage  DES    CÉLÉBRITÉS   musical 


A   L  ECOLE    DE   G4LIN , 
19  chœurs  à  voix  égales,  composés  pour  les  élèves  de  M.  Emile  Chevé  ,  par 

Ad.  Adam  ,  Fr.  Bonoldi ,  Allyre  Bureau ,  Oscar  Contenant, 

Félicien  David,  Paul  Henrion  ,  Th.  Labàrre,  Victor  Lefebvre, 

Martin  d'Angers,  Laurent  de  Rillé,  Scard  etïltys, 

avec  biographies  , 

Paroles  et  traduction  de  A.  VIAM»W,  élève  de  M.  Emile  Chevé. 

PB'-3      NET    :â.EI    FEUILLES.  PRIX      NET!    â.EN    FEUILLES, 

ces  2  Albums  se  vend  séparément,  2  fr.  2a  e.  net  broché.  —  Chacun  de  ces  2  albums  relié  et  imprimé  sur  beau  vélin  sntiné,  se  vend  sépar.  3  fr.  50  net. 
A.  Clucun  de  ces  deux  Albums  est  composé  de  4  livraisons,  contenant  chacune  4  ou  5  chœurs.  —  Chaque  livraison  se  vend  50  c.  net  séparément. 

SSar^oroics  enfantines. 

&ES  ÉCHOS  du  PEiSSIOSNlT, 

Premier  ALBUM  musical 

DES  PENSIONS  ET  COLLEGES  DE  FRANCE, 
16  chœurs  faciles,  à  2  et  à  3  voix  égales,  sans  ace»  instrument. 


IiES  COHJCJKRTS   du  JF.ajŒE    .îffiE, 

Premier  ALBUM  musical 

DES  ÉCOLES   primaires   DE  FRANCE, 

M  ebeenrg  faciles,  à  2  et  à  3  voix  égales,  sans  ace*  iiislruincnt. 

Composés  pour  les  distributions  de  prix,  fêtes  de  directeurs,  etc.,  par 

Ad.  Adam,  Aggiulorio,  Bazin  ,  Besozzi,  Bordugni,  Allyre 
Bureau,  Carulli,  Clterei,  Collet,  Contenant,  Concone,  Desrtte. 
Desvignes,  Duvcruoy,  Elwart, Félicien  David,  G risar, Henrion. 

Avec  paroles  pour  la  jeunesse  et  traduction  par 

A.  VI1LOS. 
B  F 

I/Anrom  (composé  de  4  liv.)  net  :  m  .  Chaque  livr.  de  8  pages,  net,  25  c. 
Ces  deux  Albums,  imprimés  sur  beau  vélin  satiné  et  ré 


Composés  pour  les  distributions  de  prix,  fêtes  de  directeurs,  clc  ,  par 

Halévy,  Labarre,Ovidc  Laurent,  Le  Carpentier,Lefébure-Wély, 

Victor  Lefebvre,  N.  Louis,  Lclyon  ,  Marmoniel ,  Marquerie, 

Masitti,  Millault ,  M»e  Puget,  Potier,  Scard  ,  Thys,  Thomas. 

Avec  paroles  pour  la  jeunesse  et  traduction   par 


A.  VIAL 


L'Album  {composé  de  4  liv.)  net  :  t 
sons  une  belle  reliure,  prix  net  :  S  I 


Chaque  liv.  de  8  jia 


fc*  volume)  85  MORCEAUX  célèbres,  avec  ou  sans  accomp',  tires  des  OBÉRAS  NOUVEAUX  (propriété). 
Lucie,  Robcrt-le-Diable,  la  Juive,  les  Huguenots,  la  Muette,  Zampa,  Mazaniello,  le  Postillon,  Gttiilo,  clc,  etc. 


avec  biographies  et  trad.  d. 

Cm  85  morceaux  célèbres  se  vendent  net  ;  O     50    reliés 
G*  !*■  vol.  se  divise  aussi  en  2  parties;  chaque  parti 


\!  .    Elève  de  M.  Emile  Chevé. 

et  7  fr.  net  broch.  au  lieu  de  O  I  O     qu'ils  sont  cotés,  avec  piano,  en  musique  ordina 
nd3f.  50  net  en  feuilles  -Chaque  partie  est  formée  de  7  liv.  chaque  livr  ;  (de  16  p.) se  vend  30  c 


En  vente  à  PARIS,  chez  Alex.    MU  LLm,   G"-Galerie  des  Panoramas,   14, 
et  chez  A.  VIALON,auleur  des  paroles  et  traducteur,  rue  Grange-Ratcliére,  18. —  Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste. 
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Pour  paraître  claez  KttlNDUS  et  C°,  éditeurs. 


S"  KEClKHi 

DE   SIX 

ROMANCES  sans  PAROLES 

PAR 

Félix  MElWLSSOHIV-BARTHOLDY. 

Op.  8b. 
N°  14  des  œuvres  posthumes. 


CONCERTS  DES  ENFANTS. 

Premier  Rrcueil 
vocal  et  progressif  de  2*  petites  Fables,  Ballades  et  Mélodies 

A  UNE  ET  A  DEUX  VOIX , 

Ne  dépassant  pas  l'étendue  d.-  la  voix  parlée  des  enfunts  et  avec  accompagnement 

facile  pour  les  pelites  mains  , 

Paroles  de  Unie  la  marquise  i»l   BOtCHIT,  née  DE  «il  il! -\  . 

Musique  de  Mlle  Hélène  ROBERT  (Mazel). 

Prix  net  :  I©  fr. 


A  Paris 


Édition  sans  aceompagFement  pour  chanter  en  chœur  :  5  fr.  net. 
is,  chez  l'Auteur  rue  Vivienne,  rotonde  Colbert, .  escalier  £ ,  et  chez  les 
principaux  Éditeurs  de  France  et  de  l'Etranger. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Pour  paraître  riiez 


ÉDITEURS, 


T  PRODIGUE 


Opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  18.  SCRIBE, 

MUSIQUE  DE 

D.  F.  E.  AUBER. 

MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

Par  H     POTIER. 


PREMIER  ACTE. 

1 .  Chœur  :  «  0  roi  des  cieux  !  6  roi  des  anges  !  » 

1  bis.  Le  même  arrangé  pour  3  voix  de  femme. 

2.  Air  chanté  par  M.  Massol:  «  Toi  qui  versas  la  lumière.  » 

2  bis.  Le  même  transposé  pour  voix  de  ténor. 
2  ter.  Le  même  transposé  pour  voix  de  basse. 

3.  Air  chanté  par  Mme  Larorde  :  «  L'aurore  étincelante.  » 

4.  Duo  chanté  par  MM.  Massol  etRoGER:  «Vous  devez  envoyer  à  Memphis.» 

5.  Romance  chantée  par  Mlle  Dameron.  «  Allez,  suivez  votre  pensée.  » 

6.  Trio  chanté   par  MM   Roger,  Massol  et  Mlle  Dameron  :  «  0  bonheur 

du  voyage.  >> 

DEUXIÈME  ACTE. 

7.  Couplets  chantés  par  M.  Rogeu  :  «  Doux  séjour  où  chaque  jour.  » 

7.  bis.  Les  mêmes  transposés  pour  voix  de  basse. 

8.  Air  chanté  par  M.  Obin  :  «  Quel  ciel  de  pourpre  et  d'azur.  » 

8  bis.  Le  même  transposé  pour  voix  de  t''-nor. 

9.  Romance  chantée  par  M.  Massol  :  «  Il  est  un  enfant  d'Israël.  » 

9  bis.  La  même  transposée  pour  von  de  ténor. 
9  ter.  La  même  transposée  pour  voix  de  basce. 

10.  Couplets  extraits  du  chœur  :  «  0  céleste  Isis,  aimable  déesse.  » 

TROISIÈME  ACTE. 
44.  l»uo  chanté  par  M.  Obin  et  MlleDAMERON: 


D'où  viennent  ces  cris? 


12.  Romance  chantée  par  Mlle  Dameron  ;  «  Quand  vient  la  mort.  » 
12  bis.  La  même  transposée. 


QUATRIÈME  ACTE. 


13.  Conplete  «3eb  cmarascHcr  chantés  par  Mlle  Petit-Briêre  :  «  Tin, 

tin,  tin,  voici  le  malin.  » 

13  bis.  Les  mêmes  transposés. 

14.  Air  chanté  par  Mme  Labokde.  «  De  Memphis  et  de  Babylone.  » 

14  bis.  Le  même  transposé. 

15.  Aîr  chanté  par  M.  Roger  :  «  0  honte!  0  déshonneur I  » 

1 5  bis.  Le  même  transposé. 

16  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  «  J'ai  tout  perdu,  Seigneur.  » 
16  bis.  ■  a  mrme  transposée. 

CINQUIÈME  ACTE. 
Complets  chantés  par  Mlle  Dameron  :   «  Du  soleil  les  feux  ardents.  » 
Ca-'utîiie  chantée  par  Mlle  Dameron  :  «  Dans  sonàme,  ô  mon  Dieu...» 
Romance  chantée  par  M.  Roger  :  «  O  campagne  chérie!  » 

bis.  La  même  transposée. 

Dn«  chanté  par  M.  Roger  et  Mlle  Dameron  :  «  Oui,  je  suis  ce  coupable.» 
La  Reconnaissance,  air  chanté  par  M.  Massol  :  «Mon  fils  c'est  toi  !» 

bis.  Le  même  transposé. 
Cbœur  final  :  «  Gloire  à  l'Eternel. 

bis.  Le  même  avec  soli. 


AIRS  DE  BALLET  ARRANGÉS  POUR  PIANO. 


N05 1 .  Valse. 

2.  Pas  de  la  séduction. 

3.  Pas  des  Bayadères. 

4.  Ï/Egyptienite,  dansée  par  Mlle  Emarot. 

5.  Pas  du   Sîelta*  dansé  par  Mlle  Robert. 


°s  6.  1/ Aimée*  pas  dansé  par  Mlle  Plunkett. 

7.  Pas  des  Poignards. 

8.  &'Orgic. 

9.  Marche  du  bœuf  Apis. 
10.  Marche  de  la  caravane. 


QUADRILLES,  VALSES,  POLKAS,  REDQWAS,  MAZURKAS,  SCHOTTISCH,  ETC. 

Arrangements  et  morceaux  par  les  auteurs  les  plus  célèbres,  et  peur  tous  les  instruments. 


ARIS,  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE   NAPOLEON   CUA1XET  C",  RDE  BERGÈRE,  30. 
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ETRENNES  A  NOS  ABONNES. 

Nous  avons  promis  d'offrir  à  nos  abonnés  de  magnifiques  étrennes 
pour  le  renouvellement  de  l'année,  et  nous  sommes  en  mesure  de 
tenir  nos  promesses.  Les  albums  de  chant  et  de  piano  que  nous  leur 
destinons,  se  présenteront  à  eux  environnés  d'une  auréole  des  noms 
les  plus  célèbres  dans  l'art  musical. 

1°  L'Album  de  eliamt  contiendra  des  compositions  expressé- 
ment écrites  pour  ce  recueil,  par  : 

MM.  Adolphe  ADAM, 
AITDER, 
BERLIOZ, 

Félicien  DAVID, 

E.  «ASSIED, 

DVPREZ, 

HALÉÏT, 

SIEÏEBBEEB, 
PAIS  SE  DON, 
VÏVIED. 

2°  L'Album  de  piano  se  composera  de  morceaux  nouveaux  et 
inédits  de  : 

MM.  BliUMEUTTIIAE, 

Stephen  IIEIiEER, 

MATTMIAS, 

mEMDELSSOHK-BABTHOLDï    (ro- 
mance sans  paroles,  œuvre  posthume). 
PREBEMT, 
XliAIiBERG, 
Cm.  ^©SS, 
WIEMERS. 

L'album  de  piano  sera  prêt  pour  le  l«r  janvier,  et  l'album  de  chant 
pour  le  8  du  même  mois. 


REVDE  D'DN  DEMI-SIÈCLE  ('). 

I/Opéra-Italieii  de  1835  à   185CÎ. 

(Suite  et  fin.) 

Plusieurs  cantatrices  débutèrent  dans  le  même  laps  de  temps.  Mme 
Raimbaux,  artiste  française,  se  fit  applaudir  en  1835  pour  des  quali- 
tés estimables;  MmeTaccani  chanta  avec  succès  à  côtédeGiulia  Grisi. 
Enfin  et  pour  citer  des  faits  qui  marqueront  davantage  dans  les  anna- 
les du  Théâtre-Italien,  Mme  Persiani  débuta  en  1837  dans  la Sonnam- 
bula,  et  Mme  Viardot,  qui  portait  alors  le  nom  de  Garcia,  illustré  sur 
la  même  scène  par  son  père  et  par  sa  sœur,  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Otello  en  1839.  Ces  deux  cantatrices  si  éminentes 
dans  des  genres  différents ,  l'une  par  une  perfection  de  mécanisme 
dont  les  traditions  se  perdaient  et,  on  peut  le  dire,  sont  perdues  ac- 
tuellement en  Italie;  l'autre  par  son  génie  dramatique,  par  sa  har- 
diesse de  virtuose  et  par  l'admirable  instinct  musical  qui  tient  à  l'or- 
ganisation des  Garcia;  ces  deux  cantatrices,  disons-nous,  n'ont  pas 
été  depuis  lors  perdues  de  vue  du  public  parisien.  Il  nous  suffit  de 
signaler  leur  apparition.  Tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire,  nos 
lecteurs  ne  le  pensent-ils  pas? 

Le  répertoire  de  Rossini  commençait  à  être  abandonné,  à  Paris 
comme  en  Italie,  abandon  provisoire,  hâtons-nous  de  le  dire,  et  qui 
tenait  au  besoin  de  nouveautés  qui  est  dans  la  nature  humaine. 
On  savait  qu'on  n'aurait  pas  mieux,  mais  on  voulait  autre  chose. 
Bellini  et  Donizetti  faisaient  donc,  avec  quelques  auteurs  secondaires, 
les  frais  du  plus  grand  nombre  des  soirées  du  Théâtre-Italien. 

En  1841,  on  donna  Béatrice  di  Tendu,  de  Bellini.  11  y  avait  dans 
cette  partition  de  ces  mélodies  douces  et  mélancoliques  qui  caractéri- 
saient le  taleDt  de  son  auteur;  mais  elle  avait  le  tort  de  venir  après 
les  Puritani.  Dans  le  courait  de  la  même  anée,  Lablache  fils  débuta 
dans  le  Barbier  de  Se  ville. 

La  Saffo  de  Pacini,  Linda  de  Chamouny  de  Donizetti  et  la  Vestale 
de  Mercadante  furent  les  nouveautés  données  en  1842.  Les  débuis 
de  Tannée  furent  celui  de  Mlle  Nissen  dans  Adalgiie  de  Norma,  et  ce- 
lui de  Corelli  dans  YElisir  d'amore. 

Donizetti  était  devenu  le  compositeur  à  la  mode.  Nul  n'était  en  po- 
sition de  lui  disputer  le  sceplre  de  la  scène  lyrique  italienne.  On  re- 
présenta, en  1843,  son  Belisario  et  Don  Pasquale,  du  sévère  et  du 
plaisant,  du  sérieux  et  du  bouffe;  puis  encore  le  drame  de  Maria  di 
Rohan.  Il  Fantasma  de  M.  Persiani  leur  servit  d'escorte. 

La  troupe  chantante  commençait  à  se  disloquer.  Rubini  était  allé 
en  Russie  conquérir  son  grade  de  général  en  musique;   Tamburini 

(1)  Voir  les  numéros  1,  2,  3,  7,  11,  14,  20,  23,  42,  44,  45,  46,4Sct50. 
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et  Lablache  se  retiraient  également.  Salvi,  Mario  et  Ronconi  vinrent 
apporter  des  éléments  nouveaux  à  l'exécution. 

En  1844,  un  seul  opéra  nouveau  est  représenté:  c'est  Ccrradod'Al- 
tamura,  de  Ricci. 

Le  public  parisien  est  enfin  mis  à  même  d'apprécier  ce  qu'il  y  avait 
de  fondé  clans  la  renommée  dont  il  maestro  Verdi  jouissait  en  Italie. 
On  commence  par  ISabucodonosor  en  1845  :  I  Due  Foscari  et  II  Pros- 
critto  sont  montés  l'année  suivante.  La  direction  s'exécutait  de  bonne 
grâce  et  le  public  aussi,  car  il  vint  entendre  consciencieusement  les 
œuvres  du  jeune  et  bruyant  compositeur.  On  eut  beau  faire,  la  mu- 
sique de  Verdi  ne  fut  pas  sympathique  aux  dilettantes  français,  et 
nous  doutons  qu'elle  le  devienne  jamais.  Deux  opéras  très-faibles  : 
Vna  aventura  di  Scaramuccia,  de  Ricci,  et  la  Fidanzata  Corsa,  de  Pa- 
cini,  passent  sur  la  scène  de  l'Opéra-Italien,  mais  n'y  laissant  pas  de 
traces. 

Eu  1847,  disette  complète  de  nouveautés.  L'événement  de  la  saison 
est  le  début  de  Mlle  Alboni,  dont  l'apparition  inattendue  dans  le  monde 
musical  causa  la  sensation  que  chacun  sait.  Mme  Castellan  et  Gardoni 
débutent  la  même  année. 

La  révolution  de  1848  dispersa  la  clientèle  du  Théâtre-Italien.  Plus 
qu'aucun  autre,  ce  théâtre  devait  souffrir  de  la  crise  qui  ruina  tous 
les  spectacles  de  Paris.  Ne  sachant  à  quel  saint  se  vouer  pour  stimu- 
ler la  curiosité  publique,  l'entrepreneur  donna  une  reprise  d'il  viaggio 
à  Reims,  de  Rossini,  dont  on  avait  fait  le  Comte  Ory  pour  l'Opéra,  et 
qui,  en  retournant  à  Favart,  devint  Andremo  a  Parigi.  Depuis  lors, 
jusqu'à  la  réorganisation  de  l'Opéra-Italien  sous  la  direction  de 
M.  Lumley,  nous  n'avons  plus  à  signaler  aucun  fait  important  pour 
l'histoire  de  l'Opéra-Italien.  Ici  se  termine  donc  cette  partie  de  notre 
tâche. 

Pour  compléter  notre  revue  des  spectacles  lyriques  de  Paris  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle,  il  nous  restera  à  parler  des  traductions  de 
l'Odéon,  des  essais  tentés  pour  l'établissement  d'un  second  théâtre 
d'opéra  comique  à  différentes  époques,  de  la  musique  sur  les  scènes 
secondaires,  et  enfin  des  tentatives  ayant  pour  objet  d'inspirer  au 
public  parisien  le  goût  de  l'opéra  allemand.  C'est  ce  que  nous  ferons 
dans  un  prochain  article. 

Edouard  FÉT1S. 


Soctéttï  Etl&SEEEaE'moEiiciuie.  —  M.  Lacombc.  —  Mlle  rasïj'iï. 

PUBLICATIOHS  ET  AUDITÏOHS  D'ALBUMS. 

Les  flots  de  mélodie  et  d'harmonie  coulent  à  pleins  bords  dans  nos 
salles  de  concerts,  l.a  seconde  exécution  de  musique  à  grand  orches. 
tre  delà  Société  philharmonique  s'est  faite  mardi  dernier,  17  décem- 
bre, à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  La  séance  a  com- 
mencé par  l'ouverture  à'Oberon,  qui  a  été  dite  avec  un  bel  ensemble 
et  une  chaleur  qu'on  aurait  désiré  un  peu  plus  vive,  ainsi  que  l'ou- 
verture du  Jeune  Henri,  dans  laquelle,  au  début  de  l'air  de  chasse,  un 
des  cors  a  pris  un  autre  ton  que  celui  qu'il  fallait,  ce  qui  a  produit  un 
de  ces  petits  pâtés  que  dans  l'art  de  la  pâtisserie  on  appelle  brioche, 
plus  agréable  au  sens  du  goût  qu'à  celui  de  l'ouïe.  A  cela  près,  et  au 
peu  de  justesse  des  voix  de  soprani  dans  le  chœur  des  Naïades  à'Obe- 
ron, mais  qui  ont  pris  leur  revanche  dans  la  prière  de  Moïse,  tout  le 
reste  du  concert  a  bien  marché. 

M.  Jacquard,  jeune  violoncelliste  d'un  véritable  talent,  a  dit  une 
fantaisie  de  Servais  dun  excellent  style  et  avec  beaucoup  d'expres- 
sion. 

Un  solo  de  violon,  la  fantaisie  d'Alard  sur  Maria  Padilla,  a  été 
joué  par  un  véritable  virtuose  de  dix  ans,  le  jeune  Jullien.  Malgré  la 
prévention  qu'on  a  généralement  contre  cette  petite  machine  hu- 
maine qu'on  appelle  un  enfant  prodige,  dont  l'avenir  ne  ratifie  pres- 


que jamais  la  précocité,  il  faut  reconnaître  que  celui-ci  est  doué  d'un 
sentiment  musical  exquis;  qu'il  chante  sur  son  instrument  avec  une 
vive  et  profonde  intelligence  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  avec 
une  vraie  sensibilité.  Ce  Paganini  en  herbe,  fils  d'un  pauvre  menui- 
sier de  village,  dit-on,  est  déjà  presque  un  talent  complet.  Son  coup 
d'archet  est  hardi,  son  trille  est  brillant,  perlé;  sa  double  corde  est 
de  la  plus  grande  justesse;  et  la  rcTndeur,  la  force  du  son  est  incon- 
cevables dans  un  enfant  de  cet  âge.  C'est  à  désespérer  les  virtuoses  de 
vingt-cinq  à  cinquante  ans;  et  ceux  de  trois  mois  à  huit  ans  pourront, 
seuls  s'écrier  maintenant  :  A  nous  l'avenir! 

Deux  grandes  et  larges  manifestations  de  musique  dramatique  ont 
été  faites  dans  ce  concert:  un  chœur  de  brigands  de  la  Caverne,  de 
notre  illustre  Lesueur,  notre  ancien  collaborateur  dans  la  Gazette 
musicale,  et  puis  une  marche  suivie  d'un  chœur  des  Mages  dans  le 
grand  opéra  inédit  intitulé  Alexandre  à  Babylone,  du  même  composi- 
teur. Or  a  reconnu  dans  ces  deux  beaux  fragments  ce  faire  grandiose, 
ce  style  magistral  qui  a  contribué  à  créer  l'éco'e  française  et  à  lui  don- 
ner un  éclat  européen  que  depuis  elle  soutient  dignement. 

Après  cette  bruyante  et  brillante  musique,  Mlle  Louise  Mattmann, 
la  pianiste  au  jeu  fin,  net,  élégant  et  tout  empreint  d'expression,  est 
venue  nous  dire  un  morceau  de  Prudent,  dans  lequel  elle  a  fait  juset- 
ment  applaudir  son  exécution  consciencieuse  et  chaleureuse ,  et  son 
style  classique,  pur  et  fin. 

Ce  concert,  dans  lequel  on  a  dit  aussi  avec  le  style  voulu  et  la  cou- 
leur du  temps  des  chœurs  et  airs  de  danse  de  l'Armide,  de  Gluck, 
peut  passer  ajuste  titre  pour  un  des  plus  intéressants  de  la  saison 
musicale  dans  laquelle ,  au  reste ,  nous  ne  faisons  qu'entrer.  La  ba- 
taille est  engagée ,  et  la  division  des  albums  donne  sur  toute  la  ligne  : 
albums  de  chant,  de  pianos;  mais  surtout  albums  de  paroles  char- 
mantes, de  dessins  lithographies  ravissants,  de  luxueuses  reliures, 
de  dorures  dans  lesquelles  se  confondent,  s'annihilent  même  les  com- 
positeurs. Autrefois  on  disait  l'album  de  B.omagnesi ,  de  Panseron  , 
de  Bruguière ,  etc.  ;  maintenant  on  cite  collectivement  les  albums  de 
Jules  David  ,  Henrion ,  Mouilleron ,  Clapisson ,  Barateau ,  de  Cou- 
roy ,  Grenier,  Edouard  Plouvier ,  Francis  Tourte ,  Leroux  ,  Gsell , 
Hippolyte  Guérin,  Arnaud,  Goria,  Sigismond  Thalberg  et  Mme  Anaïs 
Ségalas,  qui  associe  sa  jolie  gloiie  poétique  aux  illustrations  —  ce  mot 
pris  dans  toute  l'étendue  de  sa  signification  —  de  ce  corps  littéraire , 
musical,  pittoresque  et  commercial.  11  arrive  parfois,  même,  que  l'a- 
cheteur demande  chez  le  marchand  de  musique  telle  ou  telle  romance, 
non  de  tel  ou  tel  compositeur ,  mais  la  romance  ou  la  chansonnette 
chantée  par  le  chanteur  ou  la  chanteuse  à  la  mode  de  ces  jolies  pe- 
tites choses  musicales.  L'album  qui  en  renferme  le  plus,  ou  même  qui 
n'en  contiendrait  qu'une  destinée  à  la  vogue ,  par  la  nouveauté  non 
blessante  des  paroles  ou  l'originalité  de  la  mélodie ,  ce  qui  est  fort  rare. 
est  celui  dont  le  succès  est  assuré.  Les  Deux  Enfants,  chant  dit  cœur 
de  l'album  de  M.  Clapisson,  dont  les  paroles  de  M.  Frédéric  de  Courcy 
sont  délicieuses  de  naïveté  et  de  sensibilité,  est  vraiment,  comme  son 
second  titre  l'indique ,  un  chant  du  cœur.  C'est  quelque  chose  d'intime 
qui  touche  aux  deux  plus  nobles  amours  delà  vie ,  à  l'amour  materne! 
et  à  l'amour  filial ,  qui  ne  peut  être  méconnu  que  par  les  cœurs  secs , 
durs ,  égoïstes ,  et  qui  sont  destinés  à  n'en  éprouver  aucun.  La  musi- 
qu3  sur  ces  paroles  et  la  lithographie  de  ce  joli  tableau  sont  pleines  de 
charme  et  de  vérité.  La  mélodie  intitulée  :  La  Bête  a  bon  Dieu  est 
dans  les  mêmes  conditions  de  succès,  paroles,  musique  et  dessin.- La 
petite  comédie  en  trois  actes  ou  trois  couplets  ayant  nom  :  Un  amou- 
reux d'emprunt,  offre  au  dénouement  une  petite  péripétie  des  plus 
piquantes;  cela  est  vif,  leste ,  amusant.  Il  en  est  de  même  des  chan- 
sonnettes ayant  pour  titres  :  Les  Fourches  claudines  et  Un  ménage 
chinois,  d'un  comique  de  convention ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un 
duo  bouffe  d'une  bonne  gaieté. 

Le  Réveil  du  Jour,  harmonie  pastorale,  est  aussi  un  trio  poétique, 
musical  et  pittoresque  par  le  charme  riant  des  deux  sœurs  qui  se 
mettent  à  la  fenêtre  de  leur  chaumière  pour  admirer  les  beautés  de  la 


DE  TARIS. 


419 


nature  et  du  jour,  et  que  M.  Jules  David  a  faites  si  jolies-,  elles  ob- 
tiendront, par  la  franchise  de  la  mélodie  ,  la  suavité  naïve  des  paro- 
les ,  tous  les  suffrages  qu'on  peut  accorder  à  ces  charmantes  étincel- 
les de  l'art  léger. 

Pour  arriver  à  une  plus  grande  publicité  ,  les  éditeurs  de  ces  al- 
bums les  font  interpréter,  comme  on  dit  en  assez  mauvais  français, 
par  l'élite  de  nos  chanteurs  de  romances  et  môme  nos  chanteurs 
dramatiques;  de  manière  que  ces  auditions  d'albums  sont  de  vérita- 
bles concerts  gratis  aoiquels  participent  la  plupart  de  nos  virtuoses 
instrumentistes.  M.  Marmontel ,  professeur  de  piano  au  Conserva- 
toire, a  donn fi  chez  lui  une  brillante  soirée  musicale  destinée  à  faire 
ouïr  aux  nombreux  amateurs  de  cet  instrument  si  fort  à  la  mode  six 
études  de  genre,  rêveries,  romances,  chansons  sans  paroles,  pour  le 
piano,  par  Félix  Godefroid,  notre  célèbre  harpiste.  Ce  recueil  a  donc 
eu  pour  interprètes,  si  ces  pensées  musicales,  claires,  faciles  et  pleines 
de  mélodies,  ont  besoin  d'être  interprétées,  MM.  Goria,  Jules  Cahen 
et  Mme  Massart ,  qui  ont  fait  saillir,  avec  leur  talent  habituel,  les 
nombreuses  qualités  mélodiques  et  harmoniques  de  ce  joli  recueil. 
Cette  exhibition  a  été  variée  par  l'audition  d'un  bon  solo  de  violon, 
joué  par  M.  Lagrin.un  de  nos  excellents  violonistes;  par  des  romances 
fort  bien  chantées  par  l'habile  professeur  de  chant ,  Mme  Iweins- 
d'Hennin;  par  Mme  Caveaux- Sabatier,  toujours  aussi  artiste  qu'a- 
mateur par  son  caractère  obligeant  et  son  délicieux  talent,  Mme  Saba- 
tier qui  chante  par  tempérameut,  par  besoin,  comme  la  fauvette  et  le 
rossignol. 

Un  recueil  du  même  genre  portant  le  titre  :  Album  pour  le  piano 
par  Thalbcrg  et  Goria,  s'il  n'a  pas  été  spécialement  interprété,  le  sera 
suffisamment  par  les  amateurs  du  beau  talent  de  Thalberg  et  de  celui 
de  son  collaborateur,  à  qui  s'est  joint  même  l'excellent  improvisateur 
Cavallo,  qui  a  clos  ce  recueil  de  charmantes  fantaisies  par  une  fort 
jolie  étude  de  salon  intitulée  :  les  Reguets.  Ces  regrets  donnent  ceux 
de  ne  pas  entendre  plus  souvent  cet  excellent  pianiste  et  de  ne  pas  le 
voir  se  produire  plus  souvent.  On  remarquera  dans  cet  album  une 
romance  sans  paroles  intitulée  :  la  Vague,  par  Thalberg,  charmante 
rêverie  dans  laquelle  il  divague  capricieusement  et  pourtant  avec  lo- 
gique sur  des  flots  de  mélodie  et  d'harmonie.  Sa  grande  fantaisie  sur 
Don  Pasquale  ist  un  brillant  morceau  de  concert,  comme  le  caprice 
de  Goria  sur  les  Adieux  de  Marie-Stvart  est  fait  pour  provoquer  les 
applaudissements.  Avec  de  pareils  éléments  d'effets,  le  succès  de  ce 
recueil  est  assuré. 

Mlle  Céline  Chanzy,  jeune  pianiste  d'avenir,  qui  s'est  fait  une  ma- 
nière éclectique  des  divers  styles  des  forts  pianistes  dont  nous  venons 
d'entretenir  nos  lecteurs,  a  donné  un  concert,  jeudi  dernier,  dans  la 
salle  Herz.  C'-tte  jeune  personne  a  reçu  un  accueil  et  des  encourage- 
ments qui  n'ont  pu  que  lui  faire  voir  des  roses  au  commencement  de 
la  difficile  carrière  d'artiste  dans  laquelle  elle  veut  entrer. 

MM.  Arnaud,  Henrion  et  Ropicquetont  fait  les  honneurs  de  l'audi- 
tion à  leurs  albums  de  chant. 

M.  Arnaud  entre  religieusement  en  matière  par  une  hymne-romance 
à  sainte  Geneviève,  intitulée  :  la  Patronne  de  Paris.  C'est  une  mé- 
lodie en  mesure  à  six-huit,  digne  de  Mme  Deshoulière,  qui  a  si  bien 
célébré  ses  blancs  moutons ,  mais  à  laquelle  on  pourrait  préférer  celle 
en  six-huit  aussi  :  Il  pleut,  il  pleut  bergère,  etc.  L'auteur  a  été  mieux 
inspiré  dans  Rêve  du  coeur.  C'est  joli,  vaporeux  de  musique  et  quoi- 
que peu  maniéré  de  dessin  lithographie.  Tu  mens  !  est  une  gentille 
chansonnette  :  cela  est  fin,  spirituel  comme  les  paroles  de  notre  ami 
Barateau  et  le  joli  dessin  de  M.  Gustave  Janet,  mais  d'une  mélodie 
un  peu  tourmentée  sur  ces  mots  : 

Je  ne  crois  pas  ces  menteries, 
Et  réponds  à  ces  propos-là  : 
Tu  mens,  Jean,  lu  mens  !  qui,  du  reste,  terminent  le  couplet,  sont  fort 
bien  déclamés. 

J'ai  bien  raison  de  pleurer!  et  Une  voix  du  ciel,  sont  bien  dans 
le  caractère  et  la  mélancolie  de  la  romance  pur  sang. 


La  valse  a  deux  temps  est  une  de  ces  pensées  terpsyehorien- 
nes,  rendues  avec  autant  de  vérité  que  de  charmes  par  la  plume  élé- 
gante et  spirituelle  de  Mme  Anaïs  Ségalas ,  que  par  le  lithographe 
et  le  compositeur  :  c'est  riant ,  entraînant  et  irrésistiblement  val- 
sant. 

Qui  est-ce  qui  pourrait  contester  l'éloquence  de  Ci-:  QUeImok  fii.s 
sait  dire?  Le  moutard,  comme  on  dit  populairement,  n'a  que  six 
mois,  mais  il  sourit  à  sa  mère,  Or,  cela  vaut  mieux  "que  toutes  les 
phrases  possibles:  aussi,  toutes  les  mères  tendres  et  dévouées  à  leurs 
enfants,  classe  qui  n'est  pas  près  de  s'éteindre  dans  l'espèce  humaine, 
chantercnt-elles  cette  douce  chanson  du  cœur  :  elle  aura  donc  beau- 
coup de  succès. 

M.  Paul  Henrion  semble  avoir  recueilli  l'héritage  de  M.  Masini, 
dont  la  lyre  est  muette,  comme  on  disait  au  temps  de  l'empire. 
Cet  albumiste  a  la  mélodie  naturelle  et  facile,  l'harmonie  peu  aisée, 
et  assez  de  verve  et  de  naturel  aussi  dans  la  chansonnette.  Celle 
qui  commence  le  recueil  :  le  Panier  de  Jeanne,  villanelle,  est  ce- 
pendant d'un  chant  qui  marche  un  peu  par  cascades  et  soubres- 
sauts.  La  première  condition  du  genre,  c'est  le  faire  facile,  avec 
l'originalité  de  la  forme  mélodique.  Le  Mineur,  romance  dramatique, 
a  plus  de  franchise;  puis  vient  la  Première!  idée,  Muette,  dont 
M.  Hippolyte  Guérin  a  fait  un  bijou  et  dont  le  refrain  est  : 

La  première  idée  est  toujours  la  bonne. 
Oui,  croyons-le  bien,  c'est  Dieu  qui  la  donne; 
Heureux  qui  s'y  tient  ! 

La  musique  interprète  au  mieux  parle  naturel  et  la  facilité  cette 
petite  leçon  d'une  morale  vraie,  consolante,  éternelle.  Après  la  chan- 
sonnette :  Poltron  !  sans  coeur!  qui  a  bien  les  conditions  du  genre, 
vient  une  tendre  et  plaintive  romance  de  femme  négligée  et  même 
abandonnée,  et  qui  dit  dans  son  inépuisable  indulgence  d'amante  tou- 
jours aimante  :  Je  pardonnerais  ! 

L'Andaloux  est  une  scène  qui  a  la  prétention  d'être  dramatique  et 
qui  justifie  assez  cette  prétention.  Le  chant  en  est  bien  senti,  bien 
déclamé  par  le  compositeur. 

Le  Gagne-Petit  gagne  beaucoup  à  être  chanté  par  Sainte-Foy,  de 
l'Opéra-Comique,  qui  chante  aussi  bien  qu'il  joue  les  chansonnettes 
comiques  auxquelles  il  ajoute  toujours  par  sa  charmante  manière  de 
lesdire.  La  chasse  intitulée  le  Louvetier  est  d'une  mélodie  entraînante 
et  d'un  excellent  rhythme,  qui  appelle,  provoque  le  suffrage  de  l'audi- 
teur, et  par  conséquent  celui  de  l'éditeur.  Les  Chansons  du  ciel  font 
contraste  avec  cette  dernière  mélodie.  Celle-ci  est  empreinte  de  va- 
gue et  douce  poésie,  de  rêverie  et  de  charme  indicibles  exprimés  au 
mieux  par  le  poète,  le  dessinateur  et  le  compositeur. 

M.  Ropicquet,  l'un  de  nos  bons  violonistes  de  l'Opéra,  lance  aussi 
annuellement  son  album  de  chant  dans  le  momie  musical,  et  il  le  pa- 
tronne aussi  de  son  violon  et  d'habiles  interprètes  de  ses  romances 
et  chansonnettes.  Jeudi  dernier,  dans  la  salle  Sax,  il  a  donné  une 
matinée  musicale,  dans  laquelle  il  s'est  fait  applaudir  comme  exé- 
cutant et  comme  compositeur.  Roger,  de  l'Opéra,  y  a  chanté  la 
Musette  enchantée,  mélodie  écossaise,  avec  un  accompagnement 
obligé,  dit  par  Yerroust.  Auteur,  chanteur  et  accompagnateur  ont  été 
bissés  et  triplement  applaudis.  Cavallo,  le  pianiste  improvisateur, 
dont  nous  venons  de  parler  plus  haut,  a  pris  deux  thèmes  de  l'al- 
bum auditionné,  et,  les  réunissant,  il  en  a  fait  instantanément  une 
fantaisie  pleine  de  mélodie  et  de  chaleur  qui  lui  a  valu  de  nom- 
breux applaudissements. 

Nous  avons  à  peine  l'espace  nécessaire  pour  mentionner  les  deux 
intéressants  concerts  donnés  dans  la  salle  Sainte-Cécile  par  Mlle  Ma- 
rie Mira  et  par  M.  Louis  Lacombe.  La  première  de  ces  séances  avait 
pour  ornements  les  deux  beaux  talents  de  Mlle  Rachel,  qui  a  dit  des 
scènes  d' '  Andromaque  et  de  Bajasct,  et  la  harpe  enchantée  de  l'Jlix 
Godefroid. 


420 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


La  jeune  bénéficiaire  a  ouvert  le  concert  par  le  trio  de  Gui'laume 
Tell,  arrangé  pour  le  piano  par  Prudent.  Elle  a  dit  largement  ce 
morceau  avec  un  bon  style  et  un  beau  son;  puis  elle  a  joué  en- 
suite une  composition  de  Gottschalk,  de  façon  à  se  faire  juste- 
ment applaudir;  et  puis  enfin  une  jolie  romance  sans  paroles,  pour  le 
piano ,  par  Godefroid,  et  une  étude  écrite  par  Mme  Wartel  ,  et 
une  saltarelle  de  M.  Lefébure-Wély;  et  tout  cela  en  jeune  virtuose 
déjà  habituée  aux  suffrages  du  public. 

M.  Lacombc,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  a  donné  un  second 
concert  qui  avait  attiré  beaucoup  de  monde  ,  partisan  de  son  ta- 
lent sérieux  et  consciencieux.  Une  romance,  un  nocturne,  un  choral, 
un  andante  plein  de  finesse  et  d'élégance,  avec  un  finale  de  sonate  de 
concert,  puis  un  grand  galop,  tous  morceaux  de  sa  composition,  ont 
été  dits  par  lui  avec  cette  pureté  de  jeu,  ce  fini,  cette  force  qui  place 
cet  artiste  au  rang  de  nos  premiers  pianistes.  L'Ondine  et  le  Pécheur, 
ballade,  aussi  de  sa  composition,  a  été  chantée  par  Mlle  de  Rupplin. 
Cette  scène,  pleine  de  fraîcheur  mélodique  et  harmonique,  a  provo- 
qué d'unanimes  applaudissements  pour  la  cantatrice  et  le  composi- 
teur. 

Henri  BLANCHARD. 


COSCERT  D'EMILE  PRUDENT  À  ROUEN. 

Le  nom  célèbre  d'Emile  Prudent  avait  rempli  la  salle  du  théâtre 
des  Arts  d'un  public  nombreux  et  brillant.  Jamais  peut-être  l'effet  du 
magnifique  talent  de  Prudent  n'a  été  plus  saisissant  que  dans  le  déli- 
cieux concert  dont  il  a  fait  si  splendidement  les  honneurs. 

Les  unanimes  applaudissements  qui  l'ont  accueilli  à  son  entrée,  il 
les  devait  à  sa  renommée  :  c'était  un  hommage  qu'on  rendait  à  une 
artiste  français  dont  l'école  française  doit  justement  s'enorgueillir. 
11  y  a  déjà  longtemps  en  effet  que  Prudent  s'est  placé  à  côté  des  hé- 
ros de  l'école  allemande,  les  Liszt  et  les  Thalberg  ;  mais  sa  riche  or- 
ganisation l'en  îraine  au  delàdu  domaine  de  l'exécution  instrumentale  ; 
c'est  à  l'héritage  des  Mendelssohn,  des  Chopin  qu'il  semble  prétendre 
désormais.  Noble  tendance,  grande  et  artistique  mission  qu'il  entre- 
prend avec  autant  de  courage  que  de  talent,  et  dans  laquelle  il  débute 
par  d'imposanls  succès  qui  ne  tarderont  pas  à  assurer  à  son  nom  une 
belle  et  glorieuse  place  près  de  ceux  de  ses  illustres  devanciers. 

Nous  avons  assisté  à  une  importante  manifestation  de  cette 
tendance  du  jeune  et  brillant  pianiste.  Nous  avons  entendu  son  con- 
certo-symphonie, œuvre  remarquable,  largement  facturée  et  habile- 
ment écrite,  par  laquelle  Prudent  est  entré  victorieusement  dans  une 
voie  toute  nouvelle  et  toute  magistrale.  Ce  morceau  a  fait  un  im- 
mense plaisir.  La  partie  symphonique  est  traitée  de  main  de  maître. 
L'orchestration  en  est  élégante,  riche  et  finement  colorée  ;  la  mélodie, 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  cette  charmante  composition,  est  distin- 
guée, gracieuse  et  parfaitement  conçue  dans  l'esprit  du  piano. 

Le  premier  allegro  est  rempli  de  chants  heureux  et  de  traits  d'une 
délicatesse  et  d'une  coquetterie  exquises.  L'andante  est  délicieux; 
c'est  une  mélodie  touchante,  empreinte  de  suavité  et  d'onction, récitée 
d'abord  par  les  violoncelles ,  soutenus  du  quatuor  à  cordes,  puis  ra- 
vissamment  chantée  par  le  piano,  et  reproduite  enfin  dans  un  forte 
général ,  pendant  un  trémolo  du  piano,  dont  l'effet  strident ,  uni  à 
l'ensemble  de  l'orchestre,  est  d'une  grande  puissance.  Ce  passage  est 
grandiose,  saisissant,  et  a  produit  sur  le  public  une  sensation  péné- 
trante, qui  s'est  traduite  en  bravos  enthousiastes.  Le  rondo  est  rem- 
pli de  jolis  détails,  de  gracieuses  vignettes;  le  piano  et  l'orchestre  s'y 
trouvent  mariés  avec  un  art  infini.  Les  bravos  de  toute  la  salle  ont 
salué  solennellement  l'œuvre,  le  compositeur  et  l'exécutant. 

Prudent,  qui  tenait  à  faire  connaître  au  public  rouennais  toutes  les 
ressources  de  son  talent ,  s'est  produit  ensuite  dans  trois  morceaux 
pour  piano  seul,  dans  lesquels  il  nous  a  révélé  tous  les  secrets  de  sa 


grande  réputation.  Les  succès,  les  triomphes  ,  les  ovations  qu'il  ç 
trouvés  partout  ,  sa  jeune  gloire  artistique  déjà  européenne,  tout 
s'explique  quand  on  entend  ce  jeu  pur  ,  brillant ,  ce  brio  éclatant , 
cette  audacieuse  bravoure,  cette  exécution  chaleureuse  et ,  par  dessus 
tout,  cette  diction  communicative ,  cette  ravissante  expression  qui 
fait  parler  le  piano,  qui  lui  donne  une.  voix  plus  éloquente  peut-être 
que  la  voix  humaine,  car  elle  est  mélodieuse  et  harmonieuse  à  la  fois, 
Quel  parti  Prudent  sait  tirer  du  piano,  auquel  on  reproche  de  n'être 
pas  chantant!  Qu'on  écoute  Prudent  chanter  la  cantilène  de  Bellini, 
dans  le  caprice  sur  la  Sonnambula,  la  cavatine  élégiaque  de  Lucie, 
le  cantabile  «  Asile  héréditaire  »  de  Guillaume  Tell  ,  et  l'on  dira  : 
Oui,  le  piano  chante,  quand  le  pianiste  est  un  grand  chanteur  comme 
Prudent.  Ces  morceaux,  et  notamment  celui  de  Lucie ,  qu'il  chante 
avec  tant  de  ravissante  mélancolie,  et  dont  il  enlève  si  prestigieuse- 
ment  l'éblouissante  variation,  ont  encore  transporté  l'heureux  audi- 
toire, que  Prudent  n'a  cessé  de  captiver,  de  fasciner,  d'électriser. 

Prudent  a  fini  son  concert  comme  il  l'avait  commencé,  par  un  suc- 
cès éminemment  musical,  en  exécutant  avec  sa  verve  et  sa  gracieuse 
légèreté  les  Bois,  morceau  caractéristique  pour  piano  et  orchestre 
concertant,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre,  parfait  d'unité,  exquis  de 
forme,  dedistinction  mélodique  et  d'originalité.  Ce  morceau,  admira- 
blement joué  par  l'auteur  et  par  l'orchestre,  a  été  couvert  de  frénéti- 
ques applaudissements  et  redemandé  avec  acclamation.  Prudent  l'a 
redit  avec  plus  de  perfection  encore  et  plus  d'inépuisable  spontanéité. 
L'enthousiasme  du  public  était  à  son  comble,  et  un  rappel,  avec  dé- 
lirante ovation,  a  été  décerné  au  grand  artiste.  Ce  rappel  était  le  troi- 
sième de  la  soirée,  qui  s'est  passée  en  échanges  continuels  de  plai- 
sirs indicibles  et  d'hommages  enthousiastes  entre  l'artiste  et  le 
public. 

Après  le  concert,  les  artistes  de  l'orchestre  se  sont  réunis  dans  la 
salle  de  l'hôtel  d'Angleterre  où  se  trouvait  Prudent,  et  lui  ont  offert 
une  sérénade.  Une  pensée  qui  leur  fait  honneur  leur  a  fait  choisir, 
pour  cette  exécution  improvisée,  l'ouverture  des  Deux  nuits.  Ainsi, 
par  l'organe  des  musiciens  de  Rouen,  c'était  notre  immortel  Boïel- 
dieu  qui,  en  face  de  sa  statue,  recevait  et  fêtait  dans  sa  ville  un  jeune 
et  grand  artiste  français,  et  semblait  lui  conférer  le  droit  de  cité  parmi 
nous.  11  est  impossible  de  comprendre  mieux  l'honneur  d'avoir  eu 
Boïeldieu  pour  compatriote.  Prudent,  vivement  ému  de  tant  de  fra- 
ternelle courtoisie,  a  remercié  MM.  les  musiciens  du  théâtre  par 
quelques  chaleureuses  paroles  bien  senties  et  cordialement  accueil- 
lies. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  annonçant  que  Prudent 
donnera  probablement  un  second  concert  la  semaine  prochaine.  C'est 
du  moins  une  demande  qui  lui  a  été  faite  et  à  laquelle  nous  croyons 
pouvoir  assurer  qu'il  sera  heureux  de  répondre,  en  satifaisant  à  un 
désir  qu'il  sait  bien  apprécier. 

Amédée  MÉREAUX. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

FESTIVAL  DE  STRASBOURG. 

Strasbourg  a  toujours  eu  le  goût  des  arts  et  l'instinct  de  la  bien- 
faisance. Depuis  longtemps  cette  généreuse  cité  a  voué  son  con- 
cours et  accordé  ses  sympathies  à  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens. 

Quoique  la  ville  de  Strasbourg  eût  organisé  un  comité  local  sous  la 
présidence  de  l'habile  professeur  Hœrter,  qu'elle  eût  recruté  sans 
peine  un  grand  nombre  d'adhérents,  et  contribué  ainsi  pour  sa  part  à 
augmen'er  les  ressources  du  trésor  commun,  elle  n'était  pas  entière- 
ment satisfaite  de  sa  tâche,  et  désirait  prouver  son  zèle  d'une  manière 
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encore  plus  efficace.  Ce  qu'elle  voulait,  ce  qu'elle  ambitionnait  ar- 
demment, c'était  de  pouvoir  donner  une  de  ces  grandes  fêtes  musi- 
cales qui,  tout  en  servant  les  intérêts  de  l'association  sous  le  rapport 
pécuniaire,  ne  laissent  pas  d'imprimer  à  son  principe  même  un  cachet 
de  grandeur  morale  au  point  de  vue  artistique.  Ce  vœu  si  louable,  si 
généreux,  vient  d'être  enfin  rempli.  Strasbourg  a  eu  son  festival,  et  le 
succès  de  cette  première  tentative  a  dépassé  toutes  ses  espérances. 
Mais  pour  mener  à  bien  une  telle  entreprise,  pour  en  asseoir  les  bases 
et  en  fournir  les  éléments,  que  de  difficultés  ne  rencontrerait-on  pas 
si  l'on  n'était  parfaitement  secondé,  et  si  chacun  n'avait  sérieusement 
à  coeur  l'œuvre  de  tous  1  Comment  réunir  en  peu  de  temps  de  grandes 
niasses  vocales  et  instrumentales,  les  commander  à  point  nommé,  à 
jour  fixe,  les  faire  manœuvrer  avec  précision,  avec  exactitude,  et  en 
composer  au  bout  d'un  très-petit  nombre  de  répétitions  un  magnifique 
ensemble;  comment,  dis-je,  opérer  ces  merveilles,  effectuer  ce  passage 
du  Mont-Saint-Bernard  dans  le  domaine  des  sons,  si  l'on  ne  possède 
une  armée  d'instrumentistes  courageux,  intelligents  et  bien  disciplinés  ? 
Or  cette  armée  d'instrumentistes  dociles  et  capables,  sait-on  qui  peut 
aujourd'hui  en  fournir  le  noyau?  Les  instrumentistes  de  l'armée,  nos 
bandes  de  musique  militaire,  celles-là  mêmes  qui,  à  ce  fameux  pas- 
sage du  Mont-Saint-Bernard  dont  je  viens  à  l'instant  d'évoquer  le 
souvenir,  encourageaient  l'ardeur  de  nos  soldats  par  des  accents 
belliqueux,  et  les  conduisaient  à  la  victoire  après  leur  avoir  fait  oublier 
les  fatigues  et  les  dangers  du  chemin. 

Grâce  aux  progrès  que  font  chaque  jour  nos  musiciens  de  régiment; 
au  noble  esprit  d'émulation  qui  s'est  emparé  d'eux,  à  l'excellente  di- 
rection qu'ils  reçoivent  de  quelques  uns  de  leurs  chefs,  et  à  l'intérêt  que 
prennent  à  leurs  travaux  et  à  leurs  succès  un  grand  nombre  de  colo- 
nels et  de  généraux,  il  n'y  aura  plus  désormais  de  grandes  fêtes  artis- 
tiques où  ils  n'aient  à  jouer  un  rôle  important.  Aussi  est-ce  avec  le 
concours  des  musiques  de  la  garnison  et  de  la  légion  de  la  garde 
nationale  réunies,  avec  celui  des  écoles  de  chant  des  régiments  et  de 
l'orchestre  du  théâtre,  qu'a  eu  lieu  à  Strasbourg,  le  27  novembre  1850, 
le  grand  concert  donné  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens.  Comme  si  la  charité  n'avait  qu'un  seul 
mot  d'ordre  pour  tous  nos  braves,  cette  fois  encore  officiers  et  soldats 
ont  rivalisé  de  zèle  dans  l'intérêt  commun.  Au  premier  appel  fait  à  sa 
bienveillance,  M.  le  général  Magnan,  qui  possède  l'art  de  séduire  tous 
ceux  qui  l'approchent  par  son  extrême  affabilité,  s'est  empressé  de 
mettre  à  la  disposition  des  membres  du  comité  les  corps  de  musique 
et  les  soldats- chanteurs  de  la  division  qu'il  commande.  11  a  même 
poussé  la  gracieuseté  jusqu'à  exempter  les  musiciens  de  tout  service 
pendant  huit  jours,  afin  de  faciliter  les  études  préparatoires.  S'il  faut 
rendre  grâce  à  M.  le  général  Magnan  au  nom  de  l'art  et  des  artistes 
de  sa  bienfaisante  sollicitude,  il  faut  aussi  remercier  le  maire  de  la 
ville,  M.  Kratz,  de  l'empressement  qu'il  a  témoigné  pour  le  succès  de 
l'entreprise,  et  savoir  gré  à  M.  Halauzier,  le  directeur  de  la  troupe 
française,  du  désintéressement  dont  il  a  fait  preuve  en  abandonnant 
pour  ce  jour-là  tous  ses  droits  sur  la  salle  de  spectacle.  De  cette  ma- 
nière, le  concert  a  pu  avoir  lieu  sans  qu'on  ait  eu  à  surmonter  les 
obstacles  ordinaires  que  suscitent  la  cupidité  ou  l'esprit  de  coterie, 
obstacles  qui  trop  souvent,  hélas  !  s'opposent  à  la  réussite  des  projets 
conçus  dans  le  but  de  soulager  l'humanité  souffrante. 

Le  27  novembre,  à  sept  heures  du  soir,  une  foule  nombreuse  en- 
combrait les  abords  du  théâtre.  Entrée  dans  la  salle,  elle  y  fut  agréa- 
blement surprise,  dès  le  lever  du  rideau,  par  le  ravissant  coup  d'œil 
qu'offrait  en  ce  moment  la  scène.  Là,  disposée  en  fer  à  cheval,  l'ar- 
mée sonore,  composée  de  350  instrumentistes  et  de  300  chanteurs, 
se  déployait  sur  plusieurs  rangs  au  milieu  d'un  splendidc  décor  et 
sous  une  guirlande  de  drapeaux  aux  couleurs  nationales.  L'effet  de 
ce  spectacle  fut  tel,  qu'une  triple  salve  d'applaudissements  servit 
comme  d'exorde  au  concert.  11  n'est  pas  de  meilleure  allocution  que 
celle-là  pour  préparer  des  troupes  au  combat  :  aussi  l'attaque,  enga- 
gée avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  précision,  fut-elle  en  outre  des 


plus  vives  et  des  plus  chaleureuses.  L'ouverture  du  Cheval  de  bronze 
se  poursuivant  jusqu'à  la  fin  avec  cet  entrain,  cette  verve,  ce  brio, 
acheva  d'électriser  l'auditoire,  d'autant  plus  que  les  exécutants  n'a- 
vaient cessé  d'y  observer  avec  un  soin  scrupuleux  la  tactique  des 
nuances.  Une  fantaisie  militaire  de  Mohr,  qu'on  entendit  ensuite, 
maintint  l'orchestre  et  le  public  dans  ces  excellentes  dispositions,  et 
un  solo  de  trombone,  exécuté  avec  talent  par  M.  Saurel,  du  17e  léger, 
vint  prouver  qu'un  assaut  particulier,  succédant  à  un  engagement 
général,  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  son  prix.  C'est  une  chose  digne 
de  remarque  combien  le  chœur  des  Deux  Avares,  de  Crétry,  La 
garde  passe,  a  du  charme  dans  la  bouche  de  nos  soldats.  J'ai  entendu 
les  chanteurs  de  la  garnison  de  Versailles  exécuter  ce  morceau,  et  je 
puis  assurer  qu'ils  l'interprètent  avec  un  rare  bonheur.  Dans  le  con- 
cert de  Strasbourg,  ce  même  chœur,  entonné  par  300  soldats  et 
sous-officiers,  a  obtenu  un  succès  fou  ;  il  a  été  bissé,  et  des  applau- 
dissements enthousiastes  ont  éclaté  à  plusieurs  reprises  dans  toutes 
les  parties  de  la.  salle,  en  l'honneur  des  braves  exécutants. 

M.  Bœhm,  violoncelliste  solo  du  prince  de  Fiirstenberg,  artiste  des 
plus  distingués,  qui  s'était  fait  un  plaisir  de  prêter  l'appui  de  son 
beau  talent  à  cette  solennité  philanthropique,  s'est  ensuite  emparé  de 
l'auditoire,  et  dans  une  fantaisie  sur  la  dernière  pensée  de  Ch.  M.  We- 
ber,  a  fait  admirer  son  style  suave  et  son  jeu  brillant.  Les  Bords  du 
Rhin,  grande  valse  militaire  arrangée  par  Klosé,  la  grande  marche 
instrumentale  de  Bousquet,  morceau  qui  a  remporté  le  prix  d'honneur 
au  concours  des  chefs  de  musique,  en  1847,  la  jolie  polka  militaire 
de  Gœcke,  sont  les  autres  parties  du  programme  qui  ont  fourni  de 
nouveau  à  l'orchestre  l'occasion  de  se  signaler  par  la  sûreté  et  la  vi- 
gueur de  son  exécution.  Toutes  ces  productions  ont  été  fort  applau- 
dies. Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  deux  solos  qui  ont  fait 
aussi  un  très-grand  plaisir.  L'un  était  exécuté  par  M.  Weyer,  sur  la 
clarinette,  l'autre  par  M.  Schwaederlé,  sur  le  violon.  Cette  fois  en- 
core M.  Schwaederlé  a  justifié  la  réputation  dont  il  jouit  à  Strasbourg 
et  la  sympathie  légitime  dont  l'honorent  ses  compatriotes. 

On  voit  que  le  grand  festival  de  la  ville  alsacienne  n'a  point  man- 
qué d'éléments  de  succès  :  aussi,  a-t-il  produit  une  recette  de  près 
de  trois  mille  francs,  résultat  assez  avantageux  pour  un  début.  Hon- 
neur donc  à  ceux  qui  ont  eu  l'heureuse  idée  d'intéresser  la  popu- 
lation de  Strasbourg  à  l'œuvre  si  ardemment  poursuivie  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  en  faveur  de  l'Association  des  artistes  mu- 
siciens !  Honneur  aussi  aux  chefs  de  musique  du  festival  et  qui  ont 
fait  preuve  en  toute  occasion,  et  concurremment  avec  les  braves 
soldats  qu'ils  dirigeaient,  d'un  zèle  et  d'un  dévouement  au-dessus 
de  tout  éloge!  Ce  serait  méconnaître  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance que  de  ne  point  leur  accorder  ici  une  mention  spéciale.  Aussi, 
nommerons-nous  M.  Bancard,  du  17°  léger;  M.  Binot,  du  63e  de 
ligne;  M.  Gœcke,  du  52e  de  ligne;  M.  Nicou,  du  19e  de  ligne; 
M.  Jacoutot,  du  5e  d'artillerie  ,  et  M.  Péligry,  du  12e  d'artillerie.  11 
est  bon  de  dire  que  M.  Bancard  a  partagé  avec  M.  Boymond,  capi- 
pitaine  de  musique  de  la  garde  nationale,  la  direction  de  la  partie 
instrumentale.  M.  Binot  était  chargé  de  diriger  le  chœur.  M.  Boy- 
mond, que  nous  venons  de  nommer,  est,  de  tous  les  membres  du 
comité  de  Strasbourg,  celui  qui  a  le  plus  contribué  aux  excellents  ré- 
sultats du  concert.  Après  lui,  méritent  d'être  signalés,  avec  la  part 
d'éloges  qui  leur  revient  M.  Both,  habile  facteur  d'instruments; 
M.  Predigam,  première  flûte  du  théâtre;  MM.  Hœrter,  Weber,  Du- 
feutrel,  Schwaederlé,  et  Hug.  Proclamons  en  dernier  les  services  que 
l'excellente  musique  de  la  garde  nationale  a  rendus  dans  cette  cir- 
constance par  son  concours  intelligent. 

Le  premier  pas  est  fait.  Cette  belle  soirée  a  laissé  dans  l'esprit  des 
habitants  de  Strasbourg  des  souvenirs  qui  porteront  leurs  fruits. 
Impatients  de  voir  se  renouveler  un  plaisir  artistique  qui  favorise 
leur  penchant  à  la  charité,  ils  demandent  déjà  de  toutes  parts 
qu'on  organise  un  second  festival.  Le  comité  de  la  ville  prend,  as- 
sure-t-on,  des  mesures    pour  répondre   prochainement   à  ce  vœu. 
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Noble  émulation  pour  le  bien,  qui  porte  avec  elle  sa  récompense  ! 
Plus  on  se  pénétrera  des  vuss  généreuses  de  l'Association,  plus  on 
s'empressera  de  lui  venir  en  aide  Et,  d'ailleurs,  est-ce  donc  là  une 
tâche  si  onéreuse,  un  si  grand  sacrifice?  Mettre  les  artistes  à  l'abri  du 
be-oin,  secourir  de  nobles  infortunes,  en  un  mot,  être  bienfaisant, 
n'est-ce  pas  appauvrir  sa  bourse  pour  enrichir  son  cœur? 

Georges  KASTNER. 


CORRESPONDANCE. 

,  Marseille,  le  18  décembre. 

La  reprise  du  Prophète  a  eu  lieu  hier  mardi,  17  décembre,  en  présence 
d'un  auditoire  extrêmement  nombreux.  Lasalle  était  comble  du  parterre  aux 
quatrièmes,  toutes  les  loges  envahies,  et  plus  d'un  spectateur  attardé  n'a  eu 
d'autre  ressource,  pour  assister  à  la  représentation  solennelle  du  chef-d'œuvre 
de  Meyerheer,  que  de  se  promener  le  long  des  corridors  ou  de  coller  sa  tète 
contre  les  lucarnes,  ce  soir-là  fort  recherchées. 

L'exécution  a  été  généralement  satisfaisante  :  Mathieu  a  joué  Jean  de  Leyde 
avec  de  beaux  moyens  de  voix,  et  s'est  fait  applaudir,  comme  toujours,  après 
la  pastorale  du  2e  acte,  qu'il  dit  d'une  manière  fort  agréable.  Quel  dommage 
que  la  voix  de  notre  premier  ténor  ne  soit  pas  plus  sympathique,  qu'elle 
émeuve  si  faiblement  et  si  rarement  l'auditeur  !  Si  Mathieu,  au  lieu  de  briller 
constamment  par  les  effets  matériels,  pouvait  impressionner  par  le  sentiment 
et  l'inspiration;  si  sa  physionomie  et  son  jeu  pouvaient  rendre  les  mouve- 
ments du  drame,  et  donner  aux  situations  souveraines  une  couleur  véritable- 
ment dramatique,  Mathieu  serait  un  artiste  des  plus  précieux.  Mais  tout  cela 
n'est  pas  commun  a  rencontrer  aujourd'hui  ;  quand  on  possède  un  tel  ensem- 
ble de  qualités  réunies,  on  s'appelle  Nourrit,  Duprez  ou  Roger,  et  on  occupe 
le  premier  rang  sur  le  premier  des  théâtres  lyriques. 

Vous  connais^  ez  trop  Mlle  Lavoye  pour  ne  pas  savoir,  sans  que  je  vous  le 
dise,  comment  elle  a  rendu  le  rôle  de  Eerthe  II  y  a  deux  côtés  dans  ce  rôle  : 
celui  de  la  chanteu-e  légère,  composé  du  nocturne:  Un  jour  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  et  de  quelques  phrases  ornées  dans  le  duo  du  4e  acte  ;  puis  le  côlé  dra- 
ma  ique  et  sentimental ,  qui  consiste  dans  la  deuxième  partie  du  duo  et  dans 
le  trio  du  5e  acte.  Or  tout  ce  qui  s-e  raltache  à  la  vocalisation  a  été  fort  bien 
dit  par  Mlle  Lavoye  ;  le  reste  a  été  rendu  avec  moins  d'effet,  on  pourrait  même 
ajouter  un  peu  trop  modérément. 

Le  rôle  de  Fidès,  si  bien  écrit  pour  un  mezzo-soprano  ,  devait  renfermer 
plus  d'un  endroit  favorable  à  la  voix  de  Mme  Rey-Sainton:  aussi  la  cantatrice 
en  a-t-elle  su  profiter.  Par  malheur,  le  chant  de  cette  artiste  a  laissé  parfois  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  justesse  de  l'expression  et  de  l'agilité  du  méca- 
nisme. Au  o"  acte  pourtant  Mme  Rey-Sainton  a  réparé  ses  écarts,  et  s'est  fait 
lég'timement  applaudir  dans  son  grand  air,  dans  le  duo  avec  Jean ,  ainsi  que 
dans  le  trio  final. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  M.  Puget,  qui  a  représenté  avec 
beaucoup  d'intelligence  le  rôle  court  et  difficile  de  Jonas;  M.  Ramenât  était 
chargé  de  Mathisen.  Quant  à  M.  Depassio,  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 
où  il  aurait  dû  rester  quelque  temps  encore  dans  l'intérêt  de  son  éducation 
musicale,  il  a  joué  le  rôle  de  Zacharie  en  jeune  commençant  qui  donne  des 
espérances.  Puissent-elles  se  réaliser! 

En  résumé,  la  reprise  du  Prophète,  dirigée  avec  talent  par  M.  Hasselman, 
notre  chef  d'orchestre,  a  produit  un  très-grand  effet.  Les  chœurs  et  l'orchestre 
s'y  sont  comportés  à  merveille,  et  la  recette  a  dû  côtoyer  de  bien  près  le  chiffre 
de  4,000  fr. 


\*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  V Enfant  prodigue. 

*„*  Le  gr.m  I  et  beau  succès  de  ce  nouvel  ouvrage  dû  à  la  collaboration  si 
féconde  «t  si  heureuse  de  MM.  Scribe  et  Àuber  s'augmente  de  jour  en  jour, 
en  même  temps  que  l'exécution  eu  devient  plus  complète  et  plus  brillante. 
Maintenant  lesaitistes,  s-ûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur  effet,  donnent  à  leurs 
rôles  si  hahilements  varié  une  expression  doût  les  premières  épreuves 
n'avaient  pu  faire  corn  ev"ir  qu'une  idée  imparfaite.  Chaque  soir  Roger  et 
Massol  sont  rappelés  et  partagent  une  ovation,  que  leur  talent  justifie  de  reste. 
Obin  ,  Ml  e  Damernn  et  Mme  Laborde  méritent  les  bravos  chaleuieux  dont  le 
public  les  salue;  Mile  Petit- Bri're,  qui  dit  si  bien  les  charmants  coupleis  du 
jeune  chamelier,  en  obtient  aussi  >a  bonne  part.  Mlle  Plunkett  est  plus  que 
jamais  ravissante  dans  son  double  rôle  de  mime  et  de  danseuse.  Quant  à  la 
pompe  du  spectacle  ,  il  a  é;é  reconnu  tout  d'abord  que  jamais  l'Opéra  n'avait 
puisé  plus  largement  dans  les  riches  trésors  dont  il  dispose  seul  en  Europe. 


V  La  quatre-vingt-sixième  représentation  du  Prophète  a  été  donnée  di- 
manche dernier.  Mme  Viardot  s'est  fait  entendre  une  fois  de  plus  dans  cet  ad- 
mirable rôle  de  Fidès,  dont  elle  a  fait  une  création  si  neu"e  et  si  sublime. 
La  grande  cantatrice  y  a  conservé  tous  ses  avantages,  et  le  public  le  lui  a 
prouvé.  Gueymard,  qui  remplissait  pour  la  seconde  fois  le  rôle  de  Jean  de 
Leyde,  en  a  rendu  avec  beaucoup  de  talent  et  d'énergie  les  traits  prin- 
cipaux. En  succédant  à  Boger,  il  a  su  se  faire  applaudir  par  des  qua- 
lités qui  lui  sont  pet sonnelles  et  malgré  des  souvenirs  dangereux.  L'ensemble 
de  la  représentation  a  été  magnifique. 

V  L'Opéra  Comique  a  fait  relâche  vendredi  pour  une  répétition  générale 
de  la  Dame  de  Pique.  L'ouvrage  sera  représenté  jeudi  prochain,  26  décem- 
bre. Tous  les  présages  se  réuuissent  pour  annoncer  un  grand  succès. 

V  Le  Théâtre-Italien  a  repris  mardi  dernier  Lucre:ia  Bort/ia,  qui  a  dé- 
frayé le  répertoire  de  toute  la  semaine.  Indépendamment  de  fattrait  d'une 
partition  dont  la  scène  était  privée  depuis  quelque  temps,  cette  reprise  of- 
rait  encore  plusieurs  motifs  de  curiosité  :  la  réapparition  d'Ivanoff  dans  le 
rôle  de  Gcnnaro,  le  début  de  Mlle  Ida  Bertrand  dans  celui  de  Maffio  Orsini, 
la  seconde  épreuve  de  Mlle  Kiorentini  dans  celui  de  Lucrezia,  et  la  présence 
de  Lablache  toujours  si  chère  au  public,  si  influente  sur  le  sort  des  ouvrages. 
Ivanoff  nous  est  revenu  avec  quelques  années  de  plus  ,  mais  toujours  avec 
une  voix  de  qualité  rare,  qu'il  a  su  rendre  plus  expressive  et  plus  drama- 
tique. On  voit  qu'il  cherche  à  se  porter  comme  l'un  des  principaux  héritiers 
de  la  méthode  et  des  effets  de  Rubini,  près  duquel  il  a  fait  ses  premiers  pas. 
Mlle  Ida  Bertrand  nous  était  connue  par  ses  brillants  succès  dans  les  con- 
certs ;  l'Italie  et  l'Angleterre  l'avaient  applaudie  de  plus  comme  actrice.  Le 
public  parisien  a  fait  de  même  :  il  lui  a  trouvé  beaucoup  d'intention,  de  verve 
et  de  brio.  Son  rôle,  qui  ne  se  compose  que  d'un  air  au  premier  acte  et  du 
brindisi  au  troisième,  a  paru  trop  court  pour  son  talent  tout  à  fait  distingué, 
pour  sa  méthode  parfaite  de  cantatrice.  Le  brindisi  est  redemandé  chaque 
soir.  Mlle  Fiorentini  a  produit  la  même  impression  que  dans  Norma  :  belle 
voix  et  belle  figure,  auxquelles  il  ne  faut  plus  qu'un  peu  de  travail  sérieux 
d'études  classiques  et  d'art  français  Lablache  a  fait  merveille  pendant  tout 
le  temps  qu'il  est  en  scène.  Grâce  à  lui,  le  beau  trio  du  second  acte  a  réussi 
plus  que  jamais. 

*/  Linda  de  Chamouni  sera  donnée  mardi  prochain. 

*'*  Il  est  question  d'une  nouvelle  combinaison  dramatique  et  musicale  pour 
l'exploitation  du  Théâtre-Historique.  Il  est  probable  que  le  ministre  de  l'in- 
térieur en  saisira  bientôt  la  commission  des  théâtres. 

V  Dans  les  grands  concerts  nationaux  de  Londres,  on  vient  d'exécuter  des 
fragments  d'une  sérénade  dramatique  de  M.  Howard  Glover  sur  le  sujet  à'Hero 
et  Léandre. 

*,*  Nous  lisons  dans  les  journaux  de  Bruxelles  qu'au  premier  concert  de 
l'Association  des  artistes  musiciens ,  qui  a  eu  lieu  à  la  société  de  la  Grande- 
Harmonie-Royale,  M.  Wieil  a  joué  pour  la  première  fois  en  Belgique  le  saxo- 
phone alto;  une  fantaisie  sur  les  motifs  du  Pré  aux  ckres,  exécutée  par  cet 
excellent  artiste,  a  oblenu  un  grand  succès.  A  Londres,  Jullien  vient  également 
d'engager  M.  Snaul,  premier  prix  de  clarinette  du  Conservatoire  de  Paris,  qui 
a  abandonné  cet  instrument  pour  jouer  le  saxophone  alto,  qui  lui  vaut  chaque 
jour  les  plus  vifs  applaudissements. 

*'*  L'empereur  Soulouque  vient  de  déeider  l'organisation  d'une  musique 
impériale  pour  sa  chapelle,  pour  sa  maison  et  pour  les  fêles  publiques.  C'est 
un  Français,  élève  distingué  de  la  classe  de  M.  Halévy,  au  Conservatoire,  qui 
est  chargé  en  ce  moment  de  l'organisation  et  de  la  direction  de  cette  musique, 
qui  se  composera  d'exécutants  choisis  avec  le  plus  grand  soin. 

**  Un  homme  du  monde,  qui,  comme  compositeur,  s'était  élevé  au  rang 
d'artiste,  M.  le  comte  Alphonse  Clarke  de  Feltre,  est  mort  à  Paris  le  5  de  ce 
mois.  Né  dans  cette  ville,  le  27  juin  1 806,  il  était  fils  du  duc  de  Feltre,  maré- 
chal de  France  et  ancien  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVIII.  Il  avait  reçu 
des  leçons  de  composition  de  Reicha  et  avait  fait  la  musique  de  deux  opéras, 
savoir  :  1°  le  Fils  du  prince,  en  2  actes,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  le  28  août  1831  ;  2°  VIncendio  di  Babiloma,  opéra-buffain  2  atti, 
joué  en  société,  le  27  mai  1843.  M.  de  Feltre  avait  publié  en  outre  quelques 
morceaux  de  piano  et  un  certain  nombre  de  romances,  nocturnes,  etc. 

dl&i'omitfjjïse  cfiéparteBSieaBtsîile. 

V  Tours,  15  décembre.  —  Mlle  Cécile  Crémont ,  fille  de  l'excellent  chef 
d'orchestre  dont  le  monde  musical  conserve  la  mémoire,  vient  de  donner,  avec 
le  secours  de  l'orchestre  et  des  cbœurs^de  la  Société  philharmonique  ,  un 
charmant  et  productif  concert.  Cette  jeune  artiste,  élève  de  Mme  Damoreau, 
est  maintenant  une  cantatrice  accomplie.  Sa  voix  est  d'un  timbre  enchan- 
teur; elle  phrase  avec  goût  et  nuance  avec  expression.  Llle  a  chanté  six  fois 
dans  ce  concert,  et  les  six  morceaux,  d'un  caractère  parfaitement  distinct,  ont 
fait  ressortir  toutes  les  ressources  et  tout  le  charmé  de  cette  belle  intelligence 
musicale.  L'air  du  Frèiscniïts,  la  cavatine  de  Norma,  le  grand  duo  du  3e  acte 
des  Huguenots,  la  romance  du  3e  acte  des  Porcherojis,  etc.,  ont  tour-à-tour 
valu  à  la  jeune  artiste  les  plus  chaleureux  applaudissements.  On  a  aussi  vi- 
vement applaudi  le  concerto-symphonie  de  Prudent,  dit  par  M.  Woets  avec 
infiniment  de  talent  et  de  verve.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  bien  mérité  de 
l'auditoire. 

V  Amiens.  —  La  Société  philharmonique  de  cette  ville  a  donné,  le  17 
courant,  son  premier  concert.  On  y  a  entendu  Mme  Laborde,  M.  Sainte-Foy 
et  M.  Denault,   le  chef  d'orchestre  du  château  d'Asnières.  Mme  Laborde  a 
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chanté  avec  une  grande  perfection  l'air  du  Serment.  Sainte-Foy  a  été  comme 
toujours  le  plus  spirituel  comique  chantant  de  notre  époque.  Quasi  à  M.  De- 
nault,  il  a  joué  avec  une  grande  pureté  de  style  la  cavatine  de  Tori/uatu 
Tasso  et  une  polka  de  concert  intitulé  la  l'luie  de  Diamant».  11  a  déployé, 
dans  ces  deux  genres  si  différents,  une  grande  pureté,  un  style  élevé  et  une 
dextérité  à  désespérer  le  tlùtiste  le  plus  habile.  En  effet,  cette  polka  de  sa 
composition  est  le  dernier  mot  de  la  difliculté. 


Chronitfue  étrangère. 

*,*  Anvers,  14  décembre.  —  La  reprise  des  Huguenots  a  eu  lieu  cette  se- 
maine avec  un  succès  complet.  La  grande  œuvre  de  Mcyerbeer  a  été  inter- 
prétée d'une  manière  fort  remarquable  par  nos  principaux  artistes,  notam- 
ment par  MM.  Tyssère,  Homps  et  Mmes  Méquillet,  Durand  et  Mathieu  Le 
magnifique  duo  du  3e  acte  a  valu  un  rappel  à  Mlle  Méquillet  et  a  Homps.  Le 
duo  du  4e  acte,  entre  M.  Tyssère  et  Mlle  Méquillet,  a  été  salué  d'unanimes 
applaudissements.  Enfin,  le  trio  du  5e  acte,  entre  MM.  Tyssère,  Homps  et 
Mlle.  Méquillet,  a  été  aussi  rendu  avec  une  véritable  supériorité.  Les  chœurs 
et  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Lemairc,  ont  fourni  leur  part  à  cette  b  lie 
soirée. 

*/  Berlin.  —  Au  théâtre  royal,  Mme  de  Lagrange  a  débuté  par  le  rôle  de 
Rosine  dans  le  Barbier  de  Séville.  Cette  éminente  cantatrice  a  parfaitement 
justifié  la  réputation  qui  la  précédait.  On  est  impatient  d'entendre  Mme  de 
Lagrange  dans  le  rôle  de  Fidès,  le  20  de  ce  mois.  Le  Prophète  sera  donné 
quatre  fois  avant  le  jour  de  l'an.  —  Par  ordre  du  roi,  la  troupe  italienne  du 
théâtre  Kœnigstadt,  doit  représenter  l'opéra  de  Rossini  :  //  Barbiere  di  Sivi- 
glia,  au  théâtre  de  Potsdam.  C'est  Mme  Castellan  qui  chantera  le  rôle  de 
Rosine.  —  Giralda  est  à  l'étude  et  sera  représentée  immédiatement  après  la 
Grande  Duchesse. 

V  Kœnigsberg.  —  Le  Prophète  en  est  à  sa  sixième  représentation,  et  l'em- 
pressement du  public  est  toujours  le  même. —  Les  concerts  des  sœurs  Néruda 
sont  très-suivis. 

V  Cologne. — Le  17  décembre,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven 
a  été  célébrée  dans  le  quatrième  concert  de  société,  où  l'on  n'a  exécuté  que 
des  compobitions  du  maestro,  sous  la  direction  de  M.  F.  Hiller. 

*/  Munich.  —  Le  Val  d'Andorre  vient  d'être  mis  à  l'étude  au  Théâtre- 
Royal.  —  Comme  tous  les  ans,  le  directeur  des  chumrs  fait  exécuter;  dans 
l'église  de  la  cour,  les  dimanches  de  l'Avent,  de  la  musique  religieuse  clas- 
sique. Les  morceaux  choisis  pour  cette  année  sont  :  une  messe  à  quatre 
voix,  par  Goudimel  (1558);  une  messe  à  cinq  voix,  par  Orlando  Lasso  (1559)  ; 
une  messe  à  quatre  voix,  par  Caldara(1b90  ;  une  messe  à  sept  voix,  par  B. 
Marella(1724). 

*„*  Madrid.  —  Au  Tealro-Real,  l'Alboni  a  eu  un  triomphe  complet  dans  la 
Sonnambula.  Au  premier  acte,  la  cantatrice  a  été  bruyamment  applaudie; 
elle  a  dû  répéter  son  couplet  du  duo  final,  au  milieu  d'une  explosion  de  bra- 
vos. Ronconi  a  supérieurement  chanté  son  rôle.  Le  succès  éclatant  obtenu 
par  l'Alboni  dans  la  Sonnambula  a  décidé  l'administration  à  maintenir 
cet  opéra  sur  l'affiche  :  il  en  est  à  la  cinquième  représentation.  La  grand  ar- 
tiste se  fera  entendre  ensuite  dans  le  Barbier  de  Séville  et  dans  Cenerent- 
ola. 

\*  Séville.  —  Au  théâtre  Saint-Ferdinand,  Linda   di  Chamouni,  de  Do- 


nizetti,   a  été   représentée  avec  le  plus    brillant  succès,  au  bénéfice  de 
Mme  Hossi-Cacci.i. 

",*  Lisbonne,  lu  décembre.  —  Le  tbéàlrc  de  San-Carlos  vient  de  rouvrir  à 
la  lin  du  mois  dernier  par  Béatrice  di  Tenda.  Bien  qu'il  \  ait  des  talents  de 
premier  ordre  dans  la  troupe,  on  n'est  pas,  en  général,  satisfait  de  l'ensemble. 
Mlle  Clara  Novello  et  Portbeaut  ont  l'ait  leurs  débuts  dans  la  Béatrice,  et  tous 
deux  ont  réussi.  Mlle  Clara  ;Novello  a  une  excellente  méthode  et  chante 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  purelé  ,  mais  aussi  avec  une  grande  froideur. 
Portheaut  a  eu  un  très-grand  succès,  succès  de  comédien  et  de  chanteur. 
On  attend  avec  la  plus  vive  impatience  les  débuts  de  Mme  Stollz  ,  qui  se  feiont 
dans  le  rôle  d'Arsace  de  Semiramide.  Le  ténor  Musich,  dont  on  dit  du  bien, 
débutera  dans  quel, pies  jours.  Le  ballet  est  insignifiant,  à  l'exception  d'une 
charmante  Portugaise,  Maria  Moreno.  La  première  danseuse,  la  .Monlicelli, 
n'est  tout  au  plus  qu'une  bonne  seconde  danseuse  italienne.  —  Le  tbéàlrc 
du  Roi  ou  théâtre  Dom  Fernando  (opéra-comique  portugais)  fait  cette  an- 
née-ci une  rude  concurrence  au  Théâtre-Italien.  Les  traductions  d'Auber 
avaient  fait  jusqu'à  présent  les  délices  du  peuple  de  Lisbonne.  On  y  a  donné, 
il  y  a  trois  jours,  Giralda,  et  ce  charmant  opéra  d'Adam  a  obtenu  un  succès 
extraordinaire.  Le  compositeur  français  y  jouit  maintenant  d'une  réputa- 
tion colossale;  on  ne  parle  que  de  lui  :  son  triomphe  est  complet.  Le.  rôle  de 
Giralda  était  rempli  par  la  jeune  Drusilla  Mugnani,  chanteuse  italienne  ,  qui 
est  venue  faire  ses  débuts  à  ce  théâtre  et  qui  a  causé  un  étonnemenl  univer- 
sel :  le  charme  de  sa  voix,  son  talent,  sa  ravissante  personne  ont  fat  fana 
tisme.  L'avenir  de  cetie  jeune  artiste  est  magnifique,  et  vous  entendrez  sou- 
vent reparler  d'elle. 


Le  gérant  :  Ernest  ÛESCHAMPS. 


Association  des  artistks  mcsiciens.  Troisième  et  dernière  mise  en  de- 
meure. Les  sociétaires  en  retard  de  payer  leur  cotisât  on  som  prévenus  qu'en 
exécution  de  1  arrêté  du  comité  en  date  du  23  mai  1850 ,  I'arlicle3  des  statuts, 
en  re  qui  eouee.rne  la  déchéance  de-  avaniages  de  I  Association,  sera  rigou- 
reusement appliqué  dans  les  ternies  fixés  par  led't  atrêté,  à  dater  de  l'année 
4851.  En  conséquence,  ils  sont  invités  à  ver.-er  ou  faire  ver.-er  leur  arriére- , 
en  tout  ou  en  partie,  avant  le  1er  janvier  1851,  entre  les  mains  de  MM.  l'.idle- 
Lasalle  et  A.  Thuillier,  agents  trésoriers  de  l'Association,  rue  de  Bondi,  68  , 
à  Paris. 

—  M.  P.  Dorval-Valenlino,  auteur  de  l'Art  delà  prononciation  appliquée  au 
chant,  ouvre  un  cours,  rue  Saint-Lazare,  6  ;  une  articulation  sonore,  une 
prononciation  parfaite  et  le  développement  rapide  de  la  voix,  soni  les  moin- 
dres avantages  de  sa  méthode,  basée  sur  des  idées  entièrement  neuves.  Les 
personnes  dont  la  voix  manque  de  justesse,  de  charme  ou  d'étendue,  trouve 
ront  dans  son  système  les  moyens  de  remédier  à  chacun  de  ce^  inconvénients. 
Les  procédé?  de  M.  P.  Donal-Valentino  s'appliquent  également  à  toute  es- 
pèce d'usage  de  la  parole.  Le  prix  du  cours  est  de  20  fr.  par  mois.  I  a  lien 
le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  deux  à  quatre  heures,  pour  les  dames;  et 
le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  de  sept  à  neuf  heures  du  soir,  pour  les 
hommes.  M.  P.  Dorval-Valentino  donne  aussi  des  leçons  particulières. 

—  Les  morceaux  détachés,  la  partition  in-8°  de  la  Chanteuse  voilée,  de 
Victor  Massé,  seront  mis  en  vente  sous  peu  de  jours,  chez  l'éditeur  E.  Mayaud, 
7,  boulevard  des  Italiens,  ainsi  que  les  quadrilles  par  Mnsard,  les  valses, 
polkas,  sur  les  motifs  de  cet  ouvrage,  qui  obtient  un  véritable  suevès  au  théâtre 
de  l'Opéra- Comique. 


Chez  EDMOND  MAYAUD,  Éditeur,   boulevard  des  Italiens, 


DE 

Paroles  de  MM.  CHARLES  DELANGE,  J.  LORIN,  F.  TOURTE  et  A.  R1CUOMME. 

Dessins  d'AUMONT. 


1.  Petit  Ange,  cours  moins  vile Romance. 

2.  La  Chanson  de  Marcel Villanelle. 

3.  Ah  !  cachez  bien  vos  marguerites Mélodie. 

i.  Le  Cœur  et  le  Moulin Chansonnette. 

5.  Les  Fous  en  nier Marine. 


6.  11  faut  s'aider  en  chemin Conseils. 

7.  Les  deux  Glaneuses Fabliau. 

8.  Pablo  le  Muletier Cantatille. 

9.  Solitude Romance. 

10.  Dieu  vous  entend Rêverie. 


B6G«''.'Lr:v.:r.xï'  relié»  id:t  :    l'S  fis.,  rrocjiÉ»  set  :  J»  ru. 
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COÏSTEMAAT  tO  MOKCEAUX,  "VAÏiSES,  JP©]LK.A.§,  SCJaOT'JTISCH,  Si  AEUKMA8. 

Par  E.   BILLARD,   0.  COMETTANT,   E.  CATALANI,  A.  DIEN,  E.  HOCMELLE,  L.  MESSEMACKERS ,  E.  PËRIER, 

et  E.  SENGEL.  —  Dessins  de  MM.  AUMONT,  ALOPHE,  REY  et  J.  T1NTHOIN. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


A  Taris  citez 


ÉDITEURS. 

Berlin,  ehe*  SVMMIsESMXiilEEt. —  milan,  vite*  &,VJCVA. — X,ot*area,  chez  CMMAPPEM*. 


L'ENFANT  PRODI 

Opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  SCRIBE, 

MUSIQUE  DE 

D.  F.  E.  AUBER. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 
Par  H-  POTIER. 


Ouvertnre  pour  piano  seul  et  à  4  mains. 


PREMIER  ACTE. 


1 .  Cnceur  :  «  0  roi  des  cieux  !  ô  roi  des  anges  !  » 

1  bis.  Le  même  arrangé  pour  3  voix  de  femme. 

2.  Air  chanté  par  M.  Massol:  «  Toi  qui  versas  la  lumière.  » 

2  bis.  Le  même  transpesé  pour  voix  de  ténor. 
2  ter.  Le  même  transposé  pour  voix  de  basse. 

3.  Air  chanté  par  Mme  Labobde  :  «  L'aurore  étincelante.  » 

4.  Duo  chanté  par  MM.  Massol  etRoGER:  «Vous  devez  envoyer  à  Memphis. 

5.  Romance  chantée  par  Mlle  Dameron.  «  Allez,  suivez  votre  pensée.  » 

DEUXIÈME  ACTE. 

6.  Couplets  chantés  par  M.  Roger  :  «  Doux  séjour  où  chaque  jour.  » 

6  bis.  Les  mêmes  transposés  pour  voix  de  basse. 

7.  Air  chanté  par  M.  Obin  :  «  Quel  ciel  de  pourpre  et  d'azur.  » 

7  bis.  Le  même  transposé  pour  voix  de  ténor. 

S.  Romance  chantée  par  M.  Massol  :  «  Il  est  un  enfant  d'Israël.  » 

8  bis.  La  même  transposée  pour  voix  de  ténor. 
8  ter.  La  même  transposée  pour  voix  de  basse. 

9.  Couplets  extraits  du  chœur  :  «  0  céleste  Isis,  aimable  déesse.  » 

TROISIÈME  ACTE. 
10.  Duo  chanté  par  M.  Obin  et  Mlle  Dameron  :  «  D'où  viennent  ces  cris? 


1 1 .  Romance  chantée  par  Mlle  Dameron  ;  «  Quand  vient  la  mort. 
1  1  bis.  La  même  transposée. 

QUATRIÈME  ACTE. 

12.  Couplets  du  chamelier  chantés  par  Mlle  Petit-  Prière  : 

dans  l'Arabie.  » 

12  bis.  Les  mêmes  transposés. 

13.  Air  chanté  par  Mme  Laborde.  «  De  Memphis  et  de  Babylone.  » 

1 3  bis.  Le  même  transposé. 

14.  Air  chanté  par  M.  Roger  :  «  0  honte!  0  déshonneur!  » 

14  bis.  Le  même  transposé. 

15  Romance  chantée  par  M.  Roger  :  «  J'ai  tout  perdu,  Seigneur,  i 
15  bis.  La  même  transposée. 


Ah! 


CINQUIÈME  ACTE. 
Couplets  chantés  par  Mlle  Dameron  :  «  Du  soleil  les  feux  ardents.  » 
Cavatine  chanlée  par  Mlle  Dameron  :  «  Dans  son  âme,  ô  mon  Dieu...» 
Romance  chantée  par  M.  Roger  :  «  O  campagne  chérie!  » 

bis.  La  même  transposée. 
Duo  chanté  par  M.  Roger  et  Mlle  Dameron  :  «  Oui,  je  suis  ce  coupable. « 

.  l<a  Reconnaissance,  air  chanté  par  M.  Massol  :  «Mon  fils  c'est  toi  !» 

bis.  Le  même  transposé. 

.  Cliœur  final  :  «  Cloire  à  l'Eternel. 


AIRS  DE  BALLET  ARRANGÉS  POUR  PIANO. 


Nos  1 .  Valse. 

2.  Pas  de  la  séduc&iosi. 

3.  Pas  des  Bayadères. 

k.  JL'JEgyptieMJie,  dansée  par  Mlle  Emarot. 
5.  Pas  daa  S^clta»  dansé  par  Mlle  Robert. 


Nos  6.  Ïj' Aimée»  pas  dansé  par  Mlle  Plunkett. 

7.  Pas  des  Poignards. 

8.  Î/Orgie. 

9.  Marche  du  I»«euf  Apis. 

10.  Marche  de  la  caravane. 


QUADRILLES,  VALSES,  POLKAS,  REDÛW4S,  iâZURKâS,  SCHOTTISCH,  ETC. 
Arrangements  et  morceaux  par  les  auteurs  les  plus  célèbres,  et  pour  tous  les  instruments. 


TARIS,  IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLEON   CHAIX   ET  C'VRUE  BERGERE,  20. 
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de  Pique,  paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Halévy.  —  Deuxième  lelire  à 
M.  Halévy,  concernant  la  théorie  do  la  musique,  par  Fétis  oere.  —  Albums  et  au- 
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annonce. 


ETRENNES  A  NOS  ABONNES. 

Nous  avons  promis  d'offrir  à  nos  abonnés  de  magnifiques  étrennes 
pour  le  renouvellement  de  l'année,  et  nous  sommes  en  mesure  de 
tenir  nos  promesses.  Les  albums  de  chant  et  de  piano  que  nous  leur 
destinons,  se  présenteront  à  eux  environnés  d'une  auréole  des  noms 
les  plus  célèbres  dans  l'art  musical. 

1°  L'Album  tle  chant  contiendra  des  compositions  expressé- 
ment écrites  pour  ce  recueil,  par  : 

MM.  Adolphe  ADAM, 
AUBEK, 

Maurice  BOURGES, 
Fi'jlkije*  DAVID, 
E.  DASSIER, 
DUPREZ, 
MAEEVV, 
METERBEEHS, 
PANSEROar, 
VIVIER.' 

2°  L'Album  de  {piano  se  composera  de  morceaux  nouveaux  et 

inédits  de  : 

MM.  BliUMENTHAE, 

Stephe»  HEEE-ER, 
MATHIAS, 

MENBEIiSSOHft-BARTBOIiDY    (ro- 
mance sans  paroles,  œuvre  posthume), 
PRUDENT, 
THAEBERG, 
Cm.  VOSS, 
WIEEMERS. 

L'album  de  piano  sera  prêt  pour  le  l8r  janvier,  et  l'album  de  chant 
pour  le  8  du  même  mois.  Le  premier  sera  orné  du  portrait  de  Pru- 
dent, dessiné  par  M.  Vogt,  et  le  second  de  celui  de  M.  Adolphe  Adam, 
dû  au  crayon  du  même  artiste. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA- COMIQUE. 

LA  DAIME  DE  PIQUE, 
Paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Halévy. 

Samedi ,  28  décembre. 

C'est  un  rapide  bulletin  de  victoire  que  nous  traçons.  Ce  soir  même, 
la  Dame  de  Pique  a  fait  sa  première  apparition  au  bruit  des-  applau- 
dissements et  sous  le  feu  de  l'enthousiasme.  Ce  soir,  le  théâtre  de 
FOpéra-Comique  a  clôturé  dignement  l'année  par  l'enfantement  de 
l'un  des  ouvrages  les  plus  brillants  et  les  plus  forts  dont  se  compose 
son  admirable  répertoire.  Nous  ne  voulons  pas  attendre  jusqu'à  l'année 
prochaine  pour  annoncer  à  nos  lecteurs  cette  bonne  nouvelle ,  qui  trou- 
vera de  l'écho  dans  toutes  les  villes  de  France  et  aussi  par  delà  nos 
frontières ,  car  le  succès  de  la  Dame  de  Pique  est  de  nature  à  se  pro- 
pager partout. 

M.  Scribe  a  encore  une  fois  déployé  la  rare  faculté  d'invention  qui 
nous  a  valu  tant  de  chefs-d'œuvre  si  prodigieusement  divers.  Celui-ci 
appartient  au  genre  qui  excite  au  plus  haut  point  la  curiosité ,  l'inté- 
rêt, qui  fait  naître  chez  le  spectateur  les  émotions  les  plus  vives  de 
crainte  et  d'espoir,  de  terreur  et  de  plaisir.  S'emparant  de  l'idée  que 
Pouchkine,  le  fameux  poète  russe,  avait  jetée  dans  une  nouvelle  pleine 
de  mystère  et  de  passion,  M.  Scribe  l'a  fécondée,  agrandie:  il  l'a  prise 
pour  point  de  départ  d'un  drame  dont  la  création  lui  appartient  tout 
entière,  dont  la  contexture  est  marquée  au  cachet  de  l'art  inépuisable, 
infini,  qu'il  imprime  à  tous  ses  ouvrages.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  la  Dame  de  Pique  s'est  placée  tout  d'abord  au  premier  rang  de 
ses  meilleures  productions. 

Et  le  compositeur  a  noblement  répondu  au  défi  que  lui  lançait  le 
poète.  M.  Halévy  n'est  pas  demeuré  en  reste  avec  M.  Scribe.  L'auteur 
des  partitions  de  l' Eclair,  du  Guitarrero ,  des  Mousquetaires  de  la 
Reine,  du  Val  d'Andorre  ,  de  la  Fée  aux  Roses ,  en  a  écrit  une  nou- 
velle qui  égale  au  moins  toutes  ses  ainées ,  sans  leur  ressembler  par 
un  seul  trait.  Ici  tout  est  neuf  de  style,  de  coloris  ,  de  rhythme.  L'ac- 
tion de  la  Dame  de  Pique  m  passe  en  Russie.  Nous  ne  saurions  ex- 
primer avec  quelle  puissance  de  conception  et  de  facture  le  grand 
compositeur  s'est  approprié  le  génie  musical  du  peuple  dont  il  avait  à 
retracer  le  caractère ,  à  poétiser  le  langage.  Nous  voudrions  pouvoir 
citer  les  délicieuses  cantilènes  dont  notre  mémoire  est  remplie,  les 
morceaux  vigoureux  et  hardis  dont  notre  cœur  palpite  encore  ;  mais  ce 
sera  l'affaire  d'un  autre  jour  :  l'analyse  viendra  plus  tard;  ce  soir  nous 
ne  voulons  autre  chose  que  consigner  sommairement  nos  impressions. 

Ajoutons  que  jamais  œuvre  dramatique  et  lyrique  n'a  été  mieux 
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rendue  par  les  artistes,  mieux  mise  en  scène  ni  accompagnée  d'un 
luxe  d'accessoires  combinés  avec  plus  d'intelligence  et  de  talent. 

En  première  ligne,  il  faut  signaler  Mme  Ugalde,  qui  vient  de  se 
révéler  sous  un  aspect  tout  nouveau  dans  un  rôle  original,  qu'elle 
a  joué  en  comédienne  parfaite,  avec  une  finesse,  une  grâce,  un  es- 
prit qui  la  dispenseraient  d'avoir  de  la  voix,  et  qu'elle  a  chanté, 
comme  si  elle  n'avait  que  sa  voix  pour  plaire  et  pour  séduire.  11 
faut  payer  un  tribut  déloges  à  Couderc,  à  Battail'e,  qui  luttent  de 
verve  dans  des  rôles  complètement  opposés;  à  Ricquier,  toujours 
si  comique;  à  Boulo,  qui  chante  à  ravir;  à  Mlle  Meyer,  qui  chante 
et  joue  supérieurement.  11  faut  rendre  justice  aux  masses  chorales, 
qui  interviennent  si  largement  dans  le  drame,  et  s'acquittent  merveil- 
leusement de  leur  emploi. 

Grâce  a  de  tels  éléments,  le  succès  a  été  ce  qu'il  devait  être,  écla- 
tant, retentissant.  Les  bravos  se  sont  partagés  entre  tous  les  ayant- 
droit,  auteur,  compositeur,  artistes,  qu'on  a  rappelés  triomphalement. 
Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  n'a  plus  qu'à  recueillir  ce  qu'il  a 
semé.  La  Dame  de  Pique  lui  fera  gagner  toutes  les  parties  qu'il 
jouera  pendant  cet  hiver,  sans  compter  les  bénéfices  qu'il  en  reti- 
rera encore  durant  les  autres  saisons. 

DEUXIÈME  LETTRE  A  E  HALÉVY, 

CONCERNANT    LA    THÉORIE    DE  LA    MUSIQUE    (1). 

Bruxelles,  ce  19  décembre  1850. 
Mon  cher  Halévy, 

Je  suis  arrivé,  à  la  fin  de  ma  première  lettre,  au  moment  où  les  ar- 
tistes, ayant  épuisé  les  ressources  de  la  musique  diatonique,  étaient 
en  quelque  sorte  acculés  dans  une  impasse.  Alors  un  de  ces  hasards 
providentiels  qui  ne  manquent  presque  jamais  aux  nécessités,  se  fit 
en  faveur  de  l'art,  et  le  transforma  par  un  miracle.  Deux  écoles  étaient 
alors  en  présence  chez  les  Italiens,  à  savoir  :  l'école  romaine,  arrivée 
au  faîte  de  sa  gloire  par  les  travaux  de  quelques  grands  artistes,  à 
la  tête  desquels  se  plaçait  Pa'estrina,  école  qui  avait  poussé  jusqu'à 
ses  dernières  limites  le  développement  des  formes  classiques  dans 
la  tonalité  du  plain-chant.  L'autre  était  l'école  de  Venise,  plus  célè- 
bre, plus  hardie,  et  par  cela  même  ne  jouissant  pas  d'autant  d'es- 
time dans  l'opinion  des  habiles,  mais  plus  populaire  et  mieux  dis- 
posée pour  les  innovations.  Vous  savez  aussi  comment  Monteverde, 
le  génie  le  plus  audacieux  de  cette  école,  osa,  dans  les  dernières 
années  du  xvie  siècle,  introduire  dans  la  musique,  par  la  seule  au- 
torité de  son  instinct,  les  harmonies  dissonantes  naturelles,  sans 
préparation. 

Par  cette  prodigieuse  invention,  il  changea  toùt-à-coup  la  tona- 
lité et  créa  celle  de  notre  musique  ;  car  il  ne  peut  y  avoir,  par 
exemple,  d'accord  de  septième  de  la  dominante  que  là  où  les  deux 
notes  de  demi-ton  sont  mises  en  rapport,  de  manière  que  la  sep- 
tième note  monte  à  la  tonique,  et  que  la  quatrième  descende  à  la 
troisième.  Ces  conditions  étant  égales  pour  tous  les  tons,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que  toutes  les  gammes  doivent  être  faites  sur  le 
même  modèle.  Or,  pour  que  toutes  les  gammes  majeures,  par  exem- 
ple, soient  disposées  dans  la  forme  de  deux  tons  consécutifs,  un 
demi-ton,  trois  tons  et  un  demi-ton,  il  faut  y  introduire  de  nouveaux 
sons  qui  n'appartiennent  pas  à  la  tonalité  diatonique.  Ainsi,  si  la 
gamme  est  en  ré,  on  trouvera  bien  un  ton  de  la  première  note  à  la 
deuxième  ;  mais  il  n'y  aura  qu'un  demi-ton  de  celle-ci  à  la  troisième, 
et  pour  compléter  le  second  ton  de  la  gamme,  il  faudra  un  son  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  l'échelle  diatonique.  De  même,  il  y  aura  un 
ton  de  sol  à  la,  un  ton  de  la  à  si;  mais  pour  compléter  le  troisième 
ton,  il  faudra  un  son  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  gamme  d'ut. 

Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  gammes  majeures  et  mineures  :  elles 
ne  peuvent  être  construites  qu'avec  un  certain  nombre  de  sons  qui 

(1)  Voir  le  numéro  49. 


ne  sont  pas  dans  la  gamme  d'ut  majeur;  et  en  procédant  ainsi  à 
leur  formation,  on  arrive  à  l'échelle  chromatique  complète.  Il  est  donc 
évident  que  c'est  cette  échelle  qui  les  engendre  toutes. 

Il  est  donc  démontré,  cher  maître,  que  la  découverte  des  accords 
dissonants  naturels  par  Monteverde  a  changé  à  la  fois  le  principe 
de  la  musique  et  la  tonalité  ;  que  le  changement  de  principe  a  été  la 
substitution  de  l'échelle  chromatique,  source  unique  de  l'identité  de 
formes  de  toutes  les  gammes  de  chaque  mode,  à  la  gamme  diatonique, 
qui  ne  peut  engendrer  que  les  gammes  multiformes  de  la  tonalité  du 
plain-chant. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  faut  donc  pas  commencer  l'exposition  des 
éléments  de  la  musique  moderne  par  la  gamme ,  car  elle  ne  peut  être 
qu'une  source  d'embarras  et  d'équivoques.  C'est  elle  qui  oblige  à  par- 
ler ce  faux  langage  du  dièse  qui  hausse  la  note  d'un  demi-ton,  du 
bémol  qui  la  baisse  d'autant,  et  du  bécarre  qui  la  remet  dans  son  état 
naturel.  Par  où  faut-il  donc  commencer  la  grammaire  de  la  musi- 
que? Le  voici,  ce  me  semble. 

La  nature  fournit  pour  éléments  de  la  musique  une  multitude  de 
sons  qui  diffèrent  entre  eux  d'intonation,  de  durée  et  d'intensité,  par 
des  nuances  plus  ou  moins  sensibles.  La  possibilité  de  cette  multitude 
infinie  de  sons  différents  d'intonation,  dans  la  production  des  phéno- 
mènes sonores,  ne  peut  être  mise  en  doute.  Or,  dans  ce  nombre  indé- 
fini d'intonations  diverses,  les  différences  infiniment  petites  d'un  son 
au  son  voisin,  inférieur  ou  supérieur,  n'affectent  la  sensibilité  que 
d'une  manière  confuse,  et  l'intelligence  né  peut  conséquemment  en 
déterminer  les  intervalles.  Pour  arriver  à  la  formation  de  différences 
perceptibles  et  mesurables,  l'homme  doit  choisir  les  sons  dont  les 
intervalles  sont  appréciables  par  ses  organes,  et  peuvent  être  déter- 
minés d'une  manière  à  peu  près  rigoureuse.  L'intervalle  de  deux  sons 
voisins  que  l'oreille  saisit  avec  facilité,  et  dont  l'esprit  conçoit  aisé- 
ment le  rapport,  est  appelé  demi-ton.  Le  nombre  de  demi-tons,  com- 
pris entre  le  son  le  plus  grave  et  le  plus  aigu,  sensibles  à  l'oreille  et 
appréciables  par  l'intelligence,  est  à  peu  près  de  quatre-vingt-dix-huit. 
Au-delà  de  ces  limites,  la  sensation  du  son  devient  confuse,  et  l'ouïe 
ne  perçoit  plus  que  du  bruit  lorsqu'elle  s'évanouit  complètement. 

La  se.  ie  de  sons  placés  à  un  demi-ton  l'un  de  l'autre  s'appelle,  dans 
la  langue  technique  de  la  musique,  échelle  chromatique. 

Par  l'examen  des  rapports  de  tous  ces  sons  entre  eux,  on  acquiert 
la  conviction  qu'après  les  douze  premiers  demi-tons,  le  treizième  son 
a  une  consonnance  parfaite  avec  le  premier ,  le  quatorzième  avec  le 
second,  le  quinzième  avec  le  troisième,  et  ainsi  en  continuant  jusqu'au 
vingt-cinquième  son,  qui,  à  son  tour,  est  en  parfaite  consonnance 
avec  le  premier  et  avec  le  treizième.  Le  même  phénomène  de  con- 
sonnance des  sons  se  reproduit  de  douze  en  douze  demi-tons  jusqu'au 
dernier  son  de  l'échelle  chromatique.  Le  tableau  suivant  présente  les 
coïncidences  de  nombre  de  tous  ces'  sons  consonnants.  Tous  les  nom- 
bres qui  correspondent  dans  les  colonnes  verticales  sont  ceux  dont  la 
consonnance  est  pafaite  : 

1"       2°       3°       4e       5e        6e       7°        8°        9"        10°      11'      12"      13° 
Demi  ton    id.        id.        id.        id.        id.        id.        id.        id.         id.         id.         id.        id. 
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De  ce  fait  fondamental  sort  toute  la  théorie  du  système  de  la  mu- 
sique. En  effet,  lorsqu'on  voulut  former  des  intervalles  de  sons  plus 
ou  moins  grands,  par  l'addition  de  plusieurs  demi-tons,  on  remarqua 
d'abord  la  coïncidence  qui,  de  douze  en  douze  demi-tons,  les  repré- 
sente dans  un  ordre  parfaitement  consonnant  avec  les  douze  premiers; 
puis  on  entreprit  de  former  des  séries  régulières  d'intervalles  doubles 
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du  demi-ton,  de  telle  sorte  que  Tordre  de  ces  iotcrvalles  doubles  fût 
analoguo  à  celui  des  demi-tons;  mais,  par  un  mystère  de  notre  orga- 
nisation, mystère  qui  ne  sera  jamais  pénétré,  on  ne  put  parvenir  à 
faire  une  série  de  six  tons  consécutifs  dont  la  succession  fût  satisfai- 
sante pour  notre  sentiment  et  put  donner  naissance  à  une  musique 
quelconque;  on  fut  donc  obligé,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'or- 
ganisation humaine,  de  disposer  ces  nouveaux  intervalles  dans  l'or- 
dre suivant  : 


1"      2'       3° 
Demi-Ion   id.         id. 

12      3       4 


9' 

la.     i 
9      10 


i  d'- 


il     12     13 


Ton  ton  demi-tan  ton  ton  ton  demi-ton 

Cette  série  est,  comme  on  voit,  composée  de  huit  sons,  au  lieu  de 
treize  qu'on  trouve  clans  l'écliellc  chromatique,  et  ces  huit  sons  se 
présentent  dans  cette  disposition  :  un  ton  du  son  1  au  son  3,  un  ton 
du  son  3  au  son  5,  un  demi-ton  du  son  5  au  son  6 ,  un  ton  du  son  6 
au  son  8,  un  ton  du  son  8  au  son  10,  un  ton  du  son  10  au  son  12, 
un  demi-ton  du  son  12  au  son  13. 

Une  série  de  sons  ainsi  disposée  s'appelle  gamme  :  la  forme  de  cette 
gamme  est  désignée  sous  le  nom  de  mode  majeur.  Les  huit  sons  de 
la  gamme  composent  une  octave.  Il  est  évident  qu'à  quelqu'une  des 
huit  séries  de  l'échelle  générale  des  sons  qu'on  veuille  l'appliquer,  la 
gamme  reproduit  les  intervalles  de  ses  sons  dans  le  même  ordre  à 
toutes  les  octaves. 

Un  autre  ordre  peut  cependant  être  donné  à  la  gamme  formée  des 
sons  de  l'échelle  chromatique,  à  savoir,  celui  qu'on  voit  dans  ce  ta- 
bleau : 

1"       2"       3°        ¥      5°         6'        V        8e      9"      10'      11=      12e 
Demi-ton    id.         id.         id.         id.  id.         id.         id.       id.         id.         id.         id. 

1       2      3       4       5       6      7       8      9     10     11      12     13 

Ton         demi-ton  ton  ton  ton  ton         demi-ton 

La  disposition  de  cette  gamme  est  donc  un  ton  du  son  1  au  son  3  , 
un  demi-ton  du  son  3  au  son  4 ,  un  ton  du  son  4  au  son  6,  un  ton  du 
son  6  au  son  8,  un  ton  du  son  8  au  son  10,  un  ton  du  son  10  au  son 
12,  un  demi-ton  du  son  12  au  son  13.  La  forme  d'une  gamme  ainsi 
disposée  ie  désigne  sous  le  nom  de  mode  mineur.  Les  modes  majeur 
et  mineur  de  la  gamme  constituent  le  genre  diatonique  de  la  musique, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  n'admet  pas  dans  la  gamme  plusieurs  demi- 
tons  consécutifs. 

Le  mode  mineur  de  la  gamme  diffère  du  mode  majeur,  en  ce  que 
celui-ci  se  formule  par  deux  tons,  un  demi-ton  suivi  de  trois  tons, 
puis  un  demi-ton  ;  tandis  que  l'autre  a  pour  conditions  un  ton,  un 
demi  ton,  quatre  tons  consécutifs,  puis  un  demi-ton. 

Une  autre  différence  se  fait  remarquer  entre  le  mode  mineur  de  la 
gamme  et  le  mode  majeur;  car  celui-ci  est  invariable  dans  le  choix 
des  sons  de  l'échelle  chromatique  qui  servent  à  la  construire,  soit 
qu'on  la  chante  ou  la  joue  sur  un  instrument,  en  allant  du  son  1  au 
son  13  ;  soit  qu'on  l'exécute  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  allant  du 
son  13  au  son  1.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  mode  mineur,  car  si  l'on 
chante  ou  joue  ce  mode  de  la  gamme  en  allant  du  son  13  au  son  1, 
la  disposition  des  tons  et  des  demi-tons  est  cel'e-ci  : 

12°      II"      10"       91         S«         7°        6°        5'         4e        3e        2°       1" 
Demi-ton     id.        id.         id.         id.         id.  id.         id.         id.  id.  id.         id. 

13     12     11      10      9       8       7       6       5      4        3       2       1 

Ton  ton  demi-ton  ton  ton  demi-ton  ton 

On  voit  que  cette  forme  descendante  du  mode  mineur  de  la  gamine, 
au  lieu  d'emprunter  à  l'échelle  chromatique  les  sons  :  1,  3,  4,  G,  8, 

10,  12,  13,  comme  la  forme  ascendante,  lui  emprunte  les  sons  :  13, 

11,  9,  8,  6,  4,  3,  1  ;  en  sorte  qu'on  lieu  de  descendre  par  un  demi- 
ton,  quatre  tons,  un  demi-ton,  un  ton,  qui  seraient  exactement  l'ordre 
inverse  de  la  forme  ascendante,  la  gamme  descend  par  deux  tons,  un 
demi-ton,  deux  tons,  un  demi-ton,  un  ton. 

La  raison  de  cette  différence  est  celle-ci  :  dans  la  gamme  ascen- 
dante, le  son  12  est  nécessaire  pour  déterminer  une  attraction  vers  le 


son  13,  qui  complète  la  gamme,  y  donne  une  conclusion  et  indique  le 
repos.  Or,  le  son  12  étant  nécessaire,  le  son  10  le  devient  aussi,  bien 
que  le  son  9  soit  caractéristique,  du  mode  mineur  ;  car  du  son  9  au  son 
12  il  y  aurait  un  intervalle  d'un  ton  et  d'un  demi-ton,  ce  qui  serait 
destructif  du  principe  de  formation  des  gammes,  qui  est  de  n'être 
composées  que  ['intervalles  de  tons  et  de  demi-tons.  L'intervalle  d'un 
ton  et  demi,  du  son  9  au  son  12,  serait  d'ailleurs  en  contradiction 
avec  la  constitution  du  genre  diatonique ,  c'est-à-dire  genre  par  tons. 
Au  contraire,  dans  les  successions  de  sons  descendantes  du  mode  mi- 
neur de  la  gamme,  l'attraction  n'est  pas  nécessaire  entre  le  son  13  et 
celui  qui  le  suit;  elle  est  même  antipathique  à  notre  sentiment  :  de  là 
vient  que  le  son  11  prend  la  place  du  son  12.  Or,  après  le  son  11,  le 
son  9  reprend  ses  droits  de  son  caractérisque  du  mode  mineur,  d'où 
il  suit  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  demi-ton  entre  ce  son  et  le  son  8.  Le 
reste  de  la  gamme  descendante  est  dans  les  mômes  conditions  que  la 
gamme  ascendante. 

Des  principes  que  je  viens  de  poser  pour  la  formation  des  modes  de 
la  gamme,  résulte  sa  tonalité,  autrement  appelée  loi  tonale.  Cette  loi 
suprême  régit  toute  la  musique,  en  tant  qu'elle  est  renfermée  dans  les 
limites  de  l'ordre  diatonique;  ordre  souvent  troublé  comme  je  le  dirai 
plus  tard,  mais  dans  lequel  on  doit  nécessairement  rentrer  bientôt 
après  qu'on  en  est  sorti. 

Une  gamme  ne  commence  pas  nécessairement  par  le  son  1  ;  chacun 
des  douze  sons  contenus  dans  chacune  des  huit  séries  de  l'échelle  gé- 
nérale des  sons  peut  être  pris  pour  point  de  départ  d'une  gamme,  sous 
la  condition  imposée  par  la  loi  tonale  que  les  intervalles  de  tous  les 
sons  soient  semblables  à  ceux  de  la  gamme  qui  commence  par  le 
son  1.  Supposons  qu'on  veuille  former  une  gamme  dans  le  mode  ma- 
jeur, en  commençant  parle  son  2  :  la  formule  d'une  gamme  de  ce  mode 
étant  un  ton,  un  ton,  un  demi-ton,  un  ton,  un  ton,  un  ton,  un  demi- 
ton,  il  faudra,  .pour  former  ces  intervalles,  emprunter  à  l'échelle  chro- 
matique les  sons  2,  4,  6,  7,  9,  11,  13,  et  prendre  dans  la  seconde  sé- 
rie le  son  14  pour  compléter  l'octave  et  former  avec  le  son  13  le  der- 
nier demi-ton  de  la  gamme.  Cette  gamme  sera  donc  : 

2      3      4       5       6         7       8       9       10     11      12     13     14 

demi-  demi- 

ton,  ton.         ion.  ton.  ton.  ton.         Ion. 

Si  l'on  transporte  cette  gamme  dans  les  autres  séries  de  l'échelle 
chromatique  générale,  on  verra  que,  dans  chacune  d'elles,  elle  se 
forme  de  sons  correspondants  aux  sons  2,  4,  6,  7,  9,  11, 13  et  14. 

Se  conformant  aussi  à  la  loi  tonale,  pour  la  formation  du  mode  mi- 
neur de  cette  gamme,  on  aura  l'obligation  de  la  formuler,  en  allant 
du  son  12  au  son  14,  par  un  ton,  un  demi -ton,  quatre  tons  consécu- 
tifs, et  un  demi- ton;  ces  intervalles  se  trouveront  avec  les  sons  2,  4, 
5,  7,  9,  11,  13  et  14.  Enfin,  conformément  encore  à  la  même  loi,  la 
forme  descendante  de  ce  mode  de  la  gamme  sera,  en  allant  du  son  14 
au  son  2,  un  ton,  un  ton,  un  demi-ton,  un  ton,  un  ton,  un  demi-ton, 
un  ton;  d'où  il  suit  que  cette  gamme  sera  formée  des  sons  1  i,  12,  10, 
9,  7,  5,  4  et  2.  C'est  par  des  procédés  identiques  que  se  forment  les 
deux  modes  des  gammes  qui  ont  pour  point  de  départ  les  sons  3,  4, 
5,  etc.;  et  ces  opérations  sont  exactement  les  mêmes  dans  toutes  les 
séries  de  l'échelle  générale  chromatique. 

Tout  son  de  cette  échelle  pouvant  être  le  premier  d'une  gamme,  il 
en  résulte  que  douze  gammes  différentes  sont  possibles  dans  chaque 
série;  or,  chaque  gamme  étant  susceptible  de  deux  modes,  il  est  évi- 
dent que  vingt-quatre  modes  se  trouvent  dans  l'échelle  chromatique 
et  que  ces  vingt-quatre  modes  se  reproduisent  exaetementde  lamême 
manière,  de  série  en  série. 

Vous  comprenez,  mou  cher  Halévy  ,  quel  avantage  j'ai  trouvé  dans 
le  véritable  principe  de  la  musique  muderne  pour  en  exposer  la  théo- 
rie. Par  ce  point  de  départ,  je  conçois  la  musique  et  je  la  fais  com- 
prendre telle  qu'elle  est  dans  la  tète  du  compositeur,  c'est-à-dire  en 
elle-même  et  indépendante  de  toute  convention  et  de  toute  notation, 
qui  n'ont  rien  à  faire  dans  la  constitution  de  la  tonalité  et  qui  sont  de 
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grands  obstacles  à  l'exposé  net  et  précis  de  son  système.  Il  est  de 
toute  évidence  que  l'introduction  des  accords  dissonants  naturels 
dans  la  musique,  par  Monteverde,  a  rendu  nécessaire  la  constitution 
uniforme  de  toutes  les  gammes  des  deux  modes,  ce  qui  ne  peut  exister 
sans  les  douze  demi-tons  de  l'échelle  chromatique.  Cette  échelle  est 
donc  la  source  d'où  se  tire  tout  le  système  de  la  tonalité  moderne.  Ce 
point  fondamental  établi ,  il  ns  restait  plus  qu'à  faire  connaître  les 
procédés  par  lesquels  se  forment,  dans  chaque  série  de  l'échelle 
chromatique,  les  vingt-quatre  gammes  des  deux  modes.  C'est  ce 
que  je  viens  de  faire;  et  cela  fait ,  toute  1,3.  musique  est  connue  en 
ce  qui  concerne  les  relations  des  sons  conformément  à  la  loi  de 
tonalité.  J'ai  commencé  par  le  vrai  commencement ,  chose  si  émi- 
nemment difficile  dans  les  sciences  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  poursui- 
vre ,  de  conséquence  en  conséquence  ,  le  développement  des  con- 
naissances musicales.  Et  d'abord  j'aurai  à  faire  voir  que  les  sons 
ayant  des  correspondances  de  série  en  série,  tant  dans  l'échelle 
chromatique  que  dans  les  formes  des  gammes  des  deux  modes , 
il  est  plus  commode  de  les  distinguer  par  des  noms  applicables  à  tou- 
tes les  séries  que  d'employer,  pour  les  désigner ,  une  multitude  de 
nombres  qui  ne  font  pas  connaître  par  eux-mêmes  en  quoi  ils  corres- 
pondent les  uns  aux  autres,  tandis  que  les  noms,  indiquant  les  posi- 
tions des  sons  dans  toutes  les  séries,  font  connaître  en  même  temps 
les  correspondances  et  conduisent  au  grand  principe  de  l'identité  des 
octaves.  En  possession  de  ces  noms  par  lesquels  on  désigne  les  sons 
d'une  manière  générale,  j'arriverai  naturellement  aux  signes  par  les- 
quels on  les  représente.  Mais  patience;  n'anticipons  pas  sur  mes  let- 
tres suivantes. 
Croyez-moi,  cher  maître,  votre  dévoué  de  cœur. 

Fétis  père. 


ALBUMS  ET  ÂDDiTIOîSS  MUSICALES. 

Le  critique  littéraire  et  musical  qui  comprend  l'esprit  et  l'étendue 
de  ses  fonctions  doit  êlre  toujours  prêt  à  passer  du  grave  au  doux, 
du  plaisant  au  sévère;  il  voit, et  peut  dire,  comme  Napoléon,  des  ou- 
vrages soumis  à  son  appréciation,  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du  sublime 
au  ridicule,  de  l'oratorio  à  l'album,  de  la  symphonie  à  la  polka  et 
cela  sans  dépenser  les  trésors  de  son  érudition,  ou  diriger  les  foudres 
de  son  indignation  contre  ces  étincelles  musicales,  ou  ces  roseaux  de 
l'art.  Au  nombre  de  ces  roseaux  ou  de  ces  roses  musicales  il  faut  citeT 
l'album  de  Mme  Victoria  Arago,  qui  est  tout  aussi  bien  enlithographié, 
relié,  doré,  moiré  que  tous  les  autres  albums  ses  confrères.  Il  contient 
de  fort  jolies  mélodies  sur  de  non  moins  jolies  paroles.  Ah  !  caches 
bien  vos  marguerites  !  est  une  de  ces  romances  inspirées,  et  qui  a 
toutes  les  conditions  d'impressionnabilité  pour  bercer  les  auditeurs  de 
mélancolie  et  de  douleur  maternelle.  Les  tic  tac  du  cœur  et  du  moulin 
font  diversion  à  ces  impres-ions  de  tristesse;  c'est  une  charmante 
chansonnette  qui  plaira  et  se  chantera  partout.  Les  Deux  glaneuses  et 
Dieu  vous  entend  contribueront  encore  au  succès  de  cet  album. 

—  L'album  deschottischs,  rédowas,  valses  et  polkas,  pour  le  piano, 
par  Musard,  Tolbecque,  Strauss,  Denault  et  Wallerstein  est  un  recueil 
orné  de  délicieuses  lithographies,  qui  fera  sauter  et  tourner  bien  des 
jambes  et  même  des  tètes  dans  les  soirées  dansantes  de  cet  hiver. 
Comment  résister  à  un  quadrille  intitulé  le  Champagne,  à  la  schotiiseh 
artistique,  à  la  pluie  de  diamants  de  M.  Denault? 

'  — M.  Bonoldi  n'est  pas  de  ceux  qui  disent  :  la  romance  se  meurt!.. 
la  romance  est  morte  !  comme  le  grand  Bossuet  le  dit  d'une  façon  si 
dramatique  de  madame  Henriette  d'Angleterre.  M.  Bonoldi  fait  aussi 
son  album  annuel,  et  de  crainte  de  se  tromper  sur  ses  petits  poëmes 
lyriques,  il  les  emprunte  à  Béranger,  à  Désaugiers.  Le  premier  lui  a 
fourni  l'Exilé  et  les  Adieux  de  RIarie-Stuar!.  Sur  cette  dernière  et  no- 
ble poésie,  le  compositeur  a  fait  une  noble  mélodie.  Dans  l'Original 


sans  copie  de  Désaugiers,  M.  Bonoldi  a  bien  saisi  le  caractère  du  vieux 
pont-neuf,  si  ce  n'est  que  la  répétition  de  la  première  syllabe  qui  fait 
premier  vers  est  de  trop,  et  donne  une  apparence  de  commandement 
de  l'exercice  à  ce  début,  qui  doit  être  concis  et  syllabique  ainsi  que  l'a 
voulu  le  poète.  A  cela  près,  l'album  de  M.  Bonoldi  contient  de  char- 
mantes choses  et  ne  peut  manquer  d'être  recherché  par  les  ama- 
teurs. 

A  propos  de  contredanses  et  de  valses,  nous  tombons  dans  l'imi- 
tation de  la  république  aristocratique  fondée  à  Venise  par  Gradenigo 
en  1289.  Voici  venir,  comme  l'an  passé,  Strauss,  héritier  d'un  nom 
illustre  dans  le  domaine  de  la  valse,  qui  publie  un  recueil  de  rédowas, 
de  galops  ou  schottischs,  dédiés  à  de  nobles  dames,  comtesses,  du- 
chesses, altesses  et  princesses  ,  avec  frontispices  héraldiques  qui  tâ- 
chent de  faire  reverdir  ,  dans  les  champs  de  gueule  et  d'azur  ,  les 
lauriers  nobiliaires  cultivés  naguère  si  religieusement  par  d'Hozier. 
Ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  sont  les  motifs  mélodiques,  pleins  de  fraî- 
cheur et  d'entrain  que  Strauss  II  a  mis  sous  le  patronage  multiple 
de  la  ville  de  Paris  ses  avec  ajmes;  de  Nicolas  Ier,  empereur  de 
toutes  lesRussies,  avec  ses  armes;  de  Mme  la  marquise  de  Cau- 
mont-la-Force ,  avec  ses  armes  ;  de  Mme  la  baronne  de  Bothschild , 
avec  ses  armes  et  devise  :  Concordia,  integrilas,  industria;  de  la 
princesse  J.  Poniatowski,  a\ec  ses  armes;  de  Mme  la  marquise  de 
Chavaudon ,  avec  ses  armes  et  légende  portant  :  Virtute  et  ho- 
nore; de  Mlle  Anna-Maria  de  Négron,  avec  ses  armes  sans  devise  , 
qui  a  inspiré  au  contredansiste  en  vogue  une  schottisch  char- 
mante. 

—  Les  trois  frères  Dancla,  violonistes  et  violoncelliste,  secondé  par 
MM.  Adolphe  Blanc  et  Auguste  Wolff,  ont  donné  une  première  séance 
de  musique  de  chambre  dans  les  salons  de  M.  Hesselbein.  M.  Charles 
Dancla,  digne  chef  de  cette  famille  éminemment  musicale,  a  fait  les 
honneurs  du  premier  violon  d'un  quatuor  de  Beethoven  à  son  frère, 
M.  Léopold  Dancla.  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'album,  mais  d'une 
audition  de  musique  sérieuse,  nous  dirons  à  M.  Léopold  Dancla  que 
la  dextérité  d'archet  est  sans  doute  une  qualité  ;  mais  qu'en  voulant 
être  leste,  preste,  chaud,  jeune,  il  a  été  maigre  de  son,  mesquin  dans 
le  premier  morceau  de  ce  quatuor,  qui  est  le  premier  de  son  auteur, 
en  fa  majeur,  et  dont  le  mouvement  a  été  trop  vif.  Le  reste  de  l'œuvre 
a  été  bien  dit,  surtout  l'adagio,  dans  lequel  M.  Adolphe  Blanc  a  bien 
dessiné  de  délicieuses  rentrées  .d'alto,  délicieusement  répondues 
par  M.  Charles  Dancla,  qui  s'était  chargé,  fraternellement,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  de  la  partie  de  second  violon  dans  l'exécution  de  ce 
quatuor.  Nous  reviendrons,  quand  l'espace  ne  nous  manquera  pas, 
sur  l'importance  de  cette  partie  dans  le  quatuor,  jouée  trop  souvent 
par  des  exécutants  incapables,  ou  qui  se  croient  trop  capables,  et  met- 
tent alors  une  sorte  d'indifférence  ou  de  dédain  à  la  bien  remplir. 

MM.  Charles  et  Léopold  Dancla  ont  dit  ensuite  un  andante  et  un 
finale  d'un  duo  pour  deux  violons,  par  Spohr,  fragments  très-inté- 
ressants et  riches  d'une  harmonie  presque  toujours  à  quatre  parties 
pour  ces  deux  instruments.  Le  dernier  morceau  est  surtout  d'une  mé- 
lodie aussi  distinguée  qu'originale. 

Un  nouveau  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  la  composi- 
tion de  M.  Charles  Dancla,  a  été  dit  par  lui,  son  frère  et  M.  Auguste 
Wolff.  La  première  partie,  qui  commence  par  une  belle  phrase  de  vio- 
loncelle en  sol  majeur,  renferme  quelques  traits,  quelques  rentrées 
contournées,  tourmentées  pour  le  violon,  qu'affectionne  peut-être  un 
peu  trop  l'auteur,  dans  la  crainte  sans  doute  de  paraître  froid,  et  pour 
faire  d'un  style  serré.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  quelques  taches  et  du 
trio  de  son  scherzo,  qui,  par  contraste,  est  d'un  rhythrne  vague,  lâché, 
froid,  et  qu'il  faut  refaire,  cette  nouvelle  œuvre  de  M.  Dancla  est  cons- 
ciencieuse, et  digne  de  ses  précédents  ouvrages  du  même  genre. 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  la  bonne  et  belle  musique  bien 
exécutée,  !e  nom  de  Mlle  Charlotte  de  Malleville  se  place  tout  naturel- 
lement sous  notre  plume.  Cette  jeune  et  infatigable  artiste  prélude 
chez  elle  par  des  soirées  de  musique  intime  qui  réunissent  de  nom- 
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breux  amateurs,  à  ses  séances  de  musique  de  chambre  qu'elle  conti- 
nuera cette  année  dans  la  salle  Sax. 

En  louant  Mlle  de  Malleville  sur  son  courage,  ra  force,  son  exubé- 
rance d'exécution,  et  toujours  sur  son  infatigabilité,  si  l'on  -peut  s'ex- 
primer ainsi;  en  reconnaissant  qu  ■  son  jeu  est  net,  brillai)  ,  nous  lui 
dirons  qu'il  y  a  une  partie  de  l'art  de  l'exécution  qu'on  appelle  la  poé- 
sie. On  aime  que  le  virtuose  soit  animé  d'une  pensée  dramatique  qui 
s'unisse  à  celle  qu'on  suppose  qu'avait  l'auteur  en  interprétant- un 
morceau  qui  est  passé  à  l'état  de  chef-d'œuvre. 

Dans  la  sonate  en  ut  diéze  mineur  de  Beethoven,  par  exemple,  que 
nous  a  dite  Mlle  de  Malleville  samedi  passé,  Vandunte  pch.t,  évoque 
dans  la  pensée  une  foule  d'impressions  douloureuses,  une  profonde 
mélancolie,  la  situation  d'une  àme  en  peine  qui  erre  dans  l'enfer  du 
Dante....  Qui  sait  ce  qui  se  passait  dans  celle  de  Beethoven  en  écrivant 
cela?  Le  virtuose  se  doit  identifier  à  toutes  ces  émotions,  y  joindre 
même  les  siennes  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  génie  de  l'interprétation 
de  l'exécutant.  La  main  qui  fait  entendre  les  basses  doit  tomber  sur 
le  clavier  comme  les  pieds  de  marbre  de  la  statue  du  commandeur 
lorsque  ce  spectre  entre  chez  don  Juan.  Il  doit  y  avoir  des  larmes 
dans  le  chant  qui  domine  l'accompagnement  obstiné  en  triolet. 
Mlle  de  Malleville  a  dit  tout  cela  d'un  ton  égal,  pur,  mais  un  peu 
petit.  Si  elle  a  bien  fait  de  passer  le  scherzo,  qui  sépare  le  premier  du 
dernier  morceau  comme  n'étant  pas  dans  le  caractère  grandiose  de 
l'œuvre,  elle  aurait  dû  donnerplus  d'ampleur  aumouvement  du  finale, 
c'est-à-dire  le  prendre  moins  vite,  et  mener  aussi  moins  lestement  le 
rondeau  du  concerto  en  ut  mineur  du  même  compositeur.  Le  motif 
est  un  délicieux  badinage,  plein  d'esprit  par  les  altérations  de  ce  motif 
à  ses  rentrées.  Il  ne  faut  pas  en  brusquer  les  détails  pleins  de  grâce  et 
de  légèreté  par  un  rhythme  impérieux,  impitoyable,  qui  met  la  brus- 
querie à  la  place  du  tact  et  du  goût.  Au  reste,  Mlle  de  Malleville  a  dit 
les  deux  premières  parties  de  ce  beau  concerto,  Yadayo  surtout,  en 
virtuose  qui  comprend  bien  Beethoven,  et  qui  est  digne  de  l'interpréter 
même  pour  les  gens  difficiles  comme  nous. 

Henri  BLANCHARD. 


LA  CHANSON  DE  CARREFOUR. 

Moraliser  le  peuple  par  la  musique,  c'est  un  des  projets  favoris 
de  la  philanthropie  moderne.  Il  y  a  déjà  bien  des  années  que  ce 
beau  dessein,  tant  soit  peu  renouvelé  des  Grecs,  puisque  certains 
législateurs-philosophes  Font  caressé  avec  complaisance,  est  de- 
venu l'objet  et  le  but  d'une  série  de  mesures  administratives  plus 
ou  moins  intelligentes;  car  la  politique  gouvernementale  n'a  pas 
dédaigné  de  voir  dans  la  musique  un  utile  auxiliaire.  Elle  s'est  sou- 
venue du  mot  de  Mazarin  :  Ils  chantent,  ils  paieront.  Elle  a  donc 
patroné  ostensiblement  le  chant  populaire  et  poussé  au  progrès  de 
tout  son  pouvoir. 

Entre  les  moyens  d'action  les  plus  importants  qu'elle  a  mis  en 
œuvre,  on  doit  citer  l'autorisation  de  l'enseignement  officiel  du 
chant  dans  les  écoles  publiques  ;  l'adoption  de  la  méthode  judicieuse 
et  graduée  de  Wilhem  ;  la  création  des  solennités  de  l'Orphéon,  véri- 
tables revues  d'apparat,  destinées  à  aiguillonner  le  zèle  de  la  masse; 
l'établissement  d'une  commission  d'inspection  et  de  surveillance, 
celle-là  même  qui  vient  tout  récemment  de  fulminer  un  arrêt  redou- 
table contre  les  hérésies  surannées  de  M.  Chevé  en  matière  de  no- 
tation. Rien  de  mieux  que  tout  cela.  On  a  voulu  faire  plus  encore. 

Un  beau  jour,  on  s'avisa  qu'en  dépit  des  meilleures  institutions,  la 
musique,  simple  véhicule  de  la  parole  chantée,  ne  pouvait  jouer 
utilement  le  rôle  d'agent  civilisateur,  tant  que  ses  bons  effets  se- 
raient combattus,  neutralisés  par  le  seus  funeste  de  paroles  basses, 
triviales  ou  même  répréhensibles  et  dangereuses  Tcute  naïve  que  fût 
la  découverte,  on  la  tint  pour  merveilleuse.  Aussi,  fouilla-t-on  bien 
vite,  à  grand  renfort  de  commissaires  spéciaux,  nos  meilleurs  poètes 


pour  en  extraire  de  magnifiques  tirades  de  morale,  de  philosophie, 
de  piété.  Puis,  sans  prendre  le  souci  de  savoir  si  toute  cette  poésie 
majestueusement  classique  était  le  moins  du  monde  musicale,  ordre 
fut  donné  de  la  mettre  en  belle  et  savante  musique;  ce  qui  fut  fait, 
et  se  termina  par  un  amas  de  prix,  de  médailles,  de  nominations  et 
d'exécutions,  dont  nos  lcleurs  ne  se  souviennent  plus,  si  tant  est 
qu'ils  l'aient  jamais  su.  Le  malheur  fut  que  tout  ce  gros  travail, 
tout  ce  grand  mouvement,  n'aboutirent  à  rien  de  sérieux,  n'opérèrent 
pas  la  plus  légère  amélioration,  et  ne  jetèrent  finalement  que  quel- 
ques rames  de  papier  de  plus  dans  la  fosse  commune  de  l'oubli.  L'i- 
dée première  était  pourtant  juste  et  vraie. 

Qui  peut  douter,  en  effet,  que  la  musique,  compagne  d'un  texte  in- 
telligent et  bien  calculé,  ne  soit  un  puissant  instrument  de  moralisa- 
tion?  qu'elle  n'inspire  le  sentiment  et  l'amour  de  l'exacte  régularité, 
de  l'ensemble,  de  l'ordre,  elle  qui  ne  vit  que  d'ordre,  d'ensemble  et 
de  régularité  ?  que  sa  bienfaisante  influence  ne  discipline  le  cœur  et 
l'esprit,  n'adoucisse  les  passions  daus  ce  qu'elles  ont  de  farouche,  ne 
rabotte  en  quelque  sorte  les  aspérités  encore  barbares  des  mœurs  so- 
ciales? On  l'a  dit  quelque  part  :  la  musique  rend  meilleur;  elle 
est  la  gardienne  de  la  morale.  Cela  est  aussi  vrai  que  peu  nou- 
veau, et  le  puissant  Agamemnon  le  savait,  il  y  a  quelques  mille  ans, 
encore  mieux  que  nous. 

Prêt  à  partir  pour  la  rive  troyenne, 
et  persuadé  que  les  fronts  couronnés  ne  sont  pas  à  l'abri  de  cer- 
tains malheurs,  ce  roi  des  rois  eut  recours  à  un  expédient  conjugal 
qui  fait  bien  de  l'honneur  à  la  musique  et  particulièrement  à  la 
flûte.  Ce  fut  un  joueur  de  flûte,  le  Dorus  ou  l'Altès  de  son  siècle,  que 
le  prudent  voyageur  laissa  auprès  de  sa  Clytemnestre,  avec  mission 
expresse  de  ne  faire  parvenir  aux  oreilles  de  sa  très-fragile  majesté 
que  les  airs  les  plus  susceptibles  de  la  maintenir  dans  le  ton  de  la 
veriu.  Auquel  de  nos  vingt- quatre  tons  majeurs  ou  miueurs  corres- 
pondait ce  ton  mirifique?  On  l'ignore;  mais  on  sait  beaucoup  mieux 
comment  OEgysthe,  ingénieux  Lovelace,  parvint  à  entraîner  la  reine 
d'Argos  à  chanter  une  autre  gamme.  Le  pauvre  Auteur  eut  tout 
bonnement  le  eou  tordu  ;  et  la  princesse  n'ayant  plus  pour  la  gui- 
der, ce  diapason  conservateur,  ce  timbrn  régu'ateur,  détonna  pe'it  à 
petit,  et  finit  par  opérer  la  plus  grande  modulation  qui  se  puisse 
accomplir  en  morale  comme  en  musique. 

Non  moins  convaincantes  que  l'exemple  d'Agamemnon,  les  fa- 
bles d'Orphée,  d'Arion,  d'Amphion,  disent  assez  en  quelle  estime  les 
Crées,  nos  maîtres  en  tant  de  choses,  tenaient  l'art  musjcal  envisagé 
sous  le  rapport  social  e't  politique.  L'administration  s'était  flattée, 
chez  nous,  de  rappeler  d'aussi  beaux  modèles.  Elle  aussi  voulait 
moraliser  et  civiliser  par  la  musique;  mais  comment  s'y  est-elle 
prise?  Tout  au  rebours  du  droit  sens,  et  de  façon  à  prouver  qu'elle 
n'entendait  rien  à  l'esprit  du  menu  peuple  de  Paris.  Qu  était-il  besoin 
d  aller  puiser  à  des  sources  si  relevées  une  poésie  fort  riche,  fort 
belle,  sans  nul  doute,  mais  anti-musicale,  et  de  la  revêtir,  tant  bien 
que  mal,  d'une  musique  officielle  qui  ne  pouvait  avoir  aucune  chance 
de  popularité?  Qu'en  est-il  résulté?  C'est  que  poésie  et  musique  ont 
manqué  le  but  et  n'ont  obtenu  ni  écho  ni  retentissement  dans  la  ré- 
gion même  où  l'on  prétendait  les  établir  en  souveraines  ;  car  on  nous 
accordera  certainement  que  quelques  sociétés  chantantes,  groupes 
épars  et  passagers,  ne  constituent  pas  le  peuple  et  ne  font  pas  la  po- 
pularité. 

Tout  autrement  en  eût-il  été,  si  on  eût  voulu  se  conformer  aux 
habitudes  ouvrières.  Il  fallait  utiliser  leur  routine  pour  favoriser  '  l'é - 
coulement  de  vos  idées  et  la  réalisation  de  vos  proiets.  Il  fallait  choi. 
sir,  entre  les  airs  en  vogue,  ceux  dont  le  rhythme  franc,  lucide,  ou  la 
mdodic  gracieuse  et  facile  exerce  sur  l'oreille  des  classes  inférieures 
un  empire  d'instinct  irrésistible.  A  ces  airs  aimés  et  sus  de  tous,  on 
eût  adapté  des  paroles  simples,  expressives,  spécialement  composées 
dans  le  but  souhaité  et  sur  lous  les  sujets  moraux  et  religieux  dési- 
rables. Sougez-y  :  quand  saint  Ambroise  admit  les  chants  populaires 
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grecs  et  latins  dans  le  culte  du  christianisme  naissant;  quand  Luiher, 
Henri  VIII  d'Angleterre ,  Calvin  et  tant  d'autres  réformateurs  ac- 
commodèrent leurs  psaumes  à  des  airs  courant  les  rues  ;  quand  les 
jésuites  et  les  missionnaires  empruntèrent  pour  les  cantiques  des 
confréries  les  motifs  les  plus  mondains  ,  depuis  Bouton  de  rose 
jusqu'à  C'est  l'amour ,  l'amour ,  l'amour,  firent-ils  autre  chose  que 
donner  un  passeport  assuré ,  un  moyen  de  circulation  rapide  et 
infaillible  à  leurs  préceptes,  à  leurs  idées,  à  leurs  doctrines  ?  Voilà 
ce  que  savent  très-bien  et  ce  que  pratiquent  encore  mieux  les  chan- 
sonniers de  carrefour;  les  uns  dans  des  vues  toutes  brutales  de  spé- 
culation financière,  que  satisfait  la  vente  des  petits  recueils  à  dix 
centimes  imprimés  sur  papier  à  sucre  ;  les  autres ,  dans  un  but  plus 
détourné  et  moins  avouable  de  tendances  politiques. 

Allez  les  entendre,  particulièrement  le  lundi,  le  jeudi  et  le  diman- 
che, dans  le  haut  des  faubourgs ,  à  la  Pointe-Saint-Euslache ,  aux 
Champs-Elysées  ,  aux  fêtes  des-  banlieues.  Vous  apprendrez  quelle 
énorme  popularité  un  air  bien  connu  peut  communiquer  en  un  rien  de 
temps  à  des  paroles  d'un  goût  plus  que  douteux  et  d'une  morale 
équivoque,  pour  ne  dire  que  cela.  Vous  y  verrez  avec  quelle  promp- 
titude ces  chansons,  trop  souvent  provoquantes  (quel  que  soit  le  sens 
qu'on  donne  à  ce  mot),  se  logent  dans  la  mémoire  des  auditeurs, 
grâce  à  la  mélodie  que  pas  un  n'ignore.  Observez,  le  soir,  à  la  lueur 
enfumée  et  vacillante  de  deux  chétives  chandelles  dressées  sur  le 
couvercle  de  l'orgue  de  Barbarie  ou  fichées  sans  façon  entre  deux 
pavés  quand  l'instrument  d'accompagnement  est  un  violon,  une  gui- 
tare ou  même  une  harpe;  observez  ce  cercle  pressé  et  foulé  d'ouvriers, 
de  soldats,  de  femmes,  d'enfants,  groupes  pittoresques  dans  la  ma- 
nière de  Callot,  tous  attentifs,  intéressés,  captivés,  pendus  aux  lè- 
vres du  rapsode  ambulant  et  ne  perdant  pas  une  seule  syllabe  des 
vers  plus  ou  moins  gauchement  mesurés  et  rimes,  mais  toujours  se- 
més de  traits,  qu'il  braille  d'une  voix  de  Stentor,  en  enrichissant  sa 
déclamation  de  commentaires  énergiquement  gesticules,  qui  ne  man- 
quent jamais  leur  effet. 

Dès  le  premier  couplet,  la  mince  brochure  se  débite  rapidement; 
les  pièces  de  denx  sous  foisonnent  dans  le  plateau.  Chacun  suit  sur  son 
exemplaire  ou  du  moins  sur  celui  d'un  voisin  tolérant:  au  salon 
comme  dans  la  rue  la  musique  rapproche  les  distances.  Au  second  re- 
frain, quelques  voix  plus  hardies  s'élèvent  dans  l'auditoire  pour  se 
mettre  à  l'unisson  du  chanteur.  L'ensemble  se  renforce  au  troisième; 
au  quatrième,  le  chorus  est  général.  Et  voilà  la  chanson  apprise  et 
sue,  ou  peu  s'en  faut.  Et  voilà  ce  que  c'est,  messieurs  ,  que  l'ensei- 
gnement mutuel  et  simultané.  Et  voilà  comment  cette  pauvre  mu- 
sique devient  la  complice  innocente  des  perversités  de  la  pensée  et  du 
langage.  Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  si  beaucoup  de  ces  chansons 
expriment  des  sentiments  honnêtes,  traduisent  de  sages  idées  et  veu- 
lent inspirer  le  bien;  s'il  en  est  qui  réveillent  avec  une  emphase  naïve 
les  grands  souvenirs  de  nos  gloires  militaires  en  associant  couronne 
et  colonne,  lauriers  et  gueiriers,  Napoléon  et  Simplon,  valeur  et  em- 
pereur; s'il  s'en  trouve  aussi  dont  l'inoffensive  platitude  soupire  avec 
la  complainte  dolente,  combien  n'en  compte-t-on  pas  qui  ont  pour 
but  visible  d'allumer  les  passions  des  partis,  d'entretenir  sourdement 
l'esprit  de  haine  et  de  vengeance,  de  déverser  le  ridicule  et  le  grotes- 
que sur  les  pouvoirs,  sur  les  lois,  sur  les  liens  sociaux  les  plus  respecta- 
bles, tout  comme  bon  nombre  de  lithographies  imparfaitement  crayon- 
nées, tolérées,  on  ne  sait  pourquoi,  derrière  les  vitrines  des  faubourgs! 
Loin  d'épurer  le  langage  et  les  pensées  du  peuple,  combien  ne  cite- 
rait-on pas  de  ces  chansons  (si  les  citations  étaient  possibles  ici),  qui 
recherchent  le  succès  du  fou  rire  par  des  grossièretés  de  diction  affec- 
tées, par  des  images  d'une  bassesse  dégoûtante,  par  des  plaisanteries 
plus  voisines  de  l'obscène  que  du  grivois  !  On  assure  cependant  que 
ces  recueils,  vendus  sur  la  voie' publique,  sont  examinés  à  l'avance, 
émondés,  châtiés,  épurés.  Il  faut  supposer  alors  que  la  plupart  se  dé- 
bitent à  la  sourdine  et  sous  le  manteau.  Nous  voulons  croire  que  si 
quelque  agent  de  l'autorité  saisissait  au  vol  certaines  rimes  non  moins 


condamnables  que  les  danses  le  plus  sévèrement  prohibées,  il  saisi- 
rait aussi  le  vendeur  et  sa  marchandise.  Seulement,  le  chanteur  s'ar- 
range pour  n'être  point  surpris;  il  choisit  son  moment.  Quand  l'agent 
reparait,  c'est  toujours  trop  tard. 

Mais  il  n'était  plus  temps  ;  les  chants  avaient  cessé. 

Toujours  est-il  que  le  poison  a  circulé.  Il  filtre  de  la  rue  clans  l'a- 
telier ,  de  l'atelier  au  foyer  domestique  ;  du  foyer  domestique  il  va  par- 
fois, jusqu'à  l'école.  Que  de  refrains,  retenus  par  hasard,  les  lèvres 
naïves  de  l'enfance  répètent-elles,  d'abord  sans  y  attacher  le  moindre 
sens!  Mais  les  mots  restent  gravés  dans  la  mémoire;  avant  peu,  l'in- 
telligence du  mal  les  trouvera  tout  prêts  à  sou  sarvice. 

Reconnaissons  cependant  que  le  respect  humain  a  fait  d'immenses 
progrès  depuis  cinquante  ans  :  on  ne  souffrirait  plus  aujourd  hui  en 
public,  même  dans  les  classes  les  moins  éclairées,  les  chansons  scan- 
daleuses, les  noëls  et  vaudevilles  honteux,  dont  retentissait  librement 
le  Pont-Neuf  sous  la  régence,  sous  Louis  XV  et  même  sous  Louis  XVI; 
encore  moins  laisserait-on  passer  les  ordures  et  les  folies  que  Paris 
semblait  ramasser  à  plaisir  dans  la  fange,  au  milieu  du  plus  vif  éclat 
de  la  première  révolution.  En  ces  temps-là,  on  ne  voyait  de  péril  que 
dans  l'allusion  politique.  Le  chansonnier  et  le  chanteur  étaient  em- 
bastillés et  plus  tard  déportés,  non  pour  avoir  profané  la  pudeur  pu- 
blique par  des  couplets  infâmes,  mais  seulement  pour  s'être  déridés 
aux  dépens  d'une  Pompadour,  d'une  Du  Barry,  des  scandales  de  la 
cour,  ou  peu  après  pour  avoir  décoché  quelque  refrain  satirique  con- 
tre la  montagne,  le  directoire  et  les  consuls.  On  ne  se  défiait  point 
«  de  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique  »  flagellés  par  le 
vertueux  Despréaux.  Il  appartenait  à  notre  siècle  de  respecter  beau- 
coup plus  les  mœurs ,  du  moins  en  chanson.   Mais  à  cet  égard  il 

doit  y  avoir  encore  progrès.  C'est  là  ce  que  l'administration  a  fort  bien 
senti  naguère,  quoiqu'elle  n'ait  pas  su  en  venir  à  bout;  la  marche  est 
cependant  bien  simple. 

Soumettre  à  une  rigoureuse  surveillance  le  texte  des  chansons  débi- 
tées dans  les  carrefours  et  sur  les  places  publiques  ;  substiluer  à  celles 
que  signalent  des  peintures  grossières  ou  d'ignobles  plaisanteries,  des 
couplets  bien  pensés,  d'une  morale  saine,  d'un  tour  intéressant  et  fa- 
cile; faire  adapter  le  tout  à  des  airs  acceptés  du  peuple  et  longtemps 
promenés  par  l'orgue  de  Barbarie,  ce  hérault  des  succès  consacrés  : 
telle  est  la  tâche  réelle  à  accomplir.  Pour  que  la  poésie  atteigne  ici  le 
but,  elle  doit  êlre  l'objet  principal;  la  musique  ne  peut  être  qu'un  ac- 
cessoire, auxiliaire  indispensable  il  est  vrai,  mais  enfin  subordonné. 
Hors  de  là  point  de  remède  au  mal,  point  d'amélioration  possible.  La 
chanson  de  carrefour  resterait  ce  qu'elle  a  été  si  souvent,  une  école 
publique  de  corruption,  de  mauvais  goût,  de  barbare  ignorance, 
quand  elle  ne  l'était  pas  de  désordre  et  d'insubordination. 

Maurice  BOURGES. 


CORRESPONDANCE. 

Berlin,  23  décembre  1850. 

Comme  voici  la  fin  de  l'année  qui  approche,  laissez-moi  vous  faire  en  peu 
de  lignes  l'historique  des  apparitions  nouvelles  et  des  événements,  peu  nom- 
breux, à  la  vérité,  du  monde  musical,  qui  doivent  nous  aider  à  supporter  les 
ennuis  des  tiraillements  politiques. 

C'est  cette  maudite  politique  qui  est  cause  qu'on  n'a  pu  organiser  des  con- 
certs, si  ce  n'est  des  concerts  de  bienfa  sance,  qui,  à  de  rares  exceptions 
près,  sont  peu  bienfaisants  pour  l'art.  Pas  un  virtuose,  pas  un  de  ces  harmo- 
nieux oiseaux  de  passage  n'a  pris  sa  volée  par  notre  territoire.  Nous  n'avons 
eu  qu'un  virtuose  en  herbe  ou  plutôt  en  germe,  mais  de  la  plus  belle  espé- 
rance :  le  jeune  violoniste  Gross,  qui  n'a  que  neuf  ans,  comparativement  à 
son  âge,  a  fait  de  vrais  prodiges.  En  effet,  il  a  parfaitement  exécuté  un  qua- 
tuor de  Mozart,  une  sonate  de  Bee  hoven,  et  quelques-uns  des  plus  brillants 
morceaux  d'Ernst  et  de  Prume.  Toutefois,  eu  partit  cas,  si  les  yeux  ne  vien- 
nent en  aide  à  l'oreille,  si  on  ne  multiplie  les  facultés  du  joueur  par  l'exi- 
guïté de  sa  taille  et  par  sa  jeunesse,  les  jouissances  en  elles-mêmes  sont  assez 
peu  de  chose.  Nos  jouissances  normales  el  complètes  sous  tous  les  rapports, 
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les  soirées  de  symphonie  (nos  concerts  de  Conservatoire,  à  nous,  sauf  le  chant 
et  les  solistes),  les  soirées  de  quatuors  du  violoniste  Zimmermann,  qui  excelle 
dans  la  musique  classique,  les  soirées  de  trios  des  frères  Stahlknecht,  où  des 
ouvrages  anciens  et  modernes  sont  exécutés  avec  élégance,  ont  repris  leur 
cours  et  attirent  beaucoup  de  monde.  Une  chose  nous  frappe,  so  t  dit  en  pas- 
sant :  le  véritable  culte  de  l'art  se  restreint  aux  réunions  particulières,  tandis 
que  les  théâtres  et  tous  les  é'ablissenients  qui  sont  protégés  par  la  cour,  et 
pour  lesquels  on  fait  beaucoup  de  dépenses,  sacrifient  un  quement  a  la  mode 
et  au  goût  du  jour. 

Deux  soirées  de  musique  de  chambre,  organisées  par  le  directeur  de  la 
chapelle  et  maître  do  concert ,  AI.  Ries,  frère  du  célèbre  élève  do  Beethoven  , 
Ferdinand  liies  ,  forment  un  chapitre  à  part  dans  notre  chronique  et  une 
exception  sous  plus  d'un  rapport.  Ces  soirées,  dans  lesquelles  nous  avons  en- 
tendu des  quatuors  de  Beethoven ,  Spohr,  Mendels sohn ,  un  nouveau  quatuor 
de  M.  Taubei  l,  et  une  sonate  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Taubert  et  Rie?, 
peuvent  être  appelées  exceptionnelles  sous  un  triple  rapport.  D'abord,  M.  Ries, 
qui  ne  s'était  plus  fait  entendre  en  public  depuis  de  longues  années,  a  joué 
dans  la  perfection;  il  y  a  même  progrès  chez  lui.  En  suite  les  deux  soirées 
étaient  consacrées  à  un  but  philanthropique,  et  cependant  on  y  a  entendu  de 
bonne  musique  parfaitement  exécutée.  Enfin  ,  c'étaient  des  quatuors,  et  il  n'y 
avait  pas  pour  cela  une  moins  grande  affluenee,  quoique  le  local  fût  un  des 
plus  vastes  de  Berlin,  la  grande  salle  de  l'Académie  de  chant. 

Le  chapitre  concernant  la  musique  instrumentale  et  la  musique  de  salon 
étant  épuisé  ,  nous  passons  aux  théâtres. 

L'Opéra-Royal  est  comme  un  champ  eu  friche;  il  se  repose  pour  nous  don- 
ner une  production  nouvelle  :  la  reprise  du  Prophète  aura  lieu  après  demain. 
Les  procédés  de  l'Opéra-Royal  rappellent  la  culture  di'e  à  sept  champs,  où 
toutes  les  sept  semaines,  voire  même  tous  les  sept  mois,  on  fait  des  semailles 
nouvelles  ;  dans  les  intervalles  on  laisse  pousser  ce  qu'engendrent  la  pluie 
et  le  soleil.  La  dernière  récolte  a  été  des  plus  heureuses  :  c'est  l'opéra 
de  M.  de  Flotow  :  Catharina  ou  la  Grande  Duchesse.  M.  de  Flotow  est 
gentilhomme;  son  père  est  un  riche  propriétaire  dans  le  Mecklenhourg.  La 
richesse  et  la  naissance  sont  deux  terrains  où  l'art  prend  rarement  racine  ; 
toutefois  dans  l'auteur  dudit  opéra,  il  a  produit  une  de  ses  fleurs  les  plus  gra- 
cieuses. Son  arbre  généalogique  s'opposant  à  son  mariage  avec  la  muse,  M.  de 
Flotow  prit  la  fuite;  c'est  à  Paris  qu'il  s'unit  à  elle  par  des  liens  indissolubles, 
De  cet  hymen  naquirent,  dans  le  cours  des  années,  plusieurs  enfants  bien  <  e- 
nus,  dont  deux  surtout,  Stradella  et  Martha  ,  devinrent  les  favoris  de  l'Alle- 
magne; Catharina  partagera  ,  sans  doute  ,  cette  faveur  avec  ses  aînées;  tout 
au  moins  cette  partition  a  comblé  avec  succès  le  vide  de  ces  deux  derniers 
mois,  à  partir  de  l'apparition  do  la  Gitana  de  M.  Balfe.  Aux  lauriers  que  dis- 
pense l'aréopage  ,  le  collège  des  juges  de  la  lutte  olympique,  lequel  s'appelle 
le  public,  sont  venus  se  joindre  d'augustes  suffrages  :  le  roi  a  également  oc- 
troyé à  M.  de  Flotow  la  couronne  des  vainqueurs,  qu'il  ne  lui  a  pas  posée  sur 
la  tête,  mais  attachée  à  la  boutonnière  sous  la  forme  des  insignes  de  l'ordre  de 
Saint-Jean. 

Nous  venons  de  recevoir  une  de  vos.  cantatrices,  Mme  de  la  Grange  , 
née  à  Paris,  ainsi  qu'elle  nous  l'a  assuré  de  sa  jolie  bouche ,  au  centre  de 
la  ville,  rue  Neuvc-des-Petits-Champs.  Mme  de  la  Grange  joue  du  violon 
avec  la  voix  eu  artiste  consommée.  Son  magnifique  organe  embrasse  une 
étendue  de  trois  octaves;  son  staccato  est  plus  sûr  et  a  plus  d'aisance  que 
celui  de  Paganini.  Dans  le  Barbier  de  Séville  ,  elle  chante  les  variations 
de  Rode  avec  autant  et  plus  d'agilité  peut-être  que  ne  le  faisait  Mme  Sontag 
dans  ses  plus  beaux  jours. 

Quanta  Mme  Castellan,  elle  est  toujours  la  reine  de  l'opéra-italien,  la  clef 
de  voûte  snr  laquelle  repose  tout  l'édifice  ;  elle  enchante  dans  le  rôle  d'A- 
mina,  elle  charme  comme  Rosine,  elle  ravit  comme  Desdémone,  elle  triomphe 
comme  Alice  et  séduit  toujours.  C'est  a\ec  regret  que  nous  voyons  approcher 
l'époque  qui  doit  mettre  un  terme  à  son  règne. 

Une  prolongation  de  son  congé  serait  sûrement  les  plus  agréab'es  étrennes 
qu'on  pût  offrir  aux  Berlinois. 

L.  RELLSTAB. 


V  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  à  l'Opéra,  le  Prophète. 

Y  Ce  que  Gueymard  avait  déjà  fait  pour  le  Prophète,  il  vient  de  le  re- 
nouveler pour  l'Enfant  prodigue,  en  remplaçant  du  jour  au  lendemain  Roger, 
qu'une  indisposition  causée  par  excès  de  fatigue  empêchait  de  remplir  le  rôle 
principal.  Mercredi  et  vendredi,  Gueymard  a  donc  chanté  le  rôle  d'Azaël,  et 
s'est  acquitté  de  cette  tache  en  artiste  vraiment  distingué.  Sa  belle  voix 
s'est  développée  avec  éclat  dans  plusieurs  passages,  notamment  dans  le  grand 
air  du  quatrième  acte;  on  l'a  rappelé  après  cet  air,  et  c'était  justice.  La  foule 
continue  de  se  porter  aux  représentations   de  YEnfant  prodigue,  et  il  est  re- 


marquable que  malgré  l'influence  de  la  mauvaise  quinzaine  de  décembre,  les 
recettes  de  l' Enfant  prodigue  se  soient  maintenues  au  chiffre  le  plus  élevé. 

Y  Les  débuts  de  Mairalte,  le  nouveau  ténor,  vont  avoir  lieu  demain  lundi 

dans  Guillaume  Tell. 

Y  1-e  ballet  intitulé  Paguerette  sera  donné  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier. 

Y  I  e  Théâtre-Italien  continue  avec  une  infatigable  persévérance  la  tache 
de  régénération  qu'il  s'est  imposée.  Mardi  dernier,  Unda  di  Chamouni  repre- 
nait sa  place  au  répertoire  avec  Mmes  Sontag,  Ida  Bertrand,  Calzolari,  Colini, 
Ferranti  et  Seappini.  Jamais  le  rôle  de  Linda,  ni  celui  de  Pierotto,  n'avaient 
été  rendus  d'une  façon  aussi  supérieure  que  par  Mines  Sontag  et  Ida  Bertrand. 
L'une  et  l'autre  ont  enthousiasmé  l'assemblée  tant  par  leur  jeu  que  par  leur 
(liant.  Mme  Sontag  rend  en  grande  tragédienne  les  scènes  dramatiques  du 
second  acte  et  du  troisième.  Elle  y  est  admirable  de  physionomie,  de  geste  et 
de  voix.  En  écoutant  Mlle  Ida  Bertrand,  on  se  demande  comment  il  est  pos- 
sible qu'une  artiste  d'un  ordre  aussi  élevé  n'ait  pas  été  plus  tôt  accueillie  en 
France,  et  que  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'aient  applaudie  avant  nous. 
Cela  ne  fait  pas  l'éloge  des  directeurs  qui  gouvernaient  chez  nous  la  scène 
italienne.  Calzolari  a  chanté  délicieusement  le  rôle  créé  par  Mario.  Sa  voix 
charmante  n'y  a  pas  produit  moins  d  effet  que  celle  de  son  mélodieux  devan- 
cier. Colini,  qui  débutait  dans  le  rôle  du  père,  mérite  qu'on  ne  le  juge  pas 
encore  définitivement.  11  a  de  grandes  qualités,  mais  aussi  des  défauts,  qui 
peut-être  seront  moins  saillants  dans  un  autre  emploi.  Ferranti  se  montre  tou- 
jours bon  chanteur  et  franc  comique. 

Y  La  Gazette  d'Augsbourg  a  l'ait  une  découverte  que  tous  les  journaux  al- 
lemands s'empressent  d'enregistrer,  c'est  que  notre  illustre  compositeur, 
Auber,  est  né  en  Souabe  ;  que  son  véritable  nom  est  Âuberle,  et  que  sa  natio- 
nalité s'est  révélée  dernièrement  à  propos  d'un  héritage  sur  lequel  il  revendi- 
quait ses  droits.  Par  malheur,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  toute  cette 
histoire,  et  la  France  est  très-fondée  à  réclamer  contre  les  prétentions  de 
l'Allemagne.  L'auteur  de  la  Muette,  An  Domino  noir  et  de  l'Enfant  pro- 
digue, est  Français  de  père  rn  fils.  Issu  d'une  famille  normande,  il  a  \u  le 
jour  dans  la  ville  de  Caen,  et  tous  ses  frères  sont  nés  à  Paris.  La  Gazette 
d'Augsbourg   en  restera  pour  ses  frais  de  généalogie. 

Y  11  est  également  faux  que  Jacques  Heiz  soit  allé  fonder  un  établisse- 
ment à  Lima.  L'excellent  artiste  n'a  quilté  lAngleterre  q j'il  habite  depuis 
quelque  temps,  que  pour  venir  à  Paris  assisler  à  la  première  représen- 
tation de  YEnfant  prodigue,  où  nous  avons  eu,  comme  tant  d'autres,  lj 
plaisir  de  le  rencontrer. 

Y  Une  jeune  cantatrice,  qui  doit  prochainement  appartenir  à  notre  grande 
scène  lyrique,  Mlle  Emmi  La  Grua,  vient  de  débuter  à  Dresde  avec  un  écla- 
tant succès.  Elle  a  d'abord  chanté  le  rôle  d'Alice  dans  Robert- le- Diable  et 
continuera  dans  Don  Giovanni,  la  Sonnambula  et  les  Huguenots.  La  figure 
et  la  voix  se  réunissent  chez  elle  aux  excellentes  leçons  qu'elle  a  reçues  de 
Mme  Ungher  pour  en  faire  une  artiste  de  premier  ordre,  appelée  au  plus  bel 
avenir. 

Y  Duprez  a  donné  sa  démission  de  professeur  de  chant  au  Conservatoire. 
C'est  une  perte  pour  l'école,  enmêmetempsqu'un  acte  de  délicatesse  de  la  part 
de  l'artiste,  qui  n'a  pas  cru  pouvoir  conc  lier  les  exigenct  s  de  sa  carrière  dra- 
matique avec  celles  du  professorat.  Le  successeur  de  Duprez  sera  nommé, 
conformément  au  nouveau  règ'ement  du  Conservatoire,  sur  une  double  listé 
présentée  au  ministre,  l'une  par  le  directeur,  l'autre  par  le  comité  des  études 
musicales. 

Y  Mlle  Cathinka  Hoinefetter  a  quitté  Vienne  pour  se  rendre  à  Peslh  ,  où 
l'appelait  un  engagement  des  plus  aiantageux  Les  journaux  sont  reinp'is  des 
succès  qu'elle  obtient  et  de  l'effet  qu'elle  produit  au  théâtre  et  dans  les  con- 
certs. 

,Y  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  d'une  jeune  pia- 
niste, Mme  Frochon,  née  Armanline  Aubert,  dont  les  succès  dans  le  monde 
musical  présageaient  un  avenir  brillant.  Nos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans 
un  vif  regret  la  perte  de  cette  jeune  artiste,  enlevée  à  l'âge  de  23  ans  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis  et  à  i  es  nombreux  admirateurs.  Mme  Frochon  avait  été  for- 
mée à  l'école  si  consciencieuse  de  M.  Bodin,  qui  l'avait  élevée  avec  toute  la 
tendresse  et  les  soins  d'un  père,  et  qui  non  seulement  lui  avait  donné  un 
grand  talent,  mais  encore  avait  fait  d'elle  une  femme  distinguée. 

Chronique  départementale. 

Y  Lille,  20  décembre.  —  L'inauguration  de  la  Société  muàcale  le  Cercfe 
du  Nord,  s'est  faite  récemment  par  un  brillant  concert ,  dans  lequel  M.  Bou- 
ché et  Mme  Charton-Demeur  se  sont  fait  entendre  ,  aiusi  que  M.  Léonard  , 
l'excellent  violoniste,  professeur  au  Conservatoire  do  Bruxelles.  Ben  qu'il  ne' 
dût  jouer  que  deux  morceaux,  M.  Léonard  a  dû  céder  au  vœu  des  amateurs. 
Après  les  Souvenirs  de  Grétry  et  les  Souvenirs  d'Haydn,  composition  d'un 
genre  tout-à-fait  neuf,  il  a  exécuté  le  Carnaval  de  l'enise  avec  une  perfec- 
tion qui  le  place  au  premier  rang  des  virtuoses  contemporains.  Mme  Léonard 
(Antonia  di  Mendi),  dont  la  voix  est  si  pure  et  la  méthode  si  exquise,  est  ve- 
nue prendre  part,  avec  son  mari ,  au  deuxième  concert  d'abonnement  donné 
par  la  ville  d'Hasse.lt 

Y  Douai.  —  La  Société  philharmonique  a  donné,  le  30  novembre,  à  l'oc- 
casion de  la  sainte  Cécile  et  au  bénéfice  des  indigents ,  son  premier  concert 
d'hiver.  Plusieurs  dames  et  chanteurs  amateurs  de  la  ville  et  une  jeune  pianiste 
distinguée,  élève  de  M.  Marmontel,  avaient  prêté  à  celte  bonne  œuvre  le  con- 
cours obligeant  de  leur  talent,  que  le  public  a  justement  apprécié.  L'orches- 
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tre,  sous  la  direction  dp  son  chef,  M.  Lnce,  a  exécuté,  avec  sa  verve  habituelle, 
une  partie  de  la  quatrième  symphonie  de  Ries  et  l'ouverture  à'Oberon. 

\*  Dijon.  —  M.  Hustache,  professeur  de  piano  en  cotte  ville  ,  s'est  fait 
entendre  récemment  dans  un  concert,  ainsi  que  Mme  Hustache,  cantatrice, 
l'une  des  meilleures  élèves  de  Mme  Damoreau.  Leur  succès  a  été  complet  et 
a  prouvé  que  ces  deux  arf'stes  pournient  fort  bien,  s'ils  le  voulaient,  tenir 
un  rang  distingué  dans  la  capitale. 

*,  Grenoble.  —  M  Malibran  él^ve  de  Spohr,  et  Mtip  Ma'ihran,  pianiste 
de  grand  talent,  ont  obtenu  au  théâtre  un  succès  mérité  Mlle  Verdini.  pre- 
mière chanteuse  du  théUre  de  Lyon,  qui  était  en  représentation  extraordi- 
naire dans  cette  ville,  â  interprété  le  rôle  de  Léonore  de  la  Favorite,  de  la 
manière  la  plus  remarquable. 

CHronique  étrangère. 

Bruxelles.  —  Mercredi,  j  mr  de  Noël ,  a  été  exécuté  à  l'église  S-iint-Josep  h 
une  messe  pour  voix  d'hommes ,  par  M.  Huttinger ,  sous  la  direction  de 
M.  Batta,  père. 

—  I,'  Elisire  d'amore  aviit  attiré  une  nombreuse  aTluence  de  spectateurs 
Mlle  Aldim.  MM.  Lucchesi,  Fiorio  et  Morelli  se  sont  fait  applaudir. 

—  Mme  Taccani  Tasca  s'est  fait  entendre  dans  une  charmante  et  productive 
soirée  qu'elle  avait  donnée  à  son  bénéfice. 

V  La  Haye,  16  décembre.  —  M  F.  Botgorschek,  première  flûte  solo  du 
roi  des  Pays-Bas,  obtient  en  ce  moment  beaucoup  de  succès  en  donnant  des 
concerts  dans  les  principales  villes  du  royaume. 

V  Cologne.  —  Le  jeune  violoniste,  M.  G.  Schulze,  vient  de  débuter  de  la 
manière  la  plus  brillante  dans  les  concerts  de  la  Société  philharmonique  et 
au  théâtre  de  la  ville.  M.  Sclulze.  dont  la  manière  rappelle  celle  de  P.ume,  a 
exécuté  des  compositions  de  Vieuxtemps,"Bériot  et  Paganini. 

V  Dusseldorf.  —  Dans  le  8e  concert  d'abonnement  a  été  exécutée  une 
nouvelle  composition  de  Robert  Schumann ,  intitulée  :  «  Requiem  po'ir 
Mignon.  « 

V  Francfort.  —  L'institut  Mozart  vient  de  présenter  ses  comptes  pour 
l'année  1850  :  il  possède  un  capital  de  21,708  florins,  ce  qui  donne  un  excé- 
dant de  867  florins  sur  les  comptes  de  l'année  dernière.  Catharina  ou  la 
Grande  Duchesse,  opéra  en  4  acles,  par  M.  de  Flotow,  a  eu  un  grand  et  légi- 
time succès  au  théâtre  de  la  ville. 

V  Madrid,  24  novembre.  —  Hier  au  soir,  un  violoniste  distingué,  M.  An- 


gelo  Bartelloni,  a  exécuté  devant  toute  la  cour  un  morceau  nouveau  de  sa 
composition,  et  a  produit  le  plus  grand  effet.  Cet  artiste  va  se  rendre  immé- 
diatement à  Paris,  où  son  talent  de  violoniste  compositeur  recevra  l'accueil 
qu'il  mérite. 


Le  qrrant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Conr»  de  composition.  M.  MALEDEN  ouvrira  divers  cours  de 
composition,  le  j'it'i  4S  janvier  prochain.  —  Cours  de  rhythme,  pour  les 
Alèves  de  composition,  les  jeunes  compositeurs  et  les  chanteurs  instrumen- 
tistes, chefs  d'orchestre,  etc.  Ce  cours  a  pour  objet  un  ordre  nouveau  dénotions 
sur  les  rapports  delà  tonalité  aurhythme. — Cours  complet  d'harmonie  propre- 
ment dite,  elémentairpettranscendinte.  Cours  de  composition  proprement  dite, 
contrepoint,  fugue,  rhythme,  composition  vocale,  instrumentale,  orchestre  — 
La  durée  de  chacun  de  ces  cours  sera  de  quatre  mois  ;  les  séances  auront  lieu 
deux  fois  par  semaine,  dans  le  jour,  de  un»  heure  à  quatre  heures.  La  durée 
de  la  séance  sera  d'une  heure  au  moins.  11  y  aura  des  places  réservées  pour 
les  dames.  Prix  de  chacun  des  cours  :  par  mois  %5  fr.;  artistes,  «O  fr. — 
M.  MALEDEN  traitera  avec  les  élèves  des  cours  qui  désireront  faire  revoir 
leur  travail.  Il  continuera  de  donner  des  leçons  particulières.  Prix  :  S  et 
G  te. 

■—  Conn  de>  description  «le  la  musique  et  de  l'art  dn 
compositeur  et  «le  l'exécutant.  Ce  cours  est  offert  aux  per- 
sonnes du  monde  qui  aiment  la  musique  sans  l'avoir  apprise  et  fréquentent 
les  concerts  et  les  théâtres  lyriques  ;  durée  de  ce  cours,  quatre  mois;  une 
seule  séance  par  semaine,  pendant  le  jour,  de  une  heure  â  quatre  heures  ; 
durée  de  la  séance  variable  de  une  heure  et  demie  à  deux  heures.  Il  y  aura 
des  places  réservées  pour  les  dames.  Prix  :  par  mois  "555  fr.  — On  s'inscrit 
d'avance  chez  M  MALEDEN,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  45.  —  Le 
prospectus  détaillé  de  ces  cours  se  trouve  chez  tous  les  marchands  de  mu- 
sique. 

.  En  vente  chez  A.  GRUS,  boulevart  Bonne -Nouvelle,  31 ,  et  chez  l'auteur, 

rue  Saint-Denis, ■  il  : 

explication  des  accords  ou  abrégé  des  premiers  principes  d'harmo- 

■  nie.  —  Prix  net  :  1  ir.  25  c.  ;  par  P. -F.  Moncouteau,  organiste  de  Saint- 

Germain-des-Prés. 

DU    MÊME   AUTEUR  ■ 

Tr-ilté  d'Harmonie,  couteuant  les  règles  et  les  exercices  nécessaires 

pour  apprendre  l>  bien  accompagner  un  chant.  —  Prix  marqué  :  20  fr. 
Manuel  de  Transposition  musicale.  —  Prix  net  :  2  fr.  50  c.     ^ 

Excircsc-i-s  Bsarsaoniqjiea  et  nnélodïjisaes,  d'après  un  plan  nou- 
veau, qui  permet  d'acquérir  plus  promptement  l'habitude  d'employer  les 
accords  avec  goût.  —  Prix  marqué  :  12  fr. 


Pour  paraître  cliea 
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Opéra-comique  en  3  actes, 
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Etes  Airs   détachés   serons  prêts   le    1er   oWmnrier   il §51 
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